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SCIENCES PHYSIQUES. 

ASTRONOMERLe 

Etoiies filantes, page 25,—Tnmicre zodiacale. 137. 

…— Cemète de Envbe; de Ituuporp.138.—Sur la théorie 
des perturbations d'Uranus, 169.— Comète de Euc- 
ke. 154. 169. — Note sur les vérifications des glaces 
d'horizonsartificiels, NiEL DE BREAUTE. 193 —Comète 

de Encke, 4raco, 201, — Résultat pour Genève du 
caleul de l’éclipse de soleil du 8 juillet 1482, PLaN- 
amour. 202 — Sur la position des étoiles fixes, 313. 
—Sur les étoiles filantes. 313 —Passage de Pombre de 
Ja lune sur le midi de la France, le nord de Pltalie et 

une partie de Allemagne , pendant l’éclipse de soleil 
du 8 juillet 1842, Bainzy. 3 3, — Mémoire sur la 
fempéralure diurue de la surface de Ja terre et sur les 

formules de ce phénomène, Dracu. 322. — Phéno- 

mènc crépusculaire, Dravais, 371, 

PHYSIQUE. 
QUESTIONS GÉNÉRALES. 

Mémoire sur la station des animaux, Marssrar. 13. 

.—Sur les lois d’induction des courants par les courants, 

Agma. 201, — Quelques détails sur l’electro-magne- 

sisme. 209,—Sur la différence que présente la quantité 

d'eau recueillie avoc le même récipient on avec deux 

récipients semblables situcs à des hauteurs differentes 

au-dessus du sel, Boistriup, 22). — Des variations 

4lans le degré d'ébullition de certains liquides, Mancer. 

241. — Remarques sur la congélation de l’eau, K£1ES, 

273. — Appareil destiné à augmenter la sensibilité des 

areuilles du multiplicateur sans altérer le magnétisme, 

Runxonr, 281.—Sur les ondes successives, BLANCHET. 

21)1, — Mémoire sur uno coloration particulière des 

+ayons chimiques du spcetre, 297. —Nouvelle nomen- 

«lature applicable aux phénomènes dela chaleur rayon- 

nante, MELLONI, 329. 338, 346. — Recherches expé- 

rimentales sur les visions, DE HaLDaT. 355. — Sur la 

loi des coptrastes des couleurs, CHEYBEUL. 3,2. — Sur 

Le mouiement de certains corps à la surface des liqui- 

des, DurrocHET, {OL.— Sur l'équivalent électro-chi- 

mique de l’eau. 402. — Soleil bleu. 402. 

PHYSIQUE DIT GLOBE. 

Tremblement de torre dans la province de Cartago, 

58.— Observation eur le phénomène diluvien dans ie 

nord de l'Europe, ELIE DE B£aumoxaT. 27.—Sur quel- 

ques-unes des irrégularités de la structure du globe, 

Rozrr. 92. — De la stabilité des phénomènes lerres- 

ires, ManGgr, DE SERRES. 108. 113. 129. 138, 149.— 

Tremblement de terre à Falmoutb. 135, —Sur les eaux 

ihermales d'Ham-am-Escoutin (Algérie). 161. — Hau- 

teur de quelques points du département de l'Isère el 

des Hautes-Alpes au-dessus de la Méditerranée, 170.— 

Différence de l'écoulement des sources, 170. — Dé- 

yense du puits artésien de l'Hôpital militaire de Lille, 

hauteur de la colonve d’eau, BAILLY. 1791. — Marée 

Qu 28 février. 163.—Note surles points les plus froids 

dela terre, DurEnsEY. 194 —Température atmosphé- 

rique extraordinaire, LÉVELLLÉ. 201.— Extrait d’une 

notice sur la position des pôles magnétiques dela terre, 

Durenrey. 202, — Sur les intensités relatives du ma- 

ynélisme terrestre à Paris el à Bruxveiles, D'UPRENREY, 209. 

—Eruption du Vesuve. 232. — Mémoire sur les phé- 

womènes volcaniques de l'Auvergne, Rozer. 241, — 

Puits forés. 220. — Expériences sur le degré d’ebul- 

lition de l'eau dans les vases de différente nature, 

Mancer. 265 —Fontaine do feu dans le comté de Cla- 

morgan. 281. — Trombes à Vitteaux. 288. — Sur la 

structure des glaciers dumos-Forbes, 371.— Trem- 
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lement de terre de Saint-Dominque. 391. 410$, — 

Tremblement de terre en Grèce, 301. 

PINVMHGUE HESREEe 

Sur le coëflicient de dilatation des gaz, 9. — Nou- 
véau perfectionnement du dagerréotype. 24. —Ther- 
momètre malastique : 29.—Galvanoplastie. 25. — Lx- 
plosions dans les chandiéres à vapeur, 27. — Sur un 

telegraphe de jour et de nuit, VIL\EONGUL, $.— Sur 
un nouveau type de cristaux, LAURENT. 73. — Sur les 

courants d’induction dus à l’aimantation du fer par l’é- 

lectricité, DOVE, 92. — Sur les indices de réfraction, 

137. — Appareil voltaique pour le zincage, 1831 

Phénomène.de âilatation observée sur le thermomètre 

Breguet, Brecugr fix, 113. — Recherches physiques 

sur la force épipolique. 150. —De la force galvanique 

employée à la conservation des arbres. 160, — Explo- . 

sion des chaudières à vapeur. 628. — Emploi de l’élec- 

tro-magnétisme comme moteur, 22$.— Recherches sur 
la dilatation des gaz, Recnaurcr. 257. — Intluence 

destructive de l’aiv sur les monuments, 331.—Sur l'air 

confiné, F. Leszanc. 343. — Effet bizarre du fluide 

électrique. 360,— Recherches expérimentales sur l'in- 

fluence de l’élasticité danses cordes vsl/"antes, SAvVART. 

385. — Sur l'intensité du magnétisme lerrestre hori- 

zontal, HausTiEn. 386. — Moyen d'améliorer la force 

du courant galvanique, 393 — Observations sur la de- 

clinaison magnetique. 393. — Machine électrique de 

l'institut polytechnique de Londres, 400. 

PIIVSIQUE APPLIQUÉE. 

Mémoire sur l’aréométrie et sur l’aréomätre centi- 

grade, FRA COEUR, 154. — Machine à vapeur de ro- 

tation de MM. Snnzez et MirLua. 176. — Nouveau 

moteur à ga. 184.— Sur les explosions des chaudières 

à vapeur, SÉGUIER. 219.— Applications de l’eleetricité 

pour dorer les epreuves dagucrriennes. 234. — Gasos- 

cope, CHUARD. 266 — Nouvelle application de l’ui- 

manut. 288. — Ascension aérostatique à Turin. 296.— 

Sur les explosions des chaudières à vapeur, LAUDENT, 

306. — Sur les caurs des explosions, 14, GOUTT. 307, 

Sur un instrument propre à observer J'ascension 

droite et la déclinaison des étoiles. 313. — Microscope 

de M, Nachet. 337. — Télégraphie nocturne. 354 — 

L'estioménie, 3!8.—Expériecnces aérostaliques, Boxa- 

FOUS. 371. —Télégraphes de nuit, 371 —'Fraitement 

par le calorique en émission. 395. — Amélioration du 

mieroscope de polarisation, Dé DRE WSTER. 393. 

Météore lumineux. 109. — Sur les rayounements de 

la neige, BOUSSINGAULT. 104. — Sur la différence que 

présente la quantité d’eau recueillie avec le même ré- 

cipieut à des hauteurs différentes au-dessus du sol, 

Botscinaun, 242. — Orage extravrdinaire dans la Côte- 

d'Or, 202. — Éflets de Ja foudre à Arbo. 196. _— 

Sur la pluie observée par un ciel complètement serein, 

Bovsox pe NolfFoNTAINE. 997. — Observations mé- 

téorologiques, COULYIER-GnavIER 351.—Bolideaperçu 

Je 3 juin à Toulouse. 284.—Météore observé à Saint- 

Geniez (Aveyron). 392.— Observations melcoro'ogiques 

à Cayenne, PEnnoTET. 4or. 

ELUDEROGMRAPEIEE. — GENE NAWALe — 

AT NAUTIEUXE. — NAVIGATEORe — 

COXSTRUCTEOXS RKAVALEREe 

Notice sur les eaux courantes dans les fleuves et ri- 

vières, LAIGNEL, 11 

Bouches-du-Rhône, 24. — Cours d'eau du Vivarais. 

27. — Projet d’un canal entre le Rhôneet la Loire. 

96. — Etat et nombre des vaisseaux de commereo 

français, 210. — Travaux au canal en Rhône au Rio, 

243. — Cunaux de la France, 248, — Traraux à l'em- 

— Exploration du littoral des 
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bouchure du canal de Manoudié, 288, — Remorquage 
à la vapeur appliqué à la navigation sur ie Rhin, 20 

De la navigation de l'ile Bourbon. 344. — Voya ge sin 

gulier, — Pirogue d’une construction particulière, 360. 

— Construction de bâtiments en fer et de bateaux d’a- 

près le système Leclère, 37 4. 

MECANEDEE LA SES APPLHCATIO% Se 

Télégraphes. 16.—La manumotive, 16 — Nouveau 
moulin à bras. 56. — Moulin à vent se gouvernantlui- 

même, 186. — Puits foré de l’abattoir de Gienclle. 

189. = Rapport sur un moulin à vent se gouverwant 

lui-même inventé par M. Durand, SÉGUIER. 210. 221. 

— Machine rotative de MM. Heuzer et Miruin. 224. 
= Nouveau remorqueur par la vapeur. 229. — Nou- 

veau système de regulatenr à force centrifuge, appliqué 

à l'horlogerie , JacoT. 232. — Sur le règlement des 

tiroirs dans les machines#à vapeur, CLAPEYEON, 298. 

— Moÿen facile de diminuer a volonté letirant d’eau 

d’un bateau. 307. — Mécanisme destiné à prévenir 

les chocs sur les chemins de fer, FAANCHOT, 921. — 
Expériences faites à Montmartre d’un nouveau sys- 

tème de télégraphe nocturne, 336.—Pompes à vapeur. 

3592. — Fauteuils à l'usage des paralytiques, DuPorT: 

354. —Mécsnique pour enrayer les Wagons, THEX42D. 
354, — Machine à compression atmosphérique , Lo- 

wissri. 308. 

CHIMIE. 

$ I. Cuiuie INORGANIQUE. 

Nouveau procédé pour reconnaître le cuivre days 

les analyses chimico-légales, 27 — Reactifs pour ee- 

couvrir la présence de l'acide phosphoreux, 27.— Sur 

la composilion des eaux sulfurenses, 28. — Exemple 

de combustion spontante, 31. — Sur le mode d’action 

des préparations martiales, 34.—De l'acide borique des 

suffionis de Toscane, PAYEN RoO:*siGNON, 4x : 49.—Sur 

laffinité chimique, Mrrscuencicn, 65, 74,82, 93, 10;. 
— Sur le poids atomique du chlore, LAURENT. — 

Recherches sur les acides mietalliques, FREMY, 2@, 

219. — Sut l’ivdure de potassium et l'acide phospho- 

rique des pharmacies, 210. — Des propriétés electro - 

chimiques des corps simples et de leurs applicatiens 

aux arts, PECQUÊREL, 57, — Sur l'emploi du fer dans 

Fapparcil de Marsh et sur l'hydrogène ferré, nouvohe 

combinaison métallique de l'hydrogène, DUPASQUIER, 

213. — Moyen pour découvrir et reconnaitre dans les 

bougies steariques la presence de l'acide arsénieux, 223. 

_ Réduction des métaux par le cyanure de potassium, 

LiéniG, 229. — licparation de l'acide cyauhydrique 

médical , THOMSON, 226. — Compostion de l'air ren- 

fermé dans les œufs, GRIEENGERL, 226. — Expérien- 

ces sur la composition de l'acide carbonique, Duyas 

el STAS, 233.— Recherches sur des minerais de fer 

hydroxydé et sur un gisement de deuloxyde de manga- 

nèse hydraté observé à Meudon, EuG, RopEnr, 241. 

—Sur le dégagementspontané dn gaz acide sulfhy drique 

au milieu des eaux de la mer, DANIEL, 242, — Nou- 

veau moyende dorerleeuivre, LEYAL, 281, — Surl'ab- 

sorption des poisons tires du règne animal. OnFiraA, 

258 — Sur un procédé d'analyse applicable aux sels 

de baryte, etc., par GAULTIER DE CLAUBRY, 291. — 

De l'ab-orption de certains acides mineraux el vége- 

taux, OnriLa. 31 4. 322, 3 16, 351. — Des décompo- 

sions et combinaisons chimiques au moyen des sub- 

stances de contact, MirscuEnLiCu, 339. — Recher- 
ches sur l'acide azotique, MiLLON. 370, 403, — As- 

phyxie par l’oxyde de carbone, 392. — Procédés pour 
apprécier des quantités minimes de brômure alcalin 

daus les caux minérales, Ossiax Hay, 394. 
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$ IT. CuiutE ONGANIQUE. 

Sux la préparation de la morphine, 9: — Sur la 

propriété férmentescihle des espèces de sucre, 17: — 

Nouveau procédé pour oblenir l'acide lactique et les 

lactates, 34. — Sur les semences et l'huile de Madia, 

Marcnaxp, 214 — De l'origine des globules du sang 
et de leur mode de formation , ete., DONNÉE, 153. — 
Sur la dissolution des concrétions urinaires, LEROY 
D'Etioses, 185. — Réactions pour dislinguer la gom- 

me, la dextrine, le sucre de raisin el le sucre de can- 

nes, 10, — Fossilation des substances organiques, 

200. — Sur un nouveau principe colorant, 203. — 

Sur l'albuminate de euivre, 218 — Examen d’une sub- 
stance ayant l'apparence d’une manne natui elle et in= 

troduite comme telle dans le commerce, 26 — Exa- 
men critique de la nicotine, GABILLOT, 106, 122. — 
Nouvean composé coloré, LAssalGNE, 251 — De la 
substance grasse du lait et des modifications qu’elle su 

bit, du rôle qu’elle joue daus la nutrilion, comte de 

RoMaNET, 257.— Action de la naphtaline sur Les corps 
gras, J. RossiGxox, 274. — Résumé des recherches 
sur les combinaisons du sucre de canne avec les hases, 

SOUBEIRAN, 307. — Action des diversesespèces de su- 
cre et de plusieurs priucipes immédiats neutres sur les 

oxydes métalliques, LASSAIGXE, 323  —Surles matiè- 
res grasses de la laine, CnevREUL; 356.—Sur la transfor- 
mation de l'essence de la valériane en camphre de Bornéo 

etencamphrede laurinées, GERHARDT, 3°1.— Acide cré- 
nique de quelques substances, 377. — De la Taraxaci- 
ne, Berzeutus, 335. — De la fibrine, Dumas, 185. — 
Nouvelles combinaisons du camphre, CLAUS, 402 — 
Sur le rôle que joue l’ammoniaque dans la vegetation, 
122. 

Ç LIL. Cuire APPLIQUÉE. 

Sur les nouveaux procédés introduits dans l’art du 
doreur, Dumas, (voir 1841), 2 v., 17, — Moyen de 
purifier les puits, 16. — Effets produits par le deuto= 

chlorure de mereure sur les grains, 16. — Ausmenta- 
tion de la crême dans une quantité de lit donnée, 57. 
—— Epreuves faites sur des outils de chirurgie dorés par 

le procédé de Ruolz, 186. — Blanchiment de la cire, 
SoLLy, 203. — Epuration de l’eau dela mer, 228. — 
Procédé pour préserver les substances végétales par le 

sublimé corrosif, LETELLIER, 220. — Procédé pour 
fabriquer lesavon d’aveline mousseux, 230. — Fabri- 
cation du savon, SoLLY, 317. — Meihode pratique 
peur délerminer la quantité reelle d’indigo dans les in- 
digos de commerce, 225.— Essais des indigos, SCHLUM- 
BERGER, 235.—Sur les équivalents des engrais, J. Ros- 

SiGNON, 270, 276. 29$. — Procédé pour analyser les 
eaux sulfureuses, GERDY, 322. — Explosion de prépa- 
rations chimiques dans le laboratoire du collége phar= 

maceutiqne de Londres, 365. — Composition de Pair 

confiné, LEBLANC, 3758, 387. 

MEA'REEENE AMEGDUES ° 

Système de numération chez les Romain<, 9, — Sur 

un cas particulier du problème des trois curps , Lrou- 
VILLE. 218 — Eclaircissement sur le traite âe aumero 

arene d'Archimède, 234. — Réimpression des ouvra- 

ges de Laplace, 320. — Nouvelle théorie de paralleles, 

LeEMOND. 371. 

SCIENCES NATURELLES. 

1. Géologie. 
$ L. questions GÉNÉRALES. 

Aperçus des observations faites dans le nord de PEu- 
rope ; principalement sur les traces anciennes c'e la mer 

pendant les années 1827— 1838, E. Romenr, 139, 146. 
154, 177: 204. — Annales des sciences géologiques, 

147. — Sur les glaciers, Marins, 242, — Calcaires 
percés par des helix, 267. — Sur les phénomènes 
exratiques. 293. — Sur la contraction des pluto- 

nienves en passant de l’état fluide à l’état solide, par 

M. Biscuor, 387. 

Q IE. Rocues ET TERRAINS. 

Carrière de porphyre. 232. — Marne observée au 
Mississipi, BALE. 319. — 

$ AIT. Erunes Locares. 

Mémoire sur le gisement de la houille dans le bas 

sin de Saone-ct- Loire, Burar, 92. — Notice sur le 
terrain houiller de Nacho de la Bohème, WARUSDORFF,. 

119. — Recherches de traces d’anciens glaciers dans le 

nord du pays de Galles, Bowman. 124. — Etudes 
historiques et géologiques sur les gites métallifères des 

Calabres et du nord &e la Sicile, PAILLETTE. 161, — 

Etudes sur la formation crétacée des versants sud-ouest 

etnord-cusst du plateau central de la France, d’Ancuric 
186, — Sur les surfaces polies et moutonnées de quel- 

ques vallées des Alpes, Deson, 196. —Sur les terrains 

tertiaires de la Toscane |, DE COLLEGNO. 201. — Note 
sur Le travail de M. Desor sur les surfaces polies et 
et moutonnées de quelques vallées des Alpes, ÊLIE DE 
Braumonr. 20/.— Sur la formation néocomienne du 
Jura, Irirn. 218,— Traces d'anciens glaciers dans les 
Pyrénées, BOURÉE, 218,—Sur les cavenes etles brèches 

à ossements des environs de Paris, DESNOYERS, 219.— 

\ 

TABLE DES MATIÈRES, 

Mémoire sur le gisement et l'exploitation de l'or au 
Brésil, 4, Pisgis. 220 — Constitution géologique de 
la partie des Alpes comprise entre Le Valais et l'Oisant, 
Founxer. 226, — Sur les terrains et les gites métalli- 

fèves des Alpes et de la Toscane, FOURNEr, 225. — 
Recherches sur la composition généalogique des ter- 

rains qui, en Sicile et en Calabre, renferment le soufre, 
le sucein, ete, À, Pairrerre, 241. — Notice séné- 
vale sur le distriet de Manchester, BINNEY, 251 — 

Observations sur les dépôts diluviens du Vivarais 

Marvos, 267. — Sur les Lerrains tertiaires de la Belpi- 

que, 20%. — Sur le gisement des grès cobaltifères 

d'Orsay, 203. — Sur la couche à ossements de Bristol, 

STRICKLAND , 300. — Sur l’âse relatif des formations 

du Devonshire, Puivirrs, 308. — Sur quelques parti- 

cularités des stries diluviennes des montagnes de la 

Scandinavie, BoruLinGk. 315. — Sur les districts 
cuprifères du sud du pays des Malhrah et de Nellore, 

3 0 — Géologie de Châtain 330 —Géolouie de Brejet, 

Pissis. 401. 

u. Minéralogie: 
Fouilles dans le département du Bas-Rhin, pour dé- 

couvrir l'anthracite ou houille éclatante, 200. — Sur 

un bismuth natif. 236.—Marbres nouveaux, 274.—Sur 
la rosite. 283. 370. - Mines d’or, d’argent et de cuivre 

découvertes dans la province d'Oran 311. — Examen 

cristallographique et chimique de la Villarsite, DUFRE- 

NOY. 324. — Travaux minéralogiques. 346 — Présence 
du fer et du manganèse dans le bassin de Paris, RoGs, 

354. — Découvertes du fer et du manganèse dans les 
environs de Paris, RoBEnr, 371. — De quelques mine- 

rais de cuivre. 372.— Schistes bitumeux des environs 

de Vienne. 372. — Schistes de Montevideo, 372. 

— Schistes bitumeux de Monteviale, 372. — 

Lignite des environs de Bayonne. 392. — Houille de 
Saint-Bérain. 371.—Rosite, SYANBrRG. 370.—Aphro- 
dite, Bertin. 370. — Praséotithe. EnDMANN. 3799 — 
Mines d’or dans les Indes. 370. — Saponite. 388. — 
Mines d’or de Sibérie ; augmentation dans les produits. 

391. — Sur les mines de fer du pays de Galles. 304. 
— Explosion dans un des charbonnages du Gouillet. 
400. — Gisement, constilulion et origine des amas de 

minerai d’étan, DaUBRÉE. 04. 

1. Métaliurgie. 

Refonte des monnaies de billon en France, 80. — 

Sur des échantillons du fer natif et météorique , Sue- 

PARD, 196. 

1V. Paiéontolopie. 
—Sur les Cotylelites, où sur la pétrification d’un bras 
de Géphalopode sépiaire, VANOT, 29. — Fossiles re- 
cueillis à Buenos-Avyres, 120 — Existence des pattes 

chez les Trilobites, 137, — Rapport fait à l'association 
Britannique pour l’avancement des sciences sur Îles 

reptiles fossiles de la Grande-Bretagne, Owex. 236. 
252.— Notice sur les poissons fossiles de l'Amérique, 
BEDFIELD. 260.— Sur des empreintes trouvées dans Je 

Nagelfluh, Linrn-Escuen. 295. — Côte de Baleine 
trouvée à Malthe, 284.-— Note sur l’âge de certains 
dépôts coquilliers des bassins immergés, MarCEL DE 
SERRES, 203. — Surles fossiles da terrain houiller 

de Manchester, BINNEY. 300.— Xantidies fossiles, 300. 

— Sur deux genres nouveaux de céphalopodes fossiles, 
D'OrBlent, 321. — Note sur l’âge de certains dépôts 

coquilliers des bassins immérgés. 330, — Sur les bou- 

ches d’Ammoniles et autres fossiles trouvés dans POx- 

ford, Ezox. — 331 Des ossements fossiles trouvés sur 

le rivage, à Noc, près de Plymouth, 331.—Sux les plantes 
fossiles de l’argile plastique de Bournemouth. 331. — 
Sur les productns où leptœna de Busch. 300. 340. és 
Débris de dents d’un animal herbivore, 368, —Ossc- 

ments de bœuf, trouves dans l'argile, à Guyton-Thorpe, 

Rose. 388. — Dent de lophiodon trouvée dans le con- 
glomérat coquillier au-dessous de l’argile de Londres, 

AzLronrT. 388. — Erpétologic fossile, ordre : Sauriens. 

388. 

v. Botanique. 

$ IL. PuxsrouoGtE VÉGÉTALE. 

Preuves de l’existence et de l'utilité des sexes chez 

les végétaux cryptogames, BOUT&ILLE 110.—kRecher- 

ches sur le latex, Scuuzrz. 164. — Note sur le gros- 
sissement de deux arbres en vingt ans entre les tropi- 

ques. 178. — Sur l'influence de la fructification dans 
les phénomènes nutritifs de certains végétaux, 185. — 

Tufluences des differents rayons du spectre solaire sur 

les plantes. 322. — Sur la cellulogénésie végétale, 

J. Rossienon. 353.— De la conversion de l’amidun en 
cellulose, 353, — De l'accroissement du tissu cellulaire; 
fonction dela moelle, J. Rossit&non. 374.—Circulation 
dans les plantes, Scuzurz 381. — Plantes pariélaires ; 

influence des murs sur la végétation dans les forêts, 
J. RossiGNON. 389, — De l'absorption des sels par les 
plantes, À. Vocer. 395. 

$ IT. AxatouIE VÉGÉTALT. 

Recherches sur le tissu cellulaire des mousses et en 

particulier sur celui des hy-pnumr, MORREN. 309.—Sur 
les rayons médullaires des plantes, 331. 

IT. Parnococte Vécérarr. 

Observations sur Les panachures des feuilles, Monñen.. 
18, »8, 34, 50, 59. 

$ IV. BorANIQUE rnornëmentr prie. 

Mémoire sur le genre selerotium, Lévrinré, 185. 
—Sur la limonadia tetracera de Krijniela, Jorr 185,— 
Guizotia oleifera, 66. — Nouvelle plante fouracère, 
66.— Observations sur quelques parties de là fleur dans 
le dipsacus silvestris, Ducuanrne. 115, 124,130, 156. 
— Analyse d'un mémoire sur la fructification des sc/ero- 
dermu, comparée à celle des lycoperdon et des Bovista, 
CULASNE. 308. 

$ V. Giocnarute noTANIQUE. 

Sur le (hyon ou thya de Theophraste et le citrus de 
Pline, Jaume Sarvr-Hirnne. 57. — Existence de la 
tuuffe( tuber cibarium) dans les bois des environs de 
Magny près Paris, Bourres2ze, 186. 

vi. Zoologie. 
$ L Quesrions GéninaLes. 

Considérations zoologiques sur les rudistes, n'Onm- 
GNY, 73. — Température des animaux à sang froid. 
93. — Sur la classification des animaux en série paral- 

lèle., 100,—De l’albinisme chez les animaux, Guyon. 

147. — Des causes des migrations des divers atimaux 
el particulièrement des oiseaux et des poissons, MARCEL 
DE S£RRES, 260, 267. — Recherches sur la rubéfaction 
des eaux, Monren. 309. — Sur l'équilibre des canses 
de conservation et de destruction dans le règne animal, 
BiGce 313. — Nouvelles espèces. Collections diverses 
rapportées par M. Lesson, compagnon de l’amiral Qur- 

ville dans son deuxième voyage 347. — Nouveaux hô- 
tes du Jardin des plantes, 373,-—Dictionnaire élémen- 
taire d'histoire naturelle. 90. Des rapports du règne 
animal et du règne végétal, 105. 

$ IT. PuystoLOGIE ANIMALE. 

Mémoire sur une nouvelle exposition des mouve- 
ments de la chaîne des osselets de l’ouie et de la mem- 

brane du {ympan, Bonaron tr. 82, 04. 109. 124.— Sur 
les mouvements de l’estomac, LONGET. 133. — Sur la 
colorisation des os chez les animaux soumis au régime 

de Ja garance , Serres et DovÈère, 141.— Note sur le 
systeme osseux, adressée à l’Académie des sciences, 

CnossaT. 212. — Observations sur les caractères mi-° 

croscopiques de la bile, Boursson. 220. — Recherches 
expérimentales sur les propriétés et les fonctions du 
système nerveux dans Îles animaux vértébrés, FLou- 

RENS. 233. — Sur les phénomènes électriques de la 
torpille, ZANTEDESCHr. 243.—Sur quelques expériences 
relatives à l’action del4 garance dans la colorisation des 
os et du test calcaire des œufs de poule, Marc PAOLINr. 

275. — Résumé d’un mémoire sur quelques points 

importants de Ja physiclogie du cœur, CHontoL. 20H, 

—Recherches sur la digestion, PoucHarDar et Sax- 
DRAS. 310, — Recherches sur la composihon du sang 
de certains animaux domestiques, ANDRAL, GAVARRET, 

DELAFOND. 315. — Mouvement du cerveau, 348. — 

Observations sur la coloration dé la rétine et du cris- 

üllin, MELLONr. 362. 373. 280. 394. — Sur la mens- 
lruation considérée dans ses rapports physiologiques et 

pathologiques, BrRIÈRE DE Borsuoxr. 4or. 

$ III. Anatomie COMPARÉE. 

Recherches microscopiques ‘sur la conformité de 
structure et d’acoroissement des animaux et des plantes, 
SCHWANN. 131, 140, 157. 162. — Lettre du docteur 
Rusconi sur FPinjection du système lymphatique des 
reptiles 187. — Sur le système nerveux et principale- 

meut sur le système nerveux sympathique du marsouin. 
BAZIN. 202. — Sur la structure intime de la rate dans 

les mammifères, POURGERr. 257.— Traité d'anatomie 

comparative, pratique et théorique, STRAUS. or. — 

Mémoire sur la station des animaux, MarssrarT. 178.— 
Analemie micréscopique de la rate dans l’homme et les 
mammifères. 353. — Sur la structure intime des nerfs 
et du cerveau, 353 — Traité élémentaire d'anatomie 

générale descriptive et physiologique, ETIENNE Ram- 
BAUD, 39%. 

IV. Mamuirères. 

Note sur les mœurs des chauves-souris, POUCHET. 74. 
—Osteographie et odontographie des mustelas, BLAIN- 

VILLE. 116, 134, 159, 165.— Vache braschycère sau- 
vage. 288. — Sur un ours apprivoisé, 312 — Note 
sur un agneau acephalien , Isxp. GEorrroY SatwT-Hi- 

LAIRE. 125. 

$ V. ORNITHOLOGIE. 

Les oiseaux de l'Australie, Gour.p. 133. — Pigeons 
panachés importés de Java. 200. — Sur la vessie uri- 

paire des oiseaux, BLAINVILLE. 4or. 

$ IV. Rerrices. 

De l'incubation et de la déglutition des liquides clez 
les serpents. 83. — Repas d’un serpent à sonnettes. 
176. — De la déglutition chez les serpents. 106,—Sur 
les mœurs de certains ophidiens, CONTE DE 
au. 221. — Le bothrimone de l'esturgeon. 347. 



$ VII. Porssoxs. — Céracés. 

Thon pêché à Dunkerque. 31. — Baleine pêchée à 

Montreuil sur mer, 31. — Mémoire sur le developpe- 

ment des poissons de Philippi. 185.— Anguille élec- 

£rique (inort Dimer): 192. — Anatomio et physiologie 

de Branchiostuma lubricum , MuLen. 380. -- Cause 
du dépérissement de la poissonnerie de Morlaix. 392. 

6 VIT. MoLusQuES ET COQUILLES. 

Sur lisaura cyclodoides, JoLx. 66. — Sur les pro- 

ductus ou leptœna BE BU‘C1. 300 340. — Des organes 

piquants qui produisent la brûlure chez les méduses, 

WAGNER. 324. 

$ IX. INSECTES.—ANNÉLIDES.— CRUSTACÉES. 

Des cléoptères de Danemarck. SCHIODTE. 133. — 

Histoire des métamorphoses des Cecidomyies du pin 

maritime et du peuplier, L. Durour. 142. — Histoire 

du genre hœmatococcus d’Agardh Morren.309.—Moyen 

de détruire certains insectes nuisibles. 362. 373. — 

Description de quelques chrysidides nouvelles, Sulbum 

viride, Stilbum sexdentatum , Chiysis monatlii Chrysis 

(Pyria), Gheudei, GUÉRIN MÉNEVILLE. 379. — Rava- 

es causés par le liparis monacha, le pasteur BREHM. 

80, 388. 

$ X. Zoorayres.—Inrusornes. — Myicroscoriques. 

Sur le mémoire de M. Quatrefages sur les Synaples 

Duvennoy. 127 — Mémoire sur les edwardsies, Qua- 

TREFAGES.2ÿ3.—Infusoires vivants dans les cellules des 

cryplogames. 325. 

SCIENCES WÉDICALES, 

1. Pathologie. 

Mémoire sur une altération particulière de la subs- 
tance cérébrale, DuURAND-FARDEL. 35, 51, 60. — Des 
causes de la morve et du farcin, moyen de détruire ces 
maladies, HAMONT. 157. — Memoire sur l'influence du 
climat de Rome sur le développement des fièvres inter- 
miltentes, FounGAULT. 306. 

1. Médecine.— Ghirurgie. 
Du traitement de la péritonite puerpérale par l’ipéca- 

cuanha, les purgatifs et les mercuriaux.—Maladies des 

yeux chez les enfants. — Teigne faveuse, — Du croupe 
— Emploi du ratanhia, — Enfant acrenien amené par 
le forceps. 132. —Rccherches statistiques sur la ph‘hi- 
sie pulm naire. 227, — Délibération du conseil royal 
sur les thèses à soutenir pour le doctorat, 232 —Notice 
d’un remède contre l’hydrophobie.235. — De l'action 
des eaux calcaires dans les affections calculeuses , PE- 
mir. 2592. — Guérison du crétinisme 280. — De l’as- 
thme tymiqne et deses relations avec l’hypertrophie du 
cerveau. 283. — De l'emploi de l’ergot de seigle dans 
certaines maladies, 283. — De l’emploie du sirop de 
miel dans la constipation. 283. — De l’aphonie , de 
l’enrouement chronique. 283, — Cas de peste en 
Egypte. 298. — Influence de la chaleur sur l’économie 
animale, MAGEeNDIE. 316. — Influence du climat de 
Rome sur les fièvres intermittentes simples ou perni- 
cieuses, FourcauLr. 332. — Formule du sirop pecto- 
ral dit de Vauquelin. 333.— L'homéopathie à Munich, 

336.— Revue médicale , traitement de l’ophtalmie 
chronique par les collyres mercuriels. — Nitrate de 
potasse à haute dose dans l’hémoptysie. —De l’emploi 
du seigle ergoté dans la ménorrhagie. — De l’empioi de 

la belladone dans le traitement de l’épilepsie, — Re- 
cherches sur le cancer, 318. — Revue pharmaceutique 
et chimico-médicale,— De l'emploi de l’eau de mer, 
— Eau de mer gazeuse, — Eau de mer artificielle. — 
Sparadrap. — Sirop de coquelicot — Collyre pour les 
eux. — Naphtaline, 349. — Résultat des vaccinations 

de 1840. 357. — Remèdes contre l’hydrophobie. 357. 
Nouveau traitement de la goutte, 363, — Solution con- 

tre l’aménorrhée, 363.— Ilistoire medicale ei toxicolo- 

gique du seigle ergoté , BON9EAN. 395. — Differents 
degrés de brûlures observés sur les victimes dela catas- 
trophe du 8 mai. MaAGENDIE. 316. 

mr. Toxicologie. 
Sur l’empoisonnement par l'acide azotique, 179. — 

Sur l’absorptlion des poisons tirés du règne animal, Or- 

riLA. 208, 314, 322, 346, 361, 377, 389, 403.—Em- 
poisonnement par l’antimoine, FLANDIN. 370. — His- 

toiretoxicologique el médicale du seigle ergoté, J, Box- 

GEAN. 371, 399. 

1v. Hygiéne. 
Mémoire sur l’hygiène de l’homme de guerre dansle 

nord de l'Afrique, Ruzm. — Topographie médicale, 
163. 172, — De la nourriture du soldat en Afrique. 
180, 187. — Du logement convenable du soldat en 
Afrique. 196. — Des travaux du soldat en Afrique. 
209. — De l'habillement du soldat en Afrique. 211.4 
— Travaux pour assainir les grandes routes qui rayon- 
nent autour de Paris, 24, 

v. Médecine vétérinaire. 

Olieïvations sur le renversement du vagin et de l’u- 
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DU PREMIER SEMESTRE DE 1842, 

térus compliqué d’indigestion méphitique avec surcharge 
d’aliment, PRETOT.197.—Observations sur la propriété 

qu'ont les darties des animaux domestiques de se com- 
muniquer à l’homme, RiGaL. 259. — Maladie cutanée 
chez les chevaux du régiment d'artillerie en garnison à 
Lyon. 288. — Du lupin considéré dans ses applications 

â la médecine vétérinaire. 307. 

SCIENCES APPLIQUÉES. 

ARTS INDUSTRIELS. 

( L. QUESTIONS GÉNÉRALES, 

Rapport fait à la Société d'encouragement sur l’An- 
nuaire des mines de Russie, Comes, 3. — Moyen 

pour remplacer les glaces de cristal, TOR Rapport 

fait à la société d'encouragement sur les ateliers de con- 
struction des machines de M: Mariotte, 19. — Rapport 

fait à la sociéte d'encouragement sur 1Ls procédés pour 
préserver les constructions de l’humidité, PAYEN, 19, 

— Revue des ateliers et manufactures, 2€ art., 21, 149. 

— Progrès de industrie en Allemagne, ET 159, 229. 

— Délibération du conseil spécial du commerce sur la 
sucrerie indigène, 40, 104. — Programme des encou- 
ragements de la société d'agriculture, des sciences et 
arts de Valenciennes à décerner pour l’année 1842. — 

— Pêcherie des perles à Java, 288. — [adustrie li- 

nière, REVUE INDUSTRIELLE, 3. — Sur les progrès ac- 
tuels de Pindnstrie, R&VOX IND., 4e JoBarp., — Di- 

vers systèmes de pavage — Conditions d’un bon pavage 
de ville, — Pavage en grès améliorés, — Pavage en 
cailloutis. — Pavages adhérents imperméables en bitu- 
me, — Pavage en bois. — Pavage eu voûte, REV. 1ND., 
7. — Mémoire sur l’air comprimé el dilaté comme mo- 
teur, AupnanD Er Tessié Dumoray, 36,51, 66. — 
Sur les moyens de soustraire l'exploitation des mines 

aux chances d’explosion, Munen , 795, 83, 101. — 
Compression et conservation du pain, 111. — Etablis- 

sement d’une fabrique de mosaïque en Egypte, 176, 
— Nouvelle locomotive, 232.— Matelas en liége, 233. 
— Machive atmosphérique, 310. — Explosion des 
chaudières à vapeur, BOUTIGNY, 317, — Moyen d’é- 

teindre les incendies, 364. — Construction de nou- 
veaux bateaux, 374 — Puits artésiens à Londres, 396. 
— De l’industrie cotonière en France, en Angleterre 

et en Belgiqne, REv. IND., 25. — Filature du coton, 
REV. INDe, 20. 

1. arts chimiques. 

Emploi de l'acide oléique au dégraissage de la laine, 
PELIGOT, 116. 134. — Fabrication de papier de sû- 
reté sans fin filigrane, vignette delcbile imprimée dans 
l'acte même de la fabrication, KNECHT ET ZUBER, 182. 
Objets faits en plâtre, moyen de les durcir comme le 
marbie, 216. — Graisse pour les voitures, 223. — 
Moyen de prévenir l’acidification de la bière, 223 — 
Procédé pour composer le savon d’aveline mousseux, 
230. — Composition des allumettes chimiques alle- 

mandes, 230. — Teinture du bleu, 232. — Procédés 
de colorisation des fayences, DUTREMBLAY et BOURGoOIN. 
253. — Fusion de Ja tourbe, FORSTER, 254. — Perce- 
ment des rochers par des moyens chimiques, PRIDEUX, 
276. — Recette pour obtenir le bleu d'outre-mer, Tr- 

REMOULT, 322- — Nouvel enduit goudronneux, 38. 
—Tissus nautiques en coton, 381.— Procedés de dessi- 
cation de la levure de Bière, POMMEREUX, 389 — Em 

ploi du chlore pour mesurer le pouvoir éclairant du 
gaz-light, AnpREw-FYFE, 396. — Moyens d'apprécier 
la qualité des farines propres à la pamfication, REY. IN- 

DUSTRIELLE, 10. — Emploi salubre et utile des eaux 
de féculerie et des amidonneries, REV, IND. 11. — 

Désinfection des puits par le charbon, REY. IND. 11. 

— Blanchiment de la cire, REV. IND., 11. — Collage 

des feuilles de papier, REY. IND. 11.— Blanchiment 
des plumes, REV, IND., 12.— Moyen d’extraire promp- 
tement les huit dixième de sucre que la betterave ren- 
ferme, REY. IND., 22. 

- 11. arts mécaniques. 

Rapport de M. Francœur sur les moyens inventés 
par M. Busset pour typographier la musique, 76. — 
Emploi des images daguerriennes dans la lithographie, 

DumorTIER,93.—Briqueterie mécanique, GROUEr,95.— 
Cadran de cristal indiquant les heures sans que l’on 
voie aucun rouage, 136. — Horloge à mouvement per- 

pétuel de M, Rabiet, 144.— Pavage en bois de quelques 

rues de Paris, J. RossIGNON, 176. 232, 3092.—Théorie 
d’un nouvel engrenage, U LIVIER, 253.—Ralentissement 

de l’activité industrielle à Lyon, 272.—Pavage en bois, 
système de M. Sraip, 285. — Fabrique de moules de 
boutons, 310.— Nouvelles serrures, Trompson. Jornx- 

VILLE, 317.— Nouveau système d’essieux brises, Con- 

STANT, 320. — Pavage en bois, 368. — Fabrication 
du biscuit de la marine française, REV. IND., 13. — 
Portes à coulisses convergentes, KETTENHOYEN, REV. 
IND., 14: — Appareil pour laver à chaud les chiffons 
dans les manufactures de papier, SPAFFORD ET Win- 
DHAM, RE. IND., 14. — Pompe aëérohydiaulique, 

REv. IND., 14. — Machine pour nettoyer les grains, 
REv. IND., 15. — Machines à couper les écorces de 
chêne, Rev. IND,, 15. — Roues de voitures en bois de- 

bout, REY. 1\D,, 18. — Machine à coudre, MApEns- 
PERGER, 275. 

in. arts céramiques. 
Moulage de briques à la mécanique, REV. 1ND., 16. 

— Fabrication du verre, son origine, son antiquité, 

son état actuel , 364, 

iv. arts intellectuels. 

Peinture en miniature sur marbre, 222, — Procédé 
photographique de Daguerre à la pierre lithographique, 

26% — Objets d'arts er plâtre, moyen de les dureir 

comme le marbre, PENWARE, 276. — Sur la sculpture 
mécanique, COLAS, 307. — Nouvel instrument destiné 

aux géomèétres-arpénteurs, MILLER, REV. 1ND.. 18. — 
Tastrument servaut à la mésure approximative des auges 

et applicable au dessin, REV. IND., 18. — Transport 
sur pierre des dessins, gravures et typouyraphies, REv. 

IND., 18. — Procédés protographiques, REV, IND., 19. 
—Buffets d’orgnes perfectiounés,B£RHvz,REY. IND.,19. 

v. arts méia lurgiques. 
Galvanisation du fer, SOREL. 74. — Zingage du fer, 

93. — Methode pour préparer l’acier damassé, MILLE. 
212, — Procédé pour la séparation de l’argent dans les 
mines de plomb, PATINSON, 213. — Moyen pour polir 
les métaux. 223. — Hauts fournaux de Marcinelle et 
de Conillet, 257, — Mine de vif argent de Peravezza. 
280, — Procédés de soudure du plomb par lui-même, 
Rev, indust. 12.— Progrès de l'oxydation du fer, Rev. 

indust. 12,— Réduction des métaux. Rev. indust. 13. 
— Moyen pour polir les métaux. Rep. indust, 13. — 

Acier perfectionné, BROWN..310. 

vi. Constructions pyrothechniques. 
Description d’un four chauffé avec de la houille et 

propre à cuire économiquement le pain et la pâtisserie, 
par GIRAUD, 19 — Multiplication de la force élasti- 
que des gaz, canon à air, REV. IND., 16. — Fusil à qua- 
tre charges superposées, LANGE DE BEUJOUR, REV.1XD., 
17. 

vu. Chemins de fer.— bateaux à va- 
peur. — machines à vapeur. 

Chemins de fer, 10, — Chemins de fer de Marseille 
à Avignon. 24.— Chemins de fer entre Luques et Pise, 
36. — Chemins de fer de Clermont à Moulins. 40. — 
Nouveau moyen de faire circuler les locomotives sur le 
chemin de fer, 43. — Mesures prises dans diverses lo- 

calités pour la confection des chemins de fer, 64. — 

Chemins de fer en Bavière. 72. — Nouvelle compa- 
gnie d'ouvriers chauffeurs à Toulon. 95,— Machines 
à vapeur en Belgique. 112. — Commission des forges 
auprès de la commission des chemins de fer. 184.—Sur 

les chemins de fer de l'Alsace. 192. — Nouvel essai 
des plans inelinés. 200.— Essai d’un nouveau procédé 

de locomotion 216. — Projet d’un chemin de fer sur 
l’Ithsme de Panama, 229. — Chemin de fer de Paris à 

Rouen. 231.— Machines à vapeur dans le département 
du Doubs, 256. — Sur le projet de loi relatif à l’éta- 
blissement de grandes lignes, 256. — Extrait du rap- 

port de M. Dufaure. 284. — Note sur les sinistre ar- 
rivés sur le chemin de fer de Versuilles le 8 mai, — 

Pians inclinés. 301. — Sur les locomotives à 4 et à 6 
roues, PROVOST. 305 — Sur l'accident arrivé sur le 

chemin de fer. PERDONNET. 305. 306.— Nouvelles ex= 
plications à l’Académie des sciences au sujet de l’évè- 

nement du 8 mai. 337. — Chemins de fer en Prusse 
et en Belgique. 352. — Chemins de fer entre la Bel- 

gique et la France 360. — Recette du chemin de fer 
de Strasbourg. 360 — Chemins de fer de Strasbourg et 
de Mons 368. — Courbes à petits rayons. — Moyens 

d’empêcher Ja rupture d's essieux, — Essieu garde- 

roues. 370, — Moyen de précaution pour les chemins 
de fer. 376. — Sur l’usage de la locomotive à {4 roues, 
386. — Remarques sur les chemins de fer à l’occasion 
de l’accident du 8 mai, Lalcwez. 386. — Machine 
peur prévenir les accidents qui suivent la rupture des 
essieux, 4O1. — Précautions prises par le gouverne- 
ment autrichien. 408. 

var. Exposition de l’industrie. 
Exposition des produits de l’industrie alsacienne de 

1841. 188, 198. — Rapport de la société industrielle 
de Mulhouse sur l'exposition alsacienne de 1841. 206. 

1x. Ponts et chaussées. 

Mémoire sur les perfectionnements dont les moyens 
de transports sont susceptibles, Pi10bErT. 28, 77. — 

Pont de l'ingénieur Néville, 144. 

x. Travaux publics. 
Compte rendu des études d’appliations faites en 

Europe, de 1838 à 1841, E.J. pe LonenA, 84, 117, 
147, 181. — Travaux exécutés pour arrêter les inon- 

dations du Rhône. 232. — Travaux publics à Paris. 
248, 269. — Nouveaux tuyaux de plomb pour la con- 

d'uite du gaz, 336. — Exploration du lit de la Seine. 
344. — Travaux publies en Egypte. 305. 



xI. économie domestique. 
Du haschis, préparation en usage parmi les arabes 

de l'Algérie et du Levant, Guyon. 243 — Nouveaux 
procedés de saluison des viandes, 381. — Compres- 

sion el conservalion du pain. Rev. indust, 20. — 

Perfectionnement de lampes, nouveaux hees. Rev. 
indust. 21. — Fournaux de poéle pour le chaufFaga 

domestique. Rev. indust. 21, — Compression de la 
tourbe. Rev. indust. 27. 

xXit. économie industrielle. — brevet 
d'invention. 

Réclamation des fabricants et eullivateurs intéressés 
dans l’industrie linière. 216. — Moyen de prévenir la 
combustion des roues de voitures, 281.=— Rapport sur 
le concours relatif à la découverte de quelques applica- 
tions industrielles pour l’iode et pour le brôme. Ace. 
indust. 23.— Nouveau moteur. 24.— Moyen de rendre 

impenétiables à l’eau Les galeries et les voûtes couvertes. 

25, — Brevets d'inventious. Rev. indust. 26 — Bre- 
vets obtenus en Angleterre dans l’année 1841. Rev, 
indust. 26, 27, 28, 20. 

ARTS AGRICOLES. 
AGRICULTURE. 

S I. Questions generales. 

Des besoins de l’agriculture actuelle, JOUBERT. 5.— 
Coaseil général d'agriculture. Communication au sujet 

d'une carte agronomique, DB CAUMOXT. 6. — Culture 
de la vigne dans l'Australie. 16. — Memoire sur la cul- 

ture des abeilles dans les ruches à ventilation enpaille, 
Erovaro-Tuxerny-Mirc. 29 — Chène-liége. 30; 62, 
68. — Vote du conseil général d'agriculture sur les im- 
portations en Belgique. 32.—Culture du madia. 39.— 
Méthode particulière de cultiver la vigne dans quelques 

parties de la Hongrie. 43. — Nouvelle matière pour 
remplacer le tan et le fumier dans les couches de serres 
chaudes, 50.— Concours des bœufs gras à Poissy. 72. 

— La question des chevaux au conseil d'agriculture, 

72. —Sur la culture de la vigne, CazaLI£- \LLUT, 79. 
— Théorie de l’agriculture de Lynälay. 85, 101, 118, 
148. — Notice sur le blé monstre dit de Sainte-Hélène, 
d'Hongre, Firuas. 102.— Détails statistiques sur l’état 
de la vigne dans le département de la Guonde. 200. — 

Progrès de l’agriculture dans les départements, 200. — 
Observation sur la culture de la pomme de terre, Gas- 

FARIN. 216, — Cuiture du chou chinois Pe-Tzai. — 
Piâtrage des prairies artificielles, FONTANEZ. 223. — 
Culture et usage de la consoude hérissée, ViLMORIN. 
293. — Sur l’ensemencement des terres, 236. — Semis 
et plantations d'arbres. 238, — Améliorations des prés 
humides, 238.— Orge de Russie, 238.— De la mousse 
comme favorable à la végétation, 238, — Culture et 
cousommation du blé, 238. — Influence de l'agrieul- 
ture et de certains procédés de cenlture sur les vege- 

taux, PxiLirrar. 245. — Sur le seigle multicaule, Le- 

ter c Tuouix. 253, -— Création d’un institut agricole 
à la Saulsaié, 254. — Culture de Ja vanille, 154.— 
Guurses de chevaux, 254.— Concours agricole à Lunel, 

262, — Mémoire sur un insecte et un champignon qui 

ravagentles cafeyÿers aux Antilles, Guérix MÉNEVILLE 

£LPERROTTET. 269, 321.— Des avantages de la culture 
des prairies arlificielles prises dans la classe des légumi- 

ueuses, DE SAINT-FÉLIX. 285. — Défrichement, aug- 

wmeantalion de fourrage. 301 — Concours de charrues. 

318.— Culture des canres à sucre, 3:8.— Culture du 
seigle mullicaule 325.— Nouvelle méthode de cultiver 

la pomme de terre, Haae. 325 — Clèue hiége. 326.— 
Sucre d’asphodèle, 332, — Fromace de Chester, 332. 
— Plantation äes vignes en hynes, le vicomte d'Apne- 

Man, 357. — Moyen de délruire certains irseeles nui- 

sibles. 362.— De l'état de l’ugriculture dans le dépar- 

tement de la Charente-Inféricuie, 365, — Les hortil- 
lous de la vallée âc la Somme, vicomte HERICART DE 
Tuver. 37% .— Semis d'arbres résineux, 390.— Blé de 

mai. 390,— Le tef (poa abyssinien), 396. — Du lupin 
considéré dans ses applications à l'agricullure et à la 

médecine vétérinaire, 397. — Culture de l'indigo à 
Fava, 110, 

SIT. INSTRUMENTS AGRIGOLES. 

Mécanique agricole, quatrième artiele, À, Coupes. 

42. (V, les numéros de 1841.) — Des machines à 
battre, 37, 53. — Machines et iustruments obtenus par 

brevet d'invention el tombés dans le domaine public. 

200, — Machine pour broyer et écanguer le lin et le 

chanvre, Horrmaxx. 208. — Nouvèlle charrue, Lo- 
Guen 270.— Nouvelle machine à hattre les grains, 390. 

— Nouvelle faux mécanique, BIPERT. 100. 

SIIT. ECONOMIE AGRICOLE. 

Grenier mobile de M, VAaLLenY. 29. — Recherches 
sue la culture du madia sativa faites à Bechelbroon pen- 

daut les années 1840 et 1841 190, 198, 213. — Pro- 

position de M. de Mirbel touchant les engrais, 200.— 
Notice sur létahlissement de M, Fellemberg à ofivil. 

èté de M, le préfet du Bas-Rhin pour hâter 

de l'agriculture, 215, — Sur l’établissement 

TABLES DES MATIÈRES, 

de Roville. 216. — Moyen de préserver les masses de 
fourrages de la moisissure, SCHATTENMANN. 223. — 

Chaux comme engrais où comme amendement, PBEAUGY- 

PEGRALLÉE. 223. — Avantages de la culture du seigle 
muticaule, le général IHiGourtr. 238.— De la nécessité 

d'un ministère special pour l'agriculture, Puvis. 244. 

— Méthode pour la destruction du puceron lanigere, 

GoxpoLrur. 253. — Tableau des équivalents des en- 
grais. 270, 256, 298$. — Souffrances des propriétaires 

des vignes, 280. — Formule pour déterminer la eapa- 
cite du vide des tonneaux des foudres en vidanges poses 

horizontalement, Lavicxe. 286. — Défrichement des 

prés, 318, — Sur les engrais, 325, — Pain de pomme 

de terre, 352.— Destruction des guépes et des four- 

mis. Zice, iudust. 23. — Efrts de l'excès de pesage 

sur les chevaux, lee, indust — Renouvellement de 

certaines semences, Jiev. indnst, 2% — Sur l’engr 
Guano, 2%. — Manière de nourrir les abeilles et laiver- 

nage. liev. indust. 2%. — Croisement de l'Alpaca avce 

la vigogne, COXSTANII0. 209. — Nouveau moyen de 
détruire x pyrele de la vigne, 43, 382. 

S IV. ANIMAUX DOMESTIQUES, 

Utilité du Ilama en agriculture. 69, 172, 184, 311. 
— Concours pour le bœuf gras. 88. —— Remède contre 
le piétin, MALIXGIF. 216.— Amélioration des bestiaux. 
238. — Education des veaux, MATHIEU DE l'OMPASLE. 
238. — Détes à cornes et pores anglais. 238. — Morta- 

lité des abeilles dans le Jura. 272. — Sur la tonte des 

animaux domestiques. 277.— Des courses de chevaux. 

245, 294, 318. 

$ V. MaGxaxERIE. 

Revue séricule en 1841, par FUGÈNE ROBERT. 20, 
67. — Des progrès de l'éducation ées vers à soie de- 

puis Le commencement du siècle, 42, 52, 61, 78.— De 
lPéducation des vers à soie à trois mues, 263, 278. 286, 
326. — Education des vers à soie dans le nord de la 

Chine. 405.— Nouveau procédé de filage des cocons. 
Rev. indust, 26. 

HIORTICALEEREe 

De l'introduction des végétaux, en France 2eaticle, 
Jocnenr. ( V. les numéros de 1841). 13, 30. — Sur 
les différentes méthodes de conserver les plantes pen- 
dant l'hiver, 38. — De la mousse comme favorable à la 
végélalion, 55. — Couservalion extraordinaire d’un 

jasmin blanc. 55. — Rapport sur le prodrome d’une 
monographie des espèces du genre müûriér, MoneTri, 

245. — Notice sur le paulownia imperialis, POITEAU, 
254.—Tofluence de la couleur des verres dont on sesert 

dans les serres, sur la végétation. 280. — Culture du 

cerfeuil bulbeux, 333. — Poire nouvelle. 333, — 
Moyen de se procurer de la salade en 48 heures. 333. 
— Première floraisen de paulownia imperialis en Eu- 
rope. 375. — Guérison du chancre des arbres par la 

cautérisation. 382.— Notesur le prunier d'Ente d'Agen, 
sur sa cullure et sur la préparalion des prunaux, Ma- 

GEx. 382.— Laitue romaine à feuille d’artichaud, ViL- 

Monix. 390.— Mürier remarquable, 397. — Culture 
du melon. 325. 

SCIENCES MORALES, POLITIQUES, 
ET JURISPRUDENCE. 

1. sciences mcrales et politiques. 
Jonction de l'Anglelerre à la France dans les temps 

primitifs, 38. — Considérations sur l’état social de la 
Turquie d'Europe, BLANQUI. 14,44. 158. — Du ma- 
riage chez les Romains, TROPLONG. 14, 31. —Tradue- 

tion des analytiques d’Arisiote, BARTHÉLAMY : AIXT- 
HiLatre. 31, 34. — Du danger du régime prohibilif et 
de la necessité d'y remédier, BLANQUI. 70, 150. — De 
l'influence du christianisme sur la léyislation romaine, 
TrOPLONG. 70, 182, 2°0, 239. — Rapport de M. Vil- 
lermésur un ouvrage de M. Petili qui traite de la con- 
dition des enfants dans les manufactures. 85%, — Sur 

l'importance des formes de la procédure, BERYAT SatxT- 
Prix. 86. — Recherches sur les lois romaines et fran- 

çaises puisées dans lesécrits de Platon, BrryAT SAINT- 
Pix. 103. — Examen de la métaphysique de Kant- 
Couzin. 103. — Sur les évènements qui se passèrent en 

Hollande en 1672, M1GxEr. 103. — Sur la réforme 
pénitencière, CHARLES Lucas. 119.— Snr les principes 
de compétence et de juridiction administrative, Cnam- 

VEAU. 135, — Dela centralisation el de son origine, 
AUGUSTIN Tuienny. 135. — Observations sur l’histoire 
du carthésianisme, PERYAT SarNT-PRix. 151.—Ques- 
üon d'Afrique, Burerrc. 165. — De l'origine et de 
l'influence des idées cabalistiques francques. 183, 200. 
215, 271. — Rapport de M, Beryat Saint-Prix sur un 
ouvrage de M. Valette. 199. — Communication de M. 
Blanqui sur le travail des enfants dans les manufactures 
anglaises et sur l’état actuel de ces manufactures. 199. 
— Fragments histuriques sur Livie, NAUDET. 231. — 
De la criminalité eu France depuis 1825, DE CHATEAaU- 

Nevr, 231. — Des prétentions de notre époque à l’es- 
pril pratique, DExoYER. 239. + Du principe du droit 

n 5€ . c Cry = _. 
chez les Grecs, Gynatcp. 271. — Analyse critique des 
ouvrages de Spinosa, DAMYRON. 279; 309.— De l’usage 
£t de l'autorité des Lois du royaume des Deux Sicileurs 

sn, © # 

l'égard des étrangers, Pontauts. 334. — Sur le repeu 
tiren matière criminelle, 334. — Notice historique su 
M. Destut de Tracy, Micnet. 350. — L'empoisonne= 

mént par. l'arsenie, rapport de M, Gusrave DE PEAU» 
Mowr. 366. — La juitice criminelle chea Les Normands, 
— Le juiy au moyÿen-âge, pr TOCQUEVILLE. 966, — | 
De là societé de patronage pour les hberés, DE TOCQUE-) 
VILLE. 366. — Sur l'institution du ministère public M) 
Beuvar Sarvr-Pnix. 389. — Législation sur les bre} 
vêts d'invention en Allemagne, Worowskt. 383. — | 
Rapport sur l'ouvrage sur le coutial de commission d | 

MA. dela Marre et Poitevin, TrorLOxG. 383,— Rap- 
port du troisième mémoire de M. Frank sur la cubale, 
BartuéLenY Saint-licatne. 397 —- Sur les lois dus! 
successions chez les Athéniens, GYrAUD. 397. 

‘11. économie sociale. 

Da la classe ouvrière en Angleterre, 174.—Gonsom- | 

mation de la viande de boucherie à Paris pendant Île 

muis de mars. 256. — Examen de l'ouvrage de M. | 

Rossi. 261, 284. — Sur la mendicité. 301. — Refonte 

des monnaies, 320. — Du progrès de la civilisation et | 
de l'industrie en Autriche, 328. — Extinction de la 

mendicité. 341. — Détresse des ouvriers anglais. 344- | 
— Des causes de l’ivrognerie, de ses resultats, des 

moyens propres à diminuer ce vice, LAPOURT. 308. 

Ordonnance de police pour des précautions à prendre 
au sujet des conduits et appareils d'éclairage aw gaz 
dans l'interieur des maisons. 400 — Cherte du pain et 

de la viande, Rev. indust, 1, — Budget de la France 

pour 1843, Ree. indust. 10. 

ui. Jurisprudence usuelle. 

CODE CEVEL. 
Eufauts aduliérins. — Reconnaisance volontaire, —* Nom 

proprieté, Rav. ndust. 29, —Couseil de famille. —Subroge-tuteur. 

Domicile. 30. 
Bieus dotaux — Aliénations. 30. — Communauté, époux. M 

Recel. — Testament, —Usufruit. 30. — Séparation de corps. — | 

Enfants confiés à la lernme.— Puissance palrrnelle, — Defaut de 

motifs. 30. — Séparation de corps. — Domicile provisoire de lan 
femme. 30. — Tesrausxr, Doxariox. —"Lestament postérieur. — 

Révocation. 31. — Rapport à succension. — Societe. — Act 

authentique. 81: — Onri6aTiox , Sorinantré ; TxpruxiTé À Posses 

810%, DROIT DE PARCOURS. — Institution d'héritier. — Substitutions 

_ Fidei commis. 31. — Notaire — Emprunt, — Solidarité. 31 

— Office ministériel. — Vente. 32. — Eaxploils. — Témoins, — 

Demande recenventionnelle. 31. — Travaux publics. — Indem, 

nité. 82 — Elangs. — Phares. — Pêches. 32. — Chemins pus 

blies. — Prescription. 32. — Chemin viciual. — Possession. A} 

Compétence. 32. — Dioits de parcours. — Commune. — Prairie 

arblicielles. 32. 
r 

PROCÉDURE. 

Prescuiprioxs. — Interruplion, — Maini-levéc. 32. — E'ectiors 

de domicile, — Conservateur des hypothèques. 33. — Elections 

législatives. — Arrêt par défauts — Opposition. 33. — Sentence 

aibitrale. — Exécution. 33. — Officiers ministériels, — Frais. — 

Regsires. 93. — Domaines et enregistrement. — Proces-verbaus: 

de leurs agents. 33 — Rémié. — Saisie. 34. — Bois particuliers 

— Lrager. — Procès-verbal. — Null'té.— Compétence, 34.—Sur- 

enchère. — Faillite. — Indivision. 34. — Arbitrage forcé. — Ex: 

cès de pouvoir. — licompétence. 54. 

JURESPRUDENCE COMMERCEALEe 

Lenver pe cmaxce. — farcer. — Tiers porteur. — Echéance. — 

Contraïnte par corps. 34. — AcexTs DE CHAx6E. — COURTIERS. — 

Opérations en dehors de leurs aitributions. — Jours fériés. — 

Conventions — Commissionngires de roulage. — Incendie. 35.— 

Enregistrement. 1. — Vrsars. — Conrreracos. — Fainirées. 

Achat ce vus — Revente. — Subrogation. — Vente à terme.— 

Agent de changer, — Dépôt de titre. —+Veute de marchandises 

neuves. — Privilége. — Machine. — Coutiefacon. — PFeuilietons 

reproduits en volumes. 36 — SociËtÉ. — Farine. — Societe pan 

action. — Commanditaires. — Responsabil:ie — Acten au pers 
36.—Associes — Liquidations. —Ac 

JURISPRUDENCE PÉVALEe 

Porice. — Sisvre portce. — Réglements de police. — Flle 

publioues. — Lugements militaires. 87.- Douiargers. — Porteur 

et disthibuteurs de pain. — VPcids et balances. — Responsabilité 

38. —{Potice CORBECTIONNELLE. — IHabitude de l'usure. — Anen 

des. — Arbres écorchés. — Infanticide. — Humicide par inpru 

deuee.— Oficier de santé. — Diffamation. — Consei. munigeipil 

Abus de confiance. — Dépôt. — Appel. — Temoins. — Sen 

ment. — Grefier. 58. — Dénoneialion calumniense. — Escroque 

rie. — Droits d'octroi. — Vente de remèdes, 39. — Jrsrice cri 

nINELIS. — Sequesitre apres- enndumiation par enutinace. -— 

Lucend'e. — Cuurs d'assises. — Acjuillement, — Partie civile. 

Dommages elinterêls. 39 

BURISPRUDENCE SDVMANISTRAETESE 

Travaux. — Compétence. — Dommage à la propricié- —Tnden 

nité. — Chemin commnnal. — Assurance mutuelle. —\Minicre 

Coucessions. — Sépulture. 40. — Contribution. — Exreersr& 

wexr, — Mixer — Subrogation. — Licitation. — Droit propa 

tionuel. 

SCIENCES HISTORIQUES ET 

GÉGGRAPHIQUES. | 

5. Histoire. 

$ T. PHILOLOGIE. — LiNGvISTIQUE. 

De la langue basque, CONSTANCIO. 125. 160 — à] 

dacüon d’une grammaire et d’un dictionnaire en langd 

berbère ou kabyle. 336. 

$ II. Ixsrnucriox. — Découverte. 

Mnémonique S.— Arcanopapirogroplie, télégrap\ 

épistolaire, L'ABDÉ DE ROMANET. 192. 4 



6 III. Crurique. — Discusstoxe 

L'industrie etle commerce en Pologne depuis le 11° 

siècle jusqu'a la fin du :8e, 4e article. OsTrowskt. 

(Voir pour les précédents articles lesnuméros de 184 1). 

7, U5, 29. — Recherches sur Peelzebuth, x, ADDÉ DE 

LavaL. 44. — Sur le Dômesday- Book, L'ÉCHAUDE 

s'Arwtsts de Caen, 05, 71, 87. — Explication des vers 

carithaginois de Pœnulus de Plaute, ConsTANCIO. 88.— 

Remarque sur l’article de l'abbé Laval au sujet de Béel- 

zébuth, COXSTANCIO. 112. — Du livre de l’Imitation 
de Jésus-Christ et du siècle dans lequel vivait son au- 

eur, NoLuac de l’Académie de Lyon. 165.—Situation 
du commerce en Toscane, 173.— Explication d’une 

légende de l’obélisque Le Luxor, 191.— Essais de phi- 
losophie de M. de Rémusat. 279, 302. — De la fabri- 
cation des dentelles au 13° siècle, 357. — Des combats 

de taureaux en Espagne. 367. 

$ IV. BIBLIOTHÈQUES ET ARCHIVES. 

Fondation d’une bibliothèque pour l’émigration po: 
lonaise. 191. — Vente d’nne bibliothèque faite à 
Gand, 320. — Bibliothèque de Bourgogne. 376. 

1. archéologie. 

$ I. MoxuMENTS ASIATIQUES. 

Aatiquités orientales, IlaxGar. (3, 80, 103, 135, 
167. — Saint-Pierre de Poitiers. 207 — Inscriptions 

dans La ville de Palerme. 343. — De l’usage des figures 
d'hommes et d'animaux dans les monumonts arabes. 

383. 

$ II. MoNUMENTS DE L'ANTIQUITÉ GRECQUE ET 
ÉGYPTIENNE. 

« 
Explorations archéologiques en Ecypte, NESTORN 

Luoxe. 232, 209, 3035. 

. MONUMENTS DE L'ANTIQUITÉ ROMAINE, III. MONUMENTS DE 1 

Réparation à la porte d'Arroux à Autun. 264. — 
Ruines d’un pont en Afrique. 328. — Thermes ro- 
wains près Saint-Paul, 392. — Bains romains à Etre- 
lat, 405. 

$ IV. MoxuMENTS CELTIQUES. — SCANDINAYES. 

Ruices Scandinaves. 359. — Fouilles dans l'ile de 
Selande. 399. 

$ V. MoNumExtS PRIMITIFS DE L'AMÉRIQUE. 

Ruires d’une ancienne ville dans les savanes du Bré- 
sil. 359. 

Ÿ VI. MoNUMEXTS DU MOYEN AGEET DE IA RENAISSANCE, 

Maison du poète Olivier Basselin surnommé le père 

du vauderille, située dans le booeage normand (Cal- 
vados), G. GRoUEr. 143. -— Chambre de Diane à Poi- 
tiers, Foucanr. 215. — Notre-Dame de Poitiers, FOu- 

CART, 2934, 231. — Lglise de Notre-Dame de Mont- 
krison. 240.— Monuments historiques de la Loire, pe 

BantueLemy, 246, 255, 264. — L'église d'Ambierle, 
314. — Cloitre de Charlieu 319. — Ancienne en- 
cointe de Paris. 328. — Monuments du moyen-äge en 

Belzique. — Cathédrale de Touruay. 335. — Eglise 

de Saint-Quentin. 350. — Notice sur l’abbaye de 
Chaalis, PABBÉ CHATEL 351. — Eglise Saint-Sauveur 

à Bruges. 336. — Ruines du mur d'enceinte du vieux 

palais de la Cité à Paris. 384. — Eglise Saint-Nicolas à 
Gaud. 399. 

$ VII. Moxuurxrs moperxrs. 

Ejlise en fonte à Everton. 72 — Grand vitrail de 

l'église de Saint-Isaac (Russie). 156. — Monument à 
Denis Papin à Blois. 255, 288 — Fontaine Molière. 
359. — Traranx au Palais-de-Justiee. 381. 

$ VAUT. Séeurrunes. — Moures, 

Cercueil de Henry dela Tour, père de Turenne, 15.— 
Restauration du monument de Nicolas de Emid. 24. — 

Momie trouvee dans le cavcau de San-Felipe-de-Reul 
a Madrid. 168. — Sépullures anciennes pres de Gre- 
made, 344. — Picrre runique. 38%. — Pierre tumu- 
laire découverte dans la vallée du Mississipi. 398. — 

Tombelles dans l'ile de Sélande. 399. — Squelettes et 
armes trouvés à Masnière, 399. — Tombaux anciens à 
Bielle, 406. 

Ÿ IX, ViTRAUX, PEINTURES, TAPISSERIES, STATUES , 
BAS-RELIEPS, 

Vitraux de l'église de Champ, près Mortagne (Orne). 
95. — Peintures du château de Torigny près Saint-Lô, 
CnoriT. 127. — Tapisseries du XVIe siècle à Saint 
Lô (Manche), Gnrouer. 166. - + Moilié de statue de 
femme trouvée à Arlon. 184. — Tableau de l’école 
Haimande trouvé à Ypres. 256. — Vitraux peints à la 
manière du moyen-äge, 280. — Statues de la Vierge à 

DU PREMIER SEMESTREDE 1842. 

Peims. 360. — Baë-reliefs, statues trouvés dans lo sol 

de Paris ou de ses environs et déposés dans les salles des 

thermes de Julien 392. 

$ X. UsTENSILES, MEUDLES SACRÉS ET PROFANES , 
VÉTEMENTS, 

Autel antique trouvé sur le sol africain. 24. — Sucç 

les vases deterre cuite d'Orezzo, FApront. 295.—Robe 

ecclésiastique de l’église chrétienne orientale, 326. — 

Encensoir runique. 384. — Vases cinéraires. 591. 

6 XI. Bisoux, ORNEMENTS ANTIQUES DIVERS. 

Bijoux antiques trouvés à Lyon 240 — Poignée 

d’un glaive antique trouvée à Oviedo (Espagne) 256. 

— Mosaïque découverte à Aix. 312. — Sculpture du 

XVIe siècle. 391. 

$ XIT. Anmes. 

Hache de sauvage au musée de Périgueux. 152. 
— Dague de Cravn, général de Louis XI, trouvée dans 

la Saône. 376. — Cvinture en brouze trouvée près 
d'Arles. 399. — Armes et équelettes trouvés à Blas- 
nière, 309. 

$ XIIT. [xscrirrios. 

Inscription au sujet de l’ancienne porte Dauphine à 
Paris, 328. 

$ XI. Moxxaies ET MÉDAILLES. 

Monnaies et médailles trouvées dans la Vilaine, 104. 
— Monnaies romaines. 398 

$ V. MAXUSCRITS, MINIATURES, CARTES AUTOGRAPHES, 
LIVRES IMPRIMÉS RARES, 

Chronique de Flandre et d'Artois de Louis Brejus. 
112, — Manuscrits trouvés dans la bibliothèque de 

Caen. 120. — Edition du manuscrit de Palympseste, 

connu sous le nom d'Ephrem le Syrien. 287, — Manu- 

scrits indiens, 391. — Manuscrits d'Amiens, poèmes 
allemands trouvés à Meclénbourg. 399.— Chroniques 
en prose sur Richard Cœur-de-Lion. 399. — Sur le 
commerce des 13e et 14e siècles. 399. — Chronique 
sur la réduction de Rouen. 349 — Chrouique de sainte 
Wandiclle, 399. — Le précieux sang. 399 — Chro- 
nique sur l’abbaye de Fecamp. 399. — ‘Troubles de 

Rouen de 1537 à 1582. 399. — Le journal d'un bour- 
geois de Rouen. — Mémorial d'un religieux de Saint- 
Ouen. -— Statuts d'un fabricant d’etoffes de soie, de 

drap d'or et d'argent. 399. 

GÉOGRAPHIE, 

GÉOGRAPHIE ANCHENNE: 

De quelques villes de la Picardie, Arras, Lapourr, 
406. 

GEOGEHRAPEIHE NIDENNEe 

SI. Eunorr, 

Population des états autrichiens, 72, 248. —-Popu- 
lation de la Grande-Bretagne. 87. — De l’indusirie en 
Autriche, Ancône, PREISSER. 36;. — De la fabrication 

des dentelles en Belgique au NITIe siècle. 367. — 
Traité. PREISSER. 390. 

S II. Asrr. 

Population anglaise dans l'Inde. 251. — Voyage en 

Perse de MM. Eugène Flandin et Coste. 328. 

$ IIT. ArnriIQUE. 

Population de Philippeville (Algérie). 176.—zCours 
d'eau du la Guyanne anglaise, 327. — Détails géogra- 

phiques sur Aukobar en Abyssinic. 330. 1— Pays Kar- 

toum , de Ressere, Fasoglo, — Comimerce. — Moyen 

d'échange. — Dangers — Mœurs des habitants, — 

Parfums. — Femmes — Prix des esclaves. 300. 2 

Abyssinie, Condurd. 406.—Coutumes des Abyssiniens, 

races diverses. 406. — Iistoire, religion ancienne et 
moderne de l’Abyssinie. 407. — Pays de Darfoq, de 
Denca, — Pazar de Beuichangout, — Commerce, va- 
leur de l’about nocta. 407. 

$ IV. AMÉRIQUE. 

Sur les Florides du milieu, Francts, 219,— Voyage 

dans le Nouveau-Mexique. 296, 303.— Navigation sur 
les lacs aux Etats-Unis. 336, — Extraction de l’anthra- 

cite en Pensylvanie, 336. — [stme de Panama. 314.— 
Population et commerce de Porto-Rico, 384. 

6 V. Ocraxrr. 

: à , SC s 
Géographie physique. 247, 271, 200, 911. —- Ex- 

ploration de l'ile du Nord (Nounvelle-Zélande}, 287. 
— Etablissement des Européens dans l'Océanie. 318. 

— Influence de la civilisation européenne sur les ha- 

bitants indigènes de l'Océanie. 318, 335. — De la co 
lonie d’Akaora (Nouvelle. Zélande). 320. — KNonvelle- 
Hollande. 344.— Gonvernement, population, mœurs 
des Océaniens. 358. — Moœurs, lois, religion des 

Tahitiens. 375. 

$ VI. GÉOGRAPHIE HISTORIQUE« 

Atlas do M. Beautemps - Deaupré, intitulé Pilote 

français. 184. — Talieau de la situation des élablis- 
sements français dans l'Algérie de 18,0. 2093. — Eau 

douce dans la mer. 344. 

$ VIT, VoraGEs 8CIENTIFIQUES. 

Expédition du Niger. 80. — Souvenir de voyage en 
Jtalie, baron d’IHompnes FinMmag. 111.— Voyages dans 

la Nouvelle-Zé ande, l'Australie du sud et la Nouvelle- 
Galles du sud, JAMESssOx. 156. — Voyage dans le Noun- 
veau Mexique. 296, 303. — Voyage autour du monde, 

ELte-Le-GuILLON.322,— Voyage en Perse de MM Flan- 
din et Coste. 328. — Exploration de l’Asie-Mineure. 
360.— Voyage par terre de la baie Denon ou la 

Fovwler au port du roi Georges, par M. Eyne. 390. 

ACADÉMILS , SOCIÉTÉS SAVANTES, 

PARHS ° 

IxSTITUT ROYAL DE FRAXCE. 

Séance publique annuelle des cinq académies, 273. 

— Prix décernés. 273. — Prix proposés pour 1845. 

273. 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance annuelle de l'Académie. 1. — Prix proposés 
pour les années 1872, 1843. — Prix de physiques 

pour l'année 1841. 128. — Séances ordinaires 9, 26, 

57, 70, 92, 106, 122, 137, 153, 169, 185, 201, a1S, 
233, 241, 257, 200, 305, 321, 337, 353, 370, 385, 
4or.— Nominations, — Nomination de M. Payen. 26. 

— De M. Francœur. 256.— De M, d'Omalius-d /Halloy, 

256.—De M. de Haldat. 370. A 

ACADÉMIE DES SCIENCES MONALES ET POLITIQUES. 

Séances. 14, 31,44; 70, 86, 103, 119, 135, 150, 
165, 182, 199, 214, 230, 230, 255, 270, 578, 302, 

318, 334, 350, 366, 382, 397, — Formation du bu- 

rezu. 14.— Publication des comple-rendus. 47. — 
Prix proposés. 518, 334, 350. — Prix décernés. 318, 
334, 350.— Nominations de M, Gustave de Beaumort, 

14. — De M, Gyraud. 230,— De M. Weasthon mem- 
bre correspondant, 278, — De M. Charles de Rému- 

stt. 278, 280. 

ACADÉXIE FRANÇAISE. 

Nominations de titulaires. 96, 120.— Réception de 
M. de Tocqueville. 163. — Prix de dix mille francs 

pour l'ouvrage le plus éloquent sur l'histoire de France. 

— Nomination du directeur et du chancelier pour le 

trimestre d'avril, 232. — Réception de M. Ballanche. 

270. — Nomination de M, Palin en remplacement de 

M. Roger. 302. 

ACADÉMIE DES IxsCRIPTIONS Et DELLES-F ETTRES. 

Renouvellement des bureaux 31.— Nomination des 

bureaux pour 1842 47. — Nomination du cardinal 
Angelo Mai. 3.9,—Nomination de M. de Sauley. 376, 

COLLEGE nOYAL DE FRANCE. 

Cours de M. Philarette Chas!e. 56. 

SOctËTÉ PIILOMATIQUE DE Pants. 337. 

ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 

Séance annuelle, q. — Nomination de M. Eusene 

Collard dans la section d'hygiène. 104, 152. — Nomi- 
É DR ERS 

nation de M. Jules Guérin. 301. 

CoutTé pes Ants Et Moxuurxts. 

SOCIÈTÉ POUR L INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE. 

Séance. 358.— Notice sur M. Becquillon Wilhens, 

par M. Jouann. 558. 

SoctËté DE L'INISTOIRE DE France. 

Séance du 9 mai. 336. 

SOCIÈTÉ ASIATIQUE. 

Séance. 32$. 

SoctËtT DE GÉOGRAPHIE. 

Souscri] lion ouverle pour un monument à élerer à 

M. Dumout- Durvil'e. 319. 

SOCIÈTÉ DE GÉOLOGIE. 

a 
). Composition du bureau, 2° (Les travaux des s'ances 

sont classés à la géologie ) 



SoctËTÉ ROYALE DES ANTIQUAIRES. 

Prix proposés. 19, — Nomination de M, Pariley. 
112. — Nominations. 200, 328. — Séances. 255. 

SOCLÈTÉ NATIONALE DE VACCGINE: 

Socr ÊT Ë NATIONALE POLONAISE. 

Ç Sa formation. 261. 

SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE D'AGRICULTURE: 

Reconstitution, 112. 

SOCIÉTÉ ROYALE D'HORTICULTURE: 

Compte-rendu de la séance du 17 av ril. 246.—Dis- 

tribution de prix, 262, 

SoctÈèté p'ENCOURAGEMENT:. 

Séances. 206, 253, 268, 284, 316, 340, 349, 380. 

— Sur l'emploi de l'iode dans les arts. 206. — Sur la 

culture du seigle multicaule, 253. — Méthode pour 

détruire le priceron laniger. 253. — Procédé de 

MM. Dutremblay et Bourgoin pour la colorisation des 

fayences. 253.— Théorie d’un nouvel engrainage, Oxr- 

VIER. — Sur l'azote et l’ammoniaque, 268. — Cou- 

chers hygiéniques de M Loxccuamrs. 268. — Semelles 
mobiles. 268. — Labrique de légumes cuits. 268. — 

Sur la manière de diviser l’aréomètre centigrade de 

M. FnancoEur. 269 — Théorie de la panification. ?69. 

— Glaces à faces planes et parallèles de M. RADIGUET. 

284. — Sur la composition des baromètres. 284. — 

Procédé pour dessécher el conserver les viandes. 284. 

— Dorage sur les procédés galvaniques. 284. — Dé- 

sastre du chemin de fer de Versailles. 316. — Con- 

struction en béton de M LErrun. 316 — Usine d'é- 

clairage, Pauwecs, DuBocner. 316. — Nouveaux con- 

duits en béton. — Sucre de fécule. — Falsification 

commerciale. 34a. — Rapport sur les expériences sur 

l'air confiné, Dumas. 389. — Sur les explosions des 
machines à vapeur, COMBES. 389 — Compas pour tra- 

cer les ellipses de MM. HAManN ET HEMPEL, OLIVIER. 

389.— Sur la bijouterie fausse de M. Mourex Buscne. 
389. — Prix décernés. 206. — Exposition. 206. — 

Prix proposés. 340. 

SOCIÉTÉ DE LA MORALE CHRÉTIENNE: 

Conseil d'administration, 15, 236. 

INSTITUT HISTORIQUE: 

Congrès historique. 246, 304. 

DÉPARTEMENTS. 

SOCIÉTÉ DES ARCUITECTES: 

CoNGRÈS SCIENTIFIQUE DE SrRASROURG. 48, 63. 

CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE BORDEAUX. 24: 

SOCHTÉ D'ENCOURAGEMENT AU TRAVAIL EN FAVEUR DES 

ISRAËLITES INDIGENTS DE STRASBOURG. 47« 

ConcRës GKOLOGIQUE À Aix (Boucles-du- 

Rhône). 404. 

FACULTÉ DE DROIT DE DIJON. 

Concours pour une chaire de droit commercial. 96. 
— Nomination de MM. Gaslouäe et Laplace. 152, — 

Nominations à différentes chaires, 192. 

ÉCOLE PRÉPARATOIRE DE MÉDECINE DE POITIERS. 

Création d’une nouvelle chaire. 96. 

ÉCOLE PRÉPARATOIRE DE MÉDECINE A BORDEAUX. 

Constitution de l’école. 168. 

SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LA MORINIE 

Prix pour 18,2 ct 1843. 192. 

© Socreré pe MÉDECINE DE LYON. 

Prix proposés pour 1843. Condition du concours, 
408. 

SOCIÉTÉ AGRICOLE DE L'ALGÉRIE. 

Formation du bureau el communication, 128. 

ConseiL AGRICOLE D'ÉLvEN (Morbihan). 136. 

SOcrÈTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS D'AGEN 
(Lot-et-Garonne). 

PROGRAMME DES PRIX DÉCENNÉS DANS LA SÉANCE 
PUBLIQUE DE 1842. 183. 

SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE, DE COMMEECE, DE SCIENCES ET 

D'ARTS DU DÉPARTEMENT DE LA MARNE. 

Prix proposés pour 1842. 207. 

ACADÉMIE DE VAUCLUSE. 

Prix proposés pour 1842. 207. 

SOGrËTÉ ROYALE D'AGRIGULTURE DE CAEN ( Calvados }, 

Compte-rendu. 244. 

« 

TABLE DES MATIERES 

SOGIÈTÉ D'AGRIGULTURE pu HauT-Rnin. 

Prix proposés. 248.— Concours général de 1842. 248. 

SOCiËté D'AGRIGULTURE DE VANNES. 

Mesures adoptées pour propager la culture du mû- 
rier, 248. 

\ 

SOCIÈTÉ D'ARGHÉOLOGIE À CHALONS-SUR-MaAnNE. 

Sa formation, 256. 

SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES pu Non. 358. 

Travaux en 1841. 358. 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE DE L'ARRONDISSEMENT DE 
Saint-Omer. 

Séance du 18 avril. 270. — Exposition, 270. 

SocritÉ FRANÇAISE POUR LA CONSERVATION DES 
MONUMENTS. 280. 

SOCIÉTÉ RAGINIENNE DE La FenTÉ-MILON, 

Prix proposés pour 1842. 319. 

SOCrÉTÉ D'AGRIGULTURE DE VALENCIENNES. 

Prix proposés. 320. | 

ACADÉMIE D'AIx. 

Prix proposes, 334. 

ETRANGER 

Asadémie des sciences de Munich. 40. | 

ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES ET DELLES-LEITRES DE 
BAUXELLES. 

Prix proposés pour 1843. 345, — Prix proposés pour 
18/44. 345. 

SOCIÉTÉ {DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES DE 
Mons. 

Prix proposés. 168. — Composition d’un bureau 

pour 1842 et 1843. 168. 

SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DU NORD, 

Membres ADMIS. — Le prince régent de Luqués.— 
Charles de Bourbon, infant d’Espagne. — Don Aurc- 

liano de Sonza e Oliveira Contiuho de Rio Janeiro, 

Seances, 398. — Communication de M, le profes- 
seur Rafu au sujet d’une pierre de Graavakke décou- 
verte dans la vallée du Mississipi. 598. — Fouilles 
dans l’île de Zélande, 399. — Manuscrits allemands, 
399: 

SOCIÉTÉ ENTOMOLOGIQUE DE LONDRES, 

Séances, 339. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES. 

Séance du 4 juin. 379. 

SOCIÉTÉ POUR L'ENCOURAGEMENT DE L'INDUSTRIE EN 
FRUSSE. 84. 

CERCLE MÉDICO-CHIRURGICAL ET PHARMACEUTIQUE DE 
LièGE. 

Sa formation. 259. 

SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE À MONTRÉAL. 

Formation d’un bureau pour 1842. 96. 

SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE LONDRES. 

Séances du 11 avril. 327. — Du 22 avril 334. 

SOCIÈTÉ GÉOGRAPHIQUE DE LONDRES. 

Séance du 15 mars. 287. 339. 

SOGIÈTÉ CHIMIQUE DE LONDRES. 

Séance annuelle du 30 mars. 314. 

SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LONDRES. 

Séance du 16 avril 326. 

INSTITUTION DES INGÉNIEURS CIVILS DE LONDRES. 

Séance du 22 mars. 310. 34te = 

INSTITUT DES ARCHITECTES ANGLAIS. 

Séances. 341. 
SOCIÉTÉ ASMOLÉENNE D'OXFORD. 

Séance du 26 février. 313. 325, 

SOCIÈTÉ ASTRONOMIQUE DE LONDRES, 

Séances, 313. 

So D'INGÉNIEURS ET D'ARCHITECTES À MuNICu. 
24. 

MUSÉE D'HISTOIRE NATURELLE DE BRUXELLES. 

H ypoorodou rostratam (baleine à bec) lamas,—Con- 
dors du Chili — Otarée du Mexique, 400. 

RÉUNION DES NATURALISTES ET MÉDECINS HONGROIS À 
NeusouL Er IZLIARS. OI, 

AGanémn pe Franaur (Htalie), 

Prix proposé, 401, — Conditions du concours, 409. 

COURS PUBLICS. 

Cours de chimie appliquée professé au conservatoire 
des arts et métiers, par M. PAYEN 3, 10, &1, 99. 

Cours de l’histoire naturelle des mammifères de M. 
Grorrnox SAINT-IILAIRE. 92. — Cours sur le tirage 
des voitures de M. Mon. 72. — Cours de M. Pnira= 
RÈTE-CHASLES. 79, — Cours d’ovologie au collége d 
France, 184. 256. — Cours de physique appliqué 
l'histoire naturelle, Brcquenge, 215 — Cous de Bo 
tanique et de physique végétale, BRONGNIANT, 216. 

Cours de minéralogie, Bnoncnanr. 2 5 —Cours de 

M. Sainr-Manc GrmanDiN. 219, — Cours sur le déve 
loppement des corps organisés, Cosrr 215, — Cours 
de chimie organique de M. Dumas, 234, 241, 253, 259, 
206, 274, 281. 299 —Cours d'astronomie de M. Ana- 
Go, 256, — Conrs de phrénologie de M. Dumourrer, 
292. — Cours de géométrie appliquée de M. le barom 
CnanLes DuriN. 319. — Cours de chimie inorganique 
de M.OnriLa. 314, 322, 346, 36x, 357, 386, 403. 

CONCOURS. 

Concours d'admission aux écoles spéciales. 255. — 
Concours à l’école navale de médecine de Toulon, 25). 
—Goncours pour les écoles spéciales, 228. 

EXPOSITION. 

Exposition industrielle au Louvre. 408. 

BIBLIOGRAPHIE 

DE TOUS LES OUVRAGES SCIENTIFIQUES, 

Pages. 8, 16, 24, 32,40, 56, 64, T2, 80. 88. 96, 104, 
112, 120,128, 136, 144, 152,168, 184, 208, 216, 
232, 240, 248, 266. 264, zy?, 280, 288, 296, 304, 
3192, 320, 328, 336, 344, 352, 360, 368, 376, 384, 
392. 400, 408. 

NECROLOGLE: 

Pagos 16, 48, 112. 152, 232, 210, 264, 376. 

$ I. OnsEnVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 

Pages 8,16, 24, 32, {0.48,56, 64, 72, 88.96, 104, 
V12, 120, 128, 136, 144, 152, 160, 168, 176, 184, 
182, 200, 208, 216, 224, 232, 240, 248, 256, 264, 
272, 280, 288, 296, 304, 312, 3,0, 328, 336, 344, 
352, 360, 368, 370, 384, 392, 400 408. 

SEATISTEQUE. 

Statistique des impressions à Paris en 1841. 47.— 
Statistique des pauvres à Manchester, 63.— Statistique | 

des relations commerciales de la Hollande. 64.— Sta- | 
tistique des états autrichiens. 72. — Sur la marche de | 
la population et de la richesse dé la Grande-Bretagne, 
Conwst:ncro. 87. — Des universités d'Allemagne, 120. 

—De Philippeville (Algérie). 176, — De la production 
et de la consommation du sucre indigène, 184.—Sta- 
üstique sur la consommation du sucre, 216. — De la 
justice criminelle en France en 1837. 247. — Statisti- 
que criminelle des états de l'Europe. 247. — Popula- | 
lation relisieuse. 247.—Population de l'Autriche. 248. 
—De la fabrication du sucre en Belgique 256. —Sta- 
tistique de la population des possessions anglaises dans 
l'Inde. 37r. — Consommation de la houille. 287. — 
Production et consommation du sucre indigène, 288.— 

Chemins de fer en Angleterre, 296. — Population che- 
valine en Bretagne. 2,6. — Mouvement de la popula- 
tion de Paris. 296. — Statistique des colléges royaux, 
311. — Tableau comparatif des produits du règne mi- 
néral, végétal et animal en France eten Attriche. 336, 

—Travaux de la Chambre des députés. 359 — Appa- | 
reils à vapeur en France. 359. — Journaux en Russie. 
384. —Population des Etats-Unis en 1840. 401.—Des 

victoires remportées par les armees françaises depuis 
1789.— Vente de Bibles. 407. — Religion aux Etats- 
Unis 408. 

CRUTIQUE ET FAITS DIVERS: 

| 

Sommaire des travaux les plus importants contenus 
dans les principales publicalions périodiques. 223, 

M. Dupin, procureur-général à la commission géné- 
rale des hospices. 1 34.— Sur la séance de l’Acade= 
mie du 12 janvier, 25, — Sur la constitution de l’Aca- 
démie. 33.— Sur la nomination du directeur Donné 
inspecteur du bureau des nourrices. 793. — Des condi- 
tions d'admission à l’école polytechnique. 89, 97, 121. 
—Réforme médicale dans le Bas Canada, 92. — Sur les 
vices de l’organisation de lAcademie, 129. — Des 
écoles préparatoires de médecine. 169, — De la ré- 
forme scientifigee. 173. — Sur le rôle qu'est appelé à 
jouer l’Academie des sciences morales et politiques. 
214. — Laromiguière et l’eclectisme, 218. — Des of- 
ficiers de santé. 217. — Pavage siéréolomique en bois, 
249. — Sur les sociétés d'agriculture du Haut-Rhin, 



50. — Sur les chemins de fer à l’occasion du sinistra 

lu & mai. 289. 305. — Quelques lacunes entre autres, 

ÿar.— De quelques mesures de sureté propres à pré- 

enir les accidents causés parles chiens, el à diminuer 

89 cas d’hydrophobie. 269. 
Règlementdes fabricants de tissus à Barrelonne. 8.— 

Znvention d’Archimède. 8. — Ordonnance de police 

8. — Encouragement de la nur le pliage des bonbons. 

accine. 8. — Asphyxie par le gaz hydrogène SU 

Machine à faire les briques. 8. — Délibération du con- 

jeil municipal de Paris au sujet des institutions, 16.— 

Etablissement de fontaines à Paris, 21. — Précautions 

prises à Munich pour éviter l’inhumation des personnes 

vivantes, 24. — Fièvres typhoïdes à Londres, 24. — 

Société des courses en Normandie, 32. — Colonisation. 

32,— Epizooties, 32. — Accidents dansles mines de 

charbon de la Loire, 40, — Elargissement des prison- 

niers pour deltes en Angleterre, 4o. — Excavation à 

Gomb-Dowa. 40. — De l'instruction publique dans Le 

canton de Berne, 40, — Banquet de la société indus- 
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trielle de Mulhouse. 40, — Arrêté de M. le ministre 
de l'instruction publique au sujet des facultés de droit, 
40. — Mort de M Alexandre Duval, 47: — Collection 

des documents inédits de l’histoire de France donnée à 

M. de Sismondi.{7.—La médecine en Allemasne. 47 = 

Chaire de langue et de littérature galloise à Oxfort, 18 

Commission scientifique de l’Alsérie. 48. — Réglement 

relatif au concours dans les facultés. 48. — Lettre du 

roi de Danemarck à M Grégori. 56 — Statue élevée 

à Bichat, 56, — Sur la contrefaçon des livres français 
en Belgique, 56 — Affaissement de terrain en Auule- 

terre, 63 — Musée des poids el mesures. 63. — lita- 

blissement d’une école de médecine à Douai, 64. _ 

Etablissement d’une banque à Carlsruhe 6%,— Recen- 

sement des chevaux à Valenciennes. 72. — Perfection- 

nement du taffetas d'Angleterre. 88.—Claire d’Éeriture 

Sainte créée à Lyon.83 —[nstraction primaire de Paris, 

88.—— Traité de commerccentre la France et le Dane- 

marck, 120: — Le Tunel de Londres, 168, — Déoäts 

causés par un ouragan à Paris, 1795. — Ecroulement du 

x 

château de Decise. 176. — Nomination de M. Damiron 
à la place de M. Jouffroy, 215. — Réimpression des 
ouvrages de Laplace. 215. 2 Commission chargée d’ap- 

précier le meilleur discours où serait apprécié le mérite 
des leçons de Laromigtière, 215 —Le Tunnel de Lon- 

dres. 232, — Mission au Paraguay. 264. — fnaugura- 

lion du pont de Suresne, 264.—Mesure administrative 

au sujet des enfants trouvés, 206. — Chute extraordi- 

paire faite en Suisse par un enfant, 320 — Enfant dé- 

voré par les rats. 320. — Mort de Georye Boll à Aco- 

papes, 328. — Accident arrivé pendant la fabrication 

des allumettes chimiques, 352, — [/liomme des bois. 

360. — Nouveau pont suspendu, 360. — ÆEboulement 

aux travaux des forüficalions, 368 — Catastrophes de 

Hambourg, Saint-Domingue el Versailles, 391. — Ac- 

cident arrivé dans les galeries du canal de Mauvages, 

391. — Observatoire pour l'éclipse, 391, — Accidents 

causés par des chiens enragés, 392. — Horoscope du 

prince de Galles, 408.— Uulité des annonces, Rev, ind. 

42. 
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Membres de l’Institut de France. 

159, 465, 401. l 
BLANQUI, 70, 150. 
BRONGNIART, 215, 225. 
Bous-INGAULT, 194. 
CAUCHY, 215, 
CHEVREUL, 556, 392. 
Cousin. 105. 
DUFRENOY, 324. 
Dumas, 254, 241, 253, 259, 

AnAGo, 204, 256, 1. 
BarANTE (de). 270. 
Bgaumonr (Gustave de), 

366 
BERRIAT SAINT-PRix, 105, 

454, 199, 582. 
BECQUEREL, 57. 
B10T, 26. 

FLOURENS, 255. 
Gax-lussAc, 9. 
Hazpaï (de), 355. 
Héricarr de Taunx ( vi- 

comte ), 573. 
HomBRE FirMas (D’), 402, 

266 , 27€, 585, 281, 289, 
299. 

DuPERREY, 494, 202, 209. 
Dupin (baron Chailes),519. 
DUTRGCHET 170, 401, 
ELIE de BEAUMONT , 57, 

LioUvVILLE, 218. 

(MiR&Ez (de), 200. 
INauDET, 231. 
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RÉMUSAT, 279, 302. 
Rossr. 184,264, 284. 
*ÉGUIER, 240, 219, 221. 
THÉNARD, 34. 
Tuiesry (Augustin), 155, 
TOCQGUEVILLE (de), 168, 

MAGENDIE, 546. 
Micner, 105, 350. 

Passy, 550, 

204, 
GEOFFROY SAINT-HILAIRE, 

12, 126. 

|IPIOBERT, 28, 77. 
QUATAEFAGES, 293, 329. 
IREGNAULT, 2b7. 

111. 
HowBozpr (de), 58, 138. 
JoMARD, 558. BLainNviLLe (de), 116, 154, 

Abria, 201. 
Adhémar (le vicomte d”), 

357. 
Allier, 366 
Allport, 388. 
Andral, 315, 
Andrew Fyle, 596. 
Audrand, 56, 51, 66. 
Bailly, 171, 315, 

Baley, 519. 
Barthélemy Saint-Hilaire, 

51, 54, 597. 
Barthélemy (def, 246,255, 

264, 
Bazir, 202. 
Beauterps-Beaupré , 184, 
Besugy-Peyrallée, 225. 
Beufeld, 260. 
Becquerel (Edmond), 370, | Golas, 307. 
Berlioz, 19. 
Berzèlius, 355. 
Biggé, 515, 
Binney, 300. 
Binney, 251. 
Bipert, 100. 
Bischof, 587. 
Blanchet, 291, 
Boisgiraud, 225, 242, 
Bonafous , 82, 9%, 109, 

121. 
Bovjean, 571, 595. 
Bossin, 255. 
Bothlingk, 515, 
Boubée, 218. 
Bouchardat, 310. 
Bouisson, 220. 
Boulay-de-la Meurthe, 72. 
Bourbon (Charles de), 598, 
Bourgoin, 255. 
Bourgerie, 257. 
Bouteille, 110, 186. 
Boutigny, 317. 
Bowman, 124. 
Bravais, 571. 
Niel de Bréauté, 193, 

|Clapeyron, 298. 

: Combe, », 12. 

Savants, Industriels ou Agriculteurs de tous les pays. 

Brehm, 580, 588. 
Bregnel, 115. 
Brew:ter (de), 393. 
Brière de Boismont, 401. 
Brown, 510. 
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ECHO DU MONDE SAVANT. 

PLAN ET BUT DU JOURNAL. 
ne 

La science aujourd’hui touche à tous 

les intérêts de la société, à tous les plai- 

sirs de l'intelligence, et tout le monde 

veut suivre son mouvemeil, Ses Pro- 

grès : le savant el l'industriel, pour fé- 

conder la sp'cialité qu'il a embrasseée ; 

le littérateur et l'artiste, pour enrichir 

l'œuvre de son imagination, et l'homme 

du monde pour occuper utilement ses 

loisirs et apprécier toutes les créations. 

Les connaissances encyclopédiques ont 

pénétré partoul,parce qu’elles sont utiles 

à tous. Au milieu de cette tendance ge- 

nérale, au milieu de tous ces écrits qui 

s'impriment en Europe pour chaque 

branche de la science, il est important 

qu'il y ait un foyer commun où viennent 

se concentrer toutes les spécialités, 

une feuille encyclopédique qui. enre- 

gistre avec ensemble et méthode les dé- 

couvertes et les perfectionnements, 

pour répondre ensuile dans tous les 
pays le nom et les travaux des hommes 
dévoués aux sciences. Tel est le but que 
l’'Echo du monde savant s'offre d’altein- 
dre depuis trois ans, sous la nouvelle 
direction de M. le vicomte ADRIEN DE 
LAVALETTE. ‘ 

Ce journal, qui renferme par an la 
matière de QUARANTE-SIX VOL. Ordin. 
in-8, et qui, dans chaque semestre, pu- 
blie, comme on le voit par les tables des 
matières, plus de deux mille articles, 
est, sans contredit, aujourd’hui, le plus 
complet des journaux scientifiques des 
deux mondes : aussi est-il demandé pour 
les bibliothèques et les grands établis- 
sements d'instruction publique. Sou- 
tenue par les savants les plus distingués, 
aidée par de nombreux correspondants, 
nourrie par tous les écrits scientifiques 
publiés en Europe, la rédaction ne laisse 
échapper aucun fait important dans les 
sciences, les arts industriels et lagri- 
culture, et elle {àche toujours de tenir 
un juste milieu entre les longs mémoires 
que l'on ne lit pas, et les analyses trop 
courtes qui ne rendent pas clairement 
la pensée de l’auteur. 

L'Ecuo pu MONDE sAvAxT parait le Jeudi et Je 
dimanche en 24 colonnes pelitin-folio, et donne 
régulièrement : 1° les observations météorolo- 
giques; 2° lesnouvelles scientifiques; 3°le compte 
rendu des académies et des sociétés savantes de 
tous les pays; 40les travaux des savants des deux 
mondes dans toutes les sciences; 5° la bibliogra- 
phie; 6° les cours scientifiques. 

Des figures descriptives accompagnent le Jour 
nal toutes les fois qu'elles sont nécessaires à l'in- 
telligence du texte. 

Une table des matières est toujours le pros- 

pectus le plus vrai, le plus complet; et elle peut 
seule faire apprécier d'une manière Juste lim 
portance d'un journal et la part que prend à sa 
rédaction chaque collaborateur, 
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dont le prix est de 10 f. par an pris séparément, 

Ce recueil, qui paraît le 25 de chaque 
mois, donne régulièrement: 1° la re- 
vue critique des ouvrages nouveaux, en 
France et à l'étranger; 2° la chronique 
littéraire ;.3° le compte rendu des s0- 
ciétés littéraires; 4° le bulletin et les 
nouvelles des beaux-arts; 5° la revue et 
la chronique des théâtres de tous les 
pays; 6° la chronique des salons; 7° la 
revue des modes; 62 la biographie des 
hommes distingués morts dans le mois; 
9° Ja bibliographie littéraire. 

{Voyez la table d'an numéro de cette revue.) 

L'ECHO DE LA LITTERATURE ET DES 
BEAUX-ARTS est indispensable à tous ceux 
qui veulent connaître le mouvement littéraire et 
arlistique dans Jes deux mondes, étant le seul 
journal qui suive ce mouvement d’une manière 
régulière et méthodique. 

Au milieu des écrits qui inondent tous les 
ans Ja librairie ct le théâtre, il faut un guide 
pour choisir, un souvenir pour se rappuler : les 
feuilles quotidiennes sont en cela insuflisantes , 

elles s'occupent peu de littérature étrangère, ne 
vivent qu’un jour, et lors même qu’elles sont 

conservées, on ne peut, faute detable, y retrou- 
ver un compte-rendu noyé dans/une foule d’ar- 
ticles, 

Complété par l'Eeho de la littérature, 
l'ECHO DU MONDE SAVANT fait re- 
vivre maintenant le BULLETIN UNIVER- 
SEL de M. Férussac, et forme une RE- 
VUE ENCYCLOPEDIQUE qüipeut rempla- 
cer la plupart des recueils publiés en Eu 
rope, et qui devient indispensable à tous 
ceux qui veulent être au Courant des ac- 
quisitions de l'esprit humain. 

Les souscripteurs de l'£cho du monde 
savant reçoivent aussi, moyennant 5 fr. 
par an pour Paris, et6 fr. vour les dé- 
partements, LES 

MORCEAUX CHO1I619 

DE LA LEPTÉRATŒURE DUMOIS. 
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liennent tout ce qu'il y a de plus remar- 
quable dans les livres nouveaux, les 
pièces de théâtre, les feuilletons, les 
recueils et les journaux. On y trouve 
les meilleurs pièces de vers, les plus jo- 
lies nouvelles, les pages et les pensées 
les plus remarquables de chaque ou- 
vrage , les anecdotes du mois et ce 
qu'il ya de plus sallant dans les chro- 
niques, les albums, les causeries et les 
revues. Plusieurs articles sont inédits. 
(Voyez la tab'o des mat. d'un num. de ce recueil.) 
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SOMMAIRE. — SCIENCES PHYSIQUES ET NA- 

TURELLES. Nouveaux procédés de dorage. — 

. Cours de chimie appliquée au Conservatoire des 

arts et métiers. — SCIENCES APPLIQUÉES. 

Rapport fait à la Société d'encouragement. — 

Des besoins de l’agriculture actuelle. — Conseil 

général d'agricullure. — SCIENCES HISTO- 

RIQUES. De l’industrie en Pologne, elc., ete.1, 

AVIS. 

À partir d'aujourd'hui /’£cho pa= 
raitra régulièrement le Jeudi et le 

Dimanche. | 
Ltée | sssaneces— 

Paris, le 1er janvier 1842. 

* La séance annuelle de l'Académie des 

dre. L'historien de Watt, de Carnot, d’Am- 
père, en faisait tous les frais. M. Araoo a 
lu la biographie de Condorcet. 

M: le secrétaire perpétuel a insisté avec 
raison sur ce mot biographie mis en tête 
de son travail. Il appartenait à un esprit 

| aussi élevé de s'affranchir le premier de 
cet insipide usage qui accordait une même 

| dose d'éloges à quiconque avait fait partie 
| de l’Académie, 
| Toutefois, le travail de M. Arago n'en 
| est pas moins un véritable éloge, une dé- 
| fense, une réhabilitation de Condorcet. 
 Büoù il y avait un acte de haute justice 
| à faire, la place de M. Arago était mar- 
| quée. 

… M. Arago n’a rien laissé à dire sur Con- 
_ dorcet. L'histoire de ce grand homme est 

maintenant écrite ; les documents sur 1 
| quels ellerepose consistent en lettres nom- 

breuses et inédites des plus célèbres con- 
temporains de Condorcet , et celui.qui l'a | 

a 

sciences à été tellé qu'on devait s'y atten- | 

Paris. — Dimanche 2 Janvier 1842. 

L'ÉCHO 

D 
DANS TOUTES LES 

SCIENCES PHYSIQUES: 

écrite était du bien petit nombre des mem- : 
bres de l’Académie des sciences auxquels 
rien ne manque pour apprécier Fun des 
représentants de cette époque où les 
sciences et les lettres étaient siintimement 
unies, 

Qu'il suffise enlin, pour faire compren- 
dre le mérite littéraire de cet éloge, de 
dire qu'il a été digne en tout de l'homme 
illustre qui a su donner un éclat nouveau 
à un geure dans lequel Fontenelle s'était 
immortalisé. 

Si notre tâche est de désigner à la re- 
connaissance publique les hommes quià 
quelque titre que ce soit, ont bienmérité de 
la science ou de l'humanité, il est de notre 
devoir de la prémunir contre ceux qui 
nous l'apparence d’un cértain dévouement 
{rahissent les intérêts de l'une et de l'au- 
tre. On saura donc que dans la triste lutte 
qui vient d'avoir lieu au sein du conseil 
général des hospices, M. Dupin aîné s’est 
fait distinguer parmi les opposants par la 
véhémence de ses récriminalions contre ce 
qu'il a osé appeler la profanation la plus 
révoltante. Bien plus, s'il faut en croire ce 
qu'on nous ravporte, peu s'en est fallu que 
M. l'avocat général, dans son réquisitoire , 
ne frappât d'anathème notre profession et 
ne préchât une croisade contre nous. Tout 
cela ne nous étonne point de la part de 
M. Dupin; son humeur bilieuse est pro- 
verbiale, et dès lors nous avons plus licu 
de le plaindre que de lui en vouloir. Mais 
que M. Dupin, empruntant le masque £t 
le langage de la philanthropie, affecte des 
sentiments qui ne sont point dans son 
cœur, c'est ce que nous tenons à démon- 
trer pour l'édification de ceux dont la re- 
ligion aurait été surprise. Nous demande- 
rons donc à M. Dupin de vouloir bien nous 
dire combien de fois il a assisté, depuis sa 
nomination, aux séances du conseil géné- 

. ral des hospices ; quelles améliorations il 
a proposées ; à quelle mesure autre que 
celle de la prohibition des autopsies il a 
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attaché son nom; enfin qu’il nous énumère 
ses titres à la reconnaissance publique, }1 
ne suffit pas de faire soi-même son apolo- 
gie , de se proclamer philanthrope; il faut 
encore le prouver par ses œuvres, Nous 
tenons de bonne source que la prés 
assez rare du reste, de M. Dupin 
manifeste dans le conseil que par u£gŸ 
heureuse opposition qui entrave salifcessé 
la bonne volonté de ses collègues |£ttout _::. 
cela pour se donner une importank@ qu’it- 
est loin d’avoir, ne lui en déplaise. Qn:ke 
voit, M. Dupin est un de ces hommes & 
ont le malheureux privilége de nuire an 
lieu d'être utiles par leur talent: voilà 
pourquoi il a été exclu de la présidence de 
la Chambre des députés, voilà pourquoi 
le pouvoir ne l'a jamais accepté pour mi- 
nistre, ? 

Maintenant si à côté de ces assertions ; 
nous plaçons les services rendus par fe 
corps médical, nous défions M. Dupin de 
trouver la moindre valeur à ses philippi- 
ques contre nous, Qu'il ne s'y méprenne 
pas, le vote qu'il vient d'obienir est loin 
d'être une victoire ; il témoigne seulememt 
de la faiblesse de ses collèoues qui ont 
cédé plutôt à une prière qu'à tout autre 
sentiment. La conviction n'est pour rien 
dans cet acte, et la philanthropie encore 
moins. Aussi, avons-nous l'espérance que 
le regret suivra bientôt une décision qui 
pole une si rude atteinle aux études d'a- 
natomie pathologique qui ont si puissam- 
ment aidé aux progrès de la science. C’est 
par là connaissance seule des altérations 
OR s après la mort, que la nétlécine 
à pur efliprévenir ces maladies meur- 
trières qui détiment les peuples, c'est par 
elle que nagüère un médecin à découvert 
la transmission d'une affection mortelle à 
l'homme. Certes , si le respect le plus in- 
violable est dà aux morts, quels sacrifices 
ne devez-vous pas au soulagement des vi- 
yants qui souffrent! Affectez donc encore 
une piété qui vous conduit à offrir des 
victimes humaines à un culte superstitieux 
que vous voulez relever ; car c'est vouloir 
lui sacrifier des victimes que de nous em- 
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pècher d'étudier tous les moyens de com- 
. battre la mort. Nous avons démenti un 
journal qui vous accusait d'avoir osé jeter 
au milieu d'une pareille discussion un 
nom auguste et celui de monseigneur l'ar- 
chevêque de Paris; mais, l'eussiez-vous 
fait, nous connaissons mieux que vous 
la main intelligente et généreuse qui ré- 
and dans l'ombre tant de bienfaits parmi 
e peuple; qui prévoit à tous les besoins 
des nouveaux-nés et de leurs pauvres 
mères; qui vient en aide à la piété des fa- 
milles en deuil, pour que nous eussions 
ajouté foi à vos allégations. 

Et puis le clergé de notreépoque, ainsiin- 
jurié dans la personne deson chef, compte 
des hommes d’une piété trop vraie, d'une 
probitétrop reconnue, pour que vous, plus 
que tout autre, eussiez pu nous faire ac- 
croire qu'il voudrait, en exploitant la crédu- 
lité publique, escompter sur le produit des 
inhumations. Avouez-le , monsieur Dupin, 
Yotre triomphe ne repose que sur des faits 
puisés seulement dans votre maladive ima- 
gination, et dontla raison seule finirait par 
faire justice , s'il ne nous restait contre 
votre inique sentence le droit d'appel de- 
vant une plus haute juridiction. Mais, après 
tout, comme nous le faisions prévoir dans 
notre dernier article, si, justementindignés 
de vos attaques , les médecins qui desser- 
veut vos hôpitaux avec un désintéresse- 
ment que vous ne pouvez Invoquer, si, 
dis-je, pour faire -fléchir votre mauvais 
vouloir, ils renvoyaient en corps leur dé- 
mission, quelle réprobation et quelle res- 
ponsabilité n’attireriez-vous pas sur votre 
tête! À Dieu ne plaise que jamais nos con- 
frères se voient dans la nécessité d’adop- 
ter une mesure qu'aurait dû déjà provo- 
quer la vôtre, si nous ne comprenions 
autrement que vous le mot philanthropie. 
De tout ceci qu'il reste au moins un en- 
seignement au pouvoir ; C'est qu'une réor- 
ganisation immédiate du conseil général 
des hospices est indispensable ; qu'il faut 
y appeler des hommes qui comprennent 
non seulement ce que c’est que la philan- 
thropie, mais encore qui la mettent en pra- 
tique ; enfin que pour aider les bonnes in- 
tentions de son honorable président, ilest 
indispensable de l’entourer d'esprits judi- 
cieux et forts, et non de beaux diseurs de 
paroles. Doct. L. R. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 

LE 

Rapport fait à l'Académie des sciences sur les 
nouveaux procédés introduits dans l’art du 
doreur, par MM. Eikington et de Ruob. 

5e article. 

« Platinure. — Au premier abord, d’a- 
près l’analogie qui existe entre le platine 
et l'or à beaucoup d'égards, on aurait pu 
croire que Île platine s'appliquerait aussi 
facilement que l'or sur les divers métaux 
déjà cités. Cependant ce résultat à offert 
de graves difficultés pendant Tlong-temps 
par la lenteur avec laquelle il obéissait à 
l'action de la pile. Il fallait avec les disso- 
lutions dans les cyanures, par exemple, 
donner à l'expérience une durée cent ou 
deux cents fois plus longue pour le platine 
que pour l'argent ou l'or, à égales épais- 
seurs. 

» Mais en faisant usage du chlorure 
double de platine-et de potassium dissous 
dans la potasse caustique , on obtient une 
liqueur qui permet de platiner avec Ja 
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même facilité et la même promptitrde que 
lorsqu'il s'agit de dorer ou d'argenter. 

» Nous n'insisterons pas sur les appli- 
cations très variées que le platine pourra 
recevoir dans cette nouvelle direction. 

» Les chimistes y trouveront un moyen 
de se procurer de grandes capsules de lai- 
ton platinées qui réuniront au bon mar- 
ché toute la résistance nécessaire aux dis- 
solutions salines ou acides ; 
.» Les armuriers mettront à profit sous 

diverses formes ce moyen de préservation 
des métaux oxidables ou sulfurables qui 
entrent dans là fabrication des armes ; 

» La bijouterie pourra faire entrer le 
platine dans ses décorations ; 

» L'horlogerie y trouvera un excellent 
agent pour couvrir d'un vernis très dura- 
ble les pièces dont elle redoute l'altération. 

. > Comme le platine ainsi appliqué peut 
s obtenir de la dissolution brute de la mine 
de platine, et que les métaux qui accom- 
pagnent le platine ne nuisent en rien à 
l'effet, on voit que le platine en cette oc- 
Casion coûte à peine autant que l'argent 
lui-même; car l'expérience prouve qu'à 
épaisseur moitié moindre, il préserve aussi 
bien. I} en résulte évidemment que les 
usages de platine, trop peu nombreux jus- 
qu'ici pour la production possible de ce 
métal, vont s'étendre sans limites et lui ou- 
vrir des débouchés certains. 

» Les fabricants de produits chimiques 
auront, sans doute, de fréquentes occa- 
sions d'utiliser le platine sous ces nouvel- 
les formes , et il serait bien à souhaiter, 
par exemple, qu’on püt remplacer les cor- 
nues en platine par des cornues en fer pla- 
üné dans la concentration de l'acide sul- 
furique. Beaucoup de fabriques où s’est 
conservé l'usage des cornues de verre l'a- 
bandonneraient sans doute, et expose- 
ralent par Jà bien moins la vie ou la santé 
de leurs ouvriers , si les appareils de pla- 
une prenaient une forme moins dispen- 
dieuse, 

» Les pharmaciens trouveront dans ces 
nouvelles manières d'employer le platine 
l'Oecasion et le moyen de mettre à bon 
marché leurs instruments à l'abri d'une 
foule d'altérations fâcheuses ou nuisibles. 

» Pour dorner une juste idée des diff- 
cultés qui pourraient résulter dans ces 
sortes d'applications de la nature des dis- 
solutions mises en usage , nous rapporte- 
rons ici les résultats de quelques expé- 
riencs. 

» On s’est servi de six éléments de la 
même pile employée pour la dorure; ils 
étaient chargés de la même manière et l'on 
opérait dans les mêmes circonstances de 
température, 

» La liqueur renfermait 1 gramme de 
cyaoure de platine dissous dans 100 gram- 
mes d’eau, à la favear de 10 grammes de 
Cyano-ferrure jaune de potassium. 

» Enfin, on opérait à 80° ou 85°, tem- 
pérature à laquelle l'or déposé s'élevait à 
0,030 gr. par minute au moins. Avec le 
platine, le dépôt obtenu en une minute au- 
rait été si faible , qu'on n'aurait pu l’ap- 
précier. Il a fallu prolenger les épreuves 
au moins pendant quatre minutes. 

Plaque de laiton de 5 ‘centimètres de côte. 
— Liqueur à 85° cent. 

Platine déposé. 

Première immersion de 4 minutes. 0,001 
Deuxième immersion. . . . . 0,001 

Troisième immersion. . . . . . . 0,001 

» Ainsi, en douze minutes, une plaque 
qui aurait reçu 0,378 gr. d'or n’a pris, 1 

danslesmêmes circonstances, que0,003 g 
de platine. 

» Ces détails feront apprécier tout l'in 
térêt des observations de M. de Ruolz,. 
qui à reconnu, comme nous l'avons dit plus: 
haut, que si l'on fait usage d'une dissolu-" 
tion de chlorure de platine dans la potasse, 
le dépôt du platine marche avec la même 
rapidité que celui de l'or, ou de l'argent 
du moins. 

» En effet, si la précipitation du platine 
n'avait pas pu être accélérée, la dépense 
nécessaire pour appliquer ce métal aurait 
augmenté au point d'en borner beaucoup 
les usages. Il est à désirer, au contraire, 
que ceux-ci deviennent nombreux et pro 
fiables, d'une part dans l'intérêt des mi 
nes de platine qui manquent jusqu'ici {de 
débouchés, de l'autre dans l'intérêt des 
consommateurs , qui trouveront dans les 
métaux reêtus de platine des objets re- 4} 
marquables à la fois par leur inaltérabilité, 
leur belle apparence, et la sûreté de leur 
emploi à toutes les choses de la vie. 

» L'exteasibilité extraordinaire de l'or 
est bien connue ; elle a déjà fixé l'attention 
de Réaumur et de beaucoup de physiciens 4 
depuis que cet illustre naturaliste à fait # 
connaître ses observations. Mais on pou-* 
vait admettre que le platine ne jouissait M 
pas de la même faculté, ou que du moins. 
son extensibilité était bien moindre. 

» [n'est donc pas sans quelque intérêt 
de faire remarquer qu'avec un seul milligr. 
de platine, on couvre uniformément une 
surface de 50 centimètres carrés ; ce qui 
correspond à une épaisseur de 1/100000 
de millimètre , analogue, comme on le 
voit , aux pellicules les plus ténuesÿ dont 
nous puissions nous faire une idée juste 
par l'observation directe. 

» Cuivrage. — M. de Ruolz ne s’est pas 
borné à l'application des métaux précieux. 
Etendant ses procédés à tous les métaux 
utilisables, il a essayé de cuivrer, de zin- 
guer, de plomber divers métaux usuels. 

» Le cuivrage, appliqué sur tôle ou 
fonte, donne le moyen de faire à meilleur 
marché le doublage des navires, si l’expé- 
rience vient confirmer les idées qu’on 
peut se faire sur la résistance de ce pro- 
due 

» [l est évident, en tout cas, que la 
tôle, le fer , la fonte naturelle ou doucie, 
peuvent recevoir par le cuivrage toutes 
les propriétés du cuivre en ce qui con- 
cerne la couleur , le poli, la résistance à 
l'air, et que par la nature même de la 
matière intérieure le bas prix du produit 
se trouve garanti. 

» On cuivre, comme on argente, au 
moyen du cyanure de cuivre dissous dans 
les cyanures alcalins ; mais la précipita- 
tion du cuivre est plus difficile que celle 
des métaux précieux. Du reste, ce que 
nous venons de dire du platine montre 
combien l'influence de la dissolution peut 
être grande à cet égard. 

» Avec huit éléments de la pile déjà dé- 
crite, chargée comme dans les cas précé- 
dents et marchant dans les mêmes condi- 
tions de température, nous avons obtenu 
des dépôts de cuivre bien plus faibles que 
s’il eûtété question d'or et d'argent. 

» Cependant, nous opérions sur une 
dissolution qui renfermait 1 gr. de cya- 
nure de cuivre sec pour 100 gr. de disso- 
Iution. 
_ 2 . . (] 

Température du liquide, 30° cent. — Pla- h 
que d'argent de 5 centimètres de côlé. 

.. Cuivre déposé. 

Première immers. de 3 minutes. 0,0015 # 
Pine 2°, ER — 

\ 



Deuxième immersion. . « . + 0,0025 

IMroisième immersion. . . + « + +  0,0030 

Quatrième immersion . + . + « : 0,0030 

Cinquième immersion . . + « 0,0020 

Sixième iMMErSION. + « + + + + + 0,0020 

Moyenne . . . . + U,U0Uz3 

» Ainsi le cuivre, en se précipitant de 

son cyanure, se dépose comme le platine, 

à raison de 0,001 par minute, pour 50 cen- 

timètres carrés. Cette lenteur serait, en 

pratique, un obstacle dont M. de Ruolz de- 

vra se préoccuper. 
» En effet , le cuivre ainsi précipité sur 

le fer peut directement servir à le pré- 

server , à donner une belle apparence 

aux objets de serrurerie, aux balcons, 

| balustrades , grilles , ustensiles de chemi- 

nées , etc. 
» Il peut, en outre, nous nous en SM 

| mes assurés , permettre de renfermer le 

fer dans une enveloppe ou fourreau de 

Jaiton. El suffit de faire déposer sur le fer 

ou la fonte du cuivre et du zinc, puis de 

chauffer la pièce au rouge dans du char- 

bon en poudre. Le laiton se produit et 

constitue un vernis métallique moins ai 

térable que le cuivre et d’une couleur 

qu'on peut varier à volonté. 
» Du reste, toutes les fois qu’on voudra 

faire la dépense de combustible qu'exige 

cette dernière opération , On pourra pro- 

duire sur les métaux des dépôts d'alliages 

aussi aisément que des dépôts de métaux 

purs. C’est un point de vue dont M. de 

Ruolz ne s'est pas occupé , mais que nous 

recommandons à son zèle et à sa péné- 
tration, ; 

» Plombage. — En agissant sur la dis- 

solution d’oxide de plomb dans la potasse, 

au moyen de la pile, on plombe la tôle, 

le fer, et en général tous les métaux. 

. » La fabrication des produits chimiques 
tirera parti de cette découverte en obte- 
nant aînsi des chaudières en tôle plombées 
à l'intérieur , et où la solidité de la tôle se 

trouvera unie à la résistance du plomb 

aux actions chimiques des dissolutions 

salines et des acides faibles. 
» Du reste , il est bien peu de circon- 

stances où le plomb mérite par lui-même 
la préférence sur d'autres métaux, si ce 

nest par son bas prix et son maniement 
facile. Les nouveaux procédés qui nous 
occupent auront donc plutôt pour objet 
d’éviter l'emploi du plomb que de Je pro- 
voquer. 

» Etamage. — Nous n’en dirions pas au- 
tant de l'étain. Les procédés nouveaux 
peuvent en étendre les applications, en 
donnant un moyen facile et prompt d'éta- 
mer le cuivre, le bronze, le laiton, le fer, 

la fonte elle-même, en opérant à froid et : 
sur toutes sortes d'ustensiles. 

» Il y a long-temps , du reste, que sans 
le savoir les ouvriers qui étament les épin- 
gles se servent d’un véritable procédé gal- 
vanique ; car ils mettent ensemble les 
épingles, la grenaille d'étain et de l'eau 
chargée de crème de tartre. Les deux mé- 
taux constituent une véritable pile où le 
pôle négatif formé par les épingles attire 
Pétain à mesure qu'il se dissout et s'étame 
en l'obligeant à se précipiter. 
» L'étamage du fer, celui du zinc, se- 

raient impossibles par un tel procédé ; il 
_ faut nécessairement recourir à l'emploi 
auxiliaire d'une véritable pile indépen- 
dante des métaux employés. 

» Au contraire, our lecuivre et les mé- 
taux quisontnégaufs à l'égard de l'étain, on 
peut faire un couple avec l'étain lui-même 
et 1e métal à étamer , et se servir soit de 
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crème de tartre pour dissoudre létain , 

comme on le pratique dans l'étamage des 

épingles, soit d'une dissolution d oxide 

d'étain dans la potasse, Comme l'a pro- 

posé M. Bottiger. » 
(La suile au prochain numéro.) 

— 

Cours de chimie appliquée au Sonservatoire 

royal des arts et métiers. 

M. PAYEN, professeur. 

(25; 3°, 4e, be et ü° Jecons.) 

Dans sa deuxième leçon, M. Payen a 

continué la description des divers procédés 

de conservation des bois. Cette leçon n’a 

pas été aussi intéressante que nous aurions 

pu nous y ättendre; et les personnes qui 

désiraient connaître quelques détails du 

procédé Boucherie , et surtout des CXpé- 

riences repétées sur une sl grande échelle 

au Conservatoire des arts el métiers , n’ont 

rien appris de nouveau. Je me trompe, le 

procédé du docteur Boucherie doit, 2n- 

dustriellement parlant, être regardé comme 

imparlait. Nous ne répéterons point ce 

que chacun sait des moyens employés par 

le docteur Boucherie pour faire aspirer par 

les arbres les liquides conservateurs dont 

on veut les imprégner; nous ajouterons 

qu'il n’était point nécessaire de faire tant 

de bruit lorsque le docteur Boucherie en- 

voya à l'Académie des sciences un mé- 

moire sur l'application de phénomènes 

physiques connus depuis si long-temps, 

ou bien si la découverte était importante, 

nous pensons que M. Payen y aurait in- 

sisté plus long-temps el ne se serait point 

appesanti sur les procédés de MM. Bréant, 

Moll, Kyan, etc., elc., qui n'ont rien de 

nouveau. Nous croyons que meltre les 

bois à l'abri de l'attaque des insectes et de 

la pourriture sèche ou humide, doit au- 

jourd'hai attirer l'attention des industrielss 

des ingénieurs, etc. Îl n’est pas non plus 

sans intérêt de connaître les produits dont 

on doit se servir avec avantage pour ob- 

tenir ces résultats : les pyrolignites de fer, 

de plomb, l'huile de lin lithargirée, sont 

jusqu'à présent les meilleurs agents et les 

moins dispendieux. Enfin nous ne saurions 

trop insister sur l'emploi de l'acacia dans 

diverses constructions. Ce bois, dont l'u- 

sage est très répandu en Amérique, est 

de tous celui qui résiste le mieux aux di- 

vers agents qui nuisent à la conservation 

desligneux, etcelui qui, contenant le moins 

de matière azotée, se trouve le plus à 

l'abri des insectes xylophages. L'adminis- 

tration des ponts et chaussées ne pourrait- 

elle point, dans quelques localités, faire 

remplacer les ormes morts par des aca- 

cias, ou en border entièrement les nou- 

velles routes? M. Payen a consacré trois 

séances à l'étude des engrais, aux moyens 

d'en apprécier la valeur, et à quelques dé- 

veloppements théoriques et pratiques de 

la nutrition végétale et de l'assimilation 

de l'azote dans les plantes comparée à 

l'assimilation de l'azote dans les organes 

animaux. Cette dernière question nous à 

paru un peu écourtée, et nous le regret 

venait de faire paraître un travail des plus 

remarquables sur les aliments azotés du 

règne végétal (1), dans lequel M. Payen 

pouvait puiser davantage; enfin | Introduc- 

Giom-à la chimie organique par le célèbre 

professeur de Giessen renferme toutes ces 

(1) Revue scientifique du D: Quesneville (T. VI). : 
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questions traitées avec autant de génie que 

de lucidité. M. Leclerc Thouin 

dans la Revue agricole | 33° 

mai 1841) un examen 

exposés par J. Liébig. 

duction il termine ainsi : 

che en pensées neuves autant que bardies, 

bien qu'attaquables sur 

ne peut manquer d'éveiller l'attention des 

agronomes, et de provoquer des 

a donné 
livraison, 

critique des faits 
Dans cette intro- 

« Ce travail , ri 

certains points ; 

expérien- 
\ 

ces utiles à la fois aux progrès des scien- 

ces et de l'économie rurale.» Quoi qu'il 

en soit, nousnereprochions pas à M. Payen 

de n'être pas entré 
veloppements ;. 
sister sur les phénomènes théoriques, et, 

si nous sommes bien informés , ceite par- 

tie devrait être confiée à M. 

tableau des Equivalents des engrais, qui 

a été exposé pendant deux 

servatoire , est le résumé 

travail. 
placés les engrais les plus connus et les 

principales matières qui peuvent être em- 

ployées comme 
fourni à M. Payen 
première colonne se 

matière ; dans la seconde, la quantité d’a- 

zote renfermée dans 1000 

matière; et dans la troisième le nombre 

de kilogrammes à employer pour fumer un 

hectare. M. Payen a pris pour équivalent 

le fumier de ferme, dont il 

kilogrammes pour 

dans de plus longs dé- 

sa mission n’est pas d'in- 

Péligot. Le 

leçons au Con- 
d’un excellent 

tableau se trouvent Dans ce 

tels, et dont l'analyse a 

le titre exact. Dans la 

trouve le nom de la 

parties de la 

faut 10,000 

fumer un hectare de 

terre, et qui renferme 4,0 d'azote pour 

1,000 parties. L'exactitude de ce travail 

donne au tableau des équivalents des en- 

grais une importance assez grande pour 

qu'il mérite d'être signalé aux agriculteurs. 
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Rapport fait à le Société d'encourageme
nt sur 

l'Annuaire des mines de Russie, 

Le corps des mines de Russie publie, 

chaque année, par les soins de son co— 

mité, réuni à Saint-Pétersbourg, sous le 

titre de Journal des mines de Russie, un 

recueil d'articles choisis dans les rapports 

adressés par ses membres. S. M. l'empe- 

reur, animé du désir d'étendre de plus 

en plus la sphère des relations entre Ja 

Russie et les autres peuples de l'Europe, 

a voulu que l'on donnât une plus grande 

publicité aux travaux des ingénieurs, et 

le ministre des finances, comte de Can- 

crine , a décidé qu'à l'avenir le corps des 

mines de Russie ferait traduire en langue 

française, comme étant la plus répandue, 

les articles du Journal des mines qui 

étaient d'un intérêt plus général, et que 

ces articles seraient publiés annuellement 

sous le titre d'Annuaire du Journal des 

mines. 
L'année 1835, qui a suivi celle où le 

corps des mines à été réorganisé, est le 

point de départ de cette publication. Les 

Annuaires de 1836 , 1837 et 1838 parais— 

sent en même temps; une introduction, 

formant le premier volume de cette col- 

Pons d'autant plus, que M. Justus Liébig | lection, contient des détails historiques et 
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statistiques sur la composition du corps 

des mines de Russie, la nature , la situa- 

tion, l'organisation et les produits des mi- 

nes et usines minéralogiques de l'empire. 

M. le général fehefkine, chef d'état- 

major du corps des mines de Russie, à 

adressé à la Société les volumes de l’An- 

nuatre déjà publiés, sur lesquels votre 
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Président m'a chargé de vous faire un : 
rapport. 

Le territoire embrassé par les explora- 
tions du corps des mines de Russie, de- 
puis les rives de la mer Noire et de la 
Caspienne jusqu'à celles de la Baltique, 
de la mer Glaciale, des mers d'Ochotsk et 
de Behring, se présente comme une im- 
wense plaine que sillonnent trois chaines 
te montagnes principales : le Caucase, au 
sud, entre la mer Noire et la mer Cas- 
pienne; les monts Ourals, qui se dirigent 
du sud au nord, entre l'Europe et l'Asie, 
depuis les steppes des Kirguis jusqu’à l'o- 
céan Glacial; et les monts Altaïs, qui, 
courant de l'ouest à l'est, séparent au sud 
la Sibérie de la Mongolie chinoise, se per- 
dent à l'ouest dans les steppes des Kir-- 
guis, et se prolongent à l'est sous le nom 
de monts Sayanes, monts de la Daourie 
et monts Stanovoys, jusqu à la mer d'OI- 
chotsk. Dans cette immense étendue, le 
consu est encore dans une proportion 
bien faible avec l'inconnu ; mais on doit 
dire que les résultats obtenus jusqu'ici, 
dans un temps bien court, au milieu des 
difficultés offertes par la rigueur du cli- 
mat, le défaut de population et de toute 
espèce de ressources, laissent concevoir 
de grandes espérances pour l'avenir. 

Le premier volume, l'introduction à 
l'Annuaire, renferme des documents his- 
toriques d’un haut intérêt sur le dévelop- 
pement de l'industrie des mines en Russie, 
et particulièrement dans la Sibérie, de- 
puis la conquête de ce pays en 1580 Dès 
cette époque, l'industrie minière commen- 
çait à prendre du développement sur le 
versant occidental de l'Oural, dans le bas- 
sin de la Kama, où 15,009 ouvriers tra 
vaillaient, pour les Strogonoffs, à i'exploi- 
tation du sel, des bois et des métaux. En 
1631 et 1632, les premières usines à fer 
furent établies dans l'Oural et le souver- 
nement d'Olonetz; des usines à cuivre fu- 
rent fondées dans le gouvernement de 
Perm; enfin, vers la fin de ce siècle, on 
découvrit des indices de minerais d'ar- 
gent à Nertchinsk, dans la Daourie, inci- 
ces qui ont été l’origine des mines que 
possède la couronne dans la Sibérie orien- 
tale, aux confins de la Chine. 

L'industrie minière prit un grand essor 
sous le règne de Pierre-le-Grand : ce mo- 
narque supprima le droit régalien, qui at- 
iribuait au zar, comme propriété exclu- 
sive, les métaux précieux renfermés dans 
le sol; il promulgua un code de lois et 
réglements pour les mines; enfin il sut 
distinguer et associer à ses œuvres des 
hommes habiles, parmi lesquels on dis- 
tingue Nikita Demidoff, maître de forge à 
Toula, et M. de Henning, Hollandais de 
naissance, officier d'artillerie à son ser- 
vice. 

Nikita Demidoff, envoyé dans l'Oural : 
établit sur Ja Neïva l'usine de Néviansk, 
dont l'empereur lui fit don deux ans après: 

- ce fut le point de départ de l'immense for- 
tune dont jouit la famille Demidoff. Les 
usines de Kamensk, Ouktousk, Polefsk et 
Alapaïefsk s'élevèrent bientôt après. 

M. de Henning construisit l'usine et le 
fort d'Ekaterinenbourg, qui devint le chef- 
lieu du gouvernement des mines, dont 
l'action s’étendait jusqu’à Nertchinsk. Sous 
l'administration de cet homme habile, 
toutes les dépenses furent couvertes par 
les produits des établissements, qui s'éle- 
vérent à 10,000 pouds (163,807 kilog.) de 
cuivre et 150,000 pouds (2,457,100 kilog.) 
de fer en barres, 

Les explorations dans }'Oural et l’Altaï 
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continuèrent pendant tout le XVI siècle : 
l'usine de Kolyvan, dans l'Altaï, fut fondée 
en 1726 par Afeufi Demidof], dont les éta- 
blissements dans l'Oural produisaient déjà 
des fers d'une réputation supérieure à tous 
les autres; en 1733, le mont mapnétique 
de Blagodat fut découvert dans l'Oural ; 
vers là même époque fut fondée la ville 
d'Orembourg, sur le fleuve Oural. 

Plus tard, les mines et usines de la cou- 
ronne déchurent, par suite d'une mau- 
vaise administration, et furent restaurées 
seulement par les soins et l’habileté du 
général Gascoigne, venu d'Ecosse en 1786. 
Celui-ci explora, dans le midi de l'empire, 
le bassin houiller de Donetz, et foada, en 
1796, l'usine à fer de Lougan. 

L'exploitation des minerais de cuivre êt 
de fer dans les monts Ourals remonte 
ainsi au xvi° siècle, sans compter les pe- 
tites exploitations antérieures faites par Les 
anciens habitants du pays, que l'on désigne 
aujourd'hui sous le nom vague de Tchou- 
des (étrangers), et dont l'histoire est en- 
tièrement inconnue. 

La découverte des mines d'or dans l'Ou- 
ral remonte seulement à l'année 1745; les 
premiers indices des alluvions aurifères, 
qui constituent aujourd'hui les exploita- 
tions les plus importantes de la Sibérie, 
furent découvertes par hasard en 1771, 
dans le creusement d'une galerie d'écou- 
lement, entreprise entre le ruisseau de 
Bérézofsk et la mine du même nom. Les 
sources sortant des argiles sableuses tra- 
versées par cette galerie charriaient du 
sable aurifère, qui fut soumis au lavage. 
Cette découverte n’excita l'attention qu’en 
1804, époque où l'officier des mines 11- 
mann, qui explorait ces contrées, indiqua 
l'existence de sables aurifères près de 
Klutchefsk. En 1810, deux pépites d’or 
pesant ensemble 3 livres, envoyées par 
Hermann au ministre des finances, qui 
les présenta à l’empereur, aturèrent l'at- 
tention du gouvernement. En 1814, on 
examina de nouveau les sables de Klut- 
chefsk, et en 1816 on retira des sables de 
l'Oural 5 pouds 35 liv. (à peu près 100 ki- 
log.) d'or; on preserivit alors à tous les 
chefs d'arrondissement des mines de l'Ou- 
ral de rechercher les gisements de sables 
aurifères. 

Déjà, dans le premier semestre de 1893, 
la production de l'or retiré des alluvions 
du seul gisement de Bérézofsk fut de 
12 pouds (près de 200 kilog.). Le platine 
accompagnant l'or fut découvert la même 
année dans les terres de M. Demidof] ; 
enfin la production d’or, dans toute Ja 
chaine de l'Oural, s’éleva, dans cette même 
année 1823, à 100 pouds (1,638 kilog.). et 
bientôt cette production atteignit annuel- 
lement le chiffre de 360 pouds (5,897 ki- 
log.), qui, à quelques variations près, est 
demeuré constant jusqu'à présent. 

Le succès obtenu dans l'exploitation des 
sables aurifères a contribué à faire ex- 
plorer avec plus de soin, soit par des par- 
ticuliers, soit par le gouvernement, Ja 
chaîne ouralienne. Elle est aujourd hui 
bien connue, depuis sa limite méridionale, 
dans les steppes des Kirguis, vers le 51° 
degré de latitude, jusqu’au 60° degré de 
latitude nord, entre Orembourg et Bogos- 
lofsk. Sur cette longueur de 19 degrés de 
latitude se trouvent les fameux monts 
magnétiques de Blagodat, Katch-Kaenar, 
Nijni-Taguilsk, qui sont analogues aux 
amas entrelacés, stockwerks des géolo- 
gues allemands. Ce sont des veines de mi- 
nerai de fer, plus ou moins épaisses, qui 
traversent, en se croisant irrégulièrement, rt 6 

des masses de feldspath et d'augite, Le M 
mont de Nijni-Taguilsk.se distingue par la M 
présence, à sa base , de minerais de cui- « 
vre des plus riches, dont les autres masses M 
de fer oxidé magnétique n'offrent jus- 
qu'ici que de faibles indices. Les minerais 
de fer, de cuivre, et les alluvions auri- 
fères, avec quelque peu de platine, se 
trouvent sur les deux versants de la 
chaïne ouralienne ; mais le versant orien- 
tal est beaucoup mieux partagé que lé 
versant occidental. 

La partie où les alluvions aurifères ont 
le plus d'importance est l'arrondissement 
de Zlataoust, comprenant la partie la plus 
méridionale de la chaîne de l'Oural. Au 
nord de l'arrondissement de Bogoslofsk, 
la chaîne ouralienne estencoreinexplorée 
sur une distance de 800 versies (environ. 
900 kilomètres) , jusqu'à la mer Glaciale ; 
d'épaisses forêts couvrent la partie de la 
chaine voisine de Bogoslofsk. La risueur 
du climat, la défiance des rares habitants 
de ces contrées, les Wogades et les Os- 
tiaques, les marais nombreux qui se trou- 
vent sur les accotoirs de la chaîue ont 
rendu excessivement pénibles et difficiles 
les expéditions de recherches entreprises 
de ce côté, qui, quoique peu suivies, sem-- 
blent annoncer qu’il y a peu de chances 
d'y découvrir de nouveaux gisements mé- 
tallifères. 

La découverte des alluvions aurifères 
de l'Oural engagea à faire des recherches 
dans le système de l'Altaïi. Des mines de 
fer, d'argent et de cuivre étaient déjà en 
exploitation dans la partie de la chaine 
appelée les montagnes de Kholzoun, qui 
sépare le bassin de l’Ob de celui de Pir- 
titsch. L'origine de ces mines remontait à. 
l'année 1726, où Akeuf Demidoff, ayant 
appris que des paysans russes établisssur 
les bords de l'Ob avaient trouvé des mi- 
nerais de cuivre, fonda l'usine de Koly= 
van; plus tard il découvrit la fameuse 
mine d'argent de Zméionogorsk ou Zmé- 
ioffsk, achetée en 1747 par la couronne, 
dont elle est demeurée la propriété. Les 
mines de Nidcersk, Krioukofsk, Zéria- 
nofsk furent découvertes plus tard, et 
leurs produits suppléent aujourd'hui à 
ceux de la mine de Zméioffsk, qui s’é- 
puise. 

Des minerais de fer abondants dans la 
chaîne qui sépare la vallée supérieure du 
Tom et le lac de Télezko de celle de l'Ob. 
donnèrent lieu à la fondation des usines à 
fer de Tomsk et de Gourieffsk. 

e fut dans la chaîne de Kholzoun, déjà. 
peuplée de mineure, que se portèrent les 
premières recherches d'ailuvions aurifè- 
res : les résultats furent completement 
négatifs. L'or se rouvait, dans les mines 
de ce district, non à l'état natif, mais à 
l'état de combinaison avec l'argent, et les. 

sables provenant de la désagrégation des 
roches préexistantes ne pouvaient dès 
lors en contenir. 

Un ingénieur, le major général Beyger, 

aujourd'hui directeur de la circonscription 
de L’Altaï, qui avait dirigé l'arrondisse= 
ment de Bogoslofsk dans l'Oural, guidé 
par l'analogie de composition des roches, 

fit abandonner les recherches dans la 

chaîne de Kholzoun et les dirigea sur 

celle qui sépare la vallée du Tom de celle 

de l'Ob. Ici fut découverte, en 1830, la 

première alluvion aurifère appartenant à 

Ja couronne; on découvrit encore d'au- 

tres alluvions, mais aucune ne se monfra 

assez riche pour être exploitée. 550 

Pendant ce temps, un autre rameau de | 

V'Aliai, FAlataon, dont la ligne de faite | 
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limite la circonscription des mines de l'AI- 
taï, était exploré par des particuliers. Le 
conseiller de commerce Popoff, ayant ob- 
tenu la permission d'explorer le versant 
oriental de ce rameau, obtint des succès 
tellement importants, que les recherches 
faites pour le compte de la couronne se 
portèrent aussi vers la même chaine, mais 
Sur son versant occidental, qui demeurait 
libre. Les résultats ont été des décou- 
vertes d'alluvions aurifères, mais beau- 
Coup moins riches que celles du versant 
oriental, abandoané-aux explorations des 
particuliers : cette inégalité de riches-e des 
deux versants existe également dans la 
€haîne ouralienne. Aujourd'hui, quelques 
unes des alluvions aurifères du versant 
oriental de l'Alataou ne le cèdent en rien 
aux plus riches alluvions de l'Oural. 

Le produit de toutes les exploitations 
réunies , qui n'était que de 1 poud 11 li- 
yres en 1829, a été;en 1838, de 135 pouds 
(2,220 kilog.). Le produit des exploitations 
entreprises par la couronne sur le versant 
oriental a été, dans l’année 1838, de 37 
pouds 30 livres (628 kilog.). Quelques 
recherches faites dans les monts Sayanes, 
entre l’Alataou et le Jenissei, et jusque 
dans le gouvernement d'{rkoutsk, ont en- 
core indiqué l'existence d'alluvions auri- 
fères dans la vaste étendue qui sépare la 
Circonscription de l’Altaï de celle de Nert- 
chinsk. Ce dernier district, situé à l'extré- 
mité sud-est dela Sibérie orientale, entre 
49 et 53° de latitude nord, et 109 et 116° 
de longitude est du méridien de Paris, 
dans le bassin du fleuve Séghalien ou 
Amour, qui va se jeter dans l'Océan orien- 
tal, renferme les exploitations les plus an- 
ciennes de la Sibérie. L'époque de la plus 
grande prospérité de ces mines a été l’an- 
née“1765 : elles produisirént alors 500 
pouds (8,000 kilos.) d'argent aurifere ; 
elles ne produisent plus aujourd'hui la 
moitié de cette quantité. Les anciennes 
exploitations d'étain du territoire d'Ouane 
#ont Lout-à-fait abandonnées. Le climat de 
Nertchinsk est fort rude, quoique Ja lati- 
tude ne soit pas très élevée , et la tempé- 
rature moyenne de l'année est de 9°,33 
Réaumur. Il y a 3,000 forçats occupés aux 
travaux des mines de ce district; tandis 
qu'il n'y en a pas un seul dans l'Altaï, où 
l'on n’envoie pas même d'exilés. 
Indépendamment des gîtes métallifères, 

la Sibérie renferme , d'après !es rapports 
des ingénieurs russes, plusieurs dépôts de 
houïle , et notamment un bassin houiller 
d'une grande étendue et dont le combus- 
tible est de très bonne qualité, dans la 
vallée du Tom. La réunion de ce combus- 
tible précieux et des minerais de fer exis- 
tants dans le voisinage permet d'augmen- 
ter beaucoup la production de ce métal : 
elle n’aura d'autres limites que les besoins 
de Ja Sibérie et ceux de l'exportation, qui, 
malheureusement , sera toujours très fai- 
ble; car cette partie de la Sibérie n’est 
entourée que de déserts, et l'océan Gla- 
cial, dans lequel débouchent les grands 
euves qui arrosent celte immense plaine, 

est inaccessible à Ja navigation. 
. Des gisements de houille ont été aussi 
indiqués dans le district de Nertchinsk et 
dans le voisinage d'Irkoutsk. 
- Les articles de l'Annuaire qui contien- 
nent les documents analysés ci-dessus, sur l'exploitation des mines de la Sibérie, 
renferment, en outre, des détails d'un grand intérêt Sur la constitution géologique des chaînes ouraliennes et altaiques ; ja gé0- 
graphie physique de la contrée, les mœurs 
dé quelques unes de: peulades ; Woga- 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 
des , Ostiaques , Kirguis, Kalmouks , Ta- 
tars et Téléoutes, qui vivent dans le voi- 
sinage des établissements russes. 

Je signalerai encore dans ce recueil les 
articles sur la fabrication du fer en Fin- 
lande, un essai sur la géologie de l’arron- 
dissement d'OUlonetz, et la description des 
usines de fer du même arrondissement, 
dans lesquelles on traite les minerais de 
lacs ou de marais; deux mémoires sur le 
bassin houiller du Donelz, dans la Russie 
méridionale ; enfin un article sur la con- 
stitution géologique dc la rive orientale de 
la mer Caspienne, renfermant des détails 
intéressantssurl'exploitation du sel gemme 
et du naphie, par les Tourkmèênes, et l'ex- 
portation de ces produits en Perse. Le 
produit des exploitations de naphte de 
l'île de Tchéléken serait, d'après cet arti- 

cle, de 136,000 pouds (2,179,000 kilog.), 
annuellement. 

Enfin je signalerai à l'attention de la 
Société la fondation de sept observatoires 
permanents, destinés aux observatiors 
magnétiques et météorologiques, dont la 
direction a été confiée au corps es mines 
de Russie. 1° L'observatoire normal a été 
établi à Saint-Pétersbourg , à l'institut du 
corps des mines. 2 Trois observatoires 
pour les observations magnétiques et mé- 
téorologiques ont été placés à Ekaterinen- 
bourg, dans l'Oural, à Barnaoul, dans 
l’'Altaï et à Nertchiosk. dans la Daourie. 
3° Trois observatoires destinés aux ob- 
servations météorologiques ont été établis 
à Bogoslofsk, dans l'Ourai septentrional, 
à Zlataoust, à l'extrémité méridionale de 
la chaîne, et enfin à Lougan, près de la 
mer d’Azoff. Les observatoires de la pre- 
mière classe étaient déjà établis en 1836; 
ceux de la troisième classe devaient être 
ouverts sous peu de temps. Les observa- 
tions sont faites d'après un mode uni- 
forme indiqué par M. Kupfer, et sont 
transmises, tous les mois, au directeur de 
l'observatoire normal de Saint - Péters- 
bourg, qui en fait le résumé général, des- 
tiné à la publication dans le Journal des 
mines, et qui sera sans doute traduit pour 
être.inséré dans l'Annuaire, publié en 
français : cependant les années 1837 et 
1838 de la collection ne le contiennent 
pas encore 

L'Annuaire des mines, offert à la Société 
par M. le général Tchefkine, renferme, 
comme on le voit par l'analyse très suc- 
cincte que j'ai dû soumettre à la Société, 
un grand nombre de faits nouveaux ou 
peu connus jusqu'ici, et d'un baut intérêt 
pour la géographie, la géologie, l'exploi- 
tation des mines et le commerce des mé- 
taux. Ces faits mettent en évidence les ef- 
forts de l'empereur pour explorer toutes 
les parties du vaste territoire sur lequel 
s'étend sa domination ; ils témoignent à la 
fois des vues élevées du souverain, du 
zèle et des lumières du corps des ingé- 
nieurs des mines de Russie, de l'habileté 
des hommes d'Etat qui ont imprimé à leurs 
travaux une bonne direction. 

Comes. 
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AGRICULTURE. 

Des besoins de l’agriculture actuelle. 

Nous annonçons à nos lecteurs, une 
publication prochaine d'une haute im- 
portance. Get ouvrage résumera tous 
les travaux agricoles , et discutera 

; d'une manière séricuse les avantages et 
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désavantages de certaines théories, et 
donnera en même temps les méthodes, 
les procédés nouveaux qui doivent être 
utiles à toute l'agriculture. Ce livre, ce- 
pendant, ne sera pas purement théorique; 
tous ceux qui ont Concouru à sa rédac 
tion pratiquent actuellement et peuvent 
bardiment se placer sur les premiers rangs 
parmi l'élite des agriculteurs français. En 
attendant la publication de note manu- 
scrit, nous allons étudier la position agri- 
cole de la France et déterminer ses be- 
soins du moment. 

Il y a quelques années que l'Angleterre 
envoya sur le coutinent des commissaires 
pour visiter l'Europe, afin de constater 
l'état de l'agriculture. Le résultat de leurs 
observations les ont amenés à déclarer 
que la France était un des pays les plus 
arri ‘rés. 

Quelles sont donc les causes de ce re- 
tard? C'est ce qu'il faut chercher, de 
manière que nous puissions indiquer les 
moyens de remédier au mal. Or, la stagna- 
tion de l’agriculture française dépend en 
partie du manque de connaissances et 
d'instruction de la classe agricole. 

De ce manque d'instruction est né un 
mal plus terrible encore : c’est la routine, 
qui, retenant l'esprit dans un cadre élroit, 
le force à ne pas dévier de la voie tracée 
par les. généralions éteintes ; ei dans quel- 
ques cas celte routine est si absolue, qu'un 
cultivateur ne ferait pas un pas pour vi- 
siter une nouvelle culture ou ua nouvel 
instrument, tant il est persuadé que ce 
qu'il fait est le sublime de son art. 

Quelle est donc la marche qu'il faut 
suivre pour arriver à un but meilleur? 
Comment donner à la classe agricole les 
connaissances et l'instruction qu'elle n’a 
pas? Comment extirper la routine ? 

Nous pensons qu’on ne peut arriver à 
ce résultat qu'en s’emparant de l'instruc- 
tion ; car Leibnitz a dit : « Celui qui est 
maître de l'éducation peut changer la face 
du monde.» Mais un telbat n'est point 
à la portée des individus quels qu'ilsoient, 
et puisque le mal en peut être absolument 
déraciné, il faut songer à le rendre moin- 
dre. 

Mais comment arriver à ce résultat? 
Suivant nous, le meilleur moyen, le seul 
à la portée de tout le monde, ce sont les 
livres. Or, c’est dans ce but qu'a été écrit 
le livre que nous annonçons, il mettra le 
cultivateur à même d'acquérir des con- 
naissances nécessaires pour secouer Je 
joug ignorant et routinier qui rctient ses 
facultés. 

Mais, nous dira-t-on, la France possè- 
de-t-elle encore en elle-même les moyens 
de produire, et votre zèle ne vous em- 
porte-t-il pas au-delà de la sphère raison- 
nable? 

A cette question nous ne répondrons 
que par des faits. 

La France peut se diviser en trois ré- 
glons, Savoir : 

1° La région septentrionale ; 
20 La région centrale ; 
Et 3° la région méridionale. 
Dans la région septentrionale, on 

compte 18,287,987 hectares de terre, 
dont 1,253,115 non cultivés. 

Dans la région centrale, 17,515,695 
hectares, dont 1,326,482 non cultivés. 

Et, enfin, dans la région méridionale, 
18,217,166 hectares, dont 4,605,778 non 
cultivés. 

En somme, on peut établir que sur 
54,009,776 hectares dont se compose le 



6 
sol de la France, 7,185,475 sont encore 
incultes. 

On voit par là que nous avéns encore 
bien des choses à faire, et que l'agricul- 
ture peut encore trouver de la place pour 
s'étendre. 

Générations présentes et à venir, ayez 
confiance; que le mot émigration qu'on 
se plait depuis quelque temps à faire 
sonner à vos oreilles ne vous effraie pas, 
gar le moment n'est pas encore arrivé où 
la France ne poursa plus nourrir les habi- 
tants qu’elle renferme dans son sein. 

D'ailleurs, en supposant que tout le sol 
français soit cultivé, on peut dire hardi- 
ment que les nouveaux perfectionnements 
apportés à l'agriculture peuvent produire 
une influence assez considérable pour 
qu'on puisse affirmer que la France peut 
nourrir plus de 60 millions d'hommes. 

D'après ce que nous venons de poser, 
on‘voii cependant qu'il est temps d'aban- 
donner la routine et d'adopter toutes les 
créations nouvelles qui peuvent apporter 
du soulagement aux travaux agricoles, 
car plus l’homme ménage ses forces cor- 
porelles , plus son intelligence s'agrandit, 
Cependant, nous sommes join de dire qu'il 
n'y a pas progrès ; Car NOUS VOYONS lous 
les jours la culture de la terre étudiée par 
es hommes les plus éminents, et une par- 
tie de la génération présente embrasser 
avec ardeur ja carrière agricoie. Cet état 
de choses nous fait croire à la transforma- 
tion lente, mais sûre, de l'agriculture en 
France. 

Tels sont les premiers principes que 
nous avions à établir ; il nous reste main- 
tenant à jeter un coup d'œil rapide sur la 
position actuelle de la France cullivatrice, 
afin de voir où elle en est, et afin d'étu- 
dier les moyens d'obtenir des résultats 
plus saiisfaisants, soit sous un point de 
vue pécuniaire, soit sous un point de vue 
de bien-être. 

Nous avons vu plus haut que sur 
54,009,776 hectares 40,824,301 sont oc- 
cupés par la culture. La diversité de ces 
cultrres diffère par les exigences du cli- 
mat et du sol, et par les besoins et les 
habitudes des populations. Ainsi, dans le 
Nord, le froment et le méteil couvrent une 
étendue de terrain presque double de ce- 
fui qu'ils occupent dans le Midi. L’orge et 
J'avoine couvrent une surface quadruple. 
Quant au seigle et au maïs, ils y sont ré- 
duits à moitié. La culture du colza et de 
la betterave y est d’une étendue quin- 
tuple; celle du chanvre est d’un tiers en 
sus, et les lins occupent vingt-trois fois 
autant d'espace. — Mais dans le Midi, le 
climat favorise plusieurs cultures repous- 
sées dans le Nord; ainsi, les müriers cou- 
vrent 41,000 hectares, les oliviers 117,000, 
la garance 15,000, etc. , etc. 

D’après cela, voici la statistique la plus 
nouvelle des produits agricoles français. 
CÉRÉALES. La récolte du froment est 

en masse la plus considérable ; puis vien- 
nent, d’après leur importance, celles de 
l’avoine, du seigle, de l'orge, du méteil, 
du sarrasin, du maïs etmillet, des légumes 
secs, des menues graines, des pommes de 
terre et des châtaignes. 
La récolte du Froment, année mectolitres. 

moyenne, est de 54,757,756 
Avoine, — _136,8713,339 
Seigle, —|, 925,454,702 
Orge, —.. : 14,739,183 
Méteil, — : 10,583,858 
Sarrasin, 
Maïs et Millet, 
Légumes secs, 

2,823,858 
6,296,638 
2,242,079 
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— « Menues graines, — 2,497,747 
— Pommes deterre,—  75,000,000 
—  Châtaignes, — 2,500,000 

Total. 236,69%,062 
Ainsi done, d’après le tableau ci-dessus, 

la France consomme, terme moyen et 
annuellement, 236,694,062 hectolitres de 
céréales; lesquelles céréales sont ense- 
mencées tous les ans comme il va être dit ; 
Savoir : 

ectares. 
Froment ensemencé dans 5,338,043 
Avoine — 2,840,360 
Seigle — 9,628,748 
Orge == 1,300,186 
Méteil Le 874,276 
Sarrasin — 700,890 
Maïs et Millet — 593,297 
Pommes deterre — 803,854 
Châtaignes | 
Légumes secs — 1,051,335 
Menues graines } 

Total. 16,341,099 
PRAIRIES ET PATURAGES. Les dépar- 

tements de la région septentrionale ont 
1,600,000 hectares de prairies naturelles 
et artificielles, donnant un produit de 
200,000,000. Celles du Midi n’ont qu’un 
million d'hectares, rapportant une valeur 
de 120,000,000. Les jachères ont la même 
étendue et un produit égal dans les deux 
régions. {l n’en est pas de même des pâtu- 
rages ; leur étendue est à peine de 800,000 
hectares au nord et de 4,000,600 au sud. 
Cependant leur produit dans cette dernière 
partie est moindre de moitié. Au total, 
toutes les prairies et tous les pâturages 
produisent annuellement 412,000,000, sa- 
voir, 223 au nord et 179 au midi, 

ViGNOgLes. Il y a en France dix dé- 
partements qui ne récoltent pis de vins; 
ce sont ceux du Calvados, des Côtes du- 
Nord, de la Creuse, du Finistère, de la 
Manche, du Nord, de l'Orne, du Pas-de- 
Calais, de la Seine-Inférieure et de la 
Somme. Tous les autres en produisent. 

La quantité de terrain cultivée en vignes 
peut être évaluée à 1,500,000 hectares, 
ct en supposant 12 tonneaux de 250 litres 
par bectare, le produit total serait de 
18 millions de Lonneaux par an. La somme 
da produit de tous les vignobles français 
ect donc, en moyenne, de 718,941,670 fr. 

Bois ET FORÈTS. La résion est de la 
France produit un revenu annuel de 137 
millions, tandis que la région owest ne 
donne qu’un revenu de 98,720,000 francs. 
Cette différence a été attribuée par quel- 
ques économistes au grèvement d'un grand 
nombre de forêts et aux dilapidations }; 
dans lesquelles sont tombées celles qui 
avoisinent les grandes villes. 
ANIMAUX DOMESTIQUES AGRICOLES. La 

France renferme une immense population 
d'animaux domestiques, appartenant tous 
àïl'agricullure, Le tableau ci-après peut 
en donner une idée : 
Bœufs de LE 6,681,000 individus. 

Moutons mérinos 766,310 
Moutonscommuns 30,845,859 
Chevaux et mules  1,656,000 
Porcs 3,900,000 

Total. 43,849,162 
Equivalant à 
Bœufs “4 Vaches 877,343,900 francs. 

Moutons mérinos 306,524,000 
Moutonscommuns  616,917,040 
Chevaux et mules 65,105,400 
Porcs 3 900,000 

Total. 2,369,790,340 

car, jusqu'à ce jour, (ous ceux qui ont 

Li ME LL dt pdt à: 

D'après tout ce que nous venons da 
dire, il résulte que la valeur annuelle des 
produits du sol français s'élève, tgrme 
moyen, à Ja somme de 7 milliards. 
Malgré ce magnifique résultat, quel est 
notre but à nous autres agriculteurs ? 
Incontestablement, c'est d'augmenter ce 
produit : Et comment augmenter ce pro= 
duit ? C'est en inventant, en créant, en 
appliquant les nouvelles méthodes qui 
peuvent concourir à aider Je cultivateur. 
de manière à augmenter ses produits sans 
accroitre ses travaux. 

Si maintenant, à force de persévérance, 
nous parvenons à extirper Ja routine, afin 
que le culiivateur adopte sans arrières 
pensée tout ce qui sera jugé bon, alors 
nous aurons de beaux résultats : car si 
l'application d'une théorie nouvelie nous 
amêne à produire 1/10 de plus que la 
somme obtenue jusqu’à ce jour, c'est 
à-dire 7 milliards, la France, en une 
année, se sera enrichie de 7 milliards. 
Après une solution pareille, serait-il pos- 
sible que lon nous dise sur quelle in- 
dustrie, sur quel commerce 6n pourrait 
fonder l'espérance d'un accroissement de 
richesse qui püt entrer en parallèle avec 
celui-là ? 

Cependant, tel est notre but. En pu- 
bliant ce livre, nous voulons faire de l’a- 
griculture une véritable science théorique 
et pratique ; nous voulons que le cultiva- 
teur le moins au courant de toutes les 
opérations agricoles puisse, notre livre en 
main, faire aussi bien que l'agriculteur le 
plus expérimenté, car il aura sous les 
yeux toutes les idées, toutes les créations 
nouvelles de l'élite de l’agriculture fran- 
çaise. 

Cultivateurs, c'est à vous que nous 
adresserons et que nous dédieroasnotre 
livre. En entreprenant ce travail, nous 
»’avons pensé qu'à vous ; une lacune res- 
tait à combler dans l'instruction agricole, 

écrit sur l'agriculture ont plutôt parlé 
pour cux que pour vous. Ce nest pas l'his- 
toire de la charrue qu’il vous faut, c’est 
plutôt le choix et la description de celle 
qui doit remplir au plus haut degré vos 
besoins du moment; ce n’est pas l'histoire - 
ancienne de l’agriculture dont vous avez 
besoin, mais bien des statistiques de l'a- 
griculture nouvelle, afin que vous puissiez 
comprendre les exigences de l'époque. 
Tel est le point de vue sous lequel nous 
envisageons l'agriculture. 

 P. Cu. JouBERT. 

Conseil général d'agriculture, 

M. de Caumont a fait au conseil géné 
ral d'agriculture une communication con- | 
cernant la confection d'une carte agrono- M 
mique de la France par département, La 
proposition a été renvoyée à la commission 
chargée d'examiner les vœux soumis au 
conseil général. M. de Caumont s'est ex- | 
primé de Ja manière suivante au sein de | 
celte commission, présidée par M. de la 
Morlière : A] 

« Les journaux ont annoncé, ily a deux 
jours, que la carte géologique de France 
est terminée , grâces au dévouement et à | 
la persévérance de MM. Elie de Beau-| 
mont et Dufrenoy. Cette bonne nouvelle | 
m'a rappelé que nous n'avons point en- 
core de carte agronomique de la France ;| 
ni de travail satisfaisant sur la géographie | 
du royaume. Je crois qu'il serait digne du 
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| conseil général d'agriculture d'encoura-' 
 ger un pareil travail, s'il était confié par 
Je ministre à des mains habiles, capables 
de.le bien exècuter. 

Mais on me demandera peut-être ce que 
j'entends par une carte agronomique. Je 
donnerais cenom, messieurs , à la carte 
géographique qui offrirait, soit au moyen 
de teintes distinctes, soit au moyen de si- 
gnes conventionnels, les limites approxi- 
matives des régions agricoles et l'indica- 
tion des principales cultures appropriées 
à ces terrains. 

On conçoit que dans l'appréciation de 
| ces deux grandes classes de faits (les ter- 
| rains el les productions qui leur seraient 

à 
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le mieux appropriées) on devra toujours 
apporter beaucoup de réserve, et souvent 
s’en tenir à des généralités. Les énoncia- 
tions devront toujours être modifiées par 
une quantité considérable d’exceptions. 
Ainsi les zones argileuses qui dans la plu- 
part de nos départements de l'Ouest for- 
ment la base des régions herbifères, ren- 
ferment aussi des terrains labourés ; des 
herbages se trouvent enclavés dans les 
régions les plus éminemment granifères. 
Il n'y a rien d'absolu dans la nature, et à 
plus forte raison dans les faits que la cul- 
ture , l'industrie et la volonté de l’homme 
tendent perpétuellement à modifier, 

Mais à part toutes ces exceptions, à part 
les variétés nombreuses de terrain et de. 
culture , l'observateur ne peut méconnaître 
que les régions agricoles ont des limites 

sait qu'il existe des rapports entre le sol 
meuble et la nature des roches inférieures 
on du sous-sol; que par suite, les régions 
agronomiques correspondent , jusqu'à un 
certain point, aux régions géologiques. 

Ce rapport incontestable, au moins en 
énéral , entre le sous-sol et le sol meu- 
le, montre combien l'étude de la géolo- 

gie peut être utile à l'agronome ; il prouve 
en même temps que la détermination des 
roches et de leur étendue doit servir 
de point de départ pour la délimination 
des régions agronomiques. I] fallait donc, 
pour entreprendre la carte agronomique 
de la France, que la carte géologique füt 
terminée. 

Malgré les rapports qui existent entre 
le sol arable et le sous-sol , la carte agro- 
nomique de France serait très différente 

* de la carte gévlogique. Celle-ci en effet a 
pour but d'indiquer la nature et l'étendue 
du sous-sol ou des roches qui suppor- 
tent le terrain meuble, et dont la décom- 
position a seulement fourni des matériaux 
pour le sol arable; la carte agronomique , 
au contraire , déterminera la nature du sol 
meuble, abstraction faite des 
le supportent. 

Sans doute une carte agronomique des 
86 départements de la France, telle que 
je la conçois, ne peut être que très géné- 
rale; elle ne pourra, je le répète, tenir 
compte des variétés sans nombre qu'of- 
frent à de petites distances les terrains 

roches qui 

» A Fe | d'une même résion, elle ne pourra indi- 
er l'épaisseur du terrain meuble ; toute- 
ois Ja géographie agronomique de la 
France esquissée à grands traits d'après 
les bases que je pourrais indiquer, si ma 
proposition paraissait digne de quelque 
attention, serait, je crois, d'un haut inté- 
rêt pour l'asriculture.” 

- On sait d'ailleurs combien de faits dé - montrent l'influence de la nature du sol “4 les produits qu’on en retire, combien 
importe à l'agriculteur de tenir compte 
de ces données 

assezneltementdéterminées. Toutle monde 

La carte agronomique ne pourrait pa- 
raître sans une explication détaillée, sans 
des renseignements statistiques sur l'agri- 
culture et les produits du sol de chaque 
région. Il y aurait donc un travail écrit à 
faire , une statistique agricole de chaque 
département, à l'appui de la carte agro- 
nomique ; et cestravaux entrepris par par- 
ties, dans le pays même, offriraient, je 
crois, plus de garantie que tous les docu- 
ments publiés jusqu à ce jour. 

L’exécution de ces cartes et de ces sta- 
tistiques serait beaucoup moins difficile 
qu'on ne croit au premier abord, car il 
existe partout aujourd hui des hommes 
instruits et dévoués qui tiendraient à hon- 
neur de participer à ce grand travail. 

Pour me résumer, messieurs, ma com- 
munication à pour but de vous prier de 
nommer une commission qui examinerait 
s’il y aurait utilité à entreprendre, pour 
toute la France et par départements, le 
travail que je viens d'indiquer, ets’il serait 
à propos de le recommander à l'attention 
de M, le ministre de l’agriculture. » 

La commission a accueilli favorable- 
ment cette communication; M. de Gaspa- 
rin, député, a été chargé d’en faire l’ob- 
jet d’un rapport. 

DS — 

SCIENCES HISTORIQUES, 
L'industrie et le commerce en Poloone, depuis 

le 11° siècle jusqu’à la fin du 18° siècle; par 

M. Christien Ostrowsk:. 

4e article. 

On peut donc se figurer les énormes dif- 
férences que perdait le pays par l'échange 
de ces ducats contre l'argent de Berlin. 
Sur les 30 millions obtenus annueliement 
de la vente des céréales , il ne fut pas dif- 
ficile aux faux monnayeurs côuronnés et 
à nos avides voisins de frustrer la Pologne 
de tous les profits qu'elle retirait de son 
agriculture, et ce fut Fréderie 1H, ce roi li- 
béral et lettré, qui, en inondant la Polo- 
gne de fausse monnaie, donna le premier 
l'exemple de cette déprédation, le seul , 
du reste, qui ait été religieusement suivi 
par ses successeurs, Pour subvenir aux 
besoins les plus pressants du trésor en 
1789, on vota l'impôt nommé o/fiare, of- 
frande volontaire d'un dixième des revenus 
fonciers, et on garantit par une loi l’inté- 
grité du territoire. Grâce aux efforts con- 
stants des patriotes, cette louable impul- 
sion fut suivie, et deux années après , on 
vota la constitution du 3 mai, qui admet- 
tait les députés des villes av sein de la 
diète, et plaçait les conventions entre les 
cultivateurs et les maîtres sous la surveil- 
lance des tribunaux. Cependant, il était 
réservé seulement à l'insurrection de Kos- 
ciuszko d'apporter des améliorationsréelles 
à la condition des paysans; la loi répri- 
mant l’arbitaire avec lequel on établissait 
les corvées fut un ordre du jour daté de 
Polagniès par le chef victorieux d’une ar- 
mée de faucheurs, et vêtu de la bure du 
paysan. Un conseil, composé de cinq mi- 
nistres patriotes, appelé conseil de sur- 
veillance, fut attaché à la personne du roi; 
mais l'événement a prouvé que c'est tou- 
jours une bien triste chose qu'un roi qui 
a besoin d'être surveillé. Cela ne l'a pas 
empêché de trahir ses serments quelque 
temps après pour tremper dans le complot 
de Targowiza. La loi du 3 mai réforma 
toutes les Dyanches de l'administralion et 
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les vingt-cinq ans une révision radicale, ce 
qui était une garantie admirable de mou- 
vement et de progrès. L'armée fut portée 
à 100,000 hommes , lorsqu'on aurait dü au 
moins doubler ce chiffre pour défendre 
les principes adoptés par la constitution 
nouvelle contre l’ardente inimitié de la 
czarine. En réponse aux objections malin- 
tentionnées qui trouvaient ce chiffre trop 
élevé, le ministre du trésor déclara pou- 
voir tenir la campagne pendant une année 
entière. Tout étranger qui mettait le pied 
sur le sol polonais redevenait libre, et cette 
loi préceda de quelques mois celle procla- 
mée par l'assemblée nationale. Mais son 
article le plus remarquable, et qui sem- 
ble une inspiration soudaine de la nation 
entière, exprimée par les plus fervents de 
ces patriotes, porte textuellement : « que 
» tout le pays , en cas de guerre, doit être 
» envisagé comme une même famille; que 
» les dommages, les incendies , les dévas- 
» {ations ei servitudes de tout genre éprou- 
» vés pour la défense du pays sont garan- 
» is solidairement par les habitants, et 
» qu'après l'expulsion de l'ennemi, une 
» Coéquation générale devait fixer les in- 
» demnités.» Nous verrons comment cette 
loi sublime s’accomplit d'elle-même Jors- 
que les Polonais , après avoir dévoué leur 
avoir, leur sang, leur avenir et celui de 
dix générations à venir au salut de la pa- 
trie, n’ont, pour prix de tant de sacrifices, 
recueilli que des tombeaux et des ruines. 
Cette belle loi devrait être le premier cri 
de toute nation qui s'élève à l'indépen- 
dance, et il y a lieu de s'étonner qu'elle 
n'ait pas été promulguée par le gouverne- 
ment qui régissait la Pologne en 1831. 
Pour le malheur du pays, le commande- 
ment suprême de l’armée fut déféré aux 
mains da roi. Le besoin de l'instruction, 
cet auxiliaire puissant de toutes les indus- 
tries, se faisait impérieusement sentir ; 
-depuis le règne dernier, les idées de Pro- 
narski, priariste, avaient prévalu sur le 
système pernicieux des jésuites, qui dé- 
pouillaient le pays au profit de leur ambi- 
tion, de toutes les capacités intellectuelles. 
Une commission d’exämen fut établie, et 
la classe populaire , qui produisit les Swo- 
mer, les Hasius , les Kopernic, commen- 
çait déjà , sous des lois bienfaisantes, à 
fournir des hommes habiles à tous les be- 
soins nationaux. Pourquoi, sous cette au- 
rore si belle de renaissance, quelques 
ambitieux devaient-ils désespérer de voir 
la nation se relever par elle-même ; pour- 
quoi devaient-ils oublier l'admirable ada- 
ge : « Timeo Danaos et dona ferentes. » La 
perfidie des cours étrangères, secondée. 
par la lâcheté du souverain que la czarine 
retenait dans ses chaînes galantes , en sou- 
venir de ses anciennes faveurs, vint ar— 
rêter le pays en si beau chemin et déjouer 
toutes ses tentatives de progrès. Sa pros- 
périté naissante fit voir à nos irréconcilia- 
bles ennemis ce que la Pologne pouvait 
devenir sous des lois sages et libérales ; 
le nom seul du roi servit à colorerleurs 
complots d'une apparence de légalité. Le 
crime du partage, qui pèse comme un re- 
mords sur la conscience des peuples, tramé 
dans l'ombre entre une femme bhigote et 
son confesseur jésuite, fut accompli à la 
face de l'univers : la même année qui vit 
tomber en France une tête de roi, re- 
trancha la Pologne du nombre des nations 
vivantes ; la capitale tomba aux mains 
grossières de Guillaume. Le premier acte 
de sa nouvelle administration fut d’abolir 
le département de l'instruction publique, 

de la jusrisprudence, en ordonnant tous ! en laissant des contrées entières à la merci 
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de l'ignorance et de ses avides suppôts : 
cela sera d'autant plus aisé à croire, 
qu'aujourd'hui encore les spoliateurs se 
servent des mêmes moyens pour COnsOm- 
mer leur horrible væ victis. Les Prussiens 
profitèrent du nouvel ordre des choses 
pour ruiner de fond en comble le pays 
qu'ils avaient frauduleusement subjugué, 
et pour lui ravir toutes ses ressources, 
afin d'alimenter les guerres désastreuses 
Es avaient à soutenir contre la France. 
l s gouvernaient le pays comme des fer- 
miers dont le bail est sur le point d'expi- 
rer, ils en dévoraient la substance , et sa- 
chant qu'ils devaient bientôt le quitter, ils 

ne voulaient laisser que des ruines. L im- 
pôt du dixième fut élevé à 24 pour cent; 
une intolérable fiscalité fnt partout établie ; 
les Sportgeld, les Baargeld punissaient 
indistinctement tous les délits politiques ou 
civils. 

Les gouvernements qui avaient démem- 
bré la Pologne se pâmaient d'aise à la vue 
de son impuissance el de sa dépression: 
ils découpaient arbitrairement ses revenus 
et ses richesses de tout genre. Une com- 
mission fut nommée pour régier les comp- 
tes de Stanislas-Auguste, qui, après avoir 
terminé son règne honteux sur la Pologne 
par une apostasie, ne lui laissa qu'un co- 
dicile immense de dettes, fruit déplorable 
de ses prodigalités. Les Prussiens impo- 
sèrent au pays le landrech, avec toute la 
servile engeance des Landrechts, Pericys- 
tats, Regierungsrats et autres espèces de 
rats semblables : les Autrichiens nous in- 
fiigèrent leur code et leur Winkelschrei- 
ber, les Russes apportèrent le knout, et 
l’on ne peut pas comprendre comment le 
pays ne s’est pas anéanti sous ceite triple 
Invasion. 

(La suite au prochain numéro.) 
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MNÉMONIQUE. 

L'extrème difficulhié que Yon éjrouve à 
retenir les dates des événements a tou- 
jours été regardée comme un grand obs- 
tacle aux progrès dans l'étude del histoire. 
Il était donc bien désirable qu'on parvint 
à trouver des procédés à l'aide desquels 
on püt établir uneliaison en queliue sorte 
naturelle entre ces événements et les épc- 
ques auxquelles ils se rapportent. Ki. De- 
mangeon vient de publier une nouvelle 
mnémonique qui présente ces procédés. 
Comme plusieurs autres auteurs de traités 
de même nature, il convertit les lettres 
de l'alphabet, les mots de la langue en 
chiffres, en nombres ; mais, contrairement 
à leurs systèmes qui sont fondés sur Îles 
arücelations, il a pris , lui, les sons qu'ils 
ont négligés pour base du sien; il en ré- 
sulte que l’on peut très facilement rame- 
ner en chiffres, sans ancan effort d'atten- 
tion lorsau'on s’est suffisamment exercé, 
les mots qui ont servi à rendre les dates. 
Cette nouvelle méthode, qui s'applique 

HONDE SAVANT. 

| sciences , 6st à la portée de toutes les intel- 
ligences et peut s'apprendre sans maître ; 
on pourrait l'enseigner aux enfants mêmes 
en leur apprenant à lire. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À, de LAVALETTE : 

ITOUVELLES. 

— Une nouvelle assez curieuse est 
donnée par le Corresponsal. On lui écrit 
de Barcelone que la société des fabricants 
de tissus à approuvé un réglement aux 
termes duquel tous les associés prennent 
l'engagement de ne porter que des vête- 
ments d'étoffes fabriquées en Espagne. 

\ Ils renoncent dès ce moment à acheter des 
marchandises étrangères, et trois années 
leur sont accordées pour consommer celles 
qu'ils ont maintenant. 

Invention d'Archimède. — L'architon- 
nerre est une machine de cuivre fin qui 
lance des balles de fer avec un grand 
bruit et beaucoup de violence. On eu fait 
usage de cette manière : Le tiers de cet 
instrument consiste en une grande quan- 
tité de feu de charbon. Quand l’eau est 
bien échauffée, il faut serrer la vis sur le 
vase où est l'eau, et en serrant la-vis en 
dessus , toute l'eau s'échappcra dessous, 
descendra dans la portion échauffée de 
l'instrument , et aussilÔt se convertira en 
une vapeur si abondante et si forte, qu'il 
paraîtra merveilleux de voir la fureur de 
celte fumée et d'entendre le bruit qu'elle 
produira, Ceitemachine chassaitune poids 
d'un talent. 

Tel est le texte d'un passage des manu- 
serits de Léonard de Vinci, accompagné 
d'un fac simile de cinq croquis à la plume, 
représentant dans tous ses détails un ca- 
non à vapeur, et publié dans le journal 
l’Artiste. On voit par là que dés la fin du 
xXv° siècle on connaissait la puissance de 
la vapeur et de plus que du temps d'Ar- 
chimède, on l'avait non seulement de- 
viné, mais qu'on était encore passé à 
l'applicatuio 

— Une ordonnarce de police, concer- 
nant les confiseurs, épiciers et autres mar- 
chands , défend d'envelopper directement 
eu de couler des sucreries dans des pa- 
piers blancs lissés ou dans des papiers ço- 
loriés avec des substances minérales, le 
bleu de Prusse et l'outre-mer exceptés ; 
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de placer des bonbons dans des boîtes . 
garnies à l'intérieur de papier colorié par 
des substances minérales et de les recou- 
vrir de découpures faites avec ces mêmes 
papiers , et de faire entrer aucune prépa- 
ration fulminante dans leurs enveloppes. 
Enf£a , la même ordonnance défend de se 
servir de fils métalliques comme supporis 
de fruits artificiels. Ces supports devront 
être en baleine , en paille ou en bois. 

———— —— ——————————— , Ÿ à 

aussi à la géographie et À plusieurs autres : 

f " L 

— La somme de 6,000 fr. votée an- 
nuellement par le conseil général do la 
Seine pour la propagation de Ja vaceine, 
vient d'être portée à 8 000 fr. Cette me- 
-sureétait nécessitée par l'accroissement du 
nombre de vaccinations. A l'aide de 
6,000 fr., on offrait autrefois aux soins 
actifs des médecins un jeton pour sep. 
vaccinations. On ne peut plus leur en of- 
frir qu'un sur neuf, aujourd'hui que le 
nombre des vaccinations augmente. L’al- 
location nouvelle a pour objet de mainte: 
nir la base de l'ancienne répartition. 

.7= M. Brittan, chimiste de Londres, 
vient de périr victime d'un essai, fait par 
lui dans l'intérêt de la science. Autour 
d'un traité de chimie , il voulait, avant de 
l’achever, constater jusqu'à quel point un 
homme pourrait, sans danger, respirer 
une quantité de gaz hydrogène. Il en fit 
un essai, malheureusement trop prolongé 
sur lui-même. Un malaise général, suivi 
d'une stupéfaction complète, s'ensuivit 
bientôt, etil expira quelques heures après, 
malgré tous les secours de l'art. 

Machine à faire les briques, de M. Car- 
ville. — La machine exécute le broyagé 
de la terre qui , après avoir été pétrie, est 
chassée dans des moules, à travers l'ou- 
verture latérale pratiquée vers la base du 
cylindre qui a reçu la terre par son ex- 
trémité supérieure. Un rouleau de fonté 
commence la compression, qui s'achève 
par l'étirage des moules. Le démoulage 
s'exécute après la compression. L'adhé- 
rence de la matière est rendue presque 
puile, au moyen d'un filet d'eau et de 
l'emploi d'un sable fin que saupoudre la 
surface. Un seul cheval, en tournant au 
pas, peut préparer 1,500 briques à 
l'heure , ou 18,000 briques dans une jour- 
née de douze heures. [610800 

Giblicgraphie. 
NOUVELLE mnémonique à la portée de tontes les 

intelligences el qui peut s'apprendre sans maitre; 
suivie de nombreux exemples de son application 
à l'histoire et aux sciences ; par J.-F. DEMANCEOR, 
Paris, chez l'auteur, rue Croix-des-Pelits-Champs, 
29, et à la librairie de Mayor, quai des Augustin, 
29. Prix, 4 fr. 50 c. 

DE L'AIR comprimé et dilaté comme force mo. 
vice, ou des Forces naturelles recuetilies gra 
luitement ei mises en réserve; par M: ANDRAUD. 
Troisième édition, augmentée d’une parlie expé- 
rimeptale en collaboralion avec M. TEsSsié pe: 
Moray. Paris, chez Guillaumin, éditeur, galerte 
de la Bourse, 5, des Panorarnas. 

DOCUMENT contenant! le moyen d’éteindre la 
meudicité el celui de ceñserver indéfiniment les 
céréales ; par Juseph-Modeste GranIer, de Sainte 
Cécile. In-$. Lyon, chez Dumoulin. 

DES TENDANCES pacifiques de la société euro- 
péenne el du rèie des armées ans l'avenir; parle 
capitaine gerdinand DuranD. In-8. Paris, ces 
Bocquet, place de la Bourse 13; chez Auselie. 
Prix, 6 fr. 

ro mm, 

} 

C4 Fa Il 

PRIX : OBSERVATIOMNE MAZTECROLOGIQUES. || BUREAUX 

ns VO ï = — D — > | Rue 
Unan, Res 3 nie 9 1. DU M. MIDI, ! | è H.DUS. THERMOME. ÉTAT | des Petits-Augustins, 24 

Paris. . 25 13 Re : lose nés : du ciel et vent : PRET ARTS GEAR TETE 
Départ. 30 16 S 50 GA mo É qe” | CE en mes Maxi fAinrme| ARE |l presl'école des Beaux-Arts. 

5francsen sus pour les pays ÉTAT PR ES || = ee PS ALTER LS Laine rs Er) Pre SEAT ES | A PARIS, 
élrangersquipareniportdoubie. 146,59 22 745.02. 23 749 12! 2,4 2,6 1,1 Couv. S.E. 1l : 

DOT £ PA aoi 7 =r, pol r à : | ; 

FE: TDR RERTeEe ot Le PAR ; ‘0 5,4 01 id. 0. SE 0. | Toul ce quiconcernelarédne- 
Lesouvragesellestruvaux dé- 23 758,39 5,91758,86: 17 ,6 758.23 7,2 155 3 9 Cour. 0.5. 0. |! tion ei l'administration doit ètre 

posésau bureiu ont analysés 211761,65 5,6 162 07 $S.0 761.97 7,8 S 0 4,8 Id. O.S O. {| adressé à M. le vicomte À. de 

ou annoncés daus [ejournal, 95 751,28 8,1:754.69 03 752 14 97 107 PAS OS ii LAYALETTE. directeuret lun 

26 750,03; 8,2 731,91 4:0 752.82 b 2 SOMPR2ETNIT SNA il réfacténirnen élu 

ER ——_————————— — ——— 

PABIS, IMFRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, RUE JACOR, 

xè 



1 

9° années 

| 
| 
| 
| 

SOMMAIRE. — ACADÈMIE DES SCIENÇES. — 
| SCIENCES PHYSIQUES EX NATUREULES. Sur 

la préparation de la morphine. — Moyens pour 

| distinguer le pain de froment du pain de fécule. 
— Cours de chimie appliquée au Conservatoire. 

| — SCIENCES APPLIQUÉES. Chemins de fer.— 
Notice sur les eaux courantes dans les fleuves el 

rivières.— Mécanique agricole. — De l’introduc- 
tion des végétaux.—SCIENCES HISTORIQUES. 
Académie des sciences morales et poliliques. — 
De l'industrie en Pologne, elc., etc.} 

—#323-0046<— 

Paris, le 5 janvier 1842. 

M. Frédéric Dubois a lu, dans la séance 
‘annuelle de l’Académie royale de méde- 
cine, une dissertation critique sur la vie, 
les ouvrages et les doctrines de Galien. 
Ce travail, qui se distingue par des re- 
cherches profondes, des aperçus ingé- 
nieux et une appréciation qui ne manque 
| pas de justesse d'un des plus grands gé- 
nies dont s'honore la médecine, a donné 
lieu à une discussion à laquelle MM. Rou- 
choux, Bouillaud et Gerdy ont pris la part 
la plus active. Il était curieux. dé voir 
comme nos grands hommes du jour trai- 
taient cavalièrement ces trois idoles à si 

| « 

| justes titres de l'antiquité. M. Gerdy; dont 
| ds faconde est inépuisable, a tranché du 
magister en daignant accorder une men- 

| tion honorable à Hippocrate, et en traitant 
presque d’ignares Aristote et Galien. Cet 
orateur, dont l'esprit d'observation est 
égal à l'éloquence, a mis à profil, avec 
une habileté dont lui saura sans doute 
gré son éditeur, cette solennelle occasion 
pour faire une petite réclame verbale en 
faveur de son livre sur l'Anatomie des 
formes antérieures. Il faut avouer qu'Hip- 
pocrate, Aristote et Galien n’ont jamais 
donné aucune preuve d'un esprit de posi- 
tivisme pareil à celui de M. Gerdy. 

M. Bouillaud a parlé ensuite, et l’on 
sait que M. Bouillaud a l’habitude de 
parler beaucoup, et de plus a la préten- 
tion de bien parler. Aussi s'est-il ris en 
frais d'érudition pour témoigner après 
tout que là médecine ne date que. des 
saignées coup sur coup dont lui, M. Bouil- 
laud , est l’heureux inventeur. En vérité, 
nous ignorons pourquoi M. Bouillaud n’a 
pas encore pris un brevet d'invention 
pour sa méthode curative dite infaillible. 
Qu'on nous pardonne ! nous avions oublié 
que M. Bouilland ne travaillait point, 
comme sès confrères, pour de l'argent, 
mais tout simplement pour le bien de 
l'humanité souffrante. 
? Quant à M. Rouchoux, il a eu lé tort 

an grand de n'être entré dans la discus- 
»n que june prouver qu'avec même 
ras À ’esprit on se perd toujours 
ins le labyrinthe des paradoxes. Àjou- 
ns, en terminant, que M. Castel, un des 

/ ‘7 7: 
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membres les plus distingués de l'Acadé- 
mie , le plus spirituel peut-être, a verte- 
ment tancé la jactance de M. Gerdy, la 
morgue de M. Bouillaud et l’étourderie 
de M. Rouchoux. Nous ne parlerons point 
ici de la réponse en forme de lettre que 
M. Double a adressée à M. Dubois; c’est 
là une œuvre de critique aussi remar- 
quable par l'élévation des pensées que 
par l'exquise courtoisie de la forme,comme 
l'a dit l’un de nos feuillctonistes les plus 
aimés, ei partant c'ést une œuvre en de- 
hors des liabitudes des membres de l'Aca- 
démie. 

2 30 DEE<— 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 3 janvier 1541. 

On se rappelle l’importante communi- 
cation faite par M. Regnault à l’Académie 
des sciences ; ce jeune et laborieux savant 
avait reconnu faux le coefficient de dila- 
tation des gaz tel que l'avait déterminé 
M. Gay-Lussac. La question, qui, ainsi 
posée, avait déjà un si haut degré de gra- 
vité, puisque, si le travail de M. Regnault 
étaitexact, ilentrainait le réianiement de 
toute la physique ; cette question, di- 
sons-nous , semble devoir acquérir une 

‘gravité nouvelle: une lettre adressée au- 
Jjourd’hui à l’Académie par un savant émi- 
nemment distingué, M. Lamé, professeur 
à l'Ecole polytechnique, permet du moins 
de le croire. D'après lui, la différence des 
résultats obtenus par MM. Gay-Lussac et 
Lamé ne prouverait pas nécessairement 
qu'aucun d'eux eûüt commis une er- 
reur, « mais il faudrait examiner d'abord, 
» si le coefficient de dilatation des gaz est 

* » réellement fixe, si même la fixité des 
» deux points derepère duthermomètre est 
» aussi absolue qu’on le suppose. » C’est 

ce qu'a fait M. Lamé. « En poursuivant, 
dit-il, des recherches entreprises depuis 
plusieurs années pour faire dépendre toute 
la physique d'un seul principe général , 
j'ai été conduit à une explication de la non- 
concordance des nombres trouvés à plus 
de 25 ans de distance par M. Guy-Lussac 
et par M. Rudberg. Il en résulterait que 
ces nombres ont pu être vrais aux deux 
époques de leur publication , et que l'on 
ne doit pas croire à une-fixité qui n'existe 
pas dans la nature. » 

M. Lamé joint à ces courtes mais im- 
portantes remarques un mémoire « qui 
renferme, dit-il, l'énoncé du principe gé- 
néral de la physique, ses premières con- 
séquences et l'explication dont il s'agit. » 

. — Un des points les plus importants à 
déterminer pour l'histoire de notre numé- 
ration est l’époque où l'Occident a com- 
mencé à faire usage de ce qu'on nomme 
les valeurs de position dans les signes re- 
présentatifs des unités de différents or- 
dres: Aujourd'hui M. Vincent est venu 

N° 693. 

ECHO DU MONDE SAVANT. 
x ‘TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

| appeler l'attention de l’Académie sur un 
ancien document arabe, les Cestes ou Bro- 
deries de Julius l’Africain , qui démontre 
que les Romains étaient, dès le 11e ou le 
iIsiècle de notre ère , en possession de 
cet ingénieux procédé. 

Voici ce passage : 
« Les Romains, dit l'auteur, ont encore 

une numération que je ne puis trop ad- 
mirer pour représenter tous les nombres 
qu'ils veulent, au moyen de feux, en fixart 
un lieu sur la droite, un autre sur la gau- 
che et un autre dans le milieu ; et ils dis- 
tribuent à chacune des places les divers 
nombres élémentaires qui devront y être 
représentés, assignant au côté gauche les 
nombres compris depuis 1 jusqu’à 9 , au 
milieu depuis 10 jusqu’à 90 , enfin ceux 
Compris entre 100 et 900 au côté droit. 

» Ainsi, lorsqu'ils veulent désigner le 
nombré 1, ils produisent du côté gauche 
une flamme unique ; ils en produisent 
deux quand ils veulent désigner le nombre 
2, trois pour le nombre 3, etainsi de suite. 
Mais s'ils veulent désigner le nombre 
10, alors ils allument une fois sur la place 
du mitieu , 3 fois pour le nombre 30 , et 
ainsi de suite ; de même lorsqu'ils veulent 
désigner le nombre 100, ils allument une 
seule flamme à droite, 2 pour le nom- 
bre 200, etc. » 

M. Puissant a fait hommage au now 
M. le directeur général du Dépôt 
guerre de la sixième livraison de | 
de la France. Elle se compose des 
de Burneville, Sens, Granville. Mântbé- *, 
lard, Besinçon|Ornans, Lons-le-Saulnier 
et Bourg. Cette livraison estaccompagnée  -_ 
des positions géographiques et hauteurs 
absolues des points trigonométriques aux- 
quels les opérations de détail ont été liées. 
Elle sera suivie incessamment d’une autre 
non moins intéressante. 

L'Académie avait chargé MM. Arago, 
Poncelet, Coriolis et Piobert de lui ren- 
dre compte d’expériences de M. Morin 
sur le tirage des voitures et sur les dégra- 
dations qu’elles produisent sur les routes. 
Ce rapport a été lu aujourd'hui par M. Pio- 
bert: nous en rendrens compte. 
— M. Venot vient d'être chargé d'exé- 

cuter le buste en magbre de Savary pour 
l'Institut royal de France. 
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CHIMIE. 

Sur la préparation de la morphine, 

M. Fr. Mobr a indiqué un nouveau pto- 
cédé auquel il trouve l'avantage très grand 
de fournir, par la voie la plus courte et la 
plus facile, sans l'emploi de l'alcool , de la 
morphine à l'état cristallin et absolument 
débarrassée de narcotine. Ce procédé con- 
siste à précipiter la morphine de sa disso-* 
lation dans la chaux par du chlorhydrate 
d’ammoniaque pulvérisé, exac'ement de 

es 
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la même manière que Chenevix séparait 
l'alumine de sa dissolution alcaline, 

On fait, à plusieurs reprises successives , 
macérer l'opium brut dans trois fois son 
poids d'eau, et, chaque fois, on le soumet 
à une forte expression: trois Où quatre 
macérations suffisent dans tous les cas. On 
âjoute alors aux hiqueurs ure boaïillie de 
chaux, contenant environ d'un dixième à 
un quart de chaux relativement à là quan- 
tité d'opium. Si cette bouillie est versée 
dans des liqueurs opiacées portées à la 
température de l'ébullition, 1l se sépare 
une masse qui s’agglutine contre les parois 
par la fusion et qui se dissout ensuite plus 
difficilement, parce. que la morphine est 
d'abord précipitée par la chaux avant de 
se redissoudre dans un excès : il est donc 
avantageux d'ajouter le soluté opiacé au 
lait de chaux bouillant, ou encore d'opérer 
le mélange des deux liquides à Ja Chaleur 
de l’ébullition, puis de continuer à chauffer 
pour maintenir la liqueur à celte tempé- 
rature pendant quelques minutes. 

La décoloration des liquides opiacés 
sous l'influence du lait de chaux est véri- 
tablement tout-à-fait digne d'être notée. 
La narcotine est en totalité retenue dans le 
précipité. Le liquide, après avoir été sou- 
mis à l’ébulliion avec le lait calcaire, 
comme il vient d’être dit, est passé au tra- 
vers d'une toile, puis le résidu est bien 
lavé à l'eau bouillante et exprimé: Alors, 
on fait évaporer les liqueurs obtenues, jus- 
qu'à ce qu'elles ne représentent plus que 
le double en poids environ de l'opium em- 
ployé, après quoi on filtre promptement 
à travers un papier joseph, parce. qu'il se 
forme toujours un peu de carbopate de 
chaux ; on chauffe ensuite jusqu’à l'ébul- 
lition,, et l'on ajoute, par cinq cents gram- 
mes (une livre) d'opium, trente grammes 
{une once) de chlorhydrate d'ammoniaque 
pulvérisé. La manière dont la morphine se 
sépare alors dépend du degré de concen- 
tration de la dissolution évaporée de mor- 
phine et de’ chaux. Si cette dissolution est 
très rapprochée, l'addition du sel ammo- 
-niac détermine aussitôt la formation d’un 
- précipité très abondant qui, par une ébul- 

*_.lition de queïques instants, se transforme 
en aiguilles cristallines. Si, au contraire, 
la concentration est faible, il ne se produit 
_pas parfois de précipité dans le premier 
moment, et ce n’est qu'ensuite qu'on aper- 
çoit çà et là quelques aiguilles blanches ; 
mais alors le précipité apparaît avec une 
grande promptitude , et il se forme sou- 
vent tant de cristaux qu’ils envahissent, 
en se déposant, la moitié de la hauteur du 
liquide ; plusieurs fois l'agitation a açcé- 
léré la cristallisation. 
La décoloration préalable des liqueurs 
par le noir animal avant l'emploi. de la 
chaux est inutile, parce que la chaux elle- 

. même décolore plus fortement encore que 
cel agent. Néanmoins, la morphine obte- 
nue à l’état cristallin par ce procédé n’est 
pas absolument incolore ; il faut, pour la 
purifier, la dissoudre dans de l'acide chlo- 
rhydrique, puis la faire aussitôt bouillir 
avec du lait de chaux, et précipiter par le 
chlorhydrate d'ammoniaque la liqueur fil- 
trée. 
: Quant à l’action exercée par le sel am- 

.moniac, M. Mobr.s’est assuré qu'il pré- 
cipite toute la morphine de sa dissolution 
calcaire, 

(Annal. der Chimie und Pharmacie.) 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 

Moyens chimico-légaux pour distinguer le pain 

de froment pur du pain de fécule et de fro- 
ment, 

Suivant M. Chevallier, ilest facile, à 
l'aide de réactifs chimiques, de recon- 
naître : 

{4° Le pain fait avec la farine ; AS) 
2° Le‘pairr fat avee la farine et avéc la 

fécule, prise à l'état sec; 
3° Enfin. le pain fait avec la farine et la 

fécule à l'état d'empois. 
Ce chimiste s’est livré à de nombreuses 

expériences qui ne laissent plus aucun 
doûte à cet égard. 

Premier mode d'essai. — Où prend trois 
verres à expériences ; on place dans cha- 
cun d'eux un morceau cubique de la mie 
du pain qu'on veut essayer , et on verse 
dessus de l’éau iodée qu'on prépare à l'in- 
Stant même. On examine ensuite quels 
sont les phénomènes de colorisation qui 
se manifestent ; on voit : 

1° Que cette eau, versée sur du pain fa- 
briqué avec la farine de froment , colore 
lé pain en bléu, mais qu’elle-même ne 
change pas de couleur et reste jaune, 
même après vingi minutes de contact ; 

2° Que le même effet est produit lors- 
que le pain est préparé avec 90 parties en 
poids de farine et 10 parties de fécule à 
l’état sec; 

3° Que le pain fabriqué avec 90 parties 
en poids de farine et 10 parties de fécule: 
amenée à l’état d’empois, se colore en 
bleu par son contact avec l’eau iodée , et 
qu'en même temps ce liquide. se colore 
successivement en lilas, puis en violet. 

Deuxième mode d’essai.— On prend dix 
grammes de mie du pain qu'on veut ana- 
lÿser, et, après l'avoir divisée, on la traite 
par 624 décigrammes (un seizième de li- 
tre) d’eau, à l’aide du mortier et du pilon, 
et lorsque Ja division et le mélange sont 
bien exacts, on jette le tout sur un filtre. 
On prend alors 31 gr. 25 cent. (un trente. 
deuxième de litre) de la liqueur filtrée, 
et on y ajoute une égale quantité d’eau 
iodée, toujours préparée à l'instant même. 

Si l’on opère sur du pain fabriqué avec 
de la farine de froment, il se produit une 
coloration rougeâtre qui disparaît en l’es- 
pace de huit ou dix minutes. 

Si le pain a été préparé avec 90 parties 
en poids de farine et 10 parties de fécule: 
sèche, on voit se développer une colora- 
tion bleue tirant sur le violet , et cette co- 
loration disparaît en dix ou douze mi- 
nutes, : 

. Enfin, sile pain a été fabriqué avec les 
proportions qui viennent d'être indiquées 
de farine et de fécule, mais cette dernière 
hydratée et amenée à l’état d'empois, on 
obtient une coloration d'un beau bleu , et 
qui met de.yingt à quarante minutes pour 
disparaitre. 

- À l'aide de ce double procédé , facile à | 
mettre en pratique pour tous et partout, 
on peut, comme on le voit, arriver rapi- 
dement et d’une manière précise, à Ja so= 

‘lution des trois questions posées en com- 
mençant. (Journ. des conn. nécess.) 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 

Cours de chimie, appliquée au Conservatoire . 
royal des arts et métiers. 

M, PAYEN,? professeur." 

. Le peu d'ordre observé jusqu'ici dans 
ce cours nous empêche d’en mettre autant 

2 ————— 2 —— 

avec le mêmeïinsuccès, Nous nous étions} 
attendu, et nous l’avions proclamé, à voir,! 

applications de la chaleur, a entamé la 

‘dirons quelques mots dans un prochain 

conseils -municipaux-pour les chemins ide 

[ 
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que nous le voudrions dans: cé compta 
rendu. C'est ainsi que nous demanderong 
comment il se fait qu'au lieu d'aborder 
les caractères de Ja fécule commeprineipé 
immédiat végétal, et de faire connaîtrén 
d'une manière succincte et claire à so 
auditoire les propriétés de, cette utile mas 
tière, sur laquelle le professeur a tant fait 
de travaux, M. Payen cite tantôt une pro} 
priété, tantôt une application. Il sem 
blerait que voulant suivre fidèlement les 
notes qu'il à sous les yeux, il les change 
tour à tour de place sans s’en apercevoiré 
Il nous à paru fort étonnant qu'avant de 
parler des propriètés de la fécule, le pro 
fesseur -vint nous l'indiquer comme um 
réactif puissant pour reconnaitre la pré= 
sence de l'acide sulfurique dans les vi 
naigres, et faire des expériences élégantes 
de coloration par l'iode ; puis, qu'à pro 
pos d'une application mal déterminée, il 
soit venu plus tard parler à l'auditoire du 
Conservatoire des arts et métiers d'ami 
lates de potasse, de chaux, de plomb, etc 
Enfin, si le professeur était parvenu avecihy 
ces débris à faire une leçon complète M 
nous n’aurions rien à dire ; mais tout-à-coup* 
il s’est arrêté en chemin pour traiter avec 
encore moins d'ordre et de netteté lesk 
applications de la chaleur, question trai« 
tée à la même chaire avec tant de supé- 
riorité par Clément. Désormes, et donts 
M. Payen vient chaque année s'occuper! 

A pu 
tt 
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après deux années d'expériences, le cours} 
de chimie industrielle plus nettement 
tracé, professé plus clairement et enrichi!| 
de détails pratiques, comme M. Payeni| 
l'avait lui-même annoncé. Que lui man- | 
que-t-il, cependant? Remarquez que le!) 
professeur choisit lui-même les questions! 
qu'it veut étudier, et que ce sont les) 
mêmes qu'il a déjà traitées à l’Athénée) 
et au Conservatoire il y a deux ans. En-) 
suite, les tableaux, les matériaux de toute | 
nature, les préparateurs , les industriels k 
bienveillants, les ingénieurs, les personnes| 
obligeantes, les lettres de demandes, etc.yete.,\ 
ne Jui manquent point. Les notes de Ja 
leçon sont iracées sur deux où trois 4a- 
bleaux noirs; il n’y a qu’à se retotmner 
pour la lire en entier, sauf les détails qui 
se trouvent sur les figures, Notre impar— 
tialité ne nous permeltait pas de taire ces! 
défauts, qui nous ont été à plusieurs re +| 
prises signalés par plusieurs de nos abon- 
nés. Ayant assisté au cours du Conserva- 
toire , 1ls nous ont accusés de ne pas être! 
exacts dans notre analyse: Tout en: nous! 
rendant à leur invitation, nous ne cesse-| 
rons de donner des éloges au professeur] 
quand il les méritera ;-mais, celte! fois ;| 
c'est à notre grand regret que nous nel 
signalons rien d'intéressant à ce sujet. 
M. Payen, après quatre séances sur les 

À 
À 

fabrication du sucre de fécule, dont nous 
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INDUSTRIE. 

Chermins de fer. l 

Les votes des conseils-généraux et des 

fer se multiplient ,; et pour peu qué: le 
gouvernement veuille mettre à profit Ré 
lan qui sé manifeste sur tous les points, 
la France n'aura bientôt plus rien: à en- 
vier à ses voisins. 



: Le conseil-général de l'Yonne, dans sa 
session extraordinaire du mois de décem- 
bre , demande instamment qu'un projet de. 
chemin de fer de Paris à Lyon, par Di- 
ljon et par les vallées de l'Yonne et de 
l’Armançon, soit compris dans la loi qui 
Moit être présentée aux chambres. 
| a is’engage à concourir à l'acquisition 

À es terrains et des propriétés bâties néces- 
tires pour l'établissement du chemin de 
Mer et de ses dépendances sur tout le ter- 
dritoire du département dans la proportion, 
| quelle qu'elle soit, qui sera réglée par la 
loi à intervenir, et même, au besoin, il 
|consent à supporter l'intégralité de la dé- 
| pense, auénuée toutefois en raison de }a 
| coopération descommunes ; 
| 2° À prendre au nom du département, 
etjusqu'à concurrence d'un million de 
francs , dés actions dans la compagnie, 
|qui se formera pour l'exploitation du 
chemin. 

Ilarnête : 
.Qu'aussitôt que la loi autorisant la con- 

| Stractüon du chemin de fer aura étéren- 
| due , il sera fait un emprunt de 2 millions 
pour satisfaire aux engagements ci-dessus 
déterminés. 

| 

Er ne tete 

Ace voteviennent s'ajouter encore des 
souscriptions de promesses de prises d’ac- 
tions de 500 francs par des particuliers, 
dontile chiffre n’est encore qu’à la moitié 
dersa valeur, mais dont les sommes con- 
mues jusqu’à ce jour s'élèvent à plus d'un 
million, savoir : 
Arrondissement d'Auxerre. 300,000 fr. 
Arrondissement ide Sens. 400,000 
Arrondissement de Tonnerre. 220,000 
Arrondissement d’'Avallon. 86,000 

1,006,000 fr, 
Dans le Doubs, les votes des conseils 

municipaux s'élèvent à la somme de 
40,160 fr. On remarque, parmi les com 
munes qui ont voté, la ville &'Ornans, 
dont le subside est de 16,000 fr. : Mar- 
Chaux, 10,000 fr. : Amagney, 4,500 fr.; | 
Mandeurre, 1,500 fr. ; Etupes, 1,200 ee 
Audincourt, 1,000 fr.; Corcondray | 
4,000 fr. ; Arc-et-Senans, 800 fre tele: à | 
Les industriels des environs de Mont 

béliard ont souscrit pour 30,800 fr. ; | 
M: Guillemin de Taraonoz, outre sa sou- | 
scription de 500 fr., s'est engagé à prendre | 
pour 16,000 fr. d'actions. D'autres sou- 
Scriplions particulières produisent, à Saint- 
Hippolyte, 679 fr. et à Andincourt à 
290 fr. 

Dans sa séance du 93, le conseil-oéné- 
ral de là Marne, après une longue dis- 
Cussion, à volé la somme de un million ! 
cinq cent mille francs, et à émis le vœu 
que le chemin de fer fût dirigé par la val- 
lée de la Marne. 

Le conseil-général de Vaucluse vient 
de voter 80,000 fr. pour le chemin de fer 
de Marseille à Beaucaire. (Nous l'avons 
déjà dit dans un de nos précédents nu- 
méros.) 

Le conseil-général de la Meurthe a voté 
à la presque unanimité, la somme de deux 
millions pour l'établissement du chemin 
de fer en ligne directe de Paris à Stras- 
bourg. Il veut que, si le gouvernement 
avait besoin de Le avant la rentrée 
totale de la somme votée , il soit fait un 
emprunt, au nom du département , paya- ble sur le produit de ladite somme de 

millions. 
On sait que Nancy a voté 500,000 fr. 

Lunéville, 100,000 fr.; Toul 100,000 fr. ; des votes analogues sont attendus de 

Mes. pars 
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plusieurs autres villes du département de 
‘la Meurthe, : . rie 

Dans sa réunion extraordinaire du 21 
décembre, le conseil municipal d Epinal a 
voté une somme de 300,000 fr. pour con- 
tribuer à l'exécution du chemin de fer de 
Paris à Strasbourg. On ditmême que peu 
s’en est falla que cette offreme füt portée 
à 500,000 fr. 

Ces faits et bien d'autres que nous avons 
rapportés dans notre journa!, parlent plus 
haut et plus fort que tous les raisonne- 

: ments que l’on pourraït faire en faveur 
d'une industrie qui, par la rapidité pres- 
Que incalculable des communications , est 
appelée à changer la face du monde, en 
la moralisant par la décentralisation 
qu'elle doit amener. Encore quelques an- 
nées, ct les plus petites villes ne seront 
que les faubourgs de ces grands foyers 
que nous appelons les capitales; encore 
quelque dix Justes, au plus, et des 
frontières quiséparent.les différentes po: 
pulations de l’ancien coatinent seront ef 
facées, et les confraternités entre tous les 
hommes ne sera pas seulement le plus 
beau rêve de la philosophie. 

2-30 DCE 

PONTS ET CHAUSSÉES, 

Notice sur les eaux courantes dans les fleuves 

et rivières, par M. Laïgnel, correspondant 

de la Société polytechnique. 

Dubuald et presque tous les hydrauli- 
ciens ont prétendu tirer des analosies en- 
tre des tubes, les fleuves et Îles rivières, 
et que les résultats obtenus par les pre- 
micrs devaient servir de base et nous re- 
présenter ceux des derniers ; mais ils 
n'ont pas réfléchi que les uns n’ont que de 
très petits diamètres , qu’ils sont parfai- 
tement réguliers en tous sens et se termi- 
nent par des chutes, tandis que les autres 
sont très larges, irréguliers et finissent 
par rencontrer un barrage, leur embou- 
chure. 

Frappé de cette vérité et ayant heureu- 
sement imaginé un instrument propre à 
mesurer toute action de mouvement, j'ai 
voulu tenter quelques expériences, et j'ai 
rencontré des faits et des résultats bien 
différents de ceux anroncés, et de suite 
je me suis enquêté d'en connaître les 
causes. 

La théorie que je vais développer n'est 
pas à beaucoup près conforme à celle 
adoptée jusqu'à présent ; je ne chercherai 
pas à combaure celle-ci, seulement je me 
restreindrai à présenter des faits et à en 
tirer des conséquences. Je ‘commence par 
laisser de côté les tubes, et prends préfé- 
rablement les ruisseaux, qui sont sans 
cesse SOUS n0S yeux et qui iacontestable- 
ment ont bien plus d'analogie avec les ri- 
vières et les fleuves ; ainsi, les ruisseaux 
animés de l'abondance des bornes-fon- 
taines à Paris aous représentent les riviè- 
res, et ceux que les grandes pluies des 
orages font gonfler nous seront des fleuves. 

Les uns etes autres, placés au milieu 
des rues, sont l'image des rivières et des 
fleuves ayant un cours régulier et bordés 
des deux côtés par des plans inclinés. Ceux 
contre les trottoirs sont bien l'image des 
fleuves et rivières. bordés d'un côté par 
une berge, une rive verticale, et.de l’autre 
par un plan incliné. 
Comme dansles ruisseaux à deux plans 

inclinés , les fleuves ont leur plus grand 
courant dans le milieu, et dans ceux à plan 
vertical, les eaux se jettent de ce côté. 

11 

Pour les détours, pour les aspérités, 
pour les dépôts, tout presque gérérale- 
ment est semblable, tout se passe de même 
à l'exception de leur terme, enfin, qui of- 
fre cette différence que les ruisseaux se 
terminent par une chute, et que les fleuves 
etrivières se trouvent arrêtés par une em- 
bouchure , ce qui apporte une certaine 
modification dans le cours des uns et des 
autres. 

Formation des fleuves et des rivières. 
Les traités hydrauliques l’établissent 

ainsi : 
« Ce n’est que dans les plaines et les val-: 

» lées dont le lit est comme meuble que 
» les rivières moins gênées et trouvant 
» moins d'obstacles établissent réellement 
» un lit, dont les dimensions sont en rap 
» port avec la nature du sol comme avec. 
» le volume et la vitesse des eaux. » 

Ce système de formation ne me parait 
pas exact. Il est bien vrai que les eaux 
ont dû descendre dans les plaines et les 
vallées , parties les plus basses ; mais si 
elles n'eussent pas été gênées et qu'elles 
W'eussent pas rencontré d'obstacles, elles 
n’eussent pas établi un lit et un çours 
borné directement , parce que la nature 
du sol, étant bien meuble et sans aspérités,: 
n'eût pas été attaquée, elle eût au con- 
traire laissé passer très tranquillement les 
eaux. En effet, tant que lés eaux ne sont 
pas: contrariées , elles ne produisent au-. 
cun effet ; mais rencontrent-elles le moin- 
dre obstacle dans leur route, oh! alors, 
elles l’attaquent plus ou moins visoureu- 
sement en raison de la vitesse, et l'affouil- 
lent, ou bien elles se dévient de côté et 
d'autre, en augmentant alors et de volume 
et de vitesse. 

Ainsi, pour que des eaux aient pu se 
former un lit, il a fallu qu’elles rencon- 
straesent des parties de ténacité qui leur 
aidassent à attaquer et à creuser dans 
des parties d’une moindre ténacité et des 
talus en face de verticales. 

Pour s’en convaincre, il. suffit de voir 
ce qui se passe sur des terrains bien unis 

let à la suite de grands orages: les eaux 
| de la pluie conmmencent:par se diriger: 
j vers les parties basses , et si celles-ci sont 
| sans cailloux, sans aspérités, les eaux cou- 
| rent sans même laisser de traces de creu- 
| sement ; se présente-t-il un obstacle même 
miaime, de suite elles j'affouillent et creu- 
sent tout autôur. Les obstacles sont-ils 
volumineux et la vitesse considérable, 

! alors, leseaux contrariées, oblivées de se 
| détourner, augmentent de volume, de vi- 
tesse et d'affouillement, et, par consé- 
| quent, causent plus d'effet en profondeur 
etien largeur. Dans les rivières il en est de 
même , et nous voyons d'immenses plages 
sur les bords de l'Océan formées de sa- 
bles seuls sans cailloux, tandis que les 
galets ont été portés et restent sur les 
bords les plus élevés et 
sable. 

Regardons les ruisseaux: partout où il 
n'y à que du sable et .de lapoussière, rien 
u’est troublé ,@t, par contre, les pierres, 
les cailloux sont déchaussés. 

Aux écluses de chasse descamaux ne se 
! forme-t-il pas une mousse verte malaré la 
violence des eaux ? 

Lorsqu'un bâtiment arrive dans au port 
de mer, mais top tard pour entrer dans 
le bassin , il est obligé de mouiller dans 
l'avant-port et de s'échouer dams Ja vase, 
Sa pesanteur , qui lé fait enfoncer , doit 
faire bomber tout autour :de lui «et former 
| un bourrelct prodigieux ; cependant il en 
| est tout autrement, car les caux, ense 

sans mélange de 
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retirant, contrariées par cet obstacle dont 
les bords sont verticaux, forment tout au- 
tour une ornière considérable au lieu d'un 
bourrelet. 

Les falaises, comme celles près le Ha- 
vre, sont affouillées et tombent par parties 
dans la mer, tandis que les plans inclinés 
ou talus près Etretat sont respectés et aug- 
mentent en longueur et en largeur. 

Enfin, veut-on éloigner les eaux d'une 
propriété, il faut former la rive en talus. 
Veut-on au contraire les appeler, il faut 
rendre la rive verticale. 

J'ai employé fructueusement le premier 
moyen pour protéger une prairie à deux 
lieues au-dessous de Lyon et sur le Rhône. 

Quant à la tendance des fleuves et ri- 
vières ‘à s'élargir plus qu'à s'approfon- 
dir , la cause en est toute simple; la na- 
ture agit comme le terrassier , qui abat 
plus de terre et fait plus d'ouvrage en at- 
taquant les parois latérales que celle 
sous ses pieds. 

Il faut quelquefois bien peu de chose 
pour faire changer à une rivière son lit ; 
un léger obstacle , un caillou forcera les 
eaux à se jeter plus d’un côté que de 
l'autre. 

De ce qui vient d'être développé, il ré- 
sulte que les fleuves et les rivières n’ont 
pu former leur lit, non parce que les eaux 
n'auraient rencontré que des substances 
de nulle tenacité , mais bien encore parce 
qu'elles ont été contrariées par des parties 
plus tenaces les unes que les autres et des 
différences de verticalité et d'inclinaison 
dans les rives. 

Toutefois, je pense que c'est à tort que 
nous chercher o1s comment cela a eu lieu, 
sice n'est pour connaître ce qui se passe- 
rait si de nouvelles eaux venaient à surgir 
abondamment de la terre; car ces lits ont 
été incontestablement disposés par l’auteur 
de toutes choses, comme il a su établir et” 
fixer la demeure des eaux de la mer avec 
ce mouvement, pour ainsi dire, contre 
nature, ascensif et descensif tour à tour, 
et deux fois par chaque jour. 

(La suite au prochain numéro. ) 
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ÉGRICULTURE, 

Mécänique agricole. 

(4e article.) e 

Rouleaux en bois.—L'’instrument, traîné 
par deux chevaux et fonctionnant seul, 
dépiquait autrefois 250 gerbes par solée , 
et comme on en faisait deux successive- 
ment, on Obtenait par journée le battase 
de 500 gerbes. Suivant ce système , les 
gerbes étaient étendues circulairement sur 
la surface d’une aire d’un diamètre de 
24 mètres, ce qui représente 380 mètres 
carrés. 

Depuis l'agrandissement des aires, et 
depuis qu’elles offrent une étendue de 
1,017 mètres carrés, on a pu étendre à la 
même épaisseur que précéäemment une 

. quantité de 700 gerbes à la fois, dont le 
dépiquage à eu lieu en cinq heures de 
temps, c’est-à-dire trois heures pour la 
première attelée et deux pour la seconde 
avecune heure d'intervalle pour retourner 
les serbes ou pour le repos des chevaux. 

Rouleaux en bois et en pierre. — De cette 
manière, le dépiquage se trouve exécuté 
en deux attelées, la première de deux heures, la seconde d’une heure, séparées 
ar un intervalle de deux heures, pendant 
esquelles les animaux sont \ 

ramenés à 
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l'étable, et les solatiers s'occupent à re- 
tourner la paille en la soulevant, afin que 
le grain puisse tomber par-dessous. 

Rapports numériques : ; 
1° Pour le dépiquage au fléau, il faut 

compter par jour le travail 
[ENCE 

De six hommes, à ffr. 25€. 7 50 
De six femmes, à 75c. 4 50 

Total. 12 » 

Cette ‘dépense, divisée par le produit 
de 300 gerbes, qu'on suppose donner 15 
hectolitres de blé, porte le prix de chaque 
hectolitre à 80 centimes. ; 

2 Le dépiquage au rouleau de bois 
exige : 

fr. © 
La même dépense en hommes et en femmes. 12 » 
La journée de deux chevaux. 4 » 
La journée du conducteur. 1 » 
La nourriture des deux chevaux. 2 25 
L'entretien d’un rouleau et des harnais. » 75 

Total. 20 » 

Sur cela il faut déduire une indemnité 
donnée par les solatiérs à raison du dé- 
piquage au rouleau, et voici pourquoi : 
Cette méthode dispensant le solatier du 
battage à bras, et le travail s’en trouvant 
accéléré du double, celui-ci a dû tenir 
compte au propriétaire dé cette économie 
de force et dé temps. En conséquence, il 
est resté convenu qu'il fournirait une in- 
demnité égale au cinquième du sclatage à 
prélever ; cela revient, pour un domaine 
de 6 à 8,000 gerbes, et où six solatiers 
sont nécessaires, à 12 journées de travail, 
ei pour tous à 72 journées, évaluées à 1 fr. 
chacune. 

Cette indemnité de 72 francs, répartie 
sur 8 jours de travail pour environ 6,000 
gerbes, produit une somme de 9 francs à 
retrancher des 20 calculés plus haut. Soit, 
en résidu net, 11 francs ; ce qui, divisé 
par le produit de 700 gerbes, c’est-à-dire 
par 35, réduit Ja dépense par hectolitre à 
31 centimes. 

3° Le dépiquage avec les deux rouleaux 
en pierre et eu bois amène au résultat sui- 
vant : 

fr, ç. 
Dépense égale en bommes et en femmes. 12 » 
Une attelée pour deux chevaux et le con- 

ducteur. 2 50 
Une atielée pour une paire de bœufs et le 

conducteur. à 2 50 
Nourriture des deux cheyaux. 1 » 
Nourrilure des bœufs. 1 » 
Entretien des rouleaux et des harnais, 1 » 

Total. 20 » 
À déduire la même indemnité donnée par 

les solatiers. 9 » 

Reste. 11 » 

D'où l’on voit que l’hectolitre de blé 
obtenu de cette manière revient au même 
prix que ci-dessus, 31 centimes. 

Cependant il y a ici des avantages qu'il 
importe de signaler. Ainsi, par le seconde 
méthode, le rouleau de bois seul, les mêmes 
chevaux sont obligés, sous un soleil brü- 
lant, de trotter pendant cinq heures en 
deux attelées, souvent sur eux-mêmes 
quand ils se rapprochent du centre, et par 
conséquent avec beaucoup de fatigue. 
Dans cette position, il n’est pas possible 
que les mêmes chevaux dépiquent 7,000 
gerbes sans désemparer ; il en faut avoir 
de rechange, sous peine de les faire crever 
ou de n’obtenir vers la fin qu’un très mau- 
vais travail. Dans le troisième système, au 
contraire, deux bêtes d’attelage peuvent 
aisément suffire au service. La besogne 
se trouvant divisée entre elles et les bœufs 
que l’on peut changer chaque jour, il ne 
s’agit plus que d'une distance à parcourir, 
toujours la même et exigeant des mouve- 
ments uniformes. Il y à même des pro- 
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priétaires qui emploient leurs chevaux à 
autre chose que la dépiquaison jusqu’à 
huit heures du matin, qui les attèlent pour 
celte opération à onze, les ramènent à l'é- 
Curie à une heure, et à trois reprennent Je 
travail d'une manière définiuve. 

En observant séparément et simultané- 
ment les effets du rouleau en pierre et du 
rouleau en bois, on arrive à reconnaître 
uno espèce de supériorité de ce dernier 
sur l’autre; mais avant de la constater 
par des faits, il devient nécessaire de les 
décrire tous deux. Hal 

Le rouleau de pierre, le plus ordinaire- 
ment granitique , a la forme conique ; sa 
grosseur, .au petit bout, porte 0",84, et 
0",90 au bout opposé. Il pèse avec son 
cadre, sa flèche et ses tourillons, environ 
36 quintaux. 

Le rouleau de bois se compose d'un 
cône tronqué en chêne, ayant 0",50 d'une 
face, 0",60 de l’autre, sur 0",40 de [on- 
gueur. 

Sur ce cône figurent, presque aux deux 
extrémités et au milieu de sa longueur, 
trois anneaux aussi en bois, fixés avec des 
chevilles de fer, lesquels augmentent la 
dimension du cône entier de 0",38 à 
chaque différent diamètre. 

Ces anneaux reçoivent les madriers ou 
pièces de bois épaisses de 0",16; par là 
les dimensions totales du rouleau attei-- 
gnent 1,30 au gros bout, et 1,20 au 
petit bout. Le poids de la machine garnie 
de son cadre, avec tourillons, boîtes et 
crochets d'attelage, ne dépasse pas 14 
quintaux. ATP UE 

D'après ce qui précède, il est inutile 
d'ajouter que les deux rouleaux fonc- 
tionnent sans avant-train. 

Voici maintenant les observations aux- 
quelles ont donné lieu les deux instru- 
ments agissant dans des circonstances 
égales, c'est-à-dire comparés pendant le 
dépiquage complet des gerbes étendues 
sur le sol. ROnÉ 

1° Le rouleau de pierre a besoin d'o- 
pérer 12 révolutions dans le même cercle, 
tandis que le rouleau de bois obtient ce 
résultat avec 26. 

2% Pendant le même temps, le rouleau 
de pierre dépique 10 cercles au petit rond, 
la largeur de chaque cercle étant de 0",90, 
soit la longueur exacte du batteur. A cet 
effet, les bœufs parcourent 3,960 mètres, 
ce qui donne une surface de 216 mètres 
carrés. Le rouleau de bois dépique 4 cer- 
cles au grand rond, la largeur de chaque 
cercle étant celle de l'instrument ou 1,40, 
Pour ce travail, les chevaux suivent une 
ligne de 9,000 mètres, formant en super- 
ficie 751 mètres carrés. £ 

L'avantage du rouleau de bois attelé à 
deux chevaux et opérant simultanément 
avec un rouleau de pierre trainé par des 
bœufs, suit comparativement à ce der- 
nier la proportion de 216 mètres à 751, 
c'est-à-dire qu'il est à peu près trois fois 
plus considérable. Nr 

La raison de cet avantage se déduit de 
ce que le rouleau de bois agit d'abord par 
son poids, en second lieu par la percus- 
sion, et que cette double action s’accroit 
encore de celle du piétinement des che- 
vaux, toujours maintenus au trot. Il ne 
faut pas oublier d’ailleurs que ce rouleau 
frappe sur une longueur de 1,40, alors 
que le rouleau de bois, réduit à la seule 
influence de sa pesanteur et à une lon- 
gueur de 0”,90, a besoin d'opérer 12 ré- 
volutions pour le dépiquage, que le rou- 
leau de bois termine en 26. i 

Mais si on veut se sérvir des bœufs 



our cette opération agricole, le rouleau 
e granit devient d'une nécessité absolue ; 

car un poids de 36 quintaux, dont l’axe de 
rotation ou le rayon est seulement à 0",40 
de la terre, où se trouve une forte couche 
de matière élastique qui amortit la charge 
‘et embarrasse le mouvement, doit être 
traîné par des animaux tels que les bœufs, 
si l’on veut amener le dépiquage à bonne 
fin et approprier chaque chose à sa desti- 
nation naturelle. Lors donc qu’on voudra 
sans perdre de temps se servir exclusive- 
ment du rouleau pesant, il faudra se pro- 
Curer un nombre suffisant de ces instru- 
ments, heureusement très peu coûteux, 
et les mettre en jeu parallèlement. Mais 
toujours demeurera-t-il certain que, tan- 
dis que le rouleau de pierre effectue le 
 dépiquage de 56 gerbes en 8 heures, le 
rouleau de bois produit le même effet 
| sur 544. 

Ce qui vient d'être dit peut être com- 
| plété par le tableau suivant, où se trouvent 
résumés avec une précision mathématique 
la description, les dimensions et l’effort 
de tirage des trois rouleaux le plus en 
usage dans le midi de Ja France : 

Anc. rouleau Nouv rouleau Rouleau 
de bois, de bois, de pierre, 

b met. mèt, a 
| pelil bout. (0,80 1,50 0,85 Hauteur. {nd bout. 0,90 1:20 0,90 
Longueur. 1,50, 1,40 0,90 

| Tirage. 
} Maximum. 39 22 30 
Minimum. 25 18 25 

Les récoltes autres que celles des four- 
rages et du blé prennent, dans certains 
pays, un caractère trop secondaire, et 
par là même trop exceptionnel, pour qu'il 
soit nécessaire d'examiner ce qu’elles 
tiennent de la science mécanique et ce 
qu'elles ont à lui emprunter. La culture 
de la vigne, par exemple, si progressive 
Sur la fin de la ligne qui joint Toulouse à 
Montpellier , et qui là se trouve traitée 
Suivant les meilleurs principes industriels, 
ne joue partout ailleurs qu’un rôle de 
mince importance ; aussi la voit-on ré- 
duite en général aux procédés les plus 
routiniers, aux méthodes les plus retarda- 
taires. C’est au point que, dans toute la 
contrée toulousaine, moins le Bas-Lan- 
guedoc d'un côté, et le petit point de l’ar- 
rondissement de Gaillac (Tarn) de l’autre, 
la machine si commode à égrapper le 
raisin, celle si portative pour son foulage, 
sont encore InConnues ; que les pressoirs 
avec des forces énormes produisent de 
très petits résultats, et que les excellentes 
leçons de Chaptal sur la fabrication des 
| vins n'ont abouti à aucun perfectionne- 
ment du système général des celliers et 

| des vaisseaux vinaires. 
| Les mêmes observations s'appliquent, 
| soit à la culture des plantes oléagineuses, 
culture très restreinte encore faute d'in 
Struments propres à la simplifier, faute 
Surtout de presses assez portatives pour 
prendre place dans chaque centre d'ex- 

| ploitation, soit à la partie si importante 
| des engrais de bestiaux, qui nécessite 
raient la prompte naturalisation des outils 
coupe-racines, soit à l'éducation des vers 
à soie, dont les bons procédés se trouvent 
encore concentrés autour de quelques lo- 
calités peu étendues ou mis à profit par 
de rares propriétaires, sous l'inspiration 
de la Société séricicole de Paris et de quel- ques autres formées à son imitation. 

Mais hors de là, l’état agricole du midi 
marche lentement vers le progrès, et ce- pen tout y semble préparé pour suivre 
€ mouvement que le pouvoir a senti la 
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nécessité d'imprimer à la production ter- 
ritoriale. De tous côtés des comices se 
forment, de tous côtés l’administration 
cherche à intervenir de ses secours ou de 
ses encouragements, de tous côtés des 
hommes haut placés donnent de bons 
exemples ; cependant cela est encore peu 
de chose sans la science qui rectifierait 
ces premiers élans en ce qu'ils ont de trop 
excentrique, et sans les moyens méca- 
niques qui, en augmentant les forces, en- 
seigneraient à les économiser. 

Anacharsis COMBES. 
Castres, septembre 1841. 

» 
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HOTICULTURE. 

De l'introduction des végétauxr. 

2° erlicle. 

Monographie horticole francaise du genre 
PASSIFLORA. 

5. PASSIFLORA SERRATIFOLIA, Linnc. 
Plante grimpante de serre chaude, cul- 
tivée comme végétal d'ornement, haute 
de 4 mètres, à fleurs panachées, origi- 
naire des Indes occidentales et intro- 
duite en France en 1780, se multipliant 
de boutures et se cultivant en terre mé- 
langée moitié par une demi-terre fran- 
che et une demi-terre de bruyères. Cette 
Passiflore fut figurée dans le Botanical 
magazine sous le n° 651. 

6. PASSIFLORA LAURIFOLIA, Linné. 
Cette plante qu'on nomme en français 
Pomme de Lianne, est grimpante et peut 
s'élever à une hauteur de 4 mètres. On 
la cultive en serre chaude et elle donne 
des fruits très bons à manser; elle fleu- 
rit en juin ou juillet, ses fleurs sont 
vertes. Cette passiflore est originaire 
des Indes occidentales , et elle s’est in- 
troduite en France en 1763; on la mul- 
tiplie de boutures et elle se cultive en 
terre mélangée comme la précédente. 

Ce charmant végétal fut fisuré dans 
le Botanical register sous le n° 13. 

7. PASSIFLORA RUBRA, Linné. Cette 
plante a reçu le nom français de calotte 
de Suisse sans doute par allusion à la 
forme et à la couleur rouge de ses 
fleurs; elle est grimpante, de serre 
chaude et cultivée comme plante d’or- 
nement; elle peut acquérir la hauteur 
de 3 mètres et elle fleurit au mois d’a- 
vril; ses fleurs sout rouges. Cette pas- 
siflore est originaire des [Indes occiden- 
tales ; son introduction en France date 
de l’année 1780; on la multiplie de 
boutures et'elle se cultive en terre mé- 
langée. 

La passiflora rubra fut figurée dans 
le Botanical register sous le n° 96. 

8. PASSIFLORA CAPSULARIS , Linné. 
Plante grimpante de serre chaude, eul- 
tivée comme végétal d'ornement, haute 
de 3 mètres, fleurissant en juin, à fleurs 
jaunes, oripinaire des Indes occiden- 
tales et introduite en France en 1770. 
Cette plante se multiplie de boutures et 
se cultive en terre mélangée. Cette pas- 
siflore fut figurée dans un ouvrage in- À 
titulé Plantarum americanorum , édité 
par Johannes Burmannus, Amsterdam, 
1775. 

9. PASSIFLORA PUNCTATA , Linne. 
Plante grimpante de serre chaude, cul- 
tivée sous un point de vue tout scienti- 
fique , pouvant acquérir la dimension 
d’un mètre à un mètre et demi. Elle & 
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fleurit en mai ou juin ; fleurs blanches 
Cette plante est originaire du Pérou e 
fut introduite en France vers l’anné 
1778 ; elle se multiplie de boutures 
se cultive en terre mélangée. L 

Ce végétal fut figuré dans le Botan 
cal cabinet, revue publiée par sir Lod- 
diws, sous le n° 101. 

10. PASSIFLORA LUTEA, Linné. Plante 
grimpante de serre, cultivée sous un 
point de vue tout scientifique ; haute de 
1 mètre, fleurissant en juin ; fleurs jau- 
nes. Cette plante est originaire de l’A- 
mérique et fut introduite en 1768 ; on 
la multiplie par éclats et on la cultive 
en terre mélangée. 

Cette passiflore fut figurée dans le 
Botanical register, sous le n° 79. 

11. PASSIFLORA HOLOSERICEA, Linné. 
Plante grimpante de serre chaude, cul- 
tivée comme végétal d'ornement et pou- 
vant acquérir 3 mêtres de hauteur. Cette 
jolie plante fleurit au mois de mai, ses 
fleurs sont blanches. Cette espèce est 
originaire de Vera-Cruz; elle fut in- 
troduite en France en l’année 1783: on 
la multiplie de boutures et de graines et 
on la cultive dans un composé de-ter- 
reau et de terre franche. 

- Cette passiflore fut fisurée dans le 
Botanical register, sous le n° 59. 

12. PASSIFLORA INCORNATA, Linné. 
Plante grimpante de serre chaude, cul- 
tivée comme plante d'ornement, pou- 
vant s'élever à la hauteur de 6 ou 8 mè- 
tres, fleurissant au mois de juin, fleurs 
roses. Ce végétal est originaire de l'A. 
mérique septentrionale et fut introduite 
en France vers l’année 1772; on le mul- 
tiplie de boutures et il se cultive dans 
des terres fortement terreautés. 

La passiflora incornata fut figurée 
dans le Botanical register , sous le 
n° 332. 

13. PASSIFLORA FÆTIDA, Linné, Plante 
grimpante de serre chaude, cultivée 
comme végétal d'ornement, s'élevant à 
la hauteur de 2 mètres; fleurs blan- 
ches ; apparaissant au mois de juillet. 
Cette espèce est originaire des Indes 
occidentales et fut introduite en France 
1780 ; on la multiplie de graines et de 
boutures et on la cultive en terre mé- 
langée par moitié terre franche et moitié 
terre de bruyères. 

Cette passiflore fut figurée dans le 
Botanical mayazine, sous le n° 2619.: 

14. PASSIFLORA CERULEA, Linné. Cette 
plante qui est la véritable fleur de la 
passion, est grimpante et peut passer en 
pleine terre lorsque l'hiver est peu ri- 
goureux. Cultivée comme plante d’or- 
nement, elle peut s’éleser,termemoyen, 
à la hauteur de 5 mètres. Elle fleurit 
en juin, ses fleurs soft blanches tirant 
sur le bleu. Ce charmant végétal, ori- 
ginaire du Brésil, fut introduit en 
France vers l’année 1764. On le multi- 
plie de boutures et de graines et se cul- 
tive en terre légère. 

Cette passiflore fut figurée dans le 
Botanical magazine, seus le n° 28. PE 

15. PASSIFLORA HETRAPHYLLA, La- 
marck. Plante grimpante de serre, pou- 
vant acquérir la hauteur de 3 mètres , 
cultivée comme plante d'ornement. Ce 
végétal fleurit au mois de juin; ses 
fleurs sont blanches ; il est originaire de 
Saint-Domingue et fut introduit en 
France en 1814. On le multiplie de 
graines et de boutures et se cultive en 
terre mélangée. 

Cetie passiflora fut figurée dans un 
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! ouvrage intitulé Plantarum americana- 

rum , édité à Amsterdam en 1755 par 

Jean Burmann. 
16. PASSIFLORA murucura, Linné. 

Plante grimpante de serré chaude, pou- 
E vant acquérir la hauteür de 2 à 3 me- 

tres. Elle fleurit au Mois de juillet en | 

août, ses fleurs Sont écarlites: Origi- 

naire des Indes octidentiles, elle‘Fut in- 
troduite en France vers l'antiée 18419. 
On la mulüplie de graines et de bou— 
tures et se cultive en terre de bruÿères. 

® Cette passiflore fat fipurée dans le 
® Botanical register, sous le n° 574. 

17. PASSIFLORA azBa, Linck et Otto. 
Plante grimpante de serre chaude, cul- 
tivée sous un point de vue tout SCtenti- 
fique, pouvant acquérir là hauteur de 
9 mètres. Elle fleurit en juillet, ses fleurs 
sont blanches. Originaire de la Calédo- 
nie, elle fat introduite en France en 

- 1819. On la muluplie de boutures et de 
graines et on la cultive en terre mé- 
langée. 

18. PASSIFLORA MALIFORMIS, Linné. 
Plante grimpante de serre chaude, cul- 
tivée sous un point de vue tout scienti- 
fique et comme comestible, car les fruits 
sont excellents; pouvant acquérir la 
hauteur de 4 à 6 mètres, fleurissant au 
mois de juillet, ses fleurs sont vertes. 
Ce végétal, originaire des Indes occi- 
dentales, fut introduit en France vers 
l'année 1812. On le multiplie de graines 
et de boutures et on le cultive en terre 
mélangée. 

Cette passiflore fut figurée dans le 
Botanical register, sous le n° 94. 

19. PASSIFLORA HERBERLIANA, Pur. 
Plante gtimpante d’orangerie, cultivée 
comme plante d'ornement, pouvant ac- 
quérir la hauteur de 8 à 10 mètres, fleu- 
rissant au mois de juillet, fleurs pana- 
chées de différentes couleurs. Ce char- 
mant végétal, originaire de la Nouvelle- 
Hollande, fat introduit en France vers 
l'année 18928. On le multiplie de graines 
et de boutures et on le cultive en terre 
mélangée. 

Cette passiflore fut fiourée dans le 
Botanical register, soûs le no 737. 

20. PASSIFLORA QUADRANGULARIS, Lin- 
- né. Plante grimpante deserre chaude, 

cultivée sous un point de vue tout scien- 
tifique, comme plante d'ornement et 
comme comestible, pouvant acquérir la 
hauteur de 4 à 6 mètres. Elle fleurit en 
août, ses fleurs sont vertes, bleues et 
rouses. Elle est originaire de la Ja- 
maïque et fut introduite en France vers 
l'année 1805. On la multiplie de bou- 
tures et de graines et elle se cultive en 
terre mélangée. 

Cette passiflore fut figurée dans le 
Botanical register, sous le n° 14. 

21. PASSIFLOR A epuuis, Z. M. Plante 
grimpante de serre chaude, haute de 
6 à 8 mètres, cultivée sous un point de 
vue tout scientifique et comme comes- : 
tible, fleurissant en juillet, fleurs blan- 
ches. Ce végétai est originaire des In- 
des occidentales et fut introduit en 
France vers l’année 1820. On le multi- 
plie de boutures et de graines eton le; 
cultive en terre mélangée. 

Ceïte passiflore fut fisgarée dans le : 
Botanical magazine, sous le n° 1989. 

22. PASSIFLORA BIFLORA, Lamarck. | 
Cette plante que nous possédons sous : 
ce nom, est aussi la passiflora lunata de 
Smetts. Si nous la ramenons à cette dé- ! 
nomination , c’est qu'elle a été figurée | 
sous la synonymie de Passiflora lunata. 
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Plante grimpante de serre, cultivée 

sous un point de vue tout scientifique, 
pouvant acquérir la hauteur de 3 mè- 
tres, fleurissant au mois de juin où 

:" août: ses fleurs sont blanches. Ce vé- 
‘ gétal, originaire de Ja Jamaïque, fut 
‘introduit en France vers l'année 1802. 
On le multiplie de boutures et de grai- 
nes et on le cultive en terre mélangée. 

Cette passiflore fut figurée dans un 
ouvrage imprimé à Londres en 1790, 
intitulé Zcones piètæ platartum rariarum. 
Telles sont les passiflores cultivées en 

| France. 
Dans une suite d'articles, nous donne- 

rons les années d'introduction d'un grand 
nombre de genres. Nous continuerons par 
la monographie du genre ortie (ortica). 

P. Cu. JOUBERT. 

L'Académie a procédé à la nomination 
d’un vice-président pour l’année 18492, 
Nombre des votants 20. 
Au premier tour de scrutin, M. le comte 

Portalis a obtenu 18 voix, M. Naudet 1 ; 
voix perdue 1. 

M. Portalis a étè proclamé vice-prési- 
dent. 

Par suite de cette nomination, le bureau 
se trouve composécomme il suit: M. Passy, 
président ; M. Portalis, vice-président; 
M. Mignet, secrétaire. 

Les candidats présentés à la place va- 
cante par la mort de M. de Cussac étaient 
présentés dans l’ordreSuivant par la sec- 
tion de morale: 
MM. Gustave de Beaumont, Albañ de 

Villeneuve, Matier. 
Votants 24. M. Gustave de Beaumont 

a réuni 16 suffrages, MM. Alban de Vil- 
leneauve et Matter chacun 4. M. de Beau- 
mont a été proclamé membre de l’Acadé- 
mie. Cette nomination devra être soumise 
à l'approbation du roi. 

MM. Blanqui et Villermé ont été ensuite 
Téélus membres de la commission admi- 
nistrative pour 1842. « 

M. Blanqui a communiqué à | Académie 
quelques considérations sur l’état social 
de la Turquie d'Europe, que la mission 
qui lui avait été confiée par M. le ministre 
des affaires étrangères l'avait mis en po- 
sion de recueillir. 

Croirait-on , si un homme pratique 
ét dont les-explorations sont toutes récen- 
tes re l'affirmait, que nous re possédons 
pas non seulement une carte exacte de 
cette partie de l'Europe, mais encore une 
seule carte quine soit maculée de telle 
sorte que des rivières s’y trouvent prises 
pour des villes , des villes pour des mon- 
tagnes , et quelques arbres probablement 
pour des centaines de villages qui, en réa- 
lité, n'existent point. 

Cependant l'empire turecraque, sedislo- 
que, etles principaux Etats de l’Europeont 
les yeux fixés sur ce lambeau prêt à s’en 
détacher. Quelque diverses que soient les 
préoccupations des hommes d'Etat, soit 
qu'ils songent à se poser comme protec- 
teurs, soit qu'ils aient le dessein demarcher 
en conquérants, ilest difficilede se rendre 
compte de leur incurie. Médecins ou bou- 
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reaux , ils s'attachent À un corps dont ils! 
raisonnent mal la force et les imfirmités. 
La force de la Servié et de la Bulgarie. 
(e’est seulement de cette partio de lEma 
pire turc que s'est occupé M: Blañqui) \ 
consisté principalement dans la richesse M 
du sol, ont l'exploitation est tellement né=, 
ghpée, que dans les magnifiques plaines 
du Danube on ne trouve point un seul, 
carré dé blé, mais seulement çà et Ià quel= 
ques plans de maïs et quelques vignes 4 
déracinées qui suffisent à peine à la nour- 
riture d’une popuiation musulmane com- 
posée presque en entier de femmes souf- 
frantes et d'enfants étiolés. La force de la 
Servie et la supériorité de ses habitants, 
surtout de ceux de la Bulgarie, sur larace 4 
ottomane, qui cependant les opprime en 4 
même temps qu'elle les désrade, résident 
encore dans Pattathement à la religion du 
Christ, qui a grandi à mesure que le nom- # 
bre des vrais croyants diminuait, et que M 
la foi des sectatcurs du prophète de la 
Mecque s’effaçait sans efforts et comme 
parun simple effet du fatalisme. | 
La régénération de l'Orient viendra-t-elle 

des chrétiens buigares? Nous n'osons pas 
l'assurer comme M. Blanqui, mais nous le 
souhaitons comme lui. 

Après avoir fait le tableau rapide, mais 
animé, de la civilisation dans cette partie 
de l'Europe , le spirituel académicien a 
tracé le portrait du prince Milosk, auquel 
la Servie doit la liberté des cultes , une 
petite armée, des milices nombreuses et 
l'établissement d’un système pénitencier. 
En disant la part qe les femmes ont prise 
dans ce commencement de civilisation et 
la part qu’elles sont appelées à y prendre 
encore, il nous a fait connaître cette ama- » 
zone de 50 ans, qui, fière de ses cheveux 
gris et de la simplicité de sa parure, con- 

fond dans le même et dans un seul senti- 
ment d'amour sa foi, son pays et l'époux 
dont elle est en quelque sorte le lieu- 
tenant. L | 

Les détails que M. Blanqui a Jus sur 
Pexterminateur des janissaires , ce pacha, 
instrument impitoyable de Mahmoud IT, | 
qu’on ne devait pas s'attendre à rencon- 
rer à Ja fin de .sa carrière avec Jes goûts 
presque sordidés d'unaccapareur;sonttrop 
importants pour. que nous NOUS häsardions 
à les rapporter sur Ja foi d'un simple sou- 

venir. En rendant compte des nouvelles 
communications que M. Blanqui a annon- 
cées à l'Académie , nous trouverons sans 
doute l'occasion de revénir sur ce person- 
nage aussi bien que sur quelques aperçus 
qui nous ont paru digaes de fixer tout à 
Ja fois l'attention des philosophes, des 
économistes et des hommes d'État. Nous 
terminerons par ui trait qui donne exac- 

tement la mesure de linsouciance des 
Turcs , ‘et qui doit fixer irrévocablement 
Jopinion sur le sort qui leur est réservé, 
Dans la ville d'Andrinople , qui compte 
100,000 habitants, dit M. Blanqui, j'ai vu 

des tas d'ordures qui sont là, sur le même 
endroit, depuis plus de 20 ans. Il faut 
faire un circuit pour continuer sa route. 

M. Troplong a continué la lecture [i} 
de son Mémoire sur le mariage chez leg 
Romains. D'après lui, trois choses étaienM 

nécessaires pour constiluer un mariage 
légitime, savoir : le consentement, l'âge eh 

la capacité requise , car la possession an-! 

nale de la femme najoutait rien à la puis: 
sance du chef  : famille. S'appuyanl | 

sur le témoignage de Cicéron, il a démon} 
tré 1° que l'épouse en puissance s'appe 

(1) Voir le n°680 de notrejourmal, 22:dévem 
bre 1841. = 



Ilait mater familias ; 2 que le mot uxor ne 
pouvait être donné qu’à celle qui était 
épouse juste et légitime; 3° que la femme 
ren puissance , matrona,. était la mère par 
excellence, fiorum procreandorum causa. 
Nous ne suivrons pas Fauteur dans les 
inductions qu’il a tirées del’usage des biens 
paraphernaux réservés dans certains maria- 
es, et dela manus, qui, sous Ja législation 

romaine et à toutes les époques, dépouil- 
Plait la fémme |de tous ses biens pour lui 
}'dontier une part d'enfant. S:s arguments 

{ Corroborés par une appréciation savante et 
méthodique des lois sur les successions, 

Soyons forcé de convenir que nous nous 
deconnaissons, incompétent pour  appré- 
.Cier, tout le mérite qu ils paraissent avoir. 

CF: 

5 TERRE 
L'industrie et le commerce en Pologne, depuis 

|: , le 11° siècle jusqu’à la fin du 16° siècles par 
M. Christien Ostrowski. | 

4e article. 

… On établit alors un vaste système d'ex- 
 propriation caché sous les apparences les 

| plus perfides, système. qui n'avait que 
| trop bien réussi dans les provinces enva- 

hies antérieurement par la Prusse. Le 
prix des terres fut momentanément élevé, 
et les emprunts des sommes considérables 
hypothéquées sur les propriétés devinrent 
plus faciles. Séduite par cét appât trom- 
peur que la mauvaise foi du gouverne- 
ment Jui tendait, la noblesse fit des dettes 
inouies, et, en obérant imprudemment 
ses possessions, courait à une perte cer- 
taine. Les uns engageaïent leurs terres 
Pour entreprendre des voyages ruineux 
en France ou en Iialie, les autres pour 
établir.des fermes-modèles, des jardins. 

} deluxe ou des bâtiments dispendieux , 
qui, à la moindre variation politique, 
devaient nécessairement retomber aux 
mains de leurs créanciers. Les derniers, 
et c'était le plus grand nombre, voulant 

- arrondir Jeurs domaines, à l'exemple 
du gouvernerent, hypothéquèrent leurs 
biens, pour l'achat des attinenus, à des 
prix fort élevés. Cette mesure les mettait 
dans la triste nécessité de céder aux ban- 
quiers leursterres anciennes et nouvelles, 
si le prix én était accidentellement réduit 
de moitié au moment de l’échéance par le 

| - Mañque de capitaux ou de crédit. En effet, 
| Tes termes des paiements furent ;si bien 

combinés par les perfides bienfaiteurs , 
| que pour leur acquittement simultané la 

masse du numéraire en circulation dans 
le pays aurait à peine suffi. Un demi-siècle 

. encore dans cet état de choses, et tous les 
biens $e scraient transportés entre des 
mains étrangères. H faut frémir en son- 
geant aux conséquences de celte systé- 

. matique et captieuse expropriation. Si le 
… duché de Varsovie n'était pas venu mettrè 

un terme à cette débauche de perversité, 
sans doute ; dans la seconde génération, 
les anciens maîtres creuseraient le sol 
dans les biens des propriétaires nouveaux. 
Fort heureusement, Napoléon, en 1808, 
fenant alors la Prusse sous son éperon, 
la Contraignit à céder, par la convention 
de Bayonne, ses droits ‘au grand duc de 
‘arsovie; et-les sommes résultées de la 
liquidation entre les propriétaires et les 
créanciers prirent désormais le nom de 
sommes de Bayonne. : 

Le cabinet de Berlin ne se contentait 

nous Ont paru concluants, quoique nous: 

© + +" 
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pas d’avoir spolié les propriétaires , il lui 
fallait encore remplacer la population sla- 
vonne de la Pologne par une race, nou- 
velle, avec des coutumes et des mœurs 
différentes, et professant un autre culte. 
Des colonies étrangères furent alors, 
comme par dérision, établies dans les 
biens du fisc, pour servir, disait-on, de 
fermes-modeles aux agriculteurs du pays. 
C'est alors qu'il ÿ eut une vraie irruption 
de‘barbares en Pologne, la quatre-vingt 
douzième, d'après l’ordre numérique. On 
voyait affluer de toutes parts.des familles 
de mendiants demi-nus et de la plus ché- 
tive apparence, parlant un patois inintelli- 
gible pour les Allemands eux mêmes, et 
se soutenant à peine de misère et d'inani-- 
üon. On les appelait d'ordinaire Hollan- 
duis ; maïs ils n'avaient de batave que le 
nom, d'autre loi que l'instinct qui les for- 
ait à s’expatrier, et n'appartenaient, à 
vrai dire, à aucune nation. Quand ces 
sauterelles habillées d'indiso vinrent s’a- 
battre sur le pays, la consternation fut 
générale ; des huttes de terre et de bran- 
chages s’élevèrent par milliers, les chênes 
furent dépouillés de leur écorce; leurs 
débiles travaux dans la campagne se bor- 
paient à quelques essais de jardinage ; et 
c'était là le peuple modèle, venu pour 
enseigner l’agriculture au peuple le plus 
agricole de l'Europe. Comme on a pu le. 
prévoir, aucune de ces colonies ne s'est 
maintenue; leur population diminuait 
tous les jours, car, en changeant de pays, 
elle n’avait fait que changer de misère. 
Le pays fut simultanément submergé de 
fonctionnaires faméliques, de cupides ad- 
Ministrateurs, hommes pour la plupart 
sans aveu, qui venaient de toutes parts, 
leur avoir sur le dos, ou quelquefois 
voyageaient d'une manière plus agréable 
sur le siége d'un carrosse. Bientôt enrichis 
aux dépens d’un pays que tout le monde 
pouvait pressurer sans scrupule , ils pas- 
saient à l’intérieur de l'équipage, ache- 
taient des terres , et se faisaient nommer 
comtes ou barons. La tendance évidente 
des cours copartageant était de dénatio- 
naliser la Pologne et d'y effacer jusqu'aux 
vestiges de l’ancienne indépendance. Les 
Allemands, il faut le dire, y réussissaient 
le moins; lexaspération contre eux à 
cette époque est difficile-à exprimer ; et 
voulant germaniser la Pologne dans leurs 
bras de marâtre, ils ne réussirent qu'à 
l'appauvrir. À l'inverse de leurs désirs, il 
arrivait que plus d'un honnête Germain , 
charmé par le bien-être nouveau dont il 
jouissait dans le pays et par les divers 
genres de séductions qu'il ne s'attendait 
pas à y trouver, affectait de renier son 
origine et simulait, tant bien que mal, les 
joviales habitudes polonaïses, en les:exa- 
gérant à l'extrême. Ilarrivait aussi que la 
morgue de ces habiles forctionnaires était 
énergiquement réprimée par une jeunesse 
impatiente du joug et prête à le secouer 
au premier sigoal. Les Autrichiens, dans 
les terres quils avaient enyahies, par 
d'autres moyens arrivaient aux mêmes 
résultats. L’immoralité de ce gouverne- 
ment, qui joue à la hausse et la baisse 
avec les propriétaires, occasionna des 
dommages notables aux biens situés en 
Gallicie par l'échange des valeurs contre 
un papier-monnaie tout-à-fait déconsi- 
déré. Là, comme: ailleurs, beaucoup de 
domaines passèrent entre les mains des 
Allemands. C’est alors que les titres féo- 
daux se répandirent avec une profusion 
snns exemple sur tous les parvenus des 
dernières révolutions. Les prisons de he. qq DER ET 
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Monkaten et de Spielberg se gorgèrent 
des enfants de ces mêmes guerriers qui 
avaient épargné la peine aux Viennois de 
passer sous le cimeterre de Kava-Musta- 
pha. En Gallicie, le peuple était rentré 
sous la dépendance dont Fa constitution 
du 3 mai l'avait libéré ; les maîtres, pré- 
sidant eux-mêmes les cours communales, 
devenaient , par une hideuse usurpation, 
en même temps exécuteurs, juges et par— 
ties. Quelquefois, les Winkel Schraber, 
écrivains communaux apostés par Je gou- 
vernement, insurgeaient les paysans con- 
tre leurs seigneurs, ce qui n'empêchait 
pas que les rébelles ne fussent rudément 
châtiés. Le moteur de l'insurrection avait 
seul garni sa besace, et par ce moyen le 
gouvernement trouvait. le moyen de re- 
tenir maîtres et paysans sous une égale 
dépendance : « Divide et impera. » 

(La suite au prochain numéro.) 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À. de LAVALETTE- 
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— La Société royale des antiquaires 
de France ouvre, pour l'année 1842, un 
concours dont le sujet sera la réponse à 
la question suivante : ” 

« Quel fut l’état de la lécislation et de 
l'administration en France, depuis la fin 
du1ixe siècle jusqu’au milieu du xI°? Re- 
chercher et faire connaître les monuments 
écrits, contemporains et principalement 
les actes de l'autorité royale. qui consta- 
teraient les faits à recueillir sur cette 
question ? » 

Le prix, Consistant en une médaille d'or 
de la valeur de 500 fr., sera décerñé dans 
Ja première séance du mois.d’avril 1843. 

Les mémoires devront être rédigés en 
français où en latin, accompagnés d'une 
devise , quisera répétée sur un billet ca- 
cheté, contenant le nom et l'adresse de 
l’auteur. Ils seront envoyés franc de port 
avant le 1 janvier 1843, au secrétariat 
de la société, rue Taranne, 12, à Paris. 
Les membres résidants et honoraires sont 
seuls exclus du concours. 

— La société de la Morale chrétienne 
vient de renouveler son conseil d'admi- 

-nistration (pour 1842. Ont été nommés : 
président honoraire, M. le due de Brog- 
lie; président, M. le marquis de la Roche- 
foucauld - Liancourt; vice - présidents, 
MNL. de Lamartine, Carnot, Villenave, 
Berville; secrétaire-général , M. Charles 
Malo ; trésorier, M. Vivien. 

— Àl se prépare à Sedan, pour le 9 jan- 
ler, une cérémonie d'un haut intérêt, et 
qui appellera sans doute daes cette ville 
un nombreux concours de curieux étran- 
gers. Il s'agit. de la translation soleanelle 
dans le temple protestant actuel des cer- 
cueils, fortuitement retrouvés le 24 août 
dernier, de Henri de Latour, père de Tu-. 
renne et prince souverain de Sedan; de 
Marie-Elizabeth de Nassau, sa femme ; 
de Julienne-Catherinne, leur fille, femme 
de François de Roye de Larochefoucauld ; 
d'un fils et d’un petit-neveu de ces der- 
niers, d'un prince palatin, second fils de 
Frédéric V le Constant, roi détrôné de 
Bohême et du comte de Hanau. 

Les autorités locales et le consistoire ne 
négligent aucun des préparatifs conve- 
nables pour mettre cette pompe funèbre 
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en harmonie avec l'illustration des per- 
sonnages qui en seront l'objet. M. le pré- 
fet du département, les autorités civiles et 
militaires, les administrations , la garde 
pationale et la garnison feront partie du 
convoi, et un discours approprié à la cir- 
constance sera prononcé dans le temple 
par M. le pasteur Peyran. Le roi de Hol- 
lande envoie un représentant qui doit ar- 
river le 6 oule? janvier. < 

— On construit en ce moment une li- 
gne télégraphique pour rattacher Boulo- 
gne à la direction de Calais. 

— Le 30 décembre on a faitmanœuvrer, 
par essai, les nouveaux télégraphes de la 
rue de Grenelle. Cette opération a réussi. 
L'administration va de suite s'occuper de 
faire exécuter les changements indispen- 
sables dans quelques télégraphes de la 
banlieue. 

\ 

Moyen simple de purifier les puits, pui- 
sards, etc. de certains gaz irrespirables. 
— Ce moyen propose par le professeur 
Hubbard, de New-York, consiste dans 
l'emploi du charbon calciné dans le but 
d'absorber l'acide carbonique qui existe 
dans le fond des puits. Il a été conduit à 
cette expérience par celle de la Saussure. 
On sait que ce dernier a prouvé que le 
charbon rougi récemment absorbe trente- 
cinq fois son volume de gaz acide carbo- 
nique dans les vingt - quatre heures. 
M. Hubbard, ayant constaté la présence 
de l'acide carbonique dans un puits, y 
fit descendre un chaudron rempli de char- 
bon allumé. Le charbon s’éteignit bientôt 
et l'absorption commença. Une heure ou 
deux après, il fut retiré et allumé de nou- 
veau, puis redescendu; après quoi, au 
moyen d’une bougie, on put suivre les 
effets de l'absorpuon. Après deux immer- 
sions de ce genre , un puits , qui contenait 
une hauteur de 3 mètres de gaz acide car- 
bonique, fut purifié, et un autre, qui 
renfermait 9 mètres de gaz, fut rendu 
praticable pour les ouvriers dans une 
demi-journée. 

Moyen pour remplacer les glaces de cris- 
tal. — M. James Thornton, professeur 
de chimie à l'Université’ de Philadelphie 
(Etats-Unis), vient de faire une invention 
qui indubitablement produira une grande 
révolution dans la fabrication des glaces. 
Il est parvenu à composer une substance 
métallique liquide et vitrifiable qui, lors- 
qu'on l’étend sur une surface revêtue de 
tain, acquiert, en s’y refroidissant, les 
mêmes qualités que les glaces de cristal, 
avec lesquelles elle offre alors la plus 
grande ressemblance. On peut en faire des 
glaces de toutes dimensions, quelque 
grandes qu'elles soient. M. Thornton a 

‘ fait couvrir de cette substance les murs 
et les plafonds d’un de ses salons à Phi- 
Jadelphie, et l’on assure que quand les 
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lustres de ce salon sont allumés, les re- 
flets des lumières multipliés à l'infini par 
les glaces de son invention produisent un 
effet vraiment magique. 

Effets produits par le deuto-chlorure de 
mercure sur les graines. — On sait que les 
collections d'herbiers sont presque toutes : 
attaquables par un mite de la famille des 
cirons , et que pour les mettre à l'abri, on 
plonge chaque échantillon dans une solu- 
tion de deuto-chlorure de mercure dis- 
sous dans l'alcool. Ce moyen préserve la 
plante ; mais on avait cru jusqu'à ce jour 
que cette solution s’oposait à la germina- 
tion de la graine. Des expériences répé- 
tées sur vingt espèces de graines empoi- 
sonnées ont prouvé le contraire. Ces 
graines peuvent se reproduire comme si 
elles venaient d'être récoltées. Il suffit de 
les placer dans un milieu chaleureux , lu- 
mineux et surtout humide, et de suite les 
cotylédons se gonflent ; la radicule. soit 
nue, soit coléorrhizée, ainsi que la gem- 
mule, apparaissent, ct la plante existe. 
Les arrosements successifs enlèvent et 
font disparaître le poison. 

—Depuis la suppression de l’écarrissoir 
de Montfaucon, les rats ont envahi Paris; 
une multitude de grands établissements 
sont en ce moment très incommodés par 
eux. On cite le collége de France, les ma- 
gasins de plusieurs théâtres, l'Ecole nor- 
male, le collége Saint-Louis, la caserne et 
la prison de Montaigu, où ils causent des 
dégâts considérables. La pullulation de 
cette race menace en outre de s’aggraver 
par le système des trottoirs à rebords, 
offrant des galeries d'écoulement à nos 
ruisseaux. De ces galeries, les rats se font 
des caravansérails, surtout dans les envi- 
rons du Louvre, dont les appartements 
déserts leur servent de résidence. Les rats 
du bon La Fontaine étaient fort embar- 
rassés de son temps pour attacher le grelot 
au cou de leur ennemi. L’inquiétude au- 
jourd’hui s'est déplacée. Nous posons la 
question à leur égard. 

— Le conseil municipal de Paris vient 
de décider en principe que le traitement 
des instituteurs et institutrices serait, après 
chaque période de cinq ans d'exercice , et 
dans le cas où lesdits instituteurs et insti- 
tutrices n’auraient pas cessé de bien mé- 
riter de la ville par leurs bons services, 
augmenté de 200 fr., jusqu’à concurrence 
de 2,400 fr. pour les premiers, et de 2,100 
pour les autres. 

M. le préfet a été invité à examiner 
aussi s’il n'y aurait pas lieu d'accorder des 
pensions de retraite aux instituteurs et 
institutrices après trente années d’exer— 
cice. En attendant la solution de cette 
question, moitié de l'augmentation de trai- 
tement ci-dessus déterminée sera déposée 
au nom de chacun des ayant-droit à la 
caisse d'épargne et de prévoyance, insti- 

tuée par l'article 15 de la loi du 28 juin 
1833. Les instituteurs et institutrices ac= 
tuellement en fonction seront admis, dès 
le 1°* janvier 1842, à participer à l'aug= 
mentation de traitement votée en leur fa-=M 
veur, à raison de l'ancienneté et du mérite 
de leurs services. 

— Dans l'Australie, la culture de la vi- 
gne produit des vins exquis. La qualitèm 
de vigne tirée de la Champagne et 50 au— 
tres espèces de vins de France y ont par- 
faitement réussi. 

— Lamanumotive. Une voiture mar- 
chant d'elle-même , de l'invention de 
M. À Guiness, ingénieur civil à Dublin, as 
parcouru nos rues au grand étonnement 
des habitants et des étrangers qu'elle a 
fort amusés. Elle ressemble à un phaéton, 
à l'exception de ses roues qui surmontentm, 
de beaucoup le coffre. Sous le siège est 
une sorte de boîte dans laquelle le machi- 
niste est placé. Sa rapidité paraît grande : 
mais ce qu’elle offre de plus frappant, 
c'est la facilité avec laquelle elle tourne, 
Nous l'avons vue, dans North-Street, ven-k 
dredi dernier. Elle descendit la rue jus- 
qu'à Castle-Square, d'où elle se dirigean 
vers East-Steet d’un train effroyable, et 
avec la plus parfaite aisance. 
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CHIMIE. 

‘Sur la propriété fermentescible des espèces de 

sucre. , 

D'après M. Rose, il existe une diffé- 
rence notable entre la propriété fermen- 
tescible du sucre de canne et celle que 
possède le sucre de raisin, et cette diffé- 

| rence paraît avoir été tout-à-fait négligée 
| jusqu'ici, ou du moins elle n'est signalée 
| dans aucun des traités de chimie et de 
} technologie qui ont été publiés. En effet, 
| Ja solution aqueuse du sucre de raisin 
 n’exige qu'une très faible quantité de fer- 
| ment pour,passernàt la fermentation alcoo- 
lique, tandis que celle du sucre de canne en 
veut une quantité très considérable. Lors- 

4 qu'on fait dissoudre des proportions égales 
“de sucre de raisin et de sucre de canne 

| dans des quantités semblables d’eau dis- 
tillée , il faut une dose au moins huit fois 

4 plus forte du même ferment pour pro- 
duire la fermentation alcoolique dans Ja 
solution du second que pour déterminer 
le même changement dans celle du pre- 
mier. 

Sous l'influence d’une plus forte pro- 
portion de ferment, le sucre de canne se 
convertit en sucre de raisin. Aussi ce der- 
nier paraît-il être Ja seule substance qui 
soit susceptible de se décomposer par le 
ferment en acide carbonique et en alcool. 

Si l’on fait entrer la solution de sucre 
de canne en fermentation, et que l’on 
vienne ensuite, par l'addition d’une grande 
Aantité d'alcool fort, à interrompre 
celle-ci long-temps avant son entier achè- 
vement, on reconnait que la portion de 
sucre non encore décomposée par la fer- 
mentation est transformée en totalité en 
sucre de raisin. 

La proprièté fermentescible du sucre de 
canne se rattache donc aux mêmes causes 
que celle qui est possédée par l’amidon, 
beaucoup d’espèces de gomme, le sucre 
de lait, de pouvoir, dans certaines circon- 
stances, éprouver ce mouvement intérieur 

- désigné par la dénomination de fermenta- 
tion alcoolique. Ce corps se change d'a- 
bord en sucre de raisin sous l'influence de 
différentes substances végétales qui sont 

Paris. — Dimanche 9 Janvier 1842, 
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capables de subir cette modification dans 
leur constitution chimique ; le sucre de 
canne est assurément celui qui l’éprouve 
le plus aisément et avec le plus de promp- 
titude; aussi détermine-t-il si facilement 
la fermentation alcoolique, qu’on l’a rangé 
parmi les espèces de sucre fermentescibles. 
Mais il n’a, en réalité, aucun droit à ce 
titre, ou du moins on ne peut pas plus le 
lui appliquer qu’à l'amidon, à diverses 
espèces de gomme et au sucre de lait, 
( Journ. fuer prakt. Chem.) 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 

Rapport fait à l'Académie des sciences sur les 

nouveaux procédés introduits dans l’art du 

doreur, par MM. Elkington et de Ruolz, 

6° article. 

« Cobaltisage, nickelisage.—L’Académie 
pourra remarquer avec quelque intérêt 
des pièces métalliques recouvertes de 
nickel ou de cobalt parmi les échantillons 
déposés sur son bureau. 

» Le cobalt, dent la teinte se rapproche 
assez de celle du platine, a été employé à 
recouvrir des instruments de musique de 
cuivre, et il fournit en pareil cas ur vernis 
métallique agréable à l'œil, durable et 
d’un prix peu élevé. Cependant tout porte 
à croire que Île platine, l'or ou l’argent 
obtiendront la préférence. Mais le cobalt 
pourra trouver sa place dans de telles 
applications comme moyen de varier les 
teintes. 

» L'expérience à prouvé, dureste, qu’en 
changeant ainsi la surface des instruments 
sonores et qu'en recouvrant le métal qui 
les forme d'une couche d’un autre métal, 
on ne modifie en rien leurs propriétés 
sous le rapport musical. L'oreille la plus 
exercée ne reconnait pas de changements 
à cet égard. - 

» Le nickel a surtout été essayé sur 
des objets de serrurerie ou de sellerie. 
Comme il n’est pas cher, qu’il en faut peu 
et qu'il résiste assez bien à l'air, il est 
bon de noter ici que ce métal s'applique 
très bien sur le fer, ce qui peut devenir 
d’une importante application pour les ser- 
rures soignées et surtout pour la grosse 
horlogerie, les compteurs, et même pour 
beaucoup de pièces de machines qu'on 
veut préserver de l’action de l'air, sans 
être obligé de les graisser souvent. 

» Zincage. — Parmi les procédés de 
M. de Ruolz, ceux qu'il applique au zin- 
cage des métaux et du fer en particulier 
ont très vivement intéressé votre commis- 
sion. 

» Le fer sinqué acquiert la faculté de 
résister aux actions oxidantes de l'air et 
surtout de l'air humide ou de l’eau. C'est 
qu'en effet le zinc, qui est plus oxidabie 
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| que le fer, préserve ce métal d'oxidation, 
et ne s’oxide presque pas lui-même ; car, 
lorsqu'il est couvert d’unecouche de sous- 
oxide, toute altération ultérieure s’arrête. 

» Dans la plupart des applications es- 
sayées par M. de Ruolz, le métal déposé 
se trouve au contraire négatif par rapport 
au métal recouvert. Toute la garantie que 
le vernis métallique promet en pareil cas 
repose sur sa parfaite intégrité, car s’il 
s’entame sur un point quelconque, et que 
l'air humide puisse arriver jusqu'au métal 
intérieur, la couche superficielle, bien 
loin de servir de préservateur, deviendra 
au contraire une cause déterminante d’oxi- 
dation. 

» Le zinc appliqué sur le fer le préserve 
donc doublement : tant qu’il est intact, 
comme vernis; quand il est entamé, par 
une action gelvanique. Cette particularité 
rend compte du succès qu'a obtenu le fer 
zinqué dans toutes les applications où le 
fer, la tôle, s'employant à froid, n’avaient 
pas besoin de toute leur ténacité et pou- 
vaient supporter un supplément de dé- 
pense. - 

» En général, le fer zinqué ne doit | 
être appliqué à contenir de l’eau chae : JAN 
l’action galvanique des deux métau& dé” > 
termine très rapidement l’oxidatidi du << 
zinc, et le fer se ronge à son tour vée 
une singulière activité. Cette remarque. =" 
devra même diriger les industriels days © S 
l'emploi qu’ils feront des nouveaux pro eZ 
cédés, et pourra leur éviter des mécomptes 
dans des circonstances rares sans doute, 
mais par cela même moins susceptibles 
d'être éclairées par Fexpérience seule, 

» Le zincage de fer fait en plongeant le 
fer dans un bain de zinc fondu a quelques 
inconvénients d'ailleurs. Le fer, s’y alliant 
au zinc, constitue ainsi un alliage super- 
ficiel très cassant : le fer perd donc de sa 
ténacité ; circonstance qui-ne s’aperçoit 
Pourtant qu’alors qu'on essaie de zinquer 
du fil de fer fin ou des tôles très minces. 
D'ailleurs, la surface ainsi revêtue d’une 
couche de métal peu fusible se déforme 
toujours. 

» Ainsi, par ce procédé, on ne peut pas 
zinquer du fil de fer fin; il deviendrait 
fragile et difforme. On ne peut pas zinquer 
des boulets; ils se déformeraient et ne 
seraient plus de calibre. Le zincage du fer 
n'est pas non plus applicable aux objets 
d'art; toutes les formes seraient détruites, 

» L'industrie, Y'art militaire, les beaux- 
arts accueilleront donc avec un vif intérêt 
les procédés de M. de Ruolz, qui est par- 
venu à zinquer économiquement le fer, 
l’acier, la fonte, au moyen de la pile, avec 
la dissolution de zinc, en opérant à froid 
et en respectant conséquemment la téna- 
cité du métal , en l'appliquant en couches 
minces, et en conservant ainsi les formes 
générales des pièces et même l'aspect de 
leurs moindres détails. 

» Rien n'empêche donc de zinquer le fl 
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de fer employé À uñe foule d'usages, et 
qui, loin de Se rouiller, se conservera 
maintenant pendant de bien longues an- 
nées Sans doute. Ainst, les cordes des 
ponts suspendus, les conducteurs des pa- 
ratonnerres pourront être faits en:fil de fer 
Zinqué. Nous en dirons autant des toiles 
métalliques employées pour fabriquer les 
tamis, les blutoirs, de celles qu'on ap- 
plique à la construction des lampes de 
sûreté. Dans ce dernier cas même, l’ou- 
vrier chargé dans les mines du soin de 
nettoyer les lampes pourra, sans dépense 
sensible, être muni de tout ce qui est 
nécessaire pour restaurer le zincage, de 
temps en temps, sans démonter la lampe. 

» Toutes les pièces de machines que 
leurs dimensions trop fortes ou trop me- 
pues rendaient impropres au zincage à 
chaud seront, au contraire, susceptibles 
d'être facilement zinquées par voie hu- 
mide. : 

» La tôle la plus mince peut recevoir 
cet apprêt sans devenir cassante, ce qui 
permet de produire des ardoises artifi- 
cielles en tôlé zinquée parfaitement ap- 
plicables, et applicables avec une grande 
économie à la toiture des bâtiments. 

» La commission a voulu s'assurer qu’on 
ouvait zinquer la fonte et en particulier 
es boulets; elle était certaine que cette 

application exciterait tout l'intérêt du mi- 
nistère de la guerre et de celui de la ma- 
rine surtout, Car les: boulets s'altèrents si 
rapidement en mer que leurs dimensions 
“én sont bientôt modifiées d'une manière 
nuisible à la fois à la justesse du tir et à 
la durée des pièces. Elle dépose un boulet 
zinqué sur le bureau. 

» Enfin, le zincage du fer et celui de Ja 
fonte: sont d'une grande importance pour 
l'architecture et les arts d'imitation. Tout 

… Je monde sait avec quelle promptitude les 
- clous, les barres de fer employés dans les 
construclions s'oxident et perdent consé- 
quemment leur ténacité, et tout le monde 
comprend à quel point il est utile de pré- 
server, à bon marché, toutes ces pièces de 
fer disséminées dans l'épaisseur des murs 
d'un bâtiment, car elles sont destinées à 
Jui donner une solidité qui deviendra par 
là durable et susceptible d'être calculée 
avec précision. De même, les grilles, les 
balustrades en fonte, recevant un zincage 
au lieu d'une peinture qui exige de fré- 
quents renouvellements, se trouveront 
ainsi bien mieux garanties de l’action de 
l'eau et de l'air. - 

» Il est surtout à désirer que ces nou- 
veaux moyens soient mis à profit pour 
préserver les statues en fonte dont on a 
récemment fait l'essai dans plusieurs de 
nos monuments, et qui dans quelques'cas 
ont subi l'application d'enduits ou pein- 
tures mal calculés sous le rapport de la 
science et d'un effet bien triste sous le 
rapport de l'art. 

» Les procédés de M. de Ruolz pour le 
2incage peuvent s'appliquer non seule- 
ment sur des objets petits et libres, mais 
il serait possible encore d'en faire: usage 

. Pour des monuments'en place’et de grande 
-dimensioni, en prenant quelques précau- 
tions faciles: à prévoir. 

» Votre! commission est: loin d’avoir 
cherché à énumérer ici toutes les applica- 
tions que ce nouveau moyen de zineage 
du fer est susceptible de présenter; elle: 
s'est bornée aux plus essentielles, mais 
élles suffisent bien pour faire apprécier à 
l'Acidémie toute læ portée des travaux de 
M. de Ruolz sur ce point. 

» Avant de quitter ce sujet important, 
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nous rappellérons que M. Sorel, d'un côté, 
et M. Perrot, de l'autre, étaient déjà par- 
venus à recouvrir le fer d'une couche de 
zinc par le moyen de la pile, mais en fai- 
sant usage toutefois de dissolutions diffé- 
rentes de celles que M. de Ruolz a cru 
prélérables et qui lui ont permis! d'agir 
avec économie, ce qui est ici le point vrai- 
ment Important. 

» MM. Sorel et Perrot avaient même 
annoncé, à cette occasion, qu'ils s’occu- 
paient du problème général de la fixation 
des métaux les uns sur les autres; espé- 
rons qu’en faisant connaître leurs pro- 
cédés, ils ajouteront à la perfection d'un 
art qui paraît déjà si avancé. 

. » L'Académie verra avec le plus vif in- 
térêt une industrie destinée à se répandre 
sous toutes les formes dans le monde, 
mettre à profit un instrument, la pile de 
Volta, qui n'avait été jusqu'ici appliqué 
industriellement qu'aux, travaux métal- 
lurgiques de notre confrère M. Becque- 
rel, et aux procédés galvano-plastiques. 
= » Par la variété de ses applications, 
M. de Ruolz donne à la pile une occasion 
de se multiplier et de se répandre, qui 
deviendra, à n'en pas douter, une cause 
de perfectionnement très certaine; soit 
pour la construction de cet apparéil, soit 
pour les moyens de le rendre économique. 

» En terminant, votre commission se 
croit obligée de déclarer que, forcée 
comme elle l'a été de limiter le temps 
qu’elle pouvait consacrer à cet examen, 
puisqu'elle agissait comme commission 
pour les prix Montyon, et qu’elle ne pou- 
vait retarder plus long-temps son rapport, 
elle a dû se borner à tracer ici l'histoire 
sommaire de ses expériences, sans pré- 
tendre à faire une exposition systématique 
de l'état de la science sur le point dont 
elle s’est occupée. 

» Ce qu'elle a eu en vue, c’est l’appli- 
cation économique ; toutes ses recherches 
ont été tournées de ce côté : c'était son 
devoir. 

» Sous ce rapport, les expériences de 
M. de Ruolz lui ont présenté un caractère 
de nouveauté très réel. Leur utilité lui a 
paru digne de toute l'attention de l’Aca- 
démie. Elle se plaît à reconnaître, d'ail- 
leurs, que l’auteur a fait preuve, dans ce 
long travail, d’une pénétration remar- 
quable et d’une persistance bien digne 
d'être couronnée par un succès complet. 

» Elle vient donc vous demander avec 
confiance de décider que le Mémoire de 
M. de Ruo/z soit admis à faire partie du 
Recueil des Savants étrangers. 

» Mais elle vous demandera de plus, et 
cela dans des vues d'intérêt public faciles 
à comprendre, de décider qu'une copie du 
présent räpport soit adréssée à MM. les 
ministres de la guerre, de la marine, des 
finances, des travaux publics et de l'inté- 
rieur, Gui pourront y trouver des ren- 
seignements de nature à intéresser les 
services dont Ja haute direction leur est 
confiée. » 

Dumas, rapporteur 

Les conclusions de ce: rapport sont 
adoptées. 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. 

Observations sur les panachures des feuilles ,, 

par M, Ch. Morren,; membre de l'Académie! 
de Sruxelles. 

:. Les lanciens physiologistes regardaient 

les feuilles panachéesret' celles à teinte na= 
turellement jaune, quand l'espèce les a ! 
ordinairement vertes, comme des maladies 
particulières qu'ils classaient parmi les 
cachexies,. et auxquelles ils donnaient le » 
nom de jaunisse végétale ow d'ictère par w 
empêchement d'accroissement., Ce n'était « 
FE précisément l'étiolement par défaut de 
umière, car sitla panachure Ctait une jau- M} 
nisse, l'éuolement était une chlorose, une 
pâle couleur. On a continué à prendre la 
panachure pour une vraie diagnose de 
maladie, sans que cependant les recher- 
ches faites sur elle aient rien appris de 
positif sur la cause qui produit ce phéno- 
mène, et.même sur la nature des tissus 
déviés de leur coloration habituelle. Les 
expériences de sir Thomas Knight sur la 
fécondation d’un chasselas blanc et d’un 
fronlignan blanc par une vigne d'Alep, 
avaient porté à penser que la panachure 
pouvait être le résultat de l'hybridité, 
puisqu'il obtint de cette opération des pieds 
à feuilles panachées. Aujourd'hui que la 
science possède de nouveaux et de plus 
amples détails sur la striature des fleurs, : 
et sur l'influence qu'exerce, le pollen di- 
versement coloré dans la production des 
corolles à teintes multiples, on serait plus 
tenté encore de croirequ'’en effet la pana- 
chure des feuilles, chez les plantes venues 
de semis, est un phénomène dont la cause 
première a sa source dans la fécondation. 
Remarquons seulement que la production 
d'une branche à feuilles panachées sur un 
vie arbre dont les feuilles ne le sont pas, 
infirme singulièrement la valeur de cettæ 
opinivn. La panachure est, même chez 
des plantes venues de semis, un phéno- 
mène quelquefois si local qu'il paraîtraïit 
au premier instant absurde d'en chercher 
la cause hors de l'organe même qui nous 
l'offre. Nous citerons, par exemple, l'Oxa- 
lis acetosella, sur les pieds duquel on en 
trouve parfois, entre beaucoup de feuilles 
bien vertes, une ou deux présentant une 
-panachure des plus élégantes, c'est à-dire 
une réticulation jaune qui suit toutes les 
nervures et les veines des trois folioles 
obcordées. Evidemment, c’est ici un phé- 
nomène tout local. D'ailleurs, quand nous 
aurons démontré plus loin la cause orga- 
nique de la panachure, ce fait ne laissera 
plus aucun doute. 2 

M. Von Schlechtendal a donné, en 1830, 
une longue énumération des plantes pana- 
chées observées jusqu'à présent, liste-qui 
ne manque pas d’un certain inlérêt pour 
l'horticulture, puisque ces plantes mala- 
dives ont excité quelquefvis un engoue- 
ment singulier parmi les amateurs, en- 
gouement dont le commerce à fait son 
profit. Miller raconte que de son temps, 
lorsque les houx panachés furent intro- 
duits en Angleterre, ils y exCitèrent une 
telle pâssion que toutes les autres plantes 
étaient délaissées. Nous avons connw, 
pour notre part, un amateur de Liége qui 
aimait tant ces houx panachés, qu'il or- 
donna par testament qu'on en planterait 
un parterre sur Sa tombe ;: ses héritiers 

ont religieusement rempli ce vœu: 
M. de Candolle, qui pense que toutes 

les plantes peuvent présenter des pana= 
chures, hésite quand il s’agit de classer 
ce phénomène parmi ceux de la physio- 
logie. Pour lui, c'est tantôt une monstruo- 
sité très bizarre, liée à la reproduction par 

graines, à l'hybridité ; tantôt une resserm- 

blance d'atavisme. Ce serait encore, pour 

le même auteur, une production sponta- 
née, comme dans ce cas singulier, cité: par 
Hales et invoqué depuis par une foule 



d'auteurs, qu'un jasmin panaché, greffé 
sur,un jasmin ordinaire, communique ses 
panachures aux feuilles d'au-dessous de 
stte. circonstance qui serait extraor- 

“dinaire. M. Moretti, cité par M. de Can- 
Idolle, aurait précisément conclu de ce fait 
“que la panachure est une maladie capable 
de se transmettre dans l'arbre en toutes 
| directions. Le physiologiste de Genève, en 
parlant ailleurs des panachures, ne cite 

| que.les jaunes et les blanches, regardant 
ces:teintes comme origiuelles, primitives, 

“ets’étant conservées sur une partie, tandis 
“qu'autour d'elle le vert s’est développé. 
{Cela est admissible, en effet, pour ces 
Iteintes, mais non pour les panachures 
lrouges-brunes ou couleur de rouille, ou 
Imême les blanches, qui existent sur ces 
“variélés d'arbres panachés auxquels les 
horticulteurs donnent le nom de trico- 
lores. Sur un Evonymus europœus à feuilles 
marginées de blanc, nous avons reconnu, 

dilest vrai, que les plus jeunes feuilles, à 
peine vertes, avaient déjà leur bord blanc, 
Ide sorte que ce bord conserve bien sa 
teinte originelle, celle avec laquelle il naît ; 
Imais sur les Acer, les Cratægus, etc., où 
ilexiste des panachures rouges, celles-là 
sont de formation postérieure et ne ré- 
 vèlent point une teinte primitive ; c’est évi- 

* demment une couleur acquise. De plus, 
nous devons ajouter que sur un Piper ver- 
ticillatum nous avons vu les feuilles se 
développer vertes et prendre leur gran-— 
 deuraccoutumée avec cette couleur ; puis, 

lus tard, les nervures blanchir, de sorte 
aoffrir, vieilles, cette panachure que nous 
avons désignée sous le nom de panachure 
Iréticulée. (La:suite au prochain numéro.) 
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INDUSTRIE, 

» apport fait à la Société d'encouragement sur 

lesateliers de construct on de machines, de 

M. Mariotte, 

L'établissement de M. Mario est , 
quant à présent , spécialement affecté à la 

| construction des machines-outils. ! 
| La marine royale, qui a apprécié depuis 
| long-temps le soin scrupuleux que met 
| M. Mariotte à l'exécution des travaux qui 
| Jui sont confiés, l'a chargé récemment d'é- 
tablir pour les ateliers des ports un assez 
grand nombre de machines à planer de di- 
verses grandeurs. 

Nous avons vu ces machines en cours 
d'exécution, et elles nous ont paru réu- 

| mir toutes les conditions nécessaires pour 
un parfait usage. ! 

Le système adopté par M. Muriotte pour 
ses machines à planer est différent de ce- 

| luigemployé dans les machines de Fox, 
|} Hélley, Whitworth, etc. 

Dans les machines anglaises , le porte- 
| outil est fixe , tandis que la pièce à pla- 
, nerest mobile. M. Mariotte, au contraire, 
| Jaïsse la pièce à planer fixe, et fait glisser 
marre outil sur le banc de la machine. 

| e système,est évidemment préférable 
| pour planer des pièces de grande dimen- 
| 8ion, et, dans tous les cas, il offre l'avan- 
| fage de ne pas exiger des machines aussi 
longues ; c'est une économie de place , 
d'argent etsouvent de force motrice. 
à ous avons remarqué {° une machine à 

tailler les écrous à 4, 6 et 8 pans, qui peut 
opérer sur un grand nombre d'écrous à 
la fois et:donner des résultats très satis- 
faisants ; 
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2° Une machine de plus petite dimen- 
sion, qui n'opère que sur un seul écrou à 
la fois, mais qui a le mérite de pouvoir 
être livrée à un prix trèsmodéré ; 

3 Une scierie circulaire sur le banc de la-: 
quelle se trouve également montée une 
petite scierie verticale alternative, desti- 
née à débiter, sous divers angles, les bois 
courbes : cés deux machines-outils se re- 
commandent par une très bonne exécution 
et par les ressources nombreuses qu’elles 
offrent pour débiter et chantourner les 
pièces de forme si variée qu'on doit établir 
dans un atelier de modeleur ; 

&° Une belle machine à fendre les dents 
des engrenages dontle banc est combiné 
de telle manière qu'elle sert aussi de ma- 
chine à fileter et de tour parallèle ; 

»° De petites machines à planer mar- 
chant à la main, et pouvant néanmoins pla- 
ner despièces de 0",55 de longueur sur 
0",15 de large et 0",10 de hauteur. 

Cet outil sera précieux, sans aucun 
doute, pour le très grand nombre de mé- 
caniciens qui n’ont point de moteur méca- 
nique , et nous ne doulons pas que son 
emploi devienne prochainement général. 

M. Mariotte possède, en outre, dans un 
local dépendant de son établissement, une 
fabrique de baguettes et rouleaux recou- 
verts de cuivreetdestinés àl'ameublement, 
dans laquelle une série de machines , très 
bien disposées, débite et arronditles bois, 
les enduit de l'apprêt nécessaire, puis enfin 
les recouvre d’une feuille de cuivre. Des 
laminoirs préparent les feuilles de métal, 
tandis qu'une machine, dans laquelle 
M. Mariotte a très heureusement combiné 
la scierie alternative avec une série de la- 
mes circulaires , débite eu languettes des 
madriers de bois blanc. 

Les ateliers et l'habitation de M. Ma- 
riotte sont éclairés au gaz, au moyen d'un 
appareil très simple qu'il a établi, et dans 
lequel la houille est distillée dans une cor- 
nue chauffée par le foyer même de sa 
machine à vapeur. Le coke sortant de 
cette cornue esLtrès peu cuit; on l’emploie 
au chauffage du générateur à vapeur en le 
mêlant avec la houille crue, et telle est la 
faible proportion du coke ainsi employé 
avec la quantité totale du combustible, 
que M. Muriotte nous a assuré qu'il s'é- 
claire par ce moyen sans augmenter sen- 
siblement sa dépense ordinaire de houïlle. 

Entre autres travaux de M. Mariotte , 
nous citerons principalement ceux qu'il a 
confectionnés déjà pour la marine royale, 
tels que des tours, des scieries circulaires, 
plusieurs grandes machines à planer ; c’est 
lui aussi qui a été chargé d'exécuter la 
collection de filières mères et tarauds au 
moyen de laquelle M. de la Morinière, no- 
tre collègue , se proposait d'établir pour 
tous les ateliers de la marine une série de 
pas de vis uniforme : il s’est parfaitement 
acquitté de cette importante opération. 

La bonne exécution de ces divers tra- 
vaux luia valu l'approbation complète des 
officiers chargés de les recevoir et la con- 
tinuation des commandes de l'adminis- 
tration. 

Nous vous dirons, messieurs, en termi- 
nant cet exposé, que nous ayons reconnu 
dans l’ensemble des machines exécutées 
par M. Mariotte une exécution soignée et 
une direction très intelligente, et nous 
vous proposons 1° d'insérer le présert 
rapport au Bulletin ; 2° de le renvoyer à la 
commission des médailles. 
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apport fait à la Société d'encouragement sur 

les procédés de M. Proeschel pour préserver 

les constructions des effets de l'humidité. 

Vous avez chargé vos comités des arts 
économiques et des arts chimiques d'exa- 
miner les procédés de M. Proeschel. 

L'un de ces procédés, applicable à pré- 
server les constructions des effets de l'hu- 
midité, a surtout frappé votre commission, 
et elle l'a déja soumis à des épreuves 
précises. 

Il consiste à imprégner de bitume, à 
chaud, les briques de construction, plus ou 
moins poreuses, celles surtout dont le type 
se trouve à Sarcelles. 

Les briques, légèrement chauffées, sont 
immergées dans une chaudière à moitié 
remplie avec du goudron de houille, sub- 
stance dont la valeurcommereiale étaittrès 
faible avant qu'on l'utilisät au chauffage, 
et qui, maintenant, se vend 7 à 8 françs 
les 100 kil, 

Complétement imprégnées de ce gou- 
dron, les briques en absorbent 350 kilog. 
par millier ; admettant pour déchet, éva- 
poration et pertes accidentelles , l'emploi 
au maximum de 50 kil., la quantité totale 
s’élèverait à 400 kil. ; portant le prix au 
plus haut aussi, ce serait une dépense 
de 32 fr. 

Le millier de briques vaut 32 
Admettant, pour les frais de 

chauffage et de main-d'œuvre, 6 

Mille briques imprégnées coûte- 
raient 70 fr. 

Prix de 10 fr. au-dessous de celui des 
briques de Bourgogne de première qualité. 

En cet état, les briques de Sarcelles ont 
acquis une plus grande consistance ; elles 
résistent mieux au choc et à l'écrasement ; 
elles sont sensiblement imperméables à 
l’eau , et un revêtement soigneusement 
fait et cimenté au mastic de bitume , sou- 
tenu d'ailleurs entre un terrain solide et 
une maçonnerie stable, interdirait tout 
passage à l'humidité extérieure ; un tel 
revêtement , à 5 centimètres d'épaisseur, 
coùterait 5 fr. le mètre carré, et, à 10 cen- 
timètres, environ 9 fr. 

De tous les moyens proposés jusqu'ici 
contre les infiltrations capillaires de l'eau, 
aucun n’a paru aussi économique pour 
d’égales chances de succès. 

Votre commission , dans le but de pro- 
voquer des applications en grand, qui, 
seules, résoudront complétement l'impor- 
tant-problème pour lequel vous avez ou- 
vert un concours , et trouvant juste d'ail- 
leurs d'offrir à l'auteur du procédé qui 
lui paraît le plus digne d'intérêt un témoi- 
gnage de toute votre satisfaction pour ses 
nombreux et constants efforts, vous pro- 
pose de renvoyer le présent rapport à la 
commission des médailles.  . PAYEN. 
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DescriphHon d'un four'chauffé.avec dela houille 

et,propre à cuire économiquement le pain et 

la pâtisserie, par le sieur) Giraud. 

Ces fours se construisent avec des 
briques fabriquées exprès, ou avec des 
moellons, ou bien encore avec des plaques 
de fonte. 

Les fours les plus économiques se ‘font 
en maçonnerie élevée à la hauteur ordi- 
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naire, pour y placer leur table en moel- 
lons, en briques ou en fonte. On pratique 
au-dessous, dans le milieu, une petite 
voûte, à l'extrémité de laquelle on fait un 
trou pour recevoir un poêle avec la grille 
qui doit être placée au milieu; on pra- 
tique un carrelage en briques tout autour, ! 
comme si € était la table du four. 

Les muellons doivent être dégauchis ou 
équarris, tiers d'épaisseur, et enchâssés 
les uns sur les autres jusqu'à moitié par 
une feuillure d’un pouce de large ; la table 
sera supportée par des carreaux en bri- 
ques de trois à quatre pouces de hauteur, 
ou par un pilage en barres de fer; le tout 
relèvera à partir du poêle, jusqu’à l'extré- 
mité, d'un pouce à l’entour, et laissera un 
demi-pouce de jour tout autour, entre la 
table et la voûte, pour faoiliter la circu- 
lation de la chaleur, qui serait superflue 
dessous, en venant abonder dessus et se 
réunir dans le four. 

Pour un four de six pieds, il faut un 
poêle de treize pouces de diamètre; les 
barreaux de la grille seront carrés et pla- 
cés sur l’arête, à treize lignes près, et l'on 
y mettra une enveloppe de plâtre ou de 
fonte très mince en deux pièces ; elle aura 
une assise de six pouces sur la table. 

Toutes les fois qu’on voudra enfourner 
de la pâte ou des viandes, on placera cette 
enveloppe, pour garantir celles qui se 
trouvent près du poêle; la vote sera très 
écrasée; elle n’aura que quinze à dix-sept 
pouces de hauteur au plus dans le milieu ; 
on disposera le trou de ia voûte à l’aplomb 
de celui de dessous pour alimenter le 
poêle ; ce trou sera de la dimension d’une 
marmite la plus usuelle, 

L'embouchure du four aura onze à 
douze pouces de hauteur; sa Jongueur 
sera arbitraire. re 

Pour les personnes qui ne voudront 
qu’un petit four pour leur usage seule- 
ment, on placera Île poêle sur le côté ; 
afin d'avoir plus d'espace pour les grands 
pains, on aura soin de faire élever la table 
du côté opposé au poêle. à 

Pour les fours en fonte, on les fera dans 
les mêmes dimensions, si ce n’est que la 
voûte sera plus aplatie, afin de pouvoir 
êleier un second four au-dessus pour la 
boulangerie et la pâtisserie ; ce four sera 
chauffé par la même chaleur. Cette se- 
conde voûte sera en briques, et n’aura 
que douze à treize pouces de hauteur tout 
au plus. Le trou est pour alimenter le 
poële conduit par un plastre en tôle, à 
partir dudit poêle jusqu'au sommet de la 
voûte; un bouchon de terre glaise ou en 
pierre tendre bouchera le trou d’alimen- 
tation. 

Ces poêles seront faits pour deux mar- 
mites, qui s’emboitent l’une dans l’autre 
comme une tabatière ronde; celle de 
dessus aura un cordon d’un pouce de 
large, pour fixer et supporter la voûte en 
fonte. La naissance du tuyau de poêle 
sera placée à une extrémité de la mar- 
mite, pour conserver le trou d’alimenta- 
tion ; le tuyau aura dix-huit pouces de 
hauteur, la marmite de dessous n’aura 
point de fond ; on fera une couverture en 
fonte pour couvrir le poële. On aura en- 
core l’avantage que ces fours coûteront 
beaucoup moins d'entretien que les fours 
à bois. 

Ces fours seront chauffés avec de Ja 
houille ou charbon de terre de qualité très 
médiocre des environs de la Mure. 

Ces nouveaux fours, étant chauffés 
avec de la houiïlle, n’exigeront par jour 
que la modique dépense de trois francs ; 
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ils offrent l'avantage de pouvoir faire le 
pot-au-feu, et de faire chauffer l'eau né- 
cessaire pour une petite lessive. 
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MAGNANERIES. 

Revue séricicole en 1841 , par M. Eugène 

Kobert, de Sainte-Tulle, 

Le mouvement stricicole continue, il se 
reproduit sous toutes les formes du Nord 
au Midi; les plantations de müriers se 
font par vingt à trente mille arbres à la 
fois, et aux termes mêmes du rapport que 
M. Brunet de Lagrange vient de présen- 
ter à M. le ministre de l'aericulture, 
71 départements cultivent aujourd'hui le 
mürier , tandis qu’en 1835 il y en avait à 
peine 30 où cette culture fût répandue. 
Sans compter une foule de notes, de Mé- 
moires et de brochures, on peut citer de- 
puis 10 ans au moins vingt ouvrages spé- 
claux publiés sur l'industrie séricicole : 
c'est plus qu'on n’en avait écrit depuis l'in- 
troduction en France de la culture du mü- 
rier et de l'éducation des vers à soie. L'in- 
dustrie est sur tous les points en travail; 
chaque jour un nouveau système est of- 
fert aux amateurs de la nouveauté; cha- 
cun à ses idées et veut, comme de raison, 
les produire, à tel point que l'anarchie 
des idées est le danger le plus sérieux qui 
nous menace en Ce moment. 

Il n’y a certainement pas de mal à ce 
que chacun croie mieux faire que ses voi- 
sins, Car il n’y a jusque là que de l’ému- 
lation , et l'émulation est une chose sa- 
lutaire; mais, faire du nouveau à tout 
prix pour obtenir une mention particulière 
dans les journaux, attirer un instant lat. 
tention du public, ou pour contrarier une 
bonne idée qu'on n’a malheureusement 
pas eue le premier, là commence au moins 
le ridicule. On doit donc peu s'étonner de 
la résistance raisonnable qu'opposent les 
bommes du plus grand mérite , anciens et 
babiles praticiens , à une foule de nou- 
veautés qu'on cherche à faire passer sous 
la dénomination générique et si commode 
de Nouvelles méthodes. Nous ne cesserons 
de le répéter, on ne saurait trop se mettre 
en garde contre toutes les interprétations 
qu'on cherche à donner à cette expres- 
sion-là. MM. C. Beauvais et Darcet , dont 
les travaux ont été le point de départ du 
vaste mouvement séricicole qui nous oc- 
Cupe, ont été bien moins novateurs qu’on 
le croit vulgairement. Nous avons souvent 
dit, dans ce journal, que les procédés 
de M. C. Bauvais et les appareils de 
M. Darcet ont reconuu la plupart des 
principes émis les anciens maîtres de 
l'art, depuis Olivier de Serres jusqu'à 
Dandolo, et n'ont varié que dans les 
moyens d'exécution plus appropriés à l'état 
actuel de nos connaissances physiologi- 
ques et des sciences physiques en géné- 
ral. Aussi nous: associons-nous volontiers 
à ces idées que nous trouvons énoncées 
dans le 4 volume des Annales de la So- 
ciélé séricicole qui vient de paraître, et qui 
expriment fidèlement nos propres pensées: 
« Honneur et remerciements à M. Darcet 
qui a tant fait pour la ventilation des ma- 
gnaneries , profonde reconnaissance pour 
ce savant chimiste, dont le zèle et le dé- 
vouement pour le bien public ne se lasse 
jamais ! Honneur aussi , remerciements et 
reconnaissance à M. Camille Beauvias qui, 
le premier , étudiant nos grands maîtres, 
a su faire sortir, de principes souvent 

: obscurs et confus, et surtout oubliés et 
4 

méconnus, des méthodes d'éducation tel: 
lement positives, tellement rationnelles, 4 
et des produits tellement supérieurs, que“ 
le Midi séricicole tout entier s'en est ému, 
et que le centre de la France s’est couvert I 
de toutes parts de plantations de mû- 
riers | » | 

Nous avons reproduit ces paroles, parce 
qu'elles sont historiques pour nous. Elles 
retracent des faits dont on ne saurait dis= 
convenir sans la plus grande injustice ; 
elles sisnalent des applications qui méri- 
tent bien les honneurs des découvertes, 
plus ou moins stériles dans leurs résultats, 
des siècles précédents. M. C. Beauvais, 
en disant lui-même que dans tout Ce qui 
tient à l’industrie de l'homme , à l'excecp- 
tion de quelques grands principes posés 
par la nature elle-même, il ne peut y 
avoir rien d'absolu, et qu'un progrès peut 
toujours être modifié par un autre pro- 
grès, a laissé aux hommes jaloux de sui- 
vre son exemple un bien vaste champ à 
parcourir, Mais on conçoit, aujourd'huiw 
que la voie est ouverte, que rien ne man- 
que à l'industrie séricicole pour se déve- 
lopper, publications de tout genre, primes W 
et encouragements de toute espèce , en- 
seignement public qu'une critique éclai- M 
rée et impartiale est une nécessité sentien 
généralement de tous les hommes sages, 
La presse périodique est appelée à exercer k 
cette critique salutaire , la presse ne fera 
pas défaut, et nos lecteurs connaissent la 
juste confiance que nous avons toujours 
eue en son influence persévérante sur le 
véritable progrès. 0e 

Nous sommes naturellement conduit ici M 
par notre sujet à parler des publications 
périodiques qui s'occupent de l'industrie 
séricicole. Nous regretions vivement que“ 
l’étroit espace qui est accordé à cet arti-\ 
cle de revue , et les exigences de saison 
ne nous permelte pas d'analyser toutes 
les excellentes choses qu'elles mettent 
sous les yeux. Nous allons réunir sous, 
quelques titres principaux le résumé de 

tout ce qu'elles nous apprennent, COnCur- 
remment avec notre correspondance ef 
nos expériences personnelles, espérant sa- 

tisfaire ainsi la curiosité utile de la por-M 

tion de nos lecteurs qui n’a pas le temps 
de lire beaucoup, et donner à l'autre le 
-désir de recourir aux sources qui présen- 
tent tant d'intérêt à leurs méditations. 

Publications périodiques. — Deux re- 
cueils périodiques spéciaux sont exclusi- 
vement consacrés à l'industrie séricicole : 

{ les Annales de la Société séricicole et le 
Propagateur de l’industrie de la soie. Nos 
lecteurs les connaissent depuis long-temps, 
nous n'avons aujourd'hui qu'à leur dire 
que ces deux publications continuent à 
obtenir un grand et légitime succès. Nous 

venons de recevoir le 4° volume des An- 

nales de la Société séricicole pour l’année | 
1840. Nous ne pourrons que répéter iciles 
éloges que nous avons donnés à ce recueil, 
l'année dernière, et ajouter que si cenou- 

veau volume mérite la préférence sur ce- | 

lui de l'an passé, c’est parce qu'il contient, 
environ cent pages de plus. Cet éloge en } 

vaut bien un autre par le temps qui court. | 

Le genre de la rédaction des Annales de 

la Société séricicole est toujours le même. 

C'est le répertoire général des travaux de 
tous les hommes qui s'occupent en France, 

et même à l'étranger, avec zèle et succès, | 

de l'industrie séricicole, depuis la culture | 

du mûrier jusqu'à la filature inclusive. | 

ment. Aussi déplorons-nous sincérement | 

d'être forcé de ne mentionner que som— 

mairement les principaux articles de ce | 



blume, tels que le rapport intéressant de 
. Brunet de Lagrange ; les rapports de 
1M. Ferrier , Pelzer , de Voisins , et Mi- 

ihel du Var, dont l’activité persévérante 
lMst si connue de nos compatriotes, et qui 
"M si bien compris la mission populaire qui 

aiavait été confiée par M. le ministre de 
‘agriculture. Les renseignements géné- 
aux sur l'assainissement des magnane- 

‘Wies par M. Darcet, où ce savant sait si 
‘rien parler un langage intelligible pour 

| 

| 

out le monde ; le travail de M. de Cha- 
\Srannes sur les principes des anciennes mé- 
Mhodes comparés avec ceux des nouvelles; 
Me curieux compte-rendu de l'éducation 
Me 1840 aux Bergeries, et les observations 

sur la culture du mürier, par M. Emile 
Beauvais ; l'analyse de l'Æssai sur l'His- 

Moire de l'introduction des vers à soie en 
Europe, par M. de Gasparin, beau travail 

sur l'industrie séricicole qui devient déci- 
Édément l’industrie de prédilection du sa- 
Évant académicien ; le Complément du Ma- 
nel du Filateur, par M. Ferrier ; les vers 
“délicieux de Vida, cont la traduction que 
M. Bonafous vient d'en faire pour ses 
amis, a conservé la vérité et la fraicheur ; 

“enfin, la rédaction de ce volume que l'in- 
@fatigable M. de Boullenois , secrétaire de 
la Société séricicole, a marqué partout du 
cachet de son esprit fin et judicieux, et de 

son imagination tout à la fois si vive et si 
brillante, 

Le Propagateur touche à la fin de son 
troisième volume. Cette publication toute 
méridionale a pour nous l’avantase incon- 
Itestable de mettre en communication de 
Jumière et d'expériences tous les hommes 
du Midi qui sehvrent depuis long-temps à 
l’industrie de la soie. Le Propagateur étant, 

| à proprement parler, une correspondance : 
| publique établie entre eux, on conçoit ai- 

| sément tout l'intérêt des faits de pratique 
| que ce recueil nous révèle, et qu'on cher- 
cherait vainement dans les pays où l'in- 

| dustrie est moins ancienne. Placé par sa 
| position même entre les partisans des an- 
, ciennes méthodes et des méthodes nou- 
| velles, il enregistre les faits ct discute les 
opinions avec une impärtialité bien digne 

| d'éloges. Un seul reproche à été adressé 
à son directeur , M. Amans Carrier , c'est 
celui d'être trop modeste et de s’effacer 
trop de la rédaction du journal. Ce repro- 
che, que si peu de personnes savent mé- 
riter , est bien propre à recommander ce 
recueil à tous les hommes qui se défient de 

| l'entraînement des théories , et qui savent 
apprécier convenablement dans le pra- 
ticien éclairé la sincérité jusqu’au scra- 
pule. Une idée dominante, à qui toutes nos 
sympathies appartiennent, se produit dans 
tous les écrits de M. Amans Carrier, c’est 
sa sollicitude pour les petits propriétaires, 
et Sa conviction , que nous partageons 
Sans réserve, qu'au lieu de chercher à 
diminuer le nombre des petits magnaniers, 
il faut au contraire chercher à encoura- 
ger les classes inférieures à prendre en- 
core une plus large part dans la produc- 
tion de la soie en France. M. Amans Car- 
rier professe là de nobles sentiments qui 
trouvent de l'écho partout, et en fondant 
une œuvre utile, il a bien mérité du pays. 

Tous les journaux d'agriculture ac- 
cordent dans leurs colonnes une place 
lus ou moins importante à l'industrie de 
a soie. Quelques uns d’entre eux lui font, 
comme nous, une large part. M. Robinet 
enrichit de ses travaux les Annales de l'a- 
griculture française. Le savant professeur 
de Poitiers embrasse toutes les parties de 
l'industrie, et notamment sa partie chi- 
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mique et physique. M. Puvis, dont les 
lettres sur l'industrie de la soie avaient 
excité, lors de leur publication, un vif 
intérêt, a écrit dans le Journal d’agricul- 
ture pratique. de M. Bixio, un article dont 
nous recommandons la lecture à toutes 
les personnes qui désirent avoir une idée 
sommaire, exacte et précise des progrès 
récents et de la situation actuelle de l’in- 
dustrie séricicole. Nous avons tous lu les 
excellents articles de M. Frédéric Michel, 
notre honorable collègue et ami, dans le 
Journal de la Société d'agriculture du Var. 
Nous pourrions citer encore ici le Bulletin 
de la Société d'agriculture de la Drôme, 
les journaux d'agriculture des Basses— 
Alpes, du Gard, de l'Hérault, etc., et 
parler des cours publics ouverts à Paris 
et dans plusieurs départements, ainsi que 
d'un grand nombre d'établissements mo- 
dèles qui se forment partout, comme par 
enchantement, par les soins du gouverne- 
ment, des conseils-généraux, ou par la 
munificence éclairée de riches proprie- 
taires. De tout cela, nous nous hâtons 
d'en conclure que l'importance de l'in- 
dustrie séricicole est maintenant parfaite- 
ment comprise du gouvernement, dé la 
presse, et de tous les amis du progrès et 
de la prospérité de notre patrie. 

(La suile au prochain numéro.) 

REVUE DES ATELIERS ET MANUFACTURES 

2e article. 

Manufacture de produits chimiques 
de Grenelle. 

E, Burau et Cie. 

Borax et acide borique. 

Autrefois tout le borax (sous-borate de 
soude) répandu dans le commerce venait 
del’Inde et était purifié par les Hollandais 
qui le vendaient à toutes les autres par- 
ties de l'Europe. Le borax existe, en effet, 
tout formé dans la nature, en solution dans 
l'eau de plusieurs lacs des Indes orienta- 
les, du Tibet, et s’en sépare par évapo- 
ration spontanée. Il porte alors le nom 
de tinckal (1), et se présente sous forme 
de petites tables prismatiques , verdâires, 
contenant une matière organique grasse , 
dont on ne peut le débarrasser que par 
la calcination. Les Hollandais obtenâient, 
en purifiant ce sel, du borax en petits 
cristaux, verdâtre, de mauvaise qualité et 
d’un prix très élevé. Mais , il y a environ 
une vingtaine d'années , MM. Payen et 
Cartier eurent l'heureuse idée de fabri- 
quer , dans l'usine de Grenelle, le borax 
de toutes pièces, c'est-à-dire en saturant 
par le carbonate de soude l'acide bori- 
que impur provenant des suffionis de la 
Toscane. Dès lors, tout le borax de Gre- 
nelle , préférable, sous tous les rapports, 
à celui des Hollandais , se répandit dans le 
commerce et se consomma dans toute la 
France, tandis que nos voisins imitateurs, 
les Anglais, cherchaient aussi à s’affran- 
chir du tribut de la Hollande. Néanmoins, 
l'usine de Grenelle obtint un monopole, 

(1) Les anciens ont bien connu le borax; ils lui 
ont donné tour à lour les noms de Chrysocolle et 
de Borax. Cette dernière dénomination, qui lui est 
restèe dans le commerce, intimida long-temps les 
chimistes: ne trouvant point par l'analyse un corps 
simple uni à l’oxigène et à la soude, ils avaient 
cru cecomposé formé d'acide boracique et desoude, 
l'acide boracique étant pour eux formé d'un 
atome de borax pour un atome d'oxigène, etc. 

et c'est encore aujourd'hui la seule fabri- 
que qui fournit à la France et à la plupart 
des contrées de l'Europe tout le borax 
employé dans les arts. 

Depuis son origine jusqu’en 1839, la fa- 
brication du borax à Grenelle ne fut pres- 
que point modifiée. M. Burau, associé de 
M. Payen, et depuis gérant de l'usine ; y 
apporla plusieurs perfectionnements n0- 
tables, ayant pour but la grosseur et la 
beauté des cristaux, l’utilisation des eaux- 
mères , l'économie du combustible , etc. 
C'est à M. Burau que l’on doit la décou- 
verte du borazx octaédrique , et non pas à 
M. Payen, comme plusieurs auteurs l'ant 
à tort avancé : M. Payen n’a fait que pu- 
blier cette découverte et décrire les pro- 
priétés de ce sel. 

Le borax octaédrique est plus impor- 
tant qu’on ne pourraitle supposer ; renfer- 
mant beaucoup moins d’eau de cristallisa- 
tion que le borax prismatique, il est néces- 
sairementd’un usage plus commode pour 
la brasure des métaux, et particulièrement 
pour l’orfévrerie, puisqu'il se boursoufle 
moins par la fusion et qu'il contient plus 
de fondant sous le même volume. Le bo- 
rax octaédrique ne subit aucune altération 
dans Fair sec, tandis que le borax pris- 
matique s’y effleurit; enrevanche, il tombe 
en-efflorescence dans l’air chargé d’humi- 
dité. Sa densité est de 1,815 , celle du bo- 
rax ordinaire étant de 1,705. Tout récem- 
ment encore , M. Burau vient d’obtenir 
un borate neutre de soude cristallisé en 
feuillets prismatiques, n'ayant aucune ac- 
tion sur les couleurs bleues végétales, 
et qui paraît jouir de propriétés particu- 
lières. 

Pour obtenir le borax, on sature 500 ki- 
logrammes d'acide borique par 600 kilog. 
de sous-carbonate de soude (sel de soude) 
dans une immense chaudière en plomb 
chauffée par la vapeur. Autrefois, cette 
saturation se faisait à feu nu. Elle présen- 
tait plusieurs inconvénients, tels que man-- 
que de régularité dans le chauffage , et, 
par suite, dans l’effervescence occasion- 
née par le dépagement de l’acide carbo- 
nique, ce qui occasionnait souvent une 
déperdition de liquide, etc., etc. Comme 
l'acide borique employé contient une pe- 
tite quantité de sulfate d'ammoniaque, il 
ya, pendant la saturation , dégasement 
d’ammoniaque, que M. Burau est par- 
venu à recueillir en adaptant à la par- 
tie supérieure de Ta chaudière un couver- 
cle muni d'un tube qui va plonger dans 
un bassin rempli d’eau aiguisée d'acide 
sulfurique. Le sulfate d'ammoniaque ob-- 
tenu de cette manière est mêlé avec les 
liqueurs de la distillation des os et sert à 
la fabrication du SEL AMMONIAC. Nous 
avons remarqué, pendant cette opération, 
qu'une certaine quantité de l’ammonia- 
que, mise en liberté, se combine à de l'a- 
cide borique et à une petite portion de ma- 
gnésie contenue aussi dans ce produit,d'où 
il résulte un sel ( borate double d'ammo- 
niaque et de magnésie) que l’on retrouve 
dans les eaux-mères après plusieurs cris- 
tallisations. Lorsque la saturation est ache- 
véé, on décante la dissolution chaude‘de 
borax formé { sous-borate de soude) dans 
de grands cristallisoirs à fond plat , en 
plomb, où le sel se prend en couches cris- 
tallines de 2 à 3 pouces d'épaisseur. Cette 
cristallisation dure trois jours ; au bout de 
ce temps, on sépare le sel deseaux-mères 
et on le purifie en le faisant dissoudre 
dans une autre chaudière avec de nou- 
velle eau; on ajoute ordinairement ure 
petite portion de carbonate de soude, lors- 

QU QU 
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ue la liqueur n'est pas:assez alcaline , ou 

de l'acide lorsqu'elle l'est trop. Après 
quelques heures d'ébullition ; lorsque là 
solution marque environ 20° à l'aréomètre 
de Baumé, on la fait couler à l'aide de 
siphons ou de robinets placés à la base 
de la chaudière et correspondant à des 
caniveaux en plomb, dans d'immenses 
cristallisoirs également en plomb (1).1Ces 
bassins ont, moyennement, 3 mètres de 
long sur 1,60 de profondeur. Lorsqu'ils 
sont remplis, on les ferme à l'aide de gros 
couvercles en bois doublés de plomb ,’et 
l'on bouche avec soin tous les espaces qui 
pourraient donner accès à de l'air exté- 
rieur. Ces cristallisoirs occupent tout l'es- 
pace d'une chambre ou salle dallée , et 
qui peut se clore avec soin. Toutes ces 
précautions ont pour but d'empêcher les 
liqueurs de refroidir trop brusquement, 
de permettre au borax de cristalliser len- 
tement et par suite en gros cristaux. La 
cristallisation dure de 8 à 12 jours ; lors-— 
qu'on la suppose achevée, on ouvre le 
cristallisoir, on décante l’eau-mère qui est 
reçue dans un récipient inférieur , creusé 
dans le sol de la chambre ; on détache 
ensuite lescristaux à l’aide de forts ciscaux 
et de pinces en fer, puis on les soumet à 
un triage minutieux. Comme les gros cris- 
taux ont plus de-prix que les petits, on les 
met à part; on enlève avec soin les por- 
tions qui ne sont pas assez transparentes , 
on les frotte les unes contre les autres 
pour les blanchir, puis on les passe au 
tamis. Cette opération donne ce qu'on ap- 
pelle des grabeaux de borax. C'est dans 
cet état qu’on emploie le sous-carbonate 
de soude dans les verreries et fabriques 
de glaces. Le gros borax s'emballe dans 
des caisses en bois oblongues de 1 mètre 
cube, doublées de papier gris; cês caisses 
contiennent de 60 à 80 kilog. de sel. 

Les usages du borax sont très multi- 
pliés. On s'en sert dans les laboratoires 
de chimie et de minéralogie pour recon- 
naître les oxides aux essais du chalumeau, 
pour fondre les oxides ou les acides non 
réductibles par la chaleur seule , tels que 
la silice, l'alumine , ete., avec lesquels ils 
peuvent être mêlés ; pour souder les mé- 
taux. Quand il s’agit, par exemple, de 
souder deux pièces de cuivre , on les dé- 
coupe, on les saupoudre avec de la sou- 
dure en limaille-et du. borax en ‘poudre , 
et l'on chauffe le tout jusqu'à ce que la 
soudure commence à fondre; en fondant, 
celle-ci s’alke avec les deux pièces de cui- 
vre et les réunit ; mais il faut pour cela 
qu'elle soit, ainsi que les pièces, toujours 
bien décapée. L'effet que produit le borax 
est d'empêcher, par son recouvrement sur 
le métal , que celui-ci ne s’oxide. Le bo- 
rax fait partie du stras , def quelques 
verres en émaux et, en général, de toutes 
les couleurs employées sur le verre ou la 
porcelaine et fondues au feu ; l'orfévre- 
rie en fait aujourd'hui une très grande 
consommation. Les usages de ce produit 
précieux deviennent de plus en plus nom- 
breux, et nous avons tout lien d'espérer 
que son emploi, ainsi que celui de l'acide 
borique, se généralisera davantage, lors- 
qu'il sera permis de les obtenir à plus bas 
prix. M. Burau , qui a un marché passé 

sans cesse à réaliser ces heureux résultats; 
l'intégrité et la haute capacité du gérant 
de l'usine de Grenelle doivent nous faire 

‘(1) Le plomb de ces cristallisoirs est en feuilles 

de cinq ligues d'épaisseur, recouvrant un bâtien 
b solidement établi. 

espérer que nous ne sommesipas loin d'y 
arriver. 

Dans un:prochain numéro , nous expo- 
serons l'exploitation de l'acide borique 
en Toscane, et sa purification sur les lieux 
mêmes et à Grenelle puis nous continue- 
rons la revue de cette intéressante fa- 
brique. Jules ROSSIGNON. 

{La suite prochainement.) 

ER D EEE —— 

SCIENCES HINTORIQUEN, 

le 11° siècle jusqu'à la fin du 18° siècles par 
M. Christien Ostrowshi. 

5e article. 

Le joug de la Russie semblait en ap- 
parence le moins oppressif. Paul A‘, plus 
habile, voulut conserver aux Polonais une 
ombre fallacieuse de leur indépendance ; 
la langue et le statut lithuaniens furent 
maintenus. Les seigneurs se trouvaient au 
mieux d'un état de choses où la con- 
science des gouverneurs, des résidents et 
autres figures semblables se laissait apai- 
ser par quelques offrandes -expiatoires. 
Mais la pauvre etpatriotique noblesse de 
Sillon, et surtout les paysans, auxquels 
la loi n’accordait plus aucune protection, 
gémissaient en silence d’une oppression 
que rien nesemblait devoir terminer. Les 
sommes prêtées à usure par la banque de 
Pétersbourg ne contribuèrent pas moins 
qu'ailleurs à l'aliénation des propriélésf; 
mais grâce aux efforts de quelques éco- 
nomistes , à la tête desquels se trouvait 
l'ancien ministre dutrésor, à la fécondité 
spontanée du sol ukrainien , le commerce 
de la mer Noire refleurit, et des magasins 
prodigieux furent construits à Odessa pour 
recevoir toutes sortes de blés, les potas- 
ses, le micle, le bois et les beaux fruits 
du midi de la Pologne, exportés particu- 
lièrement à Marseille. L'époque comprise 
entre les années 1797 et 1806, c'est-à-dire 
entre la formation des légions d Italie et 
l'érection du grand-duché, fut une cerise 
continuelle de victoires et de défaites, 
d'abattement et d’espérances; elle re- 
trempa dans le sang l'union éternelle de 
deux grands peuples faits pour s’estimer 
et se comprendre. Mais cette période, qui 
rétombe dans le domaine de l’histoire, est 
moins intéressante sous le rapport de l’in- 
dustrie, et nous allons passer abrupte- 
ment'au grand-duché de Varsovie. —Il 
était réservé à la main puissante de Na- 
poléon de faire aussi refleurir l'industrie 
polonaise, et c'e t depuis lors, qu'en pre- 
nant place dans la grande famille policée 
de l'Europe, la Pologne a fait entrevoir 
que Ja gloire des armes n'est pas la seule 
dont elie puisse se couvrir. Cepeudant, 
les conférences de Tilsitt, en 1807, furent 
le temps des galanteries militaires et des 
générosités diplomatiques; lorsque la 
reine de Prusse trouvait à son réveil, au 
chevet de son lit, une rose impériale et 
l'investiture de la Warmie pour enve- 
Joppe. Il y avait deux rivales se disputant 

À ! les faveurs de l'aigle : la monarchie prus- 
avec les mineurs de Toscane, s’applique | sienne et la république de Pologne; la 

première était représentée par une jeune 
et jolie reine, l’autre par un vieux minis- 
tre aussi, l'empereurme fut-il pas lentsà 
se décider. Mais n'anticipons :pas sur les 
événements, et parlons un peu à notre 
aise de la constitution du grand-duché. 
Ce fut-alors, pour larpremièrefois ,:que 

} 
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le:grand mot d'égalité civile pour tons ft 
prononcé, et notre constitution, rédi 
en deux jours el signée à cheval par l’em 
pereur,, ‘aux lointaines acclamations 
canon ennemi, fut bien plus libérale que 
celle imposée à la Trémie à la même épo- 
que. L'empereur voulait-il de cette ma= 
nière faire l'essai des formes parlemen= 
taires qu'il voulait plus tard étendre à son 
pays, Ou croyait-il qu'après avoir réduig 
le grand-duché à sa plus simple dimen-Ml 
sion, lui donner un peu de liberté, c'était" 
le moins qu'on pouvait faire en sa faveur? 
En effet, il ne se composait que des pro 
vinces échues à la Prusse après le dernier 
partage ; à l'exception, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, d s provinces del 
Warmie avec Dantzig et Thorn, et de M 
Bixtystok, cédé au czar de Russie, Le 
code français étendit l'égalité civile à tous. 
les habitants du pays, et la barrière in-* 
franchissable qui séparaitles deux classes” 
de la nation tomba pour jamais, en ad-# 
mettant les députés des communes au sein A 
des assemblées nationales. Les conven-" 
tions de gré à gré entre les paysans et leg 
maîtres se passaient pardevant J'admi- 
nistration du district, ce qui les mettait à 
l'abri de toute fraude comme de toute 
violation arbitraire, et c'est un fait re- M 
marquable à observer, que du jour où le M 
paysan fut libre de quitter son séjour et 
de changer de maître, ou d'acquérir une 
propriété, il y eut beaucoup moins de va- 
gabondage, d'oisiveté, et par conséquent 
moins de misère. Tout cultivateur ou ma- 
nufacturier , portant dans le pays son in- 4 
dustrie et son avoir, avait six années À 
franches d'impôts et de toutes les charges 
publiques, et dans les biens nationaux, ne 
payait aucun bail territorial. La naturali- 
sation lui était accordée après un an de 
séjour. L'initiative et la sanction des lois 
furent conservées au gouvernement : trois 
commissions élues au sein de la diète 
s'occupaient du trésor, de la législation 
civile et de la révision du code pénal; 
tous les autres députés ne pouvaient ma - 
nifester leurs volontés que par des votes 
muets, ce qui les contrariait visiblement 
dass leurs plus chères habitudes. Le con- 4 
seil d'Etat ne fut pas admis à voter. Une 
cour des comptes, sous la présidence de 
l'ancien ministre du trésor, fut instituée 
par la loi du 14 décembre 1808. Au com- 
mencement de 1810, le trésor fit une 
émission de 9 millions fl. p. en bons sur 
le trésor, signés par le ministre du tré- 
sor, et dont l'équivalent numérique fut 
versé dans la caisse d'escompte; et quoi- 
qu’ils dussent entrer en circulation à une 
époque fort crageuse, lorsque la puis- 
sance de Napoléon avait déjà reçu quel- 
ques atteintes, ces papiers ne perdirent 
jamais de leur crédit et se maintinrent 
constamment au taux de la monnaie son- 
nante. Les sommes de Bayonne, cédées 
en 1808 au roi de Saxe et grand-duc de 
Varsovie, furent réparties sur les qua- 
rante-deux années suivantes par un amor-— 
tissement annuel de 6 pour cent, y com- 
pris l'intérêt courant du capital. Cette 
mesure fut d'une immense utilité pour le 
pays, en empêchant les propriétés de pas 
ser entre des mains étrangères. On dut à 
lamême-année l’importation en grand de 
la vaccine en Pologne, et l'on s’aperçut 
aussitôt de ses résultats par la croissance } 
du chiffre de la population. En 1809, le 
code français du commerce devint obliga- 
toire pour le pays; des cours de com- 
merce furent établies dans les dix villes 
capitales du royaume. L'armée, d’abord 



duite à 30,000 hommés , sans compter 

us le commandement du prince Ponia- 
wski, et l'organisation de l'artillerie fut 

fonfiée au colonet français Pelletier, 

“omme de tête et de cœur, en mission au- 
très du prince. La discipline militaire et 
ile fut mise sous la garantie de la res- 

Monsabilité. Tous les impôts anciens furent 

Monseryés, et notamment l'impôt de l’of- 
lande volontaire, institué par Stanislas- 

Éluguste , porté au 24 pour cent par les 
M'russiens, et que le gouvernement nou- 
Keau aggrava de 4 millions et demi par 
tn. On eut peut-être le tort d'imposer 
“lors beaucoup d'objets de consomma- 
ion, sans compter les régies de tabac, 

%insi que les patentes d'ouvriers. On res- 
dreignit aussi l'incursion des juifs qui af- 
Âluaienten masse, en grossissant le chiffre 
Âle-la population hébraïque, établie déjà 
lans le pays, et qui se multipliait dans 

me. progression effrayante pour le com- 
nence, qu'elle convertissait en gaspillage, 

#æpour l'agriculture, objet de sa plus vive 
répugnance. Ceux qui témoignaient de leur 

fabiketé dans une industrie quelconque:et 
une somme de 300 francs participaient 
seuls aux avantages offerts à tous les au- 
res étrangers, en faisant toutefois une ré- 
serve em faveur des juifs savants, peu 
applicable à la vérité. Les erreurs talmu- 
diques , défendant aux. fils de Jacob de 
servin sous d'autres. drapeaux que ceux 
des Machabées, ils offrirent au gouver- 
nement une somme de 700,000 francs, 
pour pouvoir se soustraire à la loi de con- 
sciiption , et on s’empressa d'autant plus 
de l'accepter, qu'à l'exception de quelques 
individus , auxquels nous nous plaisons à 
rendre hommage , comme Berck, le colo- 
mel de cavalerie, sous Kosciusko, et quel- 
ques autres, les juifs polonais sont très 
peu aptes au service de la guerre:: cette 
somme , du reste, est fort peu considéra- 
ble, répartie sur la masse énorme des 
juifs, dont on n’a jamais pu faire le re- 
|censement complet. Voilà sommairement 
\ le système qui a régi la Pologne depuis 
1806 jusqu'en 1815; et quoiqu'une trop 
grande complication de lois, un trop grand 
nombre d’ernployés parût d'abord oné- 
Feux au pays, exténué par tant de guerres, 

Là bon marché, on ne tarda pas à en re- 

| dans toutes les administrations, cet élé- 
\ ment admirable d'économie et de prospé- 
| rité. La Pologne , pouvant être comparée 
| alors à un corps jeune, mais exténué par: 
, une longue maladie, quelques esprits mé- 
thodiques reprochaient trop de précipita- 

| tion au régime qu'on lui faisait subir. Ce 
| pays, disaient-ils , avant de recommencer 

| une existence agressive, devait. combler 
, son défieit et se relever de ses ruines : il 
Jui fallait arriver par une synthèse, lente 

| et mesurée, au point où la constitution de 
| 1806, nouveau lit de Procuste, voulait 
xiolemment l'amener. Mais Napoléon, qui 

. mesurait la vie de l’humanité à l'impé- 
‘ tuosité de ses désirs, était peu soucieux 
| de pareils raisonnements: le monde, c'est 
! moi, disait-il, en étendant ainsi le fameux 
! mot de Louis XIV. Quand une nation pas- 
| sait par le moule puissant de son génie. 
elle en sortait avec des organes nouveaux, 
avec des besoins, des habitudes nationa- 
les, un essor que plusieurs siècles lui au- 
raient à peine imprimé. 

Le maréchal Davoust, que l'empereur, 
| en quittant la Pologne, avait laissé, comme 
exécuieur de ses volontés, avec des pou- 

. garde nationale, fut portée à 100,000 

demandant à grands crisun gouvernement. 

-cucillir les fruits dans l’ordre introduit. 
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voirs fort étendus ,, s’en acquittait avec le 
zèle et la probité d’un soldat; et à l'exacti- 
tude avec laquelle fonctionnaeintles roua- 
ges d’une administration très compliquée, 
à la sécurité renaissante dans tout le pays, 
on devait s'apercevoir que l'ombre de Na- 
poléon était présente partout, que sans, 
cesse il veillait sur son œuvre. Cependant, 
l’agriculture était dans un état de souf- 
france difficile à décrire : les villages 
avaient à peine quelques habitants pour 
garder les chaumières abandonnées, les 
greniers de la Mazovie ainsi que de la 
grande Pologne étaient épuisés ;, et les fer- 
üles Zulawip, cette Delta polonaise aux 
embouchures de la Vistule , la riante Ku- 
ravie, ne furent pas mieux traités : tout 
devint la proie de la guerre: l'immense 
dévastation avait tout nivelé! On donnait, 
ilest vrai, des bons et des quittances en 
échange des données en réquisition : on 
promettait des liquidations , des indemni- 
tés ,. mais ce ne fut pas de l'argent comp- 
tant: la masse, comme. il arrive en pa- 
-reille occurrence, allait s’engouffrer dans 
les grandes villes entre les mains des juifs, 
des artisans, des fournisseurs ; aussi, les 

_ propriétaires fonciers se virent-ils réduits 
aux abois, et le prix des terres baissa-t-il 
considérablemert. Les dettes devinrent 
insolvables, et.les lois moratoires purent à 
peine. raffermir le crédit chancelant. La 
Gallicie grossissait les forces matérielles 
du pays, mais ses ressources pécuniaires 
étaient, comme nous l'avons dit, absor- 
bées par le papier-monnaie autrichien. Cet 
état fut rendu plus intolérable encore par 
adhésion au système continental et par 
l'interdiction des produits provenant des 
maoufactures anglaises, La Grande-Bre- 
tagne, qui s’approvisionnait jusque là en 
Pologne des blés qui lui manquaient, fut 
forcée de s'adresser ailleurs et de relever 
sa propre agriculture, en Irlande surtout. 
Il faut rendre grâce au goût inné des Po- 
lonais pour ce genre d'industrie, que les 
champs ne furent pas abandonnés tout-à- 
fait, et qu'ils s'efforcèrent de les utiliser 
par l'entretien et le perfectionnement des 
races lanifères. La Saxe nous fournit alors 
(pour notre argent) de superbes exem- 
plaires de mérinos pur sang. On vit avec 
admiration de riches propriétaires, pro- 
fitant du court intervalle entre deux cam- 
pagnes pour aller quérir les béliers du 
prince Infantado, et, comme: des trophées 
nouveaux, les amenèr mollement couchés 
dans des coupés élégants. Ravis par la 
beauté des toisors au-delà des Pyrénées, 
nos intrépides Argonautes voulurent en 
doter leur pays, et ce fut là peut-être le 
seul fruit de leur sang répandu sur | E- 
bre, le Tays ou le Guadalquivir. Ces ty- 
pes montagnards commençaient à réussir 
parfaitement sur les hauteurs de la Lu- 
sace ainsi qu'au pied des Karpathes po- 
ionaises. Il faut citer ici les noms des pro- 
priétaires qui donnèrent les premiers 
l'exemple de cette agriculture de trans- 

. formation : ce furent Trembiclei Mos- 
kowski, ministre de l’intérieur ; Biernachi, 
ministre des finances ; Ostrowski de Ma- 
lussyn, Chlapowali, Lavzynski, etc. Bien- 
tôt, le goût des améliorations agricoles 
devint général : les provinces mêmes oc- 
cupées par la Russie et l'Autriche rivali- 
saient de zèle avec le grand-ducké. Ce- 
pendant, faute de manufactures dans le 
pays, cet objet de commerce dut être 
exporté aux foires de Breslau et de Franc- 
fort (sur lOder), pour devenir la proie 
d’une coalition de spéculateurs étrangers, 
qui, c'est à eux de le dire, nous mangeaient 

23 

la laine sur le dos. C'est ainsi que l’ab- 
sence de fabriques provoquait l'exporta- 
tion des produits indigènes, comme les 
peaux non écrues, le chauvre et la laine, 
en Silésie, en Prusse ou en Saxe, d’où 
ces mêmes produits revenaient baptisés 
de noms superbes et payés au triple de 
leur valeur. Les villes, cependant, ont été 
un peu mieux favorisées que les campa- 
gnes, et des industries partielles commen- 
cèrent à s'y établir. Déjà, dans les chefs- 
lieux de chaque arrondissement, tous les 
ouvriers disponibles étaient employés à 
l'équipement des troupes, et particulière 
ment les selliers, les armuriers, les maré- 
chaux-ferrants , les passementiers , toug 
ceux, en général, qui travaillent le fer et 
les étoffes. La fabrique de voitures de 
Dangle, déjà réputée sous le règne de Sta- 
nislas-Auguste, comptait à Varsovie même 
plusieurs rivales ; à l’époque dont nous 
parlons, on exportait annuellement par 
Kijou plus de 700 carrosses pour la Rus- 
sie seule, où les voitures de Varsovie 
étaient devenues un objet de mode et de 
première nécessité. La perfection de tous 
les objets d'habillement était poussée au 
point que les Français , de même sous ce 
rapport que sous celui des agréments de 
la société, appelaient Varsovie leur petit 
Paris. Le roi de Westphalie se trouvait si 
bien servi à Kalish même, qu'il n’hésitait 
pas à le comparer au Palais-Royaï. Mais 
ce qui est bien plus important, c'est que 
cetie aptitude de nos ouvriers pour les 
industries nouvelles dut faciliter au géné- 
ral Pelletier l’organisation du matériel 
d'artillerie , aiesi que les formations des 
parcs de transport: toutes les insurrec- 
tions en Pologne ont trouvé leur appui 
dans cette merveilleuse facilité que pos- 
sèdent nos ouvriers pour exercer à la fois, 
comme maître Jacques, plusieurs profes- 
sions différentes. Aujourd'hui cultivateur 
ou cordonnier, demain tailleur ou sellier, 
bientôt l'habitant des villes, s'équipant au 
complet, devient soldat lui-même, et s’é- 
lance gaiement aux combats. Des sommes 
immenses circulaient dans les villes, et 
auraient pu, par une réaction nécessaire, 
répandre leur influence dans les campa- 
gnes , si le temps n'avait pas soudaine- 
ment manqué au grand-duché de Varso- 
vie. Encore quelques années de durée et 
de paix, et ce pays, grâce à sa législation, 
aurait égalé les nations les plus policées.: 
avant son déclin, le grand-duché, de fait, 
était déjà le noyau autour duquel toute la 
civilisation de la grande famille slave de- 
vait venir se grouper... 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À, de LAVALETTE- 

FOTVELLES. 

Voici la composition du bureau et du 
conseil de la Société géologique de France, : 
telle qu’elle vient d'être fixée pour l’an- 
née 1842. 

Président, M. Cordier, pair de France, 
inspecteur général des mines, membre de 
l'Institut, etc. 

Fice-présidents, MM. Dufrénoy, mem- 
bre de l'Institut ; Alcide d'Orbigny, Rozet, 
}. Desnoyers. 

Secrétaire, M. 
Delafosse. 

Vice-secrètaires, MM. de Pinteville, 
Angelot. 

Trésorier, M. Michelin. 

le vicomte d'Archiac 
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Archiviste, le marquis de Roys. \ 
Membres du conseil, MM. Ch. d'Orbi- 

gny, Walferdin, Félix de Roissy, Alex. 
Brongniart. Clément Mallet, Thirria, de 
Bonnard, La Joye, de Verneuil, Passy, 
Constant Prevost, Boblaye. 

—La ville de Bordeaux doit être témoin, 
au mois de juin de cette année, d'une 
solennité scientifique remarquable. Un 
des hommes, dont le nom est devenu po- 
pulaire dans cette science et qu'anime un 
zèle infatigable, M. de Caumont était, il 
y a quelques jours, dans nos murs pour 
asseoir les premières bases de la réunion 
que nous annonçons. Bordeaux n’est point 
resté en arrière dans la tendance générale 
des esprits qui s'est manifestée depuis 
quelques années pour l'étude de nos an- 
tiquités nationales. Nous devons donc 
espérer que l'idée de choisir notre ville 
pour lieu de formation d'un congrès ar- 
chéologique, sera bien accueillie de nos 
concitoyéns et qu’il en jaillira quelque lu- 
mière pour la science. 

M. Chaumas, libraire, fossés du Cha- 
eau-Rouge, 34, est chargé de recevoir 
es noms des personnes qui désirent y 
prendre part. La souscription, qui est 
de 10 fr., donnera droit à un exemplaire 
du volume qui présentera un compte rendu 
du congrès. 

# — Dans le courant de cette année, un 
congrès, composé d'ingénieurs et d'archi- 
tectes, doit se réunir à Munich, afin qu'ils 
se communiquent leurs lumières et le ré- 
sultat de leurs expériences pour tout ce 
qui concerne l'établissement des rails- 
roads et les constructions qui s’y rat- 
tachent,. 

— La ville de Géra, en Saxe, vient de 
restaurer le monument sépulcral élevé à 
Nicolas de Smid en 1623. De Smid naquit 
à Tournai, le 5 novembre 1541. Il quitta 
la Belgique pendant les troubles religieux 
du xvr:° siècle, et se réfugia en Saxe où il 
fit connaître de nouveaux procédés de 
fabriquer et de teindre les étoffes de 
laine, qui sont encore une des causes de 
la prospérité de ce royaume. 

“— Le conseil municipal vient de voter 
les sommes nécessaires à l'érection de 
trois fontaines, dont l'une sera placée au 
Rond-Point de la promenade Notre-Dame 
et les deux autres sur la place de la 
Bourse : ces deux dernières doivent être, 
dans le projet, construites sur le modèle 
de celle qui se trouve sur la place Lou- 
vois. 

&#— Un autel antique en marbre blanc, 
recueilli sur le sol africain, et qui enri- 
chit aujourd'hui le musée de Toulouse, 
a été envoyé à la société archéologique du 
midi de la France, par M. Julien Dispan, 
commandant le bâtiment à vapeur le Té- 
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nare. Cet autel est de forme circulaire et 
dans de belles proportions ; des guirlandes 
de feuillages qui le décorent couronnent 
des têtes de béliers placées à égale dis- 
tance dans la partie supérieure; une élé- 
gante corniche, dont la frise est ornée de 
rosaces , domine ces sculptures. Ce monu- 
ment, des époques antiques, à eu à souf- 
frir, Comme presque tous ses analogues, 
de fortes mutilations, dont il porte mal- 
heureusement la trace. 

— Le conseil-général des pontsetchaus- 
sées a, dans sa séance du 4 janvier, 
adopté le projet de chemin de fer de Mar- 
seille à Avignon, passant par la vallée de 
la Durance , avec embranchement sur 
Beaucaire. Ce projet était présenté par 
MM. de Montricherd et Lançon. 

— L'administration des ponts et chaus- 
sées du département de la Seine fait exé- 
cuter en cemoment des travaux qu'on ne 
peut qu’approuver pour assainir les gran- 
des routes qui rayonnent tout à l’entour 
de Paris. Les anciennes cuvettes sont fer- 
mées, les contre-allées sont élargies , bor- 
dées de granit ou de pierres de tailles et 
sablées , les chaussées sont mieux pavées:; 
enfin les débords sont empierrés. La 
grande route de Paris à Amiens, celle des 
Batignolles à Saint- Denis, les deux routes 
de Neuilly, et d’autres encore, sont déjà 
à peu près reconstruites de cette ma- 
nière. 

— S'il faut en croire une lettre de Bor- 
deaux , le moyen de reproduire les cou- 
leurs par le Pagurréotype aurait été. 
trouvé par M. Foulquin. La solution de ce 
problème à laquelle on avait foi, mais 
que l'on n'avait pas encore obtenu, paraît 
faire faire un pas immense à la science 
optique. 

— Le littoral des Bouches-du-Rhône 
vient d'être exploré sous la direction de 
M. Monnier, ingénieur hydrographe de la 
marine de première classe, chargé de la 
reconnaissance des côtes de France dans 
la Méditerranée; par MM. de Bourgui- 
gnon-Duperré, ingénieur hydrographe de 
première classe ; Bégat, ingénieur hydro- 
graphe de deuxième classe, et Lieusson, 
ingénieur hydrographe de troisième classe. 
Dans le cours de cette jcampagne, on a 
eu plusieurs fois l'occasion d'observer 
la fdistance à laquelle les eaux trou- 
bles du Rhône se portent au large. En ar- 
rivant à la ligne de séparation parfaite 
ment nette des eaux blanchâtres et des 
eaux bleues de la mer, M. Monnier en a 
déterminé la forme et la position relative- 
ment à la plage qui termine le delta du 
Rhône; et bien qu'il ait remarqué que 
cette position varie avec la force et la di- 
rection du vent, ilne la considère pas 
moins comme une indicationprécieuse des 
approches de la Camargue. L'observation 

“plans, coupes et profils; mesurés ct dessinés ave 

à 

a également appris que, dans la ceintur 
d'eaux troubles formée par les différenté 
bouches du fleuve, il existe souvent d 
très forts courants qui se dirigent vers 
terre et d'où résultent des erreurs consi 
dérables dans l'estime de la route, su 
tout quand on louvoie contre des vents di 
la partie de l'est pour se rendre à Mar 
seille. La prudence exige, en pareil cas 
qu'on sorte de la zone des eaux trouble 
pour louvoyer dans les eaux bleues : c’est 
le moyen de se soustraire à des cause# 
d'erreurs qu'on ne peut négliger près def 

| 
plages basses et dangereuses de la Ca: 
margue, Sans s'exposer aux événements 
les plus funestes. 

— On écrit de Munich, 26 novembre# 
Pour empêcher qu'on ne soit enterré vin 
vant, une ordonnance royale statue quê 
dans les hôpitaux civils et militaires aucu 
mort ne peut être enseveli ou inhumé que 
pour autant qu'après la seconde visite dt 
cadavre, un chirurgien ait fait une incision!| 
à la plante du pied et qu’on en ait attendu 
le résultat, Chaque année, il doit être fai 
un rapport au roi des résultats obtenus 
par cette mesure pour voir s’il y aurait 
utilité à la rendre générale. | 

— La fièvre scarlatine et des fièvres tys! 
phoïdes règnent-en ce moment à Londres] 
et dans divers comtés. Beaucoup de per=| 
sonnes ont déjà péri, et plusieurs, quatre 
heures après avoir éprouvé les atteintes) 
du mal. ( Sun.) 
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la plus grande exactitude. Neuyième livraison! 
In-folio d’une feuille servant de couverture, plul 
3 pi, dunt une double. — Dixième livraison. In! 
folio d’une feuille servant de couverture, plu 
4pl. — Paris, chez Emile Leconte, rue Sainte 
Anne, 57, chez Pillet ainé, rue des Grands-Aul 
gustins, 7. — Cet ouvrage, format in-folio, iml 
primé sur papier jésus, se compose, pour cel 
basilique seulement, de 60 à 70 planches, et d'u 
texte historique, accompagné d’une table de cla 
sement, qui seront donnés avec la dernière livra 
son. Prix de la livraison, G fr.— À 
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PRIX: | OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES. HUAEAUE 
CRAN Dole: S mois 31 9m Du. Min 3 H.DUS. |THERMOMÉ ÉTAT se 

i a 2 te : à des Petits-Augustins, 21 
Paris.. 25 13 5007 2 Barom. Therm.| Barom. |Therm.| Barom. |Therm. Maxim.{Minim du ciel et vent prèsl'école des Beaux-Arts. 

Départ 30 16 8 50 _n| âo. |'exté. | ao, exté. | ao. | exté. es | A MILI. PR 

A no Ce Cru A17S414T 3,8/754.31| 4,2/754.70| 4,4] 3,9) 4,1 Couv. N.E. 
51756,96| 4,81756,83l 4,0756,97| 4,3] 4,2! 6,0 Id. N. Toutee qui concernelaréäns- 

Lesouvragesetlestravaux dé- | 6 759,46 159 759,22 0,4:759,79 0,7 0,7 52| Id. N. N.E. Uon et l'administration doit ètre 

postsau/hursaupsont analyeés 7 165,91 3,6 766.11 4,0 3,2 7,0;Beau N. adressé à M. le vicomte A. de 
ou annoncés dans lejournal. L 

PARIS, IMPRIMERIE DE BOURGOGNE EF MARTINET, RUE JACOB ÿ 30e 

» L , , 

6,0 ne 
LAVALETTE, directeuret lun 
des rédacteurs en ohef. 

Sin: == 
4 



9: années Paris. — Jeudi 13 Janvier 1842. 

ECHO DU 
TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

hit © Q © EE —— 

N° 695. 

# D! 

CO RENTE 

JOMMAIRE. — ACADÉMIE DES SCIENCES. 

— SCIENCES PHYSIQUES ET NATUREULES. : 

Nouveau procédé pour reconnaitre le cuivre 
dans le cas d'analyse chimico- légale. — Réaetif 
pour découvrir l'acide phosphoreux. — Sur la 

composiliog des eaux sulfureuses. — ‘Sur les 

panachures des feuilles. — SCIENCES APPLI- 

QUÉES. Perfectionnement dans les moyens de 
transport. — Le grenier mobile, — Mémoire sur 

la cullure des abeïlles. — Chène-liége. — De 
l'introduction des végétaux. — SCIENCES HIS- 
TORIQUES. Académie des sciences morales et 
politiques, elc., etc. 

—+333-Q 0-€E<— 

Paris, le 12 janvier 1842. 
‘ 

Le morceau capital de la dernière séance 
Je l'Académie a été, sans contestation pos- 
sible, le rapport dont M. Elie de Beagmont 
Lentrepris la lecture, et qu'il doit terminer 
Jans la prochaine séance. Cependant com- 
ment ce travail a-t-11 êté accueilli par l'il- 
lustre assemblée? Quelques uns sont partis 
dès le début de la lecture ; et parmi ceux 
qui sont restés, les uns, comme d’habi- 
tude , ont rédigé leur correspondance, les 
autres se sont livrés à des conversations 
particulières , qui bientôt ont couvert à tel 
point la voix du célèbre géologue, qu'il 
nous à êté impossible de recueillir une 
phrase entière de son rapport. Si nous 
Imotons ce fait, ce n'est certes pas pour 
faire un reproche à MM. les académiciens 
ide procédés qui, dans les réunions même 
lies plus familières , seraient considérés 
comme un oubli de toutes les convenances: 
Lce sont là des considérations dans lesquel- 
les nous n'avons nullement le désir d'en- 
Mtrer; au besoin même nous plaiderions vo- 
Hontiers la cause des illustres membres, 
Car nous comprenons à merveille qu’un 
homme qui s'est occupé exclusivement 
|| toute sa vie de mathématiques pures ne 
trouve nul intérêt à un mémoire rédigé 
Hdu point de vue spécial de la géologie , et 
nous admettons qu’à son tour le géologue 
ait le droit, le cas échéant , de lui rendre 

la pareille. Mais plus il y a de motif d'ab- 
4soudre MM. les membres de l'Académie, 
(plus il y a, ce nous semble, de motif d’ac- 
| user l’Académie même. Nous voulons 
examiner cette question. Les personnes 
1 étant mises de côté, nous serons plus à 
| l'aise pour la traiter. 
| Il existe une certaine relation, cela est 
| évident, entre les rapports des hommes qui 
s'occupent de science à uneépoque donnée, 
etl'état de la science à cette même époque. 
Ilest manifeste, par exemple, que si les 
sciences en sont à cette période où elles 
s’enquièrent de la recherche et de la 
description des faits particuliers, les tra- 
vailleurs qui se sont partagé son do- 
maine pourront , devront peut-être vivre 
séparés les uns des autres , chacun d'eux 

s’enquérant isolément des faits, des phé- 
uomênes de la spécialité à l'étude de la- 
quélle il se livre. Si, au contraire, si, plus 
tard, par suite même des progrès réalisés 
dans cette première période , les sciences 
en viennent, non plus à rechercher exclu- 
sivement les caractères individuels des 
faits, mais, tout en continuant cette tâche, 
à s’enquérir des rapports de ces faits, il 
est manifeste alors que les hommes qui 
s’en occupent ne pourront plus, sans pré- 
judice pour elles, vivre dans l'isolement ; 
mais que puisqu'ils auront à rapprocher, à 
comparer les faits des différentes spécia- 
lités, ils devront établir entre eux des re- 
lations nouvelles basées sur ces besoins 
nouveaux de la science, sur les problèmes 
nouveaux dont ils doivent chercher la so- 
lution. Sans plus insister sur ce point, il 
est donc de toute évidence que les rela- 
tions des savants entre eux doivent se 
modifier à mesure que leur apparaissent 
sous un nouveau jour les relations des faits 
dont ils s'occupent. 

Nous pourrions maintenant chercher à 
déterminer quel est ce rapport qui existe 
entre le développement de la science et 
celui de la Société scientifique ; mais c’est 
là une grande et belle question qu’on ne 
pourrait bien traiter.incidemment et dont 
nous ne pourrions nous GCCuper sans nous 
éloigner de l’objet principal de cet arti- 
cle. Cependant nous rappellerons aujour- 
d'hui ce que déjà nous avons avancé 
autrefois , ce que plus tard nous dévelop- 
perons sous une autre forme, à savoir que 
l'étude isolée des faits ayant coïncidé avec 
l'existence isolée des travailleurs, l'asso- 
ciation des faits coïncidera avec l’associa- 
tion de ceux-ci, et que de même que la 
première période scientifique a coïncidé 
dans l'ordre moral avec le règne de Ja 
doctrine de l'individualisme , le moment 
où les rapports des spécialités scientifiques 
devient manifeste , celui où les besoins de 
la science exigent impérievsement que 
s'associent les hommes qui s’en occupent, 
ce moment aussi est celui où dans l'ordre 
moral la doctrine religieuse de la solida- 
rité humaine pénètre et commence à s'im- 
planter dans le monde. 

C'est-à-dire que la même loi régit le 
développement de la science, de la mo- 
rale humaine et des relations sociales, et 
qu'à une époque donnée l'un de ces ordres 
de faitsétant connu, on peut, en toutelassu= 
rance, en conclure l'état des deux autres; 
mais, brisant sur ce point, nous en reve— 
nons à notre question principale. 

L'organisation actuelle de l'Académie 
coïacide avec cette phase scientifique dont 
nous parlions, cette époque à laquelle 
échut la tâche de rechercher et de décrire 
les faits , d'étudier individuellement les 
phénomènes ; elle n'est plus en rapport 
avec les tendances, avec les besoins de 
notre époque. 

1° Elle correpond à l'étude isolée, indivi- 
duelle, spéciale, des faits. 

Cela est de toute évidence, et nous ne 
chercherons pas à prouver longuementun 
fait que personne ne contestera. 

Quelles relations, en effet, existe-t-il 
entre les membres de l’Académie entreles 
différents travaux qui se font dans son 
sein? 

Ceux qui peuvent exister entre un aca- 
démicien de Saint-Pétersbourg et un mem- 
bre de la Société royale de Londres. 
_Examinons ce qui se passe dans une 

séance de l'Académie des sciences ; sup- 
posons même ,je le veux bien , une séance 
telle que jamais il n'y er eut une pareille: 
M. Dumas litun mémoire sur la statistique 
des êtres organisés ; M. Biot étudie la po: 
larisation lamellaire ; M. Arago résout , à 
l’aide de l'invention la plus s'mple, les 
difficultés qui s'opposent jusqu'ici aux ob- 
servations aéronautiques; M Eliede Beau- 
mont présente, avec M. Dufresnoy , une 
carte géologique de la France ; M. Isidore 
Geoffroy conçoit, entreprend , achève la 
classification méthodique des monstres ; 
M. Cordier étudie la chaleur centrale, etc., 
etc... (M. Flourens ne ditmot,etM.Mine 
Edwards étant malade, ne paraît pass 
séance , etc....). dé 

On ne nous accusera pas, j#{’ 
de rétrécir à dessein la part de/fos 
saires. Mais, je le demande, 
cette mémorable séance que 
nous? Nous penserons qu’il y\a danS le 
sein de l’Académie des hommes d'un m 

< 
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ritei icontestable; mais, je vousfprie, 
rons-nous honneur à l’Académie elle-même 
envisagée comme corps? Ferons-nous hon- 
neur à l’académicien des travaux dont le 
savant vient d'enrichir notre siècle ? En 
vérité, une telle conséquence serait ab- 
surde, Si le mérite de ces travaux revient 
à l’Académie, il en échoit une part à cha- 
cun de ses membres; et l’un portant l’au- 
tre, chacun d’eux aura mérité son fau- 
teuil; s' c'est l’académicien qu'il faut louer, 
etnon M. tel outel, si ce titre d'acadé- 
micien a une vertu telle qu’il fasse d'un 
ignorant un homme de science, il nya 
plus de nullités dans le sein de l’Académie. 

Une telle conséquence suffirait à faire 
rejeter les premisses, sil'on ne savait d’ail- 
leurs que l'Académie n’est pour rien dans 
les travaux de ses membres.  * 

Et en effet les savants dont nous ve- 
nons tout-à-l'heure de citer les travaux 
n'eussent-ils pas fait ces travaux , lors 
même qu'ils n’eussent point été membres 
de l'Institut? On sait, en général, au con- 
traire , que s’il existe une vertu dans les 
Académies, c'est une vertu très somni- 
fère. 

Ainsi donc il est bien évident que 
MM. les académiciens n’ont de commun 
entre eux qu'un titre, un habit, des jetons 
de présence, un traitement, une salle des 
jours de réunion , l'ennui mutuel qu'ilg 
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s’inspirent, l'empressement avec lequel ils 
s'y soustraient par la fuite; hors de là, 
dans leur laboratoire, en robe de cham- 
bre ,iln'y à plus d'acadénuciens , il y a 
des savants, quand il y en a , qui s'oecu- 
pent, qui d'anatomie, qui de gévlogie, qui 
d'astronomie , qui font ou ne font pas de 
découvertes, viennent ou ne viennent pas 
à la séance, et perçoivent exaclement leur 
traitement. 

2° L'organisation de l'Académie n'est pas 
en rapport avec les Lesoins, avec les tendan- 
ces de l'époque actuelle. 

La tendance actuelle des sciences {la 
chose est vulgaire) est une tendance à l'u- 
nion , à l'association. Les besoins de l'é- 
poque consistent dans une organisation 
tell, des études, du corps sciéntifique, 
qu'elles conduisent à ce but. 

L'étude individuelle des faits, en faisant 
mieux connaître les caractères, les condi- 
tions d'existence de chacun d'eux, à de 
jour en jour mis davantage à nu les rap- 
ports qui les rallient l'un à l'autre. En dé- 
finitive, aujourd hui les diverses sciences 
n'apparaissent plus que comme des ra- 
meaux divers d'une même science dont 
notre époque peut-être est destinée à po- 
ser les assises. 

Prenons un exemple. 
I s’agit d'étudier les phénomènes phy- 

siques ; voici plusieurs hommes qui s'y 
voueront : ils s'en partagent le vaste do-- 
maine: celui-ci s’occupera de la chaleur, 
eélui-là de l'électricité, un troisième de 
la lumière. Ils se mettent à l'œuvre ; cha- 
cuu d'eux étudie exclusivement, uni- 

quement la spécialité qui lai est échue ; 
Mais voici que chacun d'eux en particulier, 
et bien qu'il reste étranger aux travaux 
des autres, arrive à des résultats aualopues, 
et que bien:ôt cette hypothèse, qu'une 
même force pourrait bien donner lieu 
aux phénomènes de l'électricité, de la cha- 
leur et de la lumière, une même loi les 
régler , cette hypothèse s'appuie sur un 
pombre si considérable de faits, qu'on 
peui l'adopter sans hardiesse. Mais, dès ce 
moment, il devientimpossible pour quicon- 
que s’oceupe d électricité de rester étran- 

‘ ger à ceux quitraitent dela lumière et de la 
chaleur, et réciproquement; et s'il conti- 
pue à s occuper d'une façon particulière de 
l’une ou Fautre de ces sections, ce ne sera 
que pour y rechercher la manifestation 
spéciale d'un fait qui est au fond le même 
dans les deux autres. [Il faudra done cuil 
soit versé dans chacune d'elle. Et dès lors il 
est manifeste que le procédé le plus efficace 
pour l'avancementdelasc'eïceconsisterait 
de la part des savants, non plus à con- 
tinuer isolément l'étude des spécialité, 
mais à s'associer entre eux pour l'explo- 
ration des p ns qui sont communs à celles 
qu'ils cultivent, c'est-à-dire à aborder 
tous à la fois, chacun du point de vue de 
ses études particulières, le fait qui les 
intéresse tous également, et ainsi 4 le 
traiter sous toutes les faces et d’une facon 
complète. Cela évidemment serait rivou- 
reux; mais il y a de plus des cas où cela 
deviendra d’une nécessité absolue. S'il 
arrive, par exemple, que, non plus les 
sections d'une même science, mais que 
des sciences entières en viennent A 
converger les unes vers les autres ; que | 
leurs relations, en devenant de jour en 
jour plus intimes, rendent l'étude de l’une ! 
d'elles impossible sans la connaissance ! approfondie des autres; alors il faudra | 
ou bien que le même homme soit égale- | 
ment versé dans toutes ces sciences , ou 
bien que les hommes, dont chacun s’oc- 
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cupe plus spécialement de l'une d'elles, 
réunissent leurs lumières, leurs efforts 
pour traiter ensemble les points qui leur 
Sont communs. 

Mais ce que nous venons de pré- 
sentier comme une hypothèse est, on le 
sait, le fait qui domine toute la science 

véritables services, devrait done être 
aujourd'hui composée de travailleurs, non 
Point réunis dans ce buc vaguejde faire de 
la science, mais dans celui de travailler 
en Cominun à la réalisation d’un plan net- 
tement dessiné, à la solution d'un pro- 
blème bien posé; et comme l'Académie 
des sciences ne remplit aucune de ces 
conditions , nous en concluons que, quel 
que soit le mérite individuel de tel ou tel 
de ses membres,quels que soient les servi- 
ces qu'elle ait rendus à une autre époque, 
elle n'est point organisée de la façon 
la plus profitable à la science , et qu'il est 
urgent de pourvoir à sa réorganisation. 

Nous nous en tiendrons aujourd'hui à 
ce peu de mots, mais nous n'avons pas 
tout dit:encore. 

L'Académie a procédé à la nomination 
d'un membre dans la section d'agriculture 
en remplacement de M. Audouin. Les 
candidats avaient été présentés dans l’or- 
dresuivant : 

1° M. Payen; 
2° MM. Decaisne et Huzard (ex æquo); 
3° M. Vilmorin; 

4° M. Leclere-Thoain. 
Cinquante membres étaient présents. 
M. Payen a obtenu 44 suffrages ; 
M. Vilmorin 3 
M. Leclerc-Thouin 2 
M. Payen a été élu membre de l’Acadé- 

mie. Sa nomination sera soumise à l'ap- 
probation du roi. 

A son lit de mort, Cuvier exigea de plu- 
sieurs de ses amis qu'ils fissent tous leurs 
efforts pour donner à M. Valenciennes, à 
ütre de retraite, un fauteuil à l'Acadénnie. 
Depuis, ce digne émule de MM. Milne Ed- 
wards et Flourens , qui, à notre connais- 
sance, s'est dispensé, trois années de suite, 

téressantes de son cours, de l'histoire des 
Annélides, s'est présenté à l'Institut trois 
ou quatre fois, et trois ou quatre fois a 
échoué, mais il a obtenu régulièrement le 
même nombre de voix, les voix sollicitées 
par Cuvier. 

Que M. Valenciennes , en vouant toute 
sa vie à la réalisation de l'idée malencon- 
treuse qu’un besoin d'argent inspira, dit- 
on, à Cuvier, celle de son interminable 

à la reconnaissance de l'illustre natura- 
listé, c’est un point que nous n’avons pas 
à examiner. Le seul enseignement que 
contienne pour nous ce fait est le peu de 
cas qu'on doit raisonnablement faire des 
suffrages de l'Académie. 
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Séance du 10 janvier 1841. 

Etoiles filantes. 

Un laborieux observateur, des travaux 
duquel nous avons eu plusieurs fois l'oc- 

« casion de parler, M.Coulvier-Gravier, de 

actuelle, Une Académie, pour rendre de. 

de traiter de l'une des parties les plus in- 

Histoire des poissons, ait acquis des droits 

= 

‘densités des deux solutions dans cet état 

Reims, a adressé à l'Académie un cahier 
d'observations météorologiques, faites 4 
Reims du 1° juin 1841 au 31 décembre 
de la même année. Ce travail, qui est dé- 
dié à M. Arago, a été renvoyé à l'examen: 
de la commission précédemment nommée, 
à laquelle à été adjoint M. Babinet, en 
remplacement d'un membre décédé. On 
se rappelle que M. Coulvier a voulu dé- 
duire des faits pratiques dés observations 
auxquelles il se livre. Ainsi, il croit pou- 
voir déduire de la direction que suivent" 
les étoiles quel temps viendra peu de joursk 
après. C'est une vue sur la valeur de la- 
quelle la commission nous éclairera sans 
doute. 

} 

Thermomètre matastatique. 

On a souvent besoin, dans les expé:u 
riences de physique, de savoir si le mi 
lieu dans lequel on opère change ou non 
de température; c'est dans ce but que» 
M. Walferden vient d'inventer un nou“ 
veau thermomètre qu’il nomme {hermo-* 
mètre malastatique, et qu'il vient de sou- i 
mettre à l'examen de l’Académie. { 

Le nouveau thermomètre est un ther- 
mormèêtre à alcool; mais le tube est d'unes 
capillarité telle que le mercure n’y entre« ù Ne À 
que lorsque ses parois ont été humectées. 

L'index est un petit filet de mercure 
d'une si grande petitesse qu’on ne par-Ml 
vient à l'apercevoir qu’en plaçant le ther= 
momètre entre l'œil de l'observateur et 
le jour. À 

Ce thermomètre, qui est d'une sensibi-} 
lité excessive, accuse des variations de 
deux millièmes de degré qu’on y lit très 
facilement. Cependant l'instrument estM\ 
très poriauf. : | 

E Galvanoplastie. 4 

M. Peyré, professeur à l'Ecole normale, | 
a adressé à l'Académie la reproduction 
d’un rapporteur obtenu par la méthode 
galwvanoplastique de M. Jacobr. | 

Cette manière, extrêmement simple: 
d'obtenir: des règles et des limbes divisés, 
pourrait n'être pas indifférente aux con- | 
structeurs d'instruments de précision. La 
dépense, pour obtenir ce rapporteur, nel 
s'élève pas d'ailleurs, écrit M. Peyré, à 
plus de 25 centimes, el, ajoute-t-il, elle’ 
pourrait être moindre. 

Chimie optique. 1 

Examen optique d'une, substance ayants 
l'apparence de la manne naturelle, ex 
introduite comme telle dans le commerce 
pour les usages inédicaux, par M. Biot. 

M. Pelouse avait déjà étudié cette sub-h 
stance par les épreuves chimiques ; il n'y 

a pas trouvé de mannite, mais seulement! 
un sucre fermentescible qui la constitue“ 
en totalité et lui donne l'aspect d'un sucre 
d'amidon. On va voir comment les pro=l 
cédés optiques confirment les indications! 
chimiques et ce qu'ils y ajoutent des ca=f 
racières nouveaux. 4 

M. Biot l’a observée comparativement} 
avec des échantillons de manne naturelle 
en larmes ; il a formé à froid, de cettel 
manne et de la substance inconnue, deux! 
solutions aqueuses ayant des proportions 
pondérales très exactes et qu'on a déter- 
minées exactement. M. Biot les a ensui ) 
flltrées à travers des filtres pesés, pour) 
avoir le poids net des quantités dissoutes, 
séparées des petites impuretés qui S'y 
trouvaient mêlées; puis il a mesuré le 

| 

| 



st il a examiné leur action sur les rayons 
oolarisés. 

Il résulte de ces épreuves que la sub- 
tance proposée diffère essentiellement de 
a manne naturelle du frêne. On ne peut 
:ependant pas affirmer, d'après cette diffé- 
‘ence, qu'elle soit un produit de l'art, car 
VE. Bonastre a annoncé que la manne de 

UFriançon ne contient pas non plus de 
nannite, mais seulement un sucre fer- 
nentescible et solidifiable. 

Cours d'eau du Vivarais. 

Un Mémoire sur les cours d’eau de cer- 
taines formations du Vivarais, par M. Ja- 
les de Malbos, contientplusieurs faits im- 
portants de géographie physique. 

Nous ne pouvons aujourd'hui donner 
qu'un aperçu bien incomplet de cet inté- 
ressant travail; mais le r&pport dont il 
sera l'objet sera une occasion pour nous 
d'y revenir. 

Nous noterons d'abord de nombreuses 
cavernes ereusées dans des terrains juras- 
siques et traversées par des rivières. Ces 
cavernes sont remplies de curiosités de 
géographie physique. L'auteur à pénétré 
dans une de ces cavernes, dans le but de 
remonter jusqu'à la source de l’un de ces 
cours d'eau; mais , après une exploration 
d'environ une lieue, 1l fat arrêté par 
d'insurmontables obstacles. 
Un fait non moins intéressant a été ob- 

servé par M. de Malbos ; dans le voisinage 
des sources thermales de Saint-Laurent , 
Nerac, etc, il y a rencontré des fontai- 
nes intermittentes , c’est-à-dire dont le 
cours variait à certaines heures du jour. 

L'auteur dit avoir rencontré une source 
sur le pic d’une montagne. Si cette source 
‘était placée tout-à-fait sur le sommet de 
la montagne, si elle n’était dominée par 
aucun terrain, il faudrait admettre l’exis- 
tence de canaux souterrains apportant 
Veau qui s’en échappe. L'ancienne Aca- 
démie des sciences admit cette explication 
à propos d'une source qui existait ete xiste 
encore sur la butte de Montmartre, On 
Supposa quelle était en communication 

| avec-queique autre source fort éloignée 
existant du côté de Sannois; mais, quand 
on en vint au calcul, quand on eut jaugé 
là fontaine, calculé la quantité d'eau qui 
tombe sur le sommet de la montagne, on 
s’aperçut que l'explication qu'on avait 
voulu donner da phénomène était super- 
flue, et que les eaux pluviales suffisaient 
à alimenter cette fontaine, et en effet au- 

| dessus d'elle se trouvaient des terrains ar- 
gileux. 
… Or, un peu au-dessus de la source dont 
il est question dans le Mémoire de M. de 
Malbos, il existe une couche de diluvium ; 
il faudra voir si l'eau que fournit cette 
source n'est qu'une fraction de celle qui 
tombe sur le diluvium. 

Il existe également au sommet du mont 
| Vemtou une source dont on a voulu expli- 
quer l'existence par une communication 

avec les Alpes : il faudra faire le même 
calcul, 

| Paléontologie. Sur les Cotylelites 
ou sur la. pétrification d’un. bras de ce- 

. phalopode sépiaire, par M. Vanot. 

Cette pétrification, excessivement rare , 
puisqu'on ne la trouve indiquée dans 
aucun ouvrage d'histoire naturelle, est 
celle de l'extrémité d’un bras appartenant 

| à uneespèce de cpéhalopode sépiaire, se 
pia (Lin. ). 

———————— 
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. Géologie. 

M. Elie de Beaumont a commencé la 

lecture d’un long etimportant rapport sur 

les blocs erratiques ; cette lecture doit être 

complétée dans la séance prochaine. Nous 

attendrons donc pour en présenter l'ana- 

lyse. | 
! Eæplosions dans les chaudières à vapeur. 

Les explosions produites dans les chau- 

dières des machines à vapeur continuent à 

exercer la sagacité des physiciens et des 

industriels. Le savant directeur du Musée 

de l'industrie de Buxelles, M. Jobard , a 

adressé aujourd'hui, sur ce sujet, une 

nouvelle lettre à l'Académie. E! a eu l'idée 
que les accidents de ce genre pouvarent 

être le résultat de la formation d’un mé- 
lange explosif Le à 

Les explosions , en effet, n'ont guêre 

lieu que lorsque le niveau de l'eau s a- 

baisse ; les parois s'échauffent , rougis- 

sent, décomposent l'eau, s'oxident, et il 

en résulte la formation de gaz hydrogène. 

Ce fait a été démontré en Angleterre 

par une expérience fort dangereuse : on 

a laissé baisser le niveau de l'eau , puis 
ayant ouvert la soupape de sûreté, on a 

vu le gaz prendre feu. 
Mais il restait à expliquer comment le 

mélange devenait explosif; M. Jobard 

l'explique en admettant que la pompe 

aliméntaire puise de l'air au-dehors et le 
projette dans la chaudière. 

M. Jobard croit en outre que lexplo- 
sion est souvent déterminée par la produc- 
tion d'une étincelle électrique. Cette ex- 

plication s’accorderait avec les faits nom- 

breux que nous avons relatés, et qui 
établissent qu'il se dégage de l'électricité 
dans la chaudière pendant l'ébuliition de 
l'eau. 

+723 0<€€Ee— 

CHIMIE. 

Nouveau procédé pour reconnaître le cuivre’ 

dans le cas d'analyses chimico-légales. 

Ce procédé , qui est dû à M. Verguin, 
préparateur du cours de chimie à l'école 
secondaire de médecine de Lyon, lui a été 
sugvéré par un fait qu'il a observé, il y a 
déja quélques années, en faisant l'analyse 
d'un minerai de cuivre. Il avait, par ha- 
sard, mis sa solulion dans une capsule de 
platine, et, voulant doser le cuivre à l'état 
métallique , il y plongea une lame de fer. 
Tant que le fer ne fut pas en contact avec 
le platine , aucun phénomène ne se pro- 
duisit ; mais, à l'instant où il vint à le rou- 
cher, la capsule se couvrit d'une couche 
de cuivre très adhérente, et la précipita- 
tion ne se fit plus sur le fer ; l'adhérence 
était tellement forte, que pour Fenlever il 
fallut recourir à l'acide azotique. 

Les réactifs ordinaires pour le cuivre 
sont: l'ammoniaque, le cyanure jaune de 
potassium, de fer, le fer métallique. 

L'ammoniaque agit en dissolvant l'oxide 
de cuivre et se colorant en bleu très beau ; 
cette coloration peut être difficilement 
aperçue, si: 1° la liqueur essayée contient 
un sel dont la base soit précipitable par 
ce réactif, car alors le précipité la masque ; 
2 sielle est colorée par une substance 
organique. À la vérité , on peut filtrer et 
décolorer par le charbon animal ; mais 
lorsqu'on à pe de substance. et qu'elle 
est d'une importance très grande, on ne 
doit pas multiplier les manipulations. 

Le cyanure jaune de potassium décèle 

qe 

oo 
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de petites quantités de cuivre; mais, pour 
cela, il faut que la liqueur soit pure, et sur- 
tout qu’elle ne cuntiennie pas de trace de 
fer, car sans cela il est impossible de dis- 
tinguer la couleur brune du sel de cuivre, 
mélangée qu'elle est avec la couleur bleue 
du sel de fer. 

Le fer agit en décomposant le sel de 
cuivre et en précip'lant le cuivre à l’état 
de métal, pour prendre sa place ; de sorte 
que, la réaction terminée, on a un sel de 
fer et du cuivre métallique. Mais la li 
queur à besoin d'être aiguisée par uu peu 
d'acide; et, si on en a ajouté une trop 
grande quantité, et que le cuivre s'y trouve 
en petite proportion , le fer noircir et em- 
pêche par là de distinguer facilement la 
couche caivreuse ; de plus, cette dernière 
n’y adhère pas, et le moindre frottement 
peut l'enlever. 

Aucune de ces incertitudes n’existe dans 
le procédé de M. Verguin, dont voici l'in- 
dication. 

Il faut que la liqueur à- examiner , si 
elle est étendue, soit un peu concentrée, 
légèrement acidulée avec l’acile chlorhy- 
drique ; on en place alors une goutte sur 
une lame de platine , que l’on recouvre 
d'une lame de fer bien décapée , de telle 
façon que Le fertouche à la fois et le liqaide 
et le platine. Au bout de quelques secon- 
des, le platine présente une couche de 
cuivre très adhérente dans toute la partie 
qui était occupée par le liquide. 

L’explication de ce fait repose entière- 
ment sur la théorie électro-chimique, 
Lorsqu'on met deux métaux en contact, 
il y a production d'électricité ; l’un d'eux 
est électrisé positivement, et l’autre né- 
gativement, Si une solution quelconqueesé 
soumise à l'état de la pile , le sel est décom- 
posé, acide se porte au pôle positif, ls base 
äu pôle négatif. Il est des sels qui non 
seuiement sont décomposés ainsi en acide 
et base, mais de plus la base elle-même 
est décomposée en métal et oxigène ; dans 
ce dersier cas, le-métal seul se porte né— 
galif, l'oxigèae se rend avec l'acide am 
pôle positif: 2 æ - 

Or, en metlant en contact du fer et du 
platine, il y a développement d'électricité, 
développement encore activé par la pré- 
sence d'une solution saline ; le fer se trouve 
électrisé positivement , le platine néyati= 
vement. Les sels de cuivre jouissent de 
la propriété d'être décomposés noñ seu 
lement en acide et en oxide , mais de plus 
ce dernier lui-même se décompose encore 
en oxigène et en métal. Dès lors, l'acide 
et l'oxigène se portent sur le fer qui est le 
pôle positif de cette pile , et le métal seul 
se fixe sur Le platine, qui en est le pôle né- 
gatlif. 

On voit que ce procédé joint à l'avan- 
tage de faire disparaitre les incertitudes 

- des autres méthodes, celui d'être aussi 
simple que possible , et de n'exiger am 
cune manipulation qui ne puisse être faite 
par toute personne pourvue de quelque 
connaissances chimiques. 

{ Journal depharmacie. ) 

Réactifs pour découvrir la présenee de l'acide 

phosphoreux, 

D'après M. Woehler, si on mêle de l'a- 
cide phosphoreux avec un soluté aqueux 
d'acide sulfureux, ét au'on soumette à 
l'action de la chaleur, il y a aussitôt pro= 
duction d'un abondant précipité de soufre, 
C'est même un excellent moyen pour ar- 



ue des officines contient, ainsi qu'il ar- | q 
rive trop souvent, de l'acide phospho- 
reux ; Sil renferme en même temps de 
l'acide arsénieux , il jaunit par la précipi- 
tation du sullure d'arsenie. 

La présence de l'acide phosphoreux se 
décèle également avec une excessive faci- 
lité à l'aide d'un petit appareil à gaz hy- 
drogène analogue à celui de Marsh. En 
effet, si on ajoute au liquide dégageant du 
gaz hydrogène un acide phosphorique qui 
soit altéré par la présence de l'acide phos- 
phoreux, il y a production de gaz hydro- 
gène phosphoré reconnaissable à la sim 
ple odeur, etsi alors on enflamme ce gaz, 
il brûle avec une flamme blanchâtre bril- 
lante , très différente de celle du gaz hy- 
drogène pur. Si l'on reçoit le jet de cette 
flamme sur une plaque de porcelaine , on 
remarque constamment et d'une manière 
très manifeste , surtout lorsque le lieu où 
l'on expérimente n'est pas trop clair, un 
cercle de lumière verte dans la flamme 
étalée, comme lorsque le phosphore brûle 
dans un air étouffé ou dans le chlore. 

Sur la composition des eaux sulfureuses. 

Une question restée indécise sur les 
eaux sulfureuses des Pyrénées a fixé l'at- 
tention de M. Aubersier dans une thèse 
soutenue par lui ily à quelque tenps. An- 
glada admettait l’état carbonaté pour la 
portion de la soude non combinée à l'acide 
sulfhydrique ; M. Longchamps , au con- 
traire, soutenait que cette base y existait à 
l'état caustique. Plus tard , M. le docteur 
Foutan y vit un silicate de soude, et con- 
déra le dégagement de gaz observé par 
Anglada comme de l'acide sulfureux , et 
le précipité formé par ce gaz recu dans 
l'eau de baryte comme un sulfite. Une ++ 
périence concluante de M. Aubergier pour 
rechercher à dégager l'acide carbonique, 
et les déductions qu'il en tire sont tout- 
à-fait favcrables à l'opinion d'Anglada. 

M. Aubergier a cherché également à 
prendre une opinion entre celles d'An- 
glada et de M. Fontan , et à s'assurer si 
les eaux sulfureuses en question sont mi- 
néralisées par un monosulfure ou par un 
sulfhydrate de sulfure ; et, malgré la vrai- 
semblance de la théorie de M. Fontan, 
justifiée en apparence par le dégagement 
de la moitié de leur gaz, quand ces eaux 
sont soumises à l’ébullition, M. Auberpier 
persiste dans l'opinion émise par Anglada; 
car, autrement, dit-il , les caux des Pyré- 
nées ne pourraient se décomposer à l'air 
sans précipiter du soufre. Il faut doncre- 
Courir à une autre cause pour expliquer 
le dégagement du gaz sulfhydrique pen- 
dant l’ébullition, eu cette cause , M. Au- 
bergier la trouve dans la silice dissoute 
dans le sulfure alcalin. 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. 

Observations sur.les panachures des feuilles * 

par M. Ch. Morren, membre de l’Académie 
le Bruxelles. 

2° orlicle. 

M. de Candolle, après avoir fait remar- 
quer que les endogènes offrent des bandes pâles, longitudinales, parallèles aux ner- 
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river à reconnaître si l'acide phosphori- | vures, tandis que les exogènes ont des 

taches plus irrégulières, circonstances fa- 
cilement explicables par la différence du 
système de nervation dans ces deux grands 
ordres de plantes, ajoute que ces bandes 
ou ces taches sont des parties où la chro 
mule ne s'est pas développée, soiten quau- 
uié, soit eu qualité suffisante, pour être 

i verdies par l'action du soleil. La cause 
| directe de ce phénomène, dit ce physio- 

logiste, est entièrement inconnue. C'est 
précisément celte causè que nous avons 
voulu rechercher, el Cest pour remplir 
cette lacune dans les fastes de la physio- 
logie que üous avons cru pouvoir publier 
ces queiques lignes. 

Nous devons cependant, avant d'ex- 
poser nos observations, rendre une en- 

uère justice aux travaux de M Treviranus 
de Bonn, qui, dans cette malière coume 
dans tant d'autres, a perfectionné singu- 
lièrement la science. 

M. Treriranus fait d'abord remarquer 
que si, dans les monccotylédones, les pa- 
nachures forment des bandes parallèles 
aux nervures. chez les dicotylédones, 
comme le Carduus marianus, le blanc suit 
les nervures, tandis qu'ailleurs, comme 
dans l’Aucuba japonica, les taches jaunes 
se distribuent sans ordre. 11 fait de plus 
une observation importante; C'est que 
quelquefois la panachure est visible sur 
la face supérieure de la feuille, tandis que 
la face supérieure ne la présente pas, et 
alors une coupe lui à appris que le paren- 
chyme de la première est seul achrome. 
D'ailleurs, la partie blanchie est plus mince 
que la partie verte, et ses cellules sont 
privées de la substance granuleuse verte 
(chlorophylle), ce qui les fait ressembler 
à celles des taches blanches ct des sur- 
faces pâles. M. Dutrochet dit qu’elles ne 
doivent leur teinte en blanc qu'à l'air con- 
tenu dans les cavités pneumatiques. Nous 
rappellerons à ce sujet que M. Dutrochet 
tribue aussi à cet air, qui serait ren- 
fermé dans les cavités pneumatiques, 
toutes les panachures ; manière de voir 
en partie confornie à la vérité, en partie 
contraire aux faits, comme le prouvera 
cet écrit. Elle est exacte en ce sens que la 
panachure, comme les taches blanches 

-naturelles (Trifolium pratense, Arum ita- 
licum, Pulmonaria officinalis, Begonia 
argyrostigma, elc ), reconnaît pour cause 
de l'air ou un gaz; mais elle est inexacte 
en ce sens que ce ne sont pas des cavités 
pneumatiques (lacunes) qui renferment 
cet air. Parce qu’une feuille perd sa tache 
blanche par sa submersion dans l’eau, et 
l'extraction de sou air par la machine 
pneumatique, M. Dutrochet conclut que 
cet air existe dans des cavités particu- 
lières. Nous ne pensons pas ainsi, parce 
que l'étude microscopique des taches des 
plantes signalées plus haut nous à prouvé 
que cet air existe tantôt dans la cellule, 
tantôt dans les méats intercellulaires. Les 
lacunes dans les feuilles se trouvent, 
comme on le sait, surtout dans le méso- 
phylle inférieur ( système inférieur, ter- 
restre, du diachyme), et ce n’est pas cette 
surface inférieure qui présente et ces taches 
et ces panachures de préférence. Au con- 
traire, le système supérieur (aérien) du 
diachyme, ou le mésophylle supérieur, où 
les cellules sont prismatiques, fortement 
comprimées les unes contre les autres et 
remplies de granules chlorophyllaires, est 
la surface même où la décoloration albine 
s'offre presque toujours. C'est la portion 
non lacunifère. On ne peut donc pas en- 

visager ce phénomène comme l'a fait : 
M. Dutrochet. 

M. Treviranus donne des raisons ma=- 
jeures pour faire regarder la pan: chure 
comme une vraie maladie asthénique, car 
les. plantes vraiment panachtes en blanc 
eten jaune, croissent plus lentement, sont 
plus sensibles au froid, aux gelées, à l'ac- 
tion de l'humidité, fleurissent moins, plug 
raremenl, et portent moins et plus rarc- 
ment des fruits. Cependant il fait observer 
qu'il y a des espèces où, maloré la pana- 
chure, la végétation est forte, comme dans 
l'Aucuba japonica. Mais, quant à la re- 
marque qu'il fait aussi, que le Pulmonaria 
cfficinalis ercit dans plusieurs localités 
sans taches, et que le Lamium maculatum 
a ses premières feuilles, au printemps, 
tachetées de blanc, tandis que l'été fait M 
disparaître ces taches, nous croyons que 
ce phénomène est d'une autre nature que 
la panachure, et qu'il ne suit pas les mêmes 
lois. Nous avons étudié avec quelque soin 
la maculure des feuilles, et nous avons 
reconnu. en effet, que ce phénomène est 
d’un tout autre genre que celui de la pa- 
nachure; d'un autre genre sous le rapport 
des plantes qui nous l'offrent, de la rai- 
son anatomique qui l’occasionne, de son 
siége, de sa physiologie et des circon- 
stances quil révèle. Aussi nous nous pro- 
posons de publier sur ce sujet nos obser- 
vations dans un mémoire séparé. 

(La suite au prochain numérc.) 
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PONTS ET CHAUSSÉES. 

Mémoire sur les perfectionnements dont les 
moyens de transport sont susceptibles, paz 
F. Piobert. È 

$ I. Les progrès immenses que la lo- 
comotion sur les chemins de fer a faits dans 
ces derniers temps, ont produit une révo- 
lution dans les moyens de transport em- 
ployés pour les voyageurs et pour cer- 
taines marchandises. 

Les nations voisines se sont lancées à 
l’envi dans cette nouvelle carrière, tandis 
que nous y sommes reslés à peu près 
étrangers. L'avenir montrera si nous n’à- 
vons pas été trop timides et si notre indé- 
cision n'a pas compromis gravement nos 
intérêts, ou bien si nous n'avons êté que 
prudents en n'engageant pas toutes nog 
ressources dans l'exécution de grandes 
lignes de communication, d'après de pre- 

miers essais de constructions aussi dispen- 
dieuses. L'expérience ayant appris que leg 
premières tentatives en tous genres étaient 
presque toujours susceptibles de rece- 
voir de notables améliorations, peut-être W 
était-il sage d'attendre que ce mode de 
transport eût reçu la sanction du temps ? 

On conçoit que le doute puisse exister 
sur ces différentes manières d'envisager | 
la question et que les esprits soient encore 
partagés ; mais ce qui paraît inexcusable, 
c'est qu’au lieu de multiplier les recher- 
ches pour déterminer le meilleur mode de: 
transport à adopter, on soit resté inactif 
depuis cette époque. En effet, en pareille 
circonstance et dans toute hypothèse sur 
l'état actuel et sur les progrès futurs de . 
l'art, il était indispensable, dans l'intérêt 
de notre force militaire et de notre puis- 
sance commerciale, de hâter le plus pos= 
sible la solution de cette grave question, 
On devait donc espérer que des essais 
comparatifs bien dirigés seraient ordonnés 
ou du moins encouragés, dans le but d’é- 
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ludier les faits avec maturité, et de ne se 
>rononcer que d'après des résultats bien 

‘Monstatés. Mais au lieu de cela, on na 

entrepris aucuie recherche, aucune série 

Md'expériences spéciales ; rien n'a été fait, 
ar on ne peut considérer quelques por- 

(lions de chemins de fer qui ont été exécu- 
tées, comme pouvant y suppléer ; l'exis- 

Mience de ces voies livrées à la circulation 

est au contraire attachée à la condition 

(Mimpérieuse de n’admettre aucune innova- 
tion qui pourrait compromettre le service 

des voyapeurs et l'avenir des compagnies. 

dé 
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Fo 

D'ailleurs, des intérêts particubers ne sont 

IMpas toujours d'accord avec l'intérêt géné- 
SMral, des entreprises peuvent être ruintes 
IMpar suite de la découverte de moyens nou- 
M veaux ou de perfectionnements très avan- 
li tageux qu'il serait impossible ou très dif- 
té ficile de réaliser sur des chemins déjà 
t4 terminés, et que par suite il serait de leur 

l'intérêt de repousser. 
Cet état fâcheux peut malheureusement 

ise prolonger indéfiniment, ou du moins 
A très long-temps, comme cela est arrivé 

relativement aux conditions à imposer 
I au roulage pour la conservation de nos 

grandes routes ; objet qui est également 
1 d'une grande importance et qui est encore 
“® en question, quoique depuis 1814 tout le 

monde soit d'accord pour reconnaître que 
‘#| le tarif primitif des chargements qui a été 

joint à la loi constitutive de 1866, et qui 
| est encore actuellement en vigueur, a be- 
soin d'être modifié. C'est dans le but de 
contribuer, à faire cesser un tel état de 
choses que nous croyons devoir appeler 
l'attention sur un sujet qui nous parait 
| don iner complétement la question et con- 
) dure à une nouvelle manière de la ré- 
) soudre, sur les perfectionnements dont 
les moyens de transport actuellement en 
usage sont susceptibles. La possibilité de 
ces améliorations se déduit de la théorie 

| du roulage des voitures, dont nous nous 
sommes beaucoup occupés il y a vingt 

-Û ans, et qui parait ne pas être encore bien 
‘® conuue, à en juger par les ouvrages les 

| plus récents publiés sur cette matière. 
Une discussion approfondie des propriétés 
du roulage conduit à la découverte de 
certaines dispositions qui régularisent le 
tirage en réduisant sensiblement les ac- 
croissements brusques que la force mo- 
trice éprouve à la rencontre des accidents 
du sol, au passage du repos au mouve- 
ment et dans toute accélération de vitesse. 

| Avec des véhicules convenablement con- 
struits, il ne serait plus nécessaire de sur- 
monter ce surcroît de résistance, que le 
Système ordinaire occasionne dans les mo- 
ments les plus défavorables pour la trac- 
tion, etqui nuit toujours au développement 

rh des efforts du moteur, qui quelquefois 
| même est complétement arrêté. Cette 

théorie peut donc être considérée sous 
plusieurs points de vue, et elle doit l'être, 
non seulement sous le rapport de la con- 
Struction des voitures, mais encore sous 
celui du choix à faire entre les différentes 
voies de communiçation et des modifica- 
tions à y apporter. Considérée ainsi, elle 
peut jeter un grand jour sur la marche à 
suivre pour arriver sûrement à une solu— 
tion de la question des transports qui sa- 

| tisfasse convenablement aux divers inté- 
| vêts du pays. Les principaux résultats sont 
| exposés dans la première partie de ce 

Mémoire. 
(La suite au prochain numéro.) 
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INDUSTRIE. 

Grenier mobile de M. Vallery. 

La conservation des grains avec écono- 

mie et sans déchet de parties utiles est une 

question de la plus haute importance, et 

il n'y a pas de gouvernement, ancien ou 

moderne, qui ne s’en soit occupé dans l'in- 

térêt du bien-être des populations et de 

l'ordre social qui y est étroitement atta- 

ché. 
Des essais nombreux ont été tentés, de 

grandes récompenses promises el _d'é- 

normes dépenses faites, mais sans résul- 

ats. 
La France produit plus de grains qu’il 

n’en faut pour la consommation de ses ha- 

bitants, et il semblerait, par conséquent, 

qu'eile doive être à l'abri de la diselte, et 

même de fortes variations dans le prix du 

blé. C’est ce que l'on obtiendrait, en effet, 

si l’on possédait un moyen sûr de con- 

server le grain d’une manière économique, 

sans déchet, et autant de temps que les cir- 

constances peuvent le rendre nécessaire. 

C'est cette lacune grave de l'économie 

agricole que M. Vallery a cherché à com- | 

bler, et nous ne craignons pas d'alfirmer 

qu'il y est parvenu. 
Le système de conservation de M. Val- 

lery n'est pas seulement applicable aux 

approvisionnements considérables ; il peut 

être employé avec un égal avantage pour 

les grandes et les petites quantités de 

grains, et, sous ce rapport, il sera pré- 
cieux pour les cultivateurs qui voudront 
conserver leurs récoltes. 

L'appareil Vallery, dit grenier mobile, 

consiste en un cylindre de bois construit 
à claire voie, et que l'on peut faire tourner 
horizontalement sur son axe. Ce cylindre 

est divisé en compartiments symétrique- 
ment groupés autour d’un tube creux qui 
forme le centre de tout le système. On ne 
doit le remplir qu’aux trois quarts ou aux 
quatre cinquièmes, pour que le grain 
jouisse, pendant la rotation, d’un mouve- 
ment sur lui-même. Un ventilateur, placé 
à l’une de ses extrémités, aspire l'air con- 
tenu dans l’appareil, er force l'air exté-— 
rieur à traverser le grain, pour s'échapper 
ensuite par le tube central. 
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AGRICULTURE. 

Mémoire sur la culture des abeilles, dans des 

ruches à ventilation en paille, accompagné 

d'instructions diverses relatives aux ruches 

ordinaires ; 

Présenté à la Société industrielle de Mulhouse, par 

M. Edouard THierry-M1ec. 

(1er article.) 

La méthode de culture des abeilles au 
moyen de la ventilation inventée par 
M. Nutten 1822 a été beaucoup simplifiée 
depuis. Plusieurs apiculteurs, et entre 
autres M. le pasteur Mussehl de Kotelow 
en Mecklembourg-Strelitz, et M. le cor- 
recteur Lindstaedt, de Schœænhausen sur 
l'Elbe , s’en sont beaucoup occupés. C'est 
celui-ci qui le premier a employé avec 
succès les corbeilles rondes en paille pour 
la confection des ruches à ventilation. Jus- 
qu'alors ces ruches étaient confectionnées 
en bois et revenaient très cher, aussi n’en 
voyait-on que sur les ruches de riches 
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propriétaires ; car quoique le fort revenu 
qu’on en retire dans une contrée un peu 
avantageuse en eût bientôt couvert Îles 
frais, le simple paysan ne se serait jamais 
hasardé à faire l'essai d'une ruche si dis- 
pendieuse. \ 

Maintenant qu'on les construit en paille 
et si simplement, que, pour ainsi dire; 
chacun est à même de les confectionner, 
il serait à désirer que tous les propriétaires 
abeilles qui demeurent dans des con- 
trées fertiles en miel, en fissent l'essai, 
(La meilleure ruchesituée dans une contrée 
mauvaise ne pourra jamais prospérer.) 

En suivant exactement les instructions 
que je vais donner, si les œirconstances 
sont un peu favorables, ils ne regrette- 
ront pas la modique peine que cela leur 
aura coûté. 

Voici ce que dit à ce sujet M. Linds- 
taedt, possesseur , en ce moment, d'une 
trentaine de ruches à ventilation : « J'ai 
» un sigrand attachement pour la méthode 
» de ventilation, que je ne la quittera 
» plus. Que ie miel de ces ruches est pur } 
» et qu'il est facile de l'en retirer! Cette: 
» considération seule devrait déterminer 
» tous les propriétaires d’abeilles à l'a- 
» depter. » 

Quant à ce qui regarde le produit des 
ruches à ventilation, je citerai les exem-+ 
ples suivants: 1° M. Varnot Oswald, de 
Niederbruck, dans la vallée de Massevaux, 
récoita la première année 52 kilog. de beau 
miel blanc en rayons, d'une ruche à venti- 
lation, qu'il avait peuplée l'année d'avane 
d'un fort essaim ; la seconde année, il en 
récolta 33 kilog. ; ainsi, 85 kilog. en deux 
ans. 

9° M. Reichenecker, à Ollivier , à qui 
une pareille ruche rend tous les ans de 35 
à 40 kilog. de miel. 

On a vu même des exemples de ruches, 
qui, situées dans des contrées extraordi- 
nairement fertiles en miel, en ont donné 
deux et même trois quintaux en une seule 
année. 

La culture des abeilles par la ventilation 
est une manière perfectionnée et simple 
de cultiver les abeilles ; elle ne donne pour 
ainsi dire pas de peine, et a l'avantage, par 
la disposition des corbeilles à ventilation 
{corbeilles latérales), 1° de permettre en 
tout temps de procurer aux abeilles, dela 
manière la plus simple et à volonté, de 
l’espace pour y continuer leurs travaux ; 
2 de maintenirles abeilles dans une pleine 

j activité pendant la véritable saison du 
miel, c’est à-dire pendant l'été, en rafrai- 
chissant l'air de l'intérieur des corbeilles 
latérales; 3° d'empêcher la reine de pon- 
dre dans les réservoirs à miel (corbeilles 
latérales), afin que les abeilles y amassent 
du miel pur dans de beaux rayons blancs, 
en aussi grande quantité que possible. 

Quoique, pour opérer la ventilation, les 
ruches soient munies d'un appareil parti- 
culier, ce dernier ne peut produire son 
véritable effet, qu’en y joignant la bonne 
position du rucher ; la meilleure est celle 
du sud-est. Celle du sud serait très dé- 
favorable, en ce qu'il serait exposé à la 
plus grande chaleur. Le matin de bonne 
heure , on laissera tomber les rayons du 
soléil pendant une heure sur le rucher; 
mais à mesure que Ja chaleur augmente, 
la fraîcheur y devient nécessaire c'est par 
cette raison que l'ombre d'un arbre placé 
devant le rucher est très favorable. Les 
abeilles se plaisent à butiner au soleil, mais 
elles préfèrent habiter à l'ombre. 

On conçoit l'utilité de la ventilation, 
lorsqu'on voit les abeilles chercher elles- 
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mêmes à aérer leur ruche pendant l'êté , 
en faisant la barbe et en battant des ailes 
dans le voisinage du guichet. 

Il faut, autant que possible, empécher 
lessaimage. Les apiculteurs savent fort 
bien que les ruches bien peuplées qui n’es- 
saiment pas, sont celles qui produisent le 
plus de miel, quoiqu'en été il arrive sou- 
vent que, pendant quinze jours de suite, 
les abeilles de ces ruches soient obligées 
de faire la barbe et de rester oisives dans 
la meilleure saison, faute de place suffi- 
sante pour bâtir, et parce qu'elles en sent 
empêchées par la chaleur insupportable 
qui règne dans l'intérieur. 

Ii faut bien se garder de croire que, 
parce que les abeilles s'y multiplient beau- 
coup et qu'une seule ruche peut en pro- 
duire plusieurs, la culture dans les ruches 
grdinaires (par l'essaimage) produise plus 
de miel; car, S 

1° Les ruches ordinaires n'essaiment 
pas tous les ans. 

29 [| estreconnu quetrentemille abeilles, 
qui habitent une seule ruche spacieuse, 
rapportent beaucoup plas que trois ruches 
qui en contiennent dix malle; parce que 
ces dernières ont à entretenir {rois mé- 
nages , tandis que les premières n’en ont 
qu'un seul. 

Il peut être avantageux d’avoir quel- 
ques ruches ordinaires pour l'agrandisse: 
ment du rucher, par des essaims; mais 
on aura des ruches à ventilation pour la 
véritable production du miel. 

L'apiculteur ne peut pas à la fois pré- 
tendre que ses abeilles essaiment (cou- 
vent très fort) et amassent beaucoup de 
miel. Il faut, ou qu’il élève des abeilles, 
et que, par suite, il renonce à une bonne 
récolte de miel, ou qu'il empêche ses 
abeilles d’essaimer, afin qu’elles amassent 
du miel et de la cire en aussi grande 
quantité que possible. C'est sur ce der- 
nier principe qu'est fondé le système dés 
ruches à ventilation. 

Le psouvernement des abeilles dans cette 
espèce de ruches est très simple. On donne 
aux abeïlles, depuis le printemps jusqu’en 
automne, assez de place pour travailler. 
Lorsaue le temps est chaud, on ouvre le 
ventilateur, et on le referme aussitôt qu'il 
se rafraichit; on vide les corbeilles laté- 
rales chaque fois qu’elles sont remplies, 
et on les remet tout de suite à leur place. 

({ La suwile au prochain numéro. ) 

Chêne-liége. 

M.Trochu, propriétaire à Belle-Tle-en- 
Mer et membre du conseil général d’agri- 
culture , a présenté à la Société royale et 
centrale d'agriculture, le 3novembre1841, 
un tronçon de chëène-liége de 36 centimè- 
tres de long et d’un diamètre de 18 centimè- 
tres, compris l'écorce , et 13 centimètres, 
franc bois, provenant des semis de gland 
de cette essense , lequel a été abattu et 
scié le 23 septembre 1841, en présence 
des autorités de cette localité, pour servir 
d'échantillon aux dimensionsmoyennesdes 
plus grands de ces arbres, qui s'élèvent 
aujourd’hui de 5 à 6 mètres , d’une tige 
parfaitement droite, dont l'aspect d’une 
vigoureuse végétation Contraste avec les 
souvenirs de la stérilité et de la nudité 
absolue qui existaient dans cette partie de 
Pile avant lestravaux de M. Trochu. Nous 
pensons qu'un pareil succès de culture à 
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cette latitude était digne de l'attention des 
observateurs. 
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KHORTICULTURE. 

De l’introduetron des végétaux, 

(3e article.) 

Monographie horticole française du genre 
UrTica. 

1° URTICA CanaDensis. Linne. Ortie 
du Canada. Plante herbacée, vivace, cul- 
tivée sous un point de Vue tout scienti- 
fique, pouvant acquérir la hauteur d'un 
mètre, fleurissant au mois d'août; fleurs 
vertes. Ce végétal est originaire du Ca- 
nada, et fut introduit en France en 1780. 
On le multiplie par éclats ; il se culuve en 
terre ordinaire. 

Cette ortie fut figurée en 1796, par Léo- 
nard Plukenett, dans un ouvrage intitulé : 
Atlmagestum botanicum. 
2 URTICA Nivez. Linné. Ortie de la 

Chine. Plante herbacée, vivace, cultivée 
sous un point de vue scientifique et comme 
plante textile, pouvant acquérir Ja hau- 
teur de 2 mètres, fleurissaut au mois 
d'août; fleurs vertes. Ce végétal est ori- 
givaire de la Chine, et fut introduit en 
France vers l'année 1763. On le multiplie 
d'éciats et de graines; 1l se cultive en 
terre forte et substantielle. 

Cette ortie fut figurée par Von Jacquin, 
dans l’Hortus botanicus Vindobonensis, 
3 vol. in-folio, 1764. 

30 URTICA CANNABINA. Linné Plante 
herbacée, vivace, cultivée sous un point 
de vue scientifique et comme plante tex- 
tile, pouvant acquérir la hauteur d'un 
mètre, fleurissant au mois de juillet: 
fleurs vertes. Ce végéral, originaire de 
Sibérie, fut imtroduit en France en 1748. 
On le cultive en terre ordinaire, et on le 
multiplie par éclats et par graines. 

Cette plante fut figurée en 1739, par 
Johanes Ammans, dans un Ouvrage inti- 
tulé : Stirp'um variorum in imperio Ru- 

theno sponte provenientium Beones et de- 
scripliones ; in4. 

4 URTICA Dreïca. Linné. Grande or- 
tie. Pla: te herbacée, vivace, cultivée dans 
les jardins botaniques: haute de 4 à 6 déci- 

mèêires, fleurissant en juillet; fleurs vertes. 
Indigène (1). Se mulupliant de graines et 
croissant également bien dans tous les 
terrains. 

Cette: ortie fut figurée dans PEnglish : 
Botany, par sir James Ed. Smith. 

5° URTICA UREUS. Linné. Ortie grièche. 
Plante herbacée, annuelle, cultivée dans 
les jardins botaniques, haute de 4 déci- 
mètres, fleurissant en juin ; fleurs vertes. 
Indigène. Se multipliant de graines et 
croissant dans toutes les terres. 

Cette ortie fut figurée dans l'English 
Botany, par sir James Ed. Smith. 

6° URTICA PILULIFERA. Linné. Ortie 
romaine. Plante herbacée, anvuelle, cul- 
tivée sous un point de vue tout seienti- 
fique, haute de 5 à 6 décimètres, fleuris 
sant aux mois de juillet et août; fleurs 
vertes. Indigène. Se mul ipliant de graines 
et se culivant dans les tcrres calcaires. 

Cette ortie fut figurée dans l'English 
Botany. par sir James Ed. Smih. 

7° URTICA MEMBRANACEA. Poiret. 

(1) On comprend que ies plantes indigènes n'ont 
pas d'année d'introduction, puisqu'elles croissent 
spontanément dans le pays même. 

\ 

Plante herbacée, vivace, cultivée sous un: 
point de vue tout scientifique, s'élevant à 
la hauteur d'uu mètre, fleurissant au mois" 
de juillet; fleurs vertes. {ndiyène. Cette! 
plante se cultive en terre ordinaire, et se’ 
multiplie par éclats et par graines. 

Cette ortie n'a jamais été figurée. 
8° URTICA pumiLa. Linne. Ortie lui- 

sante. Plante herbacée, annuelle, cultivée 
sous un point de vue tout scientifique , 
pouvant acquérir de 2 à 3 décimètres, 
fleurissant au mois de juin ou juillet. Cette 
arlie estoriginaire de l'Amérique du Nord. 
elle fut introduite en France en 1764, On 
la multiplie de graines, ct elle se cultive M 
en terre ordinaire. | 

Ce végétal n'a jamais été figuré. 
9° URTICA DorratTh. Linné., Plante “ 

herbacée, annuelle, cultivée sous un point M 
de vue tout scientifique, pouvant acquérir « 
la hauteur de 6 décimètres, fleurissant au 
mois d'août; ses fleurs sont vertes. Elle 
est originaire de l'Europe méridionale, et 
fut introduite en France en 1779. On la 
multiplie de graines, et elle se cultive en 
terre ordinaire. 

Cette ortie n’a jamais été figurée. 
10° URTICA CYLINDRICAa. Linné. Ortie 

de Virginie. Cette espèce est aussi connue 
sous le nom de Zæhmeria cylindrica, de 
Wilidenow. C'est même sous cette déno- 
minalion qu'elle à été figurée. 

Plante herbacée, vivace, pouvant ac- 
quérir la hauteur d'un mètre et plus ; elle M 
fleurit au mois d'août; ses fleurs sont « 
vertes. Originaire de la Virginie, elle fut 4 
introduite en France en 1714. On la mul- 
üpl'e de graines, et elle se cultive en terre 
mélargée, unitée par une demie de terre 
franche et une demie de terre de bruyères. 

Cette plante fut figurée en 1707, par 
Hands Sloane, dans un livre intitulé : À 
voyage 10 Madeira, 2 vol. in-fol., London: 

11° URTICA 'BACCIFERA. Linné. Plante 
ligneuse de serre chaude, cultivée éous un 
point de vue tout scientifique, haute d'un 
mètre et demi, fleurissant au mois d'août; 
fleurs vertes. Ce végétal, originaire des 
Anulies, fui introduit en France vers l'an- 
née 1820 ; il se cultive en terre mélangée, 
et se multiplie de graines et de drageons. 

Cette ortie fut figurée en 1797 dans le 
Botanist’s Repository. 

12’ URTICA wispipA. D. C. Plante her- 
bacée, vivace, pouvant acquérir la hau- 
teur de 6 à 10 décimètres, cultivée sous 
un point de vue scientifique ; elle fleurit 
au mois de juillet ; ses fleurs sont vertes. 
Ce végétal est indigène, et cependant il 
n'est connu en France que depuis 1814; 
il se multiplie d'éclats et de graines, et se 
cultive en terre ordinaire. 

Cet: espèce n’a jamais été figurée. 
13 URTICA ANGUSrIFOLIA Fischer. 

Plante herbacée, vivace, cultivée sous un 
point de vue tout scientifique, haute d’un 
mètre, fleurissant aux mois d'octobre: et 
novembre; fleurs vertes. Cette plante, 
originaire de la Sibérie, fut introduite en 
France vers l’année 1824. On la multiplie 
d'éclats et de graines, et on la cultive en 
terre ordinaire. 

Cette ortie n’a jamais été figurée. | 
13° URTICA RETICULATA. Swartz. \ 

Plante ligneuse, de terre chaude, cultivés 
sous un point de vue tout scieutifique, 
pouvant acquérir la hauteur d’un mètre, 
et fleurissant aux mois de juillet et août ; 
fleurs vertes. Ce végétal, originaire de Ja 
Jamaïque, fut introduit en France vers 
l'année 1818. On le multiplie de boutures 
et de graines, et il se cultive en terre mé- 
langée. 



_ Cette ortie fut figurée dans le Botanical 
Magazine, sous le numéro 2567. 

15° URTICA HETEROPHYLLA. Vahl. 
nette plante est l'Urtica palmata de Fors- 
sahl; mais comme elle a éte figurée soüs 
8 nom d'Urtica heterophylla, c’est à ce 

flernier auquel nous donnons la préfé- 
rence, 

Plante demi ligneuse, vivace, de serre 
bhaude, cultivée sous ua point de vue tout 
[penttique, haute d'un mètre, fleurissant 
hu mois de juillet; fleurs vertes. Cette 
'spèce, originaire de l'Arabie, fut intro- 
luite en France en 1831 ; elle se multiplie 
le boutures et de graines ; on la cultive 
hn terre mélangée. 

Ce végétal fut figuré en 1678 dans 
V'Hortus indicus malabaricus, par Hen- 
‘icus Van Rheede. 

16° URTICA RUBRICAULIS. Horne- 
Inann. Plante herbacée, annuelle, culli- 
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\1ée dans les jardins botaniques, haute de 
» à 4 décimètres, fleurissant au mois de 
un ; fleurs vertes. Nous ignorons le pays 
Jriginaire de cette plante, qui fut envryée 
au muséum d'histoire naturelle de Paris 
en 1831, par le professeur Hornemann, 
lu jardin botanique de Copenhagne. On 
a multiplie de graines, et elle se cultive 

“en terre ordinaire. 
Cette plante n’a pas encore été fisurée. 
17° URTICA Æsruans. Linné. Plante 

rerbacée, annuelle, de serre chaude, cul- 
ivée sous un point de vue tout scienti- 
îique, pouvant acquérir la hauteur de 3 
16 décimètres, fleurissant au mois d'août; 
leurs vertes. Cette ortie, originaire de 
Amérique méridionale, fut introduite en 
“rance en 1829. On la multiplie de graines, 
belle se cultive en terre mélangée. 

Cette plante fut figurée en 1797, par 
Von Jacquin, dans un ouvrage intitulé : 
Plantarumvariorum Lorti CœsarviSchærn- 
brunensis. 

| P. Ch. JOUBERT. 

EE Pme —— 

NCIBNCES HISTORIQUES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES MOKRALES 

| ET POLITIQUE:. 

| Séance du samedi 8 janvier. 

Dans lesprécédentes séances, M. Trop- 
long avait examiné la législation primitive 

“chez les Romains , les changements qui 
javaientété introduits dans {a loi des Douze- 
Hables, et ceux qui y furent successive- 
ment apportés après la chute des Décem- 
virs , pendant cette période de 449 ans, si 
pleine de hauts faits, et qui renferme pres- 
que à elle seule toute l'ère republicaine de 
(Rome. !l s'est arrêté aujourd'hui plus par- 
liculiérement sur le règne d'Auguste, qui 
fut une époque de transformation à la fois 
sociale et religieuse. En parlant de l'éta- 
Hblissement du christianisme sur le sol 
romain, M. Troplong a fait admirable- 
}ment ressortir deux belles figures : celle 
\Je saint Paul et celle de sénèque. Dans 
{es rapprochements qu'il a faits, il a su 
trouver des détails neufs et piquants. Sans 
admettre la réalité d'une correspondance 
entre le précepteur de Néron et l'apôtre 
dont là voix puissante pénétra la première 
dans le palais des emp reurs, il a montré 
Ile reflet des idées chrétiennes dans les 
puvrages du philosophe, dont l'esprit sem- 
ble s'être agrandi pour leur contact. Il 
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était difficile en traitant un pareil sujet 
de ne pas tomber dans la déclamation. 
Les empereurs de la famille d'Auguste et 
la plupart de ceux qui la suivirent, in- 
spirent tant de mépris et de dégoût, qu'il 
faut savoir gré à M. Troplong de n a- 
voir pas voulu se traiuer dans des lieux 
communs Quelques mots sur Marc-Au- 
rèle et sur les princes vertueux qui 
étaient arrivés avant lui au pouvoir sou- 
verain, nous out prouvé qu'il y avait dans 
l'auteur deux personnages à da fois, le 
légiste et le philosophe. C'est avec cette 
double autorué qu’il a jugé les théories de 
Platon et d'Aristote sur l'esclavage, carro- 
borées, par l'élocution brillante et quel- 
quefois captieuse de Cicéron. Les hommes 
naissent naturellement libres ou esclaves, 
avaient dit ces vastes génies. Certes, c'est 
bien le cas de dire d’eux : Summui sunt ho- 
mines, homines tamen. Le christianisme 
s’est établi, et dès lors il a été dit et bien- 
tôt reconnu que tous les hommes nais- 
sent libres , et que, par suite , tousétant 
égaux , l'espèce humaine ne peut être 
partagée en deux classes, celle des mai 
tres et celle des esclaves. C est le christia- 
nisme qui à établi la phitosophie du droit, 
comme l’a fort bien dii M. Troplong dans 
celte partie de son travail qui était certes la 
moins àride, mais qu'il a su aussi rendre 
la plus attrayante. Tout ce qu'ont écrit 
Florentinus et Vulpien, tout ce qu'ont 
enseigné les philosophes grecs sur l'escla- 
vage, n'était que le répétition des dogmes 
que le christianisme avait déjà proclamés, 
etqui, quelque deux centsansaprèsJésus- 
Christ avaient des défenseurs éloquents 
même parmi les sénateurs romains. 

M. le secrétaire a prévenu l’assemblée 
que le délai pour l'envoi des mémoires sur 
les états-sénéraux était expiré, et que 
deux seulement avaient élé envoyés. Il a 
prié les membres de la commission de se 
réunir pour s'occuper de leur rapport. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire a lu une 
traduction des Añalytiques d'Aristote. Nous 
ne lenterons pas de faire l'analyse de ce 
travail. Nous serions sans doute forcé de 
laisser des lacunes, etles lacunes dans des 
œuvres de pur raisonnement ne peuvent 
se faire excuser. Ce qu’il a dit sur la théo- 
rie de la démoxstration, sur la censtruc- - 
tion du syllogisme, sur les qualités des 
prém'ces et de la conclusion, sur les dif. 
férentes espèces de propositions, les dis- 
tinctions qu'il à établies entre la thèse et 
lhyp thèse , les sujets qu'il a classés sous 
les noms d’accidentel , de nécessaire, d’u- 
niversel, tout était tellement clair et lu- 
cide, que plus d'un auditeur a dû se de- 
mander si e’était bien là ce même Aristote 
dont la réputation était basée sur une 
profondeur que certains ont appelée de 
l'obscurité. En commençant la lecture de 
son travail, M. Saint-Hilaire avaitannoncé 
qu'il voulait résumer les idées d'Aristote 
et les rendre plus claires. Ce bat, il l'a 
dès ce moment atteint; la suite de son 
travail, qu'il doit lire à la première séance, 
nous dira si, avec moins de modestie, 
il n'aurait pas pu ajouter quelque autre 
chose. 

C. F. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À, de LAVALETTE : 
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INOUVELLES, 

— À l'ouverture de son cours d'écono- 
mie politique au Conservatoire des Arts 

* et Métiers, M. Blanqui a cru devoir com-— 
muuniquer à ses auditeurs quelques unes 
des remarques qu'il a faites durant son 
voyage à Constantinople. Combattant quel- 
ques opinions trop facilement admises, il 
s'est exprimé à peu près en ces termes : 
«On vous dit que la nation allemande 
s'endort dans son bien-être matériel, 
qu'elle ne s’occupe de rien , qu'elle laisse 
la France et l'Angleterre atteindre les li 
mites du progrès dans les arts; que la 
Turquie est un pays mort; enfin que la 
Russie ressemble à un camp peuplé de 
soldats toujours prêts à envahir le midi 
de l'Europe. Rien n’est moins vrai que 
tout cela ; l'Allemagne fait tous les jours 
des efforts immenses pour produire ; l'Au- 
triche se couvre de routes, de chemins de 
fer, ses bateaux à vapeur couvrent ses 
fleuves et toute la mer Noire. En Russie, 
j'ai trouvé précisément le contraire de ce 
que je comptais trouver. D'immenses ma= 
nufactures semées partout et produisant 
beaucoup et bien. Enfin, au fond de la 
Turquie, j'ai trouvé un vieux pacha , an- 
cien chef des Janissaires, qui avait accro- 
ché au mur son terrible yatagan pour faire 
un commerce immense, pour encourager 
Pindustrie et les arts. Partout, a dit 
M. Blanqui en terminant, une immense 
impulsion est donnée à l'industrie et au 
co nmerce, il faut que la France se tienne 
a SOR rang. » 

— L'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres a renouvelé son bureau pour 1842. 
M. Félix Lajard a été élu président, et 
M. le comte Beugnot, vice-président. 

— Un thon de 50 kilog. a été pêché à 
Dunkerque : cependant ce poisson ap- 
partient à la Méditerranée; on ne sait 
comment cet individu isolé est venu se 
perdre dans la Manche. 

— On écrit de Montreuil : Ure baleine 
de 20 mètres de lon, sur 13 mètres de 
diamètre ou circonférence , a été trouvée 
le mereredi 29 du mois dernier, par deux 
bateaux-pêcheurs de Berck, à environ 
40 kilomètres de terre ; ramenée à la côte, 
elle doit y être vendue. La gueule de cette 
baleine a 3 mètres 80 centimètres de long. 
Plus de mille personnes vont la visiter 
chaque jour. 

— Un terrible exemple de combustion 
spomanée vient d'avoir lieu à Groningue, 
Dans la matinée du jour de l'an, une 
femme de 50 ans environ, qui depuis long- 
temps était adonnée à l'usage immodéré 
des liqueurs fortes, avait fait acheter, dans 
un débit de boissons, un pot de genièvre, 
avec lequel elle s’enferma dans sa cham- 
bre. Quelque temps après, les habitants 
de la maison qu'elle habitait étant montés, 
furent frappés d'un spectacle horrible, 
La malheureuse, qui s'était sans doute 
approchée du feu pendant que son ha- 
leine exhalait l'alcool, avait pris feu, et 
gisait dans l'appartement, à demi carbo- 
pisée. On frémit à l’idée des douleurs 
atroces qui ont dù précéder sa mort. 

— Le duc de Lucques vient d'autoriser 
la formation d'une société pour la con- 
struction d'un chemin de fer entre Luc- 
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ques et Pise, se rattachant à la ligne de 
Livourne à Pise, qui est déjà en pleine 
voie d'exécution. 

— Le conseil général d'rericulture a 
voté à l'unanimité le maintien des droits 
sur les importations de la Belgique. 

— Nous donnons ici un aperçu du dé- 
yeloppement qu'obtient l'institution des 
courses dans la Normandie; puisse cet 

exemple susciter d'honorables et fruc- 
tueuses sympathies! D'un rapport fait à 
la Société des courses du Calvados dans 
sa séance du 2 août 1841, il résulte que, 
lors de sa formation en 1838, la Société 
des courses comptait 188 membres dont 
les cotisations permirent de donner plu- 
sieurs prix d'une valeur assez élevée. La 
somme affectée à ces prix monta à 4,400 fr. 
Le gouvernement, le prince royal, le 
conseil général, la ville de Caen fourni- 

rent une somme de 7,500 fr.; le chiffre 

total des prix donnés, celte première an- 
née, fut de 11,900 francs. 

En 1839, le nombre des sociétaires s’éle- 

yait à 200. La Société avait fourni 3,900 fr.; 

le gouvernement, le conseil général , etc., 
10,000 fr. Total 13,900 fr. 

En 1840, la Société comptait 215 mem- 
bres. Elle donna pour les prix de trot et 
de galop 5,500 fr. et 6,000 fr. pour un 
concours d'étalons. Les sommes fournies 
ar d'autres s’élevèrent à 16,500 fr. To- 

tal des prix , 22,600 fr. 
Enfin, cette année le nombre des mem- 

bres est des plus de 230.:La Société a pu 
disposer d’une somme de 8,600 fr. Les al- 
locutions venues d'ailleurs se sont élevées 
à 14,900. Total général, 23,500 fr. pour 
les courses de cette année. 

La Société commence, en 1841, une 

seconde période de trois années, et tout 
fait espérer que le nombre des souscrip- 
teurs ne fera qu'augmenter. 

Colonisation — M. Siewekin de Ham- 
bourg vient d'acheter à la Société anglaise 
de colonisation des iles de la Nouvelle-Zé- 
lande , le groupe des îles Chatam pour la 
somme de 10,00 liv. sterl. Si la Société 
de célonisation allemande , pour laquelle 

M. Siewekin a fait cet achat, parvient à 
s'organiser, les ratifications du traité de- 
vront être changées à Londres avant le 
12 mars 1842. (Gaz. d'Augsbourg.) 

Epizooties. — Il règne, depuis environ 
deux mois à Guehwiller, une maladie 
meurtrière qui attaque surtout les grands 
ruminants, et dont jusqu'ici à peu près 
quarante bêtes, tant de vaches que bœufs, 
ont été atteintes dans cette ville. Quelques 
unes ont'été guéries , les autres vendues 
malades ou sont mortes. Cette maladie, 
que les vétérinaires désignent sous le nom 
de pleuropneumonite , règne aussi actuel- 
lement dans plusieurs départements de la 
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France; dans la Franche-Comté elle est, 
presque continuelle. La même, appelée 
autrefois péripneumonie maligne, fièvre 
putride contagieuse, a aussi exercé ses ra: 
vages, en 1693, dans la Hesse en Alle- 
magne, et en 1770, 1775 ct 1779 en 
Normandie. $ 

On doit attribuer les causes de sa pré- 
sencedans notre localité au mauvaistemps 
qu'il à fait jusqu'à présent cette en cette 
année, lequel a été trop sec en mars et en 
mai , par contre froid et pluvieux en juin 
et juillet ; les rosées froides [appelées dans 
ce pays rosées de miel), ÿ sont aussi pour 
beaucoup , ainsi que les boissons froides, 
et surtout le passage dans l’eau au temps 
du pâturage. 
# 
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Paris, le 15 janvier 1842. 

A l'époque où furent constituées les 
‘ladémies, il ne s'agissait pas de synthèse, 

ais d'analyse ; il fallait faire l'inventaire 
is faits naturels ; il fallait chercher cha- 

in d'eux, apprendre à le reconnaître, et 
ur cela le décrire avec soin jusque dans 
1s plus minutieux détails. Ces détails 
aient innombrables, immenses ; mais 

Mpsprit de l'homme est aussi varié que le 
Monde : à chaque ordre de faits il y a 

ins l'intelligence humaine une faculté, 
“Mains le cœur humain une prédilection 
(Mai correspondent ; chaque voie eut son 
Miplorateur, chaque fait trouva son histe- 

en. On entreprit cette tache, dont l'im- 
ensité effraie l'imagination, de décrire, 

«ge nommer, de classer les faits naturels ; 
: comme il ne fallait pas que les efforts 
es travailleurs restassent inconnus, mais 

Éuil était nécessaire qu'ils vinssent tous 
pnverger vers un même centre, pour de 
se refléter sur tout le monde scienti- 
que ; comme: il était bon aussi qu'une 

Æ@npulsion partie d’un même lieu mit 
uelque unité dans ces offorts épars, iso- 

bis, les académies furent crétes. Elles se 
IBemplirent de tout ce que le monde savant 
\Somptait d'hommes illustres; elles les 
#rirent dans chacune des sections de la 
dcience, afin que chacune eüt en elle son 
‘oprésentant, et que toute découverte 
Mrappant à leur porte trouvât quelqu'un à 
lui parler. Mais, de même qu'en dehors 
l'elles les efforts des savants restaient 

bolés, de même qu'on n'apercevait pas en- 
ore d'une façon scientifique quels liens 
alliaient les phénomènes, quels relations 
xistaient entre les diverses sciences ; 
omme, enfin, il ne s’agissait pas encore 
le chercher les rapports des faits, mais 
ju’au préalable il était nécessaire de bien 
jonnaître ces faits ; les académies, en re- 
levant dans leur sein des représentants 
lle toutes les spécialités scientifiques, les 
lassèrent dans autant de sections, dont 
hacune eut sa tâche particulière et resta 
ans relations bien précises avec les autres. 
omme sous le nom générique de science 
{in comprenait toutes les sciences, les aca- 
lémies renfermèrent certaines sections, 
t les rapports de ces sections entre elles 

oo oo À 

pe EEE D ER 7 

| 

globe. Il suffit d'assister régulièrement 
à ses séances pour ne rien ignorer de ce 
qui se fait d'important daus la science: 
Son utilité, sous ce rapport, est immense, 
incontestable. Sous ce rapport, le but de 
toute académie est admirablement atteint 
par celle de Paris. Ajoutons que ce glo- 
rieux privilége de voir aboutir à elle les 

tout ceci il n’y a qu’à louer ; il nous faut 
applaudir. Mais quelque éminents que 
soient les services que nous venons d'exa- 
miner, l'Académie n'intervient dans tout 
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furent ce qu'étaient les relations des di- 
verses sciences auxquelles elles corres- 
pondaient. Comme celles-ci étaient pré- 
sentement isolées, les premières restèrent 
distinctes. 

Telle fut en particulier l'organisation de 
l'Académie royale des sciences, que nous 
ne citons comme exemple et ne prenons 
pour but de notre critique que parce 
qu'elle est placée plus haut que toutes les 
autres dans l'estime du monde, dans l’his- 
toire de la science ; telle est aujourd’hui 
encore son organisation. Elle fut logique, 
elle correspondit aux besoins de la science; 
mais en est-il de même aujourd’hui ? 

Avant d'examiner celte question, in- 
sistons davantage sur ce qui précède, et 
montrons que l’organisation de l’Académie 
est bien ce que nous venons de dire. 

L'Académie des sciences est, on le sait, 
un centre auquel viennent aboutir toutes 
les découvertes du. monde scientifique. 
Tous les lundis, il est donné lecture en 
public d'une correspondance riche et va- 
riée, entretenue avec tous les points du 

travaux des hommes les plus savants, elle 
le doit à une illustration ancienne et mé- 
ritée. Ses services, cependant, ne s’ar- 
rêtent point là. Elle ne se borne point à 
proclamer du lieu élevé qu'elle occupe les 
découvertes scientifiques, à prêter à ceux 
qui viennent lire leurs travaux devant 
elle l’appui de son immense publicité ; elle 
fait plus, elle remplit les hautes fonctions 
de jugeetde juré. Sur la simple demande 
des auteurs des mémoires qui lui sont 
présentés, elle nomme une commission 
composée de savants choisis dans son sein, 
qui examinent et jugent les travaux qui 
leur sont soumis. Nous supposons que les 
commissaires remplissent toujours avec 
zèle, avec discernement, la haute mission 
qu'ils reçoivent, comme nous avons sup- 
posé que le dépouillement de la corres- 
pondance était toujours fait avec une scru- 
puleuse impartialité; ce sont des points 
que nous n'avons pas à examiner ici. 
Enfin, l'Académie donne des instructions 
scientifiques aux voyageurs, et suscite, 
dirige ainsi des travaux souvent profi- 
tables à la science. Manifestement, dans 

cela que pour juger des travaux qui 
sont étrangers à ses membres, | que 
pour leur donner la publicité qu'ils 
méritent, que pour encourager enfin le 
zèle de leurs auteurs. Ceci, cependant, 
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n’est qu’un côté de sa mission : et en out 
de la participation qu’elle prête aux effortS 
des autres, ses membres, étant hommes 
de science, doivent concourir eux-mêmes, 
par fleurs efforts personnels, par des 
découvertes propres, des travaux origi- 
naux, aux progrès de nos connaissances. 
Qu'il y ait dans le sein de l'Académie des 
hommes qui remplissent au centuple cette 
tâche commune à tous ceux qui font de 
la science, ce n’est pas plus ici la question 
que de savoir s’il en est qui, au contraire, 
ont effrontément usurpé leur fauteuil. IL 
ne s'agit pas d'individus, mais d’un corps ; 
non point de tel ou tel académicien , mais 
de l’Académie même. 

Or, c’est sur ce point particulier que 
nous croyons que l’organisation de l'Aca- 
démie n’est plus en rapport avec l'état, 
avec les besoins de la science. 

Racontons d'abord. 
L'Académie se composeïde sections dif- 

férentes. Il y a, par exemple, une section 7” 
d'anatomie, une section d'économie r 
rale ;ily en a une de mathématiques, 9 
Mais on peut dire que chacune de ces géc- 
tions forme, en ce qui est des travaux de 
ses membres, une société savante complé- 
tement distincte des autres. Sauf les cas! © - ; 
d'administration intérieure, sauf celui de 
la nomination de commissions qui exigent 
le concours de membres appartenant. à 
des sections différentes ; enfin, quand il 
s’agit des travaux propres aux membres 
de l'Académie , ces sections restent com- 
plétement isolées, absolument étrangères 
les unes aux autres. Tout le monde a 
assisté à une séance académique et sait 
si nous disons vrai. S'il en est dont l'éby- 
cation soit encore à faire sous ce rapport, 
nous consentons à ce qu'il regarde comme 
le type de ces doctes rénnions celle que 
nous supposions dans notre précédent ar- 
ticle, bica qu'ilen soit plus d’une qui nous 
ait fait trouver nos fonctions bien lourdes, 
témoin celles, malheureusement pério- 
diques, où M. Flourens fait lecture de la 
correspondance. Dans tous les cas, il faut 
reconnaitre que, quelle que soit la valeur 
des travaux qui émanent de tels ou tels 
membres de l'Académie, l'Académie y 
est restée complétement étrangère; qu’il 
n'y à point alliance de ces membres en 
vue d'un même travail, d'un même but; 
que chacun travaille aussi isolé de ses 
collègues que pourraient le faire deux 
hommes complétement inconnus l'un à 
l'autre ; que chacun choisit son sujet, ne 
prendconseil que deluiet le traite avec ses 
seules lumières; que s'il arrive qu'ils se 
rencontrent, ce sont les faits qui les ont 
conduits et non un consentement mutuel ; 
que plus souvent ils se contredisent, 
témoin certaines disputes parfois assez 
âcres; que s'ils s'intéressent mutuelle- 
ment, le cas est fort rare, témoin le prompt 
départ des membres étrangers à la sec- 
tion dont fait partie l'académicien qui 
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vient en séance! faire part de ses décou- 
vertes. 

Il résulte done manifestement de ceci 
que si l'état de la science est tel que des 
efforts isolées suffisent pour la faire pro- 
gresser, l'Académie n’a besoin que de se 
recruter parmi les hommes les plus avan- 
cès pour satisfaire pleinement à ses be- 
soins ; mais que si, au contraire, la science 
est telle qu'elle ait besoin d'efforts collec- 
tifs, associés, l'Académie ne peut accélérer 
sa marche qu’en modifiant son organisa- 
tion, en mettant de l'unité dans les tra- 
vaux aujourd'hui isolés des hommes 
qu'elle renferme. C'est un point que nous 

-examinerons dans notre prochain numéro. 

Nous avions annoncé que devant la pro- 
testation de M. Orfila contre la mesure 
relative à la prohibition des autopsies 
dans les hôpitaux, M. le préfet de la 
Seine, président-né du conseil-général des 
hospices, avait ordonné de surseoir à 
l'exécution de l’arrêté. L'affaire, comme 
on le sait, avait donc été portée devant la 
juridiction du ministre de l’intérieur, dont 
Ja décision devait servir de dernier arbi- 
tre. En attendant, nous avions manifesté 
l'espoir que le ministre refuserait son ap- 
probation à une mesure qui nous rejetait 
aux temps de l'ignorance la plus reculée ; 
nous sommes heureux d'annoncer que 
notre attente n'a pas êté déçue. Nous ap- 
prenons d’une haute source que le minis- 
tre de l'intérieur, plus soucieux des inté- 
rêts de la science et de l'humanité que 
des singuliers scrupules de M. Dupin aîné 
et de M. Alphen, a arrêté que Les choses 
resteraient comme par le passé. Aïnsi, la 
minorité du conseil-général des hospices 
pour avoir essuyé un simple échec, vient 
d'obtenir une éclatante victoire : elle doit 
donc plus que jamais combattre cette ten- 
dance désorganisatrice qui se manifeste 
dans ie sein du conseil, par une opposi- 
tion aussi opiniâtre qu’acerbe. Qu'’elle se 
rappelle toujours que le concours des 
hommes d'intelligence ne lui fera jamais 
défaut, et que la presse lui viendra en 
aide quand il s’agira pour elle de défendre 
une noble cause; or elle doit savoir que 
ce sont là deux puissants auxiliaires. 
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CHIMIE. 

Nouveau procédé pour obtenir l'acide lactique 

et les lactates, 

MM. Boutron-Charlard et Frémy vien- 
nent de proposer, pour la préparation de 
l'acide lactique et des lactates, un procédé 
si simple, qu'il est hors de doute qu'il sera 
désormais le seul suivi pour l’obtention de 
ces médicaments ; voici en quoi il consiste. 
On prend trois ou quatre litres de lait, 

dans lesquels on verse une dissolution de 
2 ou 300 grammes (7 à 10 onces) de sucre 
de lait. On abandonne la liqueur à l'air, 
dans un vase ouvert, pendant quelques 
jours, à la température de 15 à 20° centi- 
grades. On reconnaît après ce temps que 
Ja liqueur est devenue très acide; on la 
sature par le bicarbonate de soude. Après 
24 ou 36 heures, elle redevient acide ; on 
la sature de nouveau, et ainsi de suite jus- 
qu’à ce que tout le sucre de lait soit con- 
verti en acide lactique. Quand on juge que 
la transformation est complète, on fait 
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bouillir le lait pour coaguler le caséum, on 
filtre et on évapore le liquide en consi- 
stance sirupeuse avec précaution, à une 
température peuélevée.Leproduit del'éva- 
poration est repris par de l'alcool à 38°, qui 
dissout le lactate de soude. On verse alors 
dans cette dissolution alcoolique de l’acide 
sulfurique en quantité convenable qui 
forme du sulfate de soude qui se précipite, 
et la liqueur filtrée et évaporée peut don- 
ner de l'acide lactique presque pur. 

Pour l'obtenir à l’état de pureté, on le 
sature par le carbonate de chaux : il se 
forme du lactate calcique qui cristallise 
immédiatement en mamelons tout-à-fait 
blancs, et dont on peut retirer l'acide lac- 
tique par les procédés ordinaires. 

Il est évident qu’on peut saturer l’acide 
produit par toute autre base, et obtenir 
ainsi en très peu de temps des lactates 
cristallisés. 

(Journ. de pharm., 1841.) 

— 

Sur le mode d’action des préparations mar- 

tiales ; par M. Gélis. 

A la suite d’un travail analytique fort 
étendu, entrepris dans le but de vérifier si 
l'opinion du passage du fer dans l'urine 
des sujets’ qui en font usage est fondée, 
M. Gélis écrit qu'il lui semble démontré 
par les faits acquis que les préparations 
ferrugineuses efficaces réussissent en rem- 
plissant deux indications bien distinctes. 
Elles exercent d’abord sur l'appareil gas- 
tro-intestinal un effet stimulant qui en ré- 
gularise l'action; l’appétit est augmenté , 
l'acte de la digestion est facilité, l’assimi- 
lation devient plus complète; puis, une 
partie des produits organiques de la di- 
gestion rencontrant le fer au moment où 
ils viennent de se former, c'est-à-dire dans 
l’état le plus propre à la combinaison chi- 
mique, s'unissent à lui, et se mélent, à l'é- 
tai de globules , au torrent de la cireula- 
tion ; le fer est assimilé à la manière des 
aliments, mais la préparation ferrugineuse 
n'est pas absorbée comme le sont l’arse- 
nic, les alcalis végétaux et la plupart des 
poisons. Ce n’est donc pas dans l'urine 
qu'il faut rechercher la quantité de fer qui 
a échappé à l'assimilation : c’est dans les 
excréments qu’elleseretrouve; ilsuffit d’'ob- 
server les changements de coloration que 
ces matières éprouvent par suite de l’ad- 
ministration des ferrugineux, pour de- 
meurer convaincu de la réalité de ce fait. 

Cette explication a l'avantage de rendre 
parfaitement compte de plusieurs obser- 
vations pratiques dont on cherchait en 
vain la cause. 

Les préparations de fer protoxidé , qui 
jouissent au plus haut point de la pro- 
priété astringente, comme l'indique du 
reste leur saveur styptique, ou celles qui, 
par leur dissolution dans le suc gastrique, 
peuvent donner naissance à un sel au mi- 
nimum d’oxidation , sont aussi reconnues 
par presque tous les praticiens comme les 
plus efficaces, et celles qui rétablissent les 
forces du malade dans le plus court es- 
pace de temps. Elles peuvent être em- 
ployées à la guérison de la chlorose et de 
l’'anémie sans autre auxiliaire qu’une 
bonne alimentation, et elles doivent pro- 
bablement ce précieux avantage à ce 
qu'elles remplissent les deux indications 
dont il a été question plus haut, et qui 
assurent un succès rapide. 

Les effets qui résultent de l’administra- 
tion des préparations de fer peroxidé se 
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font attendre bien plus long-temps; sou 
vent même elles ont besoin pour agir d'ê 
tre mêlées à des substances toniques telles 
que le quinquina, la cannelle , Je ca 
chou , etc., parce qu’elles ne sont pas to 
niques par elles-mêmes, et ne peuvent 
par conséquent remplir qu'une des deux: 
indications. 

Et si la plupart des corroborants con=* 
nus ne peuvent pas être substitués au fer 
dans la chlorose et dans l'anémie, c’est 
uniquement parce qu'ils ne peuvent pas 

nécessaire à la formation de l'hématosineÿ il 
et l'excitation qu'ils déterminent sur l'ap#l 
pareil digestif est presque entièrement | 
perdue pour le malade, parce que la mi 1 
nime quantité de fer contenue dans les 
aliments fournit si peu-de globules, que 
leurs effets ne deviennent: appréciables” 
‘qu'après un long espace de temps. 

Quant aux urines bleues, dans lesquelles“ 
on a recueilli des précipités contenant du 
fer, elles se rencontrent très rarement, et 
les chimistes qui jusqu’à présent ont pu 
en observer ne sont pas d'accord parfait 
tement sur la nature de ces dépôts} 
M. Draconnet y a trouvé une matière par 
ticulière qu’il a nommée cyanourine, el qui 
n’a jamais été retrouvée depuis; Brugnas 
tell, MM. Mojon, Cantu, Julia, et tout ré" 
cemment M. Draniy, y ont constaté la pré 
sence du bleu de Prusse. Quoi qu'il en 
soit, l'existence de ces précipités ne saus}} 
rait en aucune manière être attribuée à 
l'emploi d’une préparation ferrugineuse $ 
car les observateurs qui viennent d’être} 
cités ont presque tous eu le soin de con=} 
stater que les personnes qui avaient rendw 
ces softes d’urines n'étaient soumises à 
aucune espèce de traitement. (Zbidem.) 

\l 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE, 
1] 

Observations sur les panachures des feuilles il 

per M. Ch. Morren , membre de l'A 

de Bruxelles. | 

3° article. 

M. Treviranus, pour ce qui est de la 
production des panachures, rappelle que 
la nature seule les produit et que l'art n@ 
peut en cela l'imiter. Il est en cela cons) 
tredit par M. Sagerci. L'art conserve 4 
propage par la bouture, la marcotte ou la! 
greffe, ce que la nature à produit. La 
cause pour laquelle un arbre, dans une 
forêt, présente des panachures, alors quel 
ses congénères autour de lui n'en on! 
point, eux qui tous ont même sol , même} 

air et même lumière, ne se laisse pas sai*ÿ 

sir facilement. Nous ajouterons à cette ré:l 
flexion que ceux qui ont pensé que af 
panachure se devait toujours à un étiole | 

ment initial , conservé et propagé ensuité 
aux organes voisins, ne peuvent soutenil] 
leur opinion avec quelque avantage, call 

il n’est pas rare de trouver sur les Rubusl 

croissant en plein soleil, des feuilles bi | 

éclairées à moitié blanches. Nous con: 

naissons près de Liège {Quinkempois) ul 

Æsculus hippocastanum , dont une branck 

a des feuilles panachées ; c est précisémen 
celle qui est tournée au midi et ne reçoil 

point d'ombre du bosquet voisin. Mille 

cite un cas curieux. Le Sempervivum ar) 

boreum a, comme on sait, une variété || 
feuilles panachées (foliis albo-limbatis) 

l'Miller raconte qu’elle a été obtenue À 

ière fois à Badmington, dans la maï 

EME campagne de M. le duc de Beau 



ort, par une branche accidentéllement 
rassée et détachée de l’espèce à feuilles 

wrertes; la branche avait été un peu sé- 
hée, plantée quelque temps après, et les 
ouvelles feuilles se sont trouvées pana- 
thées. Malgré l'autorité de Miller, {le fait 
ne semble mériter une confirmation. 
“I. Treviranus regrette qu’on n’ait point 
lit dans quelle terre la bouture avait été 
plantée, car il y a des faits qui indiquent 

que le sol exerce ici une influence très 
temarquable. Burgsdorf, cité par M. Tre- 
tiranus, rapporte le fait suivant : des li- 
maces avaient mangé les cotylédons et 
écorce d'un hêtre, mais il survécut à 
zelte mutilation ; la seconde année, ses 
feuilles étaient panachées; la troisième, 
on le transplanta dans un sol meilleur, et 
1 y perdit peu-à peu ses feuilles pana- 
chées. Le professeur de Bonn donne plu- 
sieurs observations par lesquelles il conte 

lwque les arbres à feuilles panachées les 
\font retourner au vert uniforme quand on 
les transplante d’un sol maigre dans un 
sol plus riche, de sorte que pour lui ce 
)hénomène tient à une débilité particu— 
ière apportée dans les sucs végétaux par 
une diminution de l'absorption de la ra- 
cine , débilité qui ne permet pas au pa- 

frenchyme de se colorer en vert par l’in- 
fluence de la lumière solaire. 

Tels sont L:s faits, telle est la théorie 
que nous trouvons consignés dans les meil- 
leures physiologies du jour, sauf le mé- 
moire de M. Sageret, dont nous parlerons 
plus loin. Nous nous trouvons à Liége, 
par une circonstance toute particulière, 
dans la possibilité d'étudier sous un point 
de vue très général le phénomène des pa- 

baachures. MM. Henrard père et fils, hor- 
ticulteurs très instruits, ont eu la curiosité, 
depuis plus de trente ans, de réunir dans 
leur établissement à Sainte - Walburge 
toutes les variétés d'arbres, d’arbustes et 
de plantes vivaces à feuilles panachées 
qu'ils ont pu trouver. Leurs pépinières 
formert ainsi un véritable hôpital bota- 

nique, où, loin de s'attacher à détruire des 
maladies d’asthénie et de pâle couleur, ils 
s'efforcent au contraire à les augmenter 
et à les conserver, Nous ne pouvons pas 

fici énumérer toutes les espèces ; mais c'est 
ten examinant les modes différents, selon 
lesquels les panachures se distribuent, que 
mous avons imaginé de les classer d’après 

tune méthode à la fois physiologique et 
1bphytographique. Cette méthode, que nous 

allons exposer ici, est physiologique, en 
ice Sens qu'elle permet de saisir toutes va- 
Malions d'après lesquelles se manifeste le 

phénomène, en démontrant les rapports 
nhde la coloration avec le bord, le sommet, 
Wa base, les nervures et l'intervenium de 
Lila lame de la feuille ; phytographique, en 
ice sens qu'elle établit une nomenclature 
simple et fixe, qui permet d'exprimer 
Sans figure et avec précision la manière 
exacte selon laquelle la teinte anormale 
se distribue, Le premier point de vue per- 
hmet de concevoir les influences exercées, 
sans doute par les différents organes de 
a feuille les uns sur les autres, pour ame- 

{ner la panachure, et le second met à même 
Jde déterminer les. combinaisons possibles 
#lentre les couleurs et les endroits panachés 
{dans une espèce donnée. 
LES; (La suite au prochain numéro.) 
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PATHOLOGIE ANIMALE, 

Mémoire sur une altération particulière de la 
substance cérébrale, par M. Max. Durand- 
Fardel, D.-M.-P., ex-interne des hôpitaux, 

vice-président de la Société anatomique de 
Paris. | 

On sait que l’on trouve à la partie in- 
terne de la scissure de Sylvius, en dehors 
du chiasma des nerfs optiques, à la réu- 
union des lobes antérieur et moyen du 
cerveau, une lame de substance grise très 
pâle plane , d'une étendue de quelques 
millimètres carrés , et sur laquelle on re- 
marque un grand nombre de petits trous , 
orifices de Canaux qui pénètrent dans l’in- 
térieur du cerveau. On sait encore que 
dans ces trous se logent des vaisseaux 
assez volumineux de la pié-mère, qui s’en- 
gagent dans les canaux qui leir suc- 
cèdent, avant de se ramifier en filets infi- 
niment petits dans la substance médullaire. 

Lorsqu'une injection, même grossière, 
du système artériel a bien réussi, on voit, 
en soulevant avec précaution la pie-mère, 
un grand nombre de petits vaisseaux s'en 
détacher à la manière d’un chevelu serré, 
et s’enfoncerperpendiculairement dans la 
substance cérébrale. Les points où les 
vaisseaux se laissent le mieux pénétrer 
par l'injection sont généralement la face 
supérieure du corps calleux, le lobule 
du corps strié , et enfin la lame de subs- 
tance grise dont je viens de parler, et que 
pour l'aspect qu’elle présente on a appe- 
lée lame criblée. On voit-alors très évidem- 
ment sur cette dérnière un vaisseau plus 
volumineux que les autres pénétrer dans 
chacun des trous qui la criblent, le rem- 
plir s’il est distendu par l'injection, n’en 
occuper qu’une faible partie s’il est vide. 
Je n’ai rien rencontré de semblable dans 
le corps calleux. ; mais cette disposition 
est ordinairement très prononcée .dans 
l'épaisseur des petites circonvolutions qui 
forment le lobule du corps strié, et moins 
dans leur couche corticale que dans la 
couche de substance blanche qui sépare 
cette dernière du corps strié lui-même, et 
se trouve souvent percée , Comme un écu- 
moir , d’une infinité de petits trous très 
rapprochés. Cette disposition se rencontre 
habituellement encore tout le long de la 
scissure de Sylvius, où ces trous acquiè- 
rent quelquefois un diamètre assez consi- 
dérable pour pouvoir donner passage à 
une petite tête d'épingle. 

Tout ceci est parfaitement connu de 
toutes les personnes qui se sont un peu 
occupées de lanatomie descriptive du 
cerveau , où qui seulement ont fait quel- 
quefois avec attention l'autopsie de cet 
organe. Mais ce qui n’a pas encore été si- 
gnalé , que je sache, c’est la présence, 
dans l'intérieur du cerveau , dans l'épais- 
seur de la substance blanche des hémis- 
phères, de ces canaux vasculaires , qui 
forment, à la surface des coupes pratiquées 
dans le cerveau, des criblures semblables 
à celles que présentent certains points de 
la superficie de cet organe. Les observa- 
tions qui suivent démontreront pourtant 
que cela constitue un état pathologique 
particulier du cerveau, digne de toute l’at- 
tention des anatomo-pathologistes, et dont 
je vais essayer dans ce travail d'esquisser 
les principaux traits. 

Voici sous quel aspect se présente cette 
altération, que je désignerai , à cause de 
l'aspect sous lequel elle se présente, du 
nom d'état criblé du cerveau. 

Lorsque l'on'faifune coupe transversale 
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d’un hémisphère , on voit la substance 
blanche criblée d'un grand nombre de 
petits trous arrondis, à bords bien nette- 
ment dessinés, autour desquels la sub- 
stance cérébrale est ordinairement bien 
Saine, et ne présente aucune modification 
de couleur ni de consistance. 

Ils sont disposés très irrégulièrement : 
tantôt jetés çà et là dans une assez vrande 
étendue, tantôt arrangés en petits groupes 
où ils se trouvent en plus ou moins grand 
nombre. 

Leur diamètre varie : la plupart sem- 
blent avoir été faits à l'aide d’une aiguille 
fine que l’on aurait enfoncée dans la pulpe 
cérébrale, et dont l'empreinte y serait de- 
meurée ; quelques autres contiendraïent 
presque une petite tête d’épingle,. 

Un courant d’eau projeté sur ces cri- 
blures n’altère en rien leur forme ; elles 
demeurent toujours béantes et nettement 
arrondies. Lorsqu'on les met sous l’eau 
ou qu’on fait couler sur elles une nappe 
d’eau continue, de chacune d'elles on voit 
sortir.et flotter un petit vaisseau rompu. 
Cela s’observe constamment, au moins sur 
le plus grand nombre de ces criblures, 
car il en est parfois quelques unes des- 
quelles on ne voit rien sortir. Cette dou- 
ble apparence tient à ce que, à la coupe 
du cerveau., les vaisseaux se sont déchi- 
rés sous l'instrument, soit un peu au-des- 
sus, soit un peu au-dessous du niveau de 
la coupe elle-même. 

Ces criblures, ces trous, qui se présen- 
tent ainsi à la coupe du cerveau , ne sont 
done autre chose que les orifices artificiels 
de canaux creusés dans l'épaisseur de Ja 
pulpe nerveuse, et contenant chacun un 
vaisseau. ; 

Il est permis de regarder cette altéra— 
tion, évidemment liée à la dilatation gé- 
nérale des vaisseaux , comme le résultat 
de congestions sanguines répétées. 

Les vaisseaux les plus volumineux qui 
pénètrent l’intérieur du cerveau refoulent 
incessamment, par leur dilatation, la sub- 
stance cérébrale envirennante, et finis- 
sent par se former des canaux persistants, 
et dans lesquels ils se trouvent très à 
l'aise, lorsque, après la mort, ils viennent 
à se désemplir. A l’état normal, cela ne 
s’observe, chez les enfants et les adultes, 
que dans les parties que J'ai indiquées , et 
d’une manière moins prononcée dans quel- 
ques autres points de la base, par exemple 
la lame triangulaire qu'embrassent les pé- 
doncules du cerveau , parce que c'est là 

{ seulement que les vaisseaux ont un vo- 
lume assez considérable pour que les ca- 
naux ou les trous qu’ils se sont creusés 
dans la substance cérébrale, demeurent 
visibles lorsqu'ils ont cessé d'être disten- 
dus parle sang. Partout ailleurs, en effet, 
on ne distingue guère les vaisseaux que 
par la couleur du sang , qui tranche vive- 
ment sur celle de la pulpe nerveuse , et 
on est même porté à regarder comme un 
état maladif celui où une assez grande 
quantité de sang pénètre le cerveau, pour 
qu'un certain nombre de ces vaisseaux 
puissentêtre suivis de l'œil. 

Lorsque l'on examine avec soin des cer- 
veaux de vieillards, on peut aisément 
s'assurer que les vaisseaux qui les pénè- 
trent sont généralement plus volumineux 
que dans les autres âges de la vie, ce qui 
se reconnaît au grand nombre de vais- 
seaux vides de sang que l'on distingue au 
centre des hémisphères, surtout si l’on 
pratique une section avec un mauyais in- 
stument, qui tranche toujours plus aisé- 
ment la substance du cerveau que les 
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parois lâches et flasques des vaisseaux. 
"Il n'est pas très rare, dans un âge avancé, 
de trouver quelques uns de ces canaux 
vasculaires, qui, réunis en un certain 
nombre, constituent ce que j'ai appelé 
état crible du cerveau; mais alors ces cri- 
‘blures sont rares el surtout très étroites, 
et le plus souvent ne s'ubservent qu'avec 
peine. 

C'est dans les corps striés surtout qu'il 
est facile d'étudier les effets de l'âge sur 
la dilatation des vaisseaux, et les effets de 
cette dernière sur la substance cérébrale. 
Chez les vieillards, on trouve souvent les 
corps striès creusés de canaux ayant jus- 
qu'à 3 millimètres de diamètre, et con- 
tenant tous un vaisseau qui, vide de sang, 
paraît toujours d'une petitesse hors de 
proportion avec le canal qui le contient. 
Ces canaux suivent presque toujours une 
direction sinueuse, de sorte que , au pre- 
mier abord , il semble, à la coupe du 
corps srié, voir de pelites cavités à parois 
lisses et incolores; mais, avec un peu 
d'attention, on parvient constamment à 
distinguer leur trajet oblique et le vais- 
seau qu'ils contiennent. Ces canaux vas- 
culaires , qui s'observent ; du reste, à 
tout âge , sont quelquefois si larges et si 
nombreux chez les vieillards, que le corps 
strié paraît, dans certains cas, avoir perdu 
plus de la moitié de sa substance : cet 
état, qui ne m'a jamais paru coïncider 
avec quelque altération particulière des 
fonctions cérébrales, s'accompagne ordi- 
nairement d'une apparence de dilatation 
générale des vaisseaux des hémisphères. 
Jerecommande à l'attention des anatomo- 
pathologistes cette disposition des corps 
striés chez les vieillards; je suis convaincu 
que ces Canaux vasculaires ont été plus 
d'une fois pris et décrits pour ces petites 
cavités anomales que Morgagni avait déjà 
signalées, et dont on paraît encore iguorer 
la nature. 

Lorsqu'une congestion sanguine se fait 
dans le cerveau, elle détermine nécessai- 
rement une certaine dilatation des vais- 
seaux, mais passagère, et soit par suite 
de la déplétion naturelle, après la mort, 
du système vasculaire , soit par le retour 
de l’équillibre de la circulation, la sub- 
stance cérébrale, momentanément refou- 
lée , revient sur elle-même par sa-propre 
élasticité , et reprend tout l'espace qu’elle 
occupait auparavant. Maintenant . on con- 
çoit comment des congestions fréquentes, 
en renouvelantsouvent le refoulement de 
la substance cérébrale à l'entour de cha- 
que vaisseau, finissent par y laisser l’em- 
preinte des dilatations répétées qu'elles 
leur ont fait subir, et y creuser ces ca- 
naux que leur retrait laisse videset béants 
après la mort. Nous verrons tout-à-l'heure 
que l'étude des faits particuliers vient 
parfaitement à l'appui de cette explication. 

L'état criblé du cerveau n’est donc au- 
tre chose, tout porte à le croire , que le 
résultat d’une congestion chronique de cet 
organe. 

1l n'est pas ordinaire de constater un 
état de maladie des vaisseaux capillaires 
des hémisphères cérébraux. M. Trousseau 
a fort bien remarqué ( GAZETTE DES H6- 

. PITAUX ) que, tandis que l’on assigne 
tous les jours l’ossification des vaisseaux 
du cerveau pour cause.aux hémorrhagies 
qui se font dans cet organe , On n’a guère 
constaté d’ossifications vasculaires dans 
l'intérieur des hémisphères. Pour mon 
compte, je n'en ai jamais vu, et je n’en ai 
jamais lu de descriptions dans les auteurs. 
Cependant, mon ami M.E, Boudet a vu 

# 
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chez un vieillard, À Bicêtre, les vaisseaux 
capillaires des hémisphèfes , ossifiés dans 
la substance médullaire , saillir comme 
les crins d'une brosse, mais non pas assu- 
rément aussi serrés, à la surface de cou- 
pes faites au cerveau: M. Lélut m'a dit 
avoir vu plusieurs fois ces vaisseaux, 
non point ossifiés, mais devenus cartilavi- 
neux. Quand une coupe avait été faite dans 
la substance médullaire, le tissu cérébral 
s’affaissait-par son propre poids, les vais- 
seaux coupés faisaient alors saillie, et on 
en sentait les pointes en passant le doigt 
sur la surface de la coupe. Je n'ai pas be- 
soin d'insister sur la rareté de semblables 
Faits. 

M. Calmeil a trouvé souvent, chez les 
maniaques , la substance blanche criblée 
de vaisseaux distendus par le sang, quel- 
quefois vides, mais très dilatés... ; mais il 
n'entre dans aucun autre détail qui nous 
apprenne si cette dilatation vasculaire s’est 
présentée à lui sous l'apparence que nous 
décrirons dans ce mémoire. 

Je n'ai jamais rencontré l’état criblé du 
cerveau que dans la substance médullaire, 
si l'on en excepte toutefois les parties où 
il existe naturellement, et que j'ai indi- 
quées plus haut; je ferai remarquer à ce 
propos que les points de la superficie du 
cerveau qui présentent naturellement des 
criblurés ne contiennent que peu ou point 
de substance grise. Partout ailleurs les 
vaisseaux qui se rendent de la pie-mère 
dans le cerveau semblent se tamiser dans 
l'épaisseur de la couche corticale des cir- 
convolutions. 

Deux fois j'ai rencontré des criblures 
dans le bulbe rachidien ( obs. 1 et 3), une 
fois dans la protubérance { obs. 7). 

Tantôt l’état criblé du cerveau se trouve 
répandu dans une grande étendue des hé- 
misphères, tantôt on ne l’observe que dans 
un espace circonscrit. 

Dans certains cas, et cette distinction 
est fort importante, on ne rencontre dans 
le cerveau aucune autre lésion que l'état 
criblé ; dans d’autres cas , au contraire, 
on le trouve lié à des altérations différen- 
tes, mais dont il est curieux de le rappro- 
cher: tels sont le ramollissement cérébral 
sous ses diverses formes, et, en particulier, 
ce ramollissement général de la couche 
corticale des circonvolutions, que M. Cal- 
meil a décrit comme la lésion propre à la 
paralysie généraie des aliénés ; l'indura- 
tion de la substance cérébrale, etc. 

(La suite au prochain numéro.) 
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Mémoire sur l’air comprimé et dilaté comme 
moteur, ou des forces naturelles recueillies 

gratuitement et mises en réserve, par 
MM. Andraud et Tessié du Motay. 

2e article. 

Application de l'air comprimé aux 
machines fixes. 

Nous avons proposé d'admettre l'air 
comme moteur; il est bien entendu que 
ce n’est qu’à titre de force recueillie gra- 
tuitement par les vents ou par les eaux, 
et mise en réserve pour être employée en 
temps et lieux convenables, car si l'on 
avait à appliquer directement et sur place 
la force de ces deux moteurs, à quoi bon 
la transformer? Je veux donc qu’en cas 
de travail immédiat on ne change rien au 
régime des machines éoliques et hydrau- 

liques, Mais si la puissance du vent ou desslh 
eaux dont vous pouvez disposer se mantsn 
feste loin des lieux où il vous serait utileMhn 
d'en faire emploi, recueillez-la commen 
j'ai dit, et transportez-la où vous en aveæl 
besoin. LIT 

Il arrive souvent qu’on possède une} 
chute d’eau d’une certaine puissance, 6bY. 
dont on ne se sert que par intervalless 
(pendant le jour, par exemple, et nom 
pendant la nuit); dans ce cas, il est évis 
dent qu’il y aura avantage à recueillir dus 
rant le chômage la force qui se perd, afin. 
de l'utiliser à la reprise du travail. Der 
cette manière, une chute d'eau ou un coush 
rant de la force de vingt chevaux rendr | 
le service d'un moteur de la force de quash 
rante. Même chose, mais en sens inverse" 
à l'égard des agents éoliques : votre mous 
lin à vent produit une force bien supés 
rieure à celle que demanderait le travail 
auquel il est destiné; mais ce travail est” 
souvent interrompu, parce que le moteur 
souffle par caprice. Eh bien, pendant que 

! 
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le vent déploie une surabondance de force/hl 
au lieu de replier vos ailes, recueillez cet 
excédant de force qui se perd, mettez-lei 
en réserve pour en user dans les moments 
de calme ; vous pourrez ainsi obtenir une: 
action continue là où vous n’agissiez quel 
par intermittence. à 

Les préceptes que nous indiquons#, 
doivent recevoir particulièrement leur, 
application dans les grands établissements fr 
utile tels que manufactures, usines, 
fabriques, moulins, etc. \ 

Je pense que les travaux d'extractionh| 
des carrières et des mines deviendronth: 
plus faciles, plus prompts et plus écono=k\ 
miques par l'emploi des forces mises en. 
réserve; car d'ordinaire il sera facile de 
monter des fabriques dé force dans le vois 
sinage de ces sortes d'établissements, 

Par une combinaison mécanique fort ( 
simple , que je décrirai autre part, l'air. | 
comprimé pourra être employé très faci=h\ 
lement et très énergiquement,:même loin 
de la force de compression, au desséche: 
ment des marais et à l’épuisement des 
mines inondées. Je dirai aussi comment}. 
par l'air comprimé, on obtiendra avetÿ, 
promptitude le tannage des cuirs et lp, 
teinture des étoffes. \F 

J'entends enfin que le moteur gratuilh | 
que je propose trouve sa place chez tous} 
les artisans où il est fait emploi de Hp | 
force brute, tels que tourneurs, menui: 
siers, potiers, etc., et même dans toutet}. 
les maisons, pour le puisement ou l'élévam, 
tion des eaux. | 

| 

| 

| 

| 

Il est entendu que je laisse aux mé” 
caniciens le soin d'étudier les meilleurs 
moyens d'application ; ce sont affaires d@ ; 
détail. à 

Que si je porte ma pensée sur l'avenir, 
j'estime qu'il arrivera un temps où lew# , 
autorités municipales établiront dans le! 
villes de vastes réservoirs d’air comprimé#u| 
où tout le monde ira, pour les menus be} } 
soins domestiques, puiser de la force 
devenue objet d'utilité première, comm}; 
on va aujourd'hui puiser de l'eau à n | k 
fontaines publiques. | 

l 
| r 

Par fortune, l'industrie des voies de fer W 
qui est destinée à recevoir du nouveal}} | 
moteur le secours le plus nécessaire, es 
aussi celle où son application sera le plu | 
facile. Il suffit de comparer ce qui est à ch ; 
qui sera. Comment les choses se passent}; 
elles sur les chemins de fer, tels que nou, 

Application de l'air comprimé à la locomal 
tion sur les chemins de fer. 
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UM remorque une suite de voitures attachées 
les unes aux autres. Cette fournaise voya- 
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Mes avons aujourd'hui? Une lourde loco- 
imotive, embarrassée de son approvision— 
inement d’eau et de charbon, traîne à la 

. geuse ne saurait marcher autrement qu'à 
W} Ja tête d'un convoi ; en voici la raison : la 

} locomotive, qui a coûté fort cher à con- 
| struire, exige de grands frais d'entretien 

et des dépenses considérables d’alimenta- 
tion ; il faut donc, pour couvrir tout cela, 

© qu'elle serve elle seule à transporter une 
grande masse de marchandises ou un 
grand nombre de voyageurs, sans quoi il 
pure perte. C'est déjà une nécessité 

-fâcheuse que de ne pouvoir marcher avec 
profit qu'en grandes caravanes, parce qu’il 
n'y à pas toujours possibilité de former 
ces nombreuses réunions de voyageurs. 
Remarquez en outre que la locomotive 
recevant le mouvement sur un seul essieu, 
deux de ses roues seulement mordent le 
rail pour entraîner le convoi, de sorte que 
si le chemin présente une certaine pente, 
les deux roues d'action tournant sur elles- 
mêmes sans produire d'effet, le convoi 
s'arrête ou recule ; il suit de là que les 
conducteurs de chemins de fer sont obli- 
gés, pour arriver à un certain maximum 
de pente, à des dépenses énormes en dé- 
blais et en remblais, en viaducs et en sou- 
terrains. Les frais de traction et les frais 
de péage sont donc nécessairement fort 
élevés. 

Mais admettez que l'air comprimé soit 
substitué à la vapeur, tout va changer de 
face : la locomotive, affranchie de son 
approvisionnement d'eau et de charbon, 
n'aura plus à porter qu'un récipient rem- 
li d'air, sans pesanteur appréciable, plus 
‘appareil qui imprimera le mouvement 
à l'essieu ; elle pourra donc elle-même 
porter la marchandise ou les voyageurs 
qu'elle trainait à la remorque ; et comme 

À la force qui la fera mouvoir ne coûtera 
rien ou très peu de chose, elle pourra 
partir seule avec son chargement, quel 
qu'il soit. Autre avantage : tout Ie char- 
gement portant sur l'essieu qui reçoit 

| l'impulsion première, les roues d'action 
mordront le rail avec une grande énergie, 
et les côtes les plus raides pourront être 
montées sans difficultés. Voilà donc les 
constructeurs de chemins de fer fort à 

| 
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leur aise : ils peuvent suivre la direction 
des chemins ordinaires, sauf quelques 

| raccords dans les pentes par trop rapides 
| et dans les courbes à petits rayons; ils 

n'ont qu'à poser leurs lignes de fer sur 
les bas-côtés des routes, concessions que 
je me propose d'accorder gratuitement 
aux compagnies. Donc, plus d'acquisitions 
de terrains, plus d’expropriations , plus 
d'impôt foncier. Les frais de péage se ré- 
duiront à peu de chose, les frais de trac- 
tion à presque rien. 

. Mais n’y aurait-il aucun danger pour 
"Tes locomotives dans la descente des côtes? 

Voici, dans ce cas, ce qu'il faudra faire : 
outre les moyens d'arrêt connus, chaque 
récipient de locomotive sera muni d'une 
pompe foulante, laquelle sera mise en 
mouvement par l'essieu dans les descentes 
trop rapides ; alors il y aura à la fois en- 
rayement et compression de l'air. De cette 

. manière vous récupérerez aux descentes 
une partie de la force que vous aurez dé- 
pensée aux montées. 
Je fais observer néanmoins qu'il faudra 

toujours rechercher de préférence les 
… Foutes planes, à cause de la vitesse qu’elles 
seules peuvent comporter; j'ai voulu dire 
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seulement que les fortes pentes (1) ne se- 
ront plus, comme aujourd'hui, dans l'éta- 
blissement des chemins de fer, un obstacle 
insurmontable. 

J'ai déjà décrit comment un récipient 
chargé d'air fortement comprimé peut 
produire un mouvement continu au moyen 
d’un appareil que je nomme régulateur. 
Je suis arrivé à cette conclusion, que tel 
récipient pourra contenir assez de force 
pour transporter une locomotive à vingt 
mille mètres. Il est entendu que ce point, 
admis en théorie, a besoin d'être consacré 
par la pratique. Toutefois, admettons 
qu'après les expériences il en faille ra- 
battre de moitié, et disons que chaque 
approvisionnement du récipient pourra 
fournir un trajet moyen de dix mille 
mètres. 

Voici donc les mesures qu’il conviendra 
de prendre pour parcourir sans interrup- 
tions les plus longs trajets. Il sera con- 
struit sur les bords des chemins de fer, 
à chaque myriamètre, ou, s’il y a lieu, à 
de plus grands intervalles, un réservoir à 
poste fixe, continuellement approvisionné 
de force, soit par de l’air comprimé sur 
place, suivant les moyens que nous avons 
décrits, soit par de l’air comprimé amené 
par des tuyaux des fabriques les plus 
voisines dans le réservoir. Ce réservoir 
sera muni d’un robinet tellement disposé, 
qu’à l’arrivée de la locomotive le récipient 
épuisé puisse être mis en rapport avec la 
masse de forces réservées, etrecevoir une 
provision nouvelle pour fournir un trajet 
nouveau. 

Ces réservoirs, posés de distance en 
distance, seront autant de relais où l’on 
viendra raviver presque gratuitement la 
force motrice. | 

La capacité de ces réservoirs sera d'au- 
tant plus grande qu’ils auront à desservir 
un plus grand nombre de locomotives. 

Je fais remarquer que plus les réser- 
voirs sont grands comparativement aux 

récipients, plus l'air arrive fortement com- 
primé dans ces derniers , lorsqu'ils sont 

mis en communication avec les réservoirs. 
En effet, si un vase vide est mis en rap- 
port avec un vase d'épale capacité dans 
lequel j’air est comprimé à vingt atmo- 
sphères, l'air réparti dans les deux vases 
ne sera plus pressé qu’à dix atmosphères ; 
mais si le vide n’est que le vingtième du 
vase plein, l'air ne perdra en se répandant 
qu'un vingtième de sa force; il restera 
comprimé à dix-neuf atmosphères. Il y 
aura donc un intérêt majeur à construire 
de vastes réservoirs. Il est entendu que 
ces réservoirs seront alimentés par des 
machines éoliques ou hydrauliques de 
forces calculées suivant leurs capacités. 

On comprend que le système d'appro- 
visionnement que nous prescrivons ne 
ralentira en aucune façon la marche des 
locomotives, car les réservoirs seront gé- 
néralement placés aux stations mêmes où 
doivent s’arrêter les voyageurs ; le trans- 
vasement des forces aura lieu pendant que 
s’opérera le service ordinaire de charge- 
ment et de déchargement : une minute au 
plus suffira. 

Enfin, j'entends que les voitures à air 
empruntent une force auxiliaire au souffle 
du vent, qui est aussi de l'air comprimé ; 
à cet effet, elles seront munies d'un sys- 
tème de voilure fort simple, et tel que 
l'appareil pourra disparaître dans les 
temps calmes. Il faudra que les voiles ne 
soient pas flottantes, mais absolument 

(1) Je fixerais pour maximum d'inclinaison 
2 centimètres par mêtre. 
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tendues, afin que, pour marcher dans une 
direction donnée, on puisse utiliser au 
moins les trois quarts des vents de l’ho- 
rizON. 
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AGRICULTURE. 

Des machines à battre, 

À 

Rapport présenté à la Société d'agriculture 
de Melun au nom d'une commission spé- 
ciale. 

Messieurs , 

Sur la proposition formelle de M. Du- 
clos de L'eusaint , et par suite d’un rap- 
portque j'ai eu l'honneur de vous présen- 
ter le 17 janvier 1839 , au nom d'une 
commission spéciale, vous avez fondé un 
prix de 1,500 fr. en faveur du mécanicien 
qui présenterait à votre examen la meil- 
leure machine à battre, fonctionnant dans 
toute l'étendue du département de Seine- 
et-Marne et dans un rayon de 10 myria- 
mêtres autour de Paris. 

Ce concours avait été limité au 1°r juil- 
let 1839 ; mais sur les instances de plu- 
sieurs mécaniciens et dans l'intérêt même 
de l’agriculture , vous avez accordé plu- 
sieurs sursis. Voulant enfin terminer ce 
concours proclamé depuis plus de deux 
ans, vous avez, dans votre séance d'avril, 
chargé une commission composée de 
MM. Auberge aîné, l'un de vos vice-pré- 
sidents, Dutfoy d'Egrenai, Duclos de Lieu- 
saint, Gilson, architecte à Melun, et Jozon 
de Cramayel, d'examiner les machines 
présentées au concours par MM. Antig, de 
Paris; Loriot, de Meaux ; Mothès frères, 
de Bordeaux; Papillon de Frènes, Winter 
frères, de Paris, et de vous en rendre 
compte. 

Votre commission s’est réunie. pour 
prendre connaissance de la correspon- : 
dance et examiner de nouveau le pro- 
gramme que vous avez arrêté pour base 
principale du concours et les diverses dé- 
cisions que vous avez prises depuis le 
17 janvier 1839 sur le même sujet. 

Plusieurs mécaniciens m'ayant adressé 
divers plans , brevets et lettres explicati- 
ves, toutes ces pièces ont été scrupuleu- 
sement examinées , et votre commission 
s'y est reportée de nouveau lors de la 
réunion dans laquelle elle a'fixé son choix. 

Nous avons examiné chaque machine, 
sans choix et au fur et à mesure qu'elle 
m'a été signalée, en observant les conve- 
nances réciproques des membres de la 
commission , celles des personnes chez 
lesquelles se trouvaient placées ces ma- 
chines et celles des mécaniciens. 

Nousavons suivi l’ordre suivant: 
1 À Rambouillet, machine Winter 

chez M. Bourgcois ; à 
2° À Egrenai, machine Loriot, chez 

M. Dutfoy ; 
3 A Chanteloup, machine Papillon, 

chez M. Desforges ; 
4 À Montereau, machine Mothès, chez 

M. Garnot; 
5 A Ormesson, machine Antig, chez 

M. Garnot. 
Nous n’avons pas besoin de vous dire, 

messieurs , que partout nous ayons été 
reçus avec la plus franche cordialité, que 
tous les renseignements désirables nous 
ont été fournis , que rien ne nous a man- 
qué pour asseoir notre jugement, et que 
nos Courses nous ont fourni l'occasion 
d'admirer des exploitations bien dirigées 

À intérieurement et exlérieurement. 
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Vous devez vous féliciter, messieurs, 

d'avoir fondé ur prix aussi important que 

celui qui fait l'objet de ce rapport; vos 

commissaires ont été agréablement sur- 

pris des efforts tentés par chaque méca- 

nicien. Nous avons visité cinq machines 

solidement construites, fonctionnant bien 

et pouvant toutes, sans eæception, remplir 

leur destination avec plus ou moins d’a- 

vantages ; nous n'avions qu'un prix à dé- 

livrer , et si nous avons dù porter notre 
choix sur une seule machine, toutes n'en 

méritent pas moins de fixer l'attention des 

cultivateurs. 
-_ Les conditions du programme ont été 

remplies et souvent dépassées; vos ins— 

tructions ont été suivies ; le but que vous 

vous étiez proposé sera alteint ; VOUS au- 

rez rendu un service signalé à l'agriculture 
et décidé l'avenir des machines à battre. 

Parmiles cinq machines que nous avons 

examinées , quatre peuvent être appelées 

machines en travers, prenant la paille un 
peu obliquement et en travers, et une ma- 

chine en long, prenant la paille dans cette 
direction. Les quatre premières machines 

se rapprochent plus ou moins du système 

suédois ; la cinquième s’en éloigne davan- 
fage. 

Les quatre premières ont deux cylin- 
dres qui servent à attirer la paille au fur 

et à mesure que les ouvriers la leur pré- 
sentent pour la livrer àun tambour-batteur 
armé de plusieurs bras unis ou cannelés, 
qui la frappent avec force et vitesse , et 
vont, en la froissant sur le contre-batteur, 
Ja faire passer sur un secoueur à claire- 
voie qui laisse tomber le grain dans la 
trémie d'un vanneur-cribleur chargé de le 
nettoyer pendant que la paille est livrée 
au lieur. 

Trois de ces machines, celles de MM. An- 
tig , Loriot et Papillon, ont un fond fixe 
appelé contre-batteur, armé de cannelures 
pour compléter le battage ; celle de 
MM. Winter a le fond mobile : cette der- 
nière disposition rend les secousses moins 
dures, moins fréquentes, et, par suite, le 
travail des chevaux moins pénible. 

Chaque mécanicien a ‘un moyen plus ou 
moins ingénieux pour régler le battage. 
MM. Winter ont trouvé, pour produire 
cet effet, une combinaison très ingénieuse 
avec une échelle. graduée permettant au 
surveillant l'examen le plus prompt et la 
rectification la plus facile ; une simple 
pression sur un bras de levier suffit. 

Ces quatres machines en travers sont 
mues par un manége attelé de chevaux, 

- sont à triple et quadruple harnais, ont des 
engrenages et divers arbres pour com- 
muniquer le mouvement : quelques cour- 
roies viennent adoucir certains mouve- 
ments. 

La cinquième machine, celle de MM. Mo- 
thès, de Bordeaux, mue également par 
des chevaux, a deux cylindres, comme 
les autres machines , pour recevoir la 
paille ; elle a son fond mobile , comme la 
machine Winter, et un bon régulateur 
sans échelle graduée. Cette machine a, en 
outre, une combinaison variée de poulies à 
divers diamètres et de courroies pour com- 
muniquer le mouvement et régler la vi- 
tesse du batteur. Le battage se fait au 
moyen d'un tambour armé de surfaces 
battantes, dontles armures varient suivant 
l'effet à produire, la difficulté du battage, 
la longueur de la paille, son degré d’hu- 
midité ou de siccité, les circonstances at- 
mosphériques, le besoin plus où moins 
senti de conserver la paille et le degré 
désiré pour la perfection du battage. 

L'ECHO DU MONDE SAVANT. 
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Dans les machines en travers, une cer- 
taine vitesse est indispensable pour opé- 
rer un bon battage et conserver à la paille 
son état de demi-cohésion ; un trop grarid 
ralentissement nuirait à la perfection du 
battage et opérerait complétement le mé- 
lange de la paille. 

La machine en long a , sur ses rivales, 
l'avantage de pouvoir augmenter la vitesse 
suivant l'effet à produire, sans en éprou- 
ver le moindre contre-temps. 
MM. Mothès, par un système de poulies 

de rechange, à diamètres de diverses di- 
mensions , obtiennent, dans chaque révo- 
lution des cylindres, un nombre plus ou 
moins considérable de coups de batteurs, 
qui peut varier dans diverses limites , de- 
puis 34 jusquà 60, 95, 124, 200 et 
272 coups sur une longueur de paille de 
0,60. Cette particularité, toute d'excep- 
tion, et dont la commission a reconnu le 
mérite, puisque, sans altérer sensiblement 
le battage, la paille conserve sa fraîcheur 
et ses épis, méritait de vous être signalée. 

(La suile au prochain numéro.) 
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HORTICULTURE. 

Observations sur les différentes méthodes de 

conserver les plantes délicates pendant l'hiver. 

Quoique l'on ait dit et écrit beaucoup 
de choses sur les plantes délicates de 
pleine terre, il n’en reste pas moins 
beaucoap à apprendre , surtout en ce qui 
a rapport à leur conservation pendant les 
mois d'hiver. Ce point mérite d’autant 
plus notre attention que, parmices plantes, 
il yen a beaucoup qui, par leur élégance 
et la magnificence de leurs fleurs, contri- 
buent à rendre les jardins plus beaux et 
plus agréables. 

Peudant ma longue pratique j'ai fait 
beaucoup d'expériences tendant à proté- 
ger les plantes d’une manière sûre et fa- 
cile contre la gelée ; plusieurs m'ont par- 
faitement réussi, d'autres seulement d'une 
manière imparfaite ; ce seront donc les 
premières que je vais communiquer aux 
amateurs, afin qu’ils puissent en profiter. 
Les plantes vivaces dont les tiges meurent 
annuellement passent facilement l'hiver 
quand on les couvre d'un mélange de 
terre, de sciure de bois et de cendres de 
houille en forme de petites mottes, autour 
desquelles on pose trois briques ou autres 
pierres qu'or recouvre d’une ardoise ou 
d’une tuile. Cette espèce de toiture dé- 
tourne des plantes l'humidité et la pluie, 
et permet en même temps une libre cir- 
culation à l’air. Si cependant le froid de- 
vient trop rigoureux, rien n'est plus facile 
que de couvrir encore l'édifice avec de la 
paille ou des branches de pin , qu’il faut 
cependant avoir soin d'ôter aussitôt que le 
froid vient à cesser. 

Il est bon d'accumuler de la terre 
ou des sciures de bois au pied des ar- 
bustes qui ne supportent pas bien le 
froid de nos hivers, et par dessus de la 
paille qu’on lie autour du tronc ; la partie 
supérieure de l’arbuste reste à découvert. 
La paille sert à détourner l'humidité du 
tronc et des racines, ce qui est de la plus 
haute importance pour la conservation de 
cette sorte de plantes ; car le système que 
nous proposons ici a mieux réussi que ce- 
lui qui consiste à tenir la plante entière- 
ment empaillée. Un autre moyen , et le 
meilleur de tous pour conserver les plan- 
tes qui, à cause de leur nature délicate, 
ne peuvent pas se passer d’une couver- 

rien non plus. La tradition et l'histoire 

. Grande-Bretagne, se sont, il est vrai, pro= 

ture, consiste À les couvrir de rameaux 
de pin. L’empaillement de ces plantes se, 
fait de la manière suivante : on fiche en, 
terre , à quelque distance de la planté, 

quatre perches qu'on réunit par des lattes” 
transversales et on remplit les intervalles 

de feuilles de pin, à l'exception de la quas 
trième qui reste vide et qu'on ferme Palm} 

une porte de branches de pin qu'on peus 

Ôter quand il fait beau et remettre Si les 

circonstances l'exigent. Très peu de plan- 

tes, et même celles qui paraissent très FUS=M 

tiques, passeront l'hiver sous une COUVET-M 

ture épaisse et mouillée ; il est iNnCONCe VA 

ble qu'après tant d'expériences qui Ont 

prouvé combien cette méthode est IfFra-M 

tionnelle, elle soit encore si souvent em 

ployée. 04 

Les plantes en pots, commeles fuchsia, 

les calceolaria , les lobelia , les verbena etu 

les mimulus. se conservent aussi facile- Il 

ment lorsqu'on les place dans un lieu 

abrité et qu’on les couvre de rameaux 

de pin au-dessus desquels un met de la 
paille. | 

(Marnok Florical Magazine) 

—— ni D E—— 

SCIENCES HINTORIQUEN. 
Jonction de l'Angleterre à la France, dans les 

siècles primitifs. 

L'ancienne jonction de l'Angleterre à las 

France est tout à la fois une probabilité 
physique et une vérité géologique, bien 

qu'aucun monument de l’histoire n'at{estes 

l'existence d’un isthme joignant au conti- 

nant cette terre maintenant isolée. L’épo= 

que de sa séparation de la terre ferme se 

perd dans les ténèbres de l’antiquité : c’est 

une-de ces insolubilités qui arrêteront à 
jamais les recherches de l'érudit. Les Phé- 

niciens, qui ont connu lés îles Cassitéri= 

des, ne nous en ont rien laissé; aussi Hé- 

rodote avoue-t-il qu'il ignore où elles 

étaient placées; et cela ne doit pas sur- Ï | 

prendre, puisque les navigateurs de Ja 

Phénicie faisaient en secret le commerce, 

de ces îles, dans la crainte que les autres 

peuples maritimes ne leur fissent concur- 

rence. Les Carthaginois ne nous en On 

pas appris davantage. Quant aux Grecs 
ils avaient trop peu de rapport avec les 

Cassitérides pour pouvoir les décrire. Mais 
il est certain que le détroit du Pas-de-Ca-m 
lais existait déjà du temps de Pithéas, qui 
le franchit, trois siècles avant notre ère, (l 

pour pénétrer dans la mer du Nord, jus- 

qu'à l'hyperboréenne Thulé. | 
César, si exact dans ses descriptions des} 

lieux qu'il parcourt, César qui passa le 

Pas-de-Calais et y fut contrarié par law 

tempête, ne parle nullement, ni d'après k 

des indices encore existants, ni d'après des 

traditions conservées chez les riverains, M 

qu’autrefois ce détroit fût un isthme. Stra- 
bon, Pline, Pomponius Méla, n'en disent | 

sont donc muettes à cet égard. 
Quoi qu'on ait écrit sur ce vers de Clau- | 

dien : Et nostro diducta Britannia mundo ; 
quoi que le commentateur Servius en ait 
dit de ces mots de Virgile : Et toto divisosM 
orbe Britannos, aucun passage des an- 
ciens n'indique l'existence ou la rupture 
d'un isthme entre la France et l'Angle-W 
terre. | 

Parmi les modernes , Cambden , West-.| 
gan, Musgrave, Twine, Wallis, Duchesne, | 
qui ont traité des temps primitifs de la 
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oncés pour l'existence de l’isthme ; mais 
ls n’ont fait qu’énoncer une opinion, sans 
srésenter d'autres témoignages à l'appui 

“le leur sentiment que des raisons géolo- 
biques et des circonstances physiques. 

Ainsi rien, absolument rien de positif 
sur ce point dans les annales de l’histoire. 
Et pourtant tout porte à croire que l’An- 
Pleterre a tenu à la France, comme la Si- 
Lile à l'Italie, comme l'Eubée à l’Attique, 

#comme l'Espagne à la Mauritanie. C'est 
er! (d'ailleurs ce qu'a prouvé Desmarest, dans 
“une dissertation sur l'ancienne jonction de 
l'Angleterre à la France, savant et judi- 
cieux ouvrage qui nous a beaucoup servi 
dans nos recherches. 

Ce qui corrobore l'opinion qu’un isthme 
existait, dans les anciens temps, entre 
Douvres et Calais, c'est que le fond, dans 
ie milieu du Pas-de-Calais, indique le 
sommet aplati d'une montagne élevée de 
620 pieds de hauteur perpendiculaire au- 
«dessus du niveau moyen du fond de la 
mer, et de 230 pieds au-dessus du fond à 
embouchure de la Manche , entre Oues- 
sant et le cap Lézard. La profondeur de 
la mer, dans le détroit, est de 20 à 30 bras- 
ses ; de 30 à 40 entre l’île de Wipht et le 
cap de la Hève; de 40 à 50 entre la pointe 
de la Hague et le cap Perevel ; de 50 à 60 
entre l'île de Bas et Staripointe ; enfin de 
60 à 70 brasses à l'embouchure. De l’au- 

. tre côté du détroit, vers la mer du Nord, 
on trouve à peu près la même progres- 
sion de profondeur. Le détroit a donc un 
fond qui fait éminence, particularité frap- 
pante en faveur des savants qui croient 
Iqu'’une langue de terre existait là, et qu’une 
‘violente convulsion des flots l'aura fran- 
.chie, en bouleversant sa crête, après en 
avoir miné les bords. C'est cette situation 
du fond de la mer dans le détroit et à ses 

extrémités, plus encore que le gisement 
(| 

) des deux rives, qui a paru à Buache une 
preuve convaincante de l'ancienne jonc- 

‘# tion de l'Angleterre au continent. 
Le Pas-de-Calais, qui n’a que 7 lieues 

4 dans sa moindre largeur, est bordé à droite 
| et à gauche de côtes absolument sembla- 
| bles: même gisement, même élévation, 

| mêmes couches de terrain, même sol sur 
le littoral d Angleterre que sur le littoral 

: de France. Cette parfaite analogie des 
bords du détroit, sur une étendue de plus 

| de 22 lieues, nous paraît un témoignage 
frappant de l'ancienne union des deux ri- 

 ves. Non seulement les couches de terre 
| qu on observe sur une côte sont les mêmes 
sur la côte opposée, mais elles s'y trou- 
rent à la même hauteur, conservant la 

! même inclinaison, la même direction. L'i- 
$ 

À 

| dentité est complète entre les angles cor- 
respondants des deux rivages. Le sol y est 

| partout de même nature, ainsi que l'a con- 
| Staté l’académicien Guettard, dans un mé- 
| moire sur la minéralogie des terrains de 

| France et de l'Angleterre, sentiment 
i s'accorde d'ailleurs avec les écrits de 

bildrey et de Gérard Boate sur l’histoire 
naturelle de la Grande-Bretagne. D'un au- 

| tre côté, le géographe Buache a remarqué 
| qu'une chaîne de montagnes partant de 
l'intérieur de la France a une branche de 

| collines qui va aboutir à Calais , est inter- 
| rompue par le détroit, reparaît au bord 
Dupose » et se continue assez loin en An- 
gleterre. 
. Tout concourt donc à prouver qu’un 
isthme existait autrefois où est maintenant 
le détroit du Pas-de-Calais. Ila été rom- 
pu par les eaux, à une époque inconnue, 
ainsi que l’indiquent les nombreuses mar 
ques de l’action de la mer, les traces de 

sit 
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déchirements et d’alluvions qui, dans le 
canal de la Manche, déposent partout en 
faveur d'une irruption des flots. Comment 
s’est opérée cette révolution dont tant de 
monuments géologiques attestent l'exis- 
tence? 

La mer, mue par des agents généraux 
si puissants, agit à coups redoublés et in- 
cessants sur ses côtes, et quand son ac- 
tion, minant sans relâche les terres en 
butte à ses coups, reçoit l'impulsion des 
vents, quand elle est parvenue à l’état de 
tempête, ses ravages sont terribles. En 
supposant la réunion de ces causes, com- 
binées avec la force des marées, qui aug- 
mente d'une manière inconcevable l'in- 
tensité de sa puissance, on conçoit com- 
ment elle a pu rompre cette digue que lui 
Opposait la nature. Ge fait ne serait pas 
d'ailleurs sans analogie. Platon et Pline 
ne disent-ils pas que jadis la Méditerra- 
née était un grand lac, et que les efforts 
des vagues ont rompu la barrière -qui la 
séparait de l'Océan? On sait, par expé- 
rience, que les flots, lorsqu'ils sont pous- 
sés, en tempête, dans la Manche, y en- 
trent avec toute la vitesse acquise dans la 
vaste étendue de la pleine mer, et que, 
resserrés dans ce canal, ils y agissent avec 
une impétuosité, une fureur qui cause 
‘souvent de grands dégâts. 

Voyons les exemples des envahisse- 
ments et des atterrissements anciens de 
la mer sur ses côtes ; et en combinant ces 
faits historiques, dont les traces sont vi- 
vantes, avec les effets que les flots pro- 
duisent journellement sous nos yeux , et 
concluant du présent au passé, on pourra 
établir non pas une démonstration rigou-- 
reuse, une preuve authentique, mais des 
probabilités dont l'évidence équivaudra 
presque à une certitude. 

Les atterrissements , produits par le 
transport de graviers, de galets et de co- 
quillages qu’opère la mer dans son agita- 
tion , proviennent des mêmes causes que 
les invasions, quoiqu'ils donnent des ré- 
sultats opposés; car il n’est pas d'atterris- 
sements sans envahissemenis. 

Au nord-est du Pas-de-Calais est la 
Hollande, qui porte, de toutes parts, des 
marqués frappantes du séjour des eaux, 
comme l’a si bien démontré Fromond. Il 
est même probable qu’elle a été envahie, 
puis abandonnée par la mer. La Zélande 
est formée en partie d'alluvions marines ; 
les environs de Bruges en portent aussi 
des traces. On trouve dans ces terres 
beaucoup d'arbres, qui ont sans doute été 
renversés par les vagues, puis recouverts 
de couches de sable et de limon déposés 
par les eaux. 

A l'opposite, le littoral des comtés de 
Lincoln, de Norfolk, de Suffolk et d'Es- 
sex, porte aussi des traces des révolu- 
tions de ia mer. La province de Kent pré- 
sente les mêmes caractères géologiques ; 
et Twine pense que les flots ont couvert 
toute la plaine entre Sandwich, Cantor- 
béry et Chatam. John Sumner a établi 
dans les Transactions philosophiques , an- 
née 1701, que la plaine de Romney-Marsh, 
qui s'étend sur plusieurs lieues depuis 
New-Romney jusqu'à Ashford, a été éle- 
vée par des dépôts que la mer a détachés 
de l'isthme qui joignait anciennement 
l'Angleterre à la France. 

On lit, dans le recueil des historiens 
d'Angleterre, par Richard , que la mer fit 
irruption dans le comté de Kent et y sub- 
mergea plusieurs villages, en 1014 et 1099. 
Mathieu Paris parle d’une autre inonda- 
tion arrivée en 1250. En 1251, dit le 

39 

même historien, les flots envahirent ]a 
Frise et y séjournèrent quarante jours- 
Le Zuyderzée fut formé par une irrup. 
tion de la mer, en 1295. On sait aussi que 
le 19 novembre 1421, les flots irrités rom- 
pant les digues de Dordrech, et séparant 
cette ville de la terre ferme, inondèren£ 
tout le pays jusqu’à Gertruidemberg : un 
terrain de 7 lieues d'étendue fut submergé 
pour toujours ; 72 villages et 100,000 ha- 
bitants disparurent sous les eaux. On n’i- 
gnore pas non plus le grand cataclysme 
de 709, qui ensevelit la forêt de Scicy et 
forma la baie du Mont-Saint-Michel. 

Quand on réfléchit sur de pareils évé- 
nements , auxquels on pourrait ajouter 
tant d’autres catastrophes analogues, on 
conçoit facilement la possibilité de la rup= 
ture d'un isthme qui aurait séparé la 
Manche de la mer de Hollande, et il n’est 
pas besoin de forcer les inductions pour 
croire à la réalité de ce fait. 

Nous sommes d’ailleurs témoins de l’ac- 
tion incessante des flots sur les rivages de 
la Mänche ; ils envahissent ou déposent en 
cent endroits divers. Il y a long-temps que 
Gassendi a fourni des preuves que la mer 
mine les côtes de Picardie. Elle ronge 
aussi les environs de Boulogne : ce sont 
ses empiètements qui firent crouler la Tour 
d'Ordre, en 1644. 

L’isthme qui unissait la Grande-Breta- 
gne à la France était sans doute formé de 
pierres de craie, comme le sont les côtes 
du détroit du Pas-de-Calais. Battu à la fois 
par les flots de la Manche, d’un côté, ef 
par les vagues de la mer du Nord, de 
l’autre, centre commun d'efforts , il a dû 
s’affaisser insensiblement, et céder à la 
longue à l’action envahissante des deux 
mers. Mais combien de temps résista-t-il à 
l'agent qui le dévora ? quand fut-il rompu 
sous le poids des flots? On l'ignore abso- 
lument, et on l’ignorera toujours : Car si 
l'on a des preuves de l'existence et de la 
destruction de cet isthme , il ne reste au- 
cun indice pour préciser l’époque de sa 
disparition, même à mille années près. - 

VÉRUSMOR (de Cherbourg). 

Le rédacteur en chef, 

Victor MEUNIER, 

EE | 

NOUVELLES. 

— M. Victor Pasquier, chef du service 
pharmaceutique de l'hôpital militaire ef 
de la garnison de Liége, membre du con 
seil de salubrité publique de la pro\ince 
de mêmenom, vient de publier une Mo= 
nographie du madi cultivé. É] 

Le madi est, comme la pomme de 
terre, un végétal de l’Amérique méridio= 
pale ; c’est une plante du Chili, et depuis 
long-temps les Chiliens la cultivent em 
grand pour extraire de ses graines une 
huile qu'ils brülent et qu'ils mangent, ef 
avec laquelle même ils se guérissent de 
plusieurs maladies. 

Un seul fait prouverait que Ja culture 
du madi est une acquisition vraiment utile 
À notre agriculture nationale, c'est qu'à 
Baufay, village entouré de bruyères sè- 
ches, à deux lieues de Liége , M. Reul , 
à qui la Belgique est radevable non da 
l'introduction de la graine, car les jardins 
botaniques la possédaient depuis PE 
temps, mais de la culture en grand de 
cette plante oléagineuse, a cultivé le madi 
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dans une lande fraichement défrichée et 
dont la valeur n'était que de 80 francs le 
bonnier, et cela avec un succès tel qu'au- 
jourd'hui ce même terrain vaut de 3 à 
400 francs la même étendue. 

— Plusieurs mines de charbon de la 
Loire ont été, ces jours derniers , le théi- 
tre de tristes événements. Un ouvrier a 
été tué, à la Grangette, par la chute d'un 
bloc. À Méons, un ouvrier à été tué, 
un autre blessé. Enfin , à Rive-de-Gier , 
un ouvrier mineur, tombé dans le canal, 
n'a pas été rappelé à la vie, quoiqu'il eût 
été retiré presque immédiatement. 

— Le conseil municipal de Riom a pris 
une délibération qui offre son concours 
pour un embranchement de Clermont à 
Moulins , allantse relier au chemin de fer 
de Paris à Marseille par la vallée de la 
Loire. 

— Le conseil spécial du commerce, dé- 
libérant sur le rapport de M. Ducos, qui 
coneluait au rachat de la sucrerie indigène 
avec indemnité, n’a pas adopté cette so— 
lution radicale. 23 voix ont voté pour, et 
24 contre. Subsidiairement , il a été pro- 
posé l'égalité immédiate des tarifs sans 
indemnité pour la sucrerie indigène, et 
cette proposition a été adoptée par 36 voix 
contre 11. 

— Une société de Londres , instituée 
dans un but de charité, a fait élargir, pen- 
dant l'année 1841, 2,080 prisonniers pour 
dettes, en payant la somme totale de 
5,000 livres sterling. Ce sont surtout de 
petits débiteurs qui ont été rendus à la li- 
berté, à leurs travaux et à leurs familles. 

— On écrit de Bath : « Entre 4 à 5 heu- 
res du soir , toute la superficie d'une 
énorme pièce de terre de sept acres, à 
Comb-Down, s’est enfoncée par suite d’ex- 
cavations pratiquées dans une carrière si- 
suée au-dessous de ce village populeux ; 
en un instant, plus de dix-huit maisons, 
la nouvelle église, l’école, se sont abimées 
dans cet épouventable éboulement. Il à 
péri beaucoup de monde. Les cloches de 
l’abbaye et des autres églises sonnent le 
tocsin ; les autorités s'empressent de se 
rendre à Comb pour donner des secours 
aux blessés. On parle de centaines de per- 
sonnes tuées ou blessées. » 

— Bavière. On écrit de Munich, le 5 dé- 
cembre 1841: Avant-hier, l'Académie 
royale des Sciences de Munich s'était 
réunie en assemolée générale pour nom- 

- mer un président, en remplacement de 
M. Schelling, qui s'est fixé définitivement 
à Berlin. Aussitôt que la séance fut ou- 
verte, le vice-président donna lecture 
d’une lettre de M. le ministre de l'inté- 
rieur, portant que le gouvernement se ré- 
servait le droit de nommer dorénavant le 
président de l’Académie, et qu'il avait 
créé dans chaque section six nouvelles 
PT 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 
places dont il choisirait lui-même les ti- 
tulaires. Cette communication a produit 
une profonde sensation parmi les mem- 
bres, et, sur la demande générale, la 
séance a été levée sur-le-champ. 

— Suisse. Le canton de Berne, qui 
compte un peu plus de 400,000 habitants, 
est peut-être le pays de l'Europe où 121 
établissements pour l'instruction publique 
sont proportionnellement les plus nom- 
breux et les plus complets. Voici, d’après 
le rapport sur l'administration de ce petit 
Etat, en 1840 , quelques chiffres et quel- 
ques renseignements sur cet objet. Le 
canton possède 14 établissements d'édu- 
cation pour les pauvres, entretenus les 
uns par l'Etat, les autres par les particu- 
liers ; un institut pour les aveugles et un 
autre pour les sourds-muets ; ce dernier 
a reçu de l'Etat un subside de 9,322 fr. 
pour 1840. Les autres établissements 
sont : l'Université, fréquentée par 230 
élèves ; le gymnase supérieur, auquel on 
a joint une école industrielle et élémen- 
taire ; à progymnases et collèges, 18 éco- 
les secondaires, 1,093 écoles primaires, 
303 écoles de travail pour les filles, 23 
salles d'asile destinées aux petits enfants 
qui n'ont pas encore atteint l'âge fixé pour 
la fréquentation des écoles primaires ; en- 
fin les trois écoles normales de Munchen- 
buchsee, Porentry et Hindelbank. Ces 
établissements, pris ensemble, ont coûté 
à l'Etat, en 1840, 419,660 fr. 

— À Ja suite de leur assemblée géné- 
rale de décembre, les membres de la 
Société industrielle de Mulhouse se sont 
réunis en un banquet, à l'hôtel de la Cou- 
ronne, voulant ainsi clore une des années 
les plus laborieuses de leur société. La 
plus franche cordialité a constamment 
présidé à cette réunion de famille. Diffé- 
reuts toasts ont élé portés : Par M. Emile 
Dollfus, président, à l'esprit d'association 
et de progrès ; par M. Auguste Scheurer, 
au commerce el à l’industrie; par M. le 

docteur Penot, à la prompte exécution des 
chemins de fer en France. N'oublions pas 
le toast si bien exprimé par M. Iwan 
Schlumberger, et si vivement applaudi par 
tous les convives, ax président de la Société 
industrielle. N'oublions pas non plus l'ob- 
servation faite par M. Daniel Dollfus- 
Ausset, de ne jamais se divertir sans 
penser aux pauvres; et passant de l’ob- 
servation au précepte, M. Daniel Dollfus 
a fait une collecte qui a produit 200 fr. 

. — M. le ministre de l’Instruction publi- 
que, sur Ja proposition des diverses 
Facultés de droit, a arrêté ainsi qu'il suit, 
en Conseil royal, les sujets de dissertas 
tion que devront traiter par écrit les can- 
didats qui prendront part, en 1842, aux 
concours ouverts entre les aspirants au 
doctorat et les docteurs reçus depuis le 
1‘ janvier 1841, pour les prix annuels in- 
stitués dans lesdites Facultés. 

docteur Weber, à l'agriculture; par M. le. 

: = 

Faculté de droit d'Aix: De l'autorité} 
de la chose jugée dans les questions d'é- 
tat, suivant les principes du droit romain 
et du droit français. n 

Faculté de droit de Caen : De la réalité 
et de la personnalité des droits, suivant la 
législation actuelle. . 

Faculté de droit de Dijon: À quels” 
caractères reconnait-on aujourd'hui les 
droits réels? En d'autres termes : Dans 
quel cas un droit concédé sur un immeu- 
ble peut-il être exercé contre les tiers- 
détenteurs ? 

Faculté de droit de Grenoble : Déter- 
miner la nature etles véritables caractères 
des actions possessoires d’après notre droit 
français, et notamment de celles qui sont 
désignées sous le nom de rcintégrante et 
de dénonciation de nouvelle œuvre. — Y a= 
t-il pour celles-ci des règles spéciales qui M 
les fassent échapper à l'application des « 
dispositions de l'article 23 du Code de 
procédure civile, spécialement à la preuve 
de la possession annale ? 

Faculté de droit de Paris : Déterminer 
la condition civile des étrangers en France, 
dans l'ancien et le nouveau droit. 

Faculté de droit de Poitiers : Exposer 
les voies d'exécution que le droit romain, 
notre ancien droit et notre législation ac- 
tuelle, permettent d'exercer sur la per- 
sonne d’un débiteur pour le forcer à rem- 
plir ses engagements. 

Faculté de droit de Rennes : De l'impu- 
tation et de la réduction en matières 
d'avancement d'hoirie et autres donations.® 

Faculté de droit de Strasbourg : Du 
droit d'asile et d'extradition en matière. 
criminelle , sous le rapport du droit cri= 
minel français et du droit des gens. 

Faculté de droit dé Toulouse : Examen: 
de la théorie des causes illicites dans les 
dispositions intéressées et à titre gratuit. 

re 
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CONSIDERATIONS sur l'établissement d'une noue Mk là 
velle volière au Jardin du Roi, adressées à S. M. Ja «Mi 
Reine des Français par Auguste DécLéMY. Brochure M4 xp 
in 8, avec encadrements en couleur. Prix, 3 fr, } 1 
— Sous ce titre vient de paraitre un charmant petit "QU 
livre qu’au premier aboid on prendrait pour une "Qi 
œuvre légère el sans imporlance, n'était la haute 2h; 
protection sous laquelle il est plaeé, Son auteur, “1 k 
après avoir passé en revuc les écrits les plus:im— fl | 
portants des naturalistes qui ont écrit sur les oi- 
seaux, Signale l’injuste abandon dans lequel cette M 
partie des sciences naturelles est tombée de nos b 

jours, Vis-à-vis de si grands travaux, il déplore A 
que l’ornithologie soit déchue du rang distingué 
qu'elle a tenu. Après s’être livré à l'examen deg 
causes qui ont pu amener un lel élal de choses, 
l'auteur demande qu’une magnifique volière, des- 

linée à renfermer les petits oiseaux d'Europe ets 
ceux des autres régions, soil élablie au Jardin des 
plantes. IT considère cette volière comme devant 
être non seulement le plus bel ornement du jar- 
din, mais encore un puissant moyen d'éludier les 
oiseaux et d'arriver à une plus parfaite connais- 
sance de leurs mœurs et de leurs habitudes. 
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jur l'acide borique des suffioni de la Toscane, 

par M. Payen. 

| Les usines fondées pour l'extraction de 
acide borique , en Toscane, excitent vi- 
rement l'intérêt des observateurs; leur 
\spect général présente des terrains en 

Bjente, désagréges continuellement par des 
ourants de gaz et de vapeurs qui soulè- 
vent , au milieu de petites mares d'eau, 
les cônes liquides, et s'élèvent ensuite 

Mans l'air en tourbillons blanchâtres. 
Au bas de ces collines se trouvent les 

*bätiments d'exploitation. 
| Où rencontre, à des distances de 1 à 2 
kilomètres les unes des autres, neuf fabri- 

lques semblables ; on les nomme Larde- 
rello, Monte-Cerboli, San-Frederigo, Cas- 
te1-Nuovo, Sasso, Monte-Rotundo , Lus- 
tignano, Serrazzano et Lago. 

Daos ces établissements, où se manifeste 
Mlsans cesse une énorme puissance mécani- 
\que, où s'exécute une évaporation qui dé- 
Ipasse 80,000,000 kil., où l'on réalise une 

production annuelle de 750,000 kil. d'acide 

| plus 
| Ghau 

eristallisé, on n'aperçoit ni machines , ni 
matières premières, ni combustible 1 C'est 
| que les suffioni fournissent tout : pour en 
obtenir et la solution brute et le chauffage, 
lil suffit de diriger convenablement leur 
|souffle puissant. 
| Des difficultés de plus d'un genre ont 
long-temps entravé cette industrie ; M. Lar- 
derelle est parvenu à vaincre l'une des 

“in en remplaçant le dispendieux 
age au bois par une heureuse ap- 

: 
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plication de la vapeur surabondante qui | par la réaction de sa propre matière orga- 
de toutes parts s'échappe du sol. 

Avant de décrire les procédés actuels 
de fabrication, d'en exposer une théorie 
probable et les améliorations possibles , 
nous donnerons les résultats de nos re- 
cherches sur la nature des gaz et des sub- 
stances qu'ils entraînent dans les lagoni. 

Les produits non condensés directe- 
ment ayant été obtenus , leur analyse et 
c2lle des liquides recueillis dans un premier 
baril ou dans les lagoni donnèrent les ré- 
sultats suivants : 

Graz non condénsés. 

Acide carbonique . . . . 57,30 \ 
Azoter near c94 81 100 
Oxigène . . . , «22.9, 6,07 
Acide sulfhydrique . . . 1,32 

Les produits condensables et les sub- 
stances charriées par les courants de va- 
peur sont variables ; ils comprennent 
généralement de l'eau , de l'argile , des 
sulfates de chaux , d’ammoniaque, d’alu- 
miue et de fer, de l'acide chlorhydrique 
des matières organiques à odeur de marée, 
enfin peu ou point d'acide borique ; ils 
déposent du soufre dans toutes les étroi- 
tes fissures et les corps poreux qu'ils tra- 
versent. 

La température de ces vapeurs, prise 
avec des thermomètres à déversement 
plongés dans plusieurs bouches de suffoni, 
n'a varié que de + 97 à 100° centésimaux. 

Sans doute, malgré tous nos soins, on 
ne saurait compter sur l'entière exactitude 
des résultats d'opérations que la connais- 
sance des localités nous permettrait main- 
tenant de mieux préparer ; toutefois, en 
rapprochant ces premières données des 
observations suivantes ; on pourra pré- 
semer une théorie probable de la produc- 
tion de l'acide borique. 

Cet acide ne peut pas être obtenu en 
condensant , dans des tubes même très 
larges et d'une grande longueur , les va- 
peurs des suffioni ; il faut, pour le faire 
surgir , que les embouchures de ceux-ci 
soient immédiatement recouvertes par le 
liquide des bassins ; on remarque souvent 
qu'une partie de l'eau absorbée au mo- 
ment où l'on remplit ces lagoni est ensuite 
ramenée avec les jets de vapeur. 

Ainsi la cause des courants de gaz et de 
l'élévation de la température paraît con- 
stante depuis longues années, tandis que 
la production , ou du moins l’arrivée de 
l'acide borique à la superficie du sol, se- 
rait subordonnée à l'introduction de l’eau 
dans les suffoni. 

Si l'eau de la mer, filtrant par quelque 
fissure jusqu'à une grande profondeur , y 
était portée à une très haute température, 
et qu'elle trouvât dans les, suffioni une 
issue pour les vapeurs , on s'expliquerait 
tous ces phéiomènes; car la vapeur, mé- 
lée d'eau projetée, passant sur des dépôts 
d'acide borique, entrainerait celui-ci, et, 

nique sur les sulfates qu’elle contient, elle 
produirait des sulfures d'où l'acide bori- 
que chasserait de l'hydrogène sulfuré. 

Ces faits peuvent aussi recevoir une ex- 
plication plus chimique. 

Supposons , en elfet, avec M. Dumas, 
qu’un dépôt de sulfure de bore très pro- 
fondément situé fût atteint par l'eau de Ja 
mer , une viye réaction aurait lieu : il en 
résulterait de l'acide borique , de | hydro- 
gène sulfuré , une haute température qui 
entraînerait ces produits avec l’eau, l'a- 
cide chlorhydrique provenant dela dé- 
composition des chlorures terreux et l'am- 
moniaque produite par ies matières or- 
ganiques. Si la réaction -est peu distante 
de la masse calcaire, l'acide borique porté 
dans le courant de vapeur décomposera 
le carbonate de chaux, et l'équivalent'en 
acide carbonique se joindra aux autres 
gaz; à une certaine distance, l'acide bo- 
rique sublimé pourra former des dépôts, 
et, suivant que l'eau des lagoni descendra 
Jusque vers ce point ou qu'elle n'y péné- 
trera pas , le courant entraînera de nou- 
veau l’acide borique ou passera sans" 
volatiliser. 

L’air fourni par l’eau de la mer, 
appelé par les gaz en mouvement 

LA 

dans les eaux bourbeuses deslagoni, se- 
raient la conséquence de l'introduction 
accidentelle de l'air. 

{ La suite au prochain numéro.) 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 

Cours de chimie appliquée au Conservatoire 

royal des arts et métiers. 

. 4° article. 

M. Payen, professeur. 

Panificalion, appréciation des farines. 
; Procédé Boland (1). 

La boulangerie n'est plus un simple 
métier ; on doit aujourd’hui la considérer, 

(1) La plupart des détails que nous donnons ici 
ont élé fournis au rédarteur par M. Boland lui- 
même. ( Voyez Manuel du cours de M. Payen 
par MM. J. Rossignon et Jules Garnier. Ces 
Béchet fils, rue de Sorbonne, 14,) 
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À part son importance si universellement 
nécessaire, comme une grande et belle 
industrie devant exciter sans cesse l’at- 
tention des savants et Ja sollicitude du | 
gouvernement. Ù 

Les perfectionnements apportés dans 
cet art d'utilité générale ne datent cepen- | 
dant que de peu de temps. Ils sont dus à 
des hommes zélés, amis du progrès , À des 
boulangers, de Paris. En première ligne , 
nous citerons MM. Mouchot frères, Bo- 
land , Fontaine, Robise, et nous entre- 
tiendrons nos lecteurs de leurs belles dé- 
couvertes. On ne saurait trop vulgariser 
le nom des hommes qui ont consacré leur 
repos et leur fortune à améliorer : 1° la 
fabrication du pain confiée jusqu'alors à 
des manœuvres ; 2° l'appréciation des fa- . 
rines, qu'une vieille routine ne pouvait 
rendre exacle et qui laissait aux meuniers 
la liberté de mélanger à leur gré la farine 
du blé avec la fécule de pemme de terre ; 
3° la préparation de pains dont la qualité 
nutritive, pour ainsi dire graduée selon 
le tempérament de ceux qui en font usage, 
peut les rendre propres au traitement de 
quelques maladies, et à hâter un réta- 
blissement que tous les remèdes de l’art 
de guérir n'avaient pu produire. 

N'a-t-on pas lieu de s'étonner de voir 
que nous négligeons consiamment ce qui 
ge intéresse le plus, et y a-t-il une pro- 
ession qui intéresse plus les masses et les 
perticuliers que la boulangerie? Combien 
cette fabrication du pain de munition, si 
grossière, donne des produits préjudi- 
ciables à la santé du soldat ! Combien de 
maladies qui ont pour cause l'usage d'un | 
pain mal fabriqué, obtenu avec des farines 
avariées et falsifiées ! Nous croyons donc 

- d'une grande importance de rapporter ici 
quelques détails sur les moyens de recon- 

-paire la présence de la fécule de pomme de 
terre dans la farine des céréales, sur l'ap- 
préciation exacte de sa qualité nutritive, 
et les nouveaux procédés de panification. 

- De toutes les substances, Ja fécule de : 
‘pomme de terre a seule excité la cupidité 
des meuniers ; Fimpossibiliié, jusqu'à pré- 
sent, d'en constater le mélange dans la 
farine de froment, et la facilité-de l’obte- 
nir à bas prix à de certaines époques, ont 
encouragé cette coupable industrie; la 
présence des autres fécules se reconnaît 
facilement au goût désagréable ct parti- 
culier qu'elles communiquent au pain. 
Rechercher les moyens de distinguer la 
présence de la fécule de pomme de terre 
ajoutée à la farine de froment, et d’en 
apprécier la quantité, doit être l'objet con- 
stant du travail de l'observateur. Mais, à 
défaut de théories, qui dirigera ses in- 
vesiigations ? Quelle route prendra-t-il ? 
La voie du tâtonnement? route obscure, 
il est vrai, mais qui, suivie avec persévé- 
rance, peut encore conduire à un but 
satisfaisant, puisqu'elle est la seule qui, 
suivie jusqu'à présent par M. Boland, lui 
ait permis de découvrir les résultats po- 
sitifs qu'on obtient du procédé que nous 
allons décrire. 

Constater d'abord la qualité de farine. 
en en prenant 25 grammes qu'on mêle 
avec 12 grammes 1/2 d’eau pour en faire 
une pâte ni trop molle ni trop faible. On 
se servira d'une tasse et, d'un tube de 
verre. Malaxer cette pâte dans le creux 
de la main, sous un très petit peu d'eau 
ou dans une cuvette à peu près pleine de 
ce liquide. Ce dernier procédé est préfé- 
rable, parce qu'il permet, en agitant l'eau 
de lavage, de récueillir avec la main le 
gluten divisé qui aurait pu échapper à la 
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manipulation. Lorsque l'eau devient lim- 
pide , il reste dans la main, pour résidu, 
le gluten élastique pur que lon pèse. On 
laisse reposer pendant une heure l'eau 
de lavage dans un vase conique ; il se 
forme à la partie inférieure du vase un | 
dépôt qu'il faut avoir:soin de ne pas trou- 
bler. Décanter avec un siphon l’eau qui le 
surmobte; deux heures après, aspirer 
avec une pipette celle qui l'a encore sur- 
monté. 

Eu examinant ce dépôt, on remarquera 
facilement qu'il est formé de deux couches 
distinctes : la supérieure, d'une couleur 
grisé, est le gluten divisé, sans élasticité ; 
l'autre couche, d’un blane mat, est l'ami- 
don pur. Quelque temps après, on enlève 
avec précaution, en se servant d'une cuil- 
ler à cafe, une partie où toute la couche 
de gluten divisé. Une résistance, qu'il ne 
faut pas chercher à vaincre, indique la 
présence de la couche d'amidon, qu'il faut 
laisser sécher entièrement jusqu’à ce 
qu'elle devienne solide ; dans cet état, on 
la détache en masse du verre;len appuyant 
légèrement l'extrémité du doigt tout au- 
tour jusqu’à ce qu’il cède, et en lui conser- 
vant toujours sa forme conique. 

La fécule de pommede terre, plus lourde 
que celle du blé, s'étant précipitée la pre- 
mière, se trouve placée à l'extrémité su- 
périeure du cône ; mais comment la re- 
connaître dans cette masse uniforme ? Par 
un réaclif, le seul qui agisse uniformément 
sur-toutes les fécules, l'iode, qui possède, 
comme on sait, la propriété de colorer 
en bleu foncé toutes les substances fécu- 
leuses, excepté dans la circonstance qui 
sert de base à ce procédé. 

La fécule de pomme de terre, insoluble 
dans l’eau froide, triturée dans un mor- 
tier d’agate (1), sa dissolution filtrée, 
prend, au contact de la teinture d’iode 
concentrée, une couleur bleue foncée. 

à la même épreuve, se colore à peine d’une 
très légère teinte jaunâtre qui se perd 
presque aussitôt, tandis qu'il faut plu- 
sieurs jours à la fécule de pomme de terre 
pour se décolorer entièrement. 

Ainsi, en enlevant avec un couteau un 

farine éprouvée, de l’extrémité supérieure 
du cône pour la soumettre à celte épreuve, 
la coloration en bleu foncé qui se mani- 
festera aussitôt par le contact de l'iode 
indiquera positivement la fécule de pomme 
de terre, et la preuve irrécusable d'un 
mélange frauduleux. 

numéro, l'examen de cette question, 
à laquelle nous donnons des dévelop- 
pements dus à l'obligeance de MM. Bo- 
jand , Robine et Mouchot frères , qui ont 
bien voulu nons les communiquer. 

JuLES ROSSIGNON. 

Æ(1) L'expérience a appris à M. )Boland qu'un 

mortier de verre ou do porcelaine émaillé est in- 

suffisant ; leur paroi intérieure, trop unie, laisse 

glisser la fécule sans la déchirer. Un mortier au 

biscuit, sans être émaillé, présente au contraire 

des aspérités trop saillantes; la chaleur qui se 

manifeste à la triluration, ou toute autre eause 

qu’on ne peut expliquer, fait prendre à la dissolu- 

tion de blé une couleur sinon bleue, du moins 

violette si foncée, qu'il y aurait du doute dans la 

‘ comparaison, 

Une dissolution de fécule de blé, soumise : 

gramme d'amidon, ou un vingtième de la 

Nous continuerons dans un prochain 

MAGNANERIE. 

Des progrès de l'éducation des vers à soie de 

: puis le commencement du siècle. 4 

(Suite et fin,) 

Quelle doitêtrela fréquence durenouvels 
lement de l'air dans un atelier pour mains} 
tenir les vers à soie en parfaite santé ? Lesh 
opinions devaient varier à cet égard aus 
tant que les dimensions des ateliers dangn 
lesquels les expériences étaient faites 
autant que l’espacement des vers entré 
eux , autant que les soins de propreté qui 
leur étaient donnés, autant que la fré=M{hi 

quence ides repas et l'abondance de lai 
feuille distribuée, trois éléments qui font@l}hr 
varier aussi les causes de la corruptionll 
de l'air. Aucun instrument, à la portée des), 
ouvriers, ne nous avertit du méphitismelgw 
de l'atmosphère : nos poumons et notresf}s 

odorat sont seuls assez sensibles pour 
nous l'indiquer. Nous devons respirer Moon: 
parfaitement à l'aise dans l'atelier et n'y 
sentir aucune mauvaise odeur. Len 

On effectue la ventilation au moyen des 
tarares, des fourneaux d'appel, du courant@g}} 
d'air chaud. On a proposé aussi des soufà d 

flets. Tous ces moyens sont encore soumis My 
à l'expérience, qui prononcera définitive=My 
ment sur leurs résultats pratiques et écoÆy 
nomiques. Dans la disposition de l’ateliergy 
indiquée par M. Darcet, où la ventilation}, 
s'opère de bas en haut, on a remarqué 
que le courant ascendant renouvelait san 

doute l'air des allées qui entourent le 

étages de tables, mais que ces tables ell 

mêmes, superposées les unes aux autres ÿ 

arrêtaient son mouvement , et que l'ail 

qn’elles renfermaient entre elles ne pars} 
ticipait pas au mouvement ascensionnels 

Plusieurs solutions ont été proposées POUR 

opérer la translation latérale de cet “airs fu 

En Iulié, on a combiné un système de, 

tables circulaires , tournant autour d’un} 

axe, acompagné de larges diaphragmesh, 

eu toile, qui déplacent l'air en avançant;h; 

et sont aidés par des moulinets latéraux 

dont les ailes, mises en mouvement par lel F 

même moteur que le système, agitent l'air}, 

en tous sens. La complication de ce moyen, 

sa cherté et la difficulté de son application} 

à tous les locaux, ne peut en permettre] 

l'adoption. M. Vasseura proposé et a COM=| 

mencé à répandre dans le Midi ses tables] 

mobiles, tournant de haut en bas et dek 
bas en haut, et pouyant être amenèes suc- 

cessivement à la portée des ouvriers j| 

commodes en cela pour le service, et ,en] 

même temps déplaçant l'air par leur mar: 

che horizontale, quand elles passent du 

mouvement ascendant au mouvement des-ÿ 

cendant, en accomplissant leur rotation, 

Cette ingénieuse invention me paraît ap-/ 

porter un grand perfectionnement à la ma: 

gnanerie. Enfin, M. Reboul vieni de pro 

poser d'appliquer le systéme de la venti 

lation forcée de M. Parcet dans son en 

tier, mais en changeant sa direction et €k 

la rendant horizontale de verticale qu'eli 

était ; ce courant vertical balaierait alors, 

en les renouvelant alors avec efficacité, lei 

couches d'air renfermées entre les tables 

Ce moyen n'à pas encore subi l’épreuvt! 

de l'expérience. MR 

Mais pour maintenir la pureté de l'air M 

en éloignant les causes qui peuvent CON 

tribuer à le corrompre , l'usage des filet} 

qui , étendus sur les tables et chargés di 

feuilles, en enlèvent à la fois tous les ven 

à soie pour les déposer sur une table net 

| 
\ 

ie 
f 

ÿ 

| 

| 



byée, en laïssant leur litière sur celle 
‘u'ils quittent, cet usage chinois , que les 
aissionnaires nous avaient fait connaître , 
ft qui avait été proposé depuis long-temps 
| notre imitation, a été rendu d’un usage 
“resque sénéral par l'introduction du filet 

mailles carrées, dont les mailles ne se 
[Sforment pas dans l'extension, et qui ne 
| squent pas de pincer les vers à soie. C’est 
in desplus grands services rendus à l’art 
es magnaniers , dont le délitemeat était 
Indes soins les plus pénibles, et par con- 

“équent le moins bien rempli, et seul il a 
jugmenté les récoltes dans, une forte pro- 
ortion partout où il a été introduit. 
. Puisque je parle d'un usage venu de la 
‘bine, je ne dois pas passer sous silence 
utile traduction des. notices chinoises sur 
> mürier et la soie, que nous devons à 

ed 

à 
EL. Stanislas Julien, ouvrage qui , au mi- 

Lieu de pratiques futiles ou trop commu- 
‘res, renferme des préceptes sages et ap- 
Hicables. Cet estimable confrère nous fait 
spérer la traduction d’un ouvrage beau- 
oup plus important sur le même sujet, 
£ qui ajoutera à notre reconnaissance 
nvers lui. 
Voilà donc les vers à soie en jouissance 

tl'une température convenable, constante, 
it d'un air pur; il reste encore à régler 

e qui concerne leur nourriture. Avant la 
éforme de Dandolo , on distribuait aux 
ers à soie quatre repas par vingt-quatre 
ieures; aussi arrivait-il qu’une grande 

Lartio de la feuille , flétrie avant d'avoir 
‘fté touchée par l’insecte, se perdait sans 
brofit. Dandolo rapproche les repas, et 

dique pour chaque âge la quantité de 
bouille consommée par les vers ; il intro- 
bluit la règle dans le désordre. La prati- 

ue s est encore perfectionnée après lui. 
n a donné des repas moins abondants, 

maïs plus fréquents, proportionnés à l'ap- 
@étit des vers à soie. Mais il faut beau- 
1 pun d'attention et de jugement pour bien 
\bippliquer cette méthode ; car ici linter- 
alle entre les repas ne peut plus être ré- 

à 7lé, non plus que la ration à distribuer : 
| {ls dépendent de l'appétit du ver à soie, 

Î 

qui varie dans toutes les périodes de son 
existence : ils dépendent de la chaleur de 
‘M'atelier , ils dépendent enfin de la nature 

le la feuille elle-même, dont quelques 
variétés se fanent plus vite, et sont ainsi 
olus promptement rebutées par les insec- 
tes. Une bonne et profitable éducation ne 
peut être que le fruit de l'intelligence , 

il faut des préceptes invariables au vul- 
\gaire des éleveurs, et l'on doit faire à son 
‘penchant pour la routine le sacrifice de 
jpuique perfection qui entrainerait de 

plus graves inconvénients. Il faudra done, 
“après avoir établi des règles fixes sur l'es- M'pacement des vers à soie, étudier les 
Pimoyennes de temps qui doivent séparer 
iles repas, composés d'une quantité de 
Ufeuilles déterminées sur chaque mètre 
“icarré , et, pour les différents degrés de 
Altempérature , réduire en formule le ré- 
‘sultat de ces recherches , pour qu'elles 
*{puissent servir de règle approchant au- 
S|tant je possible de la vérité. C'est un 

travail à recommander à ceux qui s'occu- 
pan activement du perfectionnement de 
l'industrie. 
. Le service des vers à soie devient si fa- 

l|tigant pendant les derniers jours de leur 
lie, quon ne pourrait l'exiger pendant la !nuit des personnes qui y auraient passé 

leur journée, Aussi, dans la pratique or- 
1 dinaire , les soins sont-ils suspendus pen- 

ant quelques heures. Dans la rigueur 

aidée d'une observation incessante. Mais : 
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de la théorie , ils ne devraient lêtre ja- 
mais; car l'insecte n'a pas de sommeil 
journalier. Quelques éleveurs disent pour- 
tant n’avoir pas éprouvé d'inconvénients 
du long intervalle mis entre le repas du 
soir et celui du matin , pourvu que l’on 
baisse la température pendant la nuit. 
Cela se résout seulement en une prolonga- 
tion de la durée de l’éducation. Ce point 
est très important; car s’il fallait augmen- 
ter le nombre des ouvriers, la limite de 
la production dans les pays où elle tend à 
absorber tous les bras disponibles bais- 
serait beaucoup; ce côté de la question 
mérite donc d'être sérieusement étudié. 

L'inégalité de température qui régnait 
nécessairement dans les anciens ateliers, 
l'air plus froid près des ouvertures et dans 
la partie inférieure du local , plus chaud 
près des poêles et dans les parties su- 
périeures, amenait nécessairement une 
grande différence dans la durée de chaque 
période, de la vie des vers à soie, si sensi- 
bles à ces différences. K en résultait une 
inégalité de plus en plus sensible à mesure 
qu'ils avançaient dans la vie, et tous les 
inconvénients qui pouvaient résulter d'un 
traitement égal appliqué à des insectes 
d'âge et de force différente , ou de la va- 
riété du traitement pour les différentes 
catégories de vers dans un même atelier. 
L'égalité de température que l'on se pro- 
cure par les nouveaux procédés a fait dis- 
paraître ces anomalies, et le spectacle de 
l'extrême facilité apportée par l'unité de 
marche dans l'éducation de tous ces vers 
d’égale force a amené un perfectionne- 
ment dans les autres ateliers, qu'il est 
important de faire connaître, pour qu'il se 
généralise bientôt. C’estce qu'on a appelé 
la catégorisation des vers à soie. On sait 
que les chenilles se dépouillent quatre fois 
de leur peau, et que pendant ces mues 
elles cessent de manger et paraissent dor- 
mir. Dans les chambrées bien conduites, 
ces phases de la vie du ver doivent arriver 
en même temps ; mais elles donnent la fa- 
cilité de séparer les plus retardés de ceux 
qui les devancent, puisque ceux-ci re- 
commencent à nranger les premiers , et 
qu'au moyen des filets garnis de feuilles 
on peut les enlever des litières sur les- 
quelles restent les retardataires encore 
endormis. On peut alors au en faire des 
chambrées à part que l'on traite selon 
leurs progrès relatifs, ou sacrifier les moins 
avancés. On a remarqué que ce sacri- 
fice fait de bonne heure, et auquel il faut 
se préparer en faisant éclore une plus 
grande quantité d'œufs, frappait sur ceux 
dont la constitution maladive , plus que 
toute autre cause, avait retardé le déve- 
Joppement, et qu'il rendait moins fré- 
quente l'apparition de la terrible maladie 
qui menace nos ateliers : je veux parler de 
la muscardine. 

On conçoit le désespoir de nos éleveurs 
quand , après de grands sacrifices et un 
long travail, croyant être parvenus au 
terme de leurs peines et prêts à en rece- 
voir la récompense, leurs vers se chargent 
d'un duvet blanchâtre , paraissent se 
changer en un morceau de chaux, et pé- 
rissent sans faire leur cocon; ou, ce qui 
est un adoucissement au mal, se momi- 
fient däns le cocon qui perd une partie de 
son poids, dont l'acheteur ne tient jamais 
compte qu'imparfaitement ; et malheu- 
reusement le fléau ne se borne pas aux ra- 
vases d’une seule année, et ceux qui l'ont 
une fois subi sont menacés de le voir re- 
paraître à l'avenir. 

| Vainement on avait cherché les causes 

| 
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de cette affection contagieuse, et pourtant 
il était de la dernière importance de la 
découvrir pour en trouver le remède. 
M. Rigaud, de Lille, correspondant de 
l’Académie des sciences, obtint du gou- 
vernement qu’un savant physiologiste se 
rait envoyé dans le Midi pour l’étudier. 
M. Nysten fut choisi, et fit ses expérien- 
ces chez M. Rigaud, et de concert avec 
lui, Elles furent presque toutes négatives. 
Le ver à soie, soumis aux influences les 
plus diverses du froid, du chaud, de l'hu- 
midité, de la sécheresse , de l’électri- 
cité, etc., ne contracta.pas la muscardine ; 
mais il la prit du contact des infectés, et 
ne fit que confirmer ce que l'on savait 
déjà. Cette mission ne remplit donc pas 
son but principal, mais elle produisit des 
recherches intéressantes qui n’ont pas 
perdu leur importance. 

{ La suite prochainement.) 

—2323-00-€€<<— 

AGRICULTURE. 

Nouveau moyen de détruire la pyrale. 

La pyrale cache ordinairement ses œufs 
dans les fissures et les fentes des échalas, 
Pour s’opposer à ses ravages, il suffit d’en- 
duire les treillages d’une certaine quantité 
d'eau provenant de l’épuration du gaz 
destiné à l'éclairage. Cette eau est chargée 
de substances corrosives. On pourrait ob- 
tenir le même résultat en plongeant les 
échalas dans l'eau dontil s’agit. L'eau pro- 
venant de l'épuration du gaz n'ayant au- 
cun emploi connu, il n’y aurait d’autre dé- 
pense à faire pour s'en procurer que celle 
du tonneau propre à la contenir, plus le 
transport. Cette eau pouvant brüler et 
faire périr les jeunes pousses et les feuilles 
qui en auraient été mouillées , il convient 
de n’en faire usage que pendant l'hiver. Il 
faut en outre ne l’employer qu'avec des 
gants, car elle agit sur la peau comme des 
cantharides : les cloches qu'elle fait venir 
sont douloureuses; toutefois on peut faire 
cesser la douleur avec de l'huile. 

Méthode particulière de cultiver les vignes dans 

quelques parties de la Hongrie. 

Dans quelques contrées de la Hongrie, 
et principalement à OEdenbourg , où l’on 
fait d'excellents vins, les vignes se plan- 
tent et se cultivent de la manière suivante. 

Dans le champ destiné à cette plantation, 
on pratique longitudinalement et en lignes 
parallèles des fosses à la distance d'envi- 

ron 1 mètre les unes des autres, de ma- 
nière à ce que les plants figurent en quin- 
conce. Dans chaque trou, l’on pose deux 
plants, ou autrement deux crossettes. 
Pendant la première et la seconde année, 
cetre plantation est abandonnée à elle- 
même; on s'occupe seulement de cultiver 
le terrain à la sape, de manière à le tenir 
propre ; le troisième année, on coupe les 
ceps au-dessus du second bouton ; il croît 
donc deux bourgeons à chacun, et l'on 
obtient ainsi quatre rameaux ; on dégage 
les sous-rameaux des rejetons inutiles, et 
l'on donne un bon sarclage; la quatrième 
année, sur ces quatre rameaux, deux 
sont taillés au-dessus du second bour- 
eon , et les plus forts servent à former 

des ares dont l’un est dirigé à droite et 
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l'autre à gauche ; deux quarts de la branche 
serviront à Former l'arc, un autre quart se 
lie avec le genou et est enfoui en terre ; 
e dernier quart forme un jet. 
Ces deux ares et les deux jets qui en 

naissent forment les parties qui portent 
fruit dans l'année, et ces fruits se ressen- 
tent de la chaleur du soleil et de celle de 
la terre échauffée; les quatre bourgeons 
laissés aux deux ergots préparent quatre 
branches pour l’année suivante. Ainsi se 
renouvellent tous les ans les mêmes opé- 
rations, c'est-à-dire que les deux plus 
belles branches se provignent pour former 
des arcs avec fruits. 

A la vendange, on recueille le raisin qui 
croît sur l'arc et sur le jet que forme l’ex- 
trémité de la la branche, et, au printemps 
suivant, on taille cette branche près du 
nœud où elle tient à la souche-mère; alors 
on arrache les branches qui ont poussé 
des racines en terre, soit pour en tirer parti 
dans le commerce en les vendant comme 
du plant propre à former de nouveaux vi- 
gnobles, soit en en faisant des fascines 
pour le feu. Par cette méthode, on évite 
les frais des échalas , et l'on a des vignes 
basses qui jouissent facilement de la fa- 
yeur des rayons du soleil, particulièrement 
sur le penchant des collines. 
M. Lerhmann, qui a fait un voyage de 
six ans en Europe, comme envoyé par le 
comte Ladislas Foresletier, possesseur de 
l'établissement agronomique appelé Gcor- 
gicon, en Autriche, assure que le meilleur 
vin d'OEdenbourg provient des vignes 
ainsi cultivées. 

Ce qui paraît surprenant, c'est qu’on as- 
sure que les vignes qui, par ce procédé, 
paraîtraient devoir éprouver un prompt 
épuisement, durent néanmoins très long- 
temps. ; 
: ( ua of the Horticult. soc. of Lon- 
on. 
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SCIENCES HISTORIQUES, 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 15 janviere 

L'Académie procède à la nomination 
d'un correspondant dans la section d’his- 
toire. M. Lavalette a été nommé à l’una- 
pimité. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire a continué 
la lecture commencée à la dernière séance. 
Après avoir dit quelle est la condition prin- 
cipale de la démonstration , ce qu’on en- 
tend par démonstration universelle et 
particulière, par démonstration affirmative 
et négative ; après avoir établi la diffé- 
rence qui existe entre ces diverses espè- 
ces et corroboré par des exemples d’une 
exactitude mathématique ses différentes 
définitions, il a démontré la supériorité de 
l'universelle sur la particulière , et de Ja 
négative sur l’affirmative. 

Les différentes espèces de sciences 
leur classification, l'identité qui existe en- 
tre plusieurs d’entre elles, la distinction 
qu'il faut établir entre la science et l’opi- 
n'on, ont fourni à l’auteur des aperçus 
dont la justesse et l'exactitude n'étaient 
pas le seul mérite. 

Le 2° livre des Analytiques d’Aristote 
traite, comme on le sait, des rapports qui 
existent entre la définition et la démon- 
stration. M. Barthélemy Saint-Hilaire, en 
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exposant la théorie générale du grand 
philosophe , a su rendre claires et parfai- 
tement intelligibles les principes qu'il a 
posés et les conclusions qui s’en trouvent 
déduits. Aussi peu facile qu'il soit de 
rendre avec fidélité une communication 
d'un mérite aussi sérieux} nous essaierons 
de rapporter une distinction qui nous à 
frappé et que l'auteur à faite en parlant 
de là magnanimité. Ajaæ, Achilles ne puu- 
vaient supporter un affront; cetle qualité, 
pour eux, s'appelle magnanimité. Lisandre 
et Socrate sont également calmes dans la 
bonne et dans la mauvaise fortune , c'est 
encore Jà de la magnanimité. Mais celle-ci 
n’est pas la même que la première, elle lui 
est au contraire opposée. La magnanimité 
est donc double, et provient de duux cau- 
ses différentes. — Nous regreltons que 
M. Saint-Hilaire ne soit pas entré dans des 
développements que semblaient devoir 
amener les distinctions elles-mêmes qu’il 
avait établies Avec de la clarté et de la 
logique on re doit pas craindre de péné- 
trer dans les secrets de l'organisation 
humaine, et personne n'eût fait un re- 

proche à M. Saint-Hilaire s'il eût été un 
peu physiologiste l’espace seulement de 

quelques lignes consacrées sans utilité à 

vénger Aristote d'une accusation de sen- 

sualisme qui, depuis long-temps, n’a plus 
aucune valeur, même auprès des plus min- 
ces érudits. 

M. Blanqui a continué ses communica- 
tions sur la situation des populations de 

la ‘Turquie d'Europe. Dans l'exposé qu'il 

a fait aujourd’hui de l'administration tur- 

que, les détails abondent, et ces détails, 

quoique connus pour la plupart, présen- 

tent un caractère d'originalité et de fran- 

chise qui leur donne une partie de l’in- 
térêt qui s'attache à la nouveauté. Tout 

le monde sait, par exemple, que légalité 

la plus parfaite règne entre les musul- 
mans, qui conservent pour eux seuls le 

monopole de tous les emplois ; que l'ad- 

ministration, d’une simplicité remarqua- 

ble, n’a point cette complication de rouages 

qui, chez nous, est souvent un écueil pour 

quelqueshommes qui n'ont d'autre mérite 

quela probité, sans être toujoursune garan- 

tie contre ceux qui par dessustoutsonthabi- 

les. Vingt aatres avant M. Blanqui ontécrit 
que c’est en Turquie seulement qu'il faut 
aller chercher la responsabilité ministé- 
rielle, quoiqu'on ne l'y trouve écrite dans 
aucune charte , et que cette responsa- 
bilité paraît d'autant plus anomale, que 
tout en Turquie , et même dans le divan, 
s'achète et se revend. Cependant, tout 
aussi vulgaires que paraissent ces détails, 
tout aussi connus qu'ils soient, ils se trou- 
vent entremêlés de 4ant de considérations 
inédites sur les rapports entre les chré- 
tiens et les Turcs, sur la position qu'a prise 
en Orient cette partie de la population es- 
clave depuis plusieurs siècles, et demain 
peut-être maîtresse pour Loujours, surtout 
sur l’organisation municipale qui constitue 

sa véritable force, qu’on ne peut s'empé- 

cher de regarder le travail de M. Blanqui 
comme une œuvre de haute portée et sur- 

tout d’une utilité toute pratique. 
Tous ceux qui ont entendu ce qu'il a dit 

sur l'administration de la justice, sur Îles 
établissements publics, en particulier sur 
les prisons, seront de notre avis. Mais ils 
penseront aussi comme nous que l’auteur 
apparaît trop souvent sur le premier plan. 
Du reste, nous conviendrons que ce re- 

proche va moins à l'adresse de M. Blanqui 
qu’à celle de son siècle, et s’il fût venu à 
une autre époque, ce moi lui eût sans 

*“ 

doute paru trop sonore pôur être siçsoux 
vent répété, ‘il 

+933Q0€€6e- 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

Du morcellement de la propriété en France: 

D'après les documents . statistiques 

publiés dernièrement par le ministre dus 

commerce, le territoire français, con 

tenant 53,863,510 hectares, se divise en 

1923,360,338 parcelles, formant 10,896,682 

cotes d'impôt foncier. La vente des biens 

nationaux, l'abolition du droit d'aînesse ef 

des substitutions , l'égalité des partages 

les ventes en détail , la passion des em 

lois publics, les habitudes de plaisir et den 

uxe qui ont fait préférer aux riches le séss 

jour de la ville à celui de la campagne, leg 

attraits qu'offre la propriété des rentes suis 
l'Etat, toutes ces causes réunies ont portés 

le nombre des propriétaires à 4.000,000 

selon M. d’Argout, dans l'exposé des mo: 

tifs de la loi sur les céréales. Chaque pro# 

priétaire aquitte donc plus de deux cotes. 

et demie, et possède près de 31 parcelles. 

de terre ayant une étendue moyenne de 
12 hectares 76 ares, où un peu plus de 2ÿ 

arpents (en déduisant de la superficie 10% 

tale de la France plus de 1,669,480 hec* 

tares occupés par les routes, chemins, rues 1 

places publiques, lacs, ruisseaux et rivies 

res). On voit par ce résultat combien nous} 

loin encore des effets désastreux} sommes 
du morcellement à l'infini dont nous mes} 

naçait la Restauration. Le grand mombré! 
, 

de parcelles possédées par chaque pro=l 

priétaire nous indique cependant que 

dans l'intérêt d’une bonne culture et afin 

d'éviter les pertes de temps qu'occasionnel 

une exploitation dispersée, l'administras 
tion ferait bien de faciliter et même d'en* 

courager, par tous les moyens qui SOpEen 

son pouvoir, les échanges entre propriés 

{aires voisins. | 

L'histoire rous offre des exemples d'un 

morcellement de la propriété poussé bien 

plus loin encore : Romulus, dans son pars 
a 2587 ans, ne donn 

français. Après l'expulsion de Tarquin-les 

Superbe, chaque père de famille reçu 

7 jugera ou 1 hectare 75 ares , el l'en 2s- 

signa pendant Jlong-temps celte même 

étendue de terrain dans le partage. des! 

terres conquises qui se faisait entre les ci“! 

toyens. Les chanips cultivés "par Cincin=l 

natus, Curius Dentatus, Fabricius, Régus 

lus, ete., illustres Romains dont l'histoire) 

nous a conservé lesnoms avec un relë 

gieux respect, > plus) 

grande étendue. Il paraît même, d'après, 

Columelle et Pline, cités par Adam danss 

ses Antiquités romaines , que le célèbre 

dictateur Cincinnatus ne possédait que) 

4 jugera de terre, ou un hectare, qu il culeu 

tivait lui-même. = 
y 

Recherches sur Béel-Zébub , prince des 

démons. 243 

Béel-zébub (ou Béelzébub) est un mol} 

chaldaïque , qui peut se prononcer Baab} 

zébub , et que l'on traduit communèmenl 
le Dieu-Mouche: Quoique la racine-de« 
mot soit Béel ou Baal, dieu, seigneur 

maître, et Zeébub, mouche, la traducti 

| 
| 

|! 
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n'avaient pas une plus, 



ut ju'on en donne”n'en est pas moins vi- 
ieuse,. Béel-zébub est un nom au singu- 
ier, dont. le :pluriel,est Bcel-zébuboth. Si 
e singulier signifiait le Dieu - Mouche, 
e pluriel signifierait les Dieux-Mouches ; 
il n’en est pas ainsi, Le pluriel Béel- 

“zébuboth signifie le dieu des mouches ; 
par conséquent le singulier, employé pour 

le pluriel, dans un sens générique, signifie 
le dieu de la mouche, de même que l'on 
dit, au, singulier, le dieu de l’homme, 
pour le dieu des hommes; ie dieu du 
Chrétien, pour le dieu des chrét'ens , etc. 
Etablissons donc nos recherches, sur ce 
principe fondamental, que. Bée!-:ébub si- 
gnifie le dieu, le seigneur, le maître de 
la mouche. 

Le quatrième livre des Rois, Flavius- 
Josèphe et quelques-scoliastes nous ap- 
prennent que Béel-Zébub était le dieu des 
Accaronites , peuple-philistin, qui l'ado- 
raient comme le monarque ou le maître 
souverain des mouches. Son idole y était 
renommée par. ses oracles, 900 ans avant 
l'ère vulgaire, du temps: d'Elie le. pro- 
phète. La Bible rapporte qu'Ochosias, 
roi d'Iraël, étant tombé du treillis d’une 
chambre haute de son-palais à Samarie, 
lenvoya consulter pour savoir s'il en 
mourrail (1). Elle ne prédisait que l'avenir. 
C'éta t aussi une divinité des Chaldéens et 
des Assyriens. On l'adorait pareillement, 
selon Pline, sous le nom d’Achor, à Cy- 
rènes, ancienne ville de la Cyrénaïque, 
située sur les bords de la Méditerranée, 
à J'occident de l'Egypte, et célèbre pour 
a oir été la patrie de Simon, qui porta la 
Croix de Jésus allant au Calvaire. Le nom 
d’Achor n'a point de traduction connue ; 
ilest probable que Pline ‘a voulu-exprimer 
par ce mot la Divinité d’Accaron (2). 

Le dieu Brel-zébub des Accaronites 
était le même que le dieu des Grecs, 
nommé, chez les uns, Apomyios, éloigne- 
mouches, ct chez les autres, Myiagros, 
chasse-mouches. Béel-zébub était encore 
lë même dieu que le Jupiter - muscarius 
des Romains, ou leur Jupiter chasse 
mouches, Icquel par conséquent n’était 
autre chose que l'Apomyios ou le‘ Myia- 
gros des Grecs. Aussi Flavius-Joséphe, 
dans ses Antiquités judaïques, appelle-t-il 
le dieu des Accaronites Myiod, mot qui 
vient de Myiodès, dieu de la mouche (3). 
Le culte de cette divinité, dit-on, s’était 
établi, dans les siècles les plus éloigné 
| pendant une contagion produite par cesin- 
sectes, d'après la consultation d’un oracle 
qui avait répondu que la mouche serait 
|chassée par le culte de La mouche. Cet oracle 
toutefois semble avoir été inventé à plai- 
sir; nous n'y voyons que le fruit d'une 
imagination chagrinée de ne pouvoir rendre 
raison du culte primitif de Béel-zébub, 
|dontelle ne comprenait nile nom ni l'idole. 

La manière tout-à-fait étrange dont 
Apomyios et Jupiter-muscarius ont été rc- 
présentés par les Grecs et parles Romains, 
peut nous faire soupçonner comment les 
)Accaronites représentaient leur dieu des 
mouches, quoiqu'il n’en soit fait mention 
dans aucun auteur sacré ni profane. 

Apomyios ou Jupiter-muscarius avait 
une mouche entière pour tête : le dos de 
la mouche lui tenait lieu de visage , les 
deux ailes représentaient sa barbe, les 
alles Composaient sa chevelure, la tête 
ui servait de toque ou de chapeau, et le 

(1) Les Rois, livre 1v, chapitre 1, versots 1-4. 
(2) Histoire naturelle de Pline, \iv. X, Chap. 27, 

ne Re Den, par Ælavius - Josèphe, 

| 

cul de la mouche formait son cou. Ce qui 
augmentait la singularité de cette idole, 
c'est que le dos de la mouche avait les 
yeux, le nez et la bouche d'une figure 
humaine, sans autres oreilles que les 
oreilles invisibles de-la mouche. C'est 
ainsi, dit Winckelmann, dans ses Monu- 
ments inédits de l'antiquité, que ce dieu 
est représenté sur une pierre gravée du 
cabinet de feu M. le baron de Stosch (1,. 
Cette pierre se trouve aujourd’hui dans 
le cabinet du roi de Prusse; mais nous 
en possédons une intaille, où gravure en 
creux, sur sardonyx à deux couches, au 
cabinet des médailles de la Bibliothèque 
royale de Paris. I faut bien faire atten- 
tion que l'idolé avait, dans la seule con- 
slitution de sa tête, tous les organes pro- 
pres à une existence physique : le dieu 
voyait, sentait et mangeait avec son dos 
à figure humaine, et avec sa toque à tête 
de mouche ; il entendait avec les oreilles 
de sa toque ; il marchait avec ses che- 
veux ; il volait avec sa barbe ; et il satis- 
faisait aux nécessités ordinaires de la vie 
animale, avec sa gorge Ou son Cou, qui 
terminait sa conformation, sans tenir à un 
corps humain. 

Quant à dire ce qu'était dans le prin- 
cipe Béel-zébub, on l'ignore. Les mytho- 
logues sont réduits à supposer que ce dieu 
a été une simple mouche, sans qu'ils puis- 
sent bien en concevoir la raison; de même 
que les Egyptiens adoraieni, en nature ou 
en figure, un bœuf ou taureau, un bouc, 
un bélier, un chat, un crocodile, etc. 
Mais leur supposition s'arrête là, vu que 
l’oracle dont il a été question plus haut, 
et qui pourrait autoriser celte opinion, n’a 
aucune authenticité. 

L'anecdote suivante va nous présenter 
quelques lumières plus satisfaisantes à ce 
sujet. On lit, dans l'Histoire genérale des 
voyages, par La Harpe, d'après André 
Brue, directeur de la compagnie du Sé- 
négal, que «a ce directeur, arrivant à 
» Ghiam, fut très frappé de la visite d’un 
» homme qui se faisait nommer le roi des 
» abeilles. Les abeilles le suivaient, comme 
» les moutons suivent leur berger. Il en 
» avait le corps si couvert, particulière- 
» ment Ja tête, qu’on aurait cru qu'elles 
» en sortaient. Elles ne lui faisaient aucun 
» mal, ni à ceux qui se trouvaient avec 
» lui. Lorsque cet homme se sépara d’Ar- 
» dré Brue, elles le suivirent comme leur 
» général; car, outre celles qui fourmil- 
» laient sur son corps, il en avait des 
» milliers à sa suite. Nous avons vu, il y 
» a quelque temps (ajoute La Harpe), un 
» homme qui avait cet étonnant secret, et 
» qui en fit l'expérience devant l'Académie 
» des sciences de Paris (2). » 

Ce secret est fort simple, quoique d’une 
exécution difficile. Réaumur le fait con- 
naître dans ses Mémoires pour servir à 
l'histoire des insectes (3. Il consiste à 
prendre la mère abeille d’un essaim, et à 
l’attacher, d’une manière quelconque, sur 
ses habits ou sur ses cheveux. 

Tout porte à croire que Béel-zébub à 
été, dans l'origine, un pareil roi des 
mouches, divinisé par les Accaronites- 
Philistins. Mihil sub sole novum, a dit 
Salomon ; œil n’y a rien de nouveau sous 

(1) Monuments inédits de l'antiquité, par Wincke]- 
mann, tome 1, chapitre 11, article v, planche 13. 
Il en est aussi question dans son Æistoire de l'art 
de l'antiquité, tome 1, livre ut, chapitre 11, 8. 

(?) Histoire générale des voyages, par La Harpe, 

tome 11, article Sénégal. 
Qn Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 

par Réaumur, tome v, mémoire y. 

» le soleil {1). » L’étymologie exacte du 
mot grec Myiagros le déu.ontre d'ailleurs 
assez Ciairement; ce mot vient de muia, 
mouche, et de agra, chasse; pour dire 
le chasseur de mouches ou le preneur de 
mouches. Car le mot agra ne signifie pas 
chasser devant soi, coinme on Chasserait 
du bétail sur un chemin ou hors d'un pä- 
turage ; il exprime l'exercice d'un chas- 
seur qui prend des oiseaux ou du pibier, 
avec des filets, des piéges et de tout autre 
manière (2). Pourquoi l’idole de Béel- 
Zébub nous représenterait-elle une face 
humaine, sielle ne cachait point, sous 
ce symbole, un homme divinisé? Aussi 
a-t-0n vu quelquefois des représentations 
du dieu de ja mouche sous la forme d’un 
homme, avec une mouche eur sa tête, ou 
sur son bras, ou près de lui, ainsi que le 
rapporte Dom Calmet dans son Commen- 
taire de la Bible'3). Raspe nous dit encore, 
dans les deux volumes de son Catalogue 
raisonné d'une collection générale de pierres 
gravées anliques el modernes, qu'il y a, au 
cabinet du roi de Prusse, une pierre an= 
tique représentant la tête, vue de profil, 
d'un Jupiter - muscarius, couronnée de 
laurier, avec deux mouches dans lechamp, 
au-dessous de sa barbe ; et il en donne la 
figure. Ces témoignages de l’anciennemy- 
thologie, ces statues, ces glyptiquesser- 
traînent à la conviction, et nous font yoir 
combien ont été grandes les méprises qui 
ont eu lieu, jusqu'à ce jour, relativement 
à un Dieu-Mouche , qui n’a jamais existé. 

Cependant le dieu des Accaronites de- 
vait être, comme chez les Grecs et chez les 
Romains, le maître des mouches, plutôt 
pour les éloigner que pour les apporter 
ou attirer. Cela est d'autart plus indubi- 
table que l’histoire ancienne fait mention 
de divers peuples d’Asie qui ont été obligés 
d'abandonner leur pays, à cause de la trop 
grande quantité de mauvaises mouches qui 
s’y étaient fixées. Les Accaronites auront 
probablement supposé que celui qui se 
faisait suivre par des milliers de mouches 
avait aussi le pouvoir de les emmener et 
de les expulser d’un lieu ou d'un pays. 
De là les invocations, les offrandes et le 
culte de Béel-Zébub, dont le nom a été 
donné ensuite au prince des démons par 
les Juifs, qui, comme on sait, n’ont jamais 
été fort civils envers leurs ennemis. Il en 
est de même des noms d'Astaroth, de 
Béel- phégor, et de plusieurs autres divi- 
nités de cette espèce. Ces noms de ciables 
nous sont tous venus des Juifs, et pour la 
seule raison de la haine qu’ils portaient à 
tous les peuples de leur contrée. 

I faut savoir, au surplus, que la pre- 
mière application du mot Béel-zébub au 
prince des démons est absolument in- 
connue. On ne la trouve employée que 
dans pos Evangiles, où les scribes et les 
pharisiens accusent Jésus-Christ de guérir 
les possédés par Béel-zébub, prince des 
démons, qu'il avait lui-même dans le corps; 
ou bien, selon que la Vulgate l'exprime : 
Dicebant : quoniam Beel-zebub habet, et 
quia in principe dæmoniorum ejecit dæmo- 
nia (4). Tous les antécédents de cette 
apostrophe ont été perdus dans le silence 
des anciens auteurs. Néanmoins on peut 
se persuader que les Juifs n’ont donné 

0 

(1) Æcclésiaste, chapitre 1, verset 10. 
(2) Voyezle Zexycon de Scapula, au mot A'’FPA. 

(3) Commentaire littéral de la Bible, par Dom 
Calmet. Voyez, au premier livre des Xois, sa 
Dissertation sur l'origine et sur les divinités des Phi- 
listins. 

(4) ÆEvang. sec. S. Marc., cap. tu, v. 22, 
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aux démons les noms des divinités de 
leurs voisins, qu'après la captivité de Ba- 
Bylone, qui finit l'an 536 avant l'ère vul- 
gaire. Jusqu'à cette captivité , qui com- 
mença l'an 605 avant l'ère vulgaire, ils 
avaient continuellement adoré eux-mêmes, 
selon la Bible, par libertinage, et au mé- 
pris de Jéhovah (Dieu éternel ), les prin- 
cipales divinités du paganisme, dont le 
culte plaisait le plus à leurs mauvaises 
mœurs. Afin de ne laisser aucun doute à 
ce sujet, en voici le tableau complet par 
ordre alphabétique : 

L'{rmée des cieux ou le Firmament, 
divinité des Sabéens. ; 

Astaroth, dieu ou déesse de l'impudi- 
cité, d’un sexe incertain, adoré chez les 
Sidoniens. 

Baal ou Béel, dieu-soleil, adoré chez 
les Assyriens. 

Baal-Béryth, autre dieu-soleil, adoré 
chez les Sichémites. 

Baal-Péhor ou Béel-Phégor, et Kémos, 
deux divinités infâmes des Moabites. 

Baal-Tzéphon, dieu-soleil, adoré par 
les habitants de Baal-Tzéphon, ville d'E- 
gypite, où les Israélites traversèrent la 
mer Rouge. 

Béel-zébub, dieu des Accaronites, dont 
il est question dans cet article. Une secte 
juive l’adorait encore à Accaron, du temps 
de Jésus-Christ, ainsi que le rapporte Phi- 
lastre, évêque de Bresse, dans son Traité 
des hérésies (1). 

Le Bouc ou le Velu, divinité de presque 
tous les Orientaux, principalement des 
Egyptiens. 

Cosas , dieu des Iduméens. 
ion, autrement nommé Remphan, dieu 

d’un peuple inconnu, voisin de la Pa- 
- lestine. 

Le Miphlezeth, espèce de Priape des 
plus obscènes , adoré dans tout l'Orient. 

Moloch où Milchom, dieu du temps, 
adoré des Ammonites. 

Rimmon, dieu-soleil, adoré à Damas. 
T'ammuz, dieu-lamière, dont les peuples 

orientaux pleuraient la mort tous les ans. 
Les Théraphim et les Marmousets, deux 

espèces de dieux pénates, venus originai- 
rement de la Chaldée : les Marmousets 
étaient de petites sculptures arbitraires; 
les Théraphim étaient des têtes d'enfants 
coupées, salées, embaumées, puis placées 
dans des niches environnées de lampes, 
pour dire la bonne aventure. 

Enfin, diverses fois, un Veau d’or, imité 
du bœuf Apis, qui était consacré à la lune, 
et que les Egyptiens adoraient à Memphis, 
leur capitale ; ou bien du bœuf Mnévis, 
qui était consacré au soleil, à Héliopolis. 
Mnévis était beaucoup plus ancien qu’A- 
pis. Néanmoins ce dernier a été plus cé- 
lèbre ; il a même tenu le premier rang 
parmi tous les animaux divinisés. Mnévis 
ne tenait que le second rang. L'un et 
l’autre, comme on le voit dans Hérodote, 
se nommaient souvent un veau, à cause 
qu’ils étaient dé jeunes bœufs, lorsqu'ils 
remplaçaient leur prédécesseur. I n’y a 
guère lieu de douter que le Veau d'or, 
fabriqué par Aaron, n’ait été une imita- 
tion de Mnévis, plutôt que d’Apis, en 
ce que la ville d'Héliopolis touchait la 
terre de Gessen, habitée par les Israélites, 
et que Moïse résidait à Héliopolis, avec sa 
famille, selon Manéthon, prêtre et histo- 
rien égyptien. Son histoire d'Egypte, faite 
sur les archives publiques, dont il était 
le conservateur, du temps de Piolémée- 
Philadelphe, n’est point parvenue jus- 

(1) Philastri. Hæres. 13. 
— - 

L’'ECHO DU MONDE SAVANT. 

u’à nous ; mais il en existe des fragments 
ans Flavius-Josèphe, Eusèbe, Gevrge 

le syncelle (ou le vicaire), et Annius de 
Viterbe (1). 

Pour terminer, nons ferons observer 
que le mot Béel-zébub, nom du prince des 
démons ou de l'idole des Accaronites , ne 
doit pas se prononcer Béelzébuth, comme 
le font plusieurs personnes, et comme l'é- 
crivent même plusieurs auteurs. Cette 
dernière orthographe , que l’on suppose 
être française , est une altération du mot 
hébreu 3127 by3 dont on a changé la der- 
nière lettre 3 ou à | lisant de droite à gau- 
che) ent, puis en (A, à cause que la lan- 
gue française, assure-t-on, n’admet point 
de mot terminé en b. Cette raison n'est 
rien moins que satisfaisante , attendu que 
lalangue française ne change point l’or- 
thographe des noms propres, quelque 
barbares qu'ils puissent être. Ne dit-on 
pas, sur nos cinq voyelles : Joab { général 
des armées de David), Aurengh-zèb (em 
pereur célèbre du Mogol) , Sennacchérib 
(roi d'Assyrie), Jacob (patriarche), le Dub 
(lézard d'Arabie), etc. Il est connu d’ail- 
leurs que la première altération de ce 
Mot vient des anciens manuscrits grecs de 
nos Evangiles , dans lesquels les copistes 
ont mis BeeGs6A | Béelzebut) avec une 
final, à laquelle nous avons substitué un 
t, ensuite un th. Cela nous autorise d’au- 
tant plus à écrire et à prononcer Béelzé- 
bub, tel qu’on lit ce mot dans tous les li- 
vres hébreux de l’Ancien-Testament, et 
dans ceux-de-nos Evangiles, que la Vul- 
gate elle-même écrit partout Béelzebut ou 
Beelzebub. 

Pareillement, la version syriaque, quoi- 
que faite surzle grec, quant à la lettre À 
que l’on a voulu ajouter au é pour avoir 
Béelzebuth, elle indique vraisemblable- 
ment que l'on doit prononcer Béelzebute. 
Peut-être aussi a-t-elle été tirée du plu- 
riel Béelzebuboth, signifiant le dieu des 
mouches, dont on a retranché, par syn- 
cope ou contraction, les deux lettres bo, 
ce qui a produit Béel-zebuth ou Béelzebuth. 
C'est aux littérateurs d'y prêter quelque 
attention, et d'en décider selon leur juge- 
ment. 

L'abbé pe LavaL. 

PRIX PROPOSÉS. - 

Programme des prix proposés par l’Académie 
des sciences, pour les années 1841 ; 1849 et 

1845. M AR VS 

L'Académie des sciences, dans sa séan- 
ce du-mardi 28 décembre 1841, a rap- 
pelé les prix mis au concours pour 1841, 
qui doivent être décernés suivant ses usa- 
ges, s'il y a lieu, dans la séance publique 
annuelle de 1842, et a publié en même 
temps les sujets de prix remis au concours 
pour 1842 et 1843. 

SCIENCES PHYSIQUES. 
Grand prix des sciences physiques pour 

1841.—L' Académie rappelle qu’elle a pro- 
posé pour sujet du grand prix des sciences 
physiques qui sera décerné, s’il y a lieu; 

! 20 quelques oxides ou composés binaires, 

(l 

» grand nombre de combinaisons miné=M|rl 
» rales et organiques. Discuter le rapport 
» qui existe entre le poids atomique dégMhon 
» corps et les chaleurs spécifiques don 
» nées par l'expérience. » . hi 

Depuis l'époque où MM. Dulong et Pessih 
tit firent connaître la belle relation qu'ils 
avaient observée entre la chaleur spécif 
que des corps simples et leurs poids atohh 
miques , les chimistes ont mis le plus viféki 
intérêt à voir ce genre d'expériences sen: 

il 

caractéristiques. M. Dulong travaillait de | l 
puis lorg-temps à compléter ses expé=hh 

membres les plus regrettés, doit conduire 
à d'importantes découvertes, propose la Ml 
question des chaleurs spécifiques, consi-"hi 
dérées dans leurs relations avec les théoMn 
ries chimiques, pour sujet du prix qui sera be 
décerné dans la séance annuelle de 1841.01 
Elle engage les concurrents à étudier sous il 
ce point de vue : « i° Les corps simples 3 

tn 

L 

en choisissant de préférence ceux qui for-* 
ment des séries, comme les trois oxides" 
de cuivre par exemple; 3° quelques sels 
des principaux genres et à divers états dem 
saturation , en les comparant à l’état ani 

-hydre et à l’état hydraté; 4° les princi-Mil 
pales matières organiques. » Ale 

Les chaleurs spécifiques des corps di-Mll 
morphes, celles des corps isomorphes Ml 
celles des corps du même type chimique, 
devraient être soigneusement comparées 
Les cas nombreux d'isomérie que la chi 
mie organique présente, fourniront mas | î 
tière à des observations pleines d'intérêt. Ml 
Les concurrents trouveront peut-être quel 
que ayantage à étudier de préférence les 

dans sa séance publique de 1841, la ques- 
tion suivante : « Déterminer par des expé- 
» riences précises la chaleur spécifique des 
» principaux corps simples et celle d'un 

(1) On trouvera les noms de toutes ces Divinités, 
avec leurs rapports à l’histoire des Juifs, dans la 
Concordance de la Bible, qui a pour titre : Concor- 
dantiæ sacrorum Bibliorum , etc. 

corps dont on connaît la densité à l'état Mu 
aériforme. Les nombreuses détermina=hn 
tions de ce genre qu’on a faites depuis 
quelques années, leur fourniraientlemoyen 
de discuter à la fois la question des chat 
leurs spécifiques sous le double point ded 
vue de la théorie atomique et de la théo-Al 
rie des volumes. Les mémoires ‘ont dû (lt 
être parvenus au secrétariat de l’Institut 
le 1er avril 1841. a | 

Grand prix de sciences physiques, prof 
posé en 1337 pour 1839, et remis au con=@ 
cours pour 1843. — L'Académie avait pro 
posé pour sujet du grand prix des sciences 
physiques à décerner , dans la séance pu-| . 
blique de 1839, la question suivante : « Dé-| 
» terminer par des expériences précises 
» quelle est la succession des changements 
» chimiques, physiques et organiques ;! 
» qui ont lieu dans lFœuf pendant le dé-@ 
» veloppement du fœtus chez les oiseaux 
» et les batraciens. » 

Les concurrents devront terir eomptel 
des rapports de l’œuf avec le milieu am-@ 
biant naturel; ils examineront par desfn 
expériences directes l'influence des varia-@ 
tions artificielles de la température et ddl 
la composition chimique de ce milieu. 

Dans ces dernières années, un grand 
nombre d’observateurs se sont livrés à des@r: 
recherches profondes , sur le développe 
ment du poulet dans l'œuf, et, par suite fr 
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à des études analogues sur le développe: 
ment du fœtus dans les autres animauj 
ovipares. En général, ils se sont occupé, 
de cet examen au point de vue anatomi! 
que. Quelques uns pourtant ont abord! 
les questions chimiques nombreuses eM; 
pleines d'intérêt que cet examen perme 



> résoudre. Admettons, en effet, que 
n fasse l’analyse chimique de l'œuf au 
ioment où il est pondu , que l'on tienne 
mpte des éléments qu’il emprunte à l'air 
u qu'il luirend pendant la durée de son dé- 
éloppement, enfin qu’on détermine les 
ertes ou les absorptions d’eau qu'il peut 
prouver, et l’on aura réuni tous les élé- 

Maents nécessaires à la discussion des pro- 
édés chimiques employés par la nature 
our laconversion des matériaux de l’œuf 
lans les produits bien différents qui com- 
osent le jeune animal. 
ÆEn appliquant à l'étude de cette ques- 

ion les méthodes actuelles de l'analyse 
rganique, on peut atteindre le degré de 
récision que sa solution exige. Mais s'il 
st possible de constater par les moyens 
himiques ordinaires les changements sur- 
‘nus dans les proportions du carbone, 
le hydrogène, de l'oxigène ou de l'azote, 
i ces moyens suffisent, à plus forte rai- 
on, en ce qui concerne Îes modifications 
les produits minéraux qui entrent dans 
à composition de l'œuf, il est d’autres 
Mérations non moins importantes qui ne 
ieuvent se reconnaÿre qu'à l’aide du mi- 
roscope. 
L'Académie désire que, loin de se bor- 

Mer à constater, dans les diverses parties 
le l'œuf, la présence des principes immé- 
liats que l’analyse en retire , les auteurs 
assent tous leurs efforts pour constater, 

© l'aide du microscope, l’état dans lequel 
es principes immédiats s'y rencontrent. 
A dille espère d'heureux résultats de cette 

@iude chimique et microscopique des phé- 
romènes de l'organogénésie. Indépen- 

Plamment de l'étude du développement du 
(œtus dans ces conditions normales, il 
mporte de constater les changements que 
es modifications de la température ou de 
a mature des milieux dans lesquels ce dé- 
reloppement s'effectue, peuvent y appor- 
er. Les concurrents auront donc à exa- 
miner , pour les œufs d'oiseaux , leur in- 
ubation dans divers gaz; pour ceux des 
patraciens, leur développement dans les 
aux plus ou moins chargées de sels, plus 
ba moins aérées, - 

à Le prix consistera en une médaille d'or 
iMe la valeur de 3,000 francs. Les mé- 
{il moires devront être remis au secrétariat 

le l’Académie avant le je avril 1843. Ce 
uerme side rigueur. Les auteurs devront 
nmserire leurs noms dans un billet cacheté, 
mqui ne sera ouvert que si Ja pièce est cou- 
x POnnée. 
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| Grand prix des sciences physiques, pro- 
dose pour 1837, puis pour 1839, et remis 
1 Concours pour 1843. — L'Académie 
AWail proposé pour sujet du grand prix 
les sciences physiques à décerner en 1837, 
question suivante : « Déterminer par des 
»recherches aratomiques et physiques 

»cette faculté. » 
it} Cette question n'ayant point été résolue, 
(l'Aéadémie, en 1837, la remit au concours 

pi 
lle 

dl 

la voix chez l'homme 
\ upt les animaux mammifères. » 

La question, réduite à ces termes , n’a 
Joint été résolue encore. Six mémoires ont 
té envoyés au concours. Les numéros 4 et 4h, étant imprimés avec le nom de leurs au- eurs, n'ont pu être admis , d'après l'une 

é a est le mécanisme de la production | 
u son chez l'homme et les anima umver- 

l'aëbrés et invertébrés qui jouissent de: 
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des conditions imposées aux concurrents, 
- celle d'adopter une épigraphe et d’'en- 
voyer leur nom dans un billet cacheté. Des 
quatre autres concurrents, deux seule- 
ment ont paru avoir senti la nature véri- 
table et la difficulté de la question. Ce- 
pendant, l’Académie n’a pas jugé leur tra- 
vail digne du prix, par défaut derecherches 
anaiomiques ou d'expériences d’acousti- 
que suffisantes ; en conséquence, elle dé- 
clare qu'il n’y a pas lieu à ce que le prix 
des sciences physiques pour 1839 soit 
décerné. Mais vu le grand intérêt du su- 
jet, et dans l’espoir que les personnes qui 
ont déjà commencé un long travail, pour- 
ront le perfectionner et ainsi atteindre le 
but, l'Académie remet pour la troisième 
fois la question au concours, en la divi- 
sant en deux parties ; l'une limitée à l’es- 
pêce humaine et aux expériences d'acous- 
tique et physiologiques; l'autre qui se 
bornera aux recherches anatomiques, 
comparées dans l'homme et chez es mam- 
mifères. En conséquence, les deux ques : 
tions suivantes sont proposées pour l'an- 
née 1843 : « 1° Déterminer par des expé- 
riences d'acoustique et de physiologie quel 
est le mécanisme de la production de la 
voix chez l’homme. 2° Déterminer par des 
recherches anatomiques la structure com- 
parée de l'organe de la voix chez l'homme 
et chez les animaux mammifères. » 

Chaque prix consistera en une médaille 
d'or de la valeur de 3,000 francs. Les 
mémoires devront être remis au secréta- 
riat de l'Académie avant le 1* avril 1843. 
Ce terme est de rigueur. Les auteurs de- 
vront inscrire leurs noms sur un billet ca- 
cheté, qui ne sera ouvert que si la pièce 
est couronnée. 

Prix de physiologie expérimentale, fondé 
par M. DE MoNTYON. — Feu M. le baron 
DE MONTYON ayant offert une somme à 
l'Académie des sciences, avec l'intention 
que le revenu füt affecté à un_ prix de 
physiolagie expérimentale à décerner cha- 
que année, et le roi ayant autorisé cette 
fondation par une ordonnance en date du 
29 juillet1818, l'Académie annonce qu’elle 
adjugera une médaille d’or de la valeur de 
897 fr. « à l'ouvrage imprimé, ou manu- 
scrit, qui lui paraîtra avoir le plus contri- 
bué aux progrès de la physiologie expé- 
rimentale. » Le prix sera décerné dans la 
séance publique de 1841. Les ouvrages ou 
mémoires présentés par les auteurs ont 
dû être envoyés francs de port au secré- 
tariat de TlInstitut avant le 1* avril 
1841. 

Divers prix du legs Montyon. — Confor- 
- mément au testament de feu M. le baron 
DE MONTYON, et aux ordonnances royales 
du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824, et du 
23 août 1829, il sera décerné un ou plu- 
sieurs prix « aux auteurs des ouvrages 
ou des découvertes qui seront jugées les 
plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui 
auront trouvé les moyens de rendre un 
art ou un métier moins insalubre. » L’A- 
cadémie a jugé nécessaire de faire re- 
marquer que les prix dont il s’agit ont 
expressément pour objet des découvertes | 
el inventions propres à perfectionner la 
médecine ou la chirurgie, ou qui diminue- 
raient les dangers des diverses profes- 
sions ou arts mécaniques. Les pièces ad- 
mises au concours n'auront droit aux prix 
qu'autant qu'elles contiendront urre dé- 
couverte parfaitement déterminée. Si la 
pièce a été produite par l’auteur, il devra 
indiquer la partie de son travail où cette 
découverte se trouve exprimée : dans tous 
les cas, la commission chargée de l'exa- 

47 
men du concours fera connaître que t'est 
à la découverte dont il s’agit que le prix 
est donné. Les sommes qui seront mises 4 
la disposition des auteurs des découvertes 
ou des ouvrages couronnés ne peuvent 
être indiquées d'avance avec précision, 
parce que le nombre des prix n'est pas 
déterminé : mais les libéralités du fonda- 
teur et les oräres du roï ont donné à l'A- 
cadémie les moyens d’élever ce prix à une 
valeur considérable; en sorte que les au- 
teurs soient dédommagés des expériences 
ou recherches dispendieuses qu'ils au- 
raient entreprises, et reçoivent des ré- 
compenses proportionnées aux services 
qu'ils au aient rendus, soit en prévenant 
ou diminuant beaucoup l'insalubrité de cer- 
taines professions, soit en perfectionnan£ 
les sciences médicales. Conformément 
à l’ordonnance du 23 août, il sera aussi 
décerné des prix aux meilleurs résultats 
des recherches entreprises sur les ques- 
tions proposées par l'Académie , confor- 
mément aux vues du fondateur, Les ou- 
vrages ou mémoires présentés par les 
auteurs ont dû être envoyés francs de 
port au secrétariat de l’Institut avaat le 
1e avril 1841. 

(La suite au prochain numéro.) 

Le rédacteur en chef, 

Victor MEUNIER. 

RE 

NOUVELLES. 

— Le dimanche 11 courent , a eu lieu, 
à Strasbourg, la séance publique annuelle 
de la Société d'encouragement au travail 
en faveur d'israélites indigents du Bas=- 
Rhin. M. le préfet, M. le maire, plusieurg 
membres du conseil municipal, M. le 
grand-rabbin, M. le pasteur Braunw et 
plusieurs autres notabilités, ont assisté à 
cette intéressante séance. 

— Lundi dernier, est mort, après une 
longue maladie, M. Alexandre Duval, 
membre de l’Académie française et admi- 
nistrateur de la bibliothèque de l'Arsenal, 
[l était âgé de 75 ans. 

— L'Académie des Inscriptions et 
Belles-Letires a renouvelé son bureau 
pour 1842. M. Félix Lajard a été élu pré- 
sident , et M. le comte Beugnot, vice-pré- 
sident. 

— L'Académie des Sciences morales et 
politiques a, par décision du 4 décembre, 
accueilli le projet de la publication d’un 
compte-rendu mensuel de ses travaux et 
de ses séances. Ce travail est confié à 
MM. Loiseau et Vergé, avocats à la Cour 
royale de Paris, sous la direction de 
M. Mignet, secrétaire perpétuel de l'Aca= 
démie. 

—M. le ministre de l'Instruction pu- 
blique vient d'adresser au célèbre histo- 
rien, M. de Sismondi, un exemplaire de 
la belle collection des documents inédits 
de notre histoire nationale. 

— Le Moniteur publieun rapport adressé 
à M. le ministre de l'Instruction publique, 
sur l'organisation de la médecine en Alle= 
magne, par M. le docteur Henry Roger, 
médecin du bureau central des hôpitaux. 

— Les presses parisiennes ont imprimé 
pendant le cours de l'année 1841, savoir: 
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ouvrages écrits en toutes langues mortes 
et vivantes, 6,300 ; estampes, gravures, 
lithographies, 1,163 ; plans et cartes, 145; 
musique , 428. Total $,036 ouvrages. 

— Quimper. On lit dans le Quimpérois : | 
a Nous apprenons, par la voie des jour- 
naux. anglais, qu'il se fait en ce moment 
de nombreuses pétitions chez nos frères 
du pays de Galles, pour obtenir du gou- 
vernement anglais qu'il soit créé, aux 
Universités d'Oxford et de Cambridge, 
des chaires de langue ct de littérature 
galloises. Il y a long-temps que, pour notre 
part, nous avons fait une pareille demande 
pour notre propre pays de Bretagne et 
pour la Faculté des lettres de Rennes. 
Combien il serait à désirer, en effet, que 
cette si vieille langue des Celtes, dont deux 
Ou trois départements de la Bretagne, 
avec le pays de Galles, ont conservé la 
trace, ne se perdit point ! Ce serait égale 
ment un devoir pour nous de faire con- 
naître les précieuses traditions qu'elle peut 
fournir à l'étude de la plus importante 
question d'histoire et de linguistique que 
Ja science ait soulevée depuis qu'elle s'oc- 
cupe de renouer la chaine des temps entre 
l'Orient et l'Occident, entre les races qui, 
parties de l'Iran ou du Caucase, se sont 
répandues depuis l'Himalaya jusqu'aux 
gorges écartées de l’Armor et du pays de 
Galles. » 

\ 

— Strasbourg. Le congrès scientifique 
de France, dans sa neuvième session, 
tenue à Lyon en septembre dernier,, a 
désigné la ville de Strasbourg comme lieu 
de réunion pour la dixième session, qui 
sera ouverte le 26 septembre 1842. 

— Algérie. On lit dans la correspon- 
dance d'Alger du Toulonnais : « La com- 
mission scientifique de l’Algérie, sous la 
direction du colonel Bory de Saint-Vin- 
cent, restera composée, pour l’année 1849, 
de quatorze collaborateurs : le capitaine 
Levaillant, fils du célèbre voyageur de ce 
nom et frère des deux colonels si avanta- 
geusement connus dans les'armées d’Afri- 
que, pour l'étude et la recherche des 
quadrupèdes et des oiseaux ; M. Guiche- 
not, aide-naturaliste au Jardin des Plan- 
tes, pour les reptiles et les poissons ; 
M. Lucas, également attaché au Muséur, 
pour les insectes et autres animaux arti- 
culés; MM. Deshayes et Vaillant, comme 
peintres, pour les mollusques et créatures 
marines des classes inférieures ; M. le ca- 
pitaine Durieu de Maisonneuve, connu par 
un excellent voyage dans Îles Asturies, 
pour la batanique; M. Renou, pour la 
géologie ; M. Ravargi, pour la minéralo- 
gie; M. le capitaine d'artillerie Delamare, 
pour le dessin; M. le capitaine d'état- 
major Deneveu, et M. Aimé, l’un des 
savants professeurs d'Alger, pour la phy- 
sique générale; enfin, MM. Warnier, 
Charles et Pascal Monard, pour l'étude 
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pSiolagique des indigènes et du soldat. 
TI. Longa s'occupe, sous la direction de 

ces derniers, de saisir les types humains, 
auxquels M. le colonel Bory de Saint- 
Vincent attache une grande importance , 
si multipliés et si caractérisés dans les 
capitales des trois principales régions de 
nos possessions d'Afrique, Constantine, 
Alger et la province d'Oran. Les investiga- 
üions des naturalistes de la commission 
ont done été divisées de façon à ce que les 
provinces de l'est et du centre fussent le 
mieux possible étudiées pendant les deux 
premières campagnes. La troisième, qui 
vient de commencer, aura pour objet l'é- 
tude des régions de l’ouest, que la multi- 
plicité des opérations de M. le gouverneur- 
général mettra nos savants à même de 
parcourir précisément pendant les saisons 
favorables. La section historique rentre 
en France pour coordonner et résumer 
les résultats de ses explorations. » 

— «Ïlyaeu, le 2 septembre, dans la 
province de Cartago, Etat de Costa-Rica, 
un tremblement de terre qui a causé 
d'horribles désastres. Plusieurs villes ont 
été totalement détruites, et un erand nom- 
bre d'habitants ont été ensevelis sous les 
ruines 

» La secousse a été si soudaine que les 
personnes qui ont échappé ont eu le temps 
à peine de fuir de leurs maisons avant 
qu'elles fussent écroulées. 

» Dans une seconde, le département de 
Cartago a été couvert de ruines. La des- 
truction est si grande, que c’est à peine si 
l'on peut distinguer la place où s’élevaieut 
même les principaux édifices. Dans cette 
ville, les maisons, même celles en pierres, 
ont été en quelque sorte lancées en l'air 
par la secousse, puis sont retombées en 
ruines et en poussière. 

» Les habitants des villages de ce dé- 
partement qui ont le moins souffert se 
sont assemblés, par ordre du gouverne- 
ment, avec des pelles et des pioches, pour 
déterrer les cadavres. Ils sont mainte- 
nant à l'ouvrage, etcontinueront de fouiller 
jusqu’à ce que'chaque pierre ait été sou- 
levée. Ce n'est pas dans les maisons seu- 
lement qu'il y a eu des victimes, mais 
aussi dans les églises, dans les rues, sur 
les places publiques. 

» À Turodaba, Tres-Rios, Cartago, Pa- 
roWso, Ujamès, et même dans le voisinage 
de Matioaï, il n’est pas resté debout une 
seule cabane. Partout, dans les campa- 
gnes, la destruction est également com- 
plète. À San-Jose, quelques maisons à 
peine dominentencore les ruines, et celles- 
là même sont inhabitables, il faut les dé- 
molir. > 

» On déterre des corps qui ne sont pas 
reconnaissables ; ce ne sont que d'informes 
lambeaux; la confusion est horrible. 

» Jusqu'à présent il n’y a pas eu de nou- 
velle éruption dans le volcan voisin ; mais 
les secousses continuent sans interruption, 

et nul ne peut dire quand et comment 
cela finira. » (11 

— La Revue du Havre parle de l'arrivéé 
dans cette ville d'un ingédieur anglais qui 
a trouvé, dit-elle, le moyen de faire cir= 
culer les locomotives sur les chemins dé 
fer, avec la même célérité qu'elles dé 
ploient sur une surface plane, en leur fais 
sant franchir des côtes et des descentegi 
rapides. La solution de ce problème de 
mécanique aurait de grands résultats: ellé 
donnerait immédiatement celle de la con 
struction: de la ligne du Havre à Rouen ; 
construction hérissée de difficultés, env, 
raison des nombreux accidents de terrain 
qui se trouvent sur cette ligne. ". 

On ajoute que la découverte a semblé 
à M. le ministre des travaux publics si im= 
portante et si digne d'attention, qu'il a 
nommé aussitôt à Paris une commission 
chargée de faire toutes les expériences 
nécessaires, afin d’en constater le succès * 
et que l'épreuve ayant réussi, une com 
mission de capitalistes anglais se chargera 
immédiatement de l'exécution de cetté… 
voie. Telle serait son activité, que les tra 
vaux du chemin de fer du Havre à Rouen 
pourraient être achevés ea suivant une 
ligne parfaitement droite en moins de deux.M 
années, c'est-à-dire en 1844, un an ‘pres 
l'achèvement du chemin de fer de Paris 
à Rouen. 

— M. le ministre de l'instruction pu 
blique vient de proposer et d'arrêter em! 
Conseil royal, un règlement relatif aux 
divers ordres de concours dans les facul= 
tés de médecine. | 

—Par ordonnance du roi, M. Sismonde | 
de Sismondi, associé étranger de l'Instis 
tut, est nommé chevalier de l'ordre royal 
de la Légion-d'Honneur. | | 

| 
Bivaraphie. 

M. l'abbé Deshayes, né à Beignon, arrondisse-f 
ment-de Pioërmel ( Morbihan), est mort, à Saint! 
Laurent-sur-Sêvres, le 28 décembre dernier, à l’àgu 
de 73 ans. A 

Supérieur général des sœurs de la Sagesse, l'abb}l! 
Deshayes a refusé plus d’un'évêché. Sa charité arf da 
dente, son activite infatigable embrassaient touteBw 
pos misères sociales, et il en est bien peu à la w 
quelle il n'ait apporté quelque soulagement. U} 
grand nombre d’etablissements pour -les sourds 
muets, les orphelins, les enfants abandonnés, l| 
jeunes détenus linérés, ont été fondés par Ses soin 
Sa sollicitude s’élendait sur toute à France, | 
partout il à laissé des traces de son zèle vraimen 
apostolique. à 

Les arts et l'humanité viennent de faire ut 
perte nouvelle : M. Frère de Monlizon, architects 
est décédé, le 4 de ce mois, a l’âge de 87 ans. 

Cet artiste distingué, ce citoyen ulile a remJh 
dignement sa vie. On lui doit la création d'œuvry 
remarquables , el notamment la première idée” 
les premiers devis du canal Saint-Maur. Dans &} 
derniers moments, il s’occupait encore, au pro 
des ouvriers carriers el mineurs, d’une machine 
sauvetage de son invention, dont le conseil géné) 
de la Seine venait de valer l'établissement aux fr 
de la ville de Paris. | 
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PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 
| 

IMOMMAIRE. — SCIENCES PHYSIQUES ET NA- 
| TURELLES,. Sur l'acide borique des suffioni de 

Ja Toscane.—Fabrication et raffinage de borax. 
— Observations sur les panachures des feuilles. 

|, — Mémoire sur une altération particulière. — 
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CHIMIE. 

à |ur l'acide borique des suffioni de la Toscane, 

par M. Payen, 

2e article. 

h (| 

Les dispositions adoptées dans les seuf 
fabriques sont, à de légères modifications 
érès, les mêmes ; elles consistent à con- 
 Struire , à l'aide de maçonneries grossiè- 

res, des bassins glaisés, autour de cha- 
cun des centres d'irruption où viennent 

Wéspontanément aboutir deux ou plusieurs 
Mdes forts suffioni , puis à diriger dans le 

plus élevé de ces bassins ou lagoni l’eau 
des sources envirennañtes. Après vingt- 
quatre heures d'un séjour pendant lequel 

‘Ices eaux ont été agitées continuellement 
| par les courants des vapeurs souterraines, 

itjon Ôte la bonde d’un ajutage qui laisse 
‘nblécouler tout le liquide par un caniveau 
lldans un bassin inférieur , où il séjourne 
ble même temps et se charge un peu plus 
tid'acide borique et des substances qui l’ac- 
wicompagnent. On continue à faire passer 
laIsuccessivement la solution dans les la- 
witgoni , et l'on remplace immédiatement le 
“iiquide écoulé d’un bassin inférieur par 
sillcelui que contient le bassin supérieur. 
| Quant à la solution la plus chargée, par- 

venue au dernier des lagoni , elle est in- 
«sterposée dans un réservoir appelé vasque, 
kde 6 mètres en carré sur 1 mètre de pro- 
s fondeur , où la plus grande partie de la 
"| vase dépose durant vingt-quatre heures. 
xt. Le liquide surnageant est décanté , soit 
si, dans une seconde vasque , soit directe- 
ill ment dans deux batteries de chacune sept ne chaudières en plomb, ayant 2",90 en carré 
ufhsur 0",35 de profondeur, supportées 

Lpar de forts chevrons en bois au-dessus 
d'une maçonnerie en pente qui laisse la 

vapeur de quelques suffioni, enfermée 
dans des rigoles, s'introduire en H pour 
monter librement sous les chaudières {cal- 

.daï) disposées en gradin jusqu’à la partie 
“supérieure d'où l'excès se répand au-de- 
hors de l'atelier. La solution d'acide bo- 
rique dans les vasques marque ordinaire- 
ment 1° à 10,5 à l’aréomèire Baumé. 

On en remplit les quatre premières 
chaudières de chaque double rangée, en 
soutirant par le tampon supérieur le li- 
quide éclairci. 

Paris. — Dimanche 23 Janvier 1842. 
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Au bout de vingt-quatre heures, la so- 
luiion, rapprochée à moitié de son volume 
environ, est transvasée , à l’aide de si- 
phons, dans les deux chaudières suivantes 
de chaque rangée ; elle est remplacée par 
le produit d’une nouvelle décantation de 
la vasque. Vingt-quatre heures plus tard, 
la solution, réduite encore à demi-volume, 
est tirée au siphon dans chacune des der- 
nières chaudières des deux rangées ; la 
charge des chaudières supérieures est 
remplacée comme précédemment. L'éva- 
poration dans les deux dernières chau- 
dières dure encore vingt-quatre heures ; 
on y réunit les eaux-mèresÿ d’une cristal- 
lisation précédente : le mélange marque 
alors de 10° à 11° à la température de 
78° à 85°. On soutire toute cette solution, 
que l'on porte dans les cristallisoirs. Ce 
sont des cuviers en bois doublés de plomb, 
ayant 0,78 de diamètre sur 1 mètre de 
hauteur. 

La cristallisation s'opère , et le produit 
de soixante-douze heures d'évaporation, 
tiré chaque jour d’une batterie de quatorze 
caldaï, donne 90 kilog. d'acide borique 
vendable. Ce produit diminue dans les 
temps de pluie. Il se forme , pendant l'é- 
vaporation, d'abondants dépôts de sulfate 
de chaux dont on débarrasse les chau- 
dières. 

Lorsque la cristallisation estàsonterme, 
on soutire l’eau-mère pour la verser dans 
les dernières chaudières évaporatoires ; 
on place l'acide dans des paniers où il 
s'égoutte, puis on le porte aux séchoirs ; 
on l'étend en une couche de 8 centimè- 
tres, et de temps en temps on le retourne 
à la pelle : lorsqu'en le pressant dans la 
main il n’humecte plus la peau , on le met 
en tas, puis on l’ensache pour le transpor- 
ter à Pomerance, où se fait l'embarillage 
des produits, qui sont ensuite envoyés à 
Livourne. 

Le séchoir , construit en briques, pré- 
sente un double fond sous lequel la va- 
peur d'un suffioni circule. 

Les différentes fabriques contiennent 
depuis une jusqu'à cinq batteries de qua- 
torze à seize chaudières, et depuis trois 
jusqu'à trente-cinq lagoni chacune. Il y a 
quatre-vingts chaudières évaporatoires 
dans la fabrique de Larderello , la plus 
considérable de toutes. 

Les plus grands lagoni, irrégulièrement 
arrondis, ont de 15 à 20 mètres de diamè- 
tre, et les plus petits de 4 à 5 mètres ; leur 
profondeur varie entre 1",5 à 2,5 ; le li- 
quide y acquiert une température de 93 
à 95, centésimaux. 

Les opérations de ces fabriques s'en- 
chaïînent avec une méthode parfaite. Mal- 
heureusement l'impureté des acides s’ac- 
croît chaque année ; peut-être cela tient-il 
à l’altération progressive des terrains bou- 
leversés par les courants des vapeurs et 
les infiltrations des eaux. Les premiers 
produits contenaient 90 à 92 centièmes 
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| d'acide cristallisé pur : ils renferment au— 
jourd'hui 18 à 25 pour 100 de substances 
étrangères. 
Ces impuretés nuisent à plusieurs ap— 

plications ; elles occasionnent une dépense 
inutile en frais de transport ; on pourrait 
les éliminer en soumettant à une forte 
pression l'acide égoutté, épurantle produit 
par des lavages méthodiques et traitant à 
part les eaux-mères, qui donneraient de 
l'alun à utiliser et des résidus de sulfate 
de chaux, argile, etc., à rejeter. 

Est-on parvenu d'ailleurs à obtenir le 
maximum de production ? Cela n’est pas 
probable ; il faudrait, pour s’en assurer 
et reconnaître les conditions favorables à 
un plus fort rendement, rechercher s’il 
existe des dépôts accessibles de borate de 
chaux, soumettre à de nombreuses ana- 
lyses les eaux des lagoni après un temps 
déterminé de contact avec les vapeurs : 
on constaterait ainsi les proportions d’a- 
cide correspondantes aux circonstances 
modifiées. Peut-être de fréquentes addi- 
tions d’eau froide sur les suffioni mis à sec 
seraient-elles favorables à une extraction 
plus abondante de l'acide contenu dans les 
dépôts souterrains. 

CHIMIE APPLIQUÉE | 
| Se] mm 27: 

Fabrication et raffinage du borax/; 
M. Payen. N es 

Vi» SE 

Autrefois le borax brut, produite pare 2 

pour les besoins des arts, de l'Inde, de la 
Chine, de la Perse, de l'île de Ceylan, de 
la Tartarie méridionale, de la Saxe et du 
Pérou ; parfois, incomplétement épuré sur 
les lieux et expédié en petits cristaux , il 
arrivait en Europe sous le nom de borax 
demi-raffiné. | 

L'industrie du raffinage , long-temps 
secrète à Venise, puis concentrée en Hol- 
lande, fut importée à Paris par les frères 
Lécuyer ; elle offrait des difficultés qui ne 
furent bien appréciées et vaincues que 
dans ces derniers temps. Jusqu'en 1815 
le borax raffiné se vendait de 7 à 8 francs 
le kilogramme : à cette époque commença 
en France la fabrication au moyen de l'a- 
cide borique de Toscane et de Ha soude 
artificielle. Dans les premiers temps du 
raffinage de ce borax, le petit volume et 
le peu de solidité des cristaux obtenus 
formèrent un obstacle sérieux à sa vente, 
firent croire à l'influence de . quelques 
corps particuliers sur la cristallisation, et 
entretinrent un préjugé tel en faveur du 
borax hollandais, qu’il fallut, pour placer 
le nouveau produit, imiter non seulement 
la teinte brunâtre du borax et les embal- 
lages hollandais, mais encore émousser 
les arêtes des cristaux, afin de produire 
un aspect semblable à celui que donnaient 
au sel étranger les frottements dus aux 
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ransports par terre. Ce dernier ne put 
soutenir la concurrence, qui bientôt fit 
abaisser de 0,50 l'ancien cours. 

Alors nous étions parvenus, M. Cartier 
et-moi, à préparer régulièrement le borax 
en cristaux volumineux, solides, dans des 
conditions bien déterminées et à l'aide 
d'appareils que je vais décrire, en y ajou- 
tant les perfectionnements plus récemment 
introduits, de concert avec M. Buran. 
J'indiquerai d'ailleurs la cause long-temps” 
ignorée des variations remarquables 
du rendement en borax pour d'égales 
quantités d'acide borique et de soude em- 
loyées, soit dans les fabriques, soit dans 
es laboratoires, 
Matières premières. — Nous avons vu 

comment l'acide borique de Toscane était 
devenu graduellement plus impur : les 
produits expédiés en France ne contien- 
nent maintenant que de 0,74 à 0,83 d'a- 
cide cristallisé ; les importations plus for- 
tes de matières étrangères paraissent tenir 
à ce que l'acide de Monte-Rotundo, moins 
impur, reste dans le pays pour la fabri- 
cation du borax établi à Livourne. 

Les 17 à 26 centièmes de substances 
étrangères comprennent, dans les acides 
actuellement importés, de l'eau, des sul- 
fates d'ammoniaque, de magnésie, de 
chaux et d'alumine; du chlorure de fer, 
du chlorhydrate d'ammoniaque, des tra- 
ces d'acide sulfhydrique, de l'argile, du 
sable , du soufre , une matière colorante 
jaune et une substance organique azotée , 
soluble dans l'alcool ; les sulfates et chlo- , 
rures contenus. dans l'acide borique occa- : 
sionnent aux fabricants de borax une dé- : 
pense notable en soude ; il en résulte du 
sulfate de soude et des carbonates de ma- 
gnésie et de chaux. Les traces d'alumine 
et d'oxide de fer forment avec les-autres 
substances insolubles un dépôt volumi- 
neux qu’on ne peut complétement épui- 
ser avec économie de la solution qu'il 
recèle. . 

La dépense en carbonate de soude et 
la perte du borax engagé dans les dépôts, 
les sels étrangers et les eaux-mères, dé- 
précient d'autant plus l'acide borique, déjà 
Surchargé de frais pour le transport de 
‘Ces corps étrangers. ë 

Aux moyens que nous avons indiqués 
de parer à ces inconvénients, en épu- 
rant l'acide sur les lieux mêmes de la pro- 
duction, nous ajouterons ici qu’une des- 
siccation soutenue à 100, enlevant la moi- 
tié de l’eau contenue dans l’acide humide, 
porterait de 0,56 à 0,72 la proportion d'a- 
cide réel dans le produitexpédié, etamoin- 
drirait dans un même rapport tous les 
frais d'importation. En ajoutant les éco- 
nomies réalisées par ces simples amélio- 
rations, on doublerait la quantité d’acide 
réalisable expédiée sous le même poids, 
ou l’on diminuerait de plus de moitié les 
frais d'emballage, transport, réparations, 
droits, emmagasinages, etc., qui s'élèvent 
à environ 15 francs par 100 kilog. au mo- 
ment de l’arrivée à Paris. 

La plupart des usages de l'acide bori- 
que exigent qu'il soit converti, en, borax; 
Ja formation même et la cristallisation de 
ce sel offrent d'ailleurs. le:moyen le plus. 
sûr d'éliminer économiquement les corps 
étrangers. Enfin la formé et les caractères 
des cristaux donnent aux consommateurs 
toutes les garanties désirables. 

à (La, suite au, prochain numéro.) 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. 

Observations sur les panachures des feuilles, 

par M. Ch; Morren, membre de l'Académie 

de Bruxelles. 

4s article, 

Il est certain que lorsqu'on voit une pa- 
nachure s'arrêter précisément à une ner- 

_vure., lorsqu'on voit le tissu décoloré se 
limiter nettement à la nervure médiane, 
on est Conduit à voir dans ce phénomène 
une action qui dépend des fibres; on est 
encore plus raffermi dans cette opinion, 
en observant ces belles feuilles réticulées 
où tout le réseau fibreux est blanc ou 
jaune, tandis que l’intervenium reste vert; 
mais , quand le nombre d'exemples de- 
vient grand, les feuilles marginées, bor- 
dées, zonées, discoïdales, fasciées et pa- 
nachees par les bouts, font bientôt tomber 
cette explication devant des faits qui ja- 
mais ne s’accorderaient avec cette hypo- 
thèse, Dans les feuilles fasciées et les 
feuilles panachées par le bout, les ner- 
vures comme l'intervenium sont nettement 
coupées par une partie décoloriée. La 
transition à même lieu brusquement. 

Il serait donc impossible d'admettre 
que ce phénomène de la panachure puisse 
provenir d'un excès d'air que les vaisseaux 
pneumatophores verseraientdanslafeuille, 
quand la racine elle-même irait puiser 
dans un sol trop pauvre plus d'air que de 
sève. On penserait à cela pour les feuilles 
décrites sous le nom de maculo-variées, 
réticulées, vittées, marbrées et panachées 
par moitié. Les feuilles marginées seules 
ruincraient ce système. 

Le genre de nos études nous a naturel- 
lement. porté à soumettre les tissus blan- 
chis à l'inspection microscopique, car il 
nous à paru fondé d'examiner d'abord les 
différences tissulaires qui auraient pu 
exister entre les parties vertes et celles 
panachées, pour aller ensuite à la recher- 
che des causes de cet étrange phénomène. 

Nous ne pouvons pas ici retracer toutes 
nos anatomies : d’ailleurs la constante si- 
militude que nous avons trouvée entre 
elles, nous permet de croire que la cause 
est la même, et partout et toujours. Nous 
nous bornons donc à dire ce que nous ont 
présenté les Cornus mascula, Evonymus 
japonicus et Syringa vulgaris. Quelle que 
soit la classe de la panachure, sa cause in- 
time est toujours la même. 

Le Cornus mascula n'offre rien de parti- 
culier dans son système dermoïde supé- 
rieur ou inférieur. Ses poils malpighiacés 
ou en navette, offrent le même aspect sur 
une partie panachée comme sur la partie 
verte. Il n’en pas de même du diachyme. 
Celui-ci offre une modification importante 
dans son système mésophyllaire supérieur 
(sécréteur , pôle aérien de la feuille), le- 
quel a ses méats intercellulaires tout rem- 
plis de gaz ou d'air, en même temps que 
les granules de chlorophylle blanchis. 
Nous ne disons pas que l'air ou le gaz sé- 
journe dans des lacunes, car cette partie 
du diachyme n’a point de lacunes. Les, 
cellules courtes, prismatiques, se sont un 

-peu retirées sur elles-mêmes, pour per- 
mettre à l’air de se loger dans les méats, 
qui ainsi existent bouffis d’un fluide aéri- 
forme, au nombre desix, autour de cha- 
que cellule. Quand la décoloration est 
complète , le même phénomène s'empare 
du système mésophyllaire inférieur, qui 
est naturellement percé de lacunes répon- 
dant aux chambres pneumatiques de l'ap- | 

‘pareil stomatique. Ordinairement unes 
portion du système mésophyllaire supés 
rieur est frappée de cette sécrétion d'airÿ 
tandis que l'inférieur est encore sain mn 

:L'£vonymus japoricus est encore plus 

propre à prouver que la panachure Te-! 

connaît pour causele séjour del'air dansles 
méats du diachyme, Le système dermoïdes 
supérieur et inférieur, le système méso=k 

phyllaire inférieur avec ses cellules, ses 
lacunes, ses cavités pneumatiques, restent 

“les mêmes de part el d'autre, avec cettes 

seule différence que les globules de chlo= 
rophylle-sont verts d'un côté, et décolorésm ju 

de l’autre. Le système mésophyllaire sus 

périeur est seul changé. D'un côté, dans! 
1 

qu" 
: . nh. 

la partie saine, les prismes cellulaires 

(prismenchyme) sont fortement adhérents#il 

les uns aux autres par l’enchyme ou lai 

substance intercellulaire qui colle intime-A 

ment toutes leurs parois ensemble. Il ré=Mati 

sulte de là qu'ici il n'y a point de méatss 

intercellulaires , et, par conséquent, il ne 

saurait y avoir de l'ai entre ces cellules, 

De l’autre côté, les prismes cellulaires du 

mésophylle supérieur sont détachés less 

uns des autres; ils ont de l'air entre eux 

à leurs six angles, de sorte que les méatsw 

y existent privés de cette substance Inter 

cellulaire , qui. ailleurs lie les cellules les 

unes aux autres. Avec ce développement 

d'air, de gaz ou d'un fluide aériforme, de 

pature encore inconnue, correspond um 

blanchiment plus ou moins complet de law 

chlorophylle intérieure. Mais ces phéno= (l 

mènes se présentant déjà dans les: parties, 

du pôle inférieur de la feuille, sans y-ensyu 

trainer une différence dans l'agencementWh 

des organes, nous devons le regarder | ; 

comme moins important que la sécrétion | 

de l'air entre les cellules: y 

Le Syringa vulgaris nous a rendus 

compte, par Son anatomie, d'un autre faif 

non moins important pour la physiologie 

des feuilles panachées. Sur cette planter, 

comme sur beaucoup d'autres, on aperçoit 

plusieurs teintes fort nombreuses, ‘qui! 

M 

All 
sil 
ju 

pâle, les autres un vert jaune ; celles-ci un 

jaune pur, celles-là un jaune blane, et en 

‘fin un blanc pur et une couleur brune qui 

indique une carbonisation du tissu. Ces 

teintes variées, procédant du vert | 

blanc, par une foule de nuances intermé*} 

diaires , d'où viennent-elles ? I y a telle, 

coupe sur une feuille marbrée semblable, 

qui, d’un trait, peut répondre à cette 

question : C'ESl celle où, sur un petit es= 

pace, et la chose n’est pas rare, ces dif 

verses gradations se présentent toutes à Ia} 

fois. Nous avons disséqué une telle por-ÿ 

tion, et bientôt l'anatomie est venue ren- 

dre compte de ce phénomène. La déco= 

loration de la chlorophylle ct la formation] . 

de l'air entre les cellules , l'emphysèmes U 

puisqu'il faut ici appeler la maladie ‘pal L 

son nom, ne s'emparent du tissu cellulaïr 

du mésophylle supérieur que couche pal 

couche. Il suit de là que Ja premièr( 

couche malade est la supérieure; la se 

conde, celle qui vient en dessous , là troi 

sième, celle plus bas encore, et ainsi d 

reste. On conçoit alors pourquoi la teint| 

“pâle-vert n’est que l'indice d’un emphy 

sème commençant, léger; superficiel 

pourquoi la teinte jaune verdâtre compo
rt| 

l’emphysème, de plusieurs couches » € 

pourquoi enfin la décoloration totale n'e
s 

aussi le résultatque d’un emphysème gé 

néral qui a envahi tout le diachyme. "7 

D'après ces vues, ON doit conclure qu 

qu 
( 
\ 
\ 

(0 



1 double cause qui décoloré, d’une part, 
vchlorophylle, et d'une autre, séquestre 
e l'air dans les méats intercellulaires qui 
ormalement ne sont pas destinés à en re- 
»nir, agit de haut en bas, c'est-à-dire 
u’elle commence dans le système méso- 
hyllaire destiné au rejet des substances 
ar la feuille, système qu’on peut regarder 
omme exerçant une fonction de sécrétion 
exemples : la gomme , les résines, etc., 
lui vernissent la surface supérieure des 
suilles, etc.). De plus, il n’est pas inutile 
e faire remarquer ici que c'est cette sur- 

ice qui reçoit le plus de lumière et le 
%ioins d'humidité quand il ne pleut pas 
irectement sur elle. Cette suite de ré- 
exions porte naturellement l'esprit à re- 
hercher, dans: un effet de la respiration, 
\ cause de ce phénomène de la panachure, 

“lui, à nos yeux, n’est qu'un emphysème 
du tissu cellulaire. 
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PATHOLOGIE ANIMALE, 

Mémoire sur une altération particulière de la 
substance cérébrale, par M, Max, Durand- 

| Fardel, D.-M.-P., ex-interne des hôpitaux, 

vice-président de la Société anatomique de 
#| Paris. 

| (2° article.) 

D Observations où l’état criblé a éte ren- 
® contré seul et indépendant de toute autre 

n® altération. 

émence; paralysie générale peu caractérisée ; 
accidents cérébraux aigus; mort prompte. — 
bElal criblé de la substance médullaire des hé- 
|misphères et d'une pyramide supérieure; épan- 
chement de sérosité roussâtre dans les ventricules 
latéraux. 

Ogs. 1.—Lanommée Gérold, née Weiss, 
Hemande, est entrée, en juin 1836, à la 
alpétrière, affectée de démence. (Service 
e M. Pariset.) 
| Les renseignements suivants ont été 

wionnés sur elle. Peu de temps avant son 
trée à la Salpêtrière, cette femme étant 
DE pour son pays , dans lequel elle 
wait voulu retourner, se porta un coup de 
uteau à la gorge, dans la diligence. Elle 

wait déjà donné quelques signes de dé- 
nence. Depuis un an, elle ne peut plus 
archer ; il faut toujours la tenir assise ou 
uchée. Avant cette époque, elle n'avait 

amais donné aucun signe de paralysie. 
es mouvements des bras n’ont jamais 

| É aru affaiblis, non plus que ceux de la 
l FR Elle parlait beaucoup, criait et 
 lisait des injures avec une grande volu- 

iilité. 
Le 12 mars 1839, elle fut prise tout-à- 

oup, à six heures du soir, de contractions 
onvulsives des membres, avec salive spu- 
euse à la bouche, perte de connaissance, 
Hhute de sa chaise. Elle fut portée dans 
on lit dans un état de raideur complète. 
Quelques instants après, on constata l'état 
Uivant : 

Froid glacial répandu sur tout le corps; 
acies grippé, pâle ; les muscles de la face 
Ont contractés vers la ligne médiane, ce 
ui lui donne un aspect courroucé ; les 
euxsont tantôt fermés, tant entr'ouverts; 

’ 
il 
fe 

ts 

esque immobiles et déviés à gauche ; 
ès pupilles ne paraissent ni dilatées, ni 

Jontractées ; on ne peut s'assurer si la vi- 
ion est abolie. La bouche n’est point dé- 
j'iée, les lèvres sont pâles et rapprochées, 
‘es mâchoires fortement serrées. On intro- 
Aluit avec peine quelques gouttes de li- 
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quide, dont la glutition se fait assez bien. 
Il ne s’écoule point de salive. La respira- 
tion est calme et semble se faire seulement 
par les côtes ; 18 inspirations par minute ; 
pouls à 32, régulier, assez faible. 

La paroi abdominale, fortement ré- 
-tractée contre la colonne vertébrale, offre 
une extrême dureté. Lorsqu'on y appuie 
la main, la malade cherche à l’éloigner et 
laisse échapper quelques murmures plain- 
tifs. 

Les membres inférieurs sont dans un 
état voisin de la demi-flexion, la jambe 
gauche passée sur la jambe droite, de 
manière que le creux poplité de l’une ré- 
pond au genou de l’autre. Il est impossible 
de rien changer à cette position, 

Les avant-bras sont dans une flexion 
complète sur les bras, les phalanses flé- 
chies les unes sur les autres, et les doigts 
appliqués contre la paume de la main. Il 

l'est difficile de placer ces membres dans 
l'extension. 

La sensibilité paraît assez bien conser- 
vée, un peu moins dans le côté gauche 
que dans le droit. La malade ne profère 
aucune parole et paraît indifférente à tout 
ce qui se passe autour delle. (Sinapismes 
aux pieds ; layement avec 35 gouttes de 
laudanum ; potion fortement éthérée. ) 

Le lendemain matin, le froid est un peu 
moindre ; les yeux ne sont plus obliques ; 
la malade contracte convulsivement les 
paupières lorsqu'on dirige sur l'œil un 
corps étranger. Pouls faible, régulier, 
à 46. Respiration libre. 

Elle meurt à six heures du soir. Un in- 
stant après, la chaleur paraît plus grande 
que le matin,une sueur froide et visqueuse 
recouvre tout le corps, les membres su- 
périeurs sont moins raides, les pupilles 
largement dilatées. 

AUTOPSIE 45 heures après la mort. — 
La face externe de la dure-mère est d’un 
brun violet, ainsi que la voüte crânienne ; 
elle est parsemée de petits vaisseaux dis- 
tendus par du sang. Quelques taches 
blanchâtres sur le feuiller viscéral de l’a- 
rachnoïde, La pie-mère, un peu infiltrée 
de sérosité, ne présente pas d'injection et 
s’enlève tres aisément de toute la super- 
ficie du cerveau. Les circonvolutions n’of- 
frent aucune altération appréciable dans 
leur volume, leur forme, leur couleur, ni 
leur consistance. 

Dans le centre ovale de Vieussens, sur- 
tout à droite, la substance médullaire pré- 
sente une injection sablée, un pointillé 
d’un rouge clair, sans altération de con- 
sistance. On voit en outre une multitude 
de petits trous béants, orifices de canaux 
formés évidemment par des vaisseaux 
dilatés. Des points semblables, mais 
d'un diamètre un peu plus considérable , 
existent sous forme d'une série lihéaire 
parfaitement droite, dans l'épaisseur de la 
pyramide postérieure droite, On voit dis- 
tinctement un petit vaisseau coupé dans 
le plus grand nombre de ces trous. Les 
points qui sont le siége de cette altération 
ressemblent à la substance criblée que l'on 
trouve à la partie interne de la scissure de 
Sylvius , ou mieux encore à la substance 
Fun qui forme l'écorce extérieure des 
corps striés. 

De la sérosité roussâtre existe abon- 
damment dans les ventricules latéraux, 
surtout à gauche. 

La corne d'Ammon, du côté droit, est 
un peu mamelonnée à sa surface, et pré- 
sente en avant une adhérence avec la sub- 
stance cérébrale voisine. Cette adhérence 
a la forme d'une petite colonne blanche 
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parfaitement cylindrique , d’une ligne et 
demie de longueur et d’une ligne de lar— 
geur. 
On ne découvre aucune autre altération 

dans le reste de l’encéphale, non plus que 
dans la moelle épinière et ses membranes. 

Les poumons sont sains, engoués dans 
leurs lobes inférieurs, peu adhérents. La 
muqueuse bronchique est très rouge, un 
peu épaissie. 

. Le péricarde contient un peu de séro= 
sité. Ventricule gauche du cœur hyper- 
trophié; valvules aortiques épaissies et 
comme boursoufiées à leur bord libre, 

Rien de remarquable dans l’abdomen. 
Il n’est pas absolument rare, chez les 

simples déments, de ne trouver à l'au= 
topsie aucune altération qu'il soit possible 
de rattacher au trouble de l'intelligence 
observé pendant la vie ; mais je ne sache 
pas que la même absence de lésions ana- 
tomiques ait été bien authentiquement 
constatée, lorsqu'un certain degré de pa- 
ralysie était venu se joindre à la démence; 
Presque constamment, dans ce dernier 
cas, on rencontre un ramollissement de la 
couche corticale des circonvolutions, dont 
une des observations qui suivent nous 
fournira un exemple. Ici, nous ne trou- 
vons qu’üne altération d'une tout autre 
nature portant au contraire sur la sub- 
stance blanche. Nous ne chercherons pas 
à la rattacher directement au trouble des 
facultés intellectuelles, ou à celui des 
mouvements ; nous devons seulement con= 
stater le fait de sa présence, et avec d’au- 
tant plus de soin qu'une lésion de ce genre 
a dû rester plus d'une fois inaperçue. 

La paralysie n’a occupé que les mem 
Pres inférieurs. Cette circonstance est 
assez remarquable, car chez les aliénés 
atteints de paralysie on voit presque con- 
stamment celle-ci se montrer d’abord 
dans la langue, et puis ensuite à peu près 
en même temps dans les membres supé- 
rieurs et inférieurs. Il ne faut pas oublier 
que l'intégrité de la moelle et-de ses en- 
veloppes a été constatée : nous noterons 
seulement la présence de criblures bien 
prononcées dans une des pyramides posté: 
rieures. 

Les accidents si violents, si bien carac- 
térisés qui ont terminé la vie, sont-ils 
suffisamment expliqués par l'injection du 
centre ovale des deux hémisphères, et par 
l'épanchement de sérosité roussâtre dans 
les ventricules latéraux ? Je regrette que 
cette dernière altération n’ait pas été mieux 
déterminée dans l'observation. 

(La snite au prochain numéro.) 
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INDUSTRIE, 

Mémoire sur l’air comprimé et dilaté commé 

moteur, ou des forces naturelles recueillies 
gratuitement et mises en réserve, par 
MM. Andraud et Tessié du Motay. 

3e article. 

Application de l'air comprimé à la locomo- 
tion sur les voies ordinaires. 

Si l'air comprimé parvient à remplacer 
la vapeur avec économie, à plus forte 
raison pourra-t-il remplacer la foree des 
chevaux, qui coûte plus cher, Ce que j'ai 
dit des locomotiies qui roulent sur les 
chemins de fer peut s'appliquer à toute 
espèce de voitures qui circulent dans nos 
villes et qui parcourent nos routes. Mais 
une telle innovation ne saurait être tentée 
avec succès que sur des voies macadami= 

| sées, et surtout lorsqu'on aura trouvé, 
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pour imprimer le mouvement aux voi- 
tures, un mécanisme moins vicieux que 
celui qu'on emploie aujourd'hui. Or, ce 
problème sera inévitablement résolu ; trop 
d'esprits s'en occupent. 

Si l'on se rappelle que dans l'ensemble 
du système précédemment exposé chacun 
pourra avoir chez soi une ou plusieurs 
machines à comprimer l'air, et que d'ail- 
leurs il sera établi des réservoirs publics 
dans les villes et sur les routes, on com- 
prendra qu'il sera très facile de renou- 
veler la force motrice des voitures lorsque 
les récipients seront épuisés. 

Je propose de fixer ces récipients sur 
les voitures, de manière à ve qu'on puisse 
les enlever et les remplacer par des vases 
de rechange. J'ai déjà dit qu'on aura des 
récipients de force en magasin, comme on 
a des chevaux dans son écurie. 

Application de l'air comprimé à lu 
navigation. 

L'emploi de l'air comprimé comme force 
motrice appliquée à la navigation mari- 
time ne me semble pas devoir y produire 
immédiatement d'aussi grands résultats 
que dans la locomotion sur les chemins 
de fer et sur les routes ordinaires, surtout 
lorsqu'il s'agira de longues traversées : le 
renouvellement de la force dans les réci- 
pients épuisés éprouvera de grandes diffi- 
cultés, à moins qu'on ne trouve d'autres 
moyens quie ceux que j'ai précédemment 
indiqués pour opérer ce renouvellement. 
Peut-être arrivera-t-on à ce point, comme 
je lai déjà fait pressentir, que la dilatation 
de l'air combiné avec la compression suf- 
fira pour reproduire sans cesse le mouve- 
ment; dans ce cas, les bâtiments du plus 
fort tonnage pourront entreprendre les 
plus longues traversées. 

Mais s'il faut renoncer à établir en mer, 
de distance en distance, des réservoirs 
d'air comprimé, il est facile de comprendre 
que ce système d’approvisionnement est 

. parfaitement applicable sur le cours des 
rivières, d'autant plus que les rivières, 
en choisissant les endroits rapides, servi- 
ront elles-mêmes de moteurs gratuits pour 
l'accumulation de l'air dans les réservoirs 
fixes. J'entends que ces réservoirs soient 
construits, à des distances calculées, sur 
le courant même des eaux, afin que les 
bateaux, en s’y arrêtant, soient mis en 
communication avec eux pour y puiser de 
la force nouvelle, comme je l'ai prescrit 
pour les chemins de fer. 

S'il s’agit de navigation sur les canaux, 
on placera les réservoirs de préférence 
près des écluses, afin que les chutes d’eau 
soient utilisées pour la fabrication gra- 
tuite de la force. : 

Je ne veux pas, quant à présent, in- 
sister davantage sur l'application du Sys- 
tème à la navigation ; je ne puis qu’indi- 
quer les choses en masse : chacun de mes 
Courts chapitres pourrait faire l'objet d’uu 
volumineux traité; cette œuvre de détail 
viendra plus tard. Je me borne ici à pre- 
scrire l'emploi de la machine à rotation 
dans les bateaux mus par la puissance de 
l'air comprimé; je la prescris même dès 
à présent dans les bateaux à vapeur, car 
cette machine est surtout essentielle Jà où 
l'emploi du volant est impossible, 

Je voudrais aussi qu'on supprimât les 
roues à palettes qui sortent de l’aligne- 
ment des flancs du navire. Ces agents 
mécaniques présentent plusieurs graves 
inconvénients : ils se heurtent à tout, et 
par le clapotement des palettes impriment 
au navire un mouvement saccadé. Ils 
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offrent aussi, en cas de guerre, un côté 
trop vulnérable. Je propose de les rem- 
placer par une sorte de turbine agissant 
sous la ligne de flottaison, et tournant 
seule ou par couple à l'avant du navire 
sur un axe horizontal parallèle à la quille. 
Je donnerai le dessin de cette roue sous- 
marine quand l'expérience aura confirmé 
ce que J'en attends d'heureux résultats. 

Application de l'air comprimé à 
l’agriculture. 

L'agriculture est la base de tout; c’est 
donc aux travaux qui concernent celle 
industrie qu'il importe essentiellement 
d'appliquer le système des forces gratuites 
et réservées. Le labourage des terres, le 
charriage des récoltes, le battage des 
grains, exigent une dépense prodigieuse 
de force ; et, chose étonnante, cette force 
a toujours été exclusivement empruntée 
aux bras de l'homme, ou aux animaux 
soumis à son usage. Il me semble que 
dans beaucoup de cas on aurait pu em- 
ployer, pour les travaux dont nous venons 
de parler, la puissance des eaux ou des 
vents, comme on l'a fait pour la mouture 
des blés. Néanmoins, depuis qu’on à pu 
calculer l'économie que présente la vapeur 
substituée à la force des animaux ,on a 
tenté, dans quelques pays, d'appliquer ce 
puissant moteur à la direction des char- 
rues. Les essais ont toujours été infruc- 
tueux, parce qu’on s’est obstiné à unir la 
machine motrice à la charrue. Voyez-vous 
une locomotive, avec son attirail et ses 
approvisionnements d’eau et de charbon, 
se traînant à travers des terres labourées! 
Il me semble qu'on n'avait pas besoin de 
l'expérience pour être certain de ne pas 
réussir. Je crois donc impossible d’appli- 
quer, avec succès, la vapeur au labou- 
rage; je pense, au contraire, que la chose 
serait très facile avec l’air comprimé, mais 
dans certaines circonstances et à certaines 
conditions : les pays à grandes cultures, 
plats ou peu inclinés, comme la Beauce 
ou Ja Brie, conviendraient à cette amélio- 
ration. La condition essentielle serait en 
outre qu'on ne fit usage que de machines 
fixes qui fonctionneraient dans certains 
centres d'opération : la force serait trans- 
mise à la charrue ou aux charrues (car 
plusieurs pourraient marcher à la fois ), 
au moyen de tambours et de cordes sans 
fin. Ce n’est pas ici le lieu de dire com- 
mént tout cela pourrait s’agencer, ni d'en- 
trer dans les détails d’un système de la- 
bourage avec la nouvelle force motrice ; 
J'ai voulu seulement faire entrevoir la 
possibilité d'appliquer cette force à la 
première et à la plus féconde de nos in- 
dustries. 

Quant au battage et au nettoyage des 
grains, ils se feront au moyen de méca- 
niques simples, mises en mouvement par 
nos forces gratuites, et suivant les meil- 
leurs modes qui seront adoptés pour la 
transmission du mouvement dans les usines 
et manufactures. 

Nos forces gratuites seront également 
employées à l'ascension des eaux, sur les 
points culminants du terrain, pour y for- 
mer un bon système d'irrigations. Elles 
sont surtout appelées à rendre de grands 
services à l’agriculture par l'épuisement 
des eaux qui inondent les parties basses 
des terres. J’indiquerai par quelle simple 
combinaison de la pression de l’air on opé- 
rera les desséchements les plus étendus. 

{ La suite au prochain numéro. ) 

MAGNANERIES. ù 
Revue séricicole en 1841 y par M. Eugène ù 
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Robert, de Sainte-Tulle, y 

2° article. 

Plantations demüriers. — Toutle monde” 
est à peu près d'accord sur la manière de: { 
planter le mürier. Cet arbre précicux,. 
comme toutes les plantes que nourrit la 
terre, aime le bon terrain, les bonnes 
cultures, et se montre très reconnaissant” 
d’une riche fumure, en récompensant® 
bientôt de sa générosité le propriétaire 
qui la lui donne. Il veut être planté un peur 
plus profondément dans le midi que dans 
le nord de la France, et toutes les exposi-M 
tions lui conviennent à peu près, à l'ex 
ception de celle du levant que M. C. Beau-" 
vais n’hésite pas à regarder comme 
dangereuse, parce que les bourgeons 
naissants courent plus de risque, après 
une gelée blanche, d’être calcinés par leg 
premiers rayons du soleil. Les plantations 
à haute tige sont les plus usitées dans 1e 
midi de la France; dans le centre et dans” 
le nord, on semble donner la préférence 
aux plantations à mi-tiges ou à bassesltiges 
Il ne faut peut-être chercher la raison de 
cette préférence que dans limpatience 
bien légitime des propriétaires de ces der 
nières parties de la France de jouir du 
produit de leurs plantations et de se livrer. 
à l'éducation des vers à soie. - 1| 

Variétés demüriers.— Plusieurs variétés. 
de müriers sont élevées comparativement. 
par M. Camille Beauvais et quelques ha 
biles pépiniéristes. Deby en reconnait 
onze espèces principales; mais ces espèces | 
se divisent et se subdivisent presque à 1 
l'infini par le semis, la greffe, les marcottes 
et les boutures. En attendant que des ex= 
périences comparatives, dont le résultaf, 
ne peut guère être connu avant un quart 
de siècle, aient indiqué l'espèce qui peut 
ou qui doit obtenir la préférence dans les 
plantations, le müûrier blanc y règne press 
que sans rival. M. Niaudet vient récem= 
ment d'appeler l'attention des planteurs ep 
des éducateurs sur le broussonelier ous 
mürier à papier (broussonelia papyrifera) 
que l’on avait cru jusqu'ici impropre à las 
nourriture des vers à soie. Suivant M. Du: 
gied, notre ancien préfet des Basses-Alpes 
qui avail étudié avec beaucoup de soin Jess 
arbres et les qualités des arbres dont là 
culture pouvait convenir à notre départeM 
menti, non seulement les feuilles du mü=) 
rier à papier sont excellentes pour la nour- 
riture des vers à soie, mais encore elless 
ont la propriété de rétablir la santé desk 
vers malades. Toutefois, comme la feuille” 
du mürier à papier est plus dure que celle 
du mürier ordinaire, on ne doit la donner” 
aux vers que lorsqu ils sont assez avancés: 
pour pouvoir la manger. Les avantages, 
que présente cette variété de mürier sont 
d’être d’une croissance très rapide, même, 
dans les plus mauvais terrains, et d’ung 
reproduction extrêmement facile par se= 
mences, drageons , racines, boutures ou 
marcottes. : 

M. Bonafous, qui a rendu et qui ren 
chaque jour de si grands services à l'ins 
dustrie séricicole par ses expériences es 
ses nombreux écrits, et qui, dans la prés 
voyance des gelées printanières , a fait défi 
nombreuses recherches sur les moyens deWh 
remplacer, dans ce cas-là, la feuille de ti 

mürier, a observé que les feuilles d'un 

arbre de la famille des urticées , connu 

sous le nom de maclura aurantiaca, pou 

} 
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Maient être employées à la nourriture des 
“ers à soie. M. Farel, de Montpellier, a 
nit une éducation expérimentale de vers 

“ourris avec le maclura, et l'a amenée à 
ïen, avec la seule différence qu’elle a eu 

“ept à huit jours de retard sur les éduca- 
ions faites avec de la feuille de mürier 
rdinaire. 
L'avantage que pourraient présenter les 

euilles du maclura , c'est que, n'ayant 
amais été gelées encore sous le climat de 
Paris, de Strasbourg et de Genève, où 
#Bonafous à introduit cet arbre, elles 
ourraient être employées comme succé- 
lanées de celles du müûrier, dans le cas de 
lelée de ces dernières, et fournir ainsi un 
noyen précieux de conserver des vers 
iouvellement éclos, jusqu’à ce que la se- 
“onde feuille permette de continuer l'édu- 
“'auon avec plus. d'activité. M. Bonafous 
tonseille donc à chaque éducateur, dans 
à 4° édition de son Traité de l'Éducation 
les Vers à soie et de la Culture du Mürier, 
[ur vient de paraître, de planter quelques 
eds de maclura pour parer à des cas 
l'urgence qui se représentent malheureu- 

tement fort souvent. 
© Taille du mürier. —Les avis sont très 
tbartagés entre la taille d'hiver et celle 
bAËtÉ ; il y a même des planteurs très ha- 

piles qui ne veulent pas de la taille du 
out, ou seulement dans des cas extraor- 
binaires, et la remplacent par des élagages 
annuels, faits au mois de mars, ou après 
‘enlèvement des feuilles. Les partisans de 
es divers Systèmes donnent tous d'assez 
JOnnEeS raisons , ce qui nous autorise à 

Qroire que le mode de taille à adopter dé- 
Dbend beaucoup des conditions du terrain 
#°t du climat où se trouvent les plantations 
Mu On à à diriger. Quant à nous, nous dé- linons notre compétence en pareille ma- 
Lière, nous en sommes encore aux expé- 
nences, ct, comme M. C. Beauvais 
sui-même l'a dit, un quart de siècle suffit 
| peine pour prononcer. Nous avons, à ause des gelées précoces de nos monta- 
mes qui ne permettent pas toujours aux pousses de nos müriers de s’aoûter con- /cnablement, adopté la taille d'hiver pour 
a plus grande partie de nos plantations ; 
ais nous nous hâtons d'ajouter que nos dées ne sont pas parfaitement arrêtées à 2 sujet. Nous consignerons toutefois ici 
1n fait que nous avons bien observé de- us Cmq ans, dont on nous permettra 
Jour le moment de ne pas tirer de con- lusion, cest que les plantations vigou- 'euses soumises à la taille d'hiver sont PeEauCOup plus sujettes que les autres à Ja errible maladie du feu volage, dont les 
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our les individus qui en étaient frappés. Ventilation des magnaneries. — La ven. 

ablement ménagée de la porte et de la 
"€ ; 1l peut joindre pelle de quelques soupiraux AE sur ile Cave ou sur tout lieu frais, et celle 
Lune cheminée qui remplit tout à la fois 
es fonctions d'appareil de chauffage et de 
joyer d'appel. L'ingénieux appareil de 
M: Darcet a également résolu le problème 
pour les grands ateliers, c’est du moins là 
1otre conviction, mais à la condition d’a- 

à sa portée un lieu convenable pour 
I" puiser de l'air frais, un tarare assez 
puissant pour l’aspirer et un moteur con- 
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dinu pour mettre en jeu ce tarare. Or, 
dans le Midi, où nous sommes si souvent 
exposés à faire marcher le tarare nuit et 
jour presque sans interruption pendant 
une ou deux semaines consécutives dans 
Yes derniers temps de l'éducation, l'ab- 
sence de ce moteur continu à peu de frais 
détruit une partie des excellents effets de 
l'appareil ventilateur, Nous ne craignons 
pas de le dire, parce que l'expérience 
nous l'a prouvé, tant que nous n'aurons 
pas à notre disposition un moteur écono - 
mique, l’appareil ventilateur de M. Darcet 
ne pourra pas se répandre généralement. 
Les cours d’eau ne sont qu'une exception, 
à la portée d’un très petit nombre d'édu-- 
Caleurs, et la construction d’un manépge, 
de même que la dépense nécessaire pour 
IC faire marcher nuit et jour, ne sont pas 
en rapport avec les produits d'une ma- 
gnanerie ordinaire de 10 à 12 onces de 
vers à soie. Cinq éducations faites à la 
Magnanerie de Sainte-Tulle nous ont per- 
mis de formuler notre opinion à ce sujet. 
Nous sommes arrivés à ce résultat : que 
dans les journées chaudes, la ventilation 
de notre atelier a toujours été suffisante 
quand le tarare était en mouvement, mais 
qu’elle cessait de l’être sitôt que le tarare 
S'arrêtait, et qu'il fallait, dans ce cas, 
avoir recours aux soupiraux et autres ou- 
vertures ordinaires quand nos tourneurs 
harassés de fatigue prenaient quelques 
instants de repos. Ainsi, pour nous, point 
d'embarras pour la conclusion que nous 
avons à entirer, L'appareil Darcet répond 
à toutes les exigences de la ventilation 
avec un tarare à mouvement continu. La 
question, comme on le voit, s’est aéplacée, 
ce n’est plus l'efficacité de l'appareil Dar- 
cet qui se trouve mise en doute, ce ne 
sont plus les-dépenses de premier établis- 
sement qui mettent en considération les 
éducateurs de vers à soie, mais ce sont 
les difficultés que l’on éprouve d’entrete- 
nir constamment Je jeu du tarare lorsque 
le maintien invariable d’une température 
élevée l'exige impérieusement. Du moment 
qu'on nous aura donné un moteur écono- 
mique qui n’exige, par exemple, que la 
force d’un seul homme pour remonter de 
temps en temps son ressort, le problème 
sera résolu à la satisfaction de tout le 
monde. Ce que nous venons de dire s’ap- 
plique encore mieux aux nouveaux appa- 
reils ventilateurs de MM. de Sablouckoff 
et Sochet , destinés à remplacer Île tarare 
que M. Darcet vient de décrire dans les 
Annales séricicoles, L° vol., p: 400 et sui- 
vantes, et qui exige encore une force mo- 
trice moindre que celle qui est nécessaire 
pour mettre celui-ci en mouvement. 

On concevra maintenant, eton partagera 
sans doute la surprise que nous avons 
éprouvée en voyant que, dans les discus- 
sions qui se sont élevées, depuis plusieurs 
années, au sujet du mode de ventilation 
introduit dans nos magnaneries par l'ap- 
pareil Darcet, on ait presque générale- 
ment négligé de tenir compte de la force 
motrice qui doit établir la ventilation for- 
cée, et qui est pour nous, éducateurs mé- 
ridionaux, la clefde tout le système. Quand 
on nous aura fourni le moteur à bon 
marché que nous demandons, les avan- 
tages FA ventilation ascendante , si bien 
démontrés dans les diverses notes de 
M. Darcet, feront accorder une médiocre 
importance au nouveau système de venti- 
lation horizontale à l'aide d'ouvertures 
rectangulaires latérales du nord au midi, 
proposé par MM. Sautel et Chaubard- 
Gérard , qui détruirait de prime abord, 

53 

comme l’a très judicieusement fait observer 
M. Robinet, la température constante et 
uniforme de l'atelier, et qui ne serait pos- 
sible que lorsqu'il régnerait un vent favo- 
rable. Dans tous les cas, nous suivrons 
avec beaucoup d'attention les curieuses 
expériences auxquelles va se livrer l'ha- 
bile directeur de la magnanerie-modèle 
de Poitiers , relativement au degré d’in- 
clinaison à donner aux claies de vers à 
soie, afin d'établir à leur surface un cou- 
rant d'air plus ou moins rapide, propre à 
mettre en circulation l'air stagnant sur 
leur milieu lorsqu'elles se trouvent sur’ 
un plan parfaitement horizontal. 

Nous pourrions dire un mot ici de 
l'arbre artificiel de M. Garulli, à l’aide du-. 
quel on fait passer les vers à soie à travers 
quatre où cinq grillages mobiles en fil de 
fer ou en roseaux, placés dans l’espace 
qui sépare les deux claies l’une de l’autre, 
en y attirant l’insectce vorace par des ra- 
meaux garnis de feuilles, si ce procédé ne 
paraissait pas trop minutieux, et s’il était 
possible de se procurer, sans détriment 
pour les müriers , la grande quantité de 
rameaux que son emploi rend nécessaire. 
M. de Gasparin, dans un rapport fait à la 
Société centrale d'agriculture, reproduit 
dans le compte-rendu des séances, livrai- 
son d'octobre 1840, p. 262 des Annales 
de l'Agriculture française, et tome 3, 
p. 44 du Propagateur, donne quelques dé- . 
tails sur ce procédé original que pour- 
ront consulter les éducateurs qui seraient 
désireux de le connaître plus à fond. 

(La suite au psochain numéro.) , 

AGRICULTURE. 

Des machines à battre. 

2° article. 

Trois machines, celles de MM. Antig, 
Loriot et Papillon, sont mues par des ma- 
néges à double point d'appui, celui de 
M. Loriot sous la machine et les deux au- 
tres à côté. La disposition de ces manéges 
nécessite d’assez grands frais d’établisse- 
ment; leur mouvement produit toujours 
un certain ébranlement. 

Les deux autres machines, celles de 
MM. Mothès et Winter, ont des manèges 
à un seul point d'appui sur le sol, que 
nous pourrions appeler manéges à terre. 
Cette dernière disposition facilite l'éta- 
blissement du manége, en diminue les 
frais, évite tout ébranlement et donne plus 
de régularité à la transmission de mouve- 
ment. Cette disposition et la mobilité du 
contre-batteur évitent de grandes secous- 
ses aux épaules des chevaux et constituent 
une véritable amélioration. s 

Le manége de MM. Mothès diffère de 
celui de MM. Winter en ce que l'arbre 
principal qui communique le mouvement 
est à genouillères, ce qui permet de dis- 
poser le manége sur toute espèce de sol, 
sans s'inquiéter de son nivellement plus 
ou moins horizontal. Cette dernière dis- 
position était réclamée dans le Midi, où le 
battage s'opère en plein air; elle aurait 
son mérite dans nos contrées pour le bat- 
tage des grains au pied des meules. 

Sous ce rapport, la machine Winter 
pourrait être également utilisée , les frais 
d'établissement étant aussi très minimes, 

La machine de MM. Mothès, par son 
système complet de courroies, présente 
un avantage en permettant à la courroie 
principale de se débrayer d'elle-même lors- 
que la résistance augmente, ce qui rend 



54 
impossible tout accident grave, soit à la 
machine, soit aux ouvriers. 

Les trois machines de MM. Antig, Lo- 
riot et Papillon, que nous appellerons ma- 
chines à grandes dimensions, coûtent 
4,000 fr., charroï en sus, et demandent 
1,000 fr. de frais d’appropriation. 

Les deux machines de MM. Mothès et 
Winter, que nous appellerons machines à 
moyennes dimensions , coûtent , celle de 
Mi. Mothès, 2,000 fr. pour nos localités, 
y compris les frais de transport de Bor- 
deaux, et celle de MM. Winter 2,500 fr., 
rise à Paris. Les frais d'appropriation de 
Ke et de l’autre de ces deux machines 
sont peu importants, 100 à 200 fr. devront 
toujours suffire ; nous pensons même qu'un 
grand débit permettrait à MM. Winter de 
consentir à quelque diminution sur leurs 
machines, qui sont moins volumineuses et 
demandent moins de matières premières 
que leurs rivales. 

Dans les expériences auxquelles nous 
nous sommes livrés, cinq machines étaient 
mues par deux chevaux; mais trois doi- 
vent être considérés comme nécessaires 
pour les trois machines à grandes dimen- 
sions ; les deux autres peuvent facilement 
fonctionner avec deux. 

Le battage a dépassé nos espérances 
dans chacune de nos expériences, et le 
maximum de 2 p. 100 de grains laissés 
dans la paille n'a été atteint et dépassé 
qu'une seule fois, encore n'était-ce que 
parce que le blé à battre était très frais, et 
aussi parce que M. Antig, n'ayant pu se 
rendre à notre invitation, nous avions né- 
gligé de serrer convenablement le battage. 
Aussi avons-nous reconnu que cette Cir- 
constance n'était nullement le fait de la 
machine, mais bien celui des circonstances 
particulières dans lesquelles nousopérions. 
Nous dirons même que la machine de 
M. Antig est construite d'après les prin- 
cipes d’une saine mécanique, que les di- 
verses pièces en sont soignées; mais Ce- 
pendant elle pèche dans la disposition de 
son manége dont les bras du levier sont 
trop courts, ce qui rend le travail des 
chevaux plus pénible : nous avouerons 
que le lieu ne permettait d'y remédier que 
par un déplacement complet qu'il eût fallu 
exiger. S'il était permis à M. Antig, dont 
toute l'attention est dirigée sur l’établis- 
sement des usines, de la fixer sur les pro- 
grès des machines à battre, il y aurait tout 

- lieu d'espérer quelque utile amélioration 
de l’habileté de ce mécanicien. 

La machine de M. Loriot est on ne peut 
mieux exécutée et d’un fini remarquable, 
ne laissant rien à désirer dans la moindre 
de ses pièces : elle fonctionne bien, n’est 
établie que depuis peu, à la vérité, mais 
promet un bon service. M. Loriot, dont la 
réputation comme constructeur de ma- 
chines à battre est justement méritée, s’est 
surpassé à Egrenai. 

La machine de M. Papillon est égale- 
ment bien et solidement construite , fonc- 
tionne depuis quinze mois d'une-manière 

. très régulière, et justifie le mérite bien 
reconnu de M. Papillon pour ce genre de 
constructions mécaniques. M. Desforges 
et son fils se chargent presque continuel- 
lement de la conduite de cette machine ; 
aussi en comprennent-ils parfaitement le 
mécanisme et en tirent-ils le parti le plus 
avantageux. 

Nous ne pouvons que recommander à 
MM. Antig, Loriot et Papillon de ne pas 
négliger les observations qui précèdent et 
celles qui suivent, de diminuer le volume 
et le prix de leurs machines, tout en cher- 

———— À 
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chant à en simplifier le mécanisme ; nous 
sommes certains qu'ils y réussiront : leur 
habileté et leur expérience nous le garan- 
tissent. Il est indispensable que ces mes- 
sieurs se persuadent que les cultivateurs 
ne peuvent consacrer qu'un certain Capital 
à l'établissement d’une machine à battre, 
qu'elle doit exiger le moins d'espace pos- 
sible et très peu de frais d'appropriation. 
Ces conditions de rigueur n’excluent ni la 
durée , ni la solidité, mais peut-être ad- 
mettent-elles un peu moins de travail. 

S'il y a dans un département agricole 
50 à 100 grandes fermes, il ÿ en a 500 à 
1,000 moyennes; sans exclure les ma- 
chines à grandes dimensions, celles de 
moyennes dimensions sont appelées à jouer 
le rôle le plus important. 

Nous avons cru devoir consigner. ces 
observations dans notre rapport, parce 
qu'elles ressortaient naturellement de 
l'examen auquel nous nous sommes livrés 
et parce qu'elles indiquent l'avenir des 
machines à battre, ainsi que la direction 
que doivent suivre les mécaniciens , dont 
nous Jouons je talent et les efforts, sans 
admettre même l’idée du blâme. 

Dans chacune des expériences aux- 
quelles nous nous sommes livrés, nous 
avons tout compté, pesé, mesuré; nous 
avons apprécié les moindres circonstances 
favorables ou défavorables, et cherché à 
remplir notre mission le plus scrupuleuse- 
ment possible. Nous nous sommes consi- 
dérés comme jurés, et c'est ron seule- 
ment dans les résultats chiffrés de nos 
expériences, mais dans les diverses ap- 
préciations que l'esprit conçoît d'un exa- 
men consciencieux, que nous avons puisé 
les éléments nécessaires pour asseoir no- 
tre jugement. 

_ Nous appelons en conséquence, mes- 
sieurs, votre attention particulière sur une 
machine qui, tout en fonctionnant admi- 
rablemenit bien, tient peu de place, néces- 
site peu de frais d’appropriation, se dé- 
place facilement, se règle promptement et 
rigoureusement, a le fond ou contre-bat- 
teur mobile, un manége à terre ou à un 
seul point d'appui, est légère aux che- 
vaux, coûte un prix peu élevé, convient 
au plus grand nombre des cultivateurs, 
remplit parfaitement le but de sa destina- 
tion et a beaucoup d’avenir; nous vou- 
lons parler de la machine Winter. C'est 
donc à messieurs Winter, mécaniciens à 
Paris, que nous avons l'honneur de vous 
proposer d’accorder le prix de 1,500 fr., 
et d'y attribuer une médaille d’or comme 
un témoignage éclatant de votre satisfac- 
tion. | 

La commission n’a pas hésité à rendre 
horamage à l'habileté de MM. Winter et 
à la persévérance qui leur a été nécessaire 
pour arriver au résultat qu’ils ont obtenu ; 
elle croit cependant devoir engager ces 
habiles mécaniciens à diminuer leur prix, 
qu’elle trouve trop élevé, matériellement 
parlant, et à apporter la plus grande at- 
tention dans létablissement de certains 
accessoires et l'appropriation deleurs ma- 
chines, sans jamais exclure la solidité. Une 
machine à battre étant pour une ferme 
la pièce-modèle sous le rapport méçani- 
que, doit mériter ce titre à tous égards. 
MM. Winter frères sont appelés, nous l’es- 
pérons, à jouer un grand rôle dans la con- 
struction des machines à battre; l'avenir 
est à eux : nous sommes certains que ces 
messieurs nous sauront gré de nos obser- 
vation: ; nous sayons même qu'ils ont pré- 
paré silencieusement des améliorations im- 
portantes. 

L ‘ , { HULN 

Votre commission a été frappée. des: 
avantages que présente également la mas 
chine à battre de MM. Mothès frères ; des 
Bordeaux. Cette machine prend le blé-em 
long, au lieu de le prendre en travers, at 
un manége à terre armé de genouillères 
permettant à l'arbre de suivre le sol. sang: 
le régler horizontalement; elle fonctionne 
au moyen d'un système varié de poulies 
et de courroies, dont les combinaisons “lun 
permettent d'accélérer ou ralentir à vo##t 
lonté la vitesse du batteur sans nuire à I@h 
régularité du battage; le levier armé 
d'un contre-poids qui maintient l'équilibrétti 
du contre-batteur , l'impossibilité d’ad-2 \fpur 
mettre dans les cylindres les corps durs 
d’un certain volume, l'éloignement que left 
batiage en long permet de mettre entrell: 
les cylindres et le batteur, ainsi-que le dés 
brayement instantané de la principale cours 
roie lors d'une trop grande résistance, tt 
rendent les accidents matériellement im 
possibles, soit pour la machine elle-même 
soit pour les ouvriers. dut 

Cette machine fonctionne bien, tient peut 
de place , nécessite peu de frais d’appro=ln 
priation et coûte moins que ses rivales ,M 
mais son mécanisme me_parait plus com 
pliqué et a plus besoin que les autres mas 
chines de l'œil du maître ; elle travaille 
vite, mais dans les circonstances ordinai-M 
res brise un peu plus la paille. Cette ma=M 
chine, moins connue dans nos environs pi 
que les machines en travers, peut varier 
facilement de force et de dimensions ; ellem 
tient principalement cet avantage de son 
système en long et de l'activité qu'’ellet 
peut lui donner par ses poulies de re 
change. Deux chevaux suffisent à la mas 
chine que nous avons examinée, tandis! 
que MM. Mothès en établissent à quatre 
chevaux pour le Midi, et qu’ils doivent? 
dépasser cette limite afin de répondre aux 
exigences de cette région, le battage sig | 
faisant en plein air et devant y être opéréà 
dans le plus bref délai. } 
Nous regrettons vivement de n’avoireuk 
qu'un prix à décerner, et ne pouvons ré= 
sister au désir que nous éprouvons den 
donner à MM. Mothès frères, de Bor=* 
deaux, le témoignage le plus complet deM 
notre admiration pour les combinaisons! 
ingénieuses de leurs poulies et de leurs? 
mécanismes. 4 

Notre tache est remplie, messieurs; nos 
consciences sont aussi tranquilles que nos! 
intentions ont été pures. Si les lumièresM 
nous ont manqué, nous avons. poussé leM 
scrupule aussi loin que possible, peut-êtreMMr 
même n’avons-nous pas Craint de paraîtreM 
minutieux. v|[0 

Nous n'avons eu fort heureusement que" 
des louanges à donner, et si nous nous» 
sommes permis quelques conseils, no 
avons cru qu'il était de notre devoir de le 
faire, et que vous nous en aviez en quel-=# 
que sorte imposé l'obligation; nous est 
pérons même que les habiles mécaniciens 
dont nous avons examiné les machines 
nous en sauront gré. C'est done à vous 
messieurs, que nous en appelons avee@ 
confiance , pour savoir si nous avons ré 
pondu à votre attente et rempli convena=# 
blement notre mission. 

Signé : F.-L. AUBERGÉ, président 
rapporteur ; DuTroY, DucLOS, GILSON:e 
Jozon. 

Lo 

La Société d'agriculture de Melun, sur 
la proposition formelle de M. Bernard de 
la Fortelie, son président, a adopté les 
conclusions de ce rapport, en a ordonné 
l'impression, et a voté la mention la plus 



onorable à MM. Mothès frères , de Bor- 
eaux. nerh 
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HORTICULTURE. 

le la mousse comme favorable à la végétation, 

"On remarqué que de petites racines et 
es graines plantées dans de la mousse 
éussissent mieux que d'autres plantées 

Sans de la terre. Il résulte de cette ob- 
Mervation que la mousse pressée dans 
in vase et soumise à de fréquents arrose- 
Mjents passe promptement à un état de 
Mlécomposition, et devient un pur ter- 
IMleau végétal plus favorable qu'aucun au- 
lêre au développement de la plante. La 

mousse à aussi l'avantage de ne retenir 
#les arrosements que le degré d'humidité 
onvenable à la faculté absorbante des 
'acinés ; ainsi Ja mousse remplit mieux 
“ue la terre une conditior très importante 
u bon état de la végétation , et n’occa- 
ionne pas , comme la terre, de malpro- 

iéireté dans l'intérieur des appartements. 
(Repertorio d'Agricoltura, fase. 56 ) 

M9! Nota. L'auteur de cet article n’avait 
al probablement en vue que les plantes d’ap- 
lépartement cultivées dan: des jardinières 
Mu d'autres vases ornés. Je ferai observer 
jue la mousse ne se décompose pas aussi 
romptement qu'il le dit, et qu’il n’est pas 

tfnème nécessaire quelle se décompose 
jour que plusieurs petites plantes y vi- 
rent très bien. J’ai l'expérience que pres- 

lfque toutes les plantes épiphytes de la fa- 
##nilledes: bromeliées , des orchidées, des 

actées, y réussissent mieux qué dans de 
aterre:, el je suis étonné que la plupart 
lesjardiniers s’obstinent à cultiver ces 

i#ortes: de plantes dans Ja terre, où plu- 
Léieurs d’entre elles languissent et ne vivent . 

las long-temps , tandis que leur végéta- 
ion serait fraîche et vigoureuse dans de 
a mousse tenue à un degré d'humidité 

#onvenable. De petites branches d'arbres 
iénortes’, en état de décomposition , divi- 
lBéesen petits morceaux et mêlées dans Ja 

nousse, favorisent aussi beaucoup la vé- 
étation des plantes épiphytes. 

| J'ai fait connaître à la Société d’hor- 
iculture un fait quime semble digne de 
‘otre altention. 

ii Be 10 décembre, je fis descendre dans 
na cave une provision de charbon de terre 
juisdevait me suffire pour deux ans. Les 
ormmes. qui exécutèrent cette opération 
Nacèrent ce combustible dans un coin de 
A cave, eLen couvrirentinvolontairement 
leux plantes en pot (un jasmin blanc et un 
ortensia) que mon domestique y avait pré- 
lédemment placées pour les sauver de la 

witelée; Ces deux plantes restèrententerrées 
sous le charbon pendant deux hivers. 

Ji 

JU 

1 
ele 

jonsommé ,iln'y restait qu’un tas consi- 
lérable de poussier, C’est en remuant ce 
joussier que je découvris les deux plan- 

2es oubliées par mon.domestique ; je m'em- 
essai de les examiner attentivement : je 
rouvai que l’hortensia était tout-à-fait 
ondu et même réduit en poussière ;.mais 
à tige du jasmin offrait encore quelques 

lourrais le rappeler à la végétation, je le 
| laçai tout de suite dans une serre à l'abri 
Me l'air et de l'ombre, et, après l'avoir 

» Be-21 mai suivant, mon-charbon étant- 

larties vertes. Curieux de savoir si je. 

EE 
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changé de terre , je le traitai comme une 
plante malade. 

À la fin de juin dérnier cette plante com- 
mençait à donner quelques signes d’exis- 
tence ; elle poussait même, mais lente 
ment , et d'une manière souffrante. Jé la 
tirai alors de la serre , je la plaçai à l'air 
libre dans mon jardin et à Fombre ; ce 
changement la rétablit presque entière- 
ment et la disposa à la floraison qui eut 
lieu vers la fin du mois dernier ( juillet |. 
C’est cette plante même que j'ai l honneur 
de vous présenter. 

Comme vous voyez, ce jasmin resta 
enterré sous le poussier de charbon 
de terre depuis le 20 octobre jusqu'au 
21 mai de l’année suivante ; il y passa en 
conséquence deux hivers, deux printemps, 
un été et un automne , en tout dix-huit 
mois, dans un état d'inaction complète, 
sans air , sans eau , sans lumière , sans 
chaleur, et cependant ce long sommeil ne 
l’empêcha pas de se réveiller lorsqu'on lui 
accorda les moyens ordinaires de la vé- 
gétation. 

Je sais, qu’un fait à peu près analo- 
gue à celui-ci arriva aux poiriers de 
M. Thouin, qui furent oubliés pendant 
deux ans dans une glacière en Russie; 
mais je n’ai jamais entendu dire que le 
charbon de terr: ait été employé pour 
arrêter la sève des arbres. Si ce résultat 
était dû à l’action du charbon, cette expé- 
rience pourrait être utile aux personnes 
qui voudraient hâter ou retarder la végé- 
tation des plantes, et peut-être même 
pour ceux qui cherchent le moyen de con- 
server les fruits. J'invite donc les horticul- 
teurs qui liront cette notice à répéter cel 
essai, afin de constater si c’est véritable- 
ment le charbon qui a produit cet effet 
ou quelque autre accident dépendant du 
local, Dans tous les cas, je les prie de 
nous tenir au courant du résultat qu'ils 
obtiendront. L.-M. BERLÈSE. 

Un membre a fait observer que le char- 
bon de bois serait peut-être meilleur. 

RDS ——— 

SCIENCES HISTORIQUE. 
Essai sur le Domesday-Book, par M, Lechaudé- 

d’Anisy (de Caen), 

Le Domesday-book, dont le nom est 
évidemment d’origine anglo-saxonne, a 
successivement porté ceux de liber de 
Wintonid, rotulus Wintoniæ, liber judi- 
ciarius, censualis, où lustrum scriptura 
thesæuri regis, rotulus regis, et les Anglais 
lui conservèrent celui de the book of ju- 
dicial verdict, qu'ils ont adopté d'après les 
expressions de Gervais de Tilbury. Sui- 
vant Etow, le livre aurait été trouvé dans 
le trésor du roi, à Winchester ou à West- 
menster, dans un lieu nommé Domus Dei, 
d’où est venu, par corruption, le nom de 
Domesduy. 

Ce registre domanial de l'Angleterre 
“semblerait avoir été fait d'après un livre 
du même genre, rédigé vers l’an 900 par 
les ordres du roi Alfred. On prétend qu'il 
se trouvait encore à Winchester lors de la 
conquête ; mais depuis il a été perdu. 

Les historiens et les critiques sont peu 
d'accord sur l'année du règne de Guil- 
laume’ pendant laquelle ce prince aurait 
fait commencer ce vaste travail, Mathieu 
de Westminter dit que ce.fut la 16e-année 
depuis. son couronnement; la chronique 
de Bermond fixe cette date à la 17e; la 
chronique saxonne et Henri de Hunting- 
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ton à la 18° ; Roger de Hoveden à la 19e; 
Upod Neustriæ reporte même cetté date 
jusqu'à là 20°. Mais, suivant le livre rouge 
de l’échiquier, ce prince aurait fait fairé 
cette recherche, avec l'avis de son parle- 
ment, en 1080, la 13° année de son règne, 
Quant à l'époque où elle fut terminée, 
une inscription imprimée en lettres ma 
juscules, dans le sécond volume de l’édi- 
tion de Nichols, semblerait lever toute 
difficulté à ce sujet : 

ANNO MILLESIMO OCTOGESIMO SEXTO 
AB INCARNATIONE DENI VIGESIMO V 

REGNI WILLI FACTA EST ISTA DESCRIPTIQ 
NON SGLUM P HOS TRES COMITATUS 

SED ET IA P ALIOS. 
Cependant lord Lytlelton, dans son His- 

toire de Henri TTL, dit que cette descrip- 
tion fut faite, par l’ordre de Guillaume, 
en 1086, mais qu'elle ne fut terminée 
qu’en 1087. 

Pour entourer cette description d’um 
plus grand prestige, et lui donner une ap- 
parénce d'impartialité, ce fut parmi les 
familles françaises les plus distisguées 
que Guillaume choisit les commissaires 
qu’il envoya dans chacun des comtés de 
l'Angleterre, pour y faire des enquêtes, 
Tels furent, pour le Worcestershire seu- 
lement, Rémy, évêque de Lincoln, le 
comte Walter Gifford, Henri de Ferrières, . 
et Adam, frère d'Eudes, son écuyer tran- 
chant, Ces mêmes commissaires, assistés 
d'un jury assermenté composé de Nor= 
mands et d'Anglo-Saxons, furent chargés 
de sommer et d'appeler. près d'eux tous 
les hommes libres de chaque centurie, 
depuis le baron jusqu'au plus petit fer- 
mier, pour leur donner, sous la foi du 
serment, les informations les plus véri- 
diques, afin qu'ils pussent exécuter leur 
travail avec fidélité et impartialité. 

On peut juger, d'après la copie d’um 
manuscrit du muséum britannique , avec 
quel soin les commissaires de Guillaume 
procédèrent aux enquêtes, et dans quels 
détails ils furent obligés d'entrer. 

Dans quelques comtés, les commissaires 
demandaient combien la terre pouvait 
nourrir de bêtes à cornes, de moutons, 
de chevaux; quelle était la quantité de 
cochons qui pouvaient être mis dans les 
forêts. Souvent aussi on trouve dans ces 
enquêtes le nombre d'églises, de presby- 
tères ou de curés que renfermait chaque 
comté, ainsi que la nature des rentes cou- 
tumières, des prestations ou des services 
dont il était grevé. \ : 

Néanmoins, malgré toutes les précau= 
tions prises par le conquérant pour que 
ce registre füt fait avec impartialité, In- 
goulf, secrétaire de ce prince, avoue que, 
par un motif pieux, les terres de son ab- 
baye ne furent point taxées à leur véri= 
table valeur, ni suivant leur étendue, no 
ad verum pretium, nec ad verum spatiune 
nostrüum monasterium librabant. 

Souvent aussi le Domesday- book diffère 
des enquêtes faites par le jury dans les 
différents comtés, notamment dans celui 
de Cambridge. Mais cela peut s'expliquer 
par une enquête manuscrite trouvée dans 
la bibliothèque cotonnienne, qui dit : 
1° que les commissaires, en faisant leurs 
recherches sur le terrain, inscrivaient em 
masse les terres du domaine du roi, ains 
que celles des grands tenanciers, telles 
qu’elles se trouvaient alors ; 2° que leur 
travail préparatoire une fois terminé, les 
rôles d'enquêtes étaient envoyés à Win- 
chester, et que les terres de la couronne, 
des maisons religieuses ou des grands te= 
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nants, situées dans les différentes centu- 
ries du même comté, étaient divisées, 
classées et inscrites sous le nom du véri- 
table propriétaire, pour former le Do- 
mesday-book tel que nous le voyons encore 
aujourd'hui. 

L'exécution de ce registre fut alors 
considérée comme un événement d'une 
telle importance pour l'Angleterre, qu'une 
charte donnée peu de temps après porte 
celte date remarquable : Post descriptio- 
nem totius Angliæ. 

Mais les motifs qui déterminèrent Guil- 
Jaume à entreprendre cette description 
furent, pendant les siècles suivants, l'ob- 
jet de sentiments bien différents à l'égard 

… de ce prince. La chronique saxonne semble 
en attribuer la confection à son avarice. 

En effet, les nombreux défrichements 
de terre qui avaient eu lieu dans toutes 
les provinces de l'Angleterre, depuis 1013 
jusqu'à la conquête, et qui n'avaient pas 
été taxées, sembleraient avoir été une des 
causes qui déterminèrent ce prince à faire 
faire cette vaste recherche, afin d'aug- 
menter ses revenus ici. 

On doit aussi citer le témoignage de 
Gervais de Tilbury, sur ce que fit Guil- 
ume lorsqu'il eut affermi la couronne 

tête. 
tres rendent hommage à la justice 

l'équité de ce prince, en disant que, 
ce!te nouvelle distribution des terres, 

il avait fait connaître à chaque habitant 
1a nature et l’étendue de sa propriété, et 
avait ainsi mis à l'abri des empiètements 
de ses voisins. Ils ajoutent encore que ce 
prince voulut répartir plus également le 
danegelt, ou l'impôt sur les Saxons, après 
s'être convaincu que les Danois, maîtres 
de l'Angleterre, avaient établi cette taxe 
avec une fort grande négligence. 

Quelques historiens prétendent aussi 
que ce prince n’entreprit cette recherche 
que pour sa sûreté personnelle, et pour 
connaître quelles étaient les forces mili- 
taires dont il pouvait disposer. 

Ingoulf et les auteurs contemporains 
du conquérant, ainsi que leurs succes- 
seurs, ont donné des descriptions plus ou 
‘moins étendues de cet important travail. 
Les poëtes mêmes ont aussi tenté de le 
‘décrire dans leurs vers. Robert de Glo- 
cester dit en vieil anglais : 
TheK.William vor to wite the Worth of hislonde, 
Let enqueri streitliche torn al Englond, 
How moni plou lond, hand how moni hiden also, 
Were in eyerich sire, and Wat hii were wurth 

[ yereto, etc. 

_ Le poëte Guillaume le Breton dit aussi 
dans sa Philippide que ces tables faisaient 
£onnaître : 

Quid deberetur fisco, quæ, quata tributa, 
Nomine quid census, quæ vectigalia, quantum 
Quisquis teneretur feodali solvere jure, 
Qui sint exempli, vel quos augaria damnent, 
Qui sint vel glebæ servi, vel conditionis, 
Quoye manumissus patrono jure ligelur, etc. 

(La suite au prechain numéro,) 

L'un des rédacteurs en chef, 
Le vicomte À, de LAVALETTE- 

L'ECHO DU MONDE SAVANT. 

INOUVELLES. 

— Nous avons annoncé dans un de nos 
précédents numéros, un ouvrage de M. le 
président de Gregori. Nous donnons co- 
pie de la lettre que notre collaborateur 
vient de recevoir de sa majesté le roi de 
Danemarck. 

« Copenhague, le 22 décembre 1841. 
» Il m'a été bien agréable de recevoir, 

par la voie de mon envoyé à Paris, votre 
très intéressant ouvrage /storia della Ver- 
cellese Letteratura ed Arti, avec lequel 
vous avez eu l'attention d'enrichir ma bi- 
bliothèque particulière. En vous témoi- 
gant par ceci ma reconnaissance, je vous 
prie, Monsieur le président, d'agréer l’as- 
surance de la parfaite estime avec la- 
quelle je suis, 

» Votre tout affectionné. 
» CHRISTIAN KR. » 

— Par ordonnance royale, en date du 
4 janvier 1842, rendue sur le rapport de 
M. le ministre de l'instruction publique, 
la ville de’ Bourg (Ain), où Bichat avait 
fait ses premières études, a été autorisée 
à élever un monument à la gloire de cet 
illustre anatomiste. 

— Un Mémoire sur la situation actuelle 
de la contrefaçon des livres français en Bel- 
gique a été présenté par une députation 
de la Société des gens de lettres aux mi- 
nistres de l’intérieur et de l'instruction 
publique. Les ministres ont, dit-on, ac- 
cueilli avec reconnaissance ce travail aussi 
précieux qu’utile, au moment où le gou- 
vernement s'occupe d’un traité de com- 
merce avec la Belgique. Nous empruntons 
les particularités suivantes au mémoire 
présenté : 

Tous les ouvrages classiques ou d’édu- 
cation, publiés en France et adoptés par 
l’Université, sont exploités par les éditeurs 
belges. Tantôt ils les reproduisent textuel- 
lement, tantôt ils en altèrent le titre et le 
contenu ; parfois il arrive qu’un profes- 
seur belge s’attribue un livre publié par 
un auteur français ; quelquefois encore 
des arrangeurs se permettent Îles plus 
étranges interpolations. Le baron de ** 
s’est permis, dans les Lecons de Littérature 
de Noël et de la Place, de retrancher une 
foule d'exemples empruntés aux auteurs 
de la France les plus recommandables, 
pour les remplacer par ses vers ou sa 
prose. 

La réimpression des ouvrages de litté- 
rature appartient pour les9/10à la France. 

: Une compagnie belge publie à 1 fr. 40 c. 
le même ouvrage que M. de Balzac vend 
à Paris 7 fr. 50 c., et que les grandes s0- 
ciétés vendent à Bruxelles 3 fr. Cette en- 
treprise a réuni 2,000 souscripteurs et leur 
fournit chaque semaine un volume in-18, 
au prix de 70 c. 

Une autre entreprise publiée sous leti- 
tre de Trésor historique, les meilleurs ou- 
vrages des historiens français contempo- 

de dix portraits lithographiée, pour 192 ft 

rains à raison de 1 fr, 25 c. le volume if 
8°. Ainsi, tandis que l'Histoire de la 
volution française, de M. Thiers, se ven 
40 et 50 fr. à Paris, et 20 à 30 fr. 
Bruxelles , ces éditeurs au petit pied } 
vrent la leur, très bien imprimée et orné 

50 c. Cette société a réuni 2,000 souscrip: 
teurs, et l'ouvrage de M. Thiers lui @ 
donné un bénéfice de 2,500 fr. réalisé @ 
dix semaines. Les œuvres de MM. de Ba 
rante, Mignet, Villemain, leur ont pro 
curé des bénéfices proportionnels. 

La Revue de Paris subit en Belgiquek 
deux éditions et est livré à 15 et 20 fr. l'an 
née, au lieu de 80 fr. 

La Æevue des Deux-Mondes est aus$ 
contrefaite , et, dans ces deux réimpres 
sions, les éditeurs belges ont soin d'inter” 
caler quantité d'autres articles empruntés 
à des recueils moins estimés ou aux feuils 
letons de la presse quotidienne. : 

La Revue Britannique est réimprimée 
textuellement: elle est tirée 1,100 exem: 
plaires, et le 
plaires. 

De toutes ces Revues, on extrait encoré 
les principaux articles qui servent à for: 
mer la Revue des Revues. 

La Gazette àes Tribunaux et la plupart 
de nos gravures et de nos cartes géogras 
phiques sont enfin soumis à un décalcagg 
lithographique très expéditif, qui, un8 
demi-heure après l’arrivée des GRAS 
à Bruxelles, livre à la consommation des 
exemplaires contrefaits. À 

— M. Schmith, mécanicien, sur le Pont 
de Pierre (rue du Quesnoi), à Valencien=W 
nes, vient_de construire un moulin qüi 
sera d’une grande utilité à tous les brag 
seurs. Ce moulin, destiné à moudre le graif 
qui sert à la confection de la bière, a l’a 
vantage d'être portatifet de ne tenir qu'unWi 
espace circonscrit facile à trouver dame 
toutes les brasseries. Chaque fabricant d@N 
bière pourra moudre lui-même son graïfMll 
au fur et à mesure de'ses besoins, sai} | 
déchet, et sans avoir à craindre le man qui} pl 
de vent ou d’eau. :)ypo 
— M. Philarète Chasles a commencé, Up 

20 courant, d'occuper la chaire de langul@it 
et de littérature d’origine germanique , réM" 
cemment fondée au collége de France. Ni 1e 

en 
la 

{L 

1f 

À 

placement est de 800 exemAl 

| 
| 

qu 
Bar Bibliographie. À 

COURS de chimie organique appliquée aux aW ph 
industriels et agricoles, professé au Conservatoil 
royal des ar(s et métiers; par M. PAyen. Recueil 
et annoté sous ses auspices par MM. Jules Ros& 
enon, professeur-suppléant au Collége royal 
Bourbon, et Jules Garnier, professeur à l’ECo 
spéciale de commerce et d'industrie (de la plal 
du Trône }. 1841-1842. Ouvrage mis à la port 
des gens du monde, des industriels, des: agri 
nomes, des écoles industrielles , etc., ete. Se vel 
par livraisons de deux leçons, chez N. Béche 
libraire, rue de Sorbonne, 14 ( en face de la Sc 
bonne }, et au Conservatoire royal des arts et m 
tiers. ( 50 c. la livraison.) 

OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES. PRIX : | 

UDAnS,0 mo Dino | 9n.pun. MIDI. 3 H.DUS. | THERMOME. 

Départ, 30 16 880 | 2lPru Peel [ec jen [her un, 
REA OL EE RE 15/756,42| 2,2/756.89) 3.075781] 3,1) 3,1] 0,2 

161758:58| 0,81158:17| 1,4:757,85| 1,8|: 27| 0:3l Id. S.S. O. 
Lesouvragesetlestravaux dé- 17,763,46 0,61763,52 4,1 763.93)| 4,2, 4,1| 0,9;° Id. O. 

posésau bureau sont analysés 18,766.96 1,01766,98 0,3 166,00, 1,3; 1.9, 1.8| Id. N. 

ou annoncés dans lejournal, | 19 76863 10 76714 1,5 765,71 .:5,8, 3,0 0,0! Id. N. 
120,759,95|  0,2,759,83| 0,5 758,00 0,8: 0,7, 1,2/°Id. N 

PARIS, IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, RUE JACOB» 30. 

ÉTAT 
du ciel et vent 

A MIDI. 

Couv. N.N. O. 

BUREAUX 

Rue 
des Petits-Augustins, 24 

prèsl'école des Beaux-Arts. 

A PARIS. 

Toutce quiconcernelarédac- 
tion doit être ‘adressé à M. le 
vicomte À. de LAVALETTE, . 

S. O. directeur, la rédaction à M. V. | 

O. MEUNIER, rédacteur en chef, bu 

l'administration à M. FRAYSE, 
gerant'admi nistrateur du) jour- plu 
pal. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 17 janvier 1842. 

M.EÆElie de Beaumont a continué et ter- 
iné la lecture de son beau rapport sur 

‘Ma mémoire de M. Durocher intitulé: Ob- 

@rord de l'Europe. Ê 
ti Les observations et les renseignements 
Hicaux qui sont la base de ce travail ont 
lé recueillis par M. Durocher en 1839 et 
j#ans les premiers mois de 1840, lorsqu'il 
Mbyageait comme membre de la commis- 
iMton scientifique envoyée dans le nord de 
Europe. 
| Aucune des parties de Ce voyage de 
Jus d'un an n’a été inutile à M. Durocher 
our le mémoire qui fait l'objet de ce rap- 

‘fprt, et peu d'observateurs ont eu l’oc- 
nMsion d'étudier sur une aussi grande 

jendue qu'il a pu le faire les phé- 
»mènes d'érosion et de transport dont 
nord de l'Europe conserve l'empreinte. 

) a traversé presque toutes les contrées 
‘ui en ont été le théâtre ; il y a examiné 
vec soin toutes les circonstances qui lui 
mnt paru avoir quelque relation avec ces 

thhénomènes. 
\N L'ensemble des phénomènes d'érosion 
el detransport que M. Durocher décrit 

ns son mémoire, a souvent été désigné 
jpus le nom de diluvium du Nord ou de 
L iluviwm scandinave. Cependant , comme 
de mot de diluvium implique l'idée d'un 

ouvement des eaux, et comme, d’un au- 
te côté, Ja théorie des phénomènes dont 
s'agit est un objet de controverse, peut- 
tresserait-il plus convenable d'employer 
tesexpressions qui ne fissent allusion qu’à 
les faits hors de toute contestation : telle 
*erait, par exemple, celle de terrain erra- 
ique appliquée au vaste dépôt dont font 
\arte les blocs de roches transportées loin 
le leur place originaire, que l'on nomme 
nlocs erratiques. 
| Ce phénomène, soit qu'on l'appelle di/u- 
um Qu erratique,est sans contredit un des 
plus remarquables dont la géologie nous 

‘it révélé l'ancienne existence ; c'est aussi 
{in de ceux qui occupent le plus fortement 
Aujourd'hui l'attention des géologues. 

1 

Paris. — Jeudi 27 Janvier 1842, 

L'ECHO DU 
* TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

—_— TR O-Q-O CE —— 

MON 

On distingue dans le vaste ensemble du 
phénomène erratique plusieurs circon- 
Stances plus ou moins complétement dis- 
tinctes , telles que l’érosion , l'usure et le 
polissage des rochers : la production’ de 
volumineux déblais , leur dissémination 
sur une surface immense. 

M. Durocher ajoute , à son tour, son 
contingent à la réunion déjà importante 
d:s travaux dont le phénomène erratique 
a été l'objet. Ses observations relatives 
aux surfaces polies et aux stries se sont 
étendues depuis les bords de la mer Gla- 
ciale, aux environs d’Alten, jusque dans 
le midi de la Finlande, et depuis les bords 
du golfe de Bothnie jusqu’au lac Ladoga. 

Le point principal qui divise aujour- 
d’hui les géologues, à l'égard du phéno- 
mène erratique du Nord, consiste à savoir 
si l’agent des déblais et des érosions, si le 
moteur du burin qui à gravé les stries, si 
la charrue qui a labouré le sol des plaines 
du nord de l'Allemagne pour en extraire 
Je succin et les fossiles jurassiques qui en 
proviennent , a été un immense glacier, 
Ou si tousces effets sont dus à l’action de 
courants très rapides chargés de sables 
et de pierres. 

M. Durocher conçoit que ce phénomène 
est le résultat de deux actions successives. 
La première serait celle d’un grand cou- 
rant parti des régions polaires ; la seconde 
serait celle d’une mer soumise à des hi- 
vers plus rigoureux que les nôtres, et dans 
laquelle le phénomène connu du déplace- 
ment des blocs de rochers par les glaces 
aurait eu un grand développement, Cette 
double hypothèse a tout au moins l’avan- 
tage de résumer les faits observés. 
— Mémoire sur le Thyon ou le Thya de 

Théophraste, et le Citrus de Pline, par 
M. Jaume Saint-Hilaire. 

Dans ce Mémoire , l’auteur discute les 
passages des auteurs anciens relatifs au 
thya , arbre dont le tronc était employé 
dans la charpente des édifices publics, et 
dont la racine ou plutôt le collet s’em-— 
ployait dans l'ébénisterie. Il rejette les 
applications qu'on avait faites ancienne- 
ment de ce nom, et adopte l'opinion sou- 
tenue par plusieurs voyageurs modernes, 
et, entre autres, MM. Della, Celsa et Pa- 
cho , savoir, que l'arbre en question n’est 
autre chose que le juniperus phœænicea , 
conifère qui se trouve, en effet , dans la 
partie de l'Afrique indiquée par Théo- 
phraste etpar Pline comme étant la patrie 
du thya. 

M. Jaume Saint-Hilaire estporté à croire 
que cet arbre, observé par M.Pacho dans la 
Cyrénaïque, doitse trouver dans quelques 
uns des cantons de nos possessions d'A- 
frique ; il voudrait que l’on s’occupât prin- 
cipalement de le chercher dans la région 
située à l’est de Constantine. Cette décou- 
verte , selon lui, n’aurait pas seulement 
un intérêt scientifique, elle pourrait avoir 

N° 699. 

| quelque importance pour une branche de 
notre industrie. 
— M. Becquerel a commencé la lecture 

d’un Mémoire ayant pour titre : Des pro-- 
priétés électro-chiniques des corps simples , 
et de leurs applications aux arts. Ce Mé- 
moire forme la première partie d'un en- 
semble de recherches que l’auteur se pro- 
pose de communiquer successivement à 
l'Académie. La lecture en sera continuée 
dans la séance prochaine. 
— M. Ebelmen a lu un Mémoire ayant 

pour titre : Recherches sur la composition 
el l'emploi des gaz des hauts-fourneaux. 

Ce Mémoire a été envoyé à l'examen 
d’une commission composée de M°TR = 
nard, Chevreul et Berthier. re 

— M. le MinNISTRE DES AFFAIRES 
ÉTRANGÈRES alransmis une note sur une 
machine à coudre ; inventée par M. Ma- 
derspereh, de Vienne, avec diverséchan- 
tillons des produits qu’on peut obtenir à 
l’aide de cette machine. Cette note a été 
renvoyée à une commission composée de 
MM. Séguier, Gambey et Piobert. 

Séance du 24 janvier 1842. 

On se rappelle le phénomène lumineux 
qui fut observé, le 9 juin 1841, à la fois-è.. 
Bordeaux , Angers et Toulouse , etc:; on. , 
se rappelle aussi que M. Peyifs direc= 
teur de l'observatoire de cetf&/dernière |\ 
ville , a cherché à déterminer! hauteur - »s 
absolue du phénomène. Pour/cèlk; la 
combiné de toutes les façons poésibles' les: 
différentes observations dont il d'été l'ob-. A 
jet ; il a cherché si, sans supposer des-er 
reurs au-dessus des erreurs possibles, on 
pouvait arriver par des approximations 
successives à concilier ces observations. 
Il y a réussi en effet, et le résultat auquel 
il est arrivé, et qu’on ne saurait plus re- 
garder comme douteux , est que le mé- 
téore s'est montré à plus de 142,000 mè- 
tres, c’est-à-dire plus de 35 lieues au- 
dessus de la surface de la terre. Avant sa 
hauteur , on a cherché la vitesse du me- 
téore en mètres , et on a reconnu que sa 
moindre vitesse est une vitesse supérieure 
à celle de la terre dans son orbite. 

— M. de Humboldt a communiqué à 
l’Académie un passage d’un journal alle- 
mand dans lequel M. le conseiller docteur 
Bessel rend compte d'une apparition lu- 
mineuse qui a eu lieu dans le ciel le 
1e‘ janvier 1842. Ce soir-là , il y eut un 
incendie dont la lueur se refléta dans le 
ciel. Ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que l'apparition lumineuse était parfaite- 
ment circonscrite, de telle sorte qu’on au- 
rait dit d'une comète vue à travers un 
brouillard. M. Bessel l’aperçut de l'ob- 
servatoire de Kœænisberg ; M. Schluter, 
qui appartient au même observatoire, eut 
occasion de mieux étudier le phénomène. 
Il était auprès du foyer de l'incendie ; il 
tourna autour, et vit que le point Jumi- 
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neux changeait de position à mesure qu'il 
en changeait lui-même. M. Bessel suppose 
que les nuages étaient gelés et que la ré- 
flexion avait dieu sur desfaces.de cristaux. 4 
llest fâcheux qu'on n'ait pas cherché si 
la lumière était polarisée où mon ç ün sait 
que c'estpar ce moyen qu'on à déterminé 
Ja nature des halos. 

__M, de Humboldt-a éerit à l’Acadé- 
mie, pour lui faire part de quelques uns 

des résultats les plus importants obtenus 
par M Russinger, dans son voyage en 

Palestine. Il a constaté que cette contrée 

célèbre présente une dépression plus con- 
sidérable encore que celle qui a été obser- 
vée dans le voisinage de lamer Caspienne. 
Plusieurs géologues avaient déjà, est 
vrai, avancé le fait; mais comme ils n a- 

vaient donné que les résultats de leurs 

observations, on pouvait présumer que ! 

des dérangements survenus dans le baro- 
mètre les avaient induits en erreur. 

M. Russinger, au contraire, donne aujour- 
d'hui le détail de toutes ses observations. 
Elles conduisent à reconnaître que la mer 
Morte est de 223 toises au-dessous de la 

Méditerranée. La ville de Jéricho est de 

119 toises au-dessous du niveau de cette 

même mer. 
—M. Lamare-Picquot a présenté, il y! 

a maintenant longues années, à l'Acadé- 
mie, un Mémoire sur lamanière de vivre | 
des boas, dans lequel il prétendaitque ces 
animaux boivent et couvent leurs œufs. 
Ge travail ayant été soumis à l'examen de 
l'Académie, une commission composée de | 
MM. Cuvier et Duméril fut nommée. Par 
l'organe de ce dernier, elle déctara que 
les faits présentés par M. Lamare-Picquot 
étaient tout-à-fait inadmissibles etcontre- ! 
dits par tout cequ’on savaitde l'organisa- 
tion des serpents. Les choses en étaient 
restées là, quand dernièrement, dansiun 
Mémoire lu à l'Académie, M: Valenciennes | 
établit que les serpents qu'ikavait obser- | 
vés: avaient bu, et qu'ils avaient augmenté | 
Ja température de leurs œufs en les con- | 
vrant de leur corps: — En conséquence | 
de ces faits, M. Lamare-Picquot vient de- | 
mander à l Académie de soumettre à une 
révision les faits quiont été jugés défavo- | 
rablement par elle. 
M. Duméril a promis de répondre dans 

la séance prochaine. E maintient les con- 
elusions de son rapport et nie les faits sur : 
lesquels s'appuie M. Valenciennes. 
—M. Perrottet a, comme on sait, re- 

connu que Ja difficulté et l’irrégularité des 
éclosions d'œufs de vers à soie sont au 
nombre des principales causes du peu de 
progrès que.cette industrie a faits jusqu’à | 
ce jour aux Antilles. Consultée par M. le 
ministre de la marine, sur da valeur du 
Mémoire de ce botaniste, l'Académie est 
venue aujourd'hui présenter son rapport 

par l'organe de M. le comte de Gasparin. 
-Cé travail renferme plusieurs faits fort in- 
4téressants pour la zoologie. Aujourd’hui 
nous nous bornerons à donner les con- 
clusions du rapport. Elles intéressent l'in- 
dustrie séricicole. 

: Noire commission pense donc, mes- 
sieurs , à dit le savant rapporteur, que 
sans prétendre remédier à tous les incon- 
-vénierts quentrainent pour l'éducation 
‘des vers à soie les elimats du tropique, 
incorvénients qui se retrouvent au Ben- 
gale, à Java, comme aux Antilles, on peut 
iconseiller : fr 
r&De fairé chaque année ‘aux Antil- 
des françaises une ‘nouvelle importation 
-d'œufs:de versa soie venus d’'Europei;: 

9e De déposer les œufs arrivés d’Eu- 
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rope dans ne glacière, jusqu'an-moment - 
marqué par les copÿenances du climat 
pour l'éclosion; 

3° Demégulariser lincubation au moyen 
d'une étuve, et de ne pas s'en remeltre ! 
aux influences variables de l'atmosphère ; 

4° De maintenir une grande propreté 
sous les vers pendant l'éducation, par de 
fréquents délitements, de les saupoudrer 
de chaux éteinte et de les ventiler active- 
.meit. 

\ ee ù Rapport sur un télégraphe de jour et de 
nuit, présenté à l'Académie par M. Vi- 
lalongue. 

Le télégraphe, tel qu'il existe sur les 
lignes qui sillonnent la France, se com- 
pose de {rois branches mobiles dans un 
même plan vertical. La branche princi- 
pale, nommée régulateur, porte, à chaque 
extrémité, une petite branche appelée in- 
dicateur. Le régulateur, soutenu par son 
milieu, se meut comme le fléau d'une ba- 
lance; il est horizontal, vertical ou incliné 
de 45°, Chaque indicateur, tournant au- 
tour de son extrémité, est perpendiculaire 
Où incliné de 45° sur le régulateur , et 
prend six positions différentes.par rapport 
à Ge régulateur. C'est à l’aide de ces di- 
verses positions des indicateurs et du ré- 
gulateur, que l'on produit le grand nom- 
bre de signaux qui servent à la transmis- 
sion des dépêches. 

Depuis quelque temps on a imaginé de 
fixer horizontalement ce régulateur et de 
remplacer ces quatre positions par celles 
d'unindicateur supérieur nommé mobile , 
soutenu par son milieu, et pouvant ‘être 
horizontal, vertical ou incliné de 45°. Ce 
nouveau appareil a été adopté par le gou- 
vernement, et on le voit fonctionner sur 
une des tours de Saint-Sulpice. 

M. Vilalongue s’est proposé de con- 
Struire un télégraphe propre à produire la ! 
NuiL comme le jour, les mêmes sigpaux 
que ce nouveau télégraphe à régulateur | 
hotizontal]. 

Ce télégraphe ayantiété soumis à l'exa- 
men de l'Académie, une commission fat 
nommée. Elleiest venue aujourd’hui pré- 
sentier son rapportpar l'organe:de M. Mat- 
thieu. 

Il résulte de ce rapport que le télégra- 
phe de jour de M. Vilallongué peuts’éta- 
blir partout et paraît, sous le rapport. de 
Ja visibilité, dans les mêmes conditions 
que celui dont l'administration fait usage. 

Quant au télégraphe de nuit, M. Vila- 
longue est arrivé, par un heureux emploi 
de bandes de lentilles à ‘échleons à un 
systéme qui a, tout à la fois, l'avantage de 
faire disparaître les’justes objections qui 
se sont élevées contre les appareils pro- 
posés jusqu’à présent, et de donner pour 
ce télégraphe de‘nuït une excelleute solu- 
tion. : 

— La Société industrielle de Mulhouse 
‘demande que pour compléter notre sys- 
-tème actuel des poids et mesures, oncrée 
une mesure qui servirait à apprécier Ja 
force des machines. Habituellement ‘on! 
les évalue en disant ‘qu'elles ‘sont dé tel! 
ou tel nombre de chevaux. Mais c'est là 
une expression vague, €ar.on n'a pomt 
fixé d’une façon positive et qui fasse loi 

-dans l'industrie, ce qu'on doit enténdre! 
par la force d’un cheval. H'en résulte de 
continuelles contestations leñtre les fabri- 
cants et ceux qui commandent des ma-! 
chines. La Société demande qué l'indus- 
trie soit fixée sur ce point. — Le ministre 
du commerce, saisi par elle de la question, 
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“eide borique pulvérulent.La disposition ‘dé 

“fenant de l’acide-sulfarique, ce qui pours 

“jourd'hmi. 
L Spas toûs les cas, il est utile de teéni#ifa} on 

À 

o F ÿ 

s’est informé auprès du buréäu cout ky 
des poids et mesures qui a demandé q # 
la question fût renvoyée à l'Académie dés] | 
sciences. Une commission composé ol 
MM. Biot, Arago, Matthieu, Coriolis, af 
Chargée de l'examen du Mémoire. | 

— M.Delatiwe a Cont'A la end éte qi (l 
avait constaté que l'iode et le phosphore] 
se “combineutravec le sélénium. Il est A 
regretter que l'auteur se soit borné à] 
énoncer ce fait sans étudier les composés! 
produits. | 
— Un Mémoire de M. Dove , présenté] 

aujourd'hui à l’Académie, mais qui n’a pul 
être l'objet d'un examen approfondi dans! 
celle séance, à pour. objet le magnétisme] 
des malières jusqu'ici réputées non magnétish 
ques. M. le secrétaire a promis de reyenit dt 
sur cet important travail. Notons seules 

(1) 

ment peu magnétiques par les procédés 
( 

M | 

NH 

certains produits, comme la nephtaline etMn 
les huiles, dont l'odeur contribue à rendre, 
le gaz infect. | [I 
— M. Becquerél à continué la lecturéWh 

de son remarquable Mémoire sur les pro 
priélés éloctro-chimiques. des corps simple | 
et de leurs applications aux arts. — Nous 
en rendrons compte. qi 

2e article. 

At 

2923-00 Ec<--- | 

CHIMIE APPLIQUÉE. 

Fabrication et räffinage du boraxy par | 

ME, Payen. | | 

| 

Pour traiter 1000 kileg. d'acide boris 
que, on emploie 1,200 kilog: de carbonate 

de soude cristallisé, où l'équivalent ‘en 

carbonate sec ou sel de soude du com 

merce, et environ 2,000 kil. d'eau, moi$] ls 

la quantité qui peut étre fournie, soit pan} th 

les eaux-mères d’une précédente opéras 
tion, soit par la condensation de là va peut 

appliquée au chauffage. ? | N 

On fait d'abord dissoudre le: carbonate@l 

de soude dans une euve doublée en plomb 

et chauffée au moyen de la vapeur quel 

produit un générateur , el que l'on intro @ll 

duit à volonté, en tournant un robinct{fl 

dans untube qui plonge jusqu'au fond'degh 
Î 

là cuve, où il se contourne én cercle hop | 0 

rizonta). AD MDREE 1 b 

C'est dans cette partie inférieure  q à k 

sont percésles trous destinés à livrer passgn 

sage à la vapeur, en la dirigeant autoughi 

du fond. Lorsque la dissolution du cars 

bonate est faite et que la températuré}h 

s'est élevée à près de 100 degrés, on coms 

nee à pro dosede 4 à 5 kil., Va ménce à projeter, par dosede 4 à 5 kil., Pafgu 

f 

la cuve couverte permettrait de dirigeril | | 

gaz par un tube vers un cor denseur, cons} 
L 

rait être utile pour recuéillir lammoniaW 

que dégagé à l'état de carbonate, si l'acide 
devait ‘être long-temps' en 

Hi 
pe 

de ‘Toscane ait :être long-temps''en 

core expédié aussi Impur qu'il" est Ë | 
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cuve couverte; afin de prévenir unë grà ide 

déperdition de chaleur ; on doit ajouté à 
4 



la ones 
(Mpeu à peu l'acide, pour éviter qu'une trop 
(Morande effervescence ne fasse déborder le 
Miquide. Lorsque tout l'acide est versé, la 
MMsolution doit marquer environ 21° à l'a- 
Préomètre Baumé , et la température être 
niportée à l'ébullition, c'est-à-dire à envi- 
IE on 1050. 

y On arrête alors l'introduction de la va- 
pcur.; On recouvre l'ouverture par laquelle 
arbonate.et l'acide ont été introduits, 
ns on laisse déposer pendant dix ou 

Sdouzce heu es. 
Né Le liquide se trouvant ainsi éclairci, on 
ile soutire par là cannelle pour le faire 
couler dans des cristallisoirs en bois, dou- 
wBDiés de plomb épais, et dont la profon- 
uAdeur ne dépasse pas 50 centimètres. 
if Lorsque là cristallisation est achevée, 
non soutire leau-mère dans des réservoirs 
«ten fonté à l'tide d'une bonde en bois dou- 
Ablée de plomb. 
(8e On détache ajors les cristaux , agglo- 

mérés en plaques tout autour des parois, 
x à larde de eiseaux en fer et de marteaux: 
nes plaques cristallines sont mises à égout- 
nbitér sur ur plan incliné | garni de plomb, 
Met dont la pente dirige les eaux-mères 
dans un bassin qui correspond à la gout- 
soltière. je ré 
iinl,, Les caux-mères et le lavage des dépôts 

d'une opération précédente servent à re- 
nécommencer une autre saturation ; les pla- 
fques cristallines égouttées constituent le 
yporax brut qu'il s'agit de raffiner. 
n® Les dépôts formés dans la cuve sont, 

après la décantation du liquide , extraits 
par une large cannelle ; ils tombent dans 
un réservoir en fonte , d'où on les tire 
or les soumettre à des lavages. 
| (La suile au prochain numéro.) 

= 

Augmentation de la crème dans une quantité 
| ” de l'ait donnée. 

nil. Sion faisait des expériences pour con- 
Wénaire s'il n y aurait pas un moyen d'obtenir 
Héquelque avantage à substiluer des vases de 
zinc à Ceux d'élain où d'autre matière dans 
lesquelles on conserve le fait, les tentatives 
répétées donneraieut probablementles ré- 
a@sultats les plus satisfaisants. Le lait conser- 
wave dans le zinc se coagule quatre ou cinq 
heures plus tard que celui conservé dans 

HBldes vases d'une autre malière,ce qui per- 
Mimet à toute la crème de se séparer. Dansune 
l lexpérience , trois vases dezinc contenant 
néichacun dix litres de lait ont été comparés 
(à trois autres vases d'étain qui contenaient 
june égale quantité de lait. Les six vases 
@ont. été remplis de lait nouvellement trait 

le lundi à trois heures de l'après-midi; 
ï [le mercredi à neuf heures du matin, quand 
fon à voulu enlever là crème, on a trouvé 
dique presque tout le lait était caillé dans les 
Bases d'étain , tandis que le caillement était 
nèpeinecommencé dans les. vases de zinc ; 
wfonne put enlever la crème de ces derniers 
I@ vases qu à deux heures de l'après-midi; 
1Bcestpourquoi.on a. battu à part la crème 
fenlevée du lait contenu dans les vases d’é- 
Buain et celle enlevée du lait contenu dans 
iles vases de zinc. La crème du fait des va- 
i@yses d’étain a rendu 1 k. 165 de beurre, et 
il |Ja.crème du lait des vases de. zine en a 
(rendu 1k: 650, L'expérience. a été faite 
M avec les soins, les plus scrupuleux, et les 
| @ personnes qui onf goûté ces deux beurres 
y ont trouvé que celui qui provenait de la 
| RP nnatde zinc était d'un goût 
| | 2 us agréable que celui qui provenait de 

a crème des vases d’étain. À quoi attri- 
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buer cette différence dans le produit en 
beurre d'une même quantité de lait? se- 
rait-elle due à un effet galvanique du zinc? 
On ne peut l’assurer ; mais l'augmentation 
de la quantité de beurre dans les vases de 
zinc est un effet réel. Et ce qui rend'celte 
expérience digne de considération, Cest | 
que le zinc ne s’oxide ni ne se rouille , et 

; que son poids est presque égal à celui de 
| l'étain, {Gazette de Nice, 4 juillet.) 

Nous n’hésitons pas uninstant à affirmer 
qu'une telle différence de produit est due 
à la force électro-chimique , et nous som- 
mes intimement persuadé que si celte 
force était plus généralement appliquée 
dans l’économie domestique et dans les 
arts, On pourrait en retirer de très grands 
avantages. Davy, Bellani et notre savant 
collaborateur, M. Bianchetti, en ont déjà 
fourni la preuve, le premier en prévenant 
l'oxidation de Ja doublure’ en cuivre des 
navires, le second en l'empêchant de se 
former sûr les vases en cuivre non étamé, 
et le troisième en préservant le bouillon 
de là corraption. 

( Repertorio di agricoltura , fasc. 56.) 
Nota. Les faits du genre de ceux con- 

signés dans cette note ne peuvent passer 
inaperçus ; nous Croÿons que celui qui fe- 
rait sortir seulement 550 grammes de 
beurre d'une quantité de lait qui avant 
lui n’en aurait fourni que 500 grammes, 
aurait bien mérité de l’agriculture. Nous 
faisons donc des vœux pour qu’on répète 
ces expériences et que leurs résultats 
reçoivent la plus large publicité. Nous 
y joindrons une observation personnelle : 
durant un long séjour en Belsique, nous 
avons vules cultivateurs des provinces 
wallonnes se servir, pour faire monter la 
crème, de vases d'une forme spéciale, en 
cônes renversés, très évasés, qu’on 
nomme dans le pays. des crameux Tous 
les crameux sont enduits intérieurément 
d'un vérnis jaune, émail grossier prove- 
nant d'unoxide de plomb. A la fabrique! 
de poteries d’Audennes, entre Liège et 
Namur, ayant demandé pourquoi l'on ap- 
pliquait exclusivement ce vernis aux crà- 
meux, au liea du vernis noù', provenant 
du manganèse, que reçoivent les autres 
poteries, le chef d'atelier me répondit : 
« Les fermières ont rémarqué que dans 
les craméux jaunes l'a crème monte mieux; 
elles ne voudraient pas des noirs, » 

} 

PATMOLOGIE VÉGÉTALE. 

Observations sur les panachures des feuilles, 

par M. Ch. Morren , membre de l’Académie 

de Bruxelles. 

5° article. 

M. Sageret, qui a fait plusieurs expé- 
riences très curieuses sur la panachure, 
attribue ce phénomène à plusieurs causes, 

bien qu'il n'ait pas cherché à résoudre la 
| question par l'éxämen de la structure 
même des parties panñachées, chose essen- 

_tielle dans un cas de pathologie, où il faut 
connaitre avant tout le siéve de la lésion. 
Cescausés seraient, selon cet observateur : 

[° La vicillesse des graines, leur incom- 
plète maturité, leur conformation défec- 
tueuse, leur originé de piéds déjà mon- 
strueux ou bizarres. — On conçoit qu'ici 
rien ne, dit clairement comment cés eau- 
ses peuvent produire dés panachures. 
L'affirmation est ici ui peu vague, parce 

| qu'elle n'explique rien; 

59 
* 29 La panachure dans les ascendants, 
— Ce fait est vrai; nous én avons vu des 
preuves dans plusieurs jardins ; 

3° Un accident, une lésion d’insecte. — 
Ici, nous devons faire remarquer que la 
différence de couleur d’une feuille piquée 
par un insecte ou servant de nid à sa pro- 
géniture n’est pas une vraie panachure. 
Ce phénomène est local, reconnaît pour 
cause une dégénérescence ou la mort des 
tissus, comme dans la croissance des épi- 
phytes biogènes éryptogames qui naissent 
si communément sur Îles parties vertes 
des plantes. Le plus souvent, la teinte 
jaune , comme nous l'observons sur les 
poiriers, les pommiers , le Colufea arbo- 
rescens, eic., n'est qu’uniadice de la mort 
du tissu ; 

4° L'hybridation d’une plante non pa- 
nachée par le pollen d'une panachée. — 
Cela doit s'entendre des bâtardises (co- 
pulation de deux variétés entre elles d’une 
seule espèce), et non des vraies hybrida- 
tions (copulation de deux espèces dif- 
férentes\ ; 

5° Une fécondation imparfaite par im- 
perfection du pollen. — Il est plus exact 
de diré sans doute que la différence de co- 
loration dans le pollen, comme on l’a ob- 
servé dans la production de la striation de 
la corolle ; 

6° La contagion inoculée par la greffe. 
— Ce résuliat est mis hors de doute.par 
l'expérience quotidienne. 

A ces Causes il nous paraît qu'il faut 
ajouter : 

7° La croissance de la plante sur un 
terrain chaud , sec , aride , pénétré d'air. 
— Les faits cités par M. Tréviranus ont 
été pleinement confirmés par ce que nous 
avons vu dans tous les jardins où se trou- : 
vent des arbres à feuilles panachées ; 

8° Le bouturage avec dessiccation. — 
- Le fait cité par Miller rentre dans ceite 
.Catésorie de causes, et M. Sageret lui- 
mémre, er parlant des Heliañthus annuus 
produits ou obtenus panachés par lui, dit 
que le bouturage; le marcotage, la tor- 
sion, !'incision annulaire et la ligature ont 
causé, la, panachure. Nous pensons: que 

l'ces causes sont secondaires, et qu'avec 
elles ondoit faire apir concomitamment une 
respiration active, siactive qu’elle entraîne 
l'emphysème des tissus sécrêteurs. Cette 
dernière condition remplie par une expo- 
sition Chaude, aérée, dans un solaride, a 
été catièrement négligée par les observa- 
teurs ; elle ne pouvait se révéler à eux 
que par l'anatomie végétale, et peu ont 
fait attention à la dissection des tissus. 

9° La destruction d'organes de nutri- 
tion, importante, par les animaux ou d’au- 
tres causes, — Les faits rapportés par 
Buresdorf sont dens ce cas. — Ils s’expli- 

| quent par l'excès de la respiration qu'ont 
dù exercer les parties suryivantes pour 

continuer la vie dans les plantes. 
I nous paraît done, d’après cette expo- 

sition,de faits, que: 
1° L'on peut regatder à panaehure 

comme une maladie; 
9° Qu'elle siège dans le tissu cellulaire 

du diachyme ; 
3% Qu'elle. attaque surtout le système 

® mésophyllaire supérieur, en s'y propageant 
par couches toujours de plus bas en plus 
‘bas, de manière à, s'emparer, de tout.le 
diachyme ; 
4 Qu'elle résulte d'un emphysème sans 

boursouflure, mais au contraire avec 16— 
trécissement, des tissus, ordinairement 
remplis de sève élaborée ; 

5 Que cet emphysème se localise dans 
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les méats intercellulaires , en remplaçant 
la substance intercellulaire par de l'air 
ou un gaz de nature inconnue ; 

6° Que cet emphysème entraine la dé- 
coloration des granules de chlorophylle 
contenus dans les cellules du diachyme 
panaché ; 

7° Que la panachure se produit toujours 
d'après un certain nombre de types qui se 
répètent les mêmes dans une foule de 
végétaux d'ordres et d'espèces très diffé- 
rents, el que jusqu'à présent on peut ainsi 
reconnaître des feuilles : 1° marginées ; 
9° bordées; 3° discoidales ; 4° zonées ; 
5° maculo-cariées ; 6° réticulces ; 7° vittées; 
8° marbrées ; 9° panachées par moitié ; 
10° panuchées par le bout ; 11° fasciées ; 
12° décolorees entièrement ; 

9° Que ce dernier phénomène constitue 
l’albinisme complet, qui ne se reproduit 
jamais par graines, de sorte que c'e:t une 
maladie individuelle qui ne s'étend pas à 
la race ; 

90 Que les causes occasionnelles de la 
panachure sont multiples et prennent leur 
source de plusieurs conditions assignables; 

10° Que la panachure se lie intimement 
à un mode perverti de la respiration vé- 
gétale, et que par conséquent il est aux 
plantes ce que l'emphysème pulmonaire 
est aux animaux: chez les premiers , il 
siège dans les feuilles, qui sont les vrais 
poumons des végétaux ; 

11° Qu'en cela 1l faut aussi distinguer 
Jes emphysèmes généraux qui s'emparent 
de wute :a plante, et non des panachures 
locales. 
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PATHOLOGIE ANIMALE, 

Mémoire sur une altération particulière de la 
substarc> cérébrale, par M, Max. Durard- 
Fardel, D.-M.-P., ex-interne des hôpitaux, 
vice-président de la Société anatomique de 
Paris. 

(3° article.) 

Os. H.— Louise Charmant , âgée de 
85 ans, est une femme petite, maigre, qui 
‘demeure toujours au lit, couchée sur le 
côté droit Une idée fixe l’occupe ; c’est que 
leprince de Condé a donné des ordres pour 
venir la chercher , et la mener au palais 
Bourbon. Quelque chose qu'on lui de- 
mande, de quelque manière qu’on s’a- 
dresse à elle, elle en revient toujours au 
prince de Condé et au palais Bourbon. Son 
prince l'aime trop pour souffrir qu’elle 
reste à l’hôpital ; ses médecins sont bien 
plus habiles que nous. Du reste, elle dit 
toujours qu'elle n’est point malade ; si elle 
n’est pas contente, elle en parlera à son 
prince , et l'on aura affaire à lui. Cepen- 
dant d'un caractère très doux, elle craint 
£zaucoup les reproches ; souvent quand on 
s’approche de son lit, elle dit : Mon Dieu, 
madame, est-ce que j'aurais fait du mal ? 
Etil faut lui affirmer qu’eile n’a point fait 
de mal, et que personne ne lui en veut. 

Tel était exactement: l’état de l'intelli- 
gence de cette femme : je n’ai pu savoir 
depuis quelle époque elle divaguait ainsi: 
mais pendant les six derniers mois de sa 
vie queje l'ai connue, je ne l'ai jamais vue 
sortir de ce cercle d'idées. Il paraît que 
son père avait été cocher du prince de 
Condé, et qu’elle avait été élevée auprès 
de ce dernier. 
Dans les premiers temps, cette femme 

parlait souvent seule dans son lit; le jour, 

4 
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la nuit, c'était toujours le prince de Condé. 
Elle mangeait un peu; il y avait quelque- 
fois le soir un léoer mouvement fébrile. Il 
y avait du râle muqueux dans les deux cô- 
tés de la poitrine, en arrière; un peu de 
lOuX, point d’expectoration. Peu à peu elle 
s'affaiblit; elle ne parlait plus que lors: 
qu'on s’approchait de son lit, etse taisait 
bientôt; sa voix était cassée. Elle gardait 
une immobilité presque absolue, toujours 
couchée du côté druit. Si l’on cherchait à 
savoir ce qu'elle éprouvait, elle ne savait 
que répondre : Je ne suis pas malade, non, 
je ne suis pas malade. La maigreur fit des 
vrogrès extrêmes ; la prostration arriva au 
dernier degré. Vers la fin du mois de 
Juin 1839, ses évacuations commencèrent 
à se faire involontairement; il fallut la faire 
passer dans une salle de gâteuses. 

Elle mourut le 7 août 1839, sans que 
l'on eût remarqué rien de nouveau. 

Cette femme ne se levant jamais, re- 
muant fort peu, il avait été difficile de ju- 
ger de l’état de la motilité ; cependant les 
mouvements des bras avaient toujours 
paru libres. La langue n'avait jamais pré- 
senté aucun embarras. 

Le traitement avait consisté en deux ap- 
plications de sangsues au col et quelques 
laxatifs , sans que l’état de la malade eût 
paru en éprouver la moindre modification. 
AUTOPSIE. — Les os du crâne sont un 

peu mous et de médiocre épaisseur.Adhé- 
rences serrées de la dure-mère à la voûte 
crânienne. Peu de sérosité dans l’arach-- 
noïde. 

La pie-mère est infiltrée d'une petite 
quantité de sérosité limpide, également 
répandue sur les deux hémisphères : les 
anfractuosités sont un peu élargies. 

Sans être très volumineuses, les circon- 
volutions du cerveau sont bien confor- 
mées. Elles ne présentent aucune altéra- 
tion. Elles paraissent un peu pâles. 

La substance cérébrale est assez molle. 
Point de rougeur de la substance grise; à 
peine d'injection dans la blanche. 

Les hémisphères sont étudiés par cou- 
ches minces, coupées transversalement. 
Au-dessous des circonvolutions, on voit la 
substance médullaire criblée d’un bon 
nombre de petits trous arrondis, du dia- 
mètre d'une aiguille un peu fine. Ils se 
trouvent disposés par groupes irréguliers, 
à peu près également à la partie antérieure 
et postérieure des hémisphères, ainsi qu’à 
leur partie moyenne. A 18lignes à peu près 
au-dessous des circonvolutions de la con- : 
vexité, on cesse de les distinguer; plus bas 
on les retrouve seulement aux extrémités 
antérieure et postérieure, mais surtout 
dans les lobes antérieurs. Ces trous sont 
à peu près également disposés dans les 
deux hémisphères. 

Un courant d'eau projeté sur la surface 
de ces diverses coupes n’altère en rien la 
forme des criblures ; seulement il fait dis- 
tinguer un petit vaisseau sortant de cha- 
cune d'elles et qui flotte sous l'eau. 

On trouve dans les corps striés un cer- 
tain nombre de canaux vasculaires assez 
dilatés.Du reste aucune alération de forme 
ni de consistance dans toute l'étendue du 
cerveau. Les organes de la ligne médiane 
sont bien conservés. Les ventricules sont 
dilatés par une assez grande quantité de 
sérosité limpide. 

Rien à noter au cervelet, si ce n’est une 
injection un peu plus vive que dans le cer- 
veau. Rien dans la moelle allongée. 

Un demi-verre de sang liquide, mêlé 
d'un peu de sérosité , dans la plèvre gau- 
“che. Fausse membrane assez épaisse au- 

tour du poumon. Celui-ci est fortement 
engoué, surtout dans sa partie inférieures 
mais il ne présente nulle part de friabilité 
et la sérosité qui l'infiltre, abondante 
mêlée de beaucoup d'air, ne contient que 
peu de sang. | 

Lame pseudo-membraneuse récente ex 
cessivement mince à la surface de la plèhi 
vre droit. Quelques cuillerées de sérosité an 
Jjaunâire. Le lobe supérieur du poumonænil 
droit est d'une grande friaLilité, sans air, Mi 
de couleur grisâtre , et laissant écouler M 
la coupe une très grande quantité de pus 
assez bien lié, mêlé d'un peu de sang, Leñl 
lobe inférieur est, dans la plus grande 
partie de son étendue, rouge, très diffis 
cile à déchirer, mollasse et se laissant 
chiffonner entre les doigts comme du vieux 
linge. Il ne contient pas une goutte de lie 
quide ni une bulle d'air, et va au fond. de 
l'eau. Il est tout-à-fait semblable , plus Jeu 
rougeur, à du tissu pulmonaire comprimé 
fortement. ©. 

Cœur peu volumineux. Sang en caillots® 
noirs, mous, gelée de groseilles, dans les 
quatre cavités. Epaississement des valvu# 
les auriculo-ventriculaires. "| 

Rien de remarquable dans l'abdomen 
que le petit volume de la rate, dont le pa=mii 
renchyme est assez ferme. De nombreuses) 
adhérences unissent l'épiploon à la paroïf « 
abdominale antérieure. | 

Parmi les modifications variées que pré 
sentent les fonctions de l'intelligence, & L 
un âge avancé de la vie, ilimporte de dis: 
tinguer soigreusement leur simple affais 
blissement, enfance sénile, et leur per 
version, délire ou démence sénile. Dans“ 
ce dernier cas, il est bien rare de ne pal 
trouver une altération quelconque dans Ia. 
texture du cerveau, ordinairement un ra 
mollissement quile plus souvent à son sié=W 
ge dans les circonvolutions. Telle essai 
lésion que lon s'attendait à rencontre y 

pra 
bu 

qi 
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chez la femme dont je viens de tracer 
l’histoire. 

Les circonstances que nous ont présen=@u 
tées les deux observations précédentes men 
paraissent venirà l'appui de l'opinion que“br 
j'ai émise sur l'état criblé du cerveau, en 
l’attribuant à une congestion chronique 
de cet organe. Dans les deux cas, en ef=fn 
fet, il y avait un état de trouble et de sur=lgn 
excitation de l'intelligence , qui se traduit#hh 
ordinairement sur le cadavre par une lé” 
sion de nature inflammaioire de l'encé 
phale. Les observasions suivantesontunen 
valeur plus grande encore dans ce seus 4 
car elles vont nous montrer l’état criblém 
lié à d'autres altérations,; les unes évi 
demment, les autres probablement de nas 
ture inflammatoire. | 
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9° Observations où l’état criblé se montre lid 1k 
à des altérations diverses de la substanca | 
cérébrale. : 

î 
A. État criblé dans l'encéphalite superficielle des} 

circonvolulions chez les aliénés atteints de parass 
lysie générale. 

1 — 4 

Démence et paralysie générale; ramollissemenk 
superficiel de la couche corticale des circonvo 
Jutions; disposition criblée de la substance blans 
che des hémisphères et du bulbe rachidien 
fausses membranes de l'arachnoïde. | 

Oss. III. — La nommée Renaud, âgéen 

de 39 ans, de constitution forte et san 

guine, entrée le 2 mai 1836 à la division 

incomplète. s D vi CU 

Elle ne pouvait se tenir sur ses jambes}; 

sans être soutenue, et quand on l’aban=}; 



k onnait à elle-même, elle tournait à droite 
lu à-gauche, ses jambes fléchissaient, et 
lle sombait. Depuis un mois; elle ne sor- 
‘lait plus de la salle : elle demeurait tout le 
Tour assise et fixée sur:son siége au moyen 

le la camisole. La sensibilité générale était 
‘lronservée. Les mouvements des membres 
léupéricurs étaient lents; la malade serrait 
“Mvec assez de force, et:un peu mieux de la 
main gauche que de la droite. Elle répon- 
AMjait aux questions qu'on lui adressait, 
kr [mais seulemeut quand on les avait répé- 
liées plusieurs fois. Si le mot à répondre 
était un peu long, elle le prononçait en 
iMleux fois. Les facultés de l'intelligence 
lfparaissaient dans un état d'obtusion com- 
‘Mplet: On manque, du reste, de renseigne- 

ments sur la marche qu'avait suivie cette 
#altération des fonctions cérébrales. 

Les évacuations étaient involontaires. Il 
\y avait parfois de Ja diarrhée ;. générale- 
ment peu d'appétit. L'embonpoint était as- 
sez bien conservé ; la face habituellement 

“colorée. Une large escarre s'était récem- 
ment formée au sacrum. 

Il y a huit jours, ayant été portée au 
. bain elle perdit tout-à-coup connaissance , 
et ne revint à elle qu’aprés avoir respiré 

‘Mdu vinaigre. Le 9 mai 1839, elle mourut 
tout-à-coup. 

AUToPsiE.— Les os du crâne sont d’une 
épaisseur et d’une dureté remarquables. 
La dure-mère offre quelques adhérences. 

4, Le feuillet pariétal de l'arachnoïde est 
lMtapissé dans toute son étendue par une 
il fausse membrane. Celle-ci est d'une épais- 
‘#seur assez considérable, d'une densité as- 
‘@sez grande pour résister un peu à la dis- 
lMiension; elle est d'autant plus épaisse 
'@ qu'elle se rapproche davantage de la face 
1 supérieure du cerveau ; à sa base elle est 
ttellement mince qu’on à un peu de peine 

à la distinguer. Elle est généralement rou- 
‘Mgeâtre , et contient dans son épaisseur des 
M caillots de sang assez volumineux, surtout 

au niveau des fosses pariétales. Dans quek 
‘ques points , elle est tout-à-fait transpa- 

rente et incolore. Du côté droit, ses adhé- 
‘#rençes au feuillet pariétal de la séreuse 
‘@sontassez molles. Du côté gauche , elles 

Je sont encore davantage, et elle demeure 
en partie en rapport avec le feuillet viscé- 

ral de l’arachnoïde. Cette fausse mem- 
brane est aussi bien développée d’un côté 

Æque de l'autre. La cavité de l'arachnoïde 
‘@ ne contient pas de sérosité. 

| * La pie-mère n'est pas infiltrée de séro- 
sité, Ses, vaisseaux sont assezinjectés, mais 

@ peu volumineux. Leurs parois sont saines. 
Cette membrane est mince , et ne s’en- 

lève que par petits lambeaux de la super - 
ficie du cerveau. Au-dessous d’elle, on 
trouve une partic des circonvolutions blan- 
ches , volumineuses, parfaitement saines. 
Mai$ il en est d'autres dont on enlève, en 
la retirant , la partie la plus superficielle ; 
elle entraine avec elle une lame de la cou- 
che corticale, d'un demi-millimètre à un 
millimètre d'épaisseur, laissant à sa place 
June perte de substanceirrégulière, à bords 
@nets et irréguliers, comme faite par un 
#emporte-pièce. Ces sortes d'érosions qui 
1se produisent, malgré toutes les précau- 
[uons avec lesquelles on enlève la méninge 
[ne présentent aucune altération decouleur 
25 cen est qu'elles prennent très prompte- 
|ment à fair une teinte d’un rouge jaunà- 
tre ; un filet d'eau en montre la surfaceun 
|peu ramollie. On les élargit facilement en 
/Conlinuant avec le manche d'un scalpel 

4 l'espèce de décortication superficielle qu'a- 
4yait commencée l'enlèvement de la pie- 
mère. Elles sont plus nombreuses sur les 

ll 
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parties latérales qu’à la convexité ; en plus 
petit nombre à la base que partout ail- 
leurs. 1 

La couche corticale des circonvolutions 
pe présente, du reste, aucune altération 
d'épaisseur, de couleur, nide consistance, 
hors la surface des érosions, qui seule pa- 
raît un peu ramollie. 

Lorsqu'on incise la substance blanche 
au-dessous des circonvolutions, on la 
trouve perforée d'un grand nombre de 
pertuis dont les uns semblent avoir été 
faits avec la pointe d'une aiguille très fine, 
tandis que les autres ont le diamètre d’une 
épingle d'une certaine grosseur. Un cou- 
rant d'eau projeté sur la surface d'une 
coupe , on voiwde chacun de ces pertuis 
sorur un petit vaisseau qui flotte sous l'eau. 
Cette disposition, semblable à celle de la 
lame criblée, est surtout prononcée au- 
dessous des circonvolutions, aussi bien au 
niveau de celles qui sont malades que de 
celles qui paraissent les plus saines. On la 
rencontre dans toute l’épaisseur de l'hé- 
misphère, mais surtout dans les lobes an- 
térieurs ct postérieurs. Elle est extrême- 
ment prononcée en dehors des corps 
striés , là oùelle se montre normalement. 
Les vaisseaux des corps striés eux-mêmes 
ue paraissent pas plus dilatés qu’à l'ordi- 
paire.On trouve des criblures toutes sem- 
blables dans le centre du bulbe rachidien; 
rien de semblable n'existe dans la protu- 
bérance ni dans le cervelet. 

A part l’altération qui vient d’être dé-- 
crite, la substance méaullaire semble bien 
saine : elle est d’une très bonne consis- 
tance , et bien qu'elle contienne des vais- 
seaux très volumineux , comme ils sont 
vides de sang, elle est à peine colorée. 

Il y avait à la base du crâne une très 
grande quantité de sérosité incolore qui 
était sortie en partie par une déchirure du 
tuber cinéreum. L'acqueduc de Sylvius, 
les trous de Monro étaient remarquable- 
ment élargis; cependant les ventricules 
latéraux étaient peu dilatés, et leurs parois 
parfaitement saines. Le quatrième ventri- 
cule étaittapissé par un nombre très grand 
de petites granulations rapprochées qui 
donuaient au toucher la sensation d’une 
langue de chat. - 

Les deux moitiés du cerveau étaient 
parfaitement semblables. 

J'ai recueilli deux autres faits tellement 
semblables à celui-ci, qu'il m'a paru inu- 
tile de les rapporter. Rien n’est plus facile 
à concevoir, du reste, que la liaison qui 
existe entre ces deux altérations, l’état 
criblé de la substance médullaire et le ra- 
mollissement de la substance corticale, 
entre les traces de congestion chronique 
ou de dilatation générale des vaisseaux 
qu'offrait la premiére, et l'état inflamma- 
toire que présentaitlaseconde. Les obser- 
vations suivantes vont nous fournir l'oc- 
casion de faire encore de semblables rap- 
prochements. 

(La suite au prochain numéro.) 
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INDUSTRIE, 

Moulin cylindrique en fonte; propre à laver 
les cendres contenant des matières d’or et 
d'argent, par le sieur Hennin. 

Ce nouveau moulin, dans la vue de 
remédier aux inconvénients que présente 
le bois, est fait d'une seule pièce de fonte, 
garnie extérieurement et fermée des deux 
bouts par des fonds en fer, auxquels sont 
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adaptés des croisillons et des bouts d’axe ; 
l'un des deux fonds s'ouvre à moitié pour 
faciliter le service intérieur du moulin, qui, 
auparavant, se faisait difficilement par la 
petite porte ronde. 

L'intérieur plus petit est cannelé de 
même que le premier, les cannelures sont 
plus multipliées et moins profondes; celles 
du petit cylindre intérieur sont aussi en 
plus grand nombre, ce qui lui donne Fa- 
vantage de mieux broyer et d'écraser les 
morceaux de creusets et les scories, et 
facilite l'action du mercure sur les par- 
celles d’or et d'argent qui sont renfer- 
mées dans Je moulin; de cette façon, le 
moulin se trouve aussi plus doux à tour- 
ner, et le bruit est diminué. 

Les huit cannelures creuses de l’ancien 
moulin sont, dans lenouveau , réduites à 
quatre plus petites, ce qui divise et enlève 
le mercure en moins grande quantité. Une 
soupape en fer, fermant avec clavettes, 
remplace, dans le nouveau moulin, le ro- 
binet en bois qui était adapté à l'ancien. 

Le nouveau moulia est d'ailleurs monté 
comme l’ancien, sur un banc. 

2300 EEE — 

MAGNANERIES. 
æ 

Revue séricicole en 1841 ; par M. Eugène 

Robert, de Sainte-Tulle, 

3° article. 

Education des vers à soie.— La méthode 
de Dandolo et les nouvelles méthodes 
continuent à être en présence ; quant à la 
routine, quoique beaucoup d’éducateurs 
la conservent encore, aucun d'eux n’ose 
plus l’avouer. Le rapprochement de la nou- 
velle et de l’ancienne méthode doit même 
s'opérer insensiblement, et par la force 
même des principes communs sur lesquels 
elles sont établies. Ainsi voyons-nous les 
filets pour les délitements et les dédou- 
blements introduits dans toutes les ma 
gnaneries bien conduites, ainsi que la ca- 
tégorisation des vers que nous avons tou- 
jours regardée commel'unedes principales 
conditions du succès. M. Amans Carrier 
vient de recommander particulièrement 
aux éducateurs l'élimination des retarda- 
taires à l'éclosion et à l’époque des mues, 
comme une mesure absolument néces- 
saire pour enlever de l'éducation les vers 
faibles et languissants qui portent avec 
eux le germe des maladies qui doivent 
leur donner la mort avant la montée. C’est 
avec joie que nous voyons un praticien 
aussi habile que M. Amans Carrier con- 
duit par ses expériences aux prescriptions 
que nous avions recommandées aux édu- 
cateurs dans nos Conseils aux Magna- 
niers, pages 22 et suivantes, et dans notre 
3e vol. des Annales de la Socièté séricicole, 
page 150 et suivantes. Les prémisses con- 
venues, il ne restera plus guère qu'à s’en- 
tendre sur la ldtivité des éducations. Dan- 
dolo en fixant leur durée à 31 ou à 32 jours, 
et la pratique ayant amené un grand nom- 
bre d'éducateurs de la nouvellé école à 
leur accorder 28 ou 29 jours, tout fait 
également espérer qu'on ne tardera pas 
non plus à s'entendre sur ce point. 

On cherche toujours à simplifier les 
agrès des magnaneries et à les rendre 
d'un emploi plus commode. M. de Beau- 
regard, d'Hyères, dont nous venons de 
visiter récemment l'immense magnanerie, 
poursuit avec succès ses expériences sur 
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-est évident que cette raïdeur ne vient que 

xenable, et si on les-étend proprement les 

6 ., 
les claies mobiles dont nous avons donné 
la description l'année dernière dans notre 
Revue séricicole de mars, tom. 13, des An- 
nales provençales, pages 59 et suivantes. 
Si les essais, qu’il n’a tentés 'entore qu'en 
petit, réussissent dans les expériences qu'il 
va faire en grand, it aura affranchi nos 
aides magnaniers du danger des échelles 
et des chariots suspendus. M. Jules Bon- 
net, de Marseille, a remplacé les œlaies en 
roseaux par des claies en canevas qui se 
Rvent et se replient après l'éducation, et 
occupent ainsi p'ndant le reste de l'année 
le “moins de place possible, avantage qui 
n'est jamais à dédaigner dans les bâti- 
mernls ruraux. 

Les filets de papier de la magnanerie de 
Sainte-Fulle vont à tous les systèmes pos- 
sibles: de claies, car, suivant leur exi- 
gence, on se borne à les placer dans leur 
longueur ou dèns leur largeur. La quan- 
tité qui en à été expédiée depuis deux 
mois par MM. Ancey et Dalmas, de Mar- 
seille, en est très considérable. Les petits 
éducateurs commencent à apprécier l'é- 
conomie de la main-d'œuvre dans les dé- 
litements; plus tard, ils apprécieront éga- 
lement la grande amélioration que l’em- 
ploi dà filet de papier a amenée dans l’hy- 
giène du ver, et par suite dans le produit 
des récoltes. Chaque jour des perfection- 
nements mous sont proposés. On nous 
écrit de Lyon qu'un chimiste très connu 
par ses heureuses applications industriel- 
les, cherche à rendre les filets de papier 
imperméables. La chose ne paraît pas dif- | 
ficile à réaiser , mais il reste seulement à 
savoir si le-prix de revient n'en sera pas 
sensiblement augmenté ; car là est Ja 
grande question à faire pour tout procédé 
qui aspire à devenir populaire. Nous avons 
dit, du reste, toute l'importance que nous 
attachions à la faculté qu’ils ont d’absor- 
ber l'humidité des litières: l'imperméabi- 
lité leur ealèverait cette faculté. Quelques 
objections nous sont adressées : of nous 
dit que les filets de papier, après avoir été 
séchés au soleil, contractent une espèce 
deraideur qui devient ircommode lors- 
qu'on veut les employer de nouveau. Il 

de ce qu’en a laissé les filets trop lorg- 
temps exposés au soleil. Le linge mouillé 
contracte aussi er pareil cas une raïdeur 
désagréable. Cet raconvément disparaitra, 
so» ne les:laisse sécher qu'au point con- 

ups sur les autres, en pile, dans l'atelier, 
ayant soia de les charger , avant de s’en 
servir, d'une planche ou d’an poids quet- 
conque. On a dit eacore que quelquefois 
les vers ne passaient que là moitié du 
corps à travers les trous du filet; et que 
dans cette position ils mangeaient la feuille 
tout es restant mollemént couchés sur la 
litière: Cet inconvénient est te même pour 
les filets de fil; mais, après le deuxième 
ou,-au besoin, le troisième repas servi, 1l 

ee, 

- disparaît totalement: 
M. Amans Carrier à cherché à rendre 

les marges des filets de papier plus soliz 
des. en y collant un cadre de ficelle assez 
fine sur les bords: Comme on devait bien 
s'y attendre, la résistance de toutes les par- 
ties du filet étant devenue inégale , l’inté- 
rieur s’est trouvé affaibh:dé toutela force 
qu'on avait donnée aux bords; et ‘il a 
crevé fréquemment. Quant à nous ; nous 
pre laisser -les marges libres, et 
‘expérience. nous! a démontré que nous 
avions ainsibeaucoup nroins' de filéts' hors 
de service'que lorsque nous avions chér-!| 
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essentielle, nous ne cesserons de le répé- 
tét , est de ne pas faire des filets de pa- 
pier de trop grande dimension et de s'en 
tenir à celle que nous avons prescrite. 

Quant'au prix de revient que M. Amans 
Carrier n'a pas pu établir , faute de ren- 
seignements suffisants, dans sa 19° lettre 
à M. Bonafous , le voici tel que nos expé- 
riences nous l'ont fourni jusqu'à au- | 
jourd'hui : 

Nous employons en ce moment deux, 
qualités différentes de papier. L'une, celle 
de nos filets de l'année dernière dont les 
95 feuilles pèsent 910 grammes, soit : 

3 kil. 64 gram. pour les 100 feuilles, au 
prix de 65 €. le kil. . 2 fr. 36 c. 

Fraisde main-d œuvre pour 
les percer, 1/3 de journée 
d'homme, à 1 fr. 50€. . . . » 

Pour 100 filets. . . 2 je 

+ 
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Le nouveau papier préparé cette année 
par MM. Ancey et Dalmas, et qui nous 
paraît bien préférable à celui de l'année 
dernière, est du poids de 1 kil. 10'gram. 
pour les 25 feuilles, soit : 

4 kil. 40 gram. pour les 100 feuilles, au 
Pride ONCE RE. (ee RSC 

Main-d'œuvre pour percer les 
CLS NE EME SE DR, MIRE NOR OC 

Total pour 100 filets. . . . 3 36 

C'est donc 3 fr. 36 c. qu'il en coûte 
pour avoir la quantité de filets néces- 
saire au service d'une once de vers à soie, 
et seulement 2 fr. 86 c. quand on a le soin 
de faire percer les filets à temps perdu 
par ses domestiques. Or, admettant qu'on 
perde chaque année la moitié des filets de 
papier qu'on emploie, supposition bien 
au-dessus de la réalité, ce n’est en défini- 
tive qu'une dépense de { fr. 43 C., par 
once de xers, à faire. Voilà des comptes 
dont nous garantissons lPexactitude, et 
dont chacun peut s'assurer chez nous. 
Nous n’ajouterons donc plus rien à ce que 
nous avons dit relativement aux filets de 
papier. 

Un grand nombre d’expériences a été 
fait, l'année dernière, sur le chaulage des 
vers comme préservatif de lamuscardine. 
Nous avons dit que ce moyen nous avait 
complétement réussi, ainsi qu'à un cer- 
tain nombre d'éducateurs à qui nous. l’a- 
‘vions conseillé. Voici ce que ñnous écrivait 
à ce sujet M. Morel, ancien maire de Per- 
tuis (Vaucluse), #rand propriétaire de mü- 
riers et éducateur de vers à sole. 

(La suite au prochain numéro.) 
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BGRICULTURE. 

“Mémoire sur la culture des abeilles, dans des 

ruches à ventilation en paille, accompagné 

‘d'instructions diverses relatives aux ruches 

ordmaires ; 

Présenté à la Société industrielle de Mulhouse, par 

M. Edouard THierry-MIEc. 

SAR (2e article.) 

Ea ruche àventitation en paille. 

Cette ruche est composée de trois cor- 
beïlles ordinairesaGelle: du: milieu est la 
-corbeille-mères;-c'estla véritable demeure, 
deda colonie:et ducouvain: Les corbeilles 
Aatérales sont: destinées à recevoir le miel 

ché en renforcer les bords. La chose | excédant-de Papprovisionnement, et ce '; 

EE ————— 

a ———————— ————, 

n'est que de: ce dernier qu'il est permis 
dépouiller Ja ruche. Los corbeilles latéra 
les peuvent être un peu plus petite 
que celle du milieu. Toutes trois! Oh 
leur propre support qu'on rapproche sui 
vant le besoin. Chaque corbeille latéral 
communique avec la ruche- mère, at 
moyen de quatre passages, ayant? centis 
mètres (2 112 pouces) de haut, sur 1 1@ 
centimètre (112 pouce). de large; ceux: 
sont coupés dans un morceau de bois d 
sapin, de22centimètres(8 pouces) de lon 
sur 12 centimétres (4 112 pouces) de hauts 
il est échancré suivant la forme de la cofs 
beille, Afin que les corbeilles latérales n@ 
puissent pas facilement être dérangées, leg 
pièces de communication sont liées avec 
celles de la corbcille-mère, au moyen de 
petiis crochuts en fil de fer un peu fort, dé 
2 34 centimètres (1 pouce) de long L’es: 
pace entre ces pièces de communication e 
occupé par un tiroir en bois de 1j4 cent 
mètre (118 pouce) d'épaisseur, muni à 
partie postérieure d'une poignée; ce tiroir 
sert àouvrir et à fermer lxcommunications\ 
il a la même surface et lés mêmes passa: 
ges au nombre de quatre, que la pièce de 
communication, et cst fixé à la ruche-mère, 
de manière à pouvoir être mû à volonté; 
en le üirantde deux centimètres (3/4 pouté) 
en arrière , on ferme complétement les 
quatre passages, et la corbeille latérale se 
trouve ainsi séparée de la ruche-mère, On 
fixe le tiroir mobile au moyen de quatre 
petites vis qu’on enfonce dans la pièce de 
communication par les quatre entailles du 
tiroir, en ayant soin que les têtes des vis 
n'en dépassent pas la surface. Pour cela, 
il faut que les entrailles soient coupées" 
d’après la forme des vis. Le tiroir estjpar… 
fois si fortement collé qu’on est obligé 
d’enfoncer un fermoir entre la poignée, et 
la pièce de communication. Lg 

Voici de quelle manière on adapte les 
pièces de communication aux ruches : on. 
coupe à des côtés des corbeilles latérales. 
et aux deux côtés de la corbeille centrales 
des trous carrés’, de 13 à 14 centimètres. 
(5 pouces) de jong (un peu plus grands à 
l’'intériear!, sur 5 112 à 6 112 centimètres 
(2 à 5112 pouces de haut), selon les an 
neaux. Toutefois un anneau, au bas de Ia. 
corbeille, doit rester intact.On fixe la pièce! 
de communication par dessus ce trou, a 
moyen de 6 cious ou de vis, et l'on en 
bouche les jointures avec dela terre glaise 
ou du mastic, composé de bouse et de 
cendre, par dessus lequel, quand il est 
sec et pour lui donner plus de consistance, 
on passe du vernis épais, dans lequel on 
mêle de la cendre tamisée. Dans la com 
munication , le tiroir se trouve au milieu 
et fait voir la communication entièrement 
ouverte. Afin que les abeilles puissent, 
sans s’en apercevoir, passer dans la cor- 
beille latérale, on arrondit fortement tous 
les anples des passages vers l'intérieur des 
corbeilles. Deux où trois vitraux, de 5 
centimètres carrés (2 pouces) ou plus, 
dans chacune des corbeilles latérales, sont 
nécessaires pour pouvoir, avec facilité , y 
surveiller les travaux. On fixe ces vitraux 
-avec quelques brins de bois, on en 'mas- 
tique les/jointures et on les couvre devieu 
morceaux de drap, qu'on attache avec dés 
épingles. LAINE EE 

Aprésent qne l'on connaît la dispositior 
que doivent avoir les ruchés, pour don 
ner aux abeilles la place nécessaire à le 
suite non'interrompue de eur! travaux 
il s'agit de faire-voir de quelle manière + 
-leur:procure en été, au moyen de: la ven 
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ation, defl’air frais, dont l'influence leur 
“itsiutile etsi salutaire. pif 
M Il n’est pas permis d’aérer la corbeille- 
(Mère, car, en le faisant , on serait sûr de 
iMétruire le couvain nécessaire à la pros- 
iMérité de la ruche, qu’elle seule contient. 
:“ucontraire, les corbeilles latérales-doi- 
{ent être soumises à la ventilation pen- 
iMant le temps du travail ; cette ventilation 
Mist produite tout simplement par un cou- 
Mantd'air, que l'on fait passer par la ru- 
he, en le faisant entrer par le milieu du 
: hblier et sortir par le trou du sommet. 
four cela, le tablier doit avoir au milieu 
«*ne ouverture de {1 centimètres carrés 

4 pouces), qui peut être fermée au-des- 
ous par un tiroir de bois ; c'est ce trou 

| {uiest recouvert de la plaque à ventila- 
{%lon, c’est-à-dire d'un treilis en fort fil de 
ler. On en entrelace les barres au milieu, 
vec dufil de fer plus mince, pour lui 
lonner plus de solidité. Dans le trou du 
ommiet est suspendue la cheminée à ven- 
lation ; elle est en fil de fer, dela gros- 
‘eur d'une forte aiguille à tricoter , et on 
‘approche assez les barres pour qu'au- 
‘une abeille ne puisse y passer. On en- 

"relace également le milieu des barres de 
il de fer mince pour les empêcher de 
écarter, Les parties supérieure et infé- 
ïeure de la cheminée sont en bois blanc, 
it faites au tour ; la première à un rebord 
pour l'empêcher de tomber ; la seconde 
orme un cercle d'environ 2 3/4 centimè- 
res (1 pouce) de large et de 4 centimètres 
1 1/2 pouce) de diamètre. Dans les pe- 
its trous destinés à récevoir les barres 

Lie fl de fer on fera bien de mettre trois 
ju quatre de ces barres , en les faisant 
mm peu plus fortes. En outre, la partie 

&nférieure de la cheminée est munie d’un 
reillis en fil defer, qui est fait avec des 
>spèces de crachets ou crampons , et re- 
ose sur la plaque à ventilation. À la par- 
ie Supérieure se trouve un bouchon, 
qu'on enlève lorsqu'on veut opérer. la 
ventilation. ba 
* Au premier äbord , la cheminée à ven- 
lation paraît superflue, puisque, dans 

tes circonstances ordinaires, la chaleur 
Entérieure suffirait à provoquer ux cou- 

lAuns ds} : + . p en 
j@rant d'air, Cependant, si l'on se figure 
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ine masse compac!e d'abeilles, fermant, 
pour ainsi dire, toutes les plus petites 
fissures de Ja plaque à ventilation , qu'il 

‘Écrit alors nécessaire dé placer au som- 
met intérieur de la ruche , on compren- 

y dra aisément qu’alors tout courant d'air 
Éseraitintercepté, et que, par conséquent, 
Æoouren produire un,la cheminée à venti- 

ation est Absolument nécessaire! 
4. ( La suite prochainement. ) 
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le antiquités orientales. — Paléographie arabe, 
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18) Les monuments d'architecture maure 
ou sarrasine ont toujours conservé 1 
Mphysionomie,, soit dans les détails, soit 
(dans l'ensemble, distincte de l’architecture 

#appelée particulièrement gothique. Ainsi, 
Sdans tous.les bâtiments qui sont restés 
debout en, Espagne , en Sicile et sur de 

Brieux rivagede l'Afrique, et qui sont bien 
certainement les ouvrages des Sarrasins , 
on ne trouvé rien qui ressemble’ à quelque 
dessin original d'après lequel on aurait 
pu supposer que les ornements gothiques 

“auraient été copiés. Les feuillages, les ar- 

= 
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cades , les piliers, les créneaux dans une 
architecture qui se trouve le plus souvent 
consacrée au modereligieux, annoncent un 
caractère, une légéretéque l'on ne rencon- 
tre pas toujours dans les constructions des 
Arabes.Les arcades dans les cathédralesse 
sont ordinairement dessinées saillantes et 
pointues, au lieu quechezles Sarrasins elles 
sout presque en demi-cercle, à moins 
qu'elles ne soient en forme de fer à che— 
val : les deux extrémités de l’ellipse légè- 
rement rapprochées et le centie du cercle 
tant soit peu brisé par un angle, comme 
on en voit des exemples dans quelques 
vieux débris qui subsistent sur la côte 
d'Afrique. Le sommet des églises du 
Moyen-Age est orné de flèches , de tours, 
de tourelles et d'ouvrage: en filigrane. On 
n'avait jamais rien entrepris avant cette 
époque qui ressemblât à une coupole, au 
lieu que les mosquées des Arabes son 
presque toujours arrondies en dômes et 
en toits voûtés, el ont de temps en temps 
des minarets carrés et légers, terminés 
par une boule ou pomme de pin. Les 
murs des Arabes étaient ornés de tuiles 
peintes, de mosaïques et de stuc, genre 
de décoration qui ne se trouve jamais em- 
ployé dans nos édifices anciens. Dans les 
constructions chrétiennes , les piliers sont 
en général groupés ensemble, et presque 
toujours, hors d’un: très petit membre 
d’'entablement , s’élèvent une ou deux ar- 
cades , au lieu que chez les Maures , et 
notamment dans les mosquées, les colon- 
nes étaient toujours isolées; ou si l’on 
était obligé d'en placer plus d’une dans 
le même endroit, afin de soutenir queique 
partie pesante, elles ne se touchaient et 
ne se groupaient jamais ; il y avait tou- 
jours une architrave lourde pour suppor- 
ter l’arcade, et aussi un pan de mur droit 
pour résister à la pression latérale. Quand, 
par hasard , il arrivait, comme dans les 
grandes divisions de la mosquée de Cor- 
doue , que quatre piliers étaient joints en- 
semble, c'était toujours par je moyen 
d’un mur ou d’une pile carrée , aux qua- 
tre angles duquel-leseelonnes étaient pla- 
cées tout-à-fait séparées et distinctes. En 
examinant avec attention la variété des 
chapiteaux qui subsistent encore en Espa- 
one, On men trouve pas un seul qui soit 
du même dessin ou qui ait les mêmes 
proportions que ceux de nos églises go- 
thiques, soit en Angleterre, soit en France, 
du moins dans les cathédrales de Saint- 
Denis, d'Amiens, de Rouen,-de Bordeaux 
et de Tours. Les constructions chrétiennes 
sont ordinairement très élevées, et toutes 
percées de longues fenêtres garnies de vi- 
traux coloriés ; les portes et Les porches 
sont très enfoncés ; les portes ont plu- 
sieurs arcades l'une dans l'autre, qui sont : 
remplies de petites figures de saints ‘ou 
d'anges, au lieu que si nous prenons la 
mosquée de Cordoue comme terme de com- 
paräison , nous n’y trouvons rien de sem- 
Blable. On pourrait sans aucun doute 
moins circonscrire les exemples, mais le 
monument indiqué a toujours ét reconnu 

- = .4pour donner de f'architecture 
sacrée des Arabes une idée suffisante et 
nous permettre d’asseoir notre jugement. 
D'ailleurs nous devons considérer avant 
tout son antiquité, ayant été bâtie avant 
le 1x: siècle , et puis son état actuel qui, 
à quelques parties près, est exactement 
ce qu'il était il. y a mille ans. N'oublions 
pas qu’elle fut érigée par Abdoulrah- 
man fe, probablement sur les dessins et 
sous l'inspection des:architectes les plus 
habiles de son siècle et d’après la distri- 
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bution qui était généralement observée 
dans les édifices saints bâtis en Arabie et 
en Egypte. À Cordoue, l'élévation du toi£ 
aisse beaucoup à désirer , elle n'a pas la 
dix-septième partie de la longueur des 
nefs :.il n’y a pas de grandes fenêtres ; les 
petités ouvertures par où pénètre le jour 
sont couvertes en fillgranes de pierre, 
de manière à ne lisser pénétrer que fus 
blement: la lumière; là mosgute 1était 
éclairée que par des abat-jours ou par 

| des coupoles , et aussi par les portes que 
l'on ouvrait pour entrer ét pour sortir. La 
retraite des arcades sur, les. portes est à 
peine visible, parce que leur projection es£ 
presque égale à celle du mur du bâtiment, 
D'après toutes ces observations quinouson£ 
déroulé des différences notables, on peut 
penser que bien souvent des construlions 
fort anciennes d’ailleurs ont reçu une 
désignation impropre par cela seui qu'on 
n'avait pas les preuves suffisantes qui 
indiquent une origine mauresque ow 
orientale. Il est certain qu'il est sou 
ventbien difficile de leur trouver une gé- 
néalogie qui salisfasse jusqu'à l'évidence, 
Nous pouvons en outre terminer par cette 
observation faite pour soulever le voile 
ténébreux qui pèse sur tant de choses ; si 
nous étudions les édifices de l'Indoustan,, 
ou bien si l’archéologue, faute de pouvoir 
mieux faire , se contente d'en étudier les 
dessins , il sera inévitablement tenté de 
croire qu'on pourrait y retrouver le ber= 
ceau de notre architecture gothique, dans 
le peu qu’elle a de ressemblance avec 
l'architecture maure , et peut-être même 
celle des anciens Grecs. 

Eugène HanGaR. 
(La suite au prochain numéro.) 

L’un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À. de LAVALETTE- 

NOUVELLE RE. 

— Un grand malheur est arrivé le: 8 a@ 
soir dans le village de Combe, près de 
Bath (Angleterre) : une portion considé- 
rable du terrain sur lequel est construit 
le village, miné par les travaux des çar- 
rières, s'est affaissé tout d'un coup; 
18 maisons, l'église du village, l'école pu 
blique, se sont écroulées etont écrasé sous 
leursruines un nombre considérable d'in- 
dividus. On me connaît point encore le 
chiffre des malheureux qui ont trouvé la 
mort das cette catastrophe ; mais on parle 
de plusieurs-centaines, 

— On vient. de terminer au ministère du 
commerce la construction d’une salle des- 
tinée à devenir une sorte de musée pour 
les poids.et les mesures. Sur des étagères 
disposées auteur de la pièce seront pla- 
cées les étalons des poids et mesures em- 
ployés en France dans tous les temps, 

(Tribune, de Liége.) 

— La détresse et Ia misère, à Manches- 
ter et dans ses environs prennent une 
grande extension ; à Skiptor, sur une po- 
pulation de 16,610 habitants, il y a- 4,038 
individus qui subsistent avec un salaire 
moyen de 10 deniers trois quarts (environ 
29 sous) par semaine. Le pain de première 
qualité est en ce moment plus cher à Lon- 
‘dres qu'à Paris de 3 sols par 4 livres , et 
le pain de seconde qualité est plus cher 
de 6 sols et quelques liards. 

— Le nombre des personnes qui ont 
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adhéré au congrès scientifique de Stras— 
bourg, s'élève à 194. Le 20 janvier a eu 
lieu à l'Académie une réunion pour la no- 
mination du secrétaire général ; 97 mem- 
bres étaient présents. Après deux tours 
de scrutin, M. Hepp, professeur à la fa- 
culté de droit, a été nommé secrétaire 
général par 60 suffrages. La nomination 
es secrélaires spéciaux à été renvoyée à 

Chaque section en particulier. Les sections 
seront successivement convoquées par le 
secrétaire général. 

— Douai. Le conseil municipal de Douai 
a nommé une commission pour examiner 
le projet d'établissement, dans cette ville, 
d’une école préparatoire de médecine. 

—Une lettre de Mannheim renferme des 
données statistiques qui prouvent com- 
bien les relations commerciales de cette 
ville avec la Hollande se sont accrues dans 
ces dernières années. Ainsi, en 1838, il 
n'était arrivé à Mannheïn que 67 bateaux 
d'Amsterdam et de Rotterdam, portant 
272,450 quintaux de marchandises. En 
1840, il est arrivé à Mannheim, de ces 
deux villes, 90 bateaux, chargés de 
865,000 quintaux. C'est un accroissement 
de 23 bateaux ei de 92,500 quintaux de 
marchandises. 

— 1] est question d'établir une banque 
badoise à Carlsruhe. Le but de cette ban- 
que serait de multiplier et de faciliter les 
relations commerciales, les entreprises in- 
dustrielles et agricoles. Le capital de la 
banque se composerait de 10,000 actions 
de 1,000 florins chacune, ou de 20 mil- 
lions de fr. environ. Cette banque possé- 
derait le privilége exclusif d'émettre des 
billets qui ne pourraient être de moins de 
10 florins. Elle ouvrirait des comptes- 
Courants, recevrait des dépôts, et ferait 
des prêts sur hypothèque. On pense dans 
le grand-duché de Bade que cette institu- 
tion de crédit exercerait une heureuse in- 
fluence sur le développement des affaires 
£tommerciales et industrielles. 

— Les habitants de Troyes ont répondu 
divinement à l'appel qui leur était fait. A 
peine le premier magistrat du département 
avait-il terminé un exposé parfaitement 
lucide et persuasif de la question, qu'il 
était souscrit dans les mains £de deux se- 
crétaires du comité, pour 900,000 francs 
d'actions. Ce chiffre, déjà énorme, va être 
grossi encore, peut-être doublé, au moyen 
des démarches à domicile qu’entrepren- 
nent dès demain les membres du comité. 
La ville a été divisée à cet effet en sec- 
tions, et sera, parcourue dans tous les sens 
par les honorables citoyens qui ont voué 
tout leur zèle à cet immense intérêt. 

— On lit dans l'Yonne : « L'ardeur de 
nos concitoyens en faveur des chemins de 
fer va toujours croissant. Dans la pre- 
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mière réunion générale qui a en lieu à 
Joigny le 2 janvier, les souscriptions de 
prises d'actions se sontélevées à 589,500fr. 
Le canton d'Aillant compte déjà des sous- 
criptions pour plus de 150,000 francs. À 
Brienon, la première séance a produit 
412 actions, dont 100 votées par le con- 
seil municipal. M. Lejeune-Gaillard, en- 
trepreneur de travaux publics, qui a ac- 
quis un renom justement mérité dans la 
Construction des barrages de l'Yonne, par 
la direction intelligente qu'il a su imprimer 
aux travaux, à souscrit pour 50 actions. 

Le 31 décembre 1841, les actions prises 
à Sens pour le chemin de fer montaient à 
641,500 fr. » 

— Une ordonnance du grand-duc de 
Bade vient de déterminer récemment la 
direction du chemin de fer badois, entre 
Oppenweller et Offenbourg, ainsi que les 
emplacements des stations ; elle a prescrit 
en même temps la mise en adjudication 
des travaux de terrassement et de remblai 
nécessaires dans ce trajct. Ainsi, le gou- 
vernerment badois poursuit avec activité 
l'exécution du chemin de fer qui doit tra- 
verser le grand-duché de Bade dans toute 
sa longueur. 

— Le chemin de fer d'Aix-la-Chapelle 
à Cologne s’arrête hors de l'enceinte de 
celte dernière ville. Le magistrat de Colo- 
gne, comprenant toute l'importance qu'il 
y aurait pour cette cité à posséder la sta- 
tion du chemin de fer dans l'enceinte 
même, a offert dans ce but à l'adminis- 
tration du chemin de fer de lui concéder 
gratuitementles terrains communaux com- 
pris dans le plan de la station intérieure, 
de prendre à sa charge tous les travaux 
de nivellement et de terrassement, et de 
fournir en outre une subvention de 
360,000 francs. On pense que ces ofires 
seront acceptées, et que la station du 
chemin de fer sera établie dans l'enceinte 
même de Cologne. 
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cherche du capitaine,Ross, en 1834 el 1535, el 
reconnaissance du Thlew-ee-Cloh, maintenank 
rivière Back ; par le capitaine Back, officier de la 
marine royale; traduits par M. P. Cazeau, ingé* 
nieur hydrographe. Deux vol. in-8 avec carte: 
Prix, 15 fr. 1 

DESCRIPTION des hordes et des steppes des 
Kirghiz Kazaks où Kirghiz-Kaissaks ; par Alexis 
DE LEVGniNE, membre de plusieurs sociétés sas 
vantes russes et étrangères ; traduite par M. Ferry 
de Pigny et revue par M. E. Charpentier, Un vols 
grand raisin, orné de vues, cartes et plans. Prixy 
21 fr. , 

DE LA TRAITE des esclavesten Afrique el des 
moyens d'y remédier; par sir Thomas Fowell 
Buxron BART, président du comité de la société 
pour lexlinction;de la traïte et la civilisation de 
l'Afrique. Traduit de l'anglais sur la seconde édis 
tion, par J.-J. Pacaup, bibliothécaire à Saiute= 
Geneviève. Un fort voi. in-8 avec fig. Prix; 8 LES 

CAMPAGNE de circumnavigation de la frégale 
l'Arlémise, pendant les anvées 1837, 1838, 1839 
et 1840, sous le commandement de:M. Laplace, 
capitaine de vaisseau. Paris, chez Arthus-Bertrand, 
rue Hautefeuille, 23.—Cet ouvrase formera 4 vos 
lumes in-8 grand raïsin, ornés de 30 à 35 vignettes 
même format que le texte, gravées sur acier, ef 
accompagnés d’une carle générale du globe, avee 
le tracé de la roule suivie par l’ÆArtémise. Chaque 
xolume sera divisé en deux livraisons qui seronk 
publiées à des intervalles inégaux, mais de ma= 
nière cependant à ce que la derniére livraison pa= 
raisse dans:les premiers mois de 1843. Prix de 
chaque livraison, 7 fr. la souscriplion sera risou= 
reusement fermée lors de la troisième!livraison. 
Chaque livraison parue seraaugmentéede un frane 
pour les non souscripteurs. | 

DÉFENSE du fouriérisme. Réponse à MM. Prou-| 
dhon, Lamennais, Reybaud, Louis Blanc, e 
Premier mémoire. In-18. Paris, chez les marchand 
de nouveautés. 

ICONOGRAPHIE des Chenilles , faisant suite 
l'Histoire naturelle des Lépidopières, où Papillon 
de France; par P.-A.-J. DuroxcneL. L'ouvrag 
formera 50 à 60 livraisons. Chaque livraison & 
compose de trois planches coloriées,ayec soin, € 
du texte correspondant. Prix, 3 fr. 

Toutes facilités sont accordées aux souscri 
teurs. L'on peut souscrire indistinelement a 
différentes parties de ces deux ouvrages. 
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CHIMIE. 

lur l’affinité chimique, par M. E, Mitscherlich, 
x 

|. M. Mitscherlich a lu deux parties d’un 
Témoire sur l'afinité chimique. Dans la 
‘remière, il acherché à démontrer que les 
‘hénomènes sur lesquels est fondée la 
héorie des substitutions et des types s’ex- 
liquent parfaitement si l'on admet l'exis- 
ence de molécules complexes formées 
\ar suite d'une élimination d’eau ou de 
ombinaisons de l'hydrogène avec des 
orps électro-négatifs. Il avait déjà établi 
lans un précédent Mêmoire (lu en février 
1834 et imprimé dans les Mémoires de 
| Académie de 1833, p. 497) l'existence 
le ces sortes de molécules. Dansla seconde 
\artie de son nouveau Mémoire, M. Mits- 
herlich a essayé de prouver que, dans 
éaucoup de combinaisons organiques, il 
| avait, outre l'affinité chimique, une 
lutre cause qui s'opposait à la décomposi- 
ion de ces combinaisons. 
| Parmi les combinaisons organiques, on 
l'en a jamais observé qui ne suivissent, 
lans leur composition , la loi des propor- 
ions définies, et dont la composition ne 
yüt s’interpréter d'après la théorie atomi- 
que. On n'a ‘pas non plus trouvé de fait 
ositif qui fit exception aux règles établies 
ar M. Berzélius pour les phénomènes 
l'affinité des combinaisons minérales. Les 
ombinaisons organiques se composent 
lonc aussi de substances électro-négatives 
tt de substances électro-positives, et il est 
air qu'une substance qui se comporte 
‘une manière électro-positive ou électro- 
égative dans les combinaisons minérales, 
doit remplir les mêmes fonctions dans les 
combinaisons organiques. Mais puisque 
les combinaisons organiques sont bien 
plus complexes que les combinaisons mi- 
nérales, et que les éléments dont les pre- 
mières se composent peuvent s'unir entre 
eux dans les rapports les plus variés , on 
doit naturellement rencontrer en chimie 
organique des combinaisons particulières 
qui sont d'une autre nature que les com- 
binaisons minérales, ou qui on 1été peu 
observées, et même souvent mal appli- 
Iquées, en chimie inorganique. 

‘encore davantage celle quesiion. 

‘ 2 

La plupart des combinaisons organiques 
renferment de l'hydrogène; il est à pré- 
voir qu'en s’unissant à des combinaisons 
oxigénées , elles devraient provoquer des 
phénomènes particuliers en raison de la 
grande affinité de l’oxigène pour l'hydro- 
gène. En effet, lorsque l'acide hydrochlo- 
rique ou un autre hydracide se combine 
avec un oxide métallique, il en résulte 
uneélimination d'eau, en mêmetemps qu'il 
se produit un chlorure, et ce dernier peut 
s’obtenir tout aussi bien directement par 
l’unjon du chlore et du métal ; cela est si 
vrai que l'on connaît à peine une véritable 
combinaison d’une hydracide { l’eau na- 
turellement exceptée) avec un oxide mé- 
tallique. Cela prouve combien l’élimina- 
tion de l’eau est aisée; toutefois on ne 
saurait déduire aucune autre conséquence 
pour les matières organiques. 

Les combinaisons qui se forment par 
l’action de l'ammoniaque sur les oxides 
métalliques et les chlorures intéressent 

Les 
azotures qui se produisent daus. ces réac- 
lions se composent de 2 atomes d'azote et 
de 3 atomes de métal , et il est clair qu'il 
faut attribuer ce rapport compliqué à la 
composition même de lammoniaque, dont 
l'hydrogène se combine avec l'oxigène de 
l'oxide métallique. En chimie organique , 
on rencontre souvent des rapports analo- 
gues assez variés, et même on ne peut 
étudier d'une manière complète les lois de 
ces réactions que chez les matières orga- 
niques. 

L’acide phosphorique est une combi- 
binaison minérale capable de produire trois 
acides chimiquement différents, bien 
qu'ayant la même composition; ces trois 
acides s'obtiennent suivant que l'ou com- 
bine à une température élevée un atome 
d’acide phosphorique avec un, deux ou 
trois atomes de base. Les quelques élé- 
ments qui composent cet acide, bien que 
leur affinité soit très forte, peuvent s'unir 
entre eux de trois manières différentes, et 
dans les sels qu'on obtient avec les der- 
nières bases , ces trois acides conservent 
leurs caractères. Il n'est que peu de cas 
où , à la température ordinaire, l'une des 
modifications se transforme dans l'autre : 
ainsi , l'acide métaphosphorique , dissous 
dans l’eau, ne se change que fort lente- 
ment en acide paraphosphorique et en 
acide phosphorique. De même il faut aban- 
donner long-temps une dissolution de mé- 
taphosphate de soude, jusqu’à ce que cesel 
se soit converti en phosphate acide. Lors- 
qu'on décompose le paraphosphate de 
plomb par l'hydrogène sulfuré et qu'on 
sature l'acide par du carbonate de soude, 
on obtient du phosphate de soude. 

Paris. — Dimanche 80 Janvier 1842. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 

Fabrication et raffinage du borax, par 

M. Payen. 

3° article. 

KRaffinage du borax. 

Nous avons dit que la principale diff- 
culté de cette opération tenait à la néces- 
sité d'obtenir des cristaux volumineux et 
solides : le volume dépend de la masse de 
solution , de la lenteur et surtout de la 
régularité du refroidissement ; la- solidité 
ne peut s’obtenir qu'en évitant que les 
cristaux tressaillent par l’action de l'air 
froid au moment où l’on soulire l’eau- 
mère : voici comment on réunit Ces con= 
ditions. 

La solution se prépare dans une cuve 
doublée en plomb, et dont les dimensions 
suffisent pour contenir environ 9,000 kil. 
de borax ; la dissolution s'opère à chaud, 
au moyen de la vapeur amenée du géné- 
rateur au fond de la cuve par un tube en 
plomb. 

Le borax brut etles menus cristaux des 
précédents raffinages sont placés dans un 
panier en tôle, percé de trous, suspendu 
à l’aide d’une chaîne passant sur une pou- 
lie ; on a le soin de faire immerger l#f- 
nier un peu au-dessous du niveaxf 
quide, etcomme la solution tend 
cipiter en devenant plus dense, i 
des courants qui facilitent la di 
la régularisent et évitent la mantnft 
pénible de l'agitation du liquide. \ 

On ajoute à chaque quintal mebr 
de borax environ 8 kilog. de carbonaté 
de soude cristallisé, et l'on parte la disso- 
lution à la densité que représentent 21 de- 
grés Baumé ; on fait écouler alors tout le 
liquide bouillant dans un cristallisoir con- 
struit en bois solidement assemblé, garni 
de plomb épais et fermé par un couvercle 
également doublé de plomb. 

Ces grands cristallisoirs' doivent être 
isolés les uns des autres, afin d'éviter que 
les chocs, nécessaires pour enlever les 
cristaux , ne communiquent un ébranle- 
ment qui troublerait la cristallisation. 
Quelques précautions encore doivent être 
prises pour mieux graduer l’abaissement 
de la température. C'est dans cette vue 
que l'on revêt les côtés d'une double en- 
veloppe en planches jointives , et que l’on 
emplit de charbon en poudre l'intervalle 
entre le cristallisoir et sa double enve- 
loppe ; enfin que l’on garnit de deux ou 
trois épaisseurs d'étoffe grossière en laine 
le dessus du couvercle. 

Au-dessous du cristallisoir se trouve un 
dallage en pierres dures ou briques ver- 
nissées , dont la pente conduit dans un 
petit bassin le liquide provenant de quel- 
ques fuites dans les soudures: celles-ci 
sont d'ailleurs rendues plus solides, moins 

“me 221 
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pesantes, et laissent toute la doublure en 
lomb plus librement dilatable lorsqu'on 
es a confectionnées en plomb même, sui- 
vant le procèdé dit de la soudure awtogène, 
imagine par M. Desbassayns de Riche- 
mont, 

La eristallisation s’achèveen vingt-cinq 
ou trente jours , suivant la température 
extérieures On reconnait qu’elle est arrivée 
à son me lorsque le thermomètre ne 

blus dans la solution que 25 à 30 marque” 
degres. On se hâte alors de vider par un 
large siphon toute l'eau-mère ; on enlève 
rapidement à l'éponge le liquide retenu 
au fond entre les sommets des cristaux, 
puis or abaisse le couvercle, etl'on attend 
de cinq à dix heures que la masse cristal 
line se soit mise à peu près en équilibre de 
température avec les corps environnants. 

Alors deux hommes entrent dans Île 
cristallisoir entièrement ouvert, et déta- 
chent successivement du haut en bas , au 
ciseau et à coups de marteau, les cristaux 
appliqués contre les parois ; les plus blancs 
se trouvent à la partie supérieure, sur 
toutes les parois verticales. [ls sent, vers 
le fond, plus volumineux, troubles et 
grisâtres : cette teinte ne déplaît pas aux 
consommateurs ; toutefois on met à part 
les cristaux du fond, afin de les nettoyer 
en les séparant les uns des autres et les 
criblant dans une eau-mère reposée. 

Tous les cristaux doivent d’ailleurs être 
séparés, à l’aide d'une petite hachette, 
sur une table où se fait le triage ; on les 
passe ensuite dans un panier à clayon- 
nage qui élimine tous les menus cristaux 
destinés à la refonte. 
- Les cristaux choisis sont emballés dans 
des caisses semblables à celles de Hol- 
lande, contenant net 60 kilogrammes. 

La préparation du borax raffiné sous 
Ja forme octaédrique diffère en ce que la 
solution doit être chargée au point de 
marquer 30° à l'aréomètre Baumé pour la 
température de 100 ; elle est mise alors 
dans le cristallisoir : le borate octaédri- 
que commence à se former lorsque la 
température s'abaisse à 70°; elle se ter- 
mine à 56°. Il faut alors se hâter d’en- 
lever leau-mère au siphon , pour éviter 
que le borate prismatique ne sesuperpose 
‘au premier. 

L'opération s'achève comme dans le 
remier Cas, mais les cristaux restent tel- 

ement soudés entre eux, que, loin de s’i- 
Soler au moindre choc , ils restent réunis 
en plaques sonores et très dures; il est 
donc facile d'en obtenir des morceaux 
résistants et de toutes dimensions. On sait 
que ce borate diffère du premier, parce 
qu'il contient 5 équivalents d'eau au lieu 
de 10, qu’il s’effleurit dans l’air humide, 
et que son poids spécifique est égal à 
1815 au lieu de 1705. 

L'eau-mère , soutirée dans de grands 
bassins , laisse déposer une abondante 
‘cristallisation de borax prismatique qui, 
égoutté et desséché, est applicable à Ja 
préparation des couvertes, émaux, et au- 
trés usages pour lesquels on doit dissou- 
dre ce sel ou le mettre en poudre; toute- 
fois, ses formes cristallines n'étant pas 
assez facilement discernables pour offrir 
les garanties habituelles dans ce'genre de! 
commerce, on ne le livre ainsi qu'aux. 
grands Consommateurs et notamment aux. 
fabricants de faïences fines dites porcelaï-: 
nes oprques. À A { 
-1Le ‘borax octaédrique se vend'én pla-! 
“qies dont les faces n'offrent aucune ap- 
parencé dé ‘facettes ni d’arêtes apparte- 
nant à des cristaux réguliers ; cela tient à 

is 
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un ancien préjugé des consommateurs , 
qui désignentsous le nem de borax fondu 
ce borate octaédrique , et croiraient rece- 
voir du borax prismatique ordinaire si on 
leur envoyait des plaques offrant sur une 
face los saillies cristallines. On est donc 
dans l'usage de rompre à coups de ha- 
chette toutes ces saillies, qui, cependant, 
eussent présenté le véritable cachet de la 
pureté de ce produit. 

On conçoit que la formation d'un borate 
contenant 0,70 de sel sec au lieu de 0,47 
que renferme le borax ordinaire, a dû oc- 
casionner bien des mécomptes relative- 
ment aux rendements de l'acide dans la 
fabrication en graud, ctmême dans les 
essais de laboratoire , lorsque les cifcon- 
stances et la nature de la formation de 
ces deux cristallisations différentes étaient 
inconnues. 
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BOTANIQUE. 

Guizotia oleifera. 

M. Micrgue, d'Anduze, a découvert 
dans cette plante une propriété tinctoriale 
assez importante pour les tissus de coton, 
auxquels elle donne une belle couleur rose 
que les acides changent en vert pomme. 
On obtient cet effet avec les sommités 
fleuries du quizotia, que l’on fait bouillir 
dans une dissolution de potasse, jusqu’à 
production d’une teinture jaune foncé. On 
laisse refroidir ct digérer le tout jusqu'à 
ce que le bain ait acquis une teinte mar- 
ron. On fait macérer le coton dans ce li- 
quide pendant quelques heures, après 
quoi on le lave d’abord à l’eau, puis au 
savon. Cette plante appartient , comme le 
madia, à la famille des composées, et peut, 
comme lui, fournir une huile très estimée. 
Elle a été décrite anciennement par Linné 
fils, sous le nom de Polymnia abyssinica. 

: Nouvelle plante fourragère. 

M. Vilmorin nous a fait connaître der- 
nièrement les avantages de la culture du 
pastel considérée sous le point de vue 
d'obtenir du fourrage vert au commen- 
cement du printemps; aujourd'hui il re- 
commande aux agronomes une plante de 
la famille des borraginées, qui nous est 
venue de Russie, il y a peu de temps ; 
c'est la consoude hérisséé (symphytum 
echinatum), qui paraît être préférable sous 
le rapport de la précocité et sous celui 
d'un produit plus abondant à une plante 
du même genre, le S. asperrimum, préco- 
nisée par quelques auteurs. 

—22233-00O-€EE€— 

ZOOLOGTIE. 

M. Joly, professeur à la Faculté des 
Sciences de Toulouse, a adressé récem- 
‘ment à l'Académie’ des'seiences un Mé- 
more sur Tisaura cycladoïdes, nouveau! 
genre de crustacé à test Divalve ; découvert 
dans les environs de Toulouse. Noici le ré: 
sumé de ce travail. 

1° L'Isaura cycladoïdes constitue un 
genre nouveau, très voisin des Apus , des 
Limnadies et du genre Cyzicus de M. Au> 
douin ; è 

2° Par la configuration , la structure, le 

‘d’avoir des forces en réserve, c'est assu 
rément lorsqu'il s'agit de se prémur 

batterie d’une ville assiégée,, 0 
autre point à défendre, serait d 

mode d'accroissement de sa coquille, ce 
genre forme un passage naturel des Crus: 
tacés aux Mollu ques acéphales. Par | 
reste de son organisation , ilse rattach@ 
aux Cirrhipèdes, qui viennenteux-mêmes 
après les Doubte cn: , 

3° L'Isaura cycladoides n'acquiert son 
test bi alve et sa forme définitive qu'après 
une série de métamorphoses pendant less 
quelles il rappelle successivement la form@ 
des Artemia, des Branchipes, des Apus 
encore très jeunes ; puis celle des DaphA 
nies, des Lyncées, des Cypris, des Limna® 
dies et des Cyziques parvenus à Léta 
adulte ; sé 

4° Quoique ce branchiopode subisse-desi 
mues très fréquentes, sa coquille , loin 
d'être caduque, comme celle de tous leg 
autres crustacés à test bivalve , persiste 
pendant la vie entière de l'animal, et ress 
semble aussi, sous ce rapport, à celles del 
molusques ; 

5° Elle s'agrandit à la manière de Îa 
portion nacrée du test des Mala ozxoaires 
c'est-à-dire par l'addition des couches suc 
cessivement plus grandes et plus internes) 
dont les bords épaissis forment, à sa sur 
face extérieure , de véritables stries d'ac= 
croissement ; : | 

7° Ges couches peuvent être facilement 
isolées les unes des autres , après un sé 
jour de vingt-quatre heures dans la po= 
tasse caustique ; | 
7 L’Isaura cycladoïdes est pourvu dé 

sexes séparés ; le mâle se distingue to 
d’abord par la présence de deux paires 
d'appendices situés en avant des pattes 
branchiales , et munis à leur extrémité lis 
bre d’espèces de griffes tridactyles , des= 
tinées surtout à retenir la femelle pen 
dant l'accouplement ; k 

8° Cet animal nage habituellement str 
le ventre, c'est-à-dire à l'inverse des att- 
tres crustacés branchiopodes, et notam= 
ment des Apus et des Limnadies dontil 
est si Voisin; 
9 Ses œufs , comme ceux des Apus, 

des Limnadies , des Branchipes, parais- 
sent pouvoir supporter une longue sé- 
cheresse sans perdre cependant la far 
culté d'éclore. 

Ÿ 
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INDUSTRIE. 

Mémoire sur l’air comprimé et dilaté comme 
moteur, ou des forces naturelles recueillies 

gratuitement et mises en réserve, par 
MM. Andraud et Tessié du Motay. 

4e article. 

Application de l'air comprimé à la défense 
des villes de guerre. 4 2 

Tout le monde connaît le fusil à vent 
qui n’est autre qu une machine à air come 
primé. Pourquoi ne ferait-on pas des Ca= 
nons à air comprimé ? Je n’y vois aucung 
difficulté insurmontable ni même sérieuses 
Je me figure très bien une forteresse gar 
nie de pièces d'artillerie, chargées à plus 
sieurs centaines d'atmosphères. 

“S'il.est une circonstance où il import 

contre des attaqués soudaines. Or, chaqu 

of 

CRC ROUE 1 croi 
par un réservoir commun fouJOurs, DA | 
d'air fortement comprimé à l’avânce ,'e 

SÉEES 

| capable de suffire à la projection d'un 



rand nombre de boulets ; en temps ordi- 
aires , Ces réservoirs seraient maintenus 
“hargés par les hommes de la garnison ; 

“ais durant le siége, et pendant que les 
orces accumulées se dépenseraient, les 
\éservoirs pourraient être sans cesse ré- 

“limentés par la puissante action des ma- 
hines à vapeur ; or, il sera toujours plus 
wile d'obtenir de la vapeur pour fabri- 

“juer des forces de projection que de fabri- 
juer de la poudre. Une considération fort 
Importante pour la ville assiégée sera d'ê- 
lre affranchie du magasin à poudre auxi- 

“iaire, si souvent fatal à ceux qu’il devrait 
léfendre. 

! Sous le point de vue économique, la 
Mquestion de l'air substitué à la poudre n’est 
bas non plus sans importance. Un de nos 

Aiavants les plus distingués vient de mon- 
rer que la projection d’un boulet, au 
Inoyen de l'air comprimé, coûterait 90 
ois moins qu'au moyen de la poudre. Au 
‘este, le nouveau mode de défense exi- 
rerait une organisation de service qui 
nous entraîfoerait dans de trop longs dé- 
eloppements. Ce travail viendra en son 

Lemps. 
Je ferai remarquer que l’application que 

.|e propose pour la défense des places for- 
tes aurait peu de succès pour l'artillerie 
ile campagne. Si l'on me demande pour- 
quoi je fais cette observation, le voici: 
‘admets deux espèces de guerre : la guerre 
e défense, qui est presque toujours légi- 
imeet honorable, etla guerre d'attaque ou 

e conquête , qui d'ordinaire est impie et 
onteuse ; l’une tend à la paix et au main- 
ien des libertés ; l’autre mène les peuples 

À la ruine et à l'esclavage. Or, la défense 
des villes participe presque toujours des 
suerres de la bonne espèce : s'il en était 
autrement, je me serais bien gardé de 
conseiller l'emploi du nouveau moteur à 
la défense des places fortes. 

(1e 

lion de la terre 

j& Dépuis quelques années, l’industrie des 
@sondages à pris chez nous an immense 
nédéveloppement ; la géologie, science nou- 

velle, en a grandement profité. Cette 
industrie nous a conduits, par mille ex— 
Ipériences, qui toutes concordent, à la 
Connaissance d'une loi physique naturelle 

t dont l'avenir dira importance. Par une 
imultitude d'observations thermométri- 

J'ques, pratiquées dans le sein de la terre, 
2 etrecueillies avec soin depuis plus de ceut 
4 ans, il a été constaté que le globe est 
chauffé, non seulement par les rayons 
du Soleil, maïs par une chaleur qui lai est 
propre; et que cette chaleur interne aug- 
mente à mesure qu'on pénètre vers’ le 
centre de à terre; on à même calculé 
15 s'accroît d'un degré à chaque pro- 
ondeur de vingt-sept mètres. 
Que si l'on combine cette loi avec cer- 

| taines indications que donne la chimie 
touchant la fusibilité des diverses matières, 
On trouvera, par exemple , que, dans l’é- 

| fat normal de la terre, à dix-neuf cent 
dix-sept mètres de-profondeur, se ren- 

| Contrent les eaux *bouillantes; que le 
{plomb est en fusion à six mille neuf cent 
dix mètres ; le zinc, à huit mille neuf cent 
dix mètres, ainsi des autres métaux, et 
von définitive , à une-profondeur qui ne 

| dépasse pas quarante-huit mille mètres , 
| tous les corps connus sont en fusion ; d'où 
il faut conclure que notre terre est un so- 
Jeil enveloppé d'une écorce solide, dont 
l'épaisseur n'atteint pas douze lieues. 
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Il se peut que ce grand théorème géo- 
logique doive être modifié par certaines 
autres lois ignorées ou peu connues, telles 
que celles des fluides électriques ou ma- 
gnétiques; mais ces lois ne sauraient ap- 
porter de changements que dans les chif- 
fres de l'échelle calorique, et non dans le 
principe de la chaleur croissante, principe 
consacré par mille observations concor- 
dantes. Quoi qu'il en soit, il deviendra 
d’une immense importance pour l'huma- 
pité de pousser des recherches dans l’in- 
térieur de la terre au moyen de profonds 
sondages. Mais ces sortes de travaux, 
dans l'état actuel des choses, coûtent fort 
cher, parce qu'ils exigent une graade dé- 
pense de force: or, si nous arrivons à 
nous procurer des forces gratuites, qui 
empéchera d'entreprendre de profondes 
trouées dans l'enveloppe terrestre? Ajou- 
tez que les moyens d'exécution se perfec- 
tionneront : on apprendra à consolider 
les puits à travers les nappes d’eau sou- 
terraine et les sables mouvants ; ou plutôt 
on apprendra , par des connaissances plus 
exactes en géologie, à éviter ces obstacles, 
Je me suis toujours figuré que les plus 
grandes difficultés du sondage se rencon- 
trent près de la surface de la terre, de 
même que les plus grands périls de la na- 
vigation se trouvent près des côtes, et 
qu'arrivées à une certaine profondeur, 
lorsqu'il nous sera donné, pour ainsi dire, 
de voyager en pleine terre, les explora- 
tions deviendront aisées et sûres. Dieu 
sait alors quelles découvertes sont réser- 
vées au génie aventureux de l'homme. Ce 
que nous pouvons prévoir dès à présent, 
c'estqu'il nous sera possible d'aller ou- 
vrir le passage à des eaux souterraines qui 
jailliront bouillantes à la surface, et vien- 
dront en aide à nos diverses industries. 
Je pressens aussi une grande conquête, 
dont nous pouvons déjà nous former une 
idée. Aujourd'hui quelques unes de nos 
habitations ont des calorifères qui, con- 
struits dans les caves, portent à grands 
frais la chaleur ascendante dans toutes les 
parties de la maison: Pourquoi ne par- 
viendrait-on pas à creuser au-dessous de 
nos villes de vastes calorifères gratuits, 
d'où s’élèveraient, au moyen de larges 
puits , des fleuves de chaleur qui, par des 
conduits, qu'on pourrait ouvrir ou fermer 
à volonté, se répandraient dans la de- 
meure de chaque habitant? El n’y aurait 
plus d'hiver. N'avons-nous pas déjà, sous 
le pavé de nos rues, des ruisseaux de lu- 
mière qui ont aboli la nuit? 

{La suile au prochain numéro.) ———————— ———————_——  ————————————  —  ———— ——————— —————————— À 
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Revue séricicole en 1841 , par M. Eugèn® 

Robert, de Sainte-Tulle, 

4s.arlicle. 
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« Depuis trois ans, dans une demes 
fermes où il se fait une éducation de vers 
à soie, ces insectes ont été affectés de Ja 
muscardine, et cela d'une façen progres- 
sive. Gette année, nousavons voulu tenter 
un nouvel essai. La graine avait été chan- 
gée, l'éclosion faite dans un local neuf, 
et, après la seconde mue, les vers portés 
dans une pièce où on n'avait jamais fait 
de vers à soie, où on pouvait facilement 
maintenir un certain degré de fraicheur. 
Tout marcha à merveille jusqu'au sortir 
de la quatrième mue. Alors il devint in- 
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dispensable de mettre une portion de nos 
vers dans une des pièces où, l’année der- 
nière, la muscardine s'était déclarée. Nous 
eûmes la précaution de pratiquer un la- 
vage général avec du vitriol bleu étendu 
d'une certaine quantité d'eau, Ce fut à 
cette époque que j’eus l'honneur de me 
présenter chez vous, monsicur, et que 
vouseütes la bonté de m'indiquer le chau- 
lage des vers comme un moyen efñcace 
pour prévenir l'invasion de ja maladie 
que nous avions à redouter pour eux. Dès 
mon retour à la ferme, je fis mettre en 
pratique ce moyen , mais seulement dans 
le local infecté les années précédentes ; 
cette opération fut fréquemment répétée, 
On négligca de le faire dans les autres 
pièces nouvellement consacrées à l’édu- 
cation des vers à soie, et pour lesquelles 
on était sans défiance et où tout se pas- 
sait au mieux. Aussitôt la grande frèze 
terminée, les vers eurent un excellent ap- 
pétit, et le succès ne paraissait plus dou- 
teux , d'autant plus qu’on n'avait remar-— 
qué quelques symptômes de muscardine 
que chez fes vers placés dans les pièces 
anciennement infectées. Eh bien ! mon- 
sieur , qu’est.il arrivé? C’est que préci- 
sément dans ces dernières les coeons ont 
été excellents, grâce sans doute à l'usage 
de la chaux, tandis que dans les autres 
pièces les cocons ont été généralement 
plâtrés, sans compter la quantité considé- 
rable de vers qui sont restés canelas sur 
la bruyère...» Ce compte-rendu est si clair 
etsi exact que nous avons dû le mettre 
sous les yeux des éducateurs qui, comme 
nous, ont le plus grand intérêt à préser- 
ver leurs ateliers de la muscardine. 

Des expériences très curieuses on£ été 
faites sur le chaulage des vers de la ma- 
gnanerie expérimentale de Lavaur , et il 
demeure constaté, par le rapport de 
M. Voisins de Lavernière, qu'elles ont 
présenté , en résumé, les résultats sui- 
vants : 1° la vie des vers chaulés a été plus 
régulière et la santé mieux affermie que 
celle des vers qui ne l’étaient pas ; 2° les 
canisses chaulées ont été non seulement 
préservées de la muscardine, mais encore 
de la jaunisse ; 3° les vers qui avaient reçu 
la muscardine par tnoculation artificielle 
n’ont pas été préservés de la maladie par 
le chaulage , évidemment parce que le 
germe, introduit profondément dans les 
organes du ver, à échappé à son effet sa- 
lutaire. 

Nos propres expériences nous ont COn- 
duit à peu près aux mêmes résultats. Nous 
avions formé deux sections de douze vers 
chacune, pris en bonne santé deux jours 
avant la montée. Nous avions mis dans 
chaque section six cadavres de vers mus- 
cardés efflorescents en contact avec les 
vers sains. La première section était chau- 
lée matin et soir, la seconde ne l'était pas. 
Les vers des deux sections ont fait leurs 
cocons, mais l'ouverture de ces cocons a 
donné douze crysalides parfaitement sai- 
nes pour la section des vers chaulés, et 
onze dragées et une seule crysalide pour 
la section non chaulée. Dans cette der- 
nière seclion , un ou deux cocons seuls 
étaient terminès, la mort avait frappé les 
autres vers. avant l'achèvement de leur 
travail. Une pareille expérience semble 
très concluante. 

Le chaulage, toutefois, offre l'inconvé- 
nient de fatiguer beaucoup les ouvriers 
qui saupoudrent les vers, où qui remuent 
les litières, et de provoquer chez eux Ja 
toux. D'un autre côté, M. Darcet lui- 
même, discourant sur les effets du chau- 
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age, a fait naître la crainte de voir la race 
des vers chaulés dégénèrer promptement. 
Un: habile éducateur des Bouches-du- 
Rhône, M. le marquis de Jessé, nous a 
assuré avoir obtenu tous les effets du 
chaulage contre la muscardine , en sau- 
poudrant ces vers avec de la farine éluvée, 
servant à l'approvisionnement des navi- 
res. Les vers mangeaient ainsi avec beau- 
coup d'avidité les feuilles ainsi saupou- 
drées à blanc; leur santé a été remarqua- 
ble et les cocons sensiblement plus 
lourds. Ce procédé, qui n’a aucun des in- 
convénients du chaulage, et qui se confond 
tout à la fois avec celui des Chinois, qui 
sont en usage de saupovdrer leurs feuil- 
les de mürier avec diverses farines , nous 
araît d'une grande importance. Nous al- 
ons l'expérimenter celle année, avec 
beaucoup de soin, à là magnanerie de 
Sainte-Tulle, pour nous assurer si réelle- 
ment il jouit des mêmes propriétés que le 
chaulage paraît avoir contre la muscar- 
dine ; nous rendrons bientôt compte de 
nos expériences à ce sujet. 

La question des coconnières n’a pas fait 
un seul pas depuis l'année dernière. Nous 
én sommes toujours aux essais, et en ce 
genre, MM. Pont-Saint-Martin et Davril 
méritent une mention particulière, 

M. Emile Beauvais vient de faire con- 
naître le procédé à l’aide duquei on peut 
conserver la graine des vers à soie jusqu'à 
une époque très avancée de ia saison. Il 
suffit pour cela de déposer, par un temps 
sec et froid, les œufs qu'on veut conser- 
ver au fond d’une bouteille ou dans une 
cruche bien vernissée. On bouche hermé- 
tiquement avec un bouchon de liége re- 
couvert d'une matière grasse ou résineuse. 
Quand on s’est assuré que l'appareil ne 
peut laisser aucun passage, même à la plus 
légère humidité , on le descend au fond 
d'un puiis dont l’eau est fraiche. La seule 
circonstance qu’il importe d'observer, c'est 
que la quantité d'air soit très grande par 
rapport à celle des graines déposées , afin 
de conserver toujours dans le vase assez 
d'oxigène pour entretenir l'existence in- 
sensible de l'embryon. Un litre cube d'air 
est au moins nécessaire pour la conserva- 
tion d'une once de graine. Ce moyen, 
comme nous avions annoncé l’année der- 
nière, est simple, peu coûteux et à la por- 
tée de tout le monde. Quant à nous , jus- 
qu'ici nous sommes parvenus à conserver 
la graine de vers à soie jusqu'à une épo- 
que très avancée. le 10 juin par exemple, 
en ayant soin de la mettre pendant l'hiver 
immédiatement sous le toit de notre mai- 
son , où elle est exposée à une tempéra- 
ture très froide, jusqu'à 8° sous zéro, par 
exemple, et en la descendant à la cave 
avant les premiers soleils de mars , à la 
voûte de laquelle elle reste suspendue, 
dans ane boite en fer-blanc, jusqu’au mo- 
ment de l'éducation des vers à soie. 

Races de vers à soie. — Les vers chinois 
ont généralement donné de mauvais ré- 
sultats. Peut-être faut-il les attribuer à la 
souffrance de la graine pendant la traver- 
sée. Nous verrons bientôt si leurs produits 
avec de la graine faite en France s'amé- 
liorent, et si on peut avoir quelque espé- 

rance de les utiliser un jour. Les trevoltini 
de M. Bonafous n'ont pas eu beaucoup 
plus de bonheur jusqu’à présent. M. Au- 
doin a élevé cette année une espèce de 
bombyx de la Nouvelle-Orléans, dont la 
larve a étalé aux yeux de l'Institut un 
grand luxe de couleurs et d'épines. M. Au- 
doin a conclu de ces expériences qu'il sera 

facile de multiplier et d'élever cette nou- 
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velle espèce de vers, si on peut en retirer 
quelque chose de profitable. 

Nouvelles séricicoles diverses. — M. Ca- 
mille B'auvais poursuit activement ses 
belles expériences aux Bergeries de Se- 
nart. Les éducations de MM. Millet et 
Robinet, à Poitiers, présentent également 
beaucoup d'intérêt, La construction de 
limmense magnanerie de M. de Beaure- 
gard , à Hyères, est achevée. Elle à 
100 pieds de diamètre. L'appareil venti- 
lateur n'y est encore qu'ébauché. Le plus 
grand intérêt s'attache aux travaux de 
M. de Beauregard, carils tendentà démon- 
trer que l'appareil de M. Darcet, légère- 
ment modifié, peut conserver toute son 
efficacité pour un atelier de 200 onces de 
vers. Personne mieux que M. de Beaure- 
gard n’est capable de résoudre ce pro- 
blème si important pour les grands (du- 
cateurs. M. le vicomte de Retz, à Alais, 
recherche , de son côté, la même solution 
pour une magnanerie de 60 onces. Cette 
magnanerie, que nous. avons visitée au 
mois de mars dernier, est très ingénieuse- 
ment construite, et très remarquable par 
la disposition de ses salles et de ses ap- 
pareils ventilateurs. M. de Retz a cru pou- 
voir remplacer le tarare par quatre che- 
minées d'appel énergiques, destinées à 
évacuer l'air vicié des gaines supérieures 
de la magnanerie. Nous tiendrons nos 
lecteurs au courant des travaux de ces 
agronomes distingués. 

M. Lubac, d'Etoile (Drôme), vient d'i- 
Maginer un nouvel appareil ventilateur et 
une nouvelle méthode pour élever les vers 
à soie, sur lesquels la commission nom: 
mée par la Société de Valence a fait un 
rapport assez favorable. Mais, comme 
M. de Lubac ne paraît pas vouloir de sitôt 
livrer ses inventions au public, nous 
nous abstiendrons de toute réflexion à ce 
sujet jusqu'à plus amples informations. 
Enfin, M. Michel, du Var, vient de former 
à Draguignan une compagnie de cultiva- 
teurs pour l'exploitation d'une filature de 
cocons. Le capitalsocial est fixéà24,000fr., 
divisés en 2,400 actions de 10 fr. l'une. 
Le porteur de chaque action sera tenu de 
fournir à la filature 3 kilogrammes de co- 
cons chaque année. La vente de la soie 
opérée, les frais prélevés, le prix en sera 
partagé aux actionnaires au prorata de 
leur apport. M. Michel veut, comme on 
voit, associer les cultivateurs au bénéfice 
de la filature, et éviter surtout les incon- 
vénients de la filature des cocons au do- 
micile despropriétaires par des ouvriersno- 
mades, ce qui esttrès préjudiciable à l'art. 
Nousne sommes pas en mesure d'appré- 
cier exactement le degré d'utilité de sem- 
blables établissements dans les départe- 
ments où il existe de nombreuses filatures. 
Mais le zèle et l'habileté de M. Mi- 
chel, qui nous sont bien connus, nous 
donnent pleine confiance dans les résultats 
d’une entreprise dont mieux que personne 
il a dû calculer la portée. 

L'éducation de la magnanerie de Sainte- 
Tulle va commencer. Elle se compose de 
trois races principales de vers : 1° les vers 
Läamastre ; 9° les vers Sina ; 3° et les vers 
noirs (mourous) du pays. La feuille du mü- 
rier est abondante, et sa venue a été très 
précoce cette année ; la température est 
convenable, et la campagne s'ouvre sous 
d'heureux auspices. E. ROBERT. 
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Mémoire sur la culture des abeilles, dans d 

ruches à ventilation en paille, accompagnt 

d'instructions diverses relatives aux ruch 

ordinaires ; 

Présenté à la Société industrielle de Mulhouse, par 
M. Edouard Tnirany-Minc. 

(3° article.) 

Maniïère de peupler les ruches à ventilation! 
el de réunir des essains. — Achèvement 
de la bätisse delaruche-mère.— Réunion 
d'un essaim d'une ruche à ventilation avec 

celle-ci. Commencement des travauai 

d’une corbeille latérule.- 

Des ruches populeusessont la base d'une agriculturé 
beureuse.et profitable, 

Les ruches à ventilation peuvent être! 
peuplées de différentes manières ; le plus, 
ordinairement , on les peuple par des esæ 
saims qu’on dépose dans la corbeille cena 
trale; les premiers sont les meilleurs. IN 
arrivera rarement qu'un essaim reparte si, 
avant de le recueillir, on a eu soin d'arros 
ser l'intérieur de la corbeille d'eau fraî= 
che, etd’y frotter ensuite un peu de mieli 
mais surtout si, après l'avoir accueilli, on" 
lui a donné beaucoup d'ombre. 

Aussitôt que l’essaim est monté dans Ia 
corbeille, ce qui arrive d'ordinaire aprèg 
une demi-beure, on le place sur le rucher, 
afin que les abeilles ne prennent pas la 
direction de leur vol vers l’endroit de Ia 
récolte , et on laisse la ruche un peu sou= 
levée jusqu'au soir. 

Si l'essaim est fort, c'est-à-dire si, le 
soir, lorsqueles abeïles sont rassemblées, 
il remplit la ruche centrale au moins aux 
trois quarts, cette dernière est suffisam= 

ment peuplée. Si, au contraire, l’essaim 
est faible, on y réunit encore un essaim 
moyen de premier jet, ou un fort essaim 
de deuxième jet (quand même la corbeille 
‘centrale devrait être entièrement remplie 
d'abeilles ; cependant il ne faut pas exagés 
rer). On recueille cetessaim dans une cor 
beille qu’on place, si on le peut, sur là 
ruche-mère , afin qu'il apprenne tout dg 
suite la direction du vol qu'il devra pren= 
dre plus tard. La nuit venue, on procédé 
à la réunion des abeilles. Dans un endroit 
où la terre est sèche, on pose, à une cer2 
taine distance, deux morceaux de lattes, 
entre lesquels, par un coup sec frappé sur 
la corbeille, on jette l’essaim qui était 
placé sur la ruche-mère; par ce coup, tou: 
tes les abeilles tombent à terre et y restent 
sans s'envoler ; immédiatement après, on 
ose la ruche centrale par dessus, et 

bientôt elles commencent à y monter. L'une 

des reines est tuée, et le lendemain matin 

de bonne heure , avant la sortie, ou dans 

la nuit, dès que toutes les abeilles sont 

montées dans la ruche, on replace cette 

dernière sur le rucher. | 

Dans les cas où l’essaim ajouté ne suff- 

rait pas à former une colonie nombreuse, 

on peut jeter en même temps à terre deux 

etits essaims venus le même jour, et les 

faire monter dans la corbeille centrale; ou 

bien, on peut, de la même manière ef 

plusieurs jours de suite, y recueillir autant 
d’essaims qu'on le veut. LA in 

Si le lendemain, ou quelques jours après 

qu'on aura recueilli un essaim,, il venait à 

pleuvoir, et que ce temps durt plusieurs 

jours , il serait de toute nécessité de don- 

ner à manger à l’essalm ; il faudrait agir 
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> même si le temps devenait excessive- 
‘ent chaud et sec, car alors les abeilles ne 
ouvent presque pas de nourriture, parCe- 

x due le suc mielleux contenu dans les plan- 
» &s se dessèche promptement. (Voyez plus 

in la manière de nourrir les abeilles.) 
Selon que la ruche est plus ou moins 
euplée et que le temps est plus ou moins 
worable, la bâtisse de la corbeille cen- 
ale peut être achevée en quinze jours ou 
‘Ois semaines. Aussitôt qu'on remarque à 
‘avers les vitraux que les rayons s’ap- 
rochent du support , il faut pousser un 
roir, pour ouvrir aux abeilles une cor- 
eille latérale. Il vaut mieux ouvrir celle- 
trop tôt que trop tard, car si leurs tra- 

aux étaient plus arrierés qu'on ne je sup- 
oSait , les abeilles attendraïient encore 
endant quelques jours avant d'entrer dans 
1 corbeille à miel, ce qui ne nuiraït pas à 
\ marche des travaux dans la ruche-mère. 
lais sil'on attendaittrop long-temps avant 
‘ouvrir uné corbeille latérale , les abeil - 
ès feraient, dans la ruche-mère, des 
réparalifs pour essaimer (elles bâtiraient 
es alvéoles royaux et y porteraient du 
ouvain), qui, à cause du ralentissement 
les travaux, sônt toujours nuisibles aux 
tuches à ventilation, et que sou\ent même 

in ne peut plus empêcher, en ouvrant les 
Loûx corbeilles latérales, 
Eu conséquence , si une ruche à venti- 

ation vevait à essaimer, la perte de cet es- 
aim lui ferait beaucoup de tort; aussi 
audrait-il, dans tous les cas , le réunir de 

#iouveau à la ruche-mère, et voici com- 
#nent on s y prendra : on recueillera l'es— 
#aim dans une corbeille latérale vide dela 
luche, on replacera celle-ci à côté de la 

.'uche-mère, en conservant letiroir ferme; 
ton laissera l’essaim bâtir, pendant quel- 

jues jours, comme une ruche séparée ; 
rest à cet effet que cette ruche est munie 

l'ün guichet. Lorsqu'on voudra réunir 
“l'essaim à la ruche-mère, on fermera sim- 
lement le guichet de la corbeille latérale 
‘ton poussera le tiroir pour ouvrir la 
(ox munication avec la ruche-mère. L'une 
Ù des re’nes est tuée et la ruche n'y aura 
‘@rien perdu. Sil devait se trouver un peu 

le couvain dans les rayons neufs de la 
orbeille fatérale , cela n'aurait pas d'in 

Ù tonvénient , puisqu'il serait détruit aussi- 
‘Mt que cette dernière serait soumise à Ja 
rentilation. 
u | La réunionréussit complétement chaque 
#1 fois que l'on opère dans un temps où les 
S nbeïlles ne volent pas fort, où la nature 
il produit peu de miel, et, s'il est possible 
1lbar un temps frais. Plusl’essaim de Ja cor. 
! peille latérale se trouve près de la commu- 
\hication avec la ruche-mère , plus Ja réu- 
Phion est prompte, et moins on à àcraindre 
de combat. Mais lorsqu'on opère la réu- 
Mhion par un temps très chaud , où larécolte 
lle miel est forte, etquand même on le fait 
le Soir, il arrive parfois que: les abeil- 
iles se livrent un combat meurtrier. 
IMMinsi, si après avoir ouvert le tiroir, on 
remarque du désordre parmi les abeilles, 
| ‘pu sil'on craint qu'il n'y en ait, on n’a qu'à 
Y souffler un peu de fumée de tabac dans la Meorbeille latérale, par le guichet de ‘der- 
ärière , et le refermer. 
il}. Lorsque la bâtisse de la corbeille laté- 
drale Avancera , et que la masse des abeil- 
iles s'y étendra jusqu'au milieu, il faudra 

Dar un temps chaud, commencer à l'aérer, 
fin qu'il n'y soit pas déposé de couvain. 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 

Utilité du Llama en agriculture. 

Thann, 22 novembre 1841. 

Monsieur, 

La grande cherté des terres et l'avilis- 
sement du prix des laines par suite de la 
concurrence extérieure, mettant la plu- 
part des propriétaires dans la nécessité de 
se défaire peu à peu de leurs troupeaux, 
je crois bon de rappeler aux lecteurs de 
votre utile journal, qu'il est des animaux 
qui, donnant plus delaine et plus de chair 
que nos moutons, coûtent moins à nour- 
rir et à entretenir qu'eux, puisque , habi- 
tués à vivre sur le sommet des Cordillé- 
res , tout près des neiges éternelles, ils 
ne craignent aucunement le froid et pour- 
ront ainsi nous servir à utiliser Loutes ces 
belles et fertiles prairies élevées des Alpes 
et des Pyrénées, dans lesquélles les mou- 
tons, presque seuls, ont pénétré jusqu'ici, 
Cet animal est le Ilama, qui dans sa pa- 
trie n'habite jamais l'étable, se rend aux 
pâturages et en revient sans berger. Il y 
aurait donc déjà économie des bergeries 
et du berger ; en échange, il y a perte du 
fumier, mais ce qui serait un inconsénient 
grave en pays cultivé, n'en est réellement 
plus un lorsqu'il s’agit de terre en friche. 
J'espère d'ailleurs prouver, par les détails 
que je vais vous donner sur ces animaux, 
que leur éducation sera toujours utile, 
même en pays de plaine, parce qu'alors on 
peut les parquer comme les troupeaux or- 
dinaires. 

Ilest curieux qu’on ait aussi compléte- 
ment mis de côté ce beau ruminant, sur- 
tout après que le mémoire de M. Théran 
eut été présenté au ministre et à l'Acadé- 
mie en 1822 ; il y prouve que les Ilamas, 
les alpacas et les vigognes peuvent vivre 
en domesticité et se multiplier en Europe ; 
il établit de plus que ces animaux , qu'on 
tire du Pérou, par Buénos-Ayres ou 
Rio-Janeiro , supportent facilement cette 
longue et pénible traversée par mer. 

Le paco ou alpaca réunit, à tous les 
avantages que présentent les moutons à 
laine fine, une partie de ceux de la vache 
et du cheval ; en effet, il porte une riche 
toison d'au moins dix à douze kilogram- 
mes, plus longue , aussi fine que celle des 
mérinos ; et presque aussi soyeuse et élas- 
tique que celle des chèvres de Cachemire ; 
elle est exempte de suint, et d'une blan- 
cheur parfaite chez les individus de cette 
couleur , comme vous pourrez vous en as- 
surer par le petit échantillon que je vous 
envoie. Cette laine se file avec la plus 
grande facilité ; elle est très élastique et 
doit fournir des draps beaucoup plus du- 
rables que ceux de laine de moutons; sa 
longueur la rendra très utile pour la con- 
fection des belles mousselines de laine 
qu'ou fabrique maintenant en France. 

Quoique tous les voyageurs s'accordent 
à dire que le Ilama donne d’excellent lait, 
comme aucun d'eux ne parle de sa quan- 
tité ni du temps pendant lequel sa femelle 
le donne , et que je n'ai eu sous les yeux 
que des mâles de cette espèce, je ne puis 
absolument rien en dire; il est de la 
plus haute importance de prendre des in- 
formations sur ces deux points ; le lait 
élant un des produits les plus Jucratifs des 
animaux domestiques. 
Comme bête de somme, le Ilama peut 

être de la plus grande utilité dans les 
montagnes, à cause de la grande sûreté 
de son pied; mais seulement là, parce 

\ qu'il ne porte que 30 à 75 kilogr. au plus. 
à 
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Il est parfait trotteur et son pas est très al- 
longé. 

La chair du lama est excellente et se- 
rait encore meilleure cheznous , puisqu'on 
le soumettrait à l'engraissement, pour le- 
quel il a une très grande aptitude. J'ignore 
quel est le poids de chair nette qu’on ob- 
uent par tête ;.il doit être élevé , les os de 
cet animal étant excessivement menus , re- 
lotivement à sa taille. La graisse s’amasse 
chez lui dans les endroits où les éleveurs 
aiment à la voir se former; savoir, entre 
les côtes et l'épine dorsale etsur la croupe, 

Le cuir du Ilama est un des plus beaux 
et des plus souples connus; tanré, avec 

le poil, 1 forme une des fourrures les 
plus riches, les plus chaudes et les plus 
brillantes qu’on puisse imaginer. 

Considéré relativement à sa production 
en engrais, le Ilama est exactement dans 
la même position que le mouton; buvant 
fort peu, ses excréments sont tellement 
secs que son fumier a besoin , pour être 
utilement employé , d'être arrosé pendant 
l'été, afin que la répartition de la matière 
animale se fasse évalement partout. Le 
Ilama , quoique habitué au grand air et au 
mouvement , supporte à merveille la sta- 
bulation permanente; ce qui permet de 
l’utiliser dans toutes les localités, quelles 
qu'elles soient. Je crois qu'à cause de sa 
taille il serait difficile de le soumettre au 
pacage ; il serait trop pénible d’en garder 
un troupeau un peu nombreux dans un 
terrain ouvert; ils peuvent , en échange, 
fumer un enclos aussi parfaitement que des 
moutons. 

Les Ilamas ne sont adultes qu'à trois 
ans; ils mettent bas une fois par an, un 
ou deux petits , au plus, et vivent de dix- 
huit à vingt ans. Ces animaux, justement 
célèbres à cause de leur grande douceur, 
de leur beauté et de leur intelligence , ont 
pour le poil la ressemblance la plus par- 
faite avec les grands moutons anglais ; 
mais ils ont la queue courte, peu pana- 
chée , jamais de cornes ; la lèvre supé- 
rieure fendue , la laine ordulée, sans être 
frisée, et se divisant le long de l'épine 
dorsale pour retomber en ondoyant avec 
grâce sur les flancs ; la tête et les jambes, 
depuis le genou jusqu’au sabot, ne sont 
jamais laineux ; C'est un poil court et gros- 
sier qui recouvre ces parties. 

Mes observations ont porté sur deux 
amas : l'un de la variété guanaco, et de 
la taille d'un cerf, avait la laine brun foncé 
et un peu rude ; l’autre était un beau paco 
grand comme un daim, tout-à-fait blanc 
et d'une grande douceur; c'est lui qui, 
au mois de juillet dernier, m'a fourni l'é- 
chantillon de laine brute que je vous en- 
voie. Il faudrait donc préférer le paco au 
guanaco, lorsqu'on voudra amener les 
Hamas en Europe. k 

Il serait utile de savoir comment les Pé- 
ruviensrecueillent la laine de ces animaux ; 
si c'est par tonte ou peignage? c'est ce der- 
nier moyen que j'ai employé; leur toison 
se détachant par gros flocons en été. 

Déjà plusieurs fois on a introduit des 
Ilamas en Espagne, mais ils n'ont pas pros- 
péré sous son ciel brûlant ; accoutumés à 
un climat tempéré et même froid, ils s'ac- 
commoderont mieux de celui de l'Europe 
moyenne et septentrionale ; comme preuve 
de ce que j'avance , je citerai ceux du jar- 
din du roi de Prusse, à l'ile des Paons, 
qui se portent à merveille et mettent bas 
tous les ans, à ce qu'on m'a dit. 

Pour compléter autant que possible 
cette petite notice, j'y joins la traduction 



de l'article Llama du Thierreich, publié 
en allemand, par M. Kaup. 

(La suite au prochain numéro.) 
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ENGRAIS. 

D'une nouvelle matière proposée pour rem- 

placer le tan etle fumier dans les couehes de 

serres chaudes, 

J'ai reçu de M. John Stephen, jardinier 
de lady Saltoun, au château de Ness, 
quelques détails sur une matière quipeut 
remplacer avantageusement le tan ou le 
fumier dans la composition des couches, 
et que je considère comme dignes d'être 
communiqués au public horticulteur dans 
votre estimable journal. Ils intéresseront 
les jardiniers, qui, dans beaucoup d'en- 
droits, sont exposés à manquer de tan et 
quelquefois même de fumier. La matière 
recommandée par M. Stephen est bien 
connue en Ecosse sous le nom de sids ; 
c'est à proprement parler le son (kusks of 
the oat) qui résulte de la fabrication du 
gruau d'avoine , et qu'on peut se procurer 
en apondance dans tous les moulins des 
paroisses d'Ecosse. 

Depuis quelque temps M. Stephen avait 
observé que, sur une certaine quantité 
de cette matière qui avait été déposée dans 
son voisinage , la neige, bien qu’elle tom- 
bât en abondance et pendant un long in- 
tervalle de temps, fondait au fur et à me- 
sure de sa chute et ne pouvait persister ; 
il s’'approcha du tas, eten le sondant il 
s'aperçut avec surprise que la fermenta- 
tion en était arrivée à un haut degré de 
température. Dans cetté conjoncture, 
ayant des couches à établir, il en composa 
entièrement une de sids pour y planter 
des melons, et s'y prit de la manière sui- 
vante : sar un terrain sec et un peu élevé, 
une fosse fut creusée , à laquelle on donna 
les dimensions d’une couche ordinaire ; la 
matière fut bien mélangée et arrosée, puis 
déposée dans la fosse ; la surface fut cou- 
verte de terreau et protégée par des chàs- 
sis, en ja manière accoutumée. Ainsi pré- 
parée, cette couche conserva une grande 
chaleur pendant six mois, bien que n'ayant 
pas été placée auprès des autres couches 
de la melonnière, mais dans un coin éloi- 
gné, en cas que. l'expérience ne réussit 
pas , etqu'elle ne füt pas l’objet de [a vi- 
gilance et dés soins ordinaires ; toutefois 
elle n’en produisit pas moins une grande 
quantité d'excellents melons, et n’était pas 
dé beaucoup réduite par la fermentation 
après la récolte. Jonx GRIGOR. 

Aux pépinières de Forres, avril 1840. 
ii ' 

- Nota. Ce mode nouveau et économique 
de construire des couches gardant si long- 
temps leur chaleur et sans baisser autant 
que les nôtres, qui, composées à grands 
frais de tan et de fumier, perdent si vite 
leur chaleur et demandent des remanie- 
ments si coûteux et si pénibles, mériterait 
certes d’être tenté en France si on y faisait 
autaut d'usage de farine d’avoine qu’en 
Ecosse, où elle compose la nourriture 
presque entière de la classe pauvre, 
comme les pommes de terre en Irlande, 
Toutefois on pourrait facilement l'essayer 
dans certains de nos départements, où 
cette céréale est cultivée en grand pour la 
nourriture de l'homme et des bestiaux. De 
toute manière ,,en traduisant cette notice 
du Gardener’s magazine (n° de mai), nous 
avons cruintéresser nos lecteurs. Ne pour- 
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rait-on essayer du son de blé, en le mélan- 
geant avee celui d’autres céréales, telles 
que l'orge, le seigle, l'avoine ? Un si im- 
portant sujet mérite d'attirer les réflexions 
et les essais de nos zélés horticulteurs. 

Un heureux hasard vient d'engager 
MN. Vander Maclen à remplacer le tan 
de leurs baches par la sciure de bois que 
leur procure abondamment une sciecie 
voisine de leur habitation et mue par une 
machine de la force de 60 chevaux. Cette 
matière superposée au fumier paraît réunir 
toutes les conditions favorables de la tan- 
née,sansenavoir les gravesinconvénients, 
l'odeur, les insectes et la malpropreté. Une 
couche de sciure proportionnée au degré 
de chaleur que l'on veut obtenir semble 
devoir conserver sa chaleur beaucoup 
plus long-temps que le tan, épuisé déjà 
avant d'être employé. De plus, on a l'a- 
vantage de pouvoir se servh'entout temps 
de cette matière, et de s'affranchir ainsi de 
la dépendance du tanneur. 

(Journal des Connaissances usuelles.) 

Nota. Nous pensons que toute espèce 
de son mis en fermentation favorise à l’ex- 
cès la multiplication d'une multitude d'in- 
sectes, et notre opinion est fondée sur 
une foule d'expériences directes. Quant à 
la sciure de bois, nous croyons qu'elle 
aurait en partie le même inconvénient; 
aucun de ces moyens ne vaut l'emploi si 
simple, si commode et si facile à régula- 
riser, du thermosiphon, appelé à rempla- | 
cer très prochainement les réchauds pour 
les couches, et la tannée pour les serres. 
Nous reviendrons sur cet objet impor- 
tant. 

202119 6 CE————— 

SCIENCES IESTORIQUEX, 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 2? janvier, 

Il y a quinze ans à peu près que se ma- 
nifestèrent les premiers symptômes du 
malaise qui pèse sur l'Europe entière et 
sur la plupart des Etats de l'Amérique. Ce 
malaise, à divers intervalles, a occasionné 
des crises qui dans le moment même me- 
bacent de se reproduire sur plusieurs 
points à da fois, avec de nouvelles com- 
plications et par suite avec plus d'intensité. 
Tous les palliatifs qu'on pourrait inventer 
seraient aujourd hui insuffisants. Pour 
guérir le mal déjà fait, pour prévenir ce- 
lui qui peut arriver.encore, il n’est qu’un 
remède : ce remède, C’est la réforme; non 
pas cette réforme que quelques écrivains, 
accoutumés à tout réduire aux propor- 
tions mesquines de la politique, présen- 
tent à la multitude comme une panacte, 
mais cette autre réforme bien autrement 
puissante et radicale, qui, reprenant par 
sa base toute l'organisation sociale, doit 
fixer les rapports entre le travail et les 
capitaux, entre le producteur et.celui qui 
consomme:, entre l’industrie nationale et 
celle des autres peuples: Au moment où 
les quelques hommes qui composent chez 
nous ce qu'on appelle laristocratie de 
l'argent , se coalisent.pour défendre les 
priviléges qui sont lacause de la misère, 
non pas d’un peuple, mais de tous les peu- 
ples, on doit savoir gré à M. Blanqui d’a- 
voir-pris pour texte d'une communication 
à l'Académie. deg sciences. morales et po- 
litiques, Du danger.du régime prohibitif et 
de. la mécessilé d'y remédier. atott li 
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Personne mieux que lui ne pouvait fair 
un tableau fidèle du développement. 
l'industrie, qui se trouve encore régie pi 
les ordonnances de Colbert, aggravées 
des prohibitions qui se sont accrues 64 
relâche depuis le ministre du grand r@ 
Personne ne pouvait surtout avec: plu 
d'autorité répondre à cette question! 
Comment la misère gramdit-elle à ne | 
que la production augmente ? Oui, comm 
l'a dit M. Blanqui, la cause de celte anok 
malie réside dans l'exagération du syæ 
tèrue protecteur. On peut ne pas être em 
tièrement de son avis sur l'accusatiol 
qu'il a portée contre les machines, à l'étæ 
blissement desquellesil fait remonter la mk 
sère des ouvriers tondeurs, filateurs, ete” 
mais on est forcé de dire qu'il a tout-à-fai 
raison, dans l'état actuel de l'industrie 
lorsqu'il pose en fait 1° que tout le profil 
est pour les capitaux; 2° que c'est da 
les villes manufacturières que l'on re 
contre la misère la plus gran le. Ce qu'il 
a mis en avant, il la prouvé par des sta 
tistiques empruntées non pas seulementd! 
la France , mais aussi à la Belsique et4 
l'Angleterre: à la Belgique qui ploie sous 
le poids de ses fers; à l'Angleterre qui 
compte plus de 500,000 ouvriers sans tras 
vail, et dont la taxe des pauvres ne peut 
pas même pallier les souffrances de Mans 
chester et de Birmingham. On ne peut pas 
raisonnablement contester que la protec= 
tion tout avantageuse pour les capitaux 
ne donne aucun avantage aux ouvriersé 
dès le moment qu'il est établi que les plus 
malheureux parmi ces derniers sont prés 
cisément ceux qui appartiennent aux ins 
dustries protégées. 

Toutes ces considérations ont amené 
M. Blanqui à soutenir que la liberté des 
échanges et du commerce pouvait seule 
mettre un terme aux souffrances des po* 
pulations manufacturières. Il faut convé 
nir avec lui qu'agrandirle cercle des pros 
hibitions au moment même ou les che= 
mins de fer et les bateaux à vapeur fours 
nissent au commerce des débouchés plus 
nombreux et plus prompts, c'est tout at 
moins montrer beaucoup d'imprévoyance 
que chez nous en particulier, le concert 
presque de louanges en faveur de la pros 
hibition, au moment où l'Allemagne acs 
complit un grand acte de progrès, est un£ 
espèce de protestation contre les principes 
sur lesquels repose la société françaises 
et que nos industriels se montrent incon* 
séquents, pour ne dire rien de plus , et 
demandant périodiquement des récom 
penses à toutes les expositions, et à toute 
les législatures des tarifs plus élevés. M 

Après M. Blanqui, M. Troplong a con 
tinué la lecture de son travail sur la lés 
gislation romaine. Nous sommes au non 
Pre de ceux qui penseut que l’Académit 
des sciences morales et politiques p 
devenir un levier puissant de moralisatioi 
et qu'elle est destinée à opérer sur les 
telligences, purement abstraites la mêni 
autorité qu'exerce son aînée sur.les scieñ 
ces d'application. Espérons que, bient 
son auditoire s'agrandira , et regrett 
en attendant que les jeunes hommes q 
s’adonnent à l'étude des lois n'aient pa 
entendu la savante dissertation deM.Trop 
long sur cette époque du règne de C 
tantin, qui doit être considérée com 
une période de transition. Le. jour où: 
labarum vainquit les aigles romaines; 
législation dut se modifier. Cette modi 
cation, puissamment aidée par les con€ 
les et les pères de l'Eglise, s'opéra inse 
siblement; car si l'empereur était chrétie 



lempire restait encore soumis aux vieilles 
broyances. La législation classique avait, 

W, est vrai, réglé tout ce qui concernait la 
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amille, la propriété , la procédure ; mais 
Wrvec la croyance nouvelle devaient sur- 
Wir d'autres idées. Aussi, le mariage et 
| ta puissance paternelle prirent-ils une plus 
{rande importance ; aussi, le divorce et le 
“oncubinage furent-ils appréciés lépislati- 

tement. Nous ne pouvons suivre M. Trop- 

ong dans tout ce qu'il a du sur l'arbitrage 
les évêques, sur cette juridiction chargée 
pécialement de veiller à ce que les mi- 
eurs fussent pourvus d'un tuteur, et qui 
1 première détermina les droits de la 
\nère sur les biens de ses enfants, en même 
Emps qu'elle réglait la forme des codi- 
lilles et des testameuts. Nous n’essaierons 
vême pas de le suivre dans l'appréciation 
Mes règnes de l'empereur Constance, de Ju- 
{en l'Apostat, pendant lequel se manifesta 
ne réaction puissante, de Valentinien TI 
1 de Théodose; mais nous ne pouvons 
tous empêcher de nous arrêter quelques 
astants sur celui de Justinien. Quoi qu'on 
mn ait écrit, Justinien n'en doit pas moins 
tre considéré comme un grand législa- 

eur. Le code que nous lui devons n'est 
-lutre chose que ia philosophie chrétienne 
mse en pratique. Le légiste disparait quel- 
uefois sous Ja robe du théologien, et 

…ela prouve seulement que ce vaste génie 
» té entrainé quelque peu par les idées 
le son siècle. Gardons-nous d'oublier, 
us peine d’être légitimement taxés d'in- 
alitude, que c'est depuis Justinien seu- 

ement que la famille naturelle et la fa- 
ïlle civile sont fondues en une seule ; 
ue c'est lui qui régularisa les legs , qui 

»xa l'intérêt à 6 pour cent, et qui assura | 
me garantie à la dot des femmes. M. Trop- 
png a dit avec raison que cette législa- 
:on avait épuré et rationalisé le droit, en 
lélevant si haut, qu'il n’a pu être dépassé 
(ue par le Code civil, ce résumé complet 
tous les progrès pendant les 13 siècles 
pse sont écoulés depuis Justinien. 

C.F. | 

| 
| 

isur le Domesday Book,par M. Lechaudé- 

d'Anisy (de Caen). 

2e article, 

Les nombreuses contestations qui s’é- 
vèrent entre les vaincus et les vain- 
ueurs, au sujet des propriétés anglo- 
xxonnes que Guillaume avait données 
ax Normands, retardèrent l'exécution 

| Domesday, que ce prince méditait de- 
bis long-temps. Les enquêtes ne furent 
hême commencées que lorsque les: Anglo- 
axONs , Après avoir contracté des allian- 
es avec les Normands, consentirent aux 
mures et francs-fiefs, et qu'ils eurent 
bnnaissance du cens et de l'hommage que 

aque homme Jeur devait. D'un autre 
Dé, ce prince fut aussi arrêté par la dé- 
lense excessive que nécessitait celte vaste 
nireprise. Aussi, pour la couvrir, fut-il 
bligé d'établir une taxe de six sols: sur{. 
hutesles terres labourables; et quoiqu’elle 
Lt trois fois plus forte que dans le dane: 
lé, précédemment imposé par les Da 
is, elle fut cependant levée sans diffi- 
MUR AAA er an 
On a remarqué avec surprise que cet 
ivrage , d'une exécution aussi difficile , 
une nature aussi variée , n'avait éepèn-" 
ant offert jusqu'ici que de légères er- 
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reurs qui ne pouvaient porter préjudice 
ni à la Couronne, ni aux propriétés parti- 
culières. Aussilenom de Livre du jugement 
lui était resté sans aucune contestation. 
Son usage est d'autant plus répandu que 
lorsqu'une discussion ou un procès s'éle- 
vait entre particuliers , les droits de cha- 
cun acquér aient une nouvelle évidence par 
le Domesday. Dans ce dernier cas, les ba- 
rons de l’échiquier, sur une demande qui 
leur était adressée directement par le juge 
de la cour devant laquelle le procès était ; 
pendant, renvoyaient aussitôt à cette cour 
une copie de la partie du Domesday qui 
concernait la matière en discussion; et 
cette copie , attestée par les officiers de 
l'échiquier, décidait seule Ja solution du 
procès. 

Sous certain rapport, cet ouvrage 
offre encore un léger produit au gouver- 
nement. Ainsi, chaque particulier qui veut : 
consulter ce registre est obligé de payer | 
la taxe de G sols 8 deniers, établie à cet | 
effet, ainsi que 4 deniers pour la trans- | 
criplion d'une ligne. 

Le livre du-Domesday forme deux vo- 
lumes, l'un grand in-folio , et l’autre seu- 
lement in-4°. 

Le premier volume se compose de 382 
doubles pages, et à double colonne ; il est | 
écrit sur vélin , en petit caractère , maïs 
d'une calligraphie fort nette. On doit en ! 
excepter seulement les feuillets 332 et 333, 
contenant les fiefs de Robert de Bruis, 
qui sont écrits postérieurement et d'une 
autre main. Ce volume donne la @escrip- 
tion detrente et un comtés, dont Kent est 
le premieret Lincoln le dernier. Vers la fin 
de ce même comté de Lincoln, page 373, 
il est fait mention, sous le titre de Clamo- 
res, des réclamations faites dans les trois 
divisions du Yorkshire; viennent ensuite, 
folie 375, celles du comté de Lincoln, avec 
les décisions du jury sur ce sujet; et enfin, 
depuis la page 379 jusqu'à la fin de ce vo- 
lume , on trouve une espèce de récapitu- 
lation de chaque canton on centenie dans 
les trois divisions du Yorkshire, quicom- 
prend les villes de chaque centenie, le 
nombre des icharrues et d'oxgangs qu'el- 
les renferment , ainsi que le nom du pro- 
priétaine, éerit en très:petits caractères, 

Le second volume, format i1-49, con- 
üent 450 doubles pages, maïs à une seule 
colonne. Le caractère de l'écriture est plus 
fort et plus net; aussi estil plus facile à 
lire que le premier. Ce volume me donne a 
description que de trois comtés, savoir : 
Essex, Norfolk et Sussex, Ceux de Nor- 
thumberland , de Cumberland, de West- 
morlandet de Burham ne sontipas décrits, 
et le Lancashire n’est pas indiqué sous son 
véritable titre. Brady dit, à ce sujet , que 
les commissaires du roi ne purent pas sans 
doute pousser leurs recherches dans ces 
différents comtés , soit parce qu'ils avaient 
beaucoup souffert des ravages delaguerre, 
soit parce qu'ils étaient dans la main des 
Ecossais,soit même parce qu'ils ne jugèrent 
pas à propos de renvoyer un nouveau jury 
pour compléter et rectifier leur premier 
wawal. Quant à Durham , s’il n'a pas été 
décrit, ce fut parce que tout le pays situé 
entre les Rivières de la Teis et de la Tyne 
avait é1é conféré à l'évêque de ce siège 
ipär lé roi Alfred , et qu'il: fut considéré | 
comme un conte palatin, lors de l'arrivée: 
du conquérant. 

Mais Furnes et la partie nord de ce 
comté, ainsi que celle du sud deWestmore- 
land, avec une partie du Cumberland, 
sont renférmés ‘dans le ‘Wést-Riding du 
Yorkshire. Il en est de même d'une partie 
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du Lancashire, contenant six centenies , 
situées entre les Rivières de Rible et de 
Mersey, qui est inscrite dans le Cheshire;, 
folio 269. Cette dernière partie était aussi 
regardée comme un comté palatin. Le 
comie Hugues la tenait en totalité du roi, 
à l'exception de ce qui appartenait à l'é- 
vêque de Lichtfield , qui prit. le nom de 
Chester depuis qu'il établit sa résidence 
daws ce licu, Enfin une partie du comté de 
Rutland se retrouse daus celui de North- 
ampton , pag. 298 b., ainsi que dans celui 
de Lineoln, p. 367 a. Mais les tenançiers 
étaient peu nombreux. Dans ce comté, les 
terres du roi, ainsi que celles des autres 
propriétaires, ne sont désignées par aucun 
titre ni par aucun numéro, quoiqu'elles 
soient inscrites séparément. 

Les hommes libres descomtés d'Essex, 
de Norfoik et de Sussex sont aussi classés 
séparément, dans ce même volume , sous 
le titre de liberi homines: et les invasions 
faites sur le domaine du roi on1 été dési- 
gnées sous celui deinvasiones super regem, 

La description de chaque comté, dans 
les deux volumes, suit assez généralement 
l’ordre suivant, savoir : les domaines du 
roi, sous le nom de {erra regis , sont tou- 
jours placés en tête du comité, ei sont dé- 
signés par les mots de rex Willelmus , 
Watt., rex Anglorum , ou rex lenct, etc, 

Quelquefois, sous le nom de Archbisop , 
Bishop, Abbey, ou Church, on indique les 
terres et domaines appartenant à quelque 
évêché ou maison religieuse. Viennent en- 
suite les noms de tenants du roi, dans ce 
comté, ainsi que de ceux de ses thanes ox 
barons, de ses ministres, deses serviteurs, 
qui sontsouvent désignés par un numéro, 
en encre rouge, pour les distinguer plus 
facilement. Souvent, après la liste des 
grands tenants, dont le nombre s’élève à 
420 environ, on a donné très minutieuse— 
ment celle de leurs sous-tenants , avec 
l'état des manoirs et possessions qu'ils te— 
naient à charge de rente ou de service 
quelconque , soit qu'ils fussent situés dans 
un seul ou dans plusieurs comtés. Cepen- 
dant on a inscrit avant les domaines du 
roi, dans quelques comtés, celles qui ap- 
partenaient aux villes et aux bourgs que le 
comté renfermait, ainsi que les lois parti- 
culières et les coutumes qui y étaient ob- 
servées. Mais les coutumes de Londres, 
celles de Winchester, d'Abinoton et de 
quelques autres villes , ne sont cependant 
pas mentionnées dans ce registre. Néan- 
moins cette insertion partielle est d'autant 
plus précieuse, qu'elle nous donne la 
preuve que Guillaume le Conquérant fit 
très peu de changements aux lois et cou- 
tumes dont le royaume jouissait du temps 
d'Edouard le Confesseur, malgré tout ce 
que les détracteurs de ce prince ont pu dire 
sur ce sujet. 
Qu:1que füt le soin que lesenquêteurs 

eussent apporté dans: da, confection ‘du 
Domesday, Cambdenassunecependani que 
plusieurs parties en ont été négligées, gui 
pinsitationibus liberæ.On y voit, en effet, 
que sur les douze centenies du comté de 
Worcester, on en à omis sept, parce que, 
disent les indicateurs, elles étaient si tran- 
quilles et si fidèles, que le sherif ou vi- 

comte n'avait jamais rien eu à démêler 
avec les habitants. Enfin les commissaires, 
en faisant leur rapport, ajoutent quelque- 
fois : « Telle..ou telle terre n'a jamais êté 
hidatée ou taxée, et, par conséquent, 

nous n'avons pas pu en faire mention. » 
On peut aussi demander comment il se 

fait que les 439 domaines d'Odon, évêque 
de Bayeux, qui, suivant tous les historiens, 
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furent confisquès en 1082 , soit cependant 
inscrit dans le Domesday, comme étant 
tenus par ce prélat, puisque le registre ne 
fut terminé qu'en 1986? Il en est de même 
du domaine de Maslow, dans le comté de 
Buckingam, quiestinserit sous le nomde 
la reine Mathilde { ou Mathildis tenet \, 
quoique cette princesse füt morte le 2 no- 
vembre 1083 ; tandis que dans les comtés 
de Dorset et de Gloucester, les domaines 
que cette princesse y possédait sont bien 
désignés par les mots Mathilais tenuit , 
ou par ceux-ei : Quando regina vivebat. 

- Aussi Pogge est-il porté à croire que les 
possessions de l'évêqueOdonne furent pas 
confisquées par Guillaume, malgré la 
trahison de ce prélat. 
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STATISTIQUE. 

Statistique des États autrichiens. 

La monarchie autrichienne comptait 
en tout, en 1837, 793 villes, 2,290 bourgs, 
67,679 villages, en tout 70,762 endroits 
avec »,177,862 maisons, dans lesquelles 
demeuraient 7,557,036 familles; ce qui 
fait une ville par 1,466 mille carré, un 
bourg par 507 milles carrés et 580 villa- 
ges , et environ 6 endroits 445 maisons et 
649 familles par mille carré, et par cha- 
que endroit 07 individus et 1,670 famil- 
Jes. C'est la Bohême qui compte la plus 
grande population urbaine {une ville par 
310 milles carrés), et la Hongrie la moin- 
dre {une ville par 7,140 milles carrées). 
Relativement aux confessions, il y avait 
dans toutes les provinces autrichiennes, 
sans compter les militaires, d’après 
le recensement de 1837, catholiques, 
25,014,267 ; grecs unis, 3,485,298 ; grecs 
non unis, 2,700,941; protestants de Ja 
confédération d’Ausbourg, 1,234,574 ; 
protestants de la confédération helvétique, 
2,193,117; protestants unitaires, 43,750; 
juifs, 639,051 ; autres sectes, 1,756. Les 
catholiques formaient donc les cinq sep- 
tièmes de la population. Leur proportion 
avec les habitants des autres cultes était 
dars les provinces allemandes comme 11 
est à 2, dans les provinces italiennes, 
comme 258 est à 1, et dans les provinces 
hongroises, comme 73 est à 74. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À. de LAVALETTE: 

ITOUVELLES. 

— C’est jeudi 27 janvier qu'a eu lieu, à 
Poissy, le concours des bœufs parmi les- 
quels , suivant l'usage , sera choisi le gi- 
gantesque animal destiné à figurer dans 
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les promenades des dimanches et mardi 
gras, 6 et 8 février. 

— M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a 
ouvert son cours de l'histoire naturelle des 
mammifères , le mercredi 26 janvier 1849, 
à dix heures et demie, et le continuera les 
vendredis, lundis et mercredis suivants à 
la même heure. 

— M. A. Morin vient d'ouvrir, dans 
l'amphithéâtre du Conservatoire des arts 
et métiers , un cours spécialement destiné 
aux développements des expériences sur 
le tirage des voitures. Ce cours continuera 
tous les lundis. 

— M. Philarète Chasles a commencé, 
le 20 courant, d'occuper la chaire de lan- 
gue et de littérature d'origine germanique, 
récemment fondée au collége de France. 

— Il se fait en ce moment à Valencien- 
ciennes, par ordre del’autorité supérieure, 
un recensement de tous les chevaux qui 
y existent : cette mesure, qui a lieu dans 
toutes les communes, doit fournir les élé- 
ments d'une statistique générale des che- 
vaux du royaume. 

— Les usines métallurgiques de ia Bel- 
gique vont fournir les rails pour les che- 
mins de fer en construction dans la Ba- 
vière ; les trois cinquièmes de la livraison 
devront être fournis à Bamberpg, fin no- 
vembre prochain, et le reste au mois de 
mai 1843. 

— Une commission à été nommée dans 
le sein du conseil d'agriculture pour s'oc- 
cuper de la question des chevaux, com- 
posée de MM. le duc de la Rochefoucauld, 
le duc de Marmier, comté de Morny, de 
Torcy, Touret, Boulay de la Meurthe et 
Yvart. M. de Morny a présenté, au nom 
de cette commission , un rapport très re- 
marquable dont les conclusions ont été 
soumises aux deux ministres de la guerre 
et du commerce. 

— La petite ville d'Everton , près Liver- 
pool, possède maintenant un monument 
unique dans son genre : c’est une église 
entièrement en fonte. Ce bâtiment, qui 
est carré, a 119 pieds de iongueur sur 48 
de largeur. Les plaques dont il se com- 
pose ont été coulées dans la fonderie de 
MM. Gaethome frères, de Liverpool, et 
sont couvertes d'ornements en relief dans 
le style gothique. Il sera élevé près de 
cette église un clocher également en fer de 
fonte , dont les différentes parties viennent 
d'être moulées. 
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Paris, le 31 janvier 1842. 

Le ministre de l'intérieur vient de char- 
r M. le docteur Donné de faire l'inspec- 
n de tous les bureaux particuliers de 
urrices existant dans Paris. Cette in- 
ection a, dit-on, pour but de s'assurer 
l'état de ces bureaux, qui n'ont été 
umis jusqu'ici à aucune surveillance 
sdicale, et d'arriver aux moyens d’assu- 
r aux familles les garanties que réclame 

choix des nourrices. Nous ne pouvons 
Vapprouver vivement une mesure qui 
fiche de si près aux intérêts de la salu- 
ité publique , et que depuis long-temps 
clamaient des abus sans nombre. Nous 
verrons donc point dans la nomination 
M. le docteur Donné un simple moyen 
créer un place pour ce confrère , ainsi 

le le bruit en court, mais bien une 
ssion importante qui lui a été confiée et 
il remplira, nous l'espérons, avec zèle 
intelligence. Exclusivement adonné aux 
hdes d'anatomie et de physiologie mi- 
oscopiques, il a fait de curieuses expé- 
inces sur le lait, et c'est sans doute à 
ls connaissances spéciales qu'il doit le 
foix dont il a été honoré. Pourtant, qu'il 
jus soit permis de le dire , le but que le 
inistre se propose serait mal atteint, si 
. le docteur Donné ne voyait en cela 
l'une nouvelle occasion d’expérimenter. 
tâche est plus grande ; elle doit s’éten- 
e non seulement sur tout ce qui tient à 
partie hygiénique, mais encore à la po- 

le médicale de ces établissements. 
Ainsi, il arrive souvent qu'une nourrice, 
rès s'être chargée d'un enfant, ne craint 
1s, au mépris de l'engagement le plus 
icré, de le‘céder à une autre, pour pren- 
re elle-même une condition plus avanta- 
use. La fraude est d’autantplus difficile 

TM reconnaître quo les renseignements 
Mensuels envoyés aux parents leur vien- 
pat avec la signature de la nourrice en- 
hgée, ou leur sont donnés par un meneur 
ltéressé à les tromper. Bien plus, dans 

Ærtains bureaux, il y à incessamment un 
ombre. de nourrices, qui offrent toutes 
!s conditions physiques, et qui ne sont là 
but simplement que pour attirer des cha- 

Mnds. Aussi, dès que, séduits par ces 
rillants dehors , vous livrez votre-enfant 

ill 

‘ 

‘ 
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Paris. — Jeudi 3 Février 1842, 

PARAISS ANT LE DIMANCHE ET LE JEUDY, 
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à l’une d'elles, le pauvre petit est expédié | 
à trente ou quarante lieues de la capitale, 
et est confié aux soins d’une vieille femme 
qui l'élève au biberon. Nous ne parlons 
point encore de celles qui se chargent de 
deux ou trois nourrissons et que trois ou 
quatre familles paient dans la croyance 
où chacune est d'avoir une nourrice pour 
elle seule. Enfin, nous ne ferons que men- 
tionner un dernier fait pour témoigner 
combien sont légitimes nos assertions. 
Lorsque , par une cause quelconque, un 
nourrisson vient à décéder , il est rare que 
la famille en soit instruite aussitôt; les 
meneurs continuent de percevoir les ga- 
ges, et ce n'est que lorsqu'il y à toute 
impossibilité pour eux de déguiser plus 
long-temps la vérité, qu'ils annoncent 
comme récente une mort qui date de deux 
ou trois mois, et parfois de plus loin. 

Voilà quelques données auxquelles nous 
pourrions en adjoindre bien d autres non 
moins justiciables de la police correction- 
nelle, s’il nous avait été donné la moindre 
mission pour cela. Elles suffiront , sans 
doute, pour éveiller l'attention de M.l'in- 
specteur médical sur des faits d'une na- 
ture révoltante et qui se reproduisent 
chaque jour. Du reste, nous attendons le 
rapport de M. Donné pour revenir d'une 
manière plus étendue sur ce sujet, eténu- 
mérer les moyens que nous croyons les 
plus propres à réprimer de si funestes 
abus. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 31 janvier 1542. 

Examen chimique de la nicotine. 

La nicotine, ou alcali du tabac, a été 
l’objet d'une note fort intéressante, adres- 
sée par son auteur, M. Barral, ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, attaché 
maintenant à la manufacture de tabac. 
Cette note devait faire partie d'un mé- 
moire sur le tabac; mais un travail de 
M. Ortisosa, publié ces jours derniers 
dans le journal de M. Liebig, a décidé 
M. Barral à communiquer à l'Académie 
les résultats qu'il a obtenus en étudiant 
la nicotine. 

M. Ortigosa n’a pu isoler la nicotine à 
l’état de pureté; mais il a étudié les deux 
sels qu'elle donne avec les chlorides de 
platine et de mercure, et il a trouvé que 
sa composition peut être représentée par 
la formule C?° HIS Az°. En analysant la 
nicotine, qu'il a obtenue tout-à-fait pure, 
et le chlorhydrate et le chloroplatinate de 
nicotine, M. Barral est arrivé à la même 
formule. La nicotine est un alcali puis- 
sant, qui est surtout remarquable en ce 
qu'elle est liquide, ne contient pas d'oxi- 
gène, a un équivalent très faible, et par 
conséquent une capatité de saturation 
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très grande comparativement aux autres 
alcalis végétaux. C’est, de plus, un poison 
très énergique à très faible dose. Elle tue 
presque instantanément. 

Sur un nouveau lype de cristaux, 

par M. Aug. LAURENT. 

Tous les cristaux connus jusqu'à ce 
jour peuvent se rapporter à six types ou 
systèmes, qui sont : le cube, le rhom- 
boëdre, et quatre prismes droits ou obli-- 
ques. En combinant trois axes de toutes 
les manières possibles, en faisant varier 
leur longueur relative et leur inclinaison, 
On tombe toujours sur un de ces six types, 
excepté dans le cas où les trois axes sont 
inégaux, inégalement inclinés, mais dont 
deux seulement sont perpendiculaires 
entre eux. 

M. Aug. Laurent vient de découvrir un 
nouveau corps, l'isatosulfite de potasse, 
dont les cristaux ne rentrent dans aucun 
des systèmes connus, et qui se rapportent 
au Cas que nous venons de mentionner. 
Il en a envoyé à l’Académie un échan- 
tillon et ün dessin. 

Considérations zoologiques et géologiques 
sur les Rudistes, par M. Alcide p’ 
BIGNY. TZ 
M. A. d'Orbigny commence par {rap= : 

peler que dès 1829 il s’occupait 
cueillir des Rudistes; que depuis il a 
cessivement parcouru toutes les partie 

qu'il à réuni quelques milliers d'échan- 
tillons de ces restes organisés, ballottés 
jusqu'ici par les auteurs, et qu’il est arrivé 
parune multitude de faits à reconnaître 
que ce ne sont pas des Lamellibranches, 
comme le croyaient MM. Eamarck et 
Deshayes, mais bien, ainsi que le pense 
M. Goldfuss, de véritables Brachiopodes, 
si voisins des Cranies qu'il est même diffi- 
cile d'en séparer les Radiolites et les Hip- 
purites. Après avoir décrit leurs caractères 
généraux de contexture, il dit que les 
Brachiopodes peuvent être divisés en deux 
ordres : les Brachiopodes réguliers pour 
les coquilles libres, les Brachiopodes irré- 
guliers, ou Rudistes, pour celles qui sont 
fixes. Le second ordre lui paraît devoir 
être divisé en deux familles, les Æippuri- 
dées et les Caprinidées, dont il donne les 
caractères distinctifs. Dans la première, 
il place les genres Hippurites, Radiolites 
et Crania; dans la seconde, les genres 
Caprina et Caprotina. 

Après avoir passé en revue tous les 
bassins géologiques et les différents étages 
par rapport aux Rudistes qui s’y trouvent, 
M. d'Orbigny fait ressortir les consé- 
quences suivantes, qu'il regarde comme 
de la plus haute importance, soit dans 
leur application aux grandes questions 
philosophiques de la zoologie, soit pour 
la reconnaissance et la classification des 
époques géolngiques des terrains, 

1° Les Rudistes, au ligu d'être dissé. 



47 

minès dans la masse, forment des dépôts 
successifs, des banes dont l'horizon est 
tranche ; ils peuvent dès lors être consi- 
dérés comme les meilleurs jalons qu'on 
puisse prendre pour lintiter des couehes. 
2 Ces zones ‘distinétes de Rudistes, 

dépasées au seim d'un même bassiy et 
dans ne succession detcouehes feu'dis- 
loquées , ainsi qu'on le voit à l'ouest du 
bassin crétacé pyréneèw, pourraient prou- 
ver quil n’y avait pas besoin de grandes 
commotions locales pour amener, dans 
un même lieu, des faunes différentes 
mais que sans doute d’autres causes in- 
fluaient sur ce remplacement successif 
d'une faune par ure autre. 

3° Les Rudistes ont paru Cinq fois à la 
surface du globe dans le système crétacé, 
chaque fois sous des formes entièrement 
différentes, sans qu'il y ait de passage 
zoologique dans lés espèces, ni de trans- 
port des individus d'une zone géologique 
dans l'autre. Ainsi, ces faunes respectives 
des emg zoues de Rudistes, soit dans des 
étages distincts, soit dans les couches 
d’un même étage, ont été successivement 
anéaniies et remplactes par d'autres tout- 
à-fait différentes, ce qui n'anponcerait 
dans cette série d'êtres aucun passage ni 
dans les formes ni dans les couches qui 
les renferment. 

4° Les Rudistes, divisés par zones bien 
tranchées au sein des terrains crétacés, y 
forment des horizons plus ow moins éten- 
dus , et toujours dans une même position 
respective par rapport aux autres fossiles. 
Dès lors la répartition des êtres dans les 
couches terrestres ne serait point due au 
hasard ; mais, comme M. d'Orbigny l'a 
déjà trouvé pour les Céphalopodes, élle 
serait le résultat de la succession dans un 
ordre invariable de faunes plus où moins 
nombreuses, dont la connaissance par- 
faite est destinée à donner par Ja suite 
l'histoire chronologique de fa zoologie 
ancienne du globe. 

Note sur les mœurs des chauves-souris, par 
M. POUCHET, professeur de zoologie à 
Rouen. 

Durant une excursion qu'il fit dans les 
souterrains d’une ancienne abbaye du dé- 
partement de la Seine-E[nférieure, l’äutéur 
trouva.la voüte de ceux-ei couverte d'une 
grande abondance de chauves-souris fer- 
à-cheval_ ( vespertilio ferrum equinum ). 
Ces légions de chauves-souris ayant été 
effrayées laissèrent tomber, pendant leurs 
efforts pour fuir, une quantité telle de 
petits, offrant un centimètre de longueur , 
qu'ils jonchèrent le sol de la cavertie dans 
toute son étendue. 

Cette observation prouvait que les ves- 
pertilinies portent leurs petits avec eux 
durant leur vol. À quelque temps de là, 
M. Ponchet put observer par quels pro- 
cédés s’opérait.ce transport. Il prit quatre 
mères qui avaient encore leur progéniture 
cramponnée à leur corps : chaque femelle 
ne portait qu'un seul petit, et celui-ci 
adhérait fortement à sa mère, dans une 
position renversée ,. à l’aide des pattes de 
derrière dont chacune était accrochée : 
sur les partiés latérales du tronc, au-des- 
sous des aisselies; dé telle manière que le 
ventre du jeune individu était en’contact 
avecl’abdomen dé la femelle qui le portait. : 

L'adhérence: de ces jeunes chauves- 
souris à leur mère était telle, que les plus 
brusques secousses ne Jes en détachaient 
pas saussiipeut-on concevoir-que la mèrd, 
tout en portant sa progéniture, peut voler | 
sans embatras,'et:aller à là détouverté de’ 
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«sa nourriture, bien qu'elle transporte.seu+ 
ventun fardeau dont le poids est énorme 
relativement am-siert et finit sans doute 
par arriver jusqu'à son équivalent... 

Lorsque les chauves-sounis sont en ré- 
L pos , très probablement le petit est dans 
une siluation différente et sans doutetin- 
verse pour que sa tête soit en contact avec 
les mammelles. HN ne prend la position, 
que nous avons décrité que pendant Île 
vol de la, mère, à la-surface de laquellesik 
‘se meut avec la plus grande facilité, en 
s'accrochant à sa peau à Faide des grif- 
fes de ses pattes et de sa peau. 

— M. le docteur Guyon adresse deux 
notes : l'une sur-la Piqre des scorpions de 
l'Algérie, l'autre sur le Bouton d'Alep. 
Celle-ci présente quelques détails nou- 
veaux sur la maladie qui en fait le sujet; 
l’autre n'offre quelque intérêt que par le 
résuliat de l'expérience que l'auteur y a 
consigné, et qui, du reste, ne fait que con- 
firmer ceux obtenus dans le temps par 
Maupertuis. Cette expérience a été faite 
sur un Cabiais femelle adulte et, très vi- 
soureux : l'animal, fut piqué trois fois de 

| suite au train de derrière; une heure 
après, il mourut en proie aux plus vio- 
lentes convulsions. 

— M. Brullé adresse la 2e etla 3€ partie 
de ses recherches sur la classification des 
animaux en série parallèle. Ce nouveau 

cHimtri tt 

Sur l'aflinité chimique , par M, E, Mitscherli 
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Lorsqu'on chauffé, au-dessus de 180 
dissolution violette des sels doubles fa 
es par.le sulfate de hr me, elle devié 
d'un beau vert foncé; cette couleur 
conserve lorsqu'on laisse refroidir le | 
quide , et celui-ci ne donne alors plus 
cristaux de double sel; il ne s'en sépa 
que du sulfate de potasse, et l'oxiden 
chrome se trouve avoir éprouvé une nm 
dification dans laquélle il ne forme po 
de sels doubles. Cette observation à € 
faite par M. Fischer. { 

L'oxide de chrome des oxalates doubll 
éprouve également, la modification ver! 
lorsqu'on fait bouillir leur solution; mg 
par le refroidissement, l'oxide reprend 
modification violette, de sorte que la st 
lution fournit alors de nouveau des enit 
taux de sel double. 

Les combinaisons organiques doivent 
en raison de leur complexité , présent 
souvent de pareilles transmutations, pn 
duites par l'effet d’une base ou bien d'u 
température élevée. Suivant le mode d'a 
tion, les nouveaux produits se conservel 
ou bien reprennent leur étab primitif: 

De même que 1 at. d'acide sulfuriq 
se combine avec 1 at. de base pour foi 
mer un sel, et que les 2 at. se juxtaposen 
de même aussi 1 at. d'acide sulfuriq 
SO: s’unit à 1 at: de benzine C7 H:2. Ma 
en examinant le dernier produit, onu 
marque qu'il ne renferme que : 

C2: 0.807. 
Dela même manière, 1 at. d'acide nit 
que Az? Oÿ se combine aveo 1 at. de be 
zine C?# H;: pour former : 

C2: H:° Az Of. 
Cette composition me comporte qu'u 

seule explication qui exprime en mêt 
temps la réaction qui s’est opérée ; 14 
d'acide sulfurique et 1 at. d'acide nit 
que :se juxtaposent à la benzine, et,h 
point de contact où vient se combiner 14 
d'oxigène de Pacide avec 2 at. d'hydr 
gène de la benzine, il se sépare de l'eat 
tandis que les éléments restants conse 
vent leur position première ; de telle sor 
que les autres atomes d'oxigène de l’aci 
sulfurique ou de l'acide nitrique sont e 
péchés de se combiner à leur tour av 
l'hydrogéne de la benzine: H 

Mémoire est renvoyé, comme les précé- 
dents, à une commission composée de 
MM. Duméril et Milne-Edwards. 

— M. Duméril a lu un chapitre de son 
histoire des reptiles. Ce chapitre a pour 

titre : Sur le développement de la chaleur 
dans les œufs des serpents et sur l'influence 
attribuée à l'incubation de la mère. Nous y 
reviendrons. 
— Nous nous occuperons également 

d’un Mémoire de M. Blainville sur l'Os- 
téographie et l'odontoloqie des MUSTELA. 

Galvanisation du fer. 

Il y a maintenant plus d’une année que 
M. l'ingénieur civil Sorel écrivit à V’A- 
cadémie pour lui annoncer qu'il était par- 
venu à fixer du zinc sur du fer au moyen 
d’un appareil voltaïque, dans le but de 
préserver le fer de Foxidation, et il dé- 
posa en même temps des échantillons qui 
circulèrent dans l'assemblée. 

Aujourd'hui, M. Sorel vient annoncer 
à l’Académie qu’en mettant ses procédés 
en pratique sur une plus grande échelle, 
il a obtenu des résultats qui dépassent 
toutes ses prévisions ; il est par Venu à fixer L’acide nitrique se combine avec 
le zinc instantanément et à l'état d’un mé- | naphtaline en plusieurs proportions ; 
tal brillant, et non point lentement et à |- première 

Gie H:i Az2 Of 
se produit lorsque 1 at. d'acide nitriq 
Az? O5 se juxtapose à 1 at. de naphtali 
Ci Hi6, en même temps que 1 &t d'e 
est éliminé ; cette combinaison se forr 
donc de la même manière que a niti 
benzine 5 

C2 H:,:Az Of, 
L'autre combinaïson, qui renferme: 

Co F1: A7 O8 . 1} 

prend naissance par l'union de 2 at. d’ 
cide nitrique et de 1 atome de naphtalir 

— M. Piobert à continué son Mémoire | tandis que 2 at. d'eau se séparent! 
sur les Perfectionnements dont les moyens ! -deuxième-atome d'acidenitrique:s'est do 
dé transport sont susceptibles. Dans cette || placéàunautre côté del'at. de naphtalif 
partie de son travail, l'auteur s'occupe! La nitro-benzine ne peut pas être: cü 
des moyéns de diminuer le tirage des voi- |-sidérée comme; une combinaison dî 
tures aux époques où il a le plus d’inten- | carbure d'hydrogène *0°{ -H°: eu d° 

sité et dés avantages des. essieux à double | acide Az:-0f; car ni l’un nitlautre’ nc 
V7: MARS. | encore été isoléss ont he, peut pas: n 

plusoy âdmettre! l'existencé’d'an :oxi 
C2 H'o O, puisque, par la même raison 

l’état d'oxide. L'inventeur dépose sur le 
bureau plusieurs échantillons. 

« Les procédés par lesquels j’obtins ces 
résultats, dit M. Sorel, sont d'autant plus 
précreux, que J'emploie de préférence les 
sels de zinc les moins chers de tous, le sul- 
fate et le chlorure, et non point des solu- 
tions alcalines ou des cyanures , qui coû- 
tent fort cher et agissent très lentement. » 

Ces procédés sont mis en pratique dans 
l’usiné de Ja Société de la galvanisation 
du fer, rue d'Angoulême-du-Temple, 40. 

| rotation. 

| fi 41 ' ee 
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ua la sulfo-benzine , où l'on avait alors 
“n acide composé de 1 at. de soufre.et de 
“at. d'oxisène, et dans lequel l’oxigène 
Mrait à celui de la, base comme 11: 1, On 
M connaît pas un tel acide, 
Dans la formation de loxamide 
0.0 O:;:Az: 

ii, atid'açide oxalique C' Os'unit à { at. 
ktlammoniaque Az’ H°,en séparant 4 at. 
eau: On peut préparer l'oxamide avec 
tbjagide oxalique et l'ammoniaque, .et le 
(el 
eide oxalique et en ammoniaque. 
Comme l'urée 

:, -C:0 Az’ El! 
st. décomposée par l'acide sulfurique en 

ullcide carbonique eten ammoniaque,:il.est 
het probable que sa constitution est ana- 
bgue a.celle de l'oxamide, et qu’elle ren- 

jonique et 1 at, d'ammoniaque moins 
# at. d'au. 11 ne faut pas considérer 
omme un acide particulier le groupe mo- 
éculaire C: O, de l'oxamide, ni le groupe 
Ode l'urée , car où ne connaît un tel 
\cide ni isolé, nien combinaison avec des 
xides. On ne peut. pas non plus y admet- 

re l'existence d'an oxide Az? Hi O, comme 
sin l'a essayé pour quelques amides ; car 

tllors l'urée renfermerait cet oxide en 
nélombinaison avec du charbon qui y fonc- 

onnerait comme corps électronépgatif. 
| Dermême ; on n'a aucune raison pour 

onsidérer dans les amides ‘un corps 
lectro-négatif Az’ H', qui se comporte- 

ait commeile chlore, et.un corps élec- 
o-positif de la nature des métaux ; dans 

.lurée et l’oxamide , l’oxide de carbone 
À prait donc Je métal. Mais aucune expé+ 
Lh ience n'y.démontrela présence de l'oxide 

le carbone, et-on a bien moins de preu- 
es pour admettre que 47 Hi fonctionne 
mine, du enlore; car , dans le sens de 

\vel 
ul 

ù tte héorie, l'ammoniaque serait un hy- 
épacide. Du reste, certe théorie #51 encore 
,poins applicable au sulfamide,, au succi- 
d@lamide et à d'autres amides ; car , pour 
r@hacun de cés corps, il faudrait admettre 
TOUL radical particulier , qui bien qu'étant 
i@lectro:positif par rapport à Az’ Hi, for- 
pBreraitun acide fort énergique en s'unis- 
faut à l'oxigène. 
mn ‘Les hydrogènes carbonés _qui se Com- 
y Blinent avec les acides, et qui se compor- 
pot donc comme des corps électro-po- 

itifs , s'unissent aussi au chlore et au 
wBIrOMe ; on à soins étudié leurs combi- 
, prisons avec l'iode et le soufre. Un atome 

etbengine -C* H'2 s'unit à 12 at. de 
lore pour former le chlorure de benzire. 

j@tmichantfant le produit ou bien.eu le trai- 
eat par une)base on remarquequeilamoi- 
bédurchloreet de l'hydrogènese sépare à 

état. d'acide hydrochlorique, tandis qu'il 
nl forme-de la chloro-benzine renfermant 

Lat. de-chlore à la place des 6 at. d'hv- 
Mogène qui ont été éliminés. 1 
| Avec 1 at: de naphtäline se combinent 

. Prat. de chlorepour former le chlorure de 
I ja taline,, et en présence d'un-excès de 
n jblore, 8 at. de chlore s'y unissent pour 
jonner, du perchlorure de naphtaline 
dl orsqu'on chauffe la première combinai- 
mn à aavec delapotasse, il sensépare2at de 
x lore-et 2 at. d'hydrogène ; le perchlo: 
jure cède, dans les mêmes citconstances , 
dl frac. de chlore et 4 at. d hydrogène, à 
état d'acide hydrochlorique. Dans la 
l'Aremière combiaaison, 2 at. doubles de: 
1 lore se juxtaposent À 1 at. de maphta- 
A me , etlorsqu'ondistille le produit avec 

DB e la potasse, l'atome double de chlore 

Bb’ 4#. Cr 2e à ti Hi le 

it admettre l'existence d’un oxide : 

ransformer , à l’aide de la potasse , en | 

arme par conséqueut 1 at. d'acide :car- | 

L’ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
qui se trouve placé à côté d'un atome 
double d'hydrogène , entraîne ce dernier 
sous forme d'acide hydrochlorique, tandis * 
que l’autre atome double de chlore prend 
la place de l'hydrogène éliminé ; dans la 
seconde combinaison , 2 autres atomes 
doubles de chlore se joignent à un autre 
côté de l'atome naphialique, et il s’y ef- 
fectue alors, par la distillation avec la po- 
tasse, la même réaction que nous venons 
de décrire. 

—#333-GO-<€LE-<— 

INDUSTRIE, 

Rapport du comité de physique let de chimie 

sur lesmoyens de soustraire l'exploitation des 

mines, de houille aux chances d'explosion, 

extrait du recueil de mémoires et de rapports 

de l'Académie royale de Bruxelles, par M.A. 
Morren, membre titulaire de la Société, 

4e article, 

Applications. 

Il estrare qu'une grande quantité d'eau 
ne suinte ou ne jaillisse pas. des parois des 
puits d'extraction, et ne tombe pas en 
bruine, ou même en véritable pluie, au 
fond de la nine. Cette circonstance favo— 
rise doublement l’aérage, en communi- 
quant presque instantanément à l’air ex— 
téricur, dans toutes les saisons, la tem- 
pérature de la roche, dans Je puits de 
descente , .et en saturant, cet air d'humi- 
dité. Or, l'air en quittant le puits de des- 
cente où il était à 15° de température, 
acquiert, en parcourant les travaux sou- 
‘terrains, celle de .20°.en moyenne, iet la 
densité de la vapeur d’eau n'étant pas 
même, à cette température, le 1/65 de celle 
de l'air, il est facile de concevoir combien 
le courant pourra en être iactivé, et com- 
mentil se fait que, dans les grandes mines, 
la direction du courant ne change pas sui- 
vantlessaisons, comme, au premier abord, 
la théorie semble l'indiquer. La présence 
du gaz hydrogène carboné coatribue aussi 
à maintenir le courant d'air dans le même 
sens, et à en augmenter la vitesse, comme 
le ferait une addition de chaleur. Ainsi, 
en supposant que l'air qui se dégage de 
la mine contienne un vingtième de son vo- 
lume de ce gaz, sa densité sera diminuée 
de la même quantité que s'il avait été 
échauffé de 8°,7 soit 9° centigrades. 

Les hauies cheminées en maçonnerie 
ne Sont pas seulement destinées à prolon- 
ser la colonne d'air chaud, mais aussi. à 
jeser les produits gazeux de la mine dans 
des couches atmosphériques plus élevées, 
et, par conséquent, toujours plus froides 
que celles qui sont. à Ja surface ; elles ont 
donc encore le même effet que la vapeur 
d'eau et le gaz hydrogène carboné, c’est 
à-dire qu’elles tendent à augmenter la dif- 
férence de pression qui s'exerce sur les 
deux colonnes d'air, et à maintenir le cou- 
rant dans le même sens, quelle que soit 
la, température extérieure. Il faut rendre 
aussi sec que possible le puits par où re- 
monte l'air, afin que l'effet de l’eau dans 
le puits d'extraction ne soit pas détruit 
dans le puits d’aérage, Pour cela, lorsque 
les deux puits sont rapprochés, l'on dé- 
tourne.et l'on réunit daus un tuyau. tous 
les filets, d'eau qui coulent le long des par, 
rois du puits d'aérage, et on les conduit 
dans le puits d'extraction. 

Si ces diverses causes, à savoir : le re- 
froidissement, en êté, de l'air entrant dans 
la mine, son échauffement dans les ga- 
leries souterraines et aux tailles, la pré- 
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sence de la vapeur d’eau, celle du gaz 
hydrogène carboné, la différence de hau- 
teur et d'état hygrométrique de deux co- 
lonnes d'air, descendante et montante, me 
suffisent pas pour déterminer une circu- 
lation convenable d'air dans les travaux, 
il faut avoir recours à des moyens arti- 
ficiels. 

Les moyens Jusqu'à présent connus et 
usités S0nL : 

1° L'échauffement de l'air, sur une cer- 
taine hauteur, dans le puis de soie; 

2" L'aspiration de l'air, sur le puits de 
sortie, par des machines à pistons à mou- 
vement alternauif ; 

3° L'introduction de l'air, dans le puits 
d'entrée, par.des machines soufflantes, 

M. Combes propose de substiiuér aux 
machines à pistons, un ventilateur à force 
ceninifuge ; mais l'effet de cette nouvelle 
machine ua pas encore été constaté par 
l'expérience. 

Dans deux inémoires insérés aux An- 
nales des mines , années 1837 et 1839, (Q= 
mes 12 et15, M. Combes indique et dis- 
cute longuement les effets, les avantages 
et les inconvénients de ces divers moyens 
d’aérage ; mais je ne puis partager |'opi- 
nion qu'il a émise, en dernier lieu, sur le 
peu de danger que présenterait un foyer 
placé au fond de la mine, non dans le, 
puits d'aspiration, mais à côté de ce puits, 
comme on le fait dans les mines de houille : 
du nord dela France, et alimenté par un 
filet d'air pur pris à la surface. 

Voici les principaux inconvénients que 
je reproche encore à ce mode d’échauf- 
fement de l'air : 

1, Si,-pour économiser le nombre d'ou- 
vertures à la surface, l’on ménage dans 
le puits d'extraction, comme cela se pra- 
tique à Anzin, le conduit dit goyau , qui 
doit fournir l'air pur au foyer, en le divi- 
sant, sur toute la hauteur dusmort terrain, 
en deux compartiments, par une cloison 
en planches continue, depuis la surface 
jusqu'au terrain houiller;: cette cloison 
peut être détruite en totalité ou en partie, 
sois par une explosion de grisou, soit par 
toute autre cause, et alors, l'air intérieur 
chargé de gaz hydrogène carbone affluera 
directement sur le foyer, et pourra encore 
donner lieu à une ou plusieurs explosions. 

2 Si, comme ie propose M. Combes, 
l'on sépare complétement du puits d'ex- 
traction le goyau.et les beurtias [petits puits 
où sont placées les échelles, cela revient 
à l'enfoncement d'un puits particulier 
d'aérage ; seulement les dimensions sont 
moins grandes. Mais tout le monde sait 
que, dans le creusement, d'un puits qui 
doit iraverser le mort terrain, ce ne sont 
pas les dimensions plus ou moins grandes 
du puits qui occasionnent Îa principale 
dépense, mais bien l'épuisement des eaux, 
et, comme on dit, le passage du niveau, Une 
pareille économie ne mérite donc pas d'ê- 
tre prise en considération, lorsqu'il s'agit 
de la sûreté des ouvriers et de celle de la 
mine. 

Dans cette supposition même, les portes 
quiinterdisentl'accèsdel'air intérieur etex- 
plosiF, peuventencore rester ouvertes, pan 
négligence des ouvriers chargés de l'ali- 
mentation du foyer, ou être emportées par 
une explosion de prison, et l'air affluera 
encore sur le foyer. 

3 Il n’est pas impossible que la flamme 
ou seulement un corps en ignition ne par- 
vienne, par la cheminée du foyer, jusqu'au 
puits par où se dégage l'air qui a passé 
aux tailles, et n'y cause l’inflammation du 
gaz hydrogène carboné. 



4 S'il ya un renversement dans la di- 
rection du courant d'air, et cela arrive 
presque toujours lors d’un coup de feu, 
le foyer pourra encore donner lieu à une 
seconde détonation. 

5° Enfin, d'après M. Combes lui-même, 
l'on ne peut élever la température de l'air 
au-delà d'une certaine limite, dont les ex- 
ploitants seront toujours tentés d'appro- 
cher, pour développer autant que possi- 
ble leurs travaux d'exploitation ; et alors 
il ne sera jamais possible d'augmenter 
l'activité du courant d'air, et il sera même 
nécessaire, en certaines circonstances , 
d'éteindre le foyer, ce qui supprimera 
toute circulation d'air et rendra la mine 
inabordable. 

Sans me prononcer sur l'utilité qu’il 
pourrait: y avoir à rendre tout-à-fait in- 
dépendants les uns des autres les siéges 
d'exploitation, et à les munir chacun d'un 
puits d'aérage, question qui sort du sujet 
que je traite ici, je proposerai une mé- 
thode d'échauffement de l’air qui est éga- 
lement applicable aux deux systèmes d'ex 
ploitation, qui n’est pas plus coûteuse que 
la précédente, ei qui ne présente aucun 
des inconvénients ni des dangers que je 
viens de signaler : je veux parler de l’é- 
chauffement de l'air par la vapeur d'eau. 

Déjà quelques directeurs d'exploitations 
jettent dans la cheminée d’aérage, à peu 
près comme onle fait dans les locomotives, 
la vapeur qui a fonctionné dans le cylindre 
de la machine à vapeur d'extraction; mais 
celte vapeur ne peut avoir qu’une faible 
influence sur l'activité du courant d'air, à 
cause de la petite hauteur de la colonne 
d'air échauffée. Il est évident qu'il faut, 
comme la chaleur du foyer, transmettre 
la vapeur au pied du puits de sortie d’a- 
bord, afin d’échauffer la colonne d'air as- 
cendante sur toute la hauteur du puits, et 
ensuite, afin d'empêcher qu’en se conden 
sant, la vapeur ne forme une pluie qui, 
par sa chute, retarde la marche du cou- 
rant. 

Je crois que les dispositions les plus con- 
venables seraient les suivantes : 

L'on établirait à la surface une ou deux 
chaudières à vapeur, auxquelles viendrait 
s'adapter un tuyau en fonte de 0,20 de 
diamètre, par exemple, que l’on placerait 
dans un des angles du puits de sortie, et 
qui viendrait déboucher à peu près au 
pied de ce puits, par son extrémité infé- 
rieure recourbée verticalement de manière 
à donner à la vapeur, comme au courant 
d’air, une direction ascendante. L'eau pro- 
venant de la condensation s’écoulerait par 
une petite ouverture pratiquée à cet effet 
dans la partie courbe du tuyau. 
À la surface le tuyau s’embrancherait 

avec un autre destiné à recevoir la vapeur 
qui aurait produit son effet mécanique, si 
toutefois l'extraction de la houille s’opérait 
par une machine à vapeur à haute pression 
et sans condensation. 

Dans ce cas, l’on pourrait même se dis- 
penser d'établir de nouvelles chaudières 
en adaptant les tuyaux à celle de la ma- 
chine, et en ouvrant ou fermant le robinet 
ou la soupape servant à l'alimentation du 
tuyau, selon que la machine à vapeur 
serait en repos ou en activité... 

(La suite au prochain numéro.) 

L’ECHOFDU MONDE SAVANT. 

TYPOGRAPHIE. 

Rapport fait par M. Francœur, à la Société 
d'encouragement, sur les procédés inventés 

par M. Busset pour typographier la musique. 

On a long-temps cherché les moyens de 
remplacer la gravure de la musique par la 
typographie. Les frais de main-d'œuvre 
pour graver et imprimer les compositions, 
l'incorrection des textes parlés ou chantés, 
les frais de tirage, la nécessité de conser- 
ver un immense malériel de planches 
d'étain pour les diverses œuvres musica- 
les, enfin le temps nécessaire pour mettre 
au jour toute publication de ce genre, 
sont des difficultés qui font désirer que 
les mêmes procédés employés par la typo- 
graphie suffisent à la publication de toutes 
les compositions littéraires et musicales. 

Breitkopf a le premier réussi dans ce 
genre d'industrie; il a eu des imitateurs 
en France , en Angleterre et en Allema- 
gue: des brevets ont même été pris par 
différentes personnes, parmi lesquelles 
nous citerons Bouvier en 1800, Reinhard 
et Morton en 1801, Olivier en 1802, Car- 
lotti en 1825, etc. Les résultats qu’on a 
obtenus n'étaient guère que des essais fort 
imparfaits, et cette industrie n’obtint au- 
cun succès, jusqu’à ce qu’en 1828 M. Du- 
verger imagina l’ingénieux procédé de cli- 
chage que vous avez récompensé d’une 
médaille d'or en 1834. Le témps a consa- 
cré votre suffrage, et c’est un fait reconnu 
que cet habile imprimeur peut publier 
toute œuvre musicale à l'aide de procédés 
typographiques. 

Cependant il convient d’avouer, comme 
nous l'avons déjà déclaré, que ces procé- 
dés sont dispendieux et ne sont applica- 
bles qu'à des ouvrages spéciaux; qu'ils ne 
peuvent être mis en pratique que par des 
ouvriers d'élite dressés à ce genre de tra-- 
vail ; que la correction des épreuves est 
très difficile, parce que les portées ne sont 
placées sur les notes qu'après la correc- 
ion, lorsqu'on les trace sur le plâtre 
destiné à former les clichés. Aussi le pro- 
cédé de M. Duverger n’a-t-il servi qu’à pu- 
blier des solféges , des livres d'école, les 
chansons de Béranger, et autres produc- 
tions tirées à grand nombre; et on sait 
que les compositions éphémères , ou d'un 
succès limité ou incertain, sont celles qui 
se répandent le plus souvent dans le com- 
merce; tandis que des compositions an- 
ciennes d'un mérite éminent, où le génie 
de l’auteur offre mille beautés, ne sont 
plus goûtées, faute de cet attrait que leur 
donnent un goût et une mode qui varient 
sans cesse. Cette musique qui enchantait 
nos pères, et dont les artistes admirent 
encore la conception, n’est plus propre à 
nos oreilles séduites par un autre genre 
de beautés. 

La gravure de musique n’est pas extré- 
mement coûteuse, et si le tirage l’est beau- 
coup plus que celui de la typographie, on 
a du moins l'avantage de ne tirer qu’au 
fur et à mesure des besoins ; tandis que 
les procédés typographiques exigent l’im- 
pression de l'édition entière. Les clichés 
de M. Duverger remédient à cet inconvé- 
nient ; mais la formation de la planche est, 
pour lui, très dispendieuse , ce qui limite 
beaucoup l'emploi de son procédé. Ce 
qu’on gagne sur le tirage est perdu par la 
composition des formes. 

Pour que la typographie musicale sou- 
tienne la concurrence avec la gravure, il 
faut donc que la composition des formes 
ne soit pas très coûteuse, et c'est ce ré 

sultat que M. Busset s'est proposé d'obte 
nir, par des moyens absolument sembla 
bles à ceux de toutes les imprimeries; dé 
sorte qu'il ne soit pas nécessaire de For 
mer des ouvriers spéciaux pour ce genre 
de travail, où du moins qu'il soit très fa 
cile deles y dresser. À 

Chaque note, chaque signe, chaque clefs 
est fondue à part sur un cadratin; la notes 
n'a pas de queue; mais celte queue, for 
mant une pièce séparée, porte des deux 
côtés des filets saillants, destinés à se joins 
dre entre eux bout à bout pour former 
les portées: cette queue se juxtapose à las 
note. Les clefs sont construites sur ce” 
même principe; les barres des croches et 
doubles ou triples croches sont, sous di= 
verses inclinaisons, pourvues aussi dé 
ces courts filets, aussi bien que les barres! 
de mesure. Tous ces commencements” 
de filets, ainsi réunis bout à bout, forment 
la portée, sans qu'on puisse apercevoir 
aucune solution de continuité, précisément! 
comme si toute la portée était faite par“ 
cinq filets continus. | 

Chacune de ces pièces se place dans son 
cassetin, où l'ouvrier va la prendre, 
comme il prend les lettres d'un mot; il 
les assemble sur le composteur, comme il 
faitles parangonnases ordinaires. Les ca= 
dratins ont une dimension qu'on ‘prend: 
pour unité de mesure, et toutes les pièceg! 
fondues en sont des muliiples ou des sous- 
multiples. Dans un brevet de perfection 
nement pris en 1838, l’auteur a évité ces 
fractions d'unités. La grande difficulté 
qu’ont rencontrée tous ceux qui ont voulw 
typographier la musique, c’est que les li 
gnes de portée n'étant pas continues, les 
caractères laissaient entre eux de très pe= 
üts intervalles, qui, par leur réitération, 
donnaient à l'impression une sorte de pa- 
pillotage qui fatiguait la vue ; mais les ca- 

‘| ractères de M. Busset, étant fondus au 
typomètre , ne laissent aucun espace libre 
entre eux; on croirait que l'ensemble de 
tous ces filets n’en forme qu'un seul, et 
il faut presque une loupe pour apercevoir 
des disjonctions. 

Pour conserver à l’œl de chaque corps 
la pureté que le burin lui a donnée, ilesti 
indispensable de mettre cet œil à l’abrk 
des atteintes de la pierre, de la lime’et du 
carrelet, dans l'opération appelée flotte- 
rie. Tous les filets portés latéralement par 
les notes étant à une distance rigoureuse- 
ment égale. on obtient par leur réunion des 
lignes aussi droites que si elles n'eussent 
pas été fractionnées à ia fonte: et iln’est 
pas difficile à l’ouvrier d'aller choisir ses 
caractères à la casse et de les assembler 
sur son Compositeur. 
Dans la musique gravée, pour y insérer 

des paroles récitées ou chantées, on est 
dans l’usage de frapper chaque lettre à! 
part sur la planche d’étain, avec un poin- 
çon ; il en résulte qu'en général ces paro4 
les sont incorrectement reproduites, même 
par d'habiles ouvriers, sans parler des! 
fautes d'orthographe et de la difficulté 
de corriger ces fautes. Dans le procédé: 
de M. Busset, les textes sont aussi beaux! 
que ceux des ouvrages littéraires : on en! 
trouve la preuve dans l'intéressant et sa=1 
vant ouvrage qu'ila publié sous le titrede’ 
la musique simplifiée, où les phrases mu 
sicales sont sans cesse mariées au texte. 4 

Si l'on a bien compris ce que je viens! 
d'exposer, on voit que le procédé de: 
M. Busset est, de tout point, conforme à! 
la typographie ordinaire , et peut être mis) 
en pratique par les ouvriers les moins ha= 

\ biles. L'ouvrage que je viens de citer, où 

1 



il 

Ï 

Deux 

les exemples sont partout mélées au texte, 
a été exécuté en grande partie par l’un 
des derniers apprentis de M. Douiller. 

grandes et belles épreuves quiont 
été mises sous vos yeux n'ont exigé cha- 
Cune qu'un jour de travail d'un homme 
payé 1 fr. 50c. Ainsi la facilité etla promp- 
titude de l’exécution sont incontestables : 
il est d’ailleurs trés aisé d’assembler les 
Caractères d'une pièce de composition 
musicale, deles disjoindre pour les distri- 
buer dans leurs cassetins, et de les faire 
servir de nouveau à l'impression d'une ro- 
mance , d'une partition , Ou d'un ouyraäge 
didactique. 

Si l'on veut se reporter à ce que nous 
avons dit, en 1834, des procédés de M. Du- 
verger pour typographier la musique, on 
reconnaîtra qu'ils sont tout différents de 
ceux de M. Busset ; que ceux-ci n'exigent 

.Apas de frais considérables, ni la main d’un 
“ouvrier d'élite; que la correction des 
épreuves en première et en seconde est 
acile ; que l’on peut clicher la forme, si 
on veut. 

Li 
01) 
te 

Ainsi M. Busset a complétement résolu 
.&le problème, si souveut et si inutilement 
hatlaqué avant lui, de la typographie mu- 
sicale, en ne se servant absolument que 

#des procédés ordinaires : fonte de carac- 
ères , distribution dans des casselins , 
Composition, tirage, tout est semblable. 
Ce beau résultat nous permet d'espérer 

#que ce procédé soutiendra la concurrence 
Lee la gravure , donnera des épreuves 
au moins aussi belles et plus correctes, et 
étendra le nombre des publications d'ou 

#vrage didactiques sur la musique. 
#|. Une difficulté a été faite , dans le comité, 
Mau procédé de M. Busset: comme l'avan- 

tage le plusremarquable qu'il présente est 

: 

N 

} À 

la Continuité des filets de portée, lorsque 
Lusage aura altéré les caractères, ce qui 
devra promptement arriver aux filets de 

M portée, ces traitsne se Jjuxtaposeront plus, 
à Et la continuité, si nécessaire à ce genre 
(l # d'impression, aura cessé de subsister. 

Mais M. Busset fait remarquer que c'est 
moins, l'action de la presse qui pourra 
produire cedéfaut, que le choc des carac- 
ères entreeux lorsqu'on lés distribue dans 
casse ; il propose donc de ne pas les je- 
ler, mais de les poser dans les cassetins, 
|œ@il:tourné en haut. Il y aura un peu de 

#oerte de temps, mais les caractères se con- 
bserveront très long-temps. Au reste, c’est 
À l’expérience à juger de la valeur de ce 
procédé, et M. Busset fait observer que 

(2 

$ 

( 

] 

L'ouvrage qu'il a publié a été composé 
ivecune très petite quantité de caractères, 
? qu'à l'aide de la précaution indiquée 
uçun n'a éprouvé la plus légère altéra- 
On, quoiqu'il ait été fréquemment remis 
mn œuvre, 
La Société d'encouragement doit hono- 

er de son suffrage un art nouveau , aussi 
Mndustriel que remarquable. M. Busset , 
recteur du cadastre à Dijon (Côte- dOr), 
vecupe ses loisirs à perfectionner un bel 
rLet les moyens d'en répandre les pro- 
uits, En conséquence , nous avons l'hon- 
eur de vous proposer, messieurs, d'écrire 
M. Busset pour le féliciter de son in- 

jénieuse ‘invention, d'insérer le présent 
apport au Bulletin, et de le renvoyer au 
[omité des médailles. 
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L’ECHO DU MONDE SAVANT. 

PONTS ET CHAUSSÉES. 

Mémoire sur les perfectionnements dont les 
moyens de transport sont susceptibles. 

(2’ article.) 

$ ILE. Mouvement des voitures sur un sol uni 
el incompressible. 

Mouvement des essieux dansles boîles de 
roues pendant la première période du mou- 
vement. — La théorie du mouvement des 
voitures est beaucoup plus compliquée ei 
les résistances que les roues éprouvent 
sont bien plus nombreuses qu'on ne le 
pense généralement; cette complication 
existe même dans les cas les plus simples, 
que l’on considère ordinairement lors- 
qu'on veut y appliquer le caleul , et dans 
lesquels on suppose que le sol est parfai- 
tement uni et homogène, que‘la roue est 
rigide, exactement cylindrique, qu'elle 
tourne régulièrement, et que l’on fait abs- 
traction des masses des roues , du corps 
de voiture et de son charsement. Malgré 
ces hypothèses qui simplifient beaucoup la 
question, en la réduisant à l'évaluation de 
la résistance que la fusée de l’essieu et le 
sol opposent au mouvement de la roue, 
par suite de frottements de première es- 
pèce contre la boîte et de seconde espèce 
contre la bande, Île problème présente 
encore plusieurs difficultés et une variété 
de circonstances qui ont échappé à l'atten- 
tion des observateurs et des savants. Ce— 
pendant il est d'autant plus important d'y 
avoir égard, que c’est toujours dans ces 
circonstances que le moteur est obligé 
d'exercer les plus grands efforts de trac- 
tion. Ordinairement on ne considère le 
mouvement de la roue et celui de la voi- 
ture que lorsqu'ils sont parvenus à l’uni- 
formité et que les résistances sont con- 
stantes, ainsi que le tirage ; mais c’est le 
moment pour lequel la traction demande 
le moins d'efforts ; tandis que l’on ne s’est 
pas occupé de ce qui se passe dans les 
premiers instants qui suivent le départ, 
pendant lesquels la force motrice varie 
considérablement. 1l en est de même au 
passage de chaque obstacle , et en géné- 
ral pour toute augmentation de résistance 
éprouvée par la roue dans sonmouvement 
sur le sol. 

Pour arriver à l'ensemble des faits que 
cette question présente, il est nécessaire 
d'analyser les différentes circonstances qui 
se succèdent dans lemouvement de la fu- 
sée et de la roue des voitures. On suppo- 
sera que l’essieu est fixe; le cas des es- 
sieux tournant avecles roues conduit à des 
résultats analogues. On voit d'abord que 
l’arête de contact dela fusée et de la boîte, 
qui, dans le repos, est située à Ja partie 
inférieure des deux surfaces coniques, 
change de position aussitôt que la force 
motrice opère un premier mouvement ; 
elle s'élève en se portant ordinairement en 
arrière, ou du côté opposé au mouvement 
de translation, parce que les résistances 
que la roue éprouve de la part du sol, 
soit pour tourner, soit pour aller en avant, 
sont assez faibles par rapport au frotte- 
ment sur la boîte, pour ne pas empêcher 
la roue de se mouvoir en même temps 
que l’essieu. L'arête de contact s'élève en 
se portant en avant, lorsque la roue 
éprouve à se mouvoir des résistances assez 
considérables par rapport au frottement 
de la fusée sur la boîte , pour qu'elles ne 
se meuvent qu'après l’essieu. Ce déplace- 
ment de l'arête de contact sur la fusée et 
sur la boîte continue jusqu'à ce que la 
roue ait pris une vitesse de translation EE OR M NES RS RL 
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uniforme , égale à celle de l'essieu, Il ar- 
rive quelquefois que la résistance que la 
roue éprouve sur le sol n'est pas assez 
forte pour vaincre le frottement de la fu- 
sée sur la boîte ; alors la roue , entraînée 
par l'essieu , cesse de tourner ; l’arête de 
contact , après s’être un peu élevée en 
arrière, ne change plus de position , ni 
sur la fusée , ni sur la boîte. 

En considérant le premier cas, qui se 
présente presque toujours dans la prati- 
que , afin de fixer les idées, le second 
étant complétement analogue, on voit que 
le changemeut de position de l'arête de 
contact de la fusée de l’essieu avec la boîte 
de la roue ne peut s'effectuer sans un dé- 
placement vertical de l’essieu ou un sou- 
lèvement du centre de gravité de la voi- 
ture et de son chargement, ce qui ne peut 
avoir lieu sans exiger un certain effort de 
la part du moteur, Ce qu'il y a de remar- 
quable dans cette période de mouvement, 
c'est que le tirage nécessaire pour le dé- 
placement de l'arête de contact, qui est 
d’abord nul, va augmentant tant que les 
surfaces de la fusée et de la boîte roulent 
ou se développent l’une sur l'autre , sans 
produire d'autre frottement que celui de 
seconde espèce, et ne cesse de croitre que 
lorsque l'arête de la fusée commence à 
glisser sur la boîte, c'est-à-dire à produire 
un frottement de première espèce. Les 
forces nécessaires pour vaincre les résis- 
tances passives sont ordinairement, et 
surtout pour ce Cas-ci, beaucoup moins 
grandes pour le cas du roulement de deux 
surfaces l'une sur l’autre , que pour celui 
du glissement ; mais ici l'accroissement de 
résistance ne provient pas du frottement 
de seconde espèce de la fusée sur la boîte, 
mais de l'effort qu'il faut déployer pour 
soulever l’essieu et le poids dont il est 
chargé ; cet effort à produire devient d’au- 
tent plus considérable, par rapport à ce- 
lui qui est employé à vaincre le frottement 
de glissement de la fusée, que celui-ci 
est diminué par le mouvement de rotation 
de la roue, dans le rapport du rayon de 
la boîte à celui de la roue. 

L’essieu fixé au corps de voiture n'ayant 
pas de mouvement de rotation, l’arête de 
contact de la fusée ne s'élève en se por- 
tant en arrière, dans le développement de 
la surface de la fusée sur celle de la boîte, 
qu'autant que la roue tourne d'un certain 
angle sur le terrain, Comme ce double 
développement doit s'effectuer sans glis- 
sement , autrement on ne serait plus dans 
le cas du roulage , on trouve par la géo- 
métrie que les angles mesurés par les arcs 
qui se dévaloppent sur la bande et sur Ia 
boîte doivent être dans le rapport de Ja 
différence des rayons de la boîte et de la 
fusée au rayon de ia fusée, ce qui conduit 
à une relation entre la hauteur de l'arête 
de contact ou la position de l'axe de l'es- 
sieu relativement à celui de la roue et le 
chemin parcouru sur le sol.Cette condition 
est remplie dans les premiers instants du 
mouvement ; mais la résistance qui pro- 
vient du soulèvement de l'essieu va en 
augmentant, et il arrive un moment où 
elle est telle que le glissement de la fusée 
sur Ja boîte commence et donne lieu à une 
autre période de mouvement. 

En examinant ce qui se passe dans cette 
première période , on voit qu’aussitôt que 
l'arête de contact de la fusée avec la boîte 
commence à s'élever , l'effet de la pesan- 
teur tend à la faire glisser et se combine 
avec l'effort de traction qui tend à la por- 
ter en avant; le frottement des deux sur- 
faces l'une contre l'autre s'oppose au glis- 
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sement de la fusée et transmet à la roue 
les efforts auxquels l'essieu est soumis et 
quitendent à ponter cette denmiène en 
avant ; mais comme le frottement qu'elle: 
éprou\e à son pointdecontactavec le sol 
s'oppose ordinairement à ce qu'elle-glisse 
en se portanben avantpar un simple mou- 

vement. dé translation, elle tourne en 
avançant. Le frottement de roulement de 
Ja fusée sur la boite es! toujours assez 
pet pour qu'on puisse le négliger, :mais 
la résistance que la roue éprouve dans sa 
rotation sur le terrain estrappréciable et 
compose alers à peu près tout l'effort'de 
traction, On treuve par le calcul que cet 
effert ,:qui commence par être nul ;: croit 
à mesure quel voiture s avance, à peu 
près proportionnellement aux arcs «déve- 
loppes, ouau chemin:pareouru, à la pres- 
sion, au carré du ra yon de K boîte, et en 
raison inverse du produit des différences 
dece rayon et de ceux de la roue et dela 
fusée : cette loi subsiste tant que la fusée 
neglisse passur laboîte de roue. 

Résistamee due taurfrottement de la fu 
contre la “boite, dans la seconde période du 
mouvement.— Aussitôt que l'arête de con- 
tact dela fusée de l'essieu avec la boîte 
de roue commerce à glisser dans cette 
boîte, le tirage n'augmente plus ; ilreste 
roportionnel à la pression verticale de 
pe ; mais , au lieu d'être proportion- 
nel au frottement et-au rapport du rayon 
de la boîte au rayon de la roue, ainsi qu’on 
pourrait le supposer au premier abord «et 
comme on l'avait admis, il varie dans un 
rapport plus grand que le-frottéement et 
plusrapidement.quele rapport des rayons 
de la boîte et de la roue, et cela d'autant 
plus.que le frottement »etle rayon de la 
boîte sont plus grands. L'effort de traction 
qui jusque là avait été em augmentant, 
devient constant dans cette seconde pé- 
riode du mouvement , parce que l'angle 
d'élévation de l’arête de contactest arrivé 
à. l1 limite supérieure ‘détermmée-par le 
rapport du rayon deda boîte à celui de la 
roue-et par d'intensité du frottement ::cet 
angle ne peut dépasser Ce maximum, et!la 
fusée ne peut monter plus haut ; :car. par 
l'effet de la pesanteur combinée avet la 
force de traction , le glissement ramène: 
copinuellementle système à la même po- 
sition, qu'on peut considérer comme étant 
ceile.de stabilité pendant le mouvement. 
Cette .arête de contact de la fusée et de Ja 
boîte est en arrière de celle sur laquelle la 
pesanteur.et le tirage se feraient équilibre 
s’il n'y.avait pas résistance passive pour 
empêcherle glissement de tout l'arc qui 
mesure l'angle de frottement. De sorte 
que si le rapport du tirage au poids de la 
voiture était éval à Ja tangentede cet angle 
ou.au rapport-du frottement à la pression 
l’arête de contact de la fusée et de la boîte 
ne.se porterait ai en arrière , ni en avant, 
mais resterait, tout en glissant, dans sa 
position initiale de repos. Dans ce :cas, le 
tirage est précisément égal au frottement 
dû au poids de la voiture. Mais si le rap- 
port au tirage au poids de la voiture était 
plus grand que celui du frottement à la 
pression, Îl’arête de contact dela fusée 
s'élèverait, à partir de la position de re- 
pos, pour se porter en avant: Enfin on a 
vu précédemment qu'il pent arriver/que la 
roue glisse sure ‘sol, sans tourner, l’a- 
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rête de contact de la fusée restant à wone ! 
hauteur constante, sans qu'il y ait déve- 
Jloppement ni glissement de surface. Mais 
il faut alors que le rapport du frottement 
de l'essieu sur la boîte à celui de la bande : 
sur le sol soit plus grand que le ‘rapport 
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du rayon de la roue à celui-de laboîte : 
ce cas se présente le plus souvent sur la 
glace ; ou lorsque les roues-sont'enrayées * 
et ne tournent pas librement autour de 
l'essieu; on peutcependantl'observer aussi 
encore sur Certaines substances qui offrent 
une plus rande résistance dans le sens 
vertical que dans le sens’horizontal. Ce cas 
n'est pas ke même que celui iqui se ipré- 
sente avec iles locomotives , dontles roues 
tournent quelquefois sans avancer, com 
me dans les temps de:pluie et de verglas, 
lors du départd'un convoi; eela tientseu- 
lement à ce que la force mécessaire pour 
la wraction:des wagons estiplus grande:que 
le frottement que les roues motrices: exer- 
cent sur les rails. 
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MAGSNANERIES, 

Des progrès de l'éducation des vers à soie depuis 

le commencement du siècle. 

(3e article.) 

On en était encore là il y a peu d’an- 
nées , quand M. Bassi, de Lodi, annonça 
que la‘muscardine était produite ‘par ün 
végétal parasite qui, par son développez 
ment dans le tissu graisseux de l'animal, 
produisait ces filaments blancs qui le re- 
couvrent, s’emparait de sa propre sub 
stance et le réduisait à l’état de momie. 
Cette opinion devint an fait avéré après 
les expériences de notre confrère M. Au- 
douin, qui inocula les germes de la mus+ 
cardine mon seulement aux vers à soie, 
mais encore à d’autres insectes. M. Bérard 
proposa aussitôt d'appliquer à sa destruc- 
tion les lotions de sulfate decuivre , dont 
l'efficacité contre le végétal parasite du 
charbon du blé était reconnue. Ses expé- 
riences'parurent confirmer cette analogie. 
nous avons vuque dès 1783 M. Biancard 
de Lawriol ‘avait proposé, dans un autre 
but, celui de dessécher les litières, l'em- 
ploi de la chaux en poudre. Des réussites 
constantes avaient suivi, dans la Drôme 
et surtout dans Vaucluse , l’emploï'de ce 
procédé. Dans le premier de ces départe- 
ments , Où il avait été inventé, on en avait 
abandonné l'usage, parce qu’on craignaït 
que les litières Chaulées ne fussent nuist- 
bles aux agneaux à qui on les faisait man- 
ger pour des ‘engraisser. Ces succès ne 
semblaiént-ils pas prouver que la chaux 
avaitagi contre plus d'une cause de des- 
truction , et probablement contre la mus- 
cardine? La découverte de M. Bassi, en 
donnant une base certaine aux recherches 
curatives et préservatrices , est donc un 
des plus grands services rendus à l’art 
par la science depuis le commencement 
dusiècle. 

Après avoir agi en aveugle jusqu’à pré- 
cent dans le choix des races de ver à soie, 
on commence à s'apercevoir que cette 
étude peut avoir beaucoup d'importance. 
On a fait venir des œufs de la Chine ‘et de 
l'Inde, et l’on a étudié les espèces et les 
variétés d'insectes qui produisent de la 
soie; mais une recherche bien plas im- 
portante encore est celle de la variété qui, 
dans des circonstances données, présente 
le prodait le plüs élevé, en combinant la | 
force, la finesse, l'abondance'de la soie, 
M. Robinet a fait l'année dérnière, à Poi- 
tiers, des ‘essais! intéressants dans cette 
direction. VAE 

On peut le voir par tout cé queje viens 
de dire, la réforine moderne a eu pour 
principal résultat d’arracher les méthodes k nier siècle, lui avait fait faire un gra 

de-suppléer par là à l'attention 
et aux eflorts de jugément qu'e 

änciensiateliers, etquine $e rencontraient, 

d'éducation de vers à soie à em jire de la 
routine, pour les faire entrer dans le. do- 
maine dé l'intelligence , aidée des secours 
dèla stience; de perfectionner, mais aussi , de: compliquer la disposition des ateliers, » d'attacher le succès à des constructions. 
plus COUTEUSES ;: Qui ‘puissent rendre uni=° formes, réguliers, mécaniques, pour ainsi” 
dire, lesisoins dispensés aux Vers à soie " 

soutenue 
Xigeaient 

les circofstances sans cesse variables des 

pas dans In: masse ‘des éleveurs: ên un: 
mot, la réforme remplace l'action intelli- 
gente de d'homme paricélle des appareils 
les æfforts individues par le capital ; elle 
tend par Conséquent à imessetrer le cercle M 
de ceux qui :entreprendront ayéc fruit. 
l'éducation desvers àtsoie , à la faire sor- 
ur des chaumitres pour la concentrer 
dans de prandsateliers, eh ‘rendant aux 
petites éducations négligéés la lutte impos- M 
sible contne, Îles grandes éducations faites 
avec tous les moyens de l’art. C'est lo mo. 
nvpole de l'industnie-par lesicapitaux, qui 
s introduit ici Comme dans toutes les bran- 
ches desimanufaciures. 

Fait étrange que celui qui accompayne 
partout dans l'ordre industriel les progrès M 
del'indépendance individuelle dans l’ordre! 
civil, et politique. L'autorité. paternelle, ! 
affaiblie par les lois et par les mœurs , les 
liens de famille par l'égalité des partages 
qui accroît l'indépendance de leurs mem 
bres les uns envers les autres; le-pouvoir. 
politique perdant chaque jour de sa force 
et se dispersant dans un nombre infini de! 
mains, et aussitôt les possesseurs de 
capitaux fondant une nouvelle autorité! 
souveraine qui dispose des hommes ‘en 

s 
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* vertu de leurs propres tbesoïns , recevant!” 
de la science des forces nouvelles incor=! 
porées à des machines qui n'ontune action 
utile qu’autant qu'on {ravaillera en grand! 
et sous une direction unique. Ainsi dengu 
veaux liens tendent à grouper le genré 
humain qui sembiait devoir se dissoudre 
en individualités. La richesse et la vie des 
nations sont. aujourd'hui à ce prix. . 

J'espère encore que l'industrie des vers! 
à soie, qui fait l'occupation-et l'aisance! 
d'un si grand nombre de petits cultivateursl 
du Midi, échanpera àcette loi fatale. Ge quil 
me le fait penser, c’est que celui qui veut! 
entreprendre léducation.en grand a:çone* 
tre lui plusieurs désavantages évidents :# 
d'abord des constructions coûteuses quis 
ne peuventavoir d'autre destination, tandis! 
que le petitéleveur secontente deisa:cham= 
bre et de son grenier, et ne faitpas de con“ 
struction spéciale; ensuite, la femmeet* 
les enfants de ce dernier soignent sans! 
frais les vers à Soie jusqu’à leur dernier” 
âge, tandis que le grand atelier ne marche 
qu'à prix d'argent; enfin je ne crois pass 
qu’il soit impossible de populariser et des 
rendre pratique une grande partie des pros 
cédès qui donnent en ce moment un ayan-+ 
tage considérable aux ateliers modèles, ets 
de rétablir l'égalité qui menace ‘d’être: 
rompue, en élevant par l'instruction les! 
faibles au niveau des forts. FL 

Jen’ai traité, dans ce travail, qu’une, 
partie de mon sujet, etje l'aifait rapide- 
ment en négliseant une foule de détails 
importants. Îl y aurait à parler maintenan 
des progrès obtenus dans la filature del 
soie , qui a reçu de l’appareil Gensoul u 
sigrand perfectionnement; du moulinage 
qui n'a pas fait de progrès aussi marqués 
parce que déjà Vaucanson, à la fin du de 



pas;.de la fabrication, que le métier Jac- 
quart a portée si loin ;: comme aussi de la 
culture du mürier, dotée de.plusieurs va- 
riétés nouvelles et intéressantes. Mais 

#cette exposition me conduirait trop loin et 
dans un nouvel erdre d'idées; et si j'ai pu 
faire comprendre dans cet exposé rapide 

“l'ensemble des faits qui se; rattachent à la 
partie, zootechnique du sujet, si j'ai pu 
nu le la.part. de.ceux qui 

| 

Simes expérienees m'ont démontré l’in- 
lefficacité des fumierssur lé produit de mes 
vignes , j'ai eu au contraire à me féliciter 
des résultats d'une bonne culture. Lors- 
ge j'entrai en possession de ma propriété, 
il existait des vignes plantées en 1760 et 

211763, et d'autres en 1793 et 1794. Les 
. premières étaient cultivées à la main, etne 
recevaient, le plus souvent , qu'une seule 
culture après la moisson ; les autres étaient 
ibourées, et on ne leur donnait pas tou- 

“jours les quatre labours usités, outre le 
déchaussage. RL 

Foutes ces vignes étaient donc dans. un 
mauvais état de culture, Je fis détruire 
avec soin tous les rejetons qui fatiguaient 
Les ceps des vignes cultivées à la main; je 
leur donnai régulièrement deux façons 
|en1817, 18 ét 19, j'en fumai deux en 18920; 
‘et, cette même année, les produits de ces 

L vignes fumées augmentèrent de 2)5 l’une, 
L'et de 377 l’autre. 

Celle qui n'avait point été fumée aug- 
imenta aussi de 25. 

: De 1820 à 1829 le produit de la pre- 
| mière S’est maintenu , année commune, à 
45 en sus, et celui de la seconde s’est 
élevé au double. La troisième, non fumée, 
avait aussi doublé en 1824, époque à la- 
“quelle je l’arrachai, le produit antérieur 
1820. C'est encore là un nouvel exemple 

"dé l'inefficacité des engrais dans mes vi- 
gnobles. Si ces trois vignes avaient été 

| fumées, on n'aurait pas. manqué d'attri- 
|buër à l’engrais leur éxcédant de produit, 
ttandis qu’il me paraît bien plus probable, 
| d'après lé narré que je viens de faire , de 
Vattribuer à une bonne culture. 

Les vignes labourées avaient été moins 
néglisées que les autres ; je fus cependant 
obligé de mnlliplier les culiures , soit à la 

|main pour extirper les plantes vivaces qui 
su étaient multipliées, soit au labour pour 
détruire les plantes annuelles et compléter 
dés cultures nécessaires, j 
… De 1820 à 1829, sur cinq vignes ran- 
gées dans.cette catégorie , deux ont pres- 
que doublé les produits obtenus antérieu- 

| rement, et trois ont donné seulement une 
moitié en sus. J'ai dit que j'avais tantôt la- 
bouré, tantôt pioché ces vignes, et je puis 
assurer que je mai trouvé, dans mon ter- 
Tain, aucun Anconvénient à cultiver ainsi. 

|, Autrefois ;6n-labourait presque toutes 
les vignes; aujourd'hui,on en cultive la ma- 
Jeure partie à Ja main : la plupart des agri- 
Culteurs regardent les cultures à la main 
comme si supérieures À celles à la charrue, 
qu à lesentendre, ou doit obtenir un dou- 

| ble produit par ce premier mode; C'est 1à 
une grande exagération. Je ne crains. pas 
d'affirmer qu'une vigne qui est déchaussée 

ont coopéré à la réforme séricicole, j'aurai 
rempli une tâche qui ne sera pas sans uti- ! 
lité. Comte de GASPARIN, 
de. Pair de France, membre dé l’Académie 
a" des’ sciences. 
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AGRICULTURE. 

Bur la culture de la vigne, par FE. Cazahs-Allut, | 
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et reçoit 4labours, donnera un produit, au 
moins égal, pour ne.pas dire supérieur , 
à celle qui ne recexra.que deux façons à 
la main. La terre sera mieux divisée par 
4.Jabours donnés de mois en mois, que 
par 2 cultures à bras: d'homme données à 
de grands intervalles l’une de l’autre. La 
terre plus divisée aura l'avantage de te- 
nir, la vigne plus fraiche pendant les gran- 
des chaleurs, ce qui n'est pas sans impor- 
tance dans.un Climataussi sec que le nôtre, 
et plus de fraîcheur accroitra nécessaire 
ment le volume des raisins. Je n'ai établi 
ma, comparaison que sur 2 façons à la 
mainet4labours,cemode de culture étant 
le plus géréralementusité. La thèse change 
lorsque l'abondance des bras et le prix 
plus modéré. des, journées permettent de 
donner 3.et 4 façous. Dans ce cas il ny a 
pas: à hésiter : 3 où 4 façons à la main vas 
lert plus que quatre labours.; mais je ré- 
péterai que 4 labours bien donnés valent 
plus que 2, façons à la main également 
bien soignées. 

On peut me faire une objection qui n’est 
pas sans importance ; c’esi que ne pouvant 
différer assez long-temps le dernier 1a- 
bour pour détruire les plantes annuelles 
qui ne lèvent qu'en: juin, on court le ris 
que d'avoir les, vignes garnies d'herbes 
tout l’été; je conviens que c’est un grave 
inconvénient. El y a un moyen de f'éviter 
en renonçant à notre ancienne méthode 
de plantations. Au lieu de, planter à un 
mètre et, demi en tous sens , il vaudrait 
mieux planter des rangées où les ceps se- 
ront espacés à 4 mètre dans un sens, et à 
2m,95 dans l’autre. Cette plantation offre 
plus de facilité pour les labours , et l'on 
peut d’ailleurs, à cause de la plus grande 
distance entre les lignes, retarden davan- 
tage le dernier: et le rendre plus efficace 
pour la destruction des herbes d'été. 

Notre collègue , M. Emille Castelnau, 
dans, son domaine de Saint-Michel , près 
le pont de, Eunel, a planté des vignes à la 
provençale. Par cette méthode , deux 
rangées sont plantées parallèlement à 
1 mètre de. distance , et longitudinale- 
ment à 1,25. Entre ces deux rangées 
ei les autres plantées de la même: manière, 
on, à laissé un intervalle de 3 mètres. 
L'homme d'affaires de M. Castelnau pré- 
tend que cette vigne produit presque le 
double de celle qui est à côté, plantée 
en tous sens à. 1%,50, dans le même 
sol, des mêmes plans et la même an- 
née. [l attribue cet excédant de produit 
au mode de plantation. Je pense qu'il y à 
exagération dans le produit accusé, et, à 
l'inspection de ces deuxvignes, je me suis 
convaincu qu'au lieu d'attribuer l'excé- 
dant du produit au mode de plantation , 
il fallait l'attribuer au mode de culture. 

La vigne espacée à 1,50 en tous 
sens, est cultivée à: la bêche et reçoit 
2 façons ; l’autre cultivée à la charrue et 
à la maio, reçoit 2 cultures à la main daris 
le petit espace entre les 2 rangées, et 
4labours, dont 2 à la mousse attelée de 
2 bêtes, et"2 au fourcat attelé d'une seule 
bète, daos le grand espace de 3 mètres, 
qui sépare chaque deux rangées les unes 
des autres. 

J'examinai ces deux vignes lorsque 
Fune avait reçu sa première culture à la 
bêche et l’autre ses deux labours à la 
mousse. À. l'ameublissement deila terre , 
il était facile de se convaincre que les deux 
labours étaient bien préférables à une seule 
culture à la bêche. En donnant la préfé- 
rence à la plantation à uné seule rangée , 
on éviterait l'inconvénient d'avoir tou- 
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jours un, quart de la vigne à travailler à 
la main; car ,pour abattre la tranchée 
laissée dans les lignes par la charrue, il 
reste alors peu de travail à faire. 

. Par cette manière de planter, on obtient 
l'avantage de pouvoir porter les engrais 
dans les, vignes mêmes ; d'y charger les 
sarments ; de faire les lairans dans Les vi 
goes, là où cette méthode est pratiquée, 
sans Cour, le risque de casser les sou— 
ches ; de provigner avec plus de facilité , 
si l'on, croit le proviguage utile; enln., il 
serait possible que le grand espace laissé 
entre les rangées établissant des courants 
d'air qui dissiperaient plus facilement les 
brouillards, la floraison eût moins à souf- 
frir de ce fléau, heureusement fort rare 
dans n0s contrées. 

C'est surtout pour les propriétaires de 
grands vigaobles qu'il est avantageux de 
pratiquer le mode de plantation «ont je 
vieos de parler, Il leur fournit le moyen 
d'utiliser leurs bestiaux et de donner une 
façon à toutes leurs vignes , au moment 
même de leur plus forte végétation. 

L'année dernière nous a fourni une nou- 
velle occasion de nous convaincre de l'in- 
convénient qu'il y à, dans une grandepro- 
priété, à cultiver: toutes! les vigues à Ja 
main, À.la fin de juin , et quoique nous 
eussions poussé le prix. des journées jus- 
qu'à 2 fr. 75 c.et.3 fr., dans l'espoir mal 
fondé d'augmenter le nombre de . nos 
ouvriers , une grande partie de nos 
vignes n’était pas encore binée., et elles 
étaient tellement garnies d'herbes, que 
l'on mit 21 jours de travail par hectare, ce 
qui revient de 57 fr. 75 ce. à 63 fr., tan- 
dis qu'un labour au fourcat, même en 
terre forte, ne serait pas revenu au pro- 
priétaire qui a des bestiaux à plus de 
12 fr. 25 c.. et à celui qui les louerait, à 
17.fr. 50 c. 

Ce labour dansune vigne préslablement 
bien cultivée produira le même effet 
qu'une façon, à la main ,car l'on ne s'a- 
percevra d'aucun temps d'arrét dans la ve- 
gétation, comme cela arrive quand le bi- 
nage trop retardé: a permis à la terre de 
se durcir et aux herbes parasites d'arriver 
à leur plus grand développement. 

Les terres légères n'ayant pas besoin 
de labours aussi fréqueuts , une vigne 
établie dans un pareiksol, purgée de tou- 
tes plantes pérennes, serait aussi produc- 
tive en recevant deux façons à là mousse 
que si on lui donnait deux fagons à la 
main, etil en résulterait une économie de la 
culture au labour. 

Les. bons effets des labours réitérés 
sout incontestables ; la euliure des plan 
tiers nous le démontre. On est générale- 
ment dans l'usage de les cultiver à la char- 
rue; parce qu'on prétend qu'ils eroissent 
plus promptement. Ce résultat es réel, 
mais au lieu de le devoir à la culture à la 
charrue, comme on paraîl le croire, c'est 
la fréquence des labours qui nous le fait 
obtenir. Le propriétaire qui a des bestiaux 
et des domestiques à l’année ne compte 
pasles labours qu'il donne à ses plantiers; 
ils en reçoivent 8 , 10, 12, depuis le mo- 
ment de leur plantation jusqu'en seplem- 
bre. Qu'il donne d'aussi fréquentes fa- 
çons à la main, et il obtiendra les mêmes 
résultats. 

Les propriétaires qui ont leurs vigno- 
bles dans des localités où les bras sont 
rares et par conséquent les journées chè- 
res, trouveront de l'avantage à avoir une 
partie de leurs vignes plantées d'après la 
méthode dont j'ai parlé; méthode que 
l'on modifiera dans chaque localité , de 
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telle sorte que le nombre des ceps soit 
toujours le même, mais en élargissant de 
préférence l'espace entre les lignes , afin 
de faciliter les labours tardifs. 

Eu plantant les ceps dans les lignes à 
75 centim. les uns des autres, on aurait 

la facilité d'entrelacer un œu deux sar- 

ments de chaqüe souche à la souche ou 

aux deux souches voisines, et alors on 

pourrait cultiver avec plus d'avantage les 
espèces qui, comme les pineaux , le noïi- 

reau, le malvoisie rose d'Italie et autres, 

donnent leurs plus belles grappes aux 

sommités des sarments, etsont par conse- 
quent très peu productives si on leur ap- 
plique la taille usitée dans notre départe- 
ment. 
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NCIENCES HISTORIQUEX. 
Antiquités orientales. — Paléographie arabe, 

2e article. 

Ce n'est point les |invasions des Barba- 

res qui auraient apporté la moindre révo- 

lution dans les arts, au dire de quelques 

critiques; tous les mouvements qui ont 
tendu à modifier la pensée, à changer ces 

formes architecturales que nous avaient 
données les Romains, nous seraient venus 

d’un autre côté. Les peuplades guerrières, 
en quittant leurs sombres forêts, pou- 

vaient bien apporter ces formes graves, 

ornées , les modèles de ces cryptes où la 

lumière se glisse si timidement; mais la 

légèreté du genre, la grâce de la décou- 

pure, les colonnettessveltes et perdues par 

couples, l'ogive fendue avec excès, les 

ornements aériens, les découpures ingé- 
nieuses, nous arrivaient de l'Orient. L'ar- 
tiste des nébuleux climats aimait à s'en- 
fermer dans un dédale ténébreux, où la 

tristesse des lieux s’harmonisait avec la 

mélancolie de son âme; mais à celui qui 

sous un beau ciel avait rêvé toute la féerie 

de l’art, tout le destin à venir de ses ca- 

pricieux progrès, il fallait les temples dé- 

coupés à jour, ces masses hardies qui 

s’échappent de la terre, ces mosquées 

trempées de lumière où doivent briller la 

richesse et l'élégance. L'art arabe, dès 

son début, dut causer une grande admi- 

ration; aussi voilà pourquoi il se glissa 

dans l'Europe méridionale, où il devait 

apporter de grandes modifications. On le 
voit souvent se mêler à un style plus grave 

et plus sévère, fournir tout ce qu’il a de 

légèreté, mais perdre insensiblement dans 
J'imitation son caractère pur et majes— 

tueux. Les deux genres se sont mêlés, se 

sont croisés pour ainsi dire comme deux 

rares races qui avaient quelque chose 

d'homogène ; pourtant, lorsque l'artiste | 

n’a point défiguré les deux styles sous 
son crayon, qu'il a conservé au premier 
son originalité, il est facile de s’aperce- 

_ voir que ce dernier a dû secouer sa lour- 

ee 

ie ——  —  —"—————————— .— — ————————…———————————————— 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 

deur, se faire plus subtil, afin de rencon- 
trer, sans les heurter, les lignes correctes 
et hardies que le génie oriental a pu seul 
tracer. Ne cherchons point à séparer les 
genres lorsque l'artiste à voulu les dis- 
soudre, les fondre dans une pensée com- 
mune. Seulement, pour établir une com- 
paraison, choisissons un de ces monuments 
où l'architecte est venu sans aucun dé- 
guisement jeter sa pensée à côté d'une 
conception dont il n'a prétendu être ni la 
suite ni la conséquence. 

La cathédrale de Séville nous fournira 
un exemple des deux genres mis en oppo- 
sition à côté l'un de l'autre sans aucune 
espèce de déguisement. L'édifice peut 
être admiré comme masse ; mais elle ne 
saurait pour son élégance, pour sa légè- 
reté, pour sa délicatesse gothique, rester à 
l’'abride la critique. Les groupes des piliers 
sont trop gros, les ailes trop étroites, et 
comme le chœur est placé dans le centre, 
il rompt les exigences du coup d'œil, et 
fait assez ressembler le reste de l'église à 
de longs passages. Les ornements, qui 
passent pour être dans le genre gothique, 
n'étalent çà et 1à leurs dessins hasardés 
que comme de grossières imitations des 
modèles que nous ont laissés les Arabes. 
Don Sanche le Brave commença l'édifice 
chrétien vers la fin du xx siècle, et 
Jean IT le finit cent ans plus tard. L'église 
a neuf portes, quatre-vingts fenêtres et 
un pareil nombre d’autels. Long-temps le 
pavé fut en brique , et fut ensuite rem- 
placé par du marbre. La grande porte 
des cloîtres , seul reste de la mosquée, 
est un superbe morceau d'architecture 
mauresque. À un des angles on voit la 
giralda ou beffroi. Gette tour a 350 pieds 
en hauteur, et 50 en carré; elle fut érigée 
par les Maures vers l’an 1000. Les chré- 
tiens y ont ajouté deux étages et une 
énorme girouette, qui s'accordent beau- 
coup mieux avec l'ancien bâtiment que 
ne le font ordinairement les choses faites 
après coup. La sculpture, qui est l’ou- 
vrage des Sarrasins, a 200 pieds de hau- 
teur, et se trouve d’un genre beaucoup 
plus simple que ce qu'ils mettaient habi- 
tuellement dans les édifices publics. L'effet 
que produit cette tour, infiniment plus 
élevée que les autres monuments de Sé- 
ville, est extrêmement noble. La tradition 
rapporte que, pour y faire des fondations 
solides, les Maures creusèrent un trou 
très profond, et y jetèrent tous les mar- 
bres et toutes jes pierres des monuments 
des Romains qu'ils purent trouver. Lors- 
que des réparations ont été jugées néces- 
saires et que l’on'a creusé la terre fort 
avant, on a découvert plusieurs ornements 
brisés, ainsi que des inscriptions. L’ou- 
vrage entier est de brique et de mortier. 
On a pratiqué dedans un escalier tour- 
nant, si aisé et si large que deux hommes 
à cheval peuvent y monter sans peine. 
Pour une raison qui paraît inconnue, l’ar- 
chitecte a fait la maçonnerie, dans la moi- 
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tié supérieure, deux fois aussi forte que 
dans la partie basse, malgré qu'à l'exté= 
rieur du beffroi il y ait partout les mêmes, 
dimensions. 4 

EUGÈNE HANGAR. N 
(La suite au prochain numéro. ) } 

L'un des rédacteurs en chef, gi 
Le vicomte À, de LAVALETTE: | 

D | 

NOUVELLE S. | 
— L'expédition du Niger, d'après less, 

journauxfanglais, a été malheureusement | 
une impossibilité physique qui a coûté la À 
vie à beaucoup de brave; gens. Il résul- 
tera de cette expédition lé souvenir du | 
zèle et du courage héroïque des hommes 
de l’expédition. Le capitaine Trotter pense 
que le Niger ne peut pas être exploré par 
des hommes blancs, et cependant il offre 
d'accompagner, si l’on veut, une nouvelle 
expédition l'an prochain. Comme il est à 
Londres actuellement, et qu'il commu- 
nique souvent avec les ministres de S. M... 
on aura bientôt les détails les plus com- 
plets sur l'expédition. « 
— En ce moment, l'administration des 

monnaies est occupée à oérer des com 
binaisons de métaux sur une masse de 
800 kil. de matière environ. Un échan- 
üillon de ces métaux combinés doit être 
adressé aux deux chambres en même 
temps qu'un projet de loi ayant pour objet: 

1° La fonte de pièces de 1, 2 et 3 cen- 
times ; \ 

2% La refonte des pièces de 6 liards, 
de 15 et de 30 sous qui ne sont plus en 
rapport avec le système décimal qui régit 
aujourd'hui la comptabilité, les poids et 
mesures ; 

3° Et les voies et moyens d'opérer cet 
important travail. 

Déjà les puissantes machines à frapper 
sont commandées. Les architectes de la 
Monnaie dressent les plans et devis pour 
démolir tous les arrière - bâtiments de 
l'Hôtel des Monnaies, attendu qu'ils ne 
peuvent servir à loger les ateliers qu'on 
se propose d'organiser, ni les machines 
dont on doit faire usage. Enfin, les nom= 
breux employés qui occupaient des locaux 
dans ces bâtiments ont reçu congé pour 
déménager prochainement. 

On estime qu’il y a pour 20 millions de 
pièces de 15 et de 30 sous en circulation; 
pour 5 millions de pièces de 6 lards ; pour 
2 millions 840 mille francs de pièces de 
2 sous ; enfin, pour 50 millions de monnaie 
de cuivre ou de laiton, savoir : sous tour- 
nois ou royaux pour {0 millions. sous en 
métal de cloche pour 19 millions, et sous 
de la république pour 21 millions. 

Il_paraît admis en principe qu'on doi 
donner aux pièces de 10, de 5, de 3, de £ 
et de 1 centime un poids régulier, san: 
fracüon, si bien qu'avec une quantit 
donnée de pièces on pourra immédiate- 
ment former des poids décimaux. 
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\ Bu l’affinité chimique, par M. Æ. Mitscherhch, 

MI! 
3° article. 

1 4 | 

I, En considérant la composition de l’a- 
ride acétique, de l'acide formique, de 
‘ acide valérianique, de l'acide éthalique, 
L de plusieurs acides gras, et celle de l'al- 
M Loo!, de l'esprit de bois, de l'huile de 
“hommes de terre et de l'éthal, toutes sub- 
“itances par lesquelles se produisent les 
“quatre premiers acides, on est conduit. à 

>oire que ces acides sont formés par la 
combinaison de 1 at. d'hydrogène car- 

“boné avec 4 at. d'oxigène. Ainsi l'acide 
*hcétique se serait produit par l'union de 
“| at. de gaz oléfiant C8 HS et de 4 at. d'oxi- 
.>ène. Lorsque ces acides sont combinés 
avec des bases, on trouve qu'ils ren- 

Æerment constamment 1 at. d'eau de moins; 
sette eau a donc été éliminée comme dans 
ja formation de la sulfo-benzine par l'a- 
bide sulfurique et la benzine. Dans les 
sels, une pareille élimination peut s’opérer 
d'autant mieux qu'en même lemps la base 

* hit sur l’acide, et cette action est souvent 
assez considérable, comme on le voit dans 
es phosphates. 
Lorsqu'on sépare ces acides de leurs 

Mépases , ils reprennent 1 at. d’eau ; cette 
un peut de nouveau s'intercaler dans la 
Mébombinaison, de telle sorte que 1 at. de 
Larbure d'hydrogène se trouve encore 
uxtaposé à 4 at. d'oxigène, ou bien elle 
eut aussi se comporter comme base, et 
ans ce cas, elle se juxtapose comme le 
eraient d'autres bases, en groupe molé- 
ulaire qui s'était d'abord formé par l'éli- 
ination d'un atome d'eau ; ce serait alors 
omme dans le cas de l'acide hydrochlo- 
ique, produisant avec un oxide métal- 
ique de l'eau et un chlorure capable de 
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l'hydrogène C5: H°i avec 4 at. d'oxigène, 
it dont la composition est analogue à celle 
e l'acide acétique. Il est même probable 
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que suivant que les 4 at. d'oxigène se 
juxtaposent à l'un ou à l’autre côté de la 
molécule hydro-carbenée, il en résulte 
des acides isomériques tels que l'acide 
éthalique, l'acide margarique, etc. La 
transformation de l'acide malique en acide 
fumarique et acide équisitique, de l'acide 
citrique en: acide aconitique, de l'acide 
tartrique en un acide particulier par l’é- 
chauffement de l'émétique jusqu’à entière 
expulsion de l'eau , tous ces phénomènes 
démontrent que plusieurs atomes d’eau 
peuvent être éliminés par l'action des bases 
et d’une température élevée. 

Lorsqu'un acide organique hydraté se 
combine avec un acide minéral, on re- 
marque également Ja séparation d'un 
atome d'eau; ainsi 1 at. d'acide cinna- 
mique ou benzoïque s'unit à 1 at. d'acide 
nitrique, et, au point de contact, 1 at. 
double d'hydrogène de l'acide organique 
se combine avec 1 at. d’oxigène de l'acide 
nitrique pour former de l’eau. 
Comme l'acide nitrique et le chlore 

agissent d'une manière semblable sur la 
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| pour la benzine et la naphtaline; mais on 
voit constamment agir 2 at. doubles de 
chlore, dont la moitié s'unit à 1 at. double 
d'hydrogène et se sépare, tandis que 
l’autre moitié prend la place de l'hydro- 
géne éliminé. Dans ces substances, tantôt 
l'hydrogène est retenu en combinaison 
avec moins d'énergie que dans la benzine, 
tantôt l'action du chlore est accompagnée 
d'une forte élévation de température, 
tantôt la réaction ne s'effectue qu’à une 
température élevée et dans des circon- 
stances qui entrainent une élimination 
d'acide hydrochlorique. Toutes ces com- 
binaisons se forment, du reste, en raison 
de l’affinité du chlore pour la substance 
avec laquelle il se combine, et par rapport 
à laquelle il se comporte d'une manière 
électro-négative. Mais de ce que pour 
chaque atome d'hydrogène qui est éli- 
miné, le produit reçoit un atome de chlore, 
cela provient, sans aucun doute, du grou- 
pement des atomes. Si le chlore occupe 
le même espace que l'hydrogène, il faut 
que les combinaisons, n'importe qu’elles 
renferment du chlore ou de l'hydrogène, 
présentent la même forme cristalline. Peu 
d’entre elles s’obtiennent à l’état cristal- 
lisé, et jusqu'à présent on n’a déterrg 
la forme que de l'oxaméthane et défi 
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benzine ei la naphtaline, on pouvait pré- 
sumer que le chlore se comporterait avec 
les acides organiques de la même manière 
que l'acide nitrique. L'exemple le plus 
évident de ce genreïd'actions, c’est la for- 
mation de l'acide thloracétique : 1 at. 
d'acide acétique slunit Â412 at. de chlore, 
et le produit cède 6 at. d'hydrogère et 
6 at. de chlore à l'état d'acide hydrochlo- 

: rique. Il est fort probable que la position 
des molécules de carbone et d'oxigène est 
la même dans l'acide chloracétique que 
dans l'acide acétique, de la même manière 
que dans l'acide nitro-benzoïque la posi- 
uon des éléments qui restent après l'éli- 
mination des 2 at. d'hydrogène, est la 
même que däns l'acide benzoïque. On 
peut admettre que les 4 at. d'oxigène se 
placent d'un côté de la molécule hydro- 
carbonée de l'acide acétique, et les 12 at. 
de chlore de l’autre côté. 

Dans beaucoup d'éthers composés, il 
n’y a que le terme électro-positif qu'ils 
renferment qui s’unisse au chlore, et cela 
dans le rapport de 1 at. de matière orga- 
nique pour 8 at. de chlore. Le produit 
cède 4 at. d'hydrogène et 4 at. de chlore 
à l'état d'acide hydrochlorique, et le corps 
qui reste en combinaison avec l'acide ren- 
ferme alors 

CS HS O. 
CI 

Ce corps, quant à la position de ses élé- 
ments, présente le même rapport avec 
l'acide qui y est uni, que celui qu'on ob- 
serve dans les nitro -benzoates ou les 
chloracétates entre l'acide et la base. 

L’éther hydrochlorique de l'alcool et de 
l'esprit de bois, forme, ainsi que l'éther 
ordinaire, les combinaisons chlorées les 
plus nombreuses. On n'est pas encore 
parvenu à unir ces substances au chlore 
sans les décomposer , comme c’est le cas 

roxaméthane. Les angles des facg@ 
nales sont les mêmes dans ces déûx: 
binaisons, mais leurs faces lat@fà 
s'accordent pas ; toutefois on pe 
mener les unes aux autres, Com 
parfaite coïncidence est exigée po 
corps isomorphes, on ne saurait encore 
décider si ces deux corps sont réellement 
isomorphes. Si leur forme n'était pas la 
même, la coïncidence des angles des faces 
terminales fait voir néanmoins de quel 
côté du cristal se trouve placé le chlore. 
L'examen de la forme cristalline de ce 
genre de combinaisons peut donc devenir 
d'une grande importance par des déter- 
minations de cette nature. 

Par ses types chimiques et sa théorie 
des substitutions, M. Dumas a particu- 
lièrement fixé l'attention des chimistes sur 
les réactions du chlore et des combinai- 
sons hydrogénées. Il à provoqué ainsi la 
découverte d'un grand nombre de sub- 
stances intéressantes tant par leur com— 
position que par leur mode de formation, 
et que nous ont fait connaître MM. Dumas, 
Regnaule, Laurent, Malaguti et d’autres 
chimistes. 

M. Dumas entend par fype chimique la 
réunion d'un certain nombre d'éléments 
dont chacun peut être successivement 
remplacé par un autre élément, de n'im- 
porte quelle nature, jusqu’à ce qu'il ne 
s'y trouve plus aucun des atomes primi- 
tifs. Cependant la position relative des 
éléments demeure la même, et c'est là 
ce qui caractérise les types ; ainsi, dans 
l’'éther, dans l'éther hydrochlorique de 
l'esprit de bois et de l'alcool, on peut 
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successivement remplacer 1 at. double 
d'hydrogène par 1 at. double de chlore. 
Si, d'après M. Dumas, on enlève 1 at. 
dans un type sans le remplacer, les atomes 
restants ne peuvent pas conserver leur 

position primitive, etil se produit alors 
un nouveau type. 

Voici, par exemple, un type compose 
de 4 at. : 

OO 
OO© 

dont l'un (e), est du carbone, et les trois 
autres de l'hydrogène. L'hydrogène peut 
être remplacé par 4 at. de chlore, de : 
brome, d'iode, etc. ; mais la position re- 
lative des éléments n’est pas changée. 

Si l’on enlève 1 at. d'hydrogène sans le 
remplacer, il se produit une lacune que 
les atomes restants tendront à remphr, 
en vertu de leur attraction; il se formera 
alors un nouveau type : 

OO 
© 

et dans celui-ci on pourra, comme dans 
le type précédent, remplacer les atomes 
d'hydrogène par du chlore, du brome, etc. 

Le remplacement de l hydrogène par le 
- chlore, atome à atome, est un fait acquis 
à la science, et il est probable que la po- 
sition relative des éléments d'une comhi- 
Baison exerce, une infiuence très grande 
sur le mode de décomposition qu'elle 
éprouve, ainsi que sur les produits qui 
doivent en résulter. Dans les combinai- 
sons organiques que l'on ne peat pas ob- 
tenir par l'union directe de leurs éléments, 
mais seuiement par des transmutalions 
et des métamorphoses de substances qui 
renferment les mêmes éléments, cette in- 
fluence doit être encore plus sensible que 
dans les combinaisons minérales, bien 

_ que l'on voie déjà dans les trois modifica- 
tions de l’acide phosphorique une preuve 

._manifeste de l'influence du groupement. 
Si tous les atomes d’une combinaison pou- 
vaient être remplacés par d’autres de n'im- 
porte quelle nature, cela serait entière- 
ment en contradiction avec la loi d’affinité 

- chimique qu’on cousidère comme fonda- 
mentale dans les combinaisons minérales. 
Mais ce point n’a encore été prouvé par 
aucun fait, et l’on n'est pas encore par- 
venu à remplacerle carbone par du chlore 
ou par des corps analogues. Aussi, si cela 
était vrai, on obtiendrait pour chaque 
type une comb'naison composée d'atomes 
similaires, par exemple composée unique- 
ment d’atomes de chlore qui tiendraient 
ensemble par leur groupement. 
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PHYSIOLOGIE. 

Mémoire ,sur une nouvelle exposition des mou- 

vements de la chaine des osselets de l’ouie et 

de la membrane du tympan sous l'influence 

des muscles internes du marteau et de l’étrier, 

par M. Bonafont, chirurgien-major, 

M'étant oceupé pendant quelque temps 
de l'anatomie et de la physiologie de lo+ 

’reille, j'ai étudié, avec un soin minutieux, 
- les mouvements que la chaîne des osselets 
‘exécute sous l’influence des muscles in+ 
ternes du marteau et de l'étrier ; quant 
‘aux autres muscles de la cavité du tym+ 
ne ils ne participent que bien faiblement 

ces mouvements. Le muscle antérieur 
‘'du marteau ne paraît pas mériter, selon moi, le nom de muscle ; entièrement com- 
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posé de fibres blanches et ligamenteuses, 
il ressemble plutôt à un ligament destiné 
à fixer le marteau dans la position qu'il 
occupe. Peut-être aussi ce muscle pour- 
rait-Il être rangé parmi les tissus qui, par 
leur crganisation, tiennent le milieu entre 
les muscles et les ligaments, et qu'on à 
appelés tissus élastiques, lesquels, chez 
quelques mammifères, remplacent. es 
muscles qui, chez l'homme et le singe, 
meuvenl Les osseletsuie l'ouïe. J'ai trouvé 
ces issus très bien décrits dans un mé- 
moire de M. Laurent, inséré dans les An- 
nales de la médecine physiologique et dans 
l'Anatomie générale de Béclard. Quant au 
muscle externe du marteau, non seulement 
Je ne l'ai pas rencontré dans un grand 
nombre de sujets, mais je n'ai pu encore, 
à cause de la ténuité de son teudon, lors- 
qu'il existe, analyser son action sur la 
chaîne des osselets. 

En attendant que des travaux me per- 
meltent de pousser plus loin mes recher- 
ches sur cette partie si intéressante de la 
physiologie, je me suis décidé : publiec 
les documents que notre vie nomade d'A- 
frique nous à permis de recueillir et de 
coordonner. Je ne parlerai maintenant que 
de l'acton des muscles interues du mar- 
teau et de l’étrier, et de leur influence sur 
les mouvements de la membrane du tym- 
pan, que les-auteurs n'ont que très impar-- 
faitement décrits. Les détails physiolo- 
g ques qu’exige la description d'organes si 
petits, pouvant être difficiles à comprendre 
par les personnes qui n'ont pas fait une 
étude speciale de l'anatomie de l'oreille, 
j'ai cru, afin d'être plus clair, devoir Tap- 
procher les mouvements de la chaîne des 
ossrlets de ceux des organes de la loco- 
motion, et les soumettre aux lois de la 
physique qui régissent ces mouvements. 
C'est ainsi que j y trouve l'application de 
tel ou tel genre de lerier; je déctare que 
ce n'est que la pièce anatomique devant 
les yeux et en provoquant des contractions 
aruficielles sur chacun de ces muscles que 
j'ai rédigé la note qu’on va lire. Plustard, : 
j'étendrai un peu plus mon sujet : je ferai 
en sorte d’asalyser les mouvements de la 
membrane du tympan, qui n'ont pu jus- 
qu'à présen: être aperçus par les physio- 
logistes sur l'homme vivant, mais que le 
spéculum otique phosactéon (de phos 
photos, lumière, et d’acteo, conduire) que 
J'ai imaginé, me permettra, j'espère, d'é- 
tudier avantageusement. Lorsque les ré- 
sultats que j'ai déjà obtenus à l'aide de ce 
nouveau moyen d'investigation, tant sur 
des oreilles saines que sur celles qui pré- 
sentaient des cas pathologiques, seront 
assez nombreux pour être publiés, je 
m'empresserai de les soumettre au juge- 
ment du public médical. 

Mais avant d'entrer en matière, j'aurai 
l'honneur de proposer de substituer aux 
noms des muscles de la chaîne des osse- 
lets ceux ci-après désignés; étant fondés 
sur la nomenclature de Chaussier, ils me 
semblent mériter la préférence comme in- 
diquant les deux points d'attache opposés! 

Je citeraï en passant ce qu'a dit ce cé- 
lèbre professeur pour faire ressortir, les 
avantages de sa classification des muscles: 
« Chaque dénomination est en quelque 
sorte la description abrégée d’un. muséle ; 
elle en retrace à l'esprit une image claire 
et précise ; et, en exprimant les deux points 
d'attache opposés, elle rappelle en même 
temps {ce qu'il importe le plus, de ne:pas 
oublier ) la description essentielle, la di- 
rection et l'action principales » Ainsi, au 
lieu de dire muscle interne du marteau ; 

:tractions. sur lé muscle pétro-malléal | 

ee 

nous dirons muscle pétro-malléal, pa 
que , d’une part, il s'attache à la surfi 
rugueuse que présente la portion pie 
reuse du-rocher (petra), et, de Pautre, 
la courte apophyse du marteau (malleus! 
au lieu de muscle antérieur, nous diro 
muscle sphéno malléal, parce que, d'u 
côté , il prend son point d'insertion à le 
paphyse épineuse:du sphénoïde, et, d 
l'autre, à la longue apophyse du martea 
dite improprement de Raw ; au lieu d 
muscle de l'étrier, nous dirons musdl 
Pyramido-stapéal, parce que la pyramid 
du rocher lui sert d'attache, et que del 
il $e porte à la tête de l'étrier ('stapés @ 
stapiæ ). 

Ces nouvelles dénominations nous pa 
raissent aussi avantageuses que celles en 
ployées par Chaussier pour tous Lés autre 
muscles de l'économie, et nous sommi 
vraiment surpris qu’il ne les ait pas com 
prises dans sa nomenclature méthodiqui 
Rien de plus vague, selon nous, que k 
noms de muscle antérieur ou interne d 
mateau et de l'étrier ; tandis que, pot 
peu qu’en se rappelle les dispositior 
ostéclogiques de la tête, avec ces nou 
veaux noms on aura une idée exacte de, 
longueur et de la direction de ces peti 
muscles. Nous proposerons aussi les non 
suivants pour désigner les différentes a 
ticulations de Ja chaîne des osselets. 1 

Ainsi, nous désignerons par articulati 
malléo - tympanal, celle du manche d 
marteau avec la membrane du tympaï 
par malléo-incudale, celle du marteau am 
l'enclume (incus , incudis); par incude 
stwpéale, celle de l'enclume avec l’étrie 
celle de Pos lenticulaire ne paraissant pi 
mériter de nom spécial ; etenfin par stapé 
vestibulaire, celle de l'étrier avec la fenêt 
ovale ou westibulaire. Nous adoptons" 
préférence ces dénominations, parce quie 
rendant nos phrases plus concises, elle 
nous dispenseront d'une foule de répét 
tions qui sont toujours plus ou moins @ 
seuses. 

Muscle petro-malléal ow interne dw 
marteau. À 

ANATOMIE. Ce muscle prend naissant 
sur la surface rugueuse de la face infé 
rieure du rocher, et en partie sur la pat 
tie supérieure du cartilage de la tromf 
d'Eustache ; il forme un faisceau pâälem 
long qui se dirige d’avant en arrière etid 
dedans en dehors dans un canal spéei 
creusé dans la portion pierreuse du #€ 
cher, et séparé du conduit d'Eustache pi 
cette lame osseuse, mince, qui porte 
nom de bec de cuiller. Arrivé dans 
reille moyenne, son tendon se réfléch 
sur une petite poulie osseuse, el se po 
ensuite en dehors pour aller s'attache 
au-dessous de la longue apophyse 
marteau. 

Paysioog1e. Lorsqu'il se contracte 
il fait exécuter un mouvement de bascul 
au marteau par lequel le manche estti 
en dedans et un peu en avant, et la têl 
en arrière et un peu en dehors. La me 
brane du tympan est-elle tendue où relè 
chée dans ce mouvement ? 0 917PRS 

Bichat, Meckel, et tous les physio 
pistes que j'ai consultés, répondent qu'e 
est tendue : si, après avoir mis à déco 
vert l'oreille moyenne , et conservé à 
soin toutes les connexiens avec lès par 
quis'y trouvent, on exerce de lé 

interne du marteau, On voit distinctèmt 
à l'œil nu, et mieux éncore avec 
loupe, la membrane du tympan suivre 



vements du manche de cet os; comme 
fe membrane présente une convexité 
M sensiblé en dedans, elle ne saurait 

‘#B tendue dans tous les sens sans qu'une 
JHsance agisse dans une direction per- 
Méliculaire à l'axe de cette surface. C'est 

hanche du marteau tiré en dedans et 
Bpeu en avant doit entrainer avec lui 
(@le membrane, et tendre par conséquent 

fibres situées à sa partie postérieure, 
Melächer celles qui sont devant lui; c'est 
lféqu'on observe de la manière la plus 
Alente , et ce qui n'a piint été noté par 

hysiolopistes. On voit alors la poruon 
la membrane située en arrière de l’ar- 

Mlation maléo-tympanate tendue, tandis 
tm: celle qui est devant présente un pli 
lButant plus sensible que l'action du 

Iscle a été prononcée. Nous allons voir 
‘Me cloison inversement tendue et relà- 

(La suite au prochain numéro.) 
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l'hliincubation et de la déglutition des liquides 
chez les serpents. 

insi que nous le rappelions tout der- 
ifrement , il y a dix ans enyiron que 
tMLamarre-Picquot soumit au jugement 
l'Académie un Mémoire relatif à plu- 
‘frs phénomènes observés chez les ser- 
i@ats. L'auteur signalait, entre autres 
lé, l'incubation et la déglutition des li- 

\@ides chez ces animaux. Ce Mémoire ne 
but point un accueil favorable de l’A- 
l@lémie, et M. Duméril contesta , dans 
| | rapport, l'existence des fonctions que 
M Lamarre - Picquot attribuait aux ophi- 
‘dns. Les choses en étaient là , lorsque, 
hanée dernière, M. Valenciennes com- 
iminiqua à l'Académie de nouveaux exem- 

rre-Picquot, se prévalant du silence 
. M, Duméril gärda lors de la lecture 

“@ Mémoire du M. Valenciennes, a solli- 
i@s de l'Académie un nouveau rapport 

L les faits qui ont éié l'objet de ses pré- 
iBlents Mémoires , demandant, en outre, 
Won y comprit l'examen des faits nou- 
‘Whux qui ont été ajoutés à ceux qu'il avait 

Servés lui-même. C'est donc cette de- 
Maude quia motivé la lecture et les expli- 

ions de M. Duméril. La réponse est 
bsque tout entière extraite d'un nou- 
fau volume de son Erpetologie qu'on 
prime en ce moment, et dans lun 
chepitres duquel il prétend expli- 

d'après ses idées tous les faits 
ChLrOversés. 
ILes deux principaux faits contre les- 
jels s'était autrefois inscrit M. Duméril, 
aient gelatifs à la, double faculté que 
| Lamarre - Picquot, reconnaissait aux 

Stpents. de pouvoir téter les vaches, 
Æ@yance populaire que nous savons être 
inérale dans bien des campagnes, et de 

s œufs, Au premier, de ces faits, 

@'il a fait valoir autrefois ; 
fit aux naturalistes de connaître la 

e.d'un serpent, le mofle et les voies de 
pr » Pour savoir que cet sni- 
ne 

_ CHR ne peut se faire, dans 
ncavité buccale, en raison de l'absence 

ui n'arrive pas dans Ce Cas, puisque | 

is observés par lui sur les $Serpents py-, 
ns de la ménagerie du Muséum. M. La-. 

Jvelopper de la chaleur pour couver., 

4, Duméril oppose encore les raisons. 
il pense qu'il, 

ucture générale des parties de la bou- 

peut, opérer l'action de téter. En. 
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de lèvres charnues , du trop court trajet 
des narines, du défaut de voile au palais, 
et d'épiglotte, sur la terminaison buccale, 
de la trachée-artère ; enfin , par la pré- 
sence, la disposition , la longueur et la 
forme des dents, toutes bombées, à poin- 
tes aiguës, dirigées en arrière, de manière 
à produire l'effet uule de crochets ou 
hameçons destinés à retenir la proie vi- : 
vante, mais qui, dans le cas rapporté, 

‘ adhéreraieut au pis des vaches, de telle 
sorte que le serpent lui-même ne pourrait 
s'en détacher lorsque ses dents, auraient 
pénétré dans la peau. À ces considéra- 
ions anatemiques qu'il fit valoir dans 
son rapport, M. Duméril déclare avoir 
ajouté l’examen de plus de cent cinquante 
pièces , et ne pouvoir rien changer au- 
Jourd'hui à l'opinion qu'il à précédem- 
ment émise. 

Quant à la chaleur que le serpent 
développerait pendant qu'il couve ses 

_ œufs, M. Lamarre-Picquot lPattribuait à 
la mère, qu'il comparait à une poule 
tourmentée d’une fièvre chaude à l'épo- 
que de l'incubation. Nous allons exposer 
les objections que M. Duméril fit d'abord 
à celte opinion ; vous développerons 
ensuite la théorie"qu'il donne de ce fait 
et de ceux qu'a observés M. Valencien- 
nes. M. Duméril pensa d’abord que les 
serpents étaient des animaux à sang froid, 
c’est-à-dire ‘dont le corps prend la tempé- 
rature du milieu dans lequel il se trouve, 
ou des objets avec lesquels il est en con- 
tact; il avait dû se développer , par le 
fait de quelques œufs écrasés, ou des 
matières des déjections de l’animal ré- 
pandues sur le foin de la litière, une fer- 
mentation capable d'élever la tempéra- 
ture ambiante , et nécessairement aussi 
celle du corps du serpent. Aujourd'hui, il 
invoque urre nouvelle explication, et rap- 
porte, en grande partie, la production de 
la chaleur au germe lui-même. Les œufs 
des serpents, dit-il, de même que les 
graines des végétaux, ont besoin, pour se 
développer , d'éprouver l’action de Ja 
chaleur , de se trouver en contact avec 
l'humidité du sol, avec les éléments que 
l'air et l’eau leur transmettent. Quandune 
fois cette excitation de la vie végétale a 
été produite , elle paraît se continuer par 
une action interne qui ne peut s'arrêter 
qu’au détriment de l’existence. C’est ainsi 
que les œufs fécondés d'une poule, sou- 
mis à l’action d'une douce température, 
ont conservé ou développé le même de- 
gré de chaleur après qu'on eut inter- 
rompu , pendant plusieurs heures, et 
même pendant une (le 1!-jouraée , cette 
température artificielle. — Pour M. Du- 
méril , toute l'explication des faits bser- 
vés est dans l'application de ces idées ; il 
pense que l'élévation de témpéraiure con- 
statée chez la mère lui a été faussement 
attribuée , qu'elle provient du germe , et 
qu'elle peut dépendre de la conservation 
du calorique transmis antérieurement, 
ou de l’action vitale qui s'exerce dans l'in- 
térieur des œufs. Il est probable , dit-il, 
en résumant sa théorie, que les germes 
qui avaient été chauffés artificiellement 
se sont développés ; leurs organes sont 
entrés en fonctions ; les phénomènes qui 
ont lieu pendant la vie se sont manifestés 
à l'aide de la péaétration du calorique ; 
très probablement le corps de la mère 
qui les recouvrait s’est mis en équilibre 
avec la température moyenne ; elle a par- 
tagé leur chaleur naturelle ; cette cha- 
leur a dù être également distribuée entre 

——_— oo 
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eux, puisqu'ils étaient empilés Les uns sur 
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les autres , sous une sorte de voûte fer- 
mée de toutes parts, et surtout dans sa 
partie supérieure , qui ne permettait pag 
à la chaleur de s'échapper de cette espèce 
de four. 

INDUSTRIE, 

Rapport du comité de physique et de chimie 
sur les moyens de soustraire l’explo tation des 

mines de houiile aux chances d’explosion ; 

extrait du recueil de mémoires et de rapports 

de l’Académie royale de Bruxelles, par M. A, 

Morren, membre titulaire de la Société. 

ëe article. 

L'appareil propre à échauffer l’air d’une 
mine à la vapeur, n'occasionnerait pas 
une grande dépense , puisque je calcule 
que l'achat et le placement d'un système 
de tuyaux en fonte qui recevraient la va- 
peur $ortant du cylindre d'une machine, 
et l’enverraient au fond d'un puits d’aé- 
rage de 200 mèlres de profondeur, ne re- 
viendraient pas, en Belgique, à plus de 
5,000 francs. D'ailleurs les tuyaux con- 
servent à peu près la même valeur pen- 
dant un grand nombre d'années, et, lors- 
qu'ils out servi dans un puits, on peut les 
démonter ei les replacer dans un autre ; 
tandis que les puits particuliers pour les, 
foyers intérieurs, les bâtiments de ma- 
chines aspirantes , les hautes cheminées 
en maçonnerie , n'ont de durée que celle 
du siége d'exploitation pour lequelils ont 
été construits. 

L'on est maître avec cet appareï de 
chauffage d'augmenter à volonté le tirage, 
en projetant dans le puits une plus grande 
quantité de vapeur ; ce qui serait utile, 
surtout en cas d'accident. 

Les tuyaux peuvent être montés et dé- 
montés en très peu de temps, en quelques 
jours ; ce qui faciliterait beaucoup les mo- 
difications que l’aérage d'une mine pour- 
rait exiger. Si les tuyaux étaient déplacés, 
par une expiosion , on les rétablirait en, 
quelques instants. Il peut arriver, das 
les mêmes circonstances , qu'un ventila- 
teur soit mis hors d'usage pour plusieurs 
jours et même pour plusieurs semaines. 

L'appareil peut être réglé sur l’éten- 
due, l'importance et la durée des travaux ; 
il n’occasionnera donc pas une dépense 
hors de proportion avec le but que l’on se 
propose. 

Il n'occupe qu'une très petite place, et 
peut être établi aussi bien dans un puits 
d'extraction que dans un puits d'aérage 
proprement dit. Il a, en outre , l'avantage 
de, ne pas vicier l'air en l'échauffant , et 
de permettre, par conséquent, aux ou 
vriers , lorsque la température n'est pas 
trop élevée, de descendre dans le puits et 
même d'y travailler. | L 

Lorsqu'il transmet, dans l'intérieur du 
puits, la vapeur d'une machine d'extrac- 
tion, 1 ne donne lieu à aucune dépense. 

Enfin le foyer intérieur, alimenté par de 
l'air pur, projette dans le puits de sortie 
cet air qui n’a pas servi à l'assainissement 
de la mine, et de l'acide carbonique qui 
augmente le poids spécifique de la co- 
lonne d'air ascendante ; une grande:par-" 
tie de la chaleur qu'il dévelappe devient 
latente dans l’eau quil vaporise. C’est 
précisément le contraire qui arrive , lors- 
que l'on introduit de la vapeur d'eau dans 
l'air; elle y occupe d'abord un certain 
volume qui devient un vide , lorsqu'elle 
se condense ; sa chaleur latente devient 
‘sensible et augmente la température de 
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L'air; et la vapeur qui échappe à la con- 
densation augmente d'une manière ex- 
traordinaire , par sa légèreté spécifique, 
la vitesse du courant. 

D'après toutes ces considérations, je 
crois que l'échauffement de l'air par la 
vapeur est préférable à tous les autres 
moyens Jusqu'ici connus d'activer Ja cir- 
culation de l'air dans une mine, et je n'hé- 
site pas à dire que, combiné avec une 
disposition bien entendue des travaux, il 
rendra presque impossibles les explosions 
de gaz hydrogène carboné dans les mines 
de houille. 

Avant de décrire la disposition géné- 
rale des travaux préparatoires d'aérage, 
je m'arrèterai sur quelques faits qui me 
paraissent avoir été mal expliqués, et qui 
démontreront de nouveau la nécessité où 
l'on est d'ouvrir des issues à l'air, vers 
la partie supérieure des tailles, et de com- 
mencer l'exploitation des couches à gri- 
sou par le haut et en descendant, afin que 
les ouvriers ne soient pas incommodés 
par les émanations de gaz provenant des 
parties inférieures de couches déjà ex- 
ploitées. \ 

L'on à remarqué que, dans les temps 
d'orage, et lorsque le baromètre baisse, 
le dégagement du gaz est plus considéra- 
ble ; mais je crois qué , dans ces circon= 
stances, la combustion du foyer étant moins 
vive, le courant d'air se ralentit et em- 
porte une moindre quantité de gaz; ce 
qui a fait supposer qu'il se dégageait en 
plus grande abondance. 

C'est surtout dans les mines où’il y a 
d'anciens travaux abandonnés que cet 
@‘'et de la diminution de pression atmos- 
phérique se fait sentir. Mais ceci tient en- 
core à une autre cause : c'est que les cou- 
ches ayant été exploitées suivant leur 
inclinaison et de bas en haut, le gaz hydro- 
gène carboné s’est accumulé dans les tail- 
les , comme dans des espèces de cloches. 
Lorsque la pression augmente, le volume 
de gaz diminue, et l'air pur des galeries 
remplit l’espace qu'il est forcé d'aban- 
donner. Lorsque la pression diminue , le 
gaz se détend , et vient se répandre dans 
les galeries, où il peut causer les plus 
grands malbeurs. Du reste, l'on conçoit 
que ces variations de température, de 
pression et d'état hygrométrique de l'at- 
mosphère, peuventexercer une très grande 
influence sur la circulation de l'air dans les 
mines, où le Courant est toujours très fai- 
ble, et dû aussi à une faible pression. 

M. Combes rapporte, dans une des no- 
tes additionnelles à son Mémoire , un fait 
dont il a été témoin, à savoir que le gaz 
se dégagea d’une couche anciennement 
exploitée, à travers une colonne d'eau de 
plus de 10 mètres de hauteur, pendant 
que l'on était occupé à extraire cette eau 
du puits de Latour, dans la concession 
de Roche et Firminy (Loire). 

Il est très probable que le gaz hydro- 
gène carboné était renfermé dans la cou- 
Che; que l'épuisement ayant abaïissé Ja 
colonne d’eau, et, par conséquent , dimi- 
nué la pression à laquelle le gaz était pri- 
Mitivement soumis, il se sera successive- 
ment détendu , et qu'ayant ainsi atteint la 
galerie , il aura subitement fait irruption 
dans le puits. 

(La suite prochainement. ) 
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Rapport sur les mémoires de la Société pour 

l'encouragement de l'industrie dans les États 

prussiens, par M. Daclin. 

La Société fondée à Berlin en 1820 
pour l'encouragement de l'industrie na- 
tionale en Prusse, et qui compte aujour- 
d'hui près de 1000 membres, poursuit le 
cours de ses importants travaux; elle a 
redoublé d'efforts pour naturaliser dans 
ce pays des branches d'industrie qui ont 
procuré d'immenses avantages à la France 
et à l'Angleterre. Des chemins de fer sil- 
lonnent la Prusse dans tous les sens; d'au- 
tres , en cours d'exécution, relieront entre 
eux les points les plus reculés du royaume, 
depuis la Baltique jusqu'au Rhin. La fa- 
brication des draps, des toiles et des tissus 
de coton, celle du sucre de betterave , des 
fers, des aiguilles , ete., ont fait de nota- 
bles progrès. L'éducation des vers à soie, 
celle de moutons , les systèmes de culture 
perfectionnés sont également en progrès; 
enfin , grâce à l'association des douanes 
allemandes , le commerce prend un grand 
essor. 

La Société de Berlin a secondé, avec un 
zèle digne des plus grands éloges, le gou- 
vernement prussien dans l'accomplisse- 
ment du bien qu'il a procuré au pays, soit 
par ses conseils, soit en s’associant à des 
entreprises utiles. Parses prix, qui sont 
nombreux , elle appelle l'attention des in- 
dustriels sur les progrès qui restent en- 
core à faire dans diverses brauches d'in- 
dustrie. Parmi ceux qu'elle a proposés 
pour 1841 ct années suivantes, nous avons 
remarque une queslion qui est du plus 
grand intérêt pour le pays, celle de la 
substitution d'une matière végétale quel- 
conque à l'écorce de chêne pour le tan- 
nage. Une médaille d'or et une somme de 
4,000 francs ont été consacrées à ce prix, 
dont le programme donne lanomenclature 
de toutes l’s plantes contenant une plus 
ou moins grande proportion de matière 
tannante. 

Un autre prix de 4,000 fr. a été proposé 
pour un procédé propre à dorer par des 
agents chimiques la soie filée, en y faisant 
adhérer l’or sans l’altérer, et de manière à 
pouvoir l'employer au tissage des brocarts. 

Un prix de 3,500 francs pour la fabri- 
cation des verres filigranés dits de Venise. 

Un prix de 3,500 francs pour un moyen 
d'éviter les dangers qui résultent, pour 
les villages traversés par les chemins de 
fer, des étincelles lancées par les chemi- 
nées des locomotives. 

Ua prix de 4,500 francs pour un moyen 
de priver la mélasse et le sirop de bette- 
rave de leur saveur désagréable. 

Les Mémoires publiés par la Société de 
Berlin continuent d'offrir un puissant in- 
térêt pour toutes les classes de lecteurs; 
ils sont enrichis de planches qui ne lais- 
sent rien à désirer tant sous le rapport de 
la correction du dessin que sous celui de 
la perfection de ia gravure. 

On trouve dans les cahiers publiés 
en 1840, entre autres documents impor- 
tants, dont plusieurs sont relatifs à des 
inventions étrangères, 

1° Description d'une pompe à incendie 
fonctionnant à l'aide d'une machine à 
vapeur ; 

2° Mémoire sur le conditionnement des 
soies ; 

3° Description d'une machine propre à 
la fabrication des futaines ; 
-4° Mémoire sur des rouleaux destinés à 

aplanir les routes ; 

nettoyage des laines ; 
5° Sur l'emploi dela saponaire pour le 

6° Description d'une nouvelle vanne 
pour les grands coursiers des moulinsg 

7° Sur l'émoulage des couteaux ct aus 
tres instruments tranchants; | 

8° Description de nouvelles cheminées 
pour les fourneaux des chaudières à 
vapeur ; 4 

9° Description d'une petite machine à 
vapeur à haute pression, construite pal 
M. Braithwaite ; | 

10° Sur le procédé de dorure par la 
voie humide, par M. Esiner ; 

11° Description d'un nouveau métier à 
tisser mécanique, construit en Amérique; 

12° Rapport sur l'emploi du verre fus 
sible pour garantir diverses matières de lé 
combustion ; 

13° Tableau comparatif de l’accroisse: 
ment de productions métallurgiques et mi 
néralogiques en Prusse pendant les treiz 
dernières années , par M. le professeul 
Schubarth. 

Il en résulte que la fabrication du fer 
celle des objets en cuivre, laiton, zinc, etc. 
a doublé. Les produits chimiques ont aug: 
menté dans la même proportion. Le 
houillères ont fourni, en 1837, 52,090,00 
de quintaux. 

7230 0€EE— 

« 

TRAVAUX PUBLICS, 

Compte-rendu des études d'application faite 

en Europe de 1858 à 1841, par M. E.-J, d 
Loréna, 

Les études d'application de M. de Lo 
réna , Capitaine au corps impérial du gén 
au Brésil, et ancien élève de l'Ecole royal 
des ponts et-chaussées de France, nou 
ont paru offrir, en les résumanr, un epsem: 
ble d'observations lumineuses sur l'éta 
actuel des travaux publics en Europe 
C'est un esprit ardent et heureusemen 
eulivé, qui court à la recherche du pro 
grès partout où il le rencontre, se mêlan 
avec fruit aux études qu'il voit se prépas 
rer et souvent aux travaux qui s exécu 
tent, payant de son zéleet de son acuivit 
sa Curiosité satisfaite, et recueillant su 
ses pas autant d'éloges flatteurs et d 
soins empressés, qu'il a semé d'obser va 
tions utiles et de renseigrements précieux 
Riche d'un pareil butin, M. de Lorént 
rentrera dans sa patrie, où il y a tant 
faire! « Et alors, dit le modeste ingénieur 
» la moisson sera belle. Peu habitués au 
» travaux, à peine formés par l'expérience 
» les ingénieurs du Brésil finiront par n'ê 
» tre pas seulement un corps savant. mai 
» un corps habile, et toujours prêt à fair 
» servir utilement pour la gloire national 
» les sacrifices faits par leur gouverne 
» ment. Nous deviendrons , non pas le 
» rivaux des ingénieurs européens, mai 
» leurs dignes élèves, et notre pays y ga 
» gnera de s’avancer rapidement sur Le 
» degrés de la civilisation et de la puis 
» sance. En voyant nos efforts, la France 
» j'en suis sûr, nous tendra volontiers } 
» Main. » À 

Ce travail, sous la forme d'un rappot 
itinéraire , est divisé en trois parties. L 
première partie comprend le système de 
communications en général, telles que, 
Jés travaux à la mer, la navigation inté 
rieure , les routes et ponts , les voies sou 
terraines ; la deuxième partie s'appliqu 
aux résidences, c’est-à-dire aux traÿai 
relauifs au'sol , à la construction des édifi 
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ÿ et leur distribution ; la troisième partie 
ibrasse les machines en général, ainsi 

Me leur emploi. 

REMIÈRE PARTIE. — Travaux à la mer, 
navigation intérieure, routes et ponts, 
voies souterraines. 

| Travaux à la mer. — Une des entrepri- 
5 qui font le plus d'honneur à l'homme, 
bstla conquête des éléments, et surtout 
construction des digues, qui atteste 

delle lutte opiniâtre et difficile il a fallu 
lgager contre un ennemi aussi puissant 
te l'Océan. La digue de Cherbourg, mal- 

@é les irrégularités qu'elle renferme et les 
issitudes qu'elle a subies, est peut-être 

seul ouvrage complet qui puisse servir 
instruction des ingénieurs, sans toute- 
ts négliger de visiter la digue de Ply- 
buth. 

près l'Océan, la Méditerranée ; après 
| digues qui servent à n aîriser la mer, 
môles qui sont destinés à à abriter les 
ires. Ceux de Toulon et de Livourne 

Int remarquables , comme tous ceux qui, 
\yant qu'une entrée dans les ports, pro- 

l@rent un abri plus sûr; tandis que ceux 
Lgi ont des entrées, comme à Civita-Vec- 
lléia et à Cette, se laissent encombrer de 
Yse ou de sable, et nécessitent le jeu 
Bunu des dragues. 
“Les encombrements vaseux etles débris 

rivages de la mer ont donné lieu aux 
es qui sont construites , soit en bois, 
t en pierre, suivant l'importance de 

hcombrement. Cherbourg, le Havre, 
Bppe, Boulogne, Dunkerque, Ostende, 

rent des ouvrages intéressants en ce 
gare, notamment da charpente d'Ostende 

elles anciens musoirs de Dieppe, lès en- 
‘æthements de celle de Boulogne, etc. 
jM [a construction des phares est subor- 
idüunée aux d.ffcultés que font naître leurs 
‘@erses positions ; dans ce cas le phare 
dlBarfleur est un des plus beaux et des 
lpis utiles pour l'instruction qu'on puisse 
lyir. Notresystème d'éclairage, plus lent à 
lscompléier qu'en Angleterre, sert au- 
Miord hui de modèle aux autres nations, 

ce aux perfectionnements apportés 
hs le système d'appareils lenticulaires, 

ausavant ingénieur Fresnel. Le litto= 
de la France est tellement éclairé que 
navigateurs peuvent apercevoir Ja 

re n'importe à quel endroit où ils se 
muvent. — Les feux de marée ont reçu 
iiidlement l'application des appareils len— 
ülilaires. Hl n'y a guère de différence à 
ie pour, la construction des murs de 
si i que dans l'emploi des matériaux. 
vx en briques de Londres et de Liver- 
HiQl sont dignes d'attirer l'attention. 
1 n'en n'est pas de même des revête- 

71 

ts, qui offrent de grandes diversités 

‘4 tique , comme en Belgique ; la Pierre 
1 

ieux pène de revêtement est celui 

ill) mouvant rejeté par la mer : telles 

inlas le mode de solidité ; la paille, le fas- 
wilnge, comme en Hollande ; la Charpente, 

fer fondu, comme en Angleterre, 
tour à tour employés. Mais le plus 

pllequel on parvient en France à fixer 
mn des plantations les montagnes de sa- 

les Landes de Gascogne, les Dunes 
Flandre française, 
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de carénage de Londres, on peut citer celui 
de Marseille, quoique sur une plus petite 
échelle. —Quant aux bassins de construc- 
tion , il est évident qu'aucun paysn'a en- 
core le quart de ce qu'il devrait avoir. Ceux 
de Volwich , de Portsmouth, de Toulon, 
de Liverpool, de Lorient, de Brest et de 
Cherbourg sont ici classés dans leur ordre 
d'importance. Le mode d'épuisement au- 
quel on à souvent recours pour dégager 
ces bassins des filtrations d’eau continues, 
ne parail pas avoir atteint de grands per- 
fectionnements. Cependant, l'ingénieur, 
M. Parlbly, est arrivé à de grands résul- 
tais , dans les bassins de l'arsenal couvert 
de Portsmouth, en construisant à côté un 
réservoir, dont le niveau supérieur n'est 
pas plus éle\é que l'aqueduc d'égout tou- 
Jours placé dans le busc des bassins. Le 
résultat est tel, qu’un navire qui entre 
dans un bassin est quelquefois, en qua- 
rante-huit heures, mis à sec, réparé et 
sorti. 

En France et en Hollande, on ne cou- 
vre que les câles, de construction ; en 
Angleterre, on couvre, non seulement 
toutes Jes câles mais encore une grande 
partie des bassins de radoubs. Les cou- 
vertures anglaises différent de celles de 
France par l'emploi du bois dans les sup- 
ports, au lieu de la pierre, qui a un aspect 
si monumental à Cherbourg. La tuile en- 
tre rarement dans la composition du toit. 
Le zinc, l’ardoise et le carton goudronné 
sont le plus souvent employés , le carton 
principalement, 

La forme des portes dans les écluses de 
ports et de bassins doit être l'objet d’une 
étude sérieuse. Dunkerque et Ostende 
offrent sur ce point d'excellents modèles. 
Comme c’est toujours par des vannes pi- 
votantes sur un axe vertical que se Fi 
l'écoulement de l’eau, la perfection qu’on 
cherche est d'arriver à pouvoir ouvrir et 
refermer les portes à volonté. Il y a en- 
core beaucoup à faire à ce sujet. En An- 
gleterre, où l'angle est formé de deux arcs 
courbes au lieu de deux lignes droites, 
l'ouverture varie sans motifs et suivant le 
le caprice des ingénieurs. Dans les ports 
français, on rencontre à peu près la même 
inépalité; c'est pourquoi il est difficile de 
se faire un système arrêté, si ce n’est que 
l'Angleterre paraît avoir saisi le meilleur, 
qui est de tirer horizontalement les ventaux 
par leur partie inférieure, c est-à-dire l’in- 
verse des moyens adoptés autre part. 

- { La suite au prochain numéro. ) 
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AGRICULTURE. 

Théorie de l’horticulture de Lindley. 

Nulle part, peut-être, l'horticulture n’est 
aussi généralement honorée qu'en Angle- 
terre. Les jardiniers y tiennent la place que 
doivent occuper dans la société deshommes 
utiles et intelligents. Les deux plus grands 
botanistes de l'Angleterre, Robert Brown 
et Lindley, sont sortis de leurs rangs , et 
ce dernier , après avoir étudié et fait pro- 
gresser toutes ies parties de la botanique, 
vient consacrer les résultats de ses obser- 
vations et de ses expériences à l’avance- 
ment de l'horticulture qui lui avait ouvert 
la voie dans laquelle il a marché avec 
tant de succès. Expliquer et perfection- 
ner par la physiologie les différents pro- 
cédés horticoles , tel est le but qu’il s’est 
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tâcherons de donner une idée des parties 
les plus intéressantes de cet important 
ouvrage. 

Les horticulteurs savent que l'obscurité 
et l'eau favorisent singulièrement le déve- 
loppement des racines. Toutefois, si l'on 
a tant de peines à faire prendre certaines 
boutures , il faut l’attribuer à l'ignorance 
où nous sommes des modifications du pro- 
cédé général propre à faire réussir les 
boutures de chaque plante. Il ne faut pas 
Oublier que chaque bourgeon émettant 
des racines par son extrémité inférieure , 
et la tige n'étant à proprement parler que 
la réunion des racines de tous les bour- 
geons de l’arbre, une bouture ne saurait 
réussir si elle ne porte des bourgeons 
prêts à s'ouvrir. Car, pour que la bouture 
continue à vivre , la présence de feuilles 
developpées devient indispensable. C'est 
d nc un intéressant sujet de recher- 
ches pour des horticulteurs, et leur expé- 
rience conduira nécessairement à des pro- 
cédés nouveaux. [ls se rappelleront que 
les plantes, sans choisir précisément les 
sucs qu'elles absorbent, s'assimilent tou— 
tefois les unes plus facilement que les au- 
tres. La silice pénètre dans un grain de 
blé, et no1 dans un pois Une solution 
d'acétate de chaux n’est pas absorbée par 
un Polygonum persicaria, tandis que l’eau 
salée est absorbée avec une grande fa- 
cilité. 

* M. Lindley admet comme prouvé que 
les racines rejettent au-dehors les sucs 
nuisibles ou superflus. Il se fonde sur les- 
expériences de M. Macaire Princeps, qui 
faisait plonger dans l’eau un plant de chi- 
corée ou de lépumineuse, et retrouvait 
dans cette eau le principe amer ou muci- 
lagineux de ces deux plantes. Mais M. Un- 
ger a parfaitement démontré que dans 
ces cas le liquide s'écoule par des radi- 
cules très fines rompues en arrachant la 
plante. Les sucs s’échappent par de vé- 
ritables plaies. Voici comment il a procédé 
pour éviter cet inconvénient : les lentilles 
d'eau sont de petites plantes dont les ra- 
cines flottent librement dans les mares et 
les fossés inondés. On peut donc enlever 
la plante avec la certitude de ne pas rom- 
pre ses racines. M. Unger ayant fait ab- 
sorber de l'acétate de plomb’par ces ra- 
cines, et ayant plongé ensuitè la plante 
dans de l'eau pure, après l'avoir bien la- 
vée , n’a jamais trouvé dans cette eau la 
moindre trace d’un sel de plomb. Ainsi, 
jusqu'à ce que de nouvelles expériences 
aient mis hors de doute les propriétés 
excrémentitielles des racines, nous les re- 
garderons comme fort problématiques. 

M. Lindley expose dans son second 
Chapitre la physiologie de la tige. Ce su- 

“jet, en général si obscur dans les traités 
de botanique , est clair et simple dans 
celle-ci, parce que l'auteur à pris pour 
point de départ les idées si fécondes émi- 
ses par Goëthe, élaborées par Dupetit- 
Thouars, et démontrées par M. Gaudi- 
chaud. Puis il passe en revue les fonc- 
tions des feuilles, véritables poumons des 
plantes, mais qui, suivant quelques phy- 
siologistes, auraient, en outre, la faculté 
d'absorber l'humidité de l'air et de sup- 
pléer ainsi à l'aridité du sol où à l'insuf- 
fisance des racines. 

Le bourgeon reproduit l'individu, la 
graine ne reproduit que l'espèce. Une 
graine de prunier reine-claude ne donnera 
pas , nécessairement un prunier reine- 
claude ; yn bourgeon de la même variété 
le reproduira sans altération. Mais si le 
stigmate d'une espèce est fécondé par le 
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pollen d'une autre, il en résultera des in- 
dividus intermédiaires où Aybrides, par- 
ticipant du père et de la mère , ou bien 
une simple vartété. Les variétés sont 1é— 
condes et peuvent se propager ; les hy- 
brides sont en général stériles. 

Après la fécondation, le pisüil grossit et 
prenii le nom de fruit, mais sa Maur 

tion ne sera pas complète, ou les sues qui 
le remplissent ne seront pas suffisamment 
élab res s'il ne se trouve dans son voisi- 
nave des feuilles qui remplissent cet ob- 
jet. Dépouillsz entièrement un rameau de 
ses feuilles, ses fruits müriront mal; mais 
laïssez-en une seule dans Île voisinage de 
chaque fruit, et ils arriveront tous à ma- 
turité. La chaleur et la lumière sont les 
agents qui déterminent la saveur des 
fruits en favorisant la combinaison des 
acides végétaux avec la gomme et l'ami- 
don. Toutes ces influences agissent aussi 
sur |à graine et se traduisent dans l’indi- 
vidu auquel elle donne naissance. Dans 
ummème fruit, les graines les plus grosses 
donneront naissance à des plants vigou- 
reux ; aussi, choisit-on les vieilles grai- 
pes, parce que des individus trop vigou- 
reux donnent des fruits moins exquis. 

La température que chaque végétal ré- 
clame varie pour chacun d eux. Certaines 
plantes vivent dans les sables qui ont une 
chaleur de 60° centig. ; d’autres germent 
dans la neige fondante, l'air étant souvent 
au-dessous de zéro ; entre ces deux extré- 
mes on trouve tous les degrés intermé- 
diaires. Toutefois , on peut considérer 
zér@et 32° comme étant les limites moyen- 
nes entre lesquelles ies plantes peuvent 
prospérer. Une plante soumise à une tem- 
pérature trôp chaude, mais humide en 
même temps, végète très rapidement ; 
mais elle reste pâle , molle et aqueuse, 
parce que’ ses tissus ne se consolident 
pas et ne sécrôtent pas de matière colo- 
rante. Si l'air est chaud et sec, la plante 
sefane et dépérit ; une température trop 
basse amène le rabougrissement du vé- 
gétal et empêche sa floraison. C'est à cette 
Cause qu'on attribue la difficulté que les 
jardiniers éprouvent à faire fleurir les 
rosiers doubles, et en particulier la variété 
jaune , pendant les étés froids et pluvieux 
de- lingleterre. Quand la température 
descend au-dessous de zéro , un grand 
nembre de plantes périssent , soit par la 
erte de leur excitabilité, soit parce que 
eur eau de végétation se dilate en passant 
à l'état de glace et déchire les cellules qui 
la contenaient ; aussi faut-il que les di- 
verses phases de la végétation soïent en 
rapport avec les changements de saison 
Pour que la plante puisse résister au 
froid. 

(La suite au prochain numéro.) 

TOITS Ga — 

NCIBNCES HINTORIQUES, 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 29 janvier, 

Après la lecture du procès-verbal, M. le 
secrétaire perpétuel a communiqué à l’A- 
cadémie une lettre de M. le chevalier de 
Gregory, qui demande à être porté sur la 
liste des candidats pour la place que la 
mort de M. le comte Siméon a laissée va- 
cante dans la section de législation; 

M. Villermé a lu un rapport dont il avait 
été chargé sur un ouvrage de M. Petiti, qui 
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tous les établissementsindustriols lessexes” | 
sont entièrement confondus. EN 
De tout ce qu'a écrit M. Potiti, il faut 
conclure avec lui, non pas pour l'HaligM| 
seulement, mais aussi pour tous les Etats | 

France, en Lialie. Il ne peut en être au- | que l'industrie doit être encouragée et | 
lrement. Le fabricant, que ce soit par né- | protégée ; nais que la moralité et la santé 
cessité où par caleul, peu importe, dimi- Ÿ des ouvriers employés. dans les ateliers | 
nue autant quil le peut et par tous les | doiventiaussi être comptées pour quelque” À 
moyens le prix de revient, et la misère, | chose; qu'il ne suffit pas de rendre deg | 
dont los exigences ne se modifient pas en } lois qui fixent la durée du travail et Ta 2h 
passant d'un degré de latitude à un autre, | quotité d'instruction pour chaque indi= "M 
force partout les parents à jeter leurs en- | vidu; qu'il faut encore que ces lois, ces" 
fants, même en bas Ace, dans ces gouffres | ordonnances soient exécutées. Promettre * 
qu'on nomme les fabriques , goulfres où ! beaucoup et tenir pou, serait dans le cas 

présent un plus mauvais crleul encore plutôt enfers qui ne rejettent la faible par- 
ue des victimes qui échappent à leur force | pour les gouvernants que pour les gou-"l 
dissolvante, que tout étiolées, rabou- | vernés. | 
gries , cacochymes. Aussi, les gouverne- M. Bériat-Saint-Prix a lu un mémoire” 
ments de l'Europe ont senti le besoin de | sur la nécessité et l'importance des formes 
se poser en protecteurs au milieu de cette | de la procédure. fl estdes hommes qui 
arène où la soif de l'or et les droits les | voudraient quelles causes fussent toutes 
plus saints de l'humanité se heurtent, se | jugées sun le simple exposé des parties, et M 
déchirent dans un combat perpétuel qui | sans aucun deces frais que nécessite l’in- 
n’a ni la loyauté des passes d'armes du | tervention des officiers ministériels. Cette 
moven âge, nile vernis d'honneur des | opinion s'appuie mal à propos sur l'auto M 
duels que la sévérité de notre législation | rité de saint Louis qui, sous le chêne del 
est enfin parvenue à rendre moins fré- | Vincennes, prônonçait comme arbitre! 
quents. M. Petit amis en regard les | royal sur les contestations élevées entre 
moyens dont les divers pouvoirs législatifs ! ses vassaux, mais qui n'en laissait pas 
de l'Europe-ontfait l'essai jusqu'à ce jour. | moins aux juges ordinaires le droit de” 
Cette partie de son travail, qui n’est pas | prononcer leurs jugements dans les com= 
la-moins importante de son ouvrage, sera | tés et les baronnies. Quelque ridicule que 
consultée avec fruit par ceux qui pensent | l'on veuille faire croire ce vieil adage du 
que la mission du philanthrope consistesur: | palais, la forme emporte le fond, il n'en est” 
tout à étudier les maux de l'humanité, à | pas moins certain que les formes de pro-Ml 
chercher les topiques qu'on peut leur op- | cédure sont une garantie puissante der-M 
poser, à fournir enfin au législateur les | rière laquelle s’abritent à la fois la fortune M 
moyens d'application. Ja sécurité et l'honneur des citoyens. Aussi 

Les crimes sont plus fréquents parmi | Montesquieu montre-t il! dans tous ses 
les populations manufacturières que parmi | ouvrages un grand respect pour la procé=M 
celles qui sont agricoles, a dit M. Vil- | dure, et ce respect est tel qu'il ne diffèrem 
lermé, ou plutôt M. Petiti. C'est là une vé- | er rien du culte qu’il professe pour lé 
rité qu'on ne peut plus contester en pré- | quité. | 
sence des résumés statistiques. ‘Les La promptitude effrayante des juge=M 
chiffres ont une puissance de logique à la- | ments turcs; l'établissement des tribunaux 
quelle-rien ne résiste ; mais ni l'auteur, ni | exceptionnels, les commissions établies 18h 
le traducteur n’ont complétement raison | plus souvent pour juger une seule affaire,» 
en disant que c’est à tout autre motif qu'à | pour condamner un seul homme ; l'abus" 
celui de la misère que l’on doit atiribuer | des appointements , l'établissement des 
la conduite des ouvriers de Lyon, qui en | journaux judiciaires sous Louis XV, legs 

procès du père Lavalette et ceux de Beau 183t avaient écrit sur leur drapeau : Du 
pain en travaillant où mourir en combat- | marchais, ont fourni l’occasion à M. Bé 

riat-Saint-Prix d'étaler sa vaste éruditionM tant. Sans se hasarder sur lé terrain mou- | 
Pour prouver sa thèse, à savoir, que“ varñt de la poläique , sans contredire en 

aucune ‘façon ceux qui soutiennent qu'il | les formes de procédure sont les garantiesh 
est urgent de moralser la classe ouvrière | los plus fortes contre les empiètements dun 
par l'instruction, on pourrait dire cepen- | pouvoirexécntif sur le pouvoir Judiciaire 
dant que l’état des canus à Lyon était tel, | M. Bériata dù naturellement s'arrêter sum 
qu'il faut réserver pour d'autres une pe- ‘ le règne de ce roi qu'on appelle grand, ‘etll 
üte portion du blâme dont la culpabilité | qui l’eüt été encore davantage s’il n'avait 
de ces malheureux mérite cependant la | pas voulu être mate par-dessus tout” 
plus large part. Deux commissions pour juger des particu=} 

M. Petiti a montré avec art, et surtout | liers, non citées dans les annales, et dont legi 
avec beaucoup de vérité, les phases qu'a | originaux sur vélin ont été découvertshl 
parcourues l'industrie italienne depuis le | tout récemment parmi des vieux papiers 
moyen âge jusqu'à nos jours: se relevant | vendus à un libraire, sont venus bien à 
en 1815 après une prostration complète | propos flétrir par le pouvoir de leur aus} 

thenticité l'avidité des courtisans, qui, awh de vingt- trois ans, elle s'enrichit alors-des 
machines destinées surtout à la filature.de | moyen de ce qu’on appelait des brevets 

d'affaires , savaient se soustraire à la vigi* la soie, du coton et du chanvre. Les ma: 1 
nufactures que possède | Italie en ce mo- | lance parcimonieuse de Colbert. 

La procédure actuelle, toute supérieure ment , sans ycomprendre l'île de Sardai- > 
qu'elle est à la procédure suivie sous l’a gne, sont au nombre de 964; elles oceu- 

pent 36,300 ouvriers, parmi lesquels 7,200 | cienne monarchie, présente de nombreus 
sont âgés:de moins de 15 ans: plusieurs | imperfections ; et les légistes, d’acco 
de eeux-ci, de moins de 7. Le nombre | avec les cours souveraines, cherchent 1 
de ceux qui ont contracté. des maladies | moyens d'y remédier. Nous n'entreroné 
par suite du iravail auquel ils sont em— | pas à ce sujet dans des détails qui pours 
ployés, se trouve de 840. Geichiffre, tout | raient être fastidieux pour le plus grañd 
élevé qu’il est, ne doit pas étonner , si:| nombre de nos lecteurs; nous dirons seth 

lement que l'éloge qu'a fait M. Bériat dt l'on considère que 3,200 ouvriers seule- Fé « Bériat 
ment vont à l’école, et que dans presque ! Code napolitain est un argument de p 
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traite de la condition des enfants dans les 
manufactures. L'état de ces petits ou- 
vriers, exploités si en grand depuis quel- 
ques années, est partout le même, en Al- 
lemagne , en Belgique, en Angleterre, en 
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| en faveur de la nécessité de réduire les 
| nullité à un peut nombre d'inobservations 
des formes rigoureusement essentielles. 

* Que la forme emporte toujours le fond, il 
| le faut, mais que ce ne soil pas tout-à-fait 
| aux dépens du sens commun et de l'é- 
_ quité. 
| L'impression de ce mémoire remarqua- 
| ble à plus d'un titre a été accordée à une 
| voix de majorité. L’aridité du fond, quel- 
|| que parée qu'elle fût, lui a seule sans 
. | doute ravi cette unanimité à laquelle lui 
| | donnait des droits la noble et sage indé- 
| pendance de son auteur. 
| M. Troplong a continué la lecture de 
| son travail Sur l'influence du christianisme 
‘| sur la législation romaine. L'Académie $'é- 
tant. au bout de quelques instants formée 

| en comité secret, nous devons renvoyer à 
| notre prochain numéro le compte-reudu 
\ ‘de cetie communication. | 

| C.F. 

p| 
k: | Essai sur le Domesday-Book,par M. Lechaudé- 

k | d'Anisy (de Caen), 
\ 

KI 3e article. 
| 

| En général, tous les articles du Domes- 
| day ne sont pas également décrits, et ils 
r |sont plus ou moins détaillés dans un comté 
li que dans un autre, suivant la capacité et 
' l'intelligence du jury et des commissaires. 
t [Mais ces négligences se font particulière- 
ls |ment remarquer dans la manière d’écrire 
e [les noms de lieux ; de sorte qu’il est fort dif- 
\! ficile maintenant de leur assigner celui qui 
“leur appartient véritablement. Cette diffé- 
à [rence, suivant Brady, pouvait provenir des 
1 Iscribes ou des clercs qui, étant ou Nor- 
Ë imands ou Saxons, écrivaient les noms sui- 
ant le son que la prononciation produisait 
(sur leur oreille. Blomfield pense cependant 

il que les noms incrits dans le Domesday doi- 
| ent.être considérés comme les plus exacts 
H bu conformes à ceux qui existaient du 
it temps d'Edouard-le-Confesseur. Il ajoute 
li même que probablement on avait puisé ces 
18 noms dans le Domesday du roi Alfred, qui 
x Bxistait encore lors de la conquête. ‘ 
BH! Quelque graves que soient les «erreurs 
a pules omissions commises par les commis- 
qi Saires chargés de la rédaction de ce livre 
(et Homanial,onreconnaîu a qu’ellessont bien 
it minimes, si l’on veui se-reporter au siècle 
ie Btaux circonstances fâcheuses pendant les- 
si quelles cetravail fut entrepris. Ces erreurs 
| Re seraient même pas dignes d'être notées, 
«il si on les comparait à celles qui se rencon- 
nl rent dans des ouvrages à peu près sem- 
ju Plables, tels que le cadastre du Piémont et 
1e Lelui de la France, qui, exécutés huit siè- 
ut bles après le Domesday , devaient au moins 
nt Dtre-éxempts des mêmes fautes. 
ut| Aussi devons:nous peu nous étonner que 
at les Anglais tirent une aussi srande vanjté 
| | e posséder un ouvrage tel que le Domes- 
“bay, qui occupe, à juste titre, la première 

lace parmi les documents historiques du 
1° siècle. Mais nous devons nous deman- 

@lort à leurs familles et à leur pays. 
Aujourd'hui même, le Domesday, qui 
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peut être regardé comme le premier acte 
de naissance des familles normandes et an- 
810-normandes, est tout-à-fait inconnu aux 
quatre-vingt-dix-neuf centièmes des Nor- 
mands, pour lequel il devrait avoir tant 
d'intérêt, Aussi n'est-ce qe dans Howard, 
ainsi que dans quelques écrits de leurs 
voisins d'outre-mer, et_particulièrement 
dans le Peerage d'Angleterre, qu'ils sont 
obligés de, recourir pour savoir d'où ils 
sortent. è 

Cependant l'Angleterre, jalouse de pro- 
pager Cetimportant recueil, avait tenté de 
le faire imprimer versle milieu de la se- 
conde partie du siècle dernier. Cetessai ne 
réussit pas alors ; mais peu de temps après, 
grâce au patronage du roi Georges, ainsi 
qu'au z le éclairé des sociétés savantes de 
ce royaume, celte entreprise obtint un suc- 
cès complet. I fut enfin imprimé aux frais 
dela nation, par John Nichols, vec un 
beau caractère fondu expres par Joseph 
Jackson, afin qu'il füten rapport avec la 
calligraphie du manuscrit. Cette belle édi- 
tion fut destinée à l'usage des membres 
des deax chambres du parlement, ainsi 
que pour les bibliothèques publ ques du 
royaume, 

Bientôt après cefte publication, plusieurs 
savants antiquaires anglais cherchèrent à 
donner la clef de cet immense recueil et à 
aplanir une partie des difficultés qu’il pré- 
sentait aux recherches des savants. Parmi 
ceux-ci, on doit distinguer Robert Kelham, 
qui publia, en 1788, un volume in-8°, scus 
le titre de Domesday-book illustrated, dans 
lequel on trouve une table raisonnée des 
comtés, contenant Ja liste des personnes 
possédant des domaines qui en faisaient 
partie, ainsi que le numéro de la colonne 

et de la page dans lesquels ils sont inscrits 
dans lemanuscrit. il donne, en outre, dans 
une espèce de glossaire, l'interprétation 
des sigles ou des abréviations qui fourmil- 
lent dans cet ouvrage, afin d'en rendre la 
lecture plus facile. 

Je dois dire cependant que l'ouvrage 
de Kelham ne peut être que d’une utilité 
biensecondaire pourles Français, quin'ont 
pas toujours la facilité de recourir, soit à 
l'original ou à l'édition de Nichols, pour y 
faire des recherches ; que, d'un autre côté, 
cet ouvrage est d'un prix fort élevé, et 
qu'il ne se trouve en France que dans un 
petit nombre de bibliothèques, telles que 
celles .de Paris, de Rouen et de Caen : et 
qu'enfin les indications données par Kel- 

| ham, comté par comté, quoiqu'elles puis- 
sent s'appliquer à Voriginal, ainsi qu'à 
l'édition Nichols, n’obvient cépendant pas 
encore à l'embarras , à la perte de temps 
et à la difficulté de chercher, dans chaque 
shire ou comté, les diverses dorations 
faites par les conquérants au même sei- 
gneur ou à la même maison religieuse. 
Outre cela, Kelham n'a fait aucune men- 
tion des sous-tenants, et par conséquent 
son ouvrage est imparfait sous ce rapport, 
et devient inutile pour les Français. 

Un extrait du Domesday, accompagné 
d’une nouvelle classification de cet ou- 
vragé, devient donc absolument néces- 
saire.en France, pour éviter la perte de 
temps que je viens de signaler, ainsi que 
pour grouper et réunir sur une même 
tête les diverses concessions qui lui fu- 
rent faites dans plusieurs comtés. Pour 
arriver à ,ce but, j'ai donc été forcé, non 
seulement d'abandonner la division par 
comté, telle qu'elle existe dans'ce regis 
tre, mais encore de suivre l'ordre alpha- 
bétique des tenants et sous-tenants , afin 
d'éviter vingt ou trente répélitions , lors- 
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que la même personne avait reçu des do- 
nations dans un égal nombre de comtés, 
Ainsi, après avoir indiqué les différents 
noms sous lesquels un tenant quelconque 
aura été inscrit dans le Domesday, et 
avant de donner l'extrait des donations 
qu'il aurait reçues, on trou\erà le nom 
du comté, ainsi que le numéro de la page 
du manuscrit sous lequel il aura été in— 
scrit, et qui est également indiqué dans 
l'édition de Nichols. Cette double indica- 
tion permetira de recourir à l'un où à l'au- 
tre ouvrage, dans le cas où mûn extrait 
ne suffirait pas à celui qui fait des re- 
cherches. 

Une courte notice, placée à la suite du 
nom du tenant, servira à faire connaître 
si la famille. de celui-ci à fait ‘souche en 
Angleterre, le rang qu’elle occupait dans 
le parage de ce royaume , ainsi que l'état 
que tenaient, en France, les braïcheg 
mères ou collatérales de ces mêmes fa- 
milles. 

Tel était le cadre de travail que j'avais 
préparé depuis long-témps, pour la Nor- 
mandie seulement. Mais j'ai pensé que 
mes recherches ne devaient pas se borner 
à cette seule province, et qu'elles dévaient 
s’étendre sur toutes les familles françaises 
dont les ancêtres avaient pris part à la 
glorieuse conquête de l'Angleterre. C’est 
par ce motif que j'ai donné à la suité de 
la table générale des tenants in capite et 
des sous-tenants, différentes listes des 
compagnons du duc Guillaume , notam- 
ment celle de Robert Wace, de Bromp- 
ton, du manuscrit de Batle- Abbaye et 
d'André Duchesne, afin de les comparer 
entre elles. Quelques additions, marquées 
d’une astérique, que j'ai faites à cette 
dernière liste, serviront à remplir en par- 
tie l'engagement verbal contracté envers 
la Société royale de Londres, par le sa- 
vant abbé de la Rue, qui avait promis de 
compulser nos archives pour rectifier les 
listes qui avaient été publiées jusqu'ici. 
Enfin, une statistique de l'Angleterre, for- 
mée d’après le /omesday, ainsi qu’un 
glossaire assez étendu, compléteront l'ou- 
vrage que je me propose de donner au 
public. 

Jene me suis cependant pas dissimulé 
qu'en étendant ainsi le cercle de mes re- 
cherches, j'augmentais beaucoup les dif- 
ficultés de mon travail. J'avoue même que 
je ne l’eusse pas entrepris, si mes savants 
amis de Gerville et Le Prévost et autres 
membres de la Société des antiquaires de 
Normandie, ne im’eussent pas fait espérer 
d'y joindre quelques notes critiques, qui 
donneront à cet ouvrage une véritable 
importance. 

LECHAUDÉ-D ANISY (de Caen). 
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STATISTIQUE, 

Note sur la marche de la population et de la 
richesse dans la Grande - Bretagne, par 
M. Constancio, directeur de l'esprit des Re- 
vues anglaises et de l'Annuaire de la Grande- 
Bretagne pour 1842. 

Le taux de l'accroissement dans le 
Royaume Uni, dans les 10 années de 1821 
à 1831, fut de 15 pour 100 ; de 1831 à 
1841, il n’a été que 11 1/2. Pourl'Irlande, 
il a baissé dans les deux époques succes- 
sives de 14 1/2 à 15 1/2. Vorlà une preuve 
démonstrative de l'erreur de Malthus et 
de sa prétendue loi d’accroissement con- 
stant dans une progression géométrique. 
Le tableau suivant de la population de 
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l'Angleterre à diverses époques, fondé 
sur les données admises par les historiens 
les plus estimés, complète la réfutation de 
la doctrine de Malthus. 

Angleterre et Galles. 
Sous Edouard-le - Confesseur 

(1041 ), 
Après la conquête (1066), 
Avant 1350, 

2,000,000 

1.500,000 

3,000,000 
En 1377 (après la peste de 

1348), 9,500,000 
Vers 1400, 2,700,000 
Vers 1575, 2,000 000 
À la Révolution, en 1688, 7,000,000 
En 1821, 11,978,000 
En 1831, 13, 897,000 
En 1841, 15,907,000 

Les chiffres qui précèdent font voir 
avec la dernière évidence combien a été 

Tableau des quantités des articles suivants 
années terminées le 5 janvier. 

1793. 
—_—_——_ — 

6,816,692 30,789 572 78,811,283 218,484,094 445,059,923 Coton en laine, livres. 
Laine id. 958.080 3,204,342 7,430,477 927,1892,904 592,829,738 

Soie. id. 496,958 827,812 919,162 3,503,289  3,600,013 
Indigo. id. 280.590 884,738 Ù 2,5292,311 2,901,447 

Suif. quintaux. 99,487 181,887 347,775  1,005,937  1,146,624 

Explication des vers carthaginois du Pæœnulus 

de Plaute, par M. F.-S. Constancio, direc- 

teur de l'esprit des Revues anglaises. 

Mes recherches sur la mythologie 
m'ayant conduit à l'étude du copte, vrai 
représentant de l'ancien égyptien, j'ai fait 
divers rapprochements curieux parmi les- 
queis se trouve l’essai de traduction des 
expressions carthaginoises contenues dans 
le Pænulus de Plaute, que tant de savants 
ont en vain essayé d'expliquer au moyen 
de l'hébreu. Bochast, et en dernier lieu 
Bellerman, y ont échoué, malgré les nom- 
breuses altérations qu'ils se sont permises 
dans la lecture du texte. Convaincu que 
le carthaginois devait avoir plus d’affinité 
avec l’égyptien qu'avec les dialectes de la 
Syrie et de la Palestine, j'ai pensé que 
l'explication des mots puniques au moyen 
du copte pourrait fournir une nouvelle 
preuve de l'identité de cette langue avec 
celle ‘des anciens Esyptiens, identité si 
bien démontrée par MM. Quatremère, feu 
Champollion le jeune etle savant M. Amé- 
dée Peyron. Les bornes que je me suis 
prescrites dans cet article me décident à 
choisir parmi les expressions carthagi- 
noises de la comédie de Plaute, les phrases : 
courtes et détachées de la 2° scène du 
Ve-acte, dont aucun savant, à ma Connais- ! 
sance, n’a encore donné d'explication ad- 
missible. Je transcris en italique les mots 
puniques, et en romain le texte latin. 
Hanno muthim balle. Bechædreanech. 
Hanno clamat, ou Hanno vocor. Urbis ci- 
vis sum. En copte : Hanno mout èbol. 
Baki etremnèi, c'est à-dire Hanno s'’écrie : 
Je’suis habitant de la ville ou citoyen. 

| 
| 
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lente et irrégulière la marche de la popu- 
lation, en Angleterre, dans les siècles pas- 
sés. Ce n’est que sous l'influence du grand 
essor de l'industrie, de l'agriculture et du 
commerce qu'elle à fait de rapides , et 
même, depuis 40 ans, de trop rapides 
progrès qui ne sont plus en rapport avec 
le besoin de bras, les moteurs inanimés 
suppléant de plus en plus et remplaçant 
avec un avantage croissant le travail de 
l'homme. Il y a maintenant trop de bras 
et trop de bouches dans le Royaume-Uni ; 
trop de richesse et trop de misère. 

Depuis 40 ans, les propriétaires fonciers 
ont doublé leur revenu, tandis que le sa- 
laire des ouvriers fileurs et tisserands a 
baissé de deux tiers ou trois quarts. Le 
tableau suivant fait voir l'immense ac- 
croissement de la richesse nationale. 

importés, en prenant la moyenne de trois 

1813. 1830. 

Avo. Donni. En copte : Ako, tanho, sa- 
lut! ou, que ta vie soit préservée ! 

Rufen nuco istam. Copte : Refnai anok 
schtem : je ne suis pas médecin, ou mot à 
mot, médecin moi pas. 

Me bar bocca. Copte : Meh bari bôki, 
le navire est venu chargé, ou rigoureuse- 
ment : plein le navire vint. 

Je m'arrête ici, réservant pour une au- 
tre occasion la suite de cette comparaison 
entre la langue punique et l'égyplienne. 
Toute la contexture du dialogue latin de 
la scène en question prouve que ma ver- 
sion est naturelle et cadre avec le sens des 
questions et des réponses des interlocu- 
teurs. — Encore une observation sur l’a- 
nalogie des deux langues ; elle porte sur 
le nom Cartbago en latin, Kopyrdos en 
grec, et sur Hannibal, dont le vrai nom 
était Handi-bahia, qui signifie gage de 
grandeur. Le premier me semble formé 
de l'égyptien ke, nouveau, autre, deux 
fois, et erkôt, bâti, édifié, c’est-à-dire 
nouvelle ville. Carthago est une corrup- 
tion de Carthada ou de Carkheda. Hanni- 
bahia est bien représenté par le copte hen 
être porté, conduit, et pidou ou bidou la 
gloire. La suffixe al répond à l’égyptien 
dl, ol, 6l prendre. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À, de LAVALETTE: 

WOUTVELLES. 
— Les bœufs amenés au marché de 

Poissy par MM. Cornet père et fils, dk 
Caen, depuis vingt-deux ans en possession, 
de fournir les héros de la promenade dés} 
jours gras, étaient au nombre de six , tn 
tous, mais un surtout qui a été désigné 
par l'autorité pour la cérémonie du cars 
naval, d'une beauté remarquable. Ce der" 
nier est du poids présumé de 900 à 950 KM 
de viande de boucherie. Ces six bœufs of 
été achetés par M. Delettrez Géry, bou 
cher, rue Saint-Dominique, n° 149, ai 

Hp, ’ 

Gros-Caillou. | 

Blessures aux mains. — On sait que 16w 
tissu sommé connu sous le nom de laffes 
tas d'Angleterre présente le grave inton=M 
vénient de se détacher facilement de la, 
peau après la moindre ablution. 

M. Rigault de la Ferté-sous-Jouarre 4 
imaginé d'appliquer d'abord, comme chas 
cun le fait, ce taffetas sur la peau, ets. 
sitôt sec, de se recouvrir d’une légère) 
couche de vernis dont il a soin d’absorber 
tout l'excès au moyeu d’un linge fin. 

De tous les vernis qu'il a essayés , nul 
n’est préfé able à celui qu'on obtient en 
saturant à froid l'alcool du commerce ave@ 
de la colophane ou arcanson. 

Au moyen de ce vernis, le taffetas n’ats 
tire point la poussière , résiste à l'actio 
de l'eau, même tiède, et demeure jusqu 
l'entière guérison de la plaie qu'on le des 
tine à protéger. | 

— Par ordonnance royale , ea date du 
28 janvier, rendue sur le rapport de M.16 
ministre de l'instruction publique, un 
chaire spéciale d'écriture sainte est créée 
à la faculté, de théologie de Lyon. Là 
chaire d'écriture sainte et d'hébreu , 4 
tuellement existante dans ladite Faculté; 
reste affecté au seul enseignement d8 
l'hébreu. Par arrêté de M. le grand-maish 
tre, en date du 28 janvier, M. l'abbé 
Vermauges, docteur en théologie, a été 
nommé à la nouvelle chaire d'écriture 
sainte. | 

} 

—- Le comité central d'instruction pri 
maire de la ville de Paris, dans sa séan@l 
du 13 janvier, s’est occupé de la compo 
sition de son bureau pour l’année 1842 
MM. Périer et Boulay (de la Meurthe) on! 
été réélus, le premier vice-président ,!e] 
le second secrétaire du comité central.M 

Are . Ë | 
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Des conditions d'admission à l'École poly- 

| + technique, 

| 

La diversité des opinions sur toutes 
hoses est un des phénomènes les plus 
aractéristiques de notre époque, sa plaie 
ar excellence, Faut-il en accuser les 

inspirations de l'intérêt personnel ou la 
légèreté avec laquelle les questions s’exa- 
minent ? On ne saurait dire. Mais jamais, 
coup sûr, l'intelligence et Ie talent n’ont 

brillé d'un éclat plus répandu. Ce qui pa- 
rait manquer aux auteurs, et en particu- 

lier aux journalistes, c’est une connais- 
sance plus approfondie, une expérience 
plus grande des objets dont ils traitent. 
lalheureusement, cette insüffisance ne 

doit point avoir un terme prochain, s'ils 
continuent, comme ils le font, à éparpiller 
leurs forces sur une infinité de sujets. Ces 
réflexions nous ont été supggérées par 

| deux articles récents de la Gazette de l’in- 
struction publique, auxquels nous allons 

e essayer de répondre. Ces articles, l’ün 
* du 16 décembre 1841, l’autre du 27 jan- 
+ vier dernier, ont trait à une question qui 
| intéressevivement l'organisation de l’Bcole 
polytechnique. Il s’agit, en effet, d’une 
a es de l'Université, déjà repoussée 
à porte reprises! et sans Cesse renou- 
vekée, prétention fortement appuyée par 
ce journal, et qui consiste à assujettir les 
Candidats à l'Ecole polytechnique à la 
formalité du grade de bachelier ès-lettres. 

L'article de janvier, signé par un régent 
dé mathématiques d'Alsace, n'étant guère 

i (qu'une pâle reproduction du premier, 
" mous ne dirons que peu de choses à son 
(l * 

gard. 
Il n'en est pas de même du premier. 

es arguments qu'il contient, quoique peu 
olides , s'offrant avec une apparence de 

simplicité, de raison et de force capables 
de faire prendre le change, nous nous 

| j 'ARpOME dans l'intérêt de l'Etat et 
‘(dans celui des familles, à en démontrer 

a fausseté ou la faiblesse. 
Premièrement, la Gazette de Pinstruction 

publique, se faisant en cela l'écho des 
 |doléances de l'Université, déplore l'insou- 
ciance des jeunes gens à terminer leurs 

\études humanitaires et la désertion des 

l'opinion du monde et du pays, jouisse 
seule du privilége choquant et inconce- 
vable de pouxoir s’en passer. 

Paris. — Jeudi 10 Février 1842, 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDY. 

haules classes dans les colléges, ce qui 
jette une sorte de désordre dans l'ensei- 
gnement. Or, ce désordre, elle l'attribue 
aux facilités que donnent, sous le rapport 
littéraire, les programmes pour les con- 
cours d'admission aux écol®s spéciales du 
gouvernement, et notamment ceux de 

! l'Ecole polytechnique; et elle n'y sait de 
remède que la mesure que nous discutons 

-en ce moment. Voici en quels termes elle 
s'exprime : 

« Tous les ans une multitude de jeunes 
» gens, aprés avoir échoué dans leurs 
» eXamens, se trouvant trop âgés pour 
» tenter encore une fois la fortune, doivent 
» se frayer une autre route que leur édu- 
» cation 2mparfaite rend souvent plus diffi- 
» cile. Veulent-ils aborder les carrières 
» civiles ou administraives, elles leur sont 
» fermées, car vous dans ces car- 
> rières Je diplôme de bachelier est in- 
» dispensable, et les études incomplètes 
» de ces jeunes gens ne leur permettent 
» pas de l'obtemg sans une grande perte 
» de temps et de nombreux obctacles. Il y 
» à donc là, ajoute l'auteur, nous dirions 
» presqu'un‘piége tendu à l'inexpérience 
» des erifants et souvent de leurs parents. 
» La chance d’une carrière en fait perdre 

sshiautres , etc. » + 
Examinant ensuite les carrières di- 

verses pour l'entrée desquelles on exige 
maintenant le diplome de bachelier ès- 
lettres, elle s'étonne, tandis que ce di- 
plome est nécessaire pour presque toutes 
les professions libérales, jusques y com- 
pris celle de simple garde à cheval, que 
l’institution polytechnique, si élevée dans 

On le voit, ces raisons sont spécieuses. 
Car, pourquoi cette exception? Quiconque 
aura lu la Gazette de l'instruction publique 
sans avoir approfondi d'avance les ques- 
Lions , sera tenté de partager son étonne- 
ment et son avis. Cependant, ne semble-t-il 
pas que plus le contraste est sensible, plus 
les motifs de surprise sont étranges, plus 
aussi il est rationnel de se défier d’un ju- 
gement trop facile à porter, et de soup- 
çonner que sous une apparence de sim- 
plicité la question cache des difficultés 
réelles ? 

Dans cette circonstance, par exemple, 
un logicien sévère, au lieu de ne voir dans 
la dispense d'un grade littéraire qu'un 
contraste, n’aurait-il pas dû s'attacher à 
rechercher l'origine et les causes de ce 
contraste, à en apprécier la valeur? Au- 
rait-il alors pensé de même, s'il se fût 
posé les questions suivantes : 

1° Comment se fait-il que pendant 
trente-six ans l'Université n'a pas réclamé 
contre une exception exorbitante ? 2° Pour- 
quoi, contrairement à ce qui a lieu dans 
les autres institutions, la loi de frimaire 
a-t-elle créé pour l'Ecole potytechoique, 
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| en outre du conseil d'instruction, un con- 
seil de perfectionnement, dont le personnél 
et les attributions comportent toutes sortes 
de garanties? 3° Pourquoi les savants La 
Place et Chaptal, qui pendant leur passage 
au ministère de l'intérieur, ayant en même 
temps sous leur direction l'instruction pu- 
blique et l'Ecole polytechnique, consa- 
crèrent-ils la séparation, et considérèrent- 
ils ces conseils comme une des plus utiles 
créations qu'’ait fait éclore le génie des 
Lamblardie, des Monge et des Prieur- 
Duvernoy? 4 Pourquoi Fourcroy, qui 
connaissait, relativement à l'instruction 
publique, toute l'importance de l'Ecole 
qu'il avait contribué à fonder, au lieu de 
la placer sous le joug de l'instruction pu- 
blique, dont il était lechef, siégeait-il plutôt 
dans ces conseils comme simple membre? 
5° Pourquoi, le 30 germisal an x, dans 
l'exposé des motifs de la loi organique de 
l'instruction publique, votée le 11 floréal, 
ce mêrne Fourcroy cita-til, comme modèle 
d'une école bien organisée, « l’école fa- 
» meuse dès son berceau qui donna nais= 
» sance à tant d'écoles particulières, etc., » 
et s'écria-t-il en parlant des écoles d'ap- 
plication, au nombre desquelles figure 
l'Ecole polytechnique, « quelles ont été 
» placées plus près du gouvernement parce 
» qu'elles lui sont plus immédiatement 
» utiles et qu'elles doivent étre laissées 
» à sa direction immédiate, etc., etc. ? » 
6° Pourquoi l'empereur, sous l'influence 
de la pensée unitaire qui présida en 1806 
et 1808 à l'organisation de l'Université, 
maintint-il l'indépendance, je dirai plus, 
l'omnipotence du conseil de perfectionnez 
ment? 7° Pourquoi la restauration, qui, 
par suite d'une boutade liberticide ,‘avait 
modifié ce conseil en 1816, fut-elle obli- 
gée en 1822 de le rétablir sur ses pre- 
mières bases? $° Pour quelle raison, enfin, 
l'Ecole polvtechnique a-t-elle, en 1839, 
plutôt passé du ministère de l’intérieur au 
ministère de la guerre qu'à celui de l'in- 
struction publique? Après s'être fait toutes 
ces questions, aurait-il, dis-je, conservé 
la même opinion? Non, assurément ; car 
il eût bientôt vu que toutes ces circon— 
sta ces ne sont point l'effet du hasard, 
mais qu'elles tiennent à l'essence même 
d'une institution si admirablement con- 
stituée, que la moindre altération dans 
une de ses parties ne pourrait se mani- 
fester sans occasionner dans l'ensemble 
de notables dérangements. Tout a été 
prévu pour l'Ecole : tout a son but et sa 
portée dans son conseil de perfectionne- 
ment ; la variété des éléments dont celui-ci 
se compose ; son renouvellement annuel ; 
la périodicité plutôt que la permanence 
de ses réunions; son droit exclusif de 
composer les programmes d'examen et 
d'enseignement ; la nomination de ses 
membres, exclusivement dévolue à cha- 
eun des corps intéressés à la bonne direc- 
tion des études pratiques ; enfin, les nomi- 
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pations des professeurs eux-mêmes, qui 
sont faites sur la double propositin de 
tous les professeurs réunis et de l'Institut 
de France. aù 

Ceci posé, puisque Kinstitution poly- 
technique ne ressemble à aucun& autre, 
puisqu'elle comporte des éléments d'ac- 
tion et de progrès tout particuliers , il est 
clair d'une part qu'il serais inutile el peuts 
être nuisible d'introduire au sein de cette 
institution une influence étrangère, comme 
celle du corps universitaire, pleine d'in- 
certitudes et de conflits, et d'autre” part, 
que le principe d'assimilation, sur lequel 
on fonde particulièrement la nécessité: de 
la réforme indiq 6e, n’a point de fonde- 
ment raisonnable. pou) 

Toute la question se réduit donc, en 
définitive, à discuter l'opportunité dubac- 
calauréat ès-lettres pour les candidats à 
Ecole polytechnique , et à apprécier le 
mérite des. observations que les plaintes 
de l'Université ont inspirées à la-Gazette. 

Disons-le de suite, afin d'écarter du 
débat un nuage qui pourrait l'apseurcir : 
personne n'a jamais songé à nier la haute 
utiliié des connaissances littéraires pour 
les élèves de l Ecole polytechnique, uti- 
lité qui ressort évidente des importantes, 
fonctions auxquelles ceux-ci sont destinés 
et de la position sociale qu'ils doivent oc- 
cuper. Le degré d’étendue de ces connais- 
sances, le mode de leur acquisition , tels 
sont les seuls points qui peuvent être en 
liige, RU 

Quelques remarques doivent trouver 
place ici. En principe, l'instruction pu- 
blique, destinée à former des citoyens, 
doit prendre pour base la constitution, 
les lois, les mœurs de l'Etat. Sa perfec- 
tion consiste à embrasser tous les besoins, 
à développer toutes les aptitudes en vue 
d'une carrière spéciale. Erfin, comme 
dans toute soëiété il y a des riches et des 
pauvres , il importe de faciliter aux heu- 
reuses nafures qui se-rencontrent parmi 
ces derniers l'accès des fonctions élevées 
et glorieuses. ; 

En: partant de ces données, il y a à dé- 
cider si, dans le cas présent, l’exigence 
du diplome de bachelier ès-letires est con- 
forme aux besoins de l'Ecole polytech- 
nique, s’il n’amortit pas plutôt qu'il ne 
favorise: læ vocation aux sciences-exactes, 
s’il ne ferme pas à l'élite de la jeunesse 
des classes inférieures l'entrée d'une insti- 
tution qui lui a été ouverte jusqu'ici à 
Vavantage et à l'honneur du pays. 

A. BoBin. 
(La suite au prochain numéro. ) 

Dictionnaire élémentaire d'histoire naturelle 

sous la directiou de M: V. Meunier, 

: Qui pourrait aujourd’hui rester étranger 
à la connaissance de l'histoire naturelle, de 
celte science à la fuis si attrayante et sipro- 
fonde qui, par ses nombreuses applica- 
tions , touche à toutes les branches de : 
l'industrie humaine ; par la portée de sês 
enseignements intervient dans les plus 
hauts problèmes de la philosophie ; etpat 
l'infinie variété, le charme inépuisable de 
ses détails, excite et.satisfait la plus-frivole 
‘curiosité comme le désir le. plus sérieux 
d'instruction ! Il y a long-temps déjà que 
Ja question est résolue, et la place: que 
cette science occupe dans l’enseignement 
_des colléges, etqui, quoique déjà large, 
est. destinée à prendre dans. un. avenir: 
prochain une extension plus grande, cette 
place prouve que le gouvernement a vu 
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‘en elle um élément indispensable de tout 
enseignement général. 

Au reste, le goût décidé du publie pour 
ce genre d’études est évident; nous n'en 
voulons d'auires, preuves que le Succès 
vraiment prodigieux des livres qui em 
inaitent, eten pautieulier les innombra- 
bles éditions de Buffon , qui , le premier , 
aida; à sa vulgarisation, Entrétenu. parle 
souvenir encore récent des travaux à la- 
ma;smémorables dont les Ossements fos- 
siles, les Monstres , etc., ont été l'objet , 
ce goût prend chaque jour plus de dève- 
loppement , et, cependant, chose singu- 
lière! tandis que les traités élémentaires 
d'histoire naturelle abondent, personne 
encore n'avait songé à en réunir, sous la 

| forme alphabétique, les détails innom- 
brables. Un dictionnaire manquait, un 
dictionnaire du moins conçu de telle sorte 
qu’il pût aider à la fois à l'initiation des 
commençants el aux travaux des savants 
de profession. Des dictionnaires volumi- 
neux, techniques , d'un prix élevé, exis- 
tent au contraire en grand nombre :‘il en 
est aussi dans lesquels, beaucoup plus 
soucieux de plaire à certain public que 
d'être vraiment utile, on semble avoir pris 
à tâche , sous prétexte de la vulgariser, 
de ravaler la science jusqu’au niveau des 
plus ridicules superstitions. Mais un dic- 
tionnaire à la fois concis et complet , sim- 
ple et savant, un livre qui püt servir de 
lien entre l'homme instruit, l'étudiant ct 
les gens du monde, qui pût être consulté 
avec fruit par quiconque s'occupe d’étu- 
des sérieuses , et mis sans danger entre 
les mains des jeunes personnes elles-mé- 
mes, ce livre manquait encore : c’est cette 
lacune si préjudiciable au progrès des 
bonnes études qu'est destiné à combler le 
livre que nous annonçons aujourd’hui au 
public. 

Le journal dans lequel nous écrivons 
nous. défend d'en ‘faire l'éloge ; mais du 
moins rien ne s'oppose à ce que nous 
choisissions parmi les articles encore iné- 
dits quelque passage qui puisse donner à 
nos lecteurs une idée du livre que nous 
annonçons. 

| 

Nous choisironsl'article ANALOGIES, ré- 
digé par M. Victor Meunier. 

ANALOGTES. 
C'est la première fois, que ce mot est 

dans un dictionnaire d'histoire naturelle 
l'objet d’un article spécial ; mais désor- 
mais il ne sera plus possible de le passer 
sous silence, et quand'on le traitera avec 
toute l’étendue et la profondeur que né- 
cessite son importance, on dira à la fois et 
l'état actuel de la science et les procédés 
par l'emploi desquels elle réalisera de 
nouveaux progrès. 

H est évident que le but dernier, avoué 
ou non, des sciences naturelles est de 
fournir une formule complète du monde 
‘où nous vivons; mais pour atteindre ce 
butimmense , comme pour remplir la tâ- 
che la plus humble, il’ importe de procé- 
der avec méthode. Cette nécessité une 
fois admise, on reconnaîtra que la tâche 
‘quiéchut tout d'abord aux premiers ex- 
plorateurs de la nature dut être la Des-. 
cription , la Classification et la Nomencla-. 
ture des êtres qu'elle renferme ; car, évi-. 
demment. avant de rechercher quelles: 
lois régissent ces êtres , quelles relations: 
existent entre eux, il faut étudier ces 
êtres un à un, les décrire dans leurs 
plus minutieux détails, et insister en par- 
ticulier sur ceux de ces détails qui, en: 
pouvant servir à les distinguer les uns des 
autres, permettront de les reconnaître. 

‘ment l'étude des rapports ou des ANAS | 

. prendre ce qui précède. 

d'autre part des Oiseaux. Soient Ieur8m 

seul et même organe qui, sous l'empire! 

Mais, cette tâche une fois remplie, le but | 
est loin d'être atteint ; car si les êtres ail 
divers, et si par conséquent il est nécess, 
saire de connaître en quoi ils se distins 
guent, ils sont aussi admirablement bar: 
mouisés entreeux, et illimporte de savoir 
quels sant leurs points de-contact. Après 
l'étude des différences vient donc logique 

LOGIES. 
Cette recherche est récemment deves 

nue, en histoire naturelle, l'objet des tra* 
vaux les plus éminents ; elle constitug 
réellement le problème dont la solution 
est réservée à notre époque. | 

Un exemple fera mieux encore com 

Voici d’une part des Quadrupèdes 4… 

membres antérieurs à étudier (les bragm 
chez les uns, l'aile: chez les autres). On 
sera frappé tout d'abord de leurs nom= 
breuses diversités. On reconnaîtra qu'ils 
n'ont point ia même forme, suivant qu'on 
les étudie chez un singe ou chez un che“ 
val; on constatera qu'ils \arient prodi 
gieusement du quadrupède à l'oiseau. Cess 
différences seront décrites avec soin ef 
utilisées pour la distinction des êtres qui 
les présentent. Mais, si l’on ne se borne 
point à étudier les formes extérieures des 
ces organes , et que, ce travail une fois” 
fait, on pénètre dans'leur composition 
anatomique ; si, par exemple, on com 
pare les os ou le squelette du bras d'un 
singe au squelette de l'aile d'un oiseau 
On arrivera à reconnaître un fait inat=s 
tendu et de la plus haute importauce , à 
savoir, que le squelette de l'aile et celui 
du bras ont entre eux la plus grande ana 
logie , qu'ils se composent des mêmes 
pièces, rangées dans le même ordre, etc. 
Aïusi dans tous deux on trouvera d'abord, 
los du bras (l’humérus), puis ceux de l'a) 
vant-bras (le cubitus et le radius), 
troisième lieu, les os du poignet (os dis 
carpe) ; à leur suite ceux qui forment Iles 
squelette de la paume de la main (les més 
tacarpiens ), et enfin les phalanges digi=n 
tales. Si ensuite, élargissant le champ des 
ses recherches , on étudie ces mêmes” 
membres antérieurs dans-toute Îa sérien 
des animaux dits vertébrés, dans les Mam=M 
mifères , les Oiseaux , les Reptiles.et les, 
Poissons, partout on arrivera à conslate 
le même fait, et il faudra en venir à cette) 
conclusion, que bien que ces membres 
présentent, dans la série de ces quatres 
classes d'animaux, les différences de 
forme les plus profondes, au fond , ces, 
pendant, ils se ressemblent tous, et qu il 
n'y a, anatomiquement parlant, qu'un seul 
membre qui tantôt se présente sous la 
forme d’un bras, tantôt sous celle d'une, 
aile , ou d’une patte ou d'une nageoïre. | 

Nous avons choisi le membre pour) 
exemple : tout autre organe nous eüt CON 
duits à une conclusion analogue ; nous! 
avons choisi notre exemple dans l'anatos 
mie animale : tonte autre science nous ei 
eût offert de semblables. Ainsi l'Anatos 
mie Végétale, après avoir décrit les dif 
férents organes des plantes, feuille, calice; 
corole, étamines, pistils, etc., est arrivé à! 
reconnaître que ces organes ne sont qu'un! 

de certaines circonstances, prend tantôt Ja} 
forme d'une feuille, tantôt celle d'un caz| 
lice, ou d’une.corolle, ou, d'un étamine} 
ou d’un pistil, etc. SA 

De même, si nous interrogeons la,ph 
sique, nous la verrons marcher dans u Le 
yoie semblable. Ainsi , autrefois , on élus 



Jiait isolément les phénomènes de la lu- 
mière, de l'électricité et de la chaleur ; 

“aujourd'hui on arrive à reconnaître, entre 
es différentes sections d'une mêmescience, 
» Les plus rofondes analogies; dans cha- 
une d'elles on constate des phénomènes 
“analogues régis par des lois analogues, 

:t déjà on peut prévoir que ces trois gran- 
Hes catégories des faits seront ralliés un 
jour dans un même énoncé. 

Ainsi donc, il n ÿ a pointà en douter, la 
‘écherche des analogies naturelles est le 
roblème vers la solution duquél marche 

les lois est venu. 
Lavoie à parcoarir est immense et glo- 
ieuse ; car ‘à son térme se trouve une 
formule générale de t'univers , un DOGME 

“GCIENTIFIQUE. 
| Quelques esprits retardatarres se refa- 
Sert à recshnaître que ‘el est en effet le 

“but nouveau Offert à l'activité des scien- 
ru à les faits sont là 'pour leur don- 
er un éclatant démenti. 
Un exemple choisi entre mille prouvera 

que la voie à suivre est bien en effet celle 
que nous imdiquons. Nous emprunterons 
cet exemple à la physique générale. 
| Il est manifeste, cela n’a pas besoin de 
émonstration, que les nombreux phéno- 
ènes dont $s’occupe la physique sont 

ous, dans la nature, étroitement liés en- 
‘reteux ; il est certain qu'ils ont un côté 

Dar lequel ils se conviennent, se coordon- 
ent, S’enchaînent, pour constituer un 
seul système de phénomènes, de lois, de 
forces. Or , la physique actuelle offre-t- 
lle, dans ses diverses parties, un tel ac- 
cord, une semblable unité? Il n’en est 
fien; car voici bien des notions sur la 
Chaleur, d'autre part, sur le Magnétisme, : 
ici sur la Eümière , là sur la Pesanteur. 
Mais ces choses ainsi divisées n’ont point 
de vie. Le vrai but du physicien ne peut 
être de constituer une science de la cha- 
leur distincte de celle de Ja lumière, etc. 
Cela est si vrai qu’il lui serait impossible 
d'accomplir une telle tâche s’il avait la 
folie de se l'imposer ; car il ne peut plus 
imprimer un progrès à l’une des sections 
de la science sans établir entre cette sec- 
lion ét'les sections voisines des rapports, 
lus intimes : d'où il suit que le ‘vrai but 

vers lequel il doit concentrer ses efforts 
est de déterminer quélles relations exis- 
tent entre les phéromènes, et suivant 
quélle loi ils se coordonnent pour accom- 
plir tous ensemble une seule et même 
Fonétion. 7. 
Le parällèle fera sentir'la vérité de cette 
assertion. 
| Il s'agit de décrire , de connaître l’or- 
gaisation animale. Le éhamp est vaste, 
on se le partage , le problème est com- 

_plexe: on procède par sélutions-partielles. 
CS uns donc étudient la circulation , {les . 

‘autres le système nerveux, celuilà le 
| squélette , ou bien la:peaw, on bien les 
muscles , etc., etc... Guand Chacun ‘de 

ces Systèmes explorés dans'leurs plus mi- 
 putieux détails sera connu à fond , le but 
»Sera-til atteint? l'animalisera-t-il connu? 

videmment., .nen..Il faudra maintenant 
approcher, comparer ; grouper ces cho- 

Fes jusqu’à présent séparées pour la com- 
mouité de l'étutle; il faudra déterminer 
Comment , dans un animal vivant, elles se 
Foordonnent , s’enchaînent , s'associent ; 
faudra dire comment tout cela ‘existe : 
Mm'un mot, il faudra faire de la physio- 
wpie animale. 

a science actuelle. La phase des descrip-* 
ions est clôse;. le moment de rechercher 
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serait l'anatomie si l’on se bornait à des 
description isolées d'organes? Les forces 
dont elle s'occupe sont les forces d'un 
même organisme, d’un seul êvre, de l'Etre 
Physique Universel; après les avoir étu- 
diées isolément, elle doit les rapprocher 
et rechercher comment elles fonctionnent 
les unes vis-à-vis des autres. 

En réalité , la physique marche dans 
celte voie ; elle y marche fatalement, il est 
vrai, mais elle y marche, et le but sera 
atteint. Il est déjà facile de prévoir qu'un 
jour la physique s'élèvera à une Physio- 
logie de Tunivers, après en avoir fait 
(qu'on me passe l'expression) l'Anatomie. 

Le but prochain de la science doit donc 
être de déterminer les Analogies des êtres. 
L'anatomie étant jusqu’à ce jour la science 
qui ait été le plus loin dans cette voie, 
c’est par son étude que nous apprendrons 
si nous sommes actuellement en posses- 
sion de l'instrument logique, de la mé- 
thotle qui nous permettra ‘d’aller sûre- 
ment à la recherche des Analogies. 

Voici ce qu'a prétendu l'anatomie phi- 
losophique : « Les animaux, est-elle venue 
dire, sont tous confürmés sur un #même 
plan. Suivant leur degré d'organisation, 
ils sont des réalisations plus ou moins 
parfaites de ce plan, mais au fond ils sont 
essentiellement les mêmes, et les modi- 
fications qui constituent leur variété por- 
tent sur des organes analogues. » 

« Ainsi donc, ajoutait-on, les êtres, 
quoique variés, sont analogues entre eux, 
et la théorie que nous proposons prend 
le nom de théorie des analogues ; le principe 
sur lequel elle repose , et qui servira de 
guide dans les recherches dont elle sera 
l'objet, est celui que nous nommons prin- 
cipe des connexions : il consiste en ce que, 
quelque profondes que puissent être les 
modifications que subit un organe, les 
relations de cet organe sont toujours les 
mêmes : ainsi le bras est toujours én rap- 
port avec l'avant-bras, qu’on l’observe 
dans un singe, un ours, un oiseau ou un 
poisson ; de telle sorte que s’il s’agit, par 
exemple, de rechercher quelles analogies 
existent entre le bras de l'homme et l'aile 
de l’oiseaa , une fois que nous aurons dé- 
terminé la correspondance du bras dans 
l'un et dans l'aatre , à l'aide du principe 
de -connexion, nous déterminerons en 
toute assurance que l'os qui ‘suit ‘celui 
du ‘bras ‘chez l'oiseau ‘est , comme chez 
l'homme, un cubitus, ete... « 

Voyons cependant si le fil à l’aide da- 
quel ‘cette théorie prétend'se-conduire:est 
vraiment sans lacune. Nous continuerons 
à faire Choix d’un‘exempte spécial. 

Ainsi que nous le verrons au mot Ani- 
mal, l'anatomie philosophique nese borne 
poit à admettre que les différents groupes 
d'êtres , dans lesquels se partage la série 
atiimale , ‘sont andlogues entre eux; élle 
admet:encore que dans un individu donné 
les différentes régions du'corps sont ana- 
logues ‘entre elles. Ainsi, soit Ile crâne ; 
non seulement le crâne des poissons , des 
reptiles , des oiseaux , des quadrupèdes , 
est composé des mêmes pièces dans les 
mêmes connexions , mais encore, dans u 
seulanimal , le crâne ‘étant en-contirait 
avec les os de l'épine dorsale ‘ou la -co- 
lonne vertébrale , est‘ lui-même un ‘com- 
posé'de vertèbres. — Cela une fois posé , 
il-s’agit maintenant de savoir de-combien 
de vertèbres seicompose la tête. 

(Qu'a-fait l'anatomie philosophique pour 
répondre à cette question ? 

D'une part , ‘elle a cherchéde combien 
de pièces ou d'os se compose ‘une vertè- 

vertèbres je dois comparer le crâne du 
poisson;'et la ‘théorie des analogues ne 
sait pas nous le dire. 

Aucontraire, répondra-t-on, la théorie 
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bre dans son état de plus complet déve- 
loppement ; d'autre part, elle a cherché 
combien de pièces entrent dans la com= 
position du crâne, celui d'un poisson, 
par exemple : elle en a trouvé 9 dans le 
premier Cas , 63 dans le second. Divisant 
ce nombre par le premier, elle a obtenu 
le chiffre 7, qui, a-t-elle dit, est le nom- 
bre de vertèbres que renferme le crâne, 
puisqu'il est Je nombre de fois que le 
nombre des pièces d'une vertèbre est 
contenu ‘dans le nosibre des pièces du 
crâne, 

Nous n'objecterons pas que toutes les 
pièces du crâne peuvent ne pas être çon- 
nues , d'une pari, et que, d'autre part, 
on apu se tromper sur l'importance de 
telles ou telles pièces, à peine visibles, 
cartilagineuses ou liyamenteuses enles re 
gardant comme les analovuesdes os ; nous 
ne demanderons pas’ à cette théorie pour- 
quoi élle laisse la mâchoire inférieure en 
dehors d'une détermination dans laquelle 
toutlereste de la face est aussibien compris 
‘que le crâne ; nous ne nous ferons pas 
‘contre elle une arme de ces hésitations 
‘qui l'ont amenée à-modifier plusieurs fois 
des résultats qui semblaient avoirune cer- 
titude mathématique ; nous n’argumente- 
rons pas non plus du désaccord qui règne 
entre les auteurs sur-ce point important, 
Toutes ces graves objections s’effacent 
devant celle-ci. 

Une vertèbre, dirons-nous, n’est point 
un organe toujours composé de la même 
façon. Si, dans beaucoup de cas, il est 
composé de 9 pièces, dans beaucoup d'au- 
tres aussi il en renferme un moindre nom- 
bre : celles du coccyx, par exemple, chez 
l’homme, sont réduites à une seule pièce 
centrale. Or , quelle preuve a-t-on que 
toutes les vertèbres du crâne soient des 
vertèbres composées de 9 pièces ? 

Mais , dira-t-on , la théorte,des analo- 
gues à un sûr moyen de vérifier cette dé- 
termination : elle a le principe des con- 
nexions. [1 suffit qu’une seule pièce du 
crâne lui soit connue , pour que de pro- 
che en proche elle connaisse toutes les 
autres, et détermine ainsi le nombre des 
vertèbres du crâne. Cependant la même 
objection revient iei;et, en effet, s’il s'a- 
git de savoir combien il y a de vertèbres 
dans le crâne d'un poisson, avant que 
le principe des connexions intervienne , 
il faudra que je sache à quelle sorte ‘de 

. 

l'enseigne ; ‘elle sait, elle affirme que c'est 
chezle fœtus des anrmaux supérieurs qu'on 
trouve des‘ points d'analogie avecles êtres 
adultes'‘inférteurs. 

A quel âve, répondrons-nous, le fœtus 
de mammifère correspond-il au poisson ? 
dans quel degré lui correspond:il ? quelle 
est la proportion exacte qui existe entre 
ces deux êtres”? 

Et comme la théorie des analogues ne 
sait pas répondre à cette question, voici 
les recherches abandonnées au hasard, 
aux tltonnements , à tous les.dangcrstde 
lempirisme. 

Ainsi , l'anatomie, qui, d'une part , af- 
firme que certains groupes organes sont 
analogues, qui, d'autre part, nous donne 
un moyen de comparaison entre les orga= 
nes, ne nous donne pas les objets à compa- 
rer directement ; elle se borne à une indi- 
cation générale. 

Il existe donc entreces deux principes; 
la‘théorie des analogues etle principe des 
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connexions une lacune que pourrait seule 
combler la découverte d'un prineipe in- 
termédiaire, qui, dans les systèmes d'or- 
ganes donnés par la théorie comme ana- 
logues, déterminerait d'une façon plus 
spéciale les objets particuliers à mettre 
en rapport les uns des autres, et permet- 
trait ainsi au principe des connexions 
d'intervenir à coup sùr. 
Ce principe est la loi de proportionna- 

lité qui existe entre le développement des 
Systèmes analogues envisagés comparati- 
vement dans l'individu et la série. Ail- 
leurs, nous rechercherons par quelle pro- 
cédé on arrivera à sa possession. 

D'ici là , nous sommes en droit de con- 
clure de ce qui précède que l'analogie 
n'existe encore que comme pressentiment ; 
qu'elle est tout individuelle, par conséquent 
tout empirique , et qu'ainsi elle ne consti- 
lue pas une DOCFRINE dans l'acception 
réelle de ce mot. V. MEUNIER. 

Ce n'est pas en France seulement qu'une 
réformejpour la pratique de la médecine 
est incessamment réclamée ; l'urgence s'en 
fait encore plus sentir dans l'Amérique du 
Nord, où les études sont moins fortes, les 
examens plus faciles. La législature du 
Bas-Canada, avec une sollicitude pleine de 
patriotisme et d'humanité, avait adopté 
plusieurs bill pour y réprimer le charlata- 
nisme. Mais depuis les troubles politiques, 
les abus se sont reproduits. Le collége des 
médecins pour le district de Quebec s’est 
assemblé , le 22 octobre dernier, sous la 
présidence de M. Morrin. Trente et un 
docteurs étaient présents ; ils ont successi- 
vement discuté et adopté les résolutions 
suivanies z 

1° L'état de la profession médicale, ainsi 
que les lois qui en réglent l'étude et l’exer- 
cice , demandent avec urgence des chan- 
gements et des amendements. 

2° et 5° La ville de Quebec par l'étendue 
de son commerce, par sa situation comme 
port de mer, où il entre plus de 1500 na- 
vires chaque année, et par ses autres avan- 
tages, est la place la plus propre pour une | 
école de médecine et pour un hôpital gé- 
néral dans cette partie des possessions 
anglaises ; il ne manque qu'une mesure 
législative pour rendre effectifs ces avan- 
fages. 

6° Un comité de sept membres élus de- 
vra s’enquérir de l'opportunité de récla- 
mer un acte d'incorporation, de rédiger 
un projet pour la formation d’une faculté 
médicale, et de dresser un bill d'anatomie 
semblable à celui de la Grande-Bretagne. 

Deux autres propositions avaient pour 
objet l'agrandissement des hôpitaux géné- 
ral et de la marine, dans cette Capitale, 

mesra 2 
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+ Séance du 7 février 1842. 

Recherches sur les courants d'induction dus 
à l’aimantaticn du fer, par l'électricité 
ordinaire, par M. Dove. 

. Une masse quelconque de fer soumise 
à l'influence du courant électrique de 
courte durée, qui opère la décharge d’une 
batterie, se trouve instantanément affectée 
d'un état magnétique qu'il serait impossi- 
ble de démontrer sans ralentir le courant 
et devient par là même capable de déve 
lopper dans un circuit conducteur voisin 
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des courants d'inductions. Ces courants 
se distinguent par plusieurs qualités re- 
marquables de ceux qui doivent leur ori- 
gine à l'aimantation du fer au moyen 
d'appareils galvaniques ou thermo-électri- 
ques. Les expériences de M. Dove tendent 
à faire connaître plus particulièrement ces 
différences. Leur résultat général est 
que dans le fer soumis à l'action des cou- 
rants électriques de toute espèce, il se 
présente deux phénomènes bien distincts 
l'un de l'autre, savoir des courants électri- 
ques et de polarité magnetique. Dans tou- 
tes les recherches de ce genre faites jus- 
qu'à présent, la formation des courants 
électriques étant plus ou moins contrariée, 
l'effet de cette polarité magnétique a tou- 
Jours prévalu sur l'effet opposé des cou- 
rants développés simultanément dans le 
fer. Au contraire, dans les expériences de 
M. Dove , on voit, les condilions restant 
d'ailleurs sensiblementles mêmes, un ren- 
versement complet de ces phénomènes, 
c'est-à-dire que les courants électriques 
favorisés dans leur formation, pourront 
tenir l'équilibre aux effets produits par le 
magnétisme, au poim de les neutraliser 
entièrement, et même de leur devenir 
supérieurs. Or il ‘est important de remar-— 
quer que ce renversement ne se fait pas 
en même temps pour les effets physiolo- 
giques, calorifiques et d’aimantation des 
courants secondaires , en sorte qu'un dis- 
positif d'expérience capable d'augmenter 
encore la puissance de l’un de ces effets, 
peut déjà considérablement en affaiblir 
un autre. L'on voit par là que toutes les 
explications qu'on à pu donner de l’un de 
cts jhénomines pris séparément, et de 
ses nombreuses modifications, ont néces- 
sairement dû porter à faux. D'ailleurs ceci 
est, que lorsqu'il commence et qu’il cesse, 
e: non pendanttoute sa durée , qu’un cou- 
rant. électrique continu provoque des 
cour:n!s secondaires dans un circuit con— 
ducteur voisin; ces courants au surplus 
ne sont qu instantanés. Au contraire, pen- 
dant tout le temps qu'il subsiste ; Je cou- 
rant primitif donne lieu dans une masse de 
fer soumise à son action, au dévelop- 
pement de magnétishe, qui n’atteintson 
maximum d'intensité qu'au bout d’un es- 
pace de temps très sensible. Il est donc 
évident que les courants électriques ad- 
mis par Ampère pour expliquer le ma- 
gnétisme, et qui circuleraient incessam- 
ment autour de chaque molécule de fer, se 
distinguent de tous les courants jusqu'ici 
connus en ce qu'ils se forment pendant la 
durée du courant primitif, c’est-à-dire 
dans des conditions où jamais d’autres 
courants ne prennent leur origine. On voit 
de plus dans les expériences de M. Dove, 
que les courants électriques, dont la pré- 
sence peutêtre constatée lors de l’aimanta- 
tion du fer par un courant primitif bien loin 
d'être la cause des phénomènes magnéti- 
ques qu’il présente, exercent un effet ab- 
solument contraire, et peuvent non seule- 
ment neutraliser entièrement son effet à 
lui propre, mais même lui devenir supé- 
rieurs. « Or, dit M. Dove, comme il n’est 
uère conforme aux lois de la logique d'i- 

Hentifier, et en conséquence de désigner 
sous le même nom deux forces dont l'une 
commence à agir dans des conditions où 
l’autre ne saurait jamais se montrer, et 
qui, mises en action dans le même corps, se 
contrarient de manière à prévaloir, tantôt 
l’une, tantôt l’autre , ne serait-il pas désor- 
mais nécessaire de regarder l'électricité et 
le magnétisme comme deux genres dis- 
tincts l’un de l'autre ? 

Supplément à un Mémoire sur quelques! 
unes destrrégularités de la structure dun 
globe, par ROZEr. 1 

Sur les lignes géodésiques, établies 
pour l'exécution de la grande carte de 
France, on à fait en certains points des 
observations astronomiques dont les ré- 
sultats se sont trouvés sensiblement dif- 
férents de ceux de la géodésie. Dans son 
premier Mémoire, M. Rozet a prouvé que 
ces différences devaient être attribuées 
aux irrégularités de la structure de la 
terre , et surtout à l'existence des chaînes 
de montagnes. Dans celui-ci, il prouve, 
par le calcul, qu'au-dessous de ces mas- 
ses, la densité de la terre est beaucoup 
plus considérable qu'ailleurs , et qu'ainsi 
bien loin d'y exister de vastes cavités, 
comme on Île croit vulgairement, la ma-— 
tière s'y trouve accumulée en excès. Les 
points de concours des verticales y sont 
notablement rélevés, tandis qu'ils sont 
sensiblement abaissés , au contraire, dans 
les intervalles qui séparent les chaînes 
les unes des autres. Les axes du sphéroïde 
terrestre sont donc rélevés au-dessus de 
l'axe de rotation , suivant les chaînes de 
montagnes , et abaissés au-dessous de ce 
même axe dans les intervalles qui les sé- 
parent. L'axe fixe de rotation de la terre 
devant aller par une position moyenne 
entre tous ces axes abaïissés et rélevés, 
il en résulte , d’après les lois établies par 
Laplace , qu’à chaque formation de chai- 
nes de montagnes, l'axe de notre planète 
a dû se déplacer d’une petite quantité, 
ce qui entraîne un défaut de forme ; de 
là est résultée une foule de phénomènes 
géologiques , dont l'explication a beau- 
coup embarrassé les géologues, surtout 
dans ces derniers temps où de chaleureu: 
ses discussions ont été soutcnues pour et 
contre les soulèvements. Les changements 
de forme du globe rendent compte de 
cette grande accumulation d'animaux de 
la zone torride dans les régions australes, 
et du transport, vers le sud , d’une im- 
mense quantité de débris de celles-ci. 
Ce phénomène est une conséquence simple 
et natuaelle du refroidissement graduel 
de la terre. 

Cherchant ensuite l'influence que les 
inégalités de la structure du globe doivent 
exercer sur l'atmosphère , il pense que la 
surface supérieure de la masse atmosphé- 
rique n’est point parallèle à la surface in- 
férieure moulée sur le globe. De là pro- 
viennent toutes les observations que l'on | 
observe dans la hauteur moyenne de ]a 
colonne barométrique ramenée au niveau 
de la mer. 

Le terre s’est déformée par suite de 
son encroûtement, mais l’atmosphère , 
restée fluide, « conservé sensiblement la 

forme d'une ellipsoïde de révolution. 
M. Rozet termine en promettant de pré-\ 

senter bientôt à l’Académie un travail sur 

les volcans de l'Auvergne , dont tous Jes 

phénomènes sont des conséquences sim- 
ples et immédiates de la déformation du 
globe terrestre. 

Mémoire sur le gisement de la houille 

dans le bassin de Saône-et-Loire, par 

M. A. Burat. 

Le but de ce Mémoire, pour l'exa- 

men duquel une commission à été nom: 

mée, est de signaler les formes toutes 

spéciales affectées par le gisement de 

houille de Saône-et-Loire. Ces formes 

diffèrent tout-à-fait du gisement en. cou 

ches stratifiées, qui est ordinairement ät- 
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tribué à la houille. Elles dépassent en 
pour toutes les puissances des cou- 
ches connues, mais sont aussi moins con- 
tinuées que partout ailleurs dans le sens 
de la direction et de l'inclinaison. Enfin, 
elles se confondent quelquefois avec le 
gisement marnal. 

Les recherches de houille doivent donc 
dans ce cas suivre d’autres indications 
que celles de la stratification. 

Température des animaux à sang froid. 

M. Dumas demande à l'Académie de 
: vouloir bien compléter la commission 
| Chargée de l'examen du mémoire de 
M. Valenciennes et de celui du travail de 
M. Lamarre-Picquot. Jusqu'ici cette com- 
Mission, composée de deux membres, 
MM. Edwards et Dumas, pourait suffire à 
l'objet pour lequel elle était formée ; mais 
les remarques de M. Duméril auront peut- 
être pour effet d'engager la commission à 
élargir la base de la discussion. : 

_ Il s’agit en effet d'étudier un point de 
physiologie du plus haut intérêt; car il est 

| permis de conclure du travail de MM. La- 
| marre-Picquot et Valenciennes que cer- 
| tains animaux à sang froid peuvent, en 
| des cirçonstances déterminées, devenir 
des animaux à sang chaud ; les animaux 

| hybernans deviennent, dans des circon- 
Stances déterminées, des animaux à sang 

| froid. 
À cette occasion, M. Flourens annonce 

| qu'il à déjà fait, il y a plusieurs mois, en 
communauté avec M. Becquerel, des ex- 
ériences sur la température des animaux 

à sang froid. 
Ces expériences ont été faites sur plu- 

| sieurs reptiles, sur des lézards, des ser- 
| pents, des batraciens, etc. Sur plusieurs 
iosectes, sur plusieurs serpents, la tempé- 
rature a été prise sur tous ces animaux 
par des moyens comparés ; savoir, l’ap- 
pareil thermo-électrique de M. Becquerel 
est un thermomètre très délicat, en sorte 
qu'on peut regarder les résultats obtenus 
comme étant d'une grande exactitude. 

Le résultat le plus général de ces expé- 
| riences est que les animaux dits à sang 

| Chainement soumises à l'Académie. 

adjoints à la commission 
| formée MM. Flourens, Becquerel, Bres- 

froid ont une température propre ou su- 
| périeure à la température extérieure, de 
sorte qu'en réalité ils sont animaux à sang 
chaud ; seulement ils le sont à un degré 
plus faible que les animaux proprement 
dits à sang chaud, 

La température des lézards est plus éle- 
vée que celle des batraciens, etc. : on 
trouve mème une différence de: tempéra- 
ture sur le même animal, selon qu’on ex- 
plore telle ou telle région de son corps. 

Par exemple, la température prise sur 
une couleuvre, est sensiblement plus éle- 

| vée près du cœur, que dans la région de 
la queue. 
M. Flourens ajoute que M. Becquerel a 
rédigé depuis long-temps la UE phy- 
sique de ce travail ; pour lui, il s’empres- 
sera d’en rédiger la partie physiologique , 
afin que ces expériences puissent être pro- 

À la suite de ces communications sont 
précédemment 

chet, Despretz, Regnault. 

| Emploi des images daguerriennes dans la 
L lithographie. 

» M. Dumortier vient soumettre les résul- 
tats des essais qu’il a tentés pour obtenir 
la reproduction lithographique des-pièces 
de la collection anthropologique rapportée 
par l'expédition de l’Astrolabe et de la 
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Zélée, en se servant des images daguer- 
riennes de ces pièces pour guider le dessi- 
nateur dans son travail. 

Les épreuves qu’il soumet prouvent que 
l'on peut obtenir par ce moyen, et dans 
une grandeur demi nature une parfaite 
exactitude dans les contours, dans les dé- 
tails, dans le modelé ; et que ces avantages 
qu'on ne pourrait probablement pas ob- 
tenir dans toute Ja pureté désirée par les 
procédés ordinaires, même dans les di- 
mensions naturelles, on peut les avoir 
dans des proportions moindres, et qu'ainsi 
on peut multiplier le nombre des figures 
sans augmenter le nombre des planches. 

Ces résultats prouvent encore que l'em- 
ploi des images daguerriennes est le meil- 
leur guide auquel l'artiste pense avoir re- 
Cours. 

ZINCAGE DU FER. 

Dans la dernière séance, M. Sorel avait 
adressé à l’Académie une lettre tendant à 
établir l’antériorité et la supériorité de ses 
procédés pour le zincage galvanique. 

Aujourd'hui, M. de Ruolz vient recufier, 
dit-il, deux allégations qu'elle contient. 

Ainsi, M. Sorel à prétendu, 1° que les 
liqueurs qu’il emploie sont plus économiques 
que celles de M. de Ruolz; 2° que la couleur 
de son zincage est beaucoup plus blanche. 

M. de Ruolz répond à ces deux asser- 
tions. Mais comme la commission ne peut 
tarder à se prononcer sur ce sujet, nous 
attendrons sa décision. 

—#233- 0-EC-€-— 

CHIMIE, 

Sur l’affinité chimique, par M. E. Mitscherlich, 

4° article. 

Dans les corps organiques, comme dans 
les combinaisons minérales, le chlore peut 
être remplacé par du brome, de l’iode, du 
cyanogène, etc. On peut aussi considérer 
les sels et les doubles sels comme des 
types ; ainsi le cuivre du sulfate de cuivre 
eut être remplacé par du zinc, du fer, etc. ; 
e soufre, par du sélénium, du chrome, du 
maganèse. Dans l’arséniate de soude 

3 NaO + As? OS 

on peut remplacer, au moyen de l'hydro- 
gène sulfuré, tous les atomes d'oxigène 
par autant d'atomes de soufré, et obtenir 
le sulfate qu'on connaît : 

3 NaS + As°S, 
Les séries que nous avons exposées plus ! 

haut permettent de voir de quellé manière 
le chlore remplace l'hydrogène. Ainsi, la 
bezine étant un corps électro-positif, se 
combine avec les acides, avec le chlore et 
le brome ; la naphtaline se comporte de 
la même manière. Si, dans la transforma- 
tion du chlorure de naphtaline en chlo- 
rure de naphtalide (chloro-naphtalase), 
1 at. double d'hydrogène et 1 at. double 
de chlore se séparent, et que 1 at. double 
de chlore se mette à la place de l’hydro- 
gène éliminé, il se peut que le chlorure de 
naphtalide (C4 H' CN) ait la même forme 
que la naphtaline, si toutefois la molécule 
de chlore a la même dimension que la 
molécule d'hydrogène. Mais malgré cela, 
le chlore y est électro-négatif, et se trouve 
combiné avec les autres atomes qui for— 
ment un groupe électro-positif, Dans le 
nitro-naphtalide {nitro-naphtalase), Az? O 
se trouve à la place des 2 at. d'hydrogène 
éliminés. Ces. Az: O{ occupent, sans con- 
tredit, un plus grand espace que l'atome 
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double d'hydrogène ; mais néanmoins ils 
peuvent, par leur groupement, maintenir 
la position primitive des autres éléments. 

L’acide sulfurique et l'acide nitrique ne 
peuvent avoir que peu d'affinité pour 
d'autres acides, tels que l'acide cinna- 
mique et l'acide benzoïque, comme cela 
se présente encore chez les corps électro- 
négaufs. On peut prendre pour mesure 
de l'affinité chimique la chaleur qu'il faut 
employer pour produire une combinaison, 
en supposant que cette combinaison ne sé 
passe pas sans chaleur. Ainsi, l'acide ni- 
trique se combine avec l'acide cinnamique 
en n'élevant que légèrement la tempéra- 
ture, de telle sorte que si l'on prend, par 
exemple, 8 p. d'acide nitrique pour 1 p. 
d'acide cinnamique , la température de la 
masse ne s'élève qu'à 40°, bien que acide 
nitro-cinnamique se sépare à l'état d'un 
corps solide, et mette par conséquent 
beaucoup de calorique en liberté. De 
même, lorsque l'acide sulfurique an- 
hydre se combine avec l'acide benzoïque, 
la chaleur qui se dégage est bien plus 
faible que celle qui se manifeste par la 
combinaison de la même quantité d'acide 
sulfurique avec l’eau pour former le pre- 
mier hydrate. 

Quoique, dans l’acide sulfo-benzoïque, 
les deux acides n'aient que peu d’affinité 
l'un pour l’autre, on peut le faire bouillir 
avec une lessive ou avec un excès de toute 
autre base, sans qu'aucune décomposition 
s'effectue; l'acide nitro-cinnamique et 
l'acide nitro-benzoïque se comportent de 
la même manière. ( 

Lorsqu'on met de la benzine avec de 
l’acide sulfurique anhydre, le dégagement 
de chaleur qui a lieu par la production de 
l'acide sulfo-benzinique est aussi bien 
moins considérable que dans la formation 
du premier hydrate de l'acide sulfurique. 
L'acide sulfo-benzinique, où la moitié 
seulement de l’acide sulfurique est en état 
de saturer une base, tandis que l'autre se 
trouve uni à la benzine en un corps indiffé- 
rent; l'acide sulfo-benzinique, disons- 
nous, résiste également à l’action des plus 
fortes bases portées en ébullition avec ses 
sels. 

Lorsque ces acides ou leurs sels arrivent 
à l’état de dissolution, en contact avec des 
bases énergiques, toutes les conditions 
se trouvent remplies, dans lesquelles les 
combinaisons minérales, les sels par exem- 
ple, se décomposent, si l’on y ajoute une 
substance qui à plus d’affinité pour un de 
leurs éléments. La raison pour laquelle 
cette décomposition n’a-pas lieu dans le 
cas qui nous occupe, est due probable- 
ment à l'élimination de l'atome d'eau au 
point de contact des deux acides, élimi- 
nation qui peut effectuer le rapprochement 
des deux groupes molécuaires. Pour ré- 
générer les deux acides, il faudrait donc 
que cet atome d’eau revint se placer entre 
les deux groupes. Mais cette réintégration 
est probablement empêchée par le trop 
grand rapprochement des deux groupes ; 
aussi, lorsqu'on chauffe de l'acide sulfo- 
benzoïque avec de la potasse, et assez fort 
pour le décomposer, on n'obtient pas du 
benzoate et du sulfate, mais des produits 
de décomposition , et entre autres du sul- 
fite de potasse. 

Les combinaisons minérales présentent 
des rapports semblables : on peut fondre 
du chlorate de potasse sans le décompo- 
sèr; mais lorsqu'on le mélange avec du 
bi-oxide de cuivre où avec un autre corps 
de cette espèce (Doebereiner a le premier 
observé ce phénomène avec un mélange 
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de chlorate de potasse et de peroxide de 
manganèse), et qu'on chauffe jusqu'à un 
certain point, il se.manifeste unecdécom=: 
position violente, assez forte pour faire 
rougir le mélange, bien qu'il se déveluppe 
du gaz oxigène qui absorbe nécessaire- 
ment beaucoup de chaleur, et qu'une par- 
tie de la chaleur soit dépensée pour porter 
au rouge l'oxide de cuivre. L'incan- 
desence continue jusqu'à transformation 
comj:ète du chlorate de :potasse ‘en oxi- 
gène euchlorure.de patassium; l'oxide de 
cuivre n'éprouve pas la moindre saltéra- 
tion et il ne se-forme pas de perchlorate 
de potasse. Dans le chlorate de:potasse, 
les atomes élémentaires qui constituent 
cette molécule complexe se trouvent évi- 
dement:dans un contactiplus intimeique 
ceux d’ua sulfo-benzoate et ceux de la 
potässe, lorsque ces deux :substances ise 
trouvent dissoutes ensemble dans l'eau :; 
et il est-plus surprenant de voiriici que 
l’affinité prépondérante du chlore pour le 
potassium ne peut se manifester que dans 
certaine» ciréonstanees. Mais cette affinité 
est nécessairement plus grande que la 
some des autres affinités, à savoir, de 
l'oxiène pourle chlore, de l'oxigène pour 
le potassium, et de l'acide chlorique pour 
la potasse ; ear la combinaison du chlore 
avec le potassium se continue, une fois 
qu'elle a:commencé et sans exiger.de cha- 
leur extérieure, de sorte.que la réaction 
chimique n’est pas effectuée par la chalear 
qui est amenée au corps. Celte chaleur se 
trouve augmentée de la foree avec laquelle 
l’oxigène prend l’état gazeux, de sorte 
que l’affinité-en vertu de laquelle ce corps 
est maintenu en combinaison ise trouve 
entièrement anéantie. 

De ce que la décomposition du chlorate 
dé potasse ne s'effectue que dans cer- 
taines circonstances, cela:paraît provenir 
du groupement des atomes. Kn effet, les 
atomes d’oxigène peuvent éloigner le 
chlore du potassium, .si bien que la com- 
binaison de ces deux corps ne peut avoir 
lieu que s'ils viennent à changer de posi- 
tion, par l'effet d'une substance de .con- 
tact. Gertaines combinaisons détonantes 
ou déflagrantes, comme par exemple ‘la 
gadolinite, les fulminates «et les picrates, 
ressemblent, par leurmanière d’être, aux 
nitro-cinnumates et aux nitro-benzoates. 
Bien que les éléments de ces combinaisons 
ne-.constituent: qu'une seule molécule:et:se 
trouvent donctrès près les uns des autres, 
ils ne -s’unissent pas à la température 
ordinaire :pour former les combinaisons 
qu'ils produiraient ‘si des affinités chi- 
miques.étaient seules actives ; c'est proba- 
blement le groupement relatif des atomes 
qui est.cause que cette combinaison n’a 
pas dieu dans les circonstances ordinaires, 
et s'effectue, au contraire., avec tant de 
violence. à une température-élevée. 

Les éthers acides et les ‘éthers ‘neutres 
pee les mêmes phénomènes ique 
acide sulfo-benzoïque, l'acide nitro- 
cinnamique et les autrescombinaisons de 

- cette classe. Dans la formation de l'acide 
sulfo-vinique, on me remarque :qu'une 
très faible élévationde température. Lors- 
qu'on ajoute à 2:p. d'alcool 1 p. d'acide 
sulfurique et 4 ;p. d'eau , lartempérature 
du mélange s'élève à 70° ; :si lon ajoute 
à 1 p. d'acide sulfurique 1 p.d'eauiet 
puis 2:p. d'alcool , laltempérature du mé- 
lange-estde68°. Dans la première :expé- 
rience, la moitié environ de l'acide sul- 
furique a formé de l'acide ‘vinique ‘avec 
l'alcool; ‘dans l'autre *expérience., il ne 
s’en:estpoint:produit. Ainsi, :dans la for- 
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mation de l'acide sulfo-vinique, iline s'est !| térieure est entraînée enarrière':et mn 
dégagé qu'un peu de chaleur de plus que 
dans la combinaison. de l'agidessulfurique : 
hydraté SO' H? 0 avec l'eau. La chaleur 
qui devient libre., lorsque Je premier hy- 
drate de l'acide sulfurique se convertit en 
acide sulfo-vinique, n'est que très peu 
supérieure à celle que l'on observe lorsque |'corps del'enclume-est poussée par ce der- 

l'acide sulfurique forme ‘une nouvelle 
combinaison avec . cette 1base :s1 faible, 
l’eau. L'acide sulfo - vinique étendu de 
beaucoup d'eau, se décompose peuà peu 
en alcool et en .acide :sulfurique:; ‘cette 
décomposition est.trèstrapide par Fébulli- 
uon du mélange. 

Plusieurs sulfo-vinates, tels:que ceux 
de baryte, de strontiane et de chaux, 
se décomposent déjà par l'évaporation à 
siccité, de sorte qu'on obti nt un résidu 
d'acide sulfurique et de sulfate. Certains 
éthers, comme l’éther oxalique, s'altèrent 
peu À peu au contact de l'eau. Ces dé- 
compositions nous font conclure que, dans 
les-éthers , l'acide n’est fixé que ‘par une 
très faible affinité. 

Quant au sulfo-vinaäte de potasse, c’est- 
à-dire à la combinaison de l’éther sulfu- 
rique iavec le sulfate de’potasse, on peut 
le traiter‘par latbase la ‘plus énergique, 
et même:le faire bouillir avec elle , sans 
qu'il éprouve laëmoindre décomposition. 
La plupart des éthers peuvent être dissous 
dans de l'alcool ammoniacal ét portés à 
lébullition , sans s’altérer ; l’eau les en 
sépare sans altération ; l'éther benzoïque 
et l’éther nitro-benzoïque, etc., sont dans 
ce Cas. 
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EHYXSIOLOGIE, 

Mémoire sur une nouvelle exposition des mou- 

vements de la chaine des osselets de l’ouie et 

de la membrane du tympan sous l'influence 
des muscles interries du marteau et de l’étrier, 
“par M. Bonafont, chirurgien-major. 

(2‘’article.) 

Muscle pyramido-stapéal ou de l’étrier. 

Ce muscle se dirigeant:presque direc- 
tementen-avant.et un;peu de dehors en 

. dedans, sort.de la pyramide et va s’atta- 
cher à Ja partie postérieure de la tête de 
létrier. 

PHYsroLo@ie. Ce muscle fait éprouver 
un mouvement de bascule à l'étrier, par 

| lequel la partie postérieure de ‘la base est 
portée en arrière ét un peu en dehors, en 
s’éloigrant de la fenêtre ovale, tandis que 
la partie antérieure se‘pofte de ‘suite en 
arrière, de ‘sorte que l’angle formé par 
cette partie de la base ‘avec la branche an- 
térieure de l’os's’applique fortement con- 
tre la fenêtre ovale. L'étrier:exécute aïnsi 
un mouvemetit de rotation autour d'un 
axe, qui pourrait ‘être‘placé ‘auprès: de‘la 
tête-de :cet:os , ou mieux à l'articulation 
incudo-stapéale ; Cemuuvémentireprésen- 
téraitainsiiun levier Mmterpuissant. L'é- 
trier ayant des ‘connexions intimes avec 
touteila chaîne ‘destossélets , ses mouve- 
ments se communiquent nécessairement’à 
cette dernière. Voici comment: 

Lartète deicét'os tirée en dehors ‘ét au 
peu‘en‘avarit  ientraîne:avec ‘elle la ‘bran- 
che ‘aritérieure'et inférieure de l'enclume; 
par cette 'implulsion , cet ‘os exécute : 
1° un mouvement de'bascule-à|peine:sen- 
sibles 2°un mouvement de ‘rotation ’au- 
tour d'un'axe qu'on’peutplacer: dans l'an- 
gle rentrant, (formé ‘par (la ‘réunion de 
ces deux branches. Alors la branche:an- 
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eu en dehors, la branche supérieure en 
‘hautet un peu en dehors aussi, et le corps” 
directement en avant. h | 

Le marteau exécute à son tour un mou-" 
vement assezsensible de bascule’ d'avant” 
en arrière. La tête qui s'articule avec le” 

nier.en avant, Gomme le marteau est fixé! 
par sa partie moyenne à l'anneau tympa= 
nal, cette articulation devient le point.fixe 
de ‘tous les mouvements dont cet os est 
susceptible, 

Dansice cas, la tête étant portée en 
avant, letmanche devra se 
rière:;c'est ee qui'a lieu. 
La membrane du tympan sabit à son 

tour la ‘conséquence de ce mouvement ; 
elle esttirée d'avant en‘arrière et'un peu 
deshauten:bas. Toute la partie de cetté 
membrane qui se trouve en avant de son 
articulation avec le-manche du marteau 
est tendue et la ‘partie tpostérieure relâ- 
chée. D’après ce que nous venons ‘de 
dire, on voit'que lamembrane du tympan 
se tend à la partie antérieure’ét se relà- 
che à lapartie postérieure du point où 
s'insère le manche du marteau, sous l'in- 
fluence du muscle pyramido-stapéal. Nous 
avons observé un cffetcontraire-par l'ac- 
tion du muscle/pétro-malléal. 

Ces deux muscles sont donc congénè- 
res, quant à leur action, comme tenseurs 
de la membrane du tympan; mais'ils sont 
antagonistes, quant à la manière dont ils” 
la tendent séparément ; ce n’est que sous 
influence simultanéede ces deux puis- 
sances que la membrane se trouve tota- 
lement tendue, parce qu'alors la ‘résul- 
tante de ces deux forces, passant juste à 
l'articulation malléo-tympanale , il s'ensuit 
que:le manche du marteauiest porté dim 
rectement en dedans. 

Nous ne dirons rien sur l’action dw 
muscle sphéno-malléal, puisque nous n’a= 
vons encore pu parvenir à l'analyser, 
malgré tous les efforts que nous avons 
faits. Quant au muscle supérieur externe 
du marteau , nous le considérons comme 
un ligament élastique ‘destiné à fixer le 
marteau danssa position, ét pouvant, par 
son élasticité, se ‘prêter aux différents 
mouvements de cet os , c'est-à-dire qu'il 
peut :s’allonger et se raccourcir, selün 
l'urgence de ces:mouvements. 

Malgré la dissidence qui règne‘eritre les 
physiologistes sur la propriété contractile 
des tissus élastiques, nous pensons que | 
celui-ciest seulement'élastique ‘et nulles | 
ment contractile; que ces'‘mouvements de 
tension.et de relâchement sont tout-à-faït 
passifstet entièrement soumis à l'étendue 
du déplacement :qu'éprouve le martea® 
par l'action d’autres puissances 
qui le mettent en mouvement. 
Après ce court ‘exposé , essayons ‘de 

tirer quelques conséquences ‘physiologt= 
ques, rélatives à l'audition, des mouve=\ 
mentsipartiels ou rénéraux de tension'ét 
de-relâchement qu'éprouve:la-membrane 
du tympan. z 
Nous croyons cette membrane-compo= 

sée.de ‘fibres divergentes qui partiraient" 
toutes de l'articülationmalléo-tympantule 
et iraient, en divergeant , se !terminer à. 
l'anneau tympanal , de la même manièr8 
que les raies d’une roue partent du moyeu 
et vont se fixer aux jantes , qui représen= 
tent très bien l'anneau tympanal. Si 
moyens que j’ai employés ne ‘m'ont 
permis.de conStater:cèlie : organisation . : 
me semble, d'après ‘les mouvements:d8 
cette membruneïet le rôlecqu'elleme pas 

porter en’ar- " 

activés | 

| 
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 raît destinée à remplir, qu'il doit en_ être 
ainsi. Déjà Dumas, Kesner et Autenrieth 
avaient avancé: qu’elle était. composée de 
plusieurs cordes qui entraient en vibration 

. sous l'influence de tel ou tel son. 
J'avoue qu'à Alger, où en 1839, j'aicom- 

mencé à me livrer à ce genre de recher- 
Ghes, me trouvant, dépourvu de biblio- 
thèque et n'ayant à ma disposition qu'un 
petit nombre d'ouvrages classiques , il 
pourrait arriver que les opinions que jé- 

_ mets dans ce Mémoire fussent semblables 
à celles émises par d'autres auteurs que 

idées que j énonce appartiennent exclu- 
| Siement , et ce n'est qu'après Coup que 
| Jiai vu les noms de Bumas, Kesner,.elc., 
| avoir la même opinion que moi sur l'or- 
| ganisation de. la membrane du tympan. 
| Îlen est de même de l’idée d'introduire 
| la lumière dans l'intérieur des cavités ; 
| Ce n’est qu'après avoir montré mon instru- 
ment à plusieurs personnes qu'un mé- 

| decin m’apprit qe M. Ségalas avait fait 
| Construire un spéculum dans le même 
but. N'ayant pu encore me procurer l’ou- 

| vrage de cet auteur , j'ignore sur quels 
| principes et sur quelles lois de l'optique 
repose la construction de l'instrument de 

| M: Sépalas. C’est pour cela que j'ai jugé 
| convenable de ne faire connaître le dessin 
| du mien que lorsque j'en aurai pris con- 
| naissance. Ce qu'il y a de bien positif, 
|Cestqu'avec monspéculum je vois distinc- 
| tement lx membrane du tympan, tout 
Je manche du marteau, et, €hez quel- 
| ques individus, j'ai pu distinguer, à tra- 
| vers la transparence de cette membrane, 
 Lenclume et la corde du tympan. Dans 
Lunrautre Mémoire , je ferai connaître les 
résultats. que j'ai déjà obtenus de mes 
expériences sur l'homme vivant. 

| HRAfin qu'on puisse mieux comparer mes 
tidéesravec celles des auteurs qui sont re- 
| latées. dans le traité de physiologie que 
jai consulté, nous avons jugé convenable 
| de reproduire très succinctement les opi- 
|nions, généralement professées dans les 
Ouvrages, relativement au mécanisme de 
|a chaîne des osselets et de la membrane 

| du tympan. Au milieu de la grande dissi- 
 dentce:qui règne entre toutes les: explica- 
|tions-données, on verra que celles de Co- 

»|tugno et Ghaussier sont celles qui se rap- 
\prochent le plus de la nôtre. Ayant rédigé 
ce Mémoire avec les pièces anatomiques 
devant. les yeux , sans aucun ouvrage, 
‘et par conséquent loin de toute influence 
(que les auteurs exercent sur l'esprit , j'ai 
été on ne peut plus. satisfait de trouver 
que mes idées (à quelques: exceptions 

. près) ne paraissent. être: que le: complé- 
| ment descelles émises par ces deux célè- 
| die physiologistes. Béranger de Carpi a 
L 

! 

s dit que ;, mus par l'air agité, les osselets 
frappent l'un sur l’autre, et forment ainsi 

“ile son. Massa prétendit que le marteau 
* seul frappait, non sur l'enclume , mais sur 
läæmembrane du tympan. Ingrasias. pen 
sait que l'air extérieur , mu en cercle. par 
le corps sonore, comme l'eau frappée par 
une pierre, heurte la membrane du tym- 
pan, agite l'air inné: enfermé dans Ja 

caisse qui, aidé des oscillations de la 
membrane et de l’action d’un muscle, met 
an mouvement le marteau, puis l'enclume 
xt l'étrier. Manfredi a cru, au contraire ,. 
que les osselèts ne sont susceptibles d'au- 
‘un mouvement. Duverney pensait que 
e manche du marteau se portait en de- 
lans par l'action du muscle interne seul, 
iu agissant de concert avec le muscle 
xterne ; il croyait tous ces mouvements 

j'ignore. Aussi, je déclare que toutes les: J qu 

————— 
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indépendants de la: volonté. Selon Arauzi, 
le muscle interne porte le marteau en 
avant et en dedans, loin de l’enclume res- 
tée immobile, tandis qu’au moyen de: l’a 
pophyse recourbée de cet osselet, la 
membrane du tympan, poussée en dehors, 
se met en. rapport avec l'air extérieur: 
Cotugno a fait voir quele manche de cet 
osselet, est. dirigé dans, le vestibule par 
l’action de son.musele interne, tandis:que 
sa tête:estidirigée-en dehors avéc la base 
de l’enclume, de telle sorte que l'extrémité 
libre du marteau se trouve parallèle à la 
paroi interne du tympan, et que l'os len- 
ticulaire et létrier sont disposés sur une 
ligne horizontale. L'étrier est tiré en de- 
dans et.en arrière par son muscle propre, 
et la partie postérieure de sa:base pénètre 
dans:le vestibule sans que sa partie anté- 
rieure s'éloigne en aucune façon du bord 
de la fenêtre. Enfin , l'illustre Chaussier 
avait pressenti l’action que le muscle 
de l'étrier pouvait exercer sur toute la 
chaîne des. osselets, quand il dit que ce 
levier agit par un mouvement de bascule, 
et.que G.est.le.muscle-de-l'étrier quiperte 
son action sur la membrane du tympan et 
ceux du marteau sur la membrane ves- 
tibulaire. 

(La suite au prochain numéro.) 
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INDUSTRIE. 

Briqueterie mécanique (système Julien ), au 
Mesnil-Esnord près Rouen, 

La brique à bâtir est fréquemment em- 
ployée en Normandie, en Flandre eten 
Picardie; on a lieu de s'étonner cependant 
du peu de progrès apporté dans sa con- 
fection jusqu’à ce jour. M. Hébert, notaire 
de Rouen, vient d'élever auprès de cette 
ville un superbe établissement qui exer- 
cera, nous en sommes persuadés, une 
heureuse influence: sur cette-industrie. 

Nous yavons vu fonctionnerl'ingénieuse 
machine à mouler les briques: inventépar 
M. Julienne : elle consiste en une roue ho- 
rizontale dont l'axe vertical tourne sur lui- 
même dans;ses, collets et ses supports ; au 
bord de cette. roue-se trouvent des:ouver- 
tures-ou moules fermés.à leur partie:infé- 
rieure.par des pistons, et àleur partie 
supérieure par des couvereles; à.charniè- 
res. Lorsque le moule est rempli. de terne, 
le couverele.:se rabat, puis:il se trouve 
pressé par un plan incliné, qui fait, en ce 
cas, fonction de-com; ce couvercle-entre 
donc dans cemoule et comprime fortement 
la. tenre: Gette-opération. faite, le piston 
inférieur, soulevé à son tour par un: plan 
incliné, repousse la brique hors du moule : 
celle-ci est enlevée par de jeunes ouvriers 
et mise à sécher. 

La terre, telle qu’elle s'extrait du sol, 
est jetée dans une trémie, où elle est di- 
visée, et de là amenée dans les moules. 
C'est dans cet emploi de la terre , sans au- 

.tre-préparation qu'un-émiettage, que-con- 
-siste la supériorité de cette machine, y 
compris bien entendu la fortecompression 
que la: terre reçoit dans ces moules. 

Le tout est mis en mouvement par un 
manége de deux chevaux. Deux ouvriers 
jettent la terre dans les trémies; six ma- 
nœuvres enlèvent les briques à mesure 
qu’elles sortent des moules et lesmettent 
au séchoir. Un préposé surveille constam- 
ment les fonctions de la machine. 

Nous avons vu cette machine mouler 
avecrégularité et continuité 2,500 et même 
3,000 briques par heure. Il sera possible 

95 

d'accroître encore ce nombre; on n'aura 
qu'à augmenter la vitesse du mouleur. Un 
des avantages principaux qu'offre le pro- 
cédé de M. Julienne, est dû à la fabrica- 
Uon, sans emploi d'eau. Il en resulte que 
cette brique peut. se cuire très facilement 
au charbon de terre, par couche, à la ma- 
nière flamande, et qu’ellene se gondole 
pas ni ne se boursoufle, comme il arrive 
assez Souvent aux briques faites à la main. 
N'oublions pas de dire que la brique qui 
sort d'établissement du Mesnil-Esnarii peut 
se tailler etmêmese sculpter. Elle participe 
de la pierre, tandis que la brique faite à 
la main étant friable:, et participant plutôt 
du silex, ne peut se travailler. 

CH. GROUET. 
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NUIENCES HINTORIQUEX, 
Vitraux de l’église de Champ près Mortagne 

(Orne). 

L’archéologue pédestre qui se rend, de 
Mortagne à la célèbre abbaye dela Trappe 
devrase détourner un peu desaroute, afin 
de visiter l’église si Jolie et si peu, connue 
du village de Champs, située à une lieue 
et demie. Le portail à plein cintre roman, 
l'abside dontle bandeau circulaire est sup- 
porté par des corbeaux grotesqueset desfi- 
gures grimaçantes, les. deux fenêtres étroi- 
tes et longues éclairant le sanctuaire, et 
dont l’une a été agrandie en 1740 par'un 
curé peu soucieux de l’art; tout dans ce 
monument annonce une construction du 
xi° siècle. Des restaurations nombreuses 
ont successivement modifié le type pri- 
mordial. Au commencement de la renais- 
sance, on ouvrit vers le sud de larges fe- 
nêtres dans le style du gothique: flam- 
boyant alors. en usage, et on les: orna de 
peintures. Plusieurs panneaux ont été 
briséss mais il reste encore d’éclatantes et 
riches verrières, Disons en passant qu’elles 
sont aussi rares dans la province du Per- 
che qu'elles sont communes en Basse-Bre- 
tagne, Au xvui° siècle, on fit subir à l’in- 
térieur, de:ce-gracieux temple, sous pré- 
texte d'embellissement, des additions et 
des, suppressions fort maladroites; il est 
inutile de nous en occuper. Nous ne ci- 
terons: qu'un trait de vandalisme. Trou= 
vant son église trop peu éclairée , l'un des 
prédécesseurs du curé actuel fit rempla- 
cer par du verre. blanc un vitrail colorié 
et complet dont:le prix serait aujourd'hui 
considérable. 

Le premier vitrail, en commençant par 
le chœur, représentesaint Michel, armé de 
pied en cap, terrassant Lucifer sous la 
forme. d'un dragon ailé. Sur le panneau 
apposé on voit, saint Nicolas, évêque de 
Myre; ce saint.estreproduit souvent dans 
les églises. du moyer âge. 

Le deuxième vitrail, qui est le premier 
de la nef, représente Dieu le père tenant 
son fils crucifié, au-dessus duquel plane le 
Saint-Esprit. Dans les enroulements sont 
quatre anges jouant, qui du luth, qui du 
rebec, et exécutés avec une rare perfec- 
tion. Dans le panneau du milieu on voit 
une descente de croix. On sait que les ar- 

 tistes de cette époque nous ont laissé de 
nombreux tableaux de cette scène dou- 
loureuse. Gelui de droite représente sainte 
Geneviève habillée en dame châtelaine, 
tenant une palme et un livre. La bordure 
qui sert d'encadrement à ces deux vitraux 
est d’un dessin charmant. Ce sont des pe- 
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lits amours , les uns ailés, les autres sans 
ailes, qui ont l’air un peu étonné de se 
trouver là, placés deux à deux ; ils com- 
battent l'un contre l'autre avec des flèches. 
On reconnait bien à cet entourage au moins 
singulier pour une vierge sainte, le goût 
mythologique tellement répandu à cette 
époque qu'il s'insinuait jusque dans nos 
basiliques. 

La troisième verrière est d'un effet 
éblouissant. Rien de plus beau que ce père 
éternel dont le chef est surmonté de la 
tiare papale; la pourpre impériale flotte 
sur ses épaules; de la main droite il donne 
sa bénédiction wrbi et orbi, tandis que de la 
gauche il tient un globe d'or terminé par 
une croix; quatre anges adorateurs sont 
agenouillés devant lui. La bordure est un 

composé d'arabesques dans le style Fran- 
çois I«. Le martyre de sainte Barbe oc- 
cupe les quatre grands panneaux de mi- 

lieu. La rareté du sujet et son état parfait 
de conservation en sont le moindre mérite. 
Dans le premier panneau, sainte Barbe 
refuse à son père de renoncer au chris- 
tianisme ; dans le second, elle est flagellée 
par ses ordres; dans le troisième, elle est 
attachée à une potence ; et enfin, dans le 
quatrième, le barbare Dioscoré, vêtu de 

rouge comme un bourreau du xvi: siècle, 
tranche lui-même la tête de sa fille, excité 

par Satan que l’on voit riant d'un tire in- 

fernal derrière lui. Un ange descend des 

cieux tenant une couronne de pierreries 
destinée à ornerle chef décapitéde la vierge 
martyre. 

La quatrième fenêtre représente la trans- 
figuration de J.-C. ; à sa droite est Moïse 
tenant les tables de la loi. On y lit ces mots 

ainsi ortographiés : Ung ceul Diev tv ado- 

reras et emeras parfaictement. Le prophète 

Elie est à la gauche du fils de Dieu, dont 
saint Pierre, saint Jacques le Majeur et 
saint Jean complètent le cortége. 

Les trois fenêtres du nord ne sont pas 

à beaucoup près aussi bien conservées 

que celles du sud; l’on n'en est pas sur- 

pris quandson pense à la violence des vents 

qui soufflent de ce côté une partie de l'hi- 
ver. Nous y avons remarqué une belle na- 

tivité de J.-C. : saint Joseph tient ur flam- 

beau à la main et la Vierge est agenouillée 
devant son fils, vêtue d’une robe rouge 

pourpre, de ce beau rouge fait avec de 

l’oxide d’or que l’on a tant de peine à imi- 

ter aujourd'hui. Un arbre de Jessé, sem- 

blable à celui des verrières allemandes, 

occupe le dernier vitrail; malheureuse- 

meni il offre de nombreuses solutions de 

continuité, et sans le pieux respect de 

M. l'abbé Fret, curé actuel, il ne resterait 

pas de vestiges de cette composition si 

originale de dessin et de couleur. M. Fret 

est un de ces prêtres rares, malheureuse- 

ment, qui comprennent le beau dans Îles 

arts comme dans Ja religion. Auteur d'un 

bon Dictionnaire des légendes, il s'occupe 

activement de l'archéologie locale. C’est 

Jà un exemple digne de relever l'esprit un 
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peu engourdi de beaucoup d'ecclésiasti- 
ques des départements, 

Nous n'avons pu voir sans émotion le 
beau tableau du maître-autel. Il représente 
saint Evroult attaqué par un brigand qu'il 
finit par convertir. Composition intelli- | 
gente, coloris harmonieux, dessin hardi et 
pur, tout est remarquable dans ce te page 
inspirée par la foi et le génie. Ge chef- 
d'œuvre a été payé seulement 100 francs 
à Zacharie Roger, de Nogent-le-Rotrou ; 
c'est son dernier et peut-être son meilleur 
tableau. 

Sans protecteurs et sans amis, aban- 
donné de ses parents, qui furent les der- 
niers à reconnaître son talent et à lui ren- 
dre justice, le pauvre Zacharie est mort 
de misère il y à trois ans. 

Cu. GROUET. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

NOTVELLSES. 

— La Société d'histoire naturelle à 
Montréal poursuit activement le cours de 
sestravaux. Ontété élus, pour son bureau 
pendant 1841-42. 

Le docteur A. J. Holmes, président. 
Id. Mac Culloch, membre du 

parlement , 1° vice-président. 
M. T. Brondgecst, négociant, 2° vice- 

président. 
M. J.S. Mac Cord, avocat, 3° vice-pre- 

sident. 
Lo docteur T. 

respondant. 
M. Léon Gosselin, avocat, 

archiviste. 
M. John Gloss, négociant, trésorier. 

Sewell, secrétaire cor- 

sécretaire 

— On s’entretient beaucoup dans toutes 
les localités industrielles situées entre 
Saint-Etienne et le Rhône, d'un projet gi- 
gantesque. Ce serait un canal de jonction 
entre la Loire et le Rhône, qui serait éta- 
bli en souterrain sur une longueur de 
20,000 mètres: Ce serait le plus long sou- 
terrain du monde. La difficulté de ce sou- 
terrain imposerait une forte dépense, mais 
comme la ligne traverserait le terrain 
houiller, on pense qu'il résulterait de 
grandes facilités pour l'exploitation de la 
houille et pour l’asséchement des mines. 

— L'importance croissante de notre ma- 
rine à vapeur attire l'attention du pouver- 
nement; il est question de former au port 
de Toulon, une nouvelle compagnie d'ou- 
vriers mécaniciens et chauffeurs. 

æ 

M. Robert Mackay, avocat, conserva 
teur du Musée et de la bibliothèque. 

— Le concours ouvert le 1‘" décembré 
1841 devant la faculté de droit de Dijon 
sous la présidence de M. Nepveu , premier 
président de la cour royale pour une chaire 
de droit commercial et pour une chaire du 
Code civil, vacante dans ladite faculté, a 
été clos le 31 janvier 1842. À 

Le résultat du scrutin désigne M. Las 
place ponr la chaire de droit commercial, 
et M. Gaslonde pour la chaire de Code 
civil, | 

.. — Par ordonnance royale en date du 30 | 
Janvier, rendue sur le rapport de M. Ie 
ministre de l'instruction publique, il est 
créé à l’école préparatoire de médecinem 
et de pharmacie de Poitiers, en dehors dub 
cadre d'enseignement déterminè par l’or-« 
donnance du 13 octobre 1840, une troi- 
sième chaire de professeur-adjoint. # 

Ledit professeur sera spécialement. 
chargé de l'enseignement de la matiéren 
médicale et de la thérapeutique. je 

14 

| 

— C'est aujourd’hui jeudi, que l'Acadé-« 
mic trançaise nommera aux deux places 
vacan:es par la mort de M. l'évêque d'Her-M 
mopolis et de M. Alexandre Duval. 

Sibliographie. 
RECHERCHES sur le régime ancien des eaux de 

la riviére deaS'eine, dans l'étendue du territoire de 
la ville de Troyes, pour servir à régler l’usage dem 
ses eaux; par M. DENIEL, ingénieur civil. In-8 
Troyes, chez Anner-André. 

TABLES de la déclinaison du soleil, calculées 
pour midi au méridien de Paris, pour Jes années 
1841 à 1848, ou Nouveau manuel du caboteur 
Troisième édilion. In-8. Touion, chez Bellue, 
Prix, 1 fr. au 
THLORIE générale de Fourier. Coup-d'œi] sur 

la théorie des fonctions. In-8. Lyon, chez Boursy. 

MOYENS d’artiver au développement de latri- 
chesse et du crédit par les travaux dans l’agricul= 
ture, industrie, la navigalion et le commerce, elc,, 
sans'accroître les contribulions ; observations SUE 
les travaux des ports de la Manche, et en purlicu= 
lier sur ceux du Havre, avec le dévoilement de” 
divers faux systèmes s’unissant aux intrigues pour 
le gaspillage des deniers publics. In-8. Paris, chez 
Renard, rue Sainte-Anne, 71. Prix, 3 fr. d: 
PRECIS d'antiquités lüthurgiques, où'le Culte aux 

premiers siècles de l'Eglise; par M:Gnarvoz. In-12M 
Lyon, chez Périsse ; Paris, rue du Pot-de-Fer, 84 
QUELQUES réflexions critiques sur le système 

homæopathique; par le docteur Fouiznoux. In-8, 
Lyon, chez Perrin. 4| 

RAPPORT présenté à M. le ministre des travaux! 
publics, de l’agriculture et du commerce, sur l'é= 
pidémie connue sous le nom de grippe, qui a ré=\ 
gné à Montpellier en 1837; par M. CAIZERGUES, 
In-8. Montpellier, chez Seval et Castel; Paris, 
chez Bailliére. 1" 

LECONS de navigation; par DurAcue. Onziëme 
édition, revue, elc., par BAGAY. In-86 avec 5 pl.tef 
1 tableau. Toulon, chez Bellue. Prix, 8 fr. - | 
MEMOIRES de la Société d'horticulture du dé- 

partement de Seine-et-Oise, publiés dans sa pré». 
mière année de 1840 à 1841. Tome premier. In-8, 
Versailles, rhez Montalant-Bougleux. | 

COURS des sciences physiques; par A. Boy 
CHARDAT. Physique. In-12. Paris, chez Baillière 
rue de l'Ecole-de-Médecine, 17. Prix, 3 fr. 50 CM 
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SOMMAIRE, — SCIENCES PHYSIQUES ET NA- 
TURELLES: Cours de chimie appliquée au 

Conservatoire. — Chéiroptère nouvellement dé- 

vouvert en France.=SCIENGES APPLIQUÉES. 

Nouvelle faux métanique, — Rapport du comité 
de physique.et de chimie. — Théorie de l'hor- 

Liculture de Liudley.—Notice sur leblé monstre, 

dit de Sainte-Hélène. — SCIENCES HISTO- 
RIQUES. Académie des sciences morales el po- 

Jiiques, — Antiquité orientale, etc., cte. 
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Des conditions d'admission à l’École poly- 

technique. 

(2° article.) 

| Sous tous ces rapports, soit qu'on Je 
considère en lui-même où d’une manière 
relative aux capacités qui l'obuennent, il 
y a de graves objections à faire au bac- 
valauréat ès-lettres. En effet, avant d’être 
apte à subir les épreuves pour conquérir 
ce grade , il faut passer dans les colléges 
un temps considérable. Or, s'il est des en- 
fants qui débutent jeunes dans leurs hu- 
manités , ce n’est pas le plus grand nom- 
bre; ensuite les matières de l'examen 
sont fort étendues ; pour les posséder, 
tous les efforts des élèves suffisent à peine. 
Ilen résulié que, forcément , ayant né- 
ligé les études spéciales , le diplôme de 

Éaéhelier ne les dispense nullement de s’y 
Mivrer encore. Qu’arrive:t-il de ce retard ? 
En les bourrant de latin et de grec et 
‘d'une qyantité considérable d'autres inu- 
tülités, on a diminué leur goût pour les 
sciences positives ; d'autre part, on allonge 
Isingulièrement leurs années d'études, ce 
| Qui occasionne un surcroît de dépense aux 
familles, et ce qui recule, par contre coup, 
l'époque d'admission, circonstance in- 
finiment plus grave qu'on ne l'imagine. 
Aujourd'hui, le droit à cette admission 
‘est circonscrit entre 16 et 20 ans, et la 
imoyenne des réceptions n’a lieu qu'à 19. 
Les élèves passent de deux à trois ans dans 
W'Ecole polytechnique , autant dans les 
lécoles d'applications; ce n'est qu'entre 
23 et 25 ans qu'ils peuvent entrer dans 
Mes services publics. Déjà, il est tard, 
| É réclamations incessantes des chefs de 

ces services à ce sujet le démontrent vic- 
| torieusement ; que sera-ce donc s'il faut 
[Ajouter encore deux ou trois années de 
plus ? Enfin , il est un grand nombre de 
familles de médiocre aisance qui , profi- 
tant des heureuses dispositions de leurs 
enfants, s’'épuisen teu sacrifices pour les 
faire arriver à cette position honorable. 

| 

»| Cette condition les arrêtera. De la ‘sorte , 
| le pays serait privé des capacitès lés pins 
intelligentes et les plus laborieuses, ot, de 
| plus, l'institution verrait disparaître, sous 

(EX e h£IO . | l'invasion du monopolé} ce cachet de li- 

Paris. -- Dimanche 13 Février 1842, 
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béralisme qui de tous temps fit sa gloire et | frappe quelques victimes ; d'autres fois 
ses suCCès. 

Ce n’est pas tout. Même littérairement, 
lès réceptions au baccalauréat, telles 
qu'elles ont lieu actuellement, ne présen- 
lent aucune garantie. La faiblesse de la 
plupart des-sujets n'est pas moins pro- 
verbiaie que la fatale induigence des exa- 
minateurs : ne sait-on pas le scandale des 
influences locales et des certificats de 
complaisance ? Pareille chose ne se pré- 
sente jamais aux examens de | Ecole po- 
lytechnique. Au surplus, les études litté- 
raires sont loin d'être négligées à l'Ecole 
polytechnique. — D'une part, peu importe 
à quelle source l'instruction a été puisée ; 
lPexamen du concours d'admission, sous 
ce rapport, est non moins sévère et beau- 
coup plus sérieux que celui pour le bac- 
calauréat dans les diverses Facultés ; d’au- 
tre part ,il y a des cours de littérature 
parfaitement professés et répétés que tous 
les élèves sont contraints de suivre. Et ce 
qui prouve même l'importance qu'on at- 
tache à ces études, et le peu de confiance 
que les conseils de perfectionnement et 
d'instruction accordent à celies qui sont 
faites en dehors de cet établissement, c’est. 
que jamais les élèves munis d’un diplôme 
n'ont pu être dispensés de fréquenter ces 
cours. 

Joignez à cela que, dans les cours d'ad- 
mission , le choix du jury, s’exerçant sur 
un nombre de candidats considérable, 
ne tombe jamais que sur des sujets émi- 
nemment distingués. N'en voilà-t-il pas 
assez pour frapper d'insignifiance et de 
nullité, en ce qui concerne | Ecole poly- 
technique , la formalité illusoire du bac- 
calauréat ès-lettres, dont l'imagination de 
ceux qui sont d'avis de la fatre prévaloir 
atrop poétisé l'influence. On ne saurait 
trop le répêter, l'École polytechnique pos- 
sède dans son admirable mécanisme une 
force virtuelle qui lui permet de marcher 
seule , et notamment de s'affranchir des 
fourches caudines de l'Université. 

Après ces considérations , les jérémia- 
des de la Gazetie de l’instruction publique, 
au sujet de l’abandon des cours et du 
sort funeste des candidats déchus , pour- 
raient nous émouvoir encore, si par bon- 
heur l'observation ct l'interprétation des 
faits ne venaient détruire les songes de l'i- 
magination. 

Premièrement, est-il vrai que le vide 
des hautes classes doive être attribué aux 
conditions fixées pour l'admission aux di- 
verses écoles du ‘gouvernement ? Combien 
donc, dans les colléges ordinaires, sortent, 
chaque année, pour suivre cette destina- 
tion ? Trois ou quatre au plus, et, parmi 
eux, les uns onthait leur seconde, d'autres 
leur rhétorique, voilà la vérité. Cela 
suffit-il pour produire le vide qu'on dé- 
plore ? À coup sûr , non; et on peut en 
signaler des causes plus nombreuses et 
plus efficaces : tantôt , c'est la mort qui 

ce sont les parents, qui, lassés de leur 
sacrifices ou désespérant de la faiblesse 
de leurs enfants, finissent par les retirer. 
La plupart croient superflu de continuer 
leurs classes pour s'élancer dans le com- 
mefce ; ceux-ci les abandonnent pour en- 
trer dans une étude de notaire, d’avoué, 
d’huissier , dans un greffe, une pharma- 
cie ou une place quelconque ; ceux-là, 
par insouciance et par paresse. Sans doute, 
l'obligation du diplôme imposée à la plu- 
part des professions libérales est un excel- 
lent moyen de prévenir le dépeuplement 
des classes supérieures ; mais, à vrai dire, 
ce moyen aura probablement moins de 
pouvoir qu'on lui suppose, par l'usage 
que prendront avoués, huissiers, notaires, 
pharmaciens, de se disposer aux épreuves 
chez eux, et non dans les colléges. 

Maintenant, les réflexions de la Gazette 
de l'instruction publique, à l'égard des 
candidats qui échouent , sont-elles mieux 
fondées ? Nous ne le pensons pas. Il nous 
est impossible de comprendre, en effet, 
comment l'avenir de ces candidats serait 
essentiellement. compromis, ni pourquoi 
les dix carrières administratives, où le di- 
plôme est nécessaire , leur seraient. à ja- 
mais fermées. De deux choses l'une, ceu 
qui se mettent sur les rangs pour l’Ecol 
polytechnique sont capables ou ne le sont 
pas. Dans cette dernière hypothèse , nous 
n'avons rien à en dire , l'ignorance seule 
causera leur ruine; dans la supposition 
contraire, la plus généralement vraie, à 
qui persuadera-t-on que des jeunes gens, 
ayant fait en partie leurs humanités, forts 
de connaissances mathématiques, appar- 
tenant à des familles honorables, à des 
parents qui les dirigent et qui ont dû se 
prémunir contre les chances d'une dé- 
faite , à qui, dis-je, persuadera-t-on que 
des jeunes gens de 20 ans vont tout-à-coup 
être jetés sur le pavé et exposés sans dé- 
fense à la merci des événements, à l'en- 
traîinement des mauvaises passions ? Oui, 
nous savons les inconvénients du demi- 
savoir etles dangers d'une position équi- 
voque ; mais ce n'est point ici ie cas, et, 
au lieu d'exagérer Îles choses par ap- 
préhension , il faut les voir telles qu'elles 
sont réellement. Eh bien! qui empêche 
les jeunes gens, si l’aisance de leurs pa- 
rents le permet, de compléter leurs étu- 
des littéraires, afin de se rendre aptes 
pour l'obtention du diplôme aux diverses 
carrières qui l’exigent? Quand il s’agit du 
sort d'une vie entière, calcule-t-on sur 
quelques années de plus , sur quelques 
“écus de moins ? Rien ne force d’ailleurs 
à préférer l'enseignement des collèges À 
l'enseignement particulier , et lorsque le 
jugement s'est fortifié, que l'esprit a ac- 
quis de la maturité par des études posi- 
tives, n’y a t-il pas moyen, en travaillant 
avec opiniâtreté, d'abréger , comme cela 
se voit tous les jours, le temps nécessaire, 
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et conséquemment de modérer les sacri- 
fices ? Même, la question de temps et d'ar- 
gent n’en est pas une , car les possesseurs 
de dip'ômes refusés au concours de l'E- 
cole! polytechnique n'ont-ils pas fait leurs 
études littéraires complètes et, en plus, 
éurs études spétiales ?'Or Mes études lit- 
téraires de ceux-ci représentent les études 
spéciales des autres : il'y a dônc'compen- 
sation. Admettons pourtant qu'il n'en 
puisse être ainsi: que d'autres carrières 
encore leur soient ouvertes, auxquelles les 
seules connaissances littéraires que sup- 
pose le diplôme ne donnent, point accès! 
Celles-ci ne sont que des prolégomènes et 
péuvent demeurer stériles, les'autres sont 
d'application immédiate, et trouvent tou— 
jours leur emploi et leur emploi honora- 
lement rétribué, lucratif. Dans l'in- 

dustrie , les arts et les manufactures, les 
mines particulièrement, on n’a pas besoin 
dé beaux parleurs, mais de gens qui agis- 
sent, qui calculent, qui mesurent, qui sa- 
Chent diriger. 

Aussi, dans notre siècle, surtout si fer- 
tile en lettrés de distinction, le titre de 
bachelier-ês-letitres , sans autre mérite, 
copstitue-t-il, de l'aveu de tous, une infé- 
riorité sociale déplorable , tandis que la 
considération et la fortune appartiennent 
aux hommes de la vie positive et maté- 
rielle, quelle que soit leur médiocrité. 

Le danger du demi-savoir, dont la Ga- 
getle indique avec tant de raison les tristes 
conséquences, concerne donc des demi- ! 
savants d'une autre espèce que ceux qui 
ont tenté inutilement l'entrée de l'École 
polytechnique. Ces demi-savants, il nous 
serait facile de les faire connaître et d’en 
signaler l'origine multiple dans les défec- 
tuusités de notre éducation nalionale, et 
en particulier de l'instruction universi- 
taire ; mais nous aimons mieux, pour cou- 

ronner la série d'observations que nous 
venons de présenter, citer une opinion de 
Monge relative à | Ecole polytechnique et 
qui les confirme pleinement. 

. L'École polytechnique, répétait souvent 
un citoyen illustre, multiplie les hommes 
savants et utiles, même en dehors d'elle, 
en appelant l'attention des familles et des 
jeunes gens sur des carrières brillantes 
qui promettent honneur, réputation , for- 
tune ; elle leurdit, comme l'Évangile : « Il 
ÿ a beaucoup d'appelés. mais peu d'élus; » 
mais , comme l'Evangile aussi, elle leur 
tient cet autre langage: « Marchez toujours 
dans la voie du bien, c’est-à-dire dans 
l'étude des sciences pratiques et utiles, et 
vous serez constamment récompensés de 
vostravaux et de vos sacrifices. » En fai- 
sant écho à ces belles paroles, ajoutons 
que , chaque année, le titre d’élève de 
l'Ecole polytechnique est de plus en plus 
ambitionné ; que les difficultés pour l’ob- 
tenir augmentent; que Jes conditions à 
remplir , et dont les programmes annuels 
font foi, sont telles, qu'elles assurent à 
ceux mêmes qui ont reçu un échec, quand 
ils se sont bien préparés à y sausfaire , 
une position honorable et enviée dans 
les autres fonctions de la société. 

Oui, grâces au système admirable de ! 
ses études, l'Ecole polytechnique conti- ! 
nue avec bonheur l'œuvre de progrès 
qu’elle a commencée. À elle sont dues ces 
importantes modifications qu'ont subies, 
depuis la Révolution , les sciences du gé- 
nie civil, maritime, militaire et industriel, 
cette féconde alliance de la science à l’in- 
dustrie, de la théorie à la pratique, qui 
donne à nos ateliers, à nos manufactures, à 
nos camps un si imposant aspect; c’est de 
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son sein que sont sortis et que sortent tous 
les jours-cette-feutecd'esprits supérieurs, 
ces hommes carrés, comme les appelait ju- 
dicieusement l'empereur, qui impriment 
l'activité à ces grands foyers’ où s'alimente 
la prospérité publique, agrandissentile do- 
maine des sciences, détruisent par leur 
contact avec les masses l'esprit de routine 
et l'antipathie contre lé$ procédés du rai- 
sonnement et du.caleul, font pénétrer 
partout en France et à l'étranger les con- 
naissances productives par les cours gra 
tuits et les écoles multipliés qu'ils y fon- 
dent, étendant et ressenrant ainsi entre 
les habitants d'un même pays et entre les 
divers peuples ces rapports pacifiques, 
ces puissants liens d'amitié qui ne de- 
vraient jamais cesser de les unir. 

En résumé, le ‘baccalauréat ès-lettres 
pour les candidats à l'École polytechnique 
est inutile, illusoire et dangereux : inutile, 
car, d'une part, parmi, ces Connaissances 
nécessaires pour l'obtenir, il y en a beau- 
coup d'insignifiantes et qu'on oublie dès 
qu'on cesse de les pratiquer ; d'autre part, 
outre qu'au concours, d'admission on fait 
un interrogatoire sérieux sur la littérature, 
il y a dans les cours. de lettres profes- 
sés à l'Ecole, régulièrement suivis et cou- 
ronnés par des examens rigoureux, plus 
qu'un équivalent à l’excédant de connais- 
sances que possèdent les bacheliers ; 
illusoire , car la manière dont s’obtient le 
diplôme n’offre aucune garantie d'intelli- 
gence et de capacité ; dangereuse enfin 
pour plusieurs raisons. En premier lieu, 
l'allongement des études littéraires, qui 
ajourne trop le début des études spéciales 
de l'éducation professionnelle, auxquelles 
On ne saurait s’adonner trop lôt; l'attrait 
des unes nuit aux autres, plus:sèches, plus 
difficiles, et la vocation s’en trouve at-- 
teinte. Secondement, à part le surcroît de 
frais que cela imposerait aux familles, 
question qui a aussi son mérite, un retard 
de deux ou trois ans dans les admissions 
déjà tardives serait de nature à apporter 
de graves perturbations dans:les services 
publics. Enfin, chose à nos:yeux capitale, 
cette mesure, si elle était adoptée, aurait 
pour effetcertain de courber l'Ecole po- 
lytechnique sous le joug fatal de l'Uni- 
versité et de Jui enlever ce cachet de par- 
ticularité quide tous temps a fait sa force 
et ses succès, à tel point que son organi- 
sation si parfaite a dü être imitée par l'U- 
niversité elle-même , lorsque celle-ci a 
voulu donner un peu d’essor à quelques 
unes des institutions placées sous sa .dé- 
pendance. 

Quant aux inconvénients signalés par la 
Gazetle , ils sont imaginaires. D'un côté, 
la sortie prématurée des élèves qui se des- 
tinent aux écoles spéciales, et notamment 
à l'École polytechnique, n'entre que pour 
une faible part dans le vide des premières 
classes des colléges ; de l’autre, mille 
exemples prouveraient au besoin que les 
aspirants déchus de l'École polytechni- 
que, loin de former le noyau de ‘cette 
population inquiète et nécessiteuse qui 
jette l'alarme. dans la société, trouvent 
constamment dans les nombreuses. car- 
rières d'application des avantages que les 
pédagogues ne rencontrent jamais. : . : 

Ceci étant, à quoi bon , sous un! futile 
prétexte, vouloir introduire dans: l'École 
polytechnique une exigence qu’on n’a pas 
cru devoir y placer d'abord , dont.on n’a 
point senti la nécessité plus tard, que les 
hommes les plus compétents, les plus 
éclairés , les plus positifs et en même 
temps les plus intéressés à sa prospérité 

* failliblement en celte circonstance. 

repoussent au contraire de toutes leuré} 
forces? Pourquoi, au risque de la détrash 
quer , ajouter un nouveau rouage à une} 
machine qui fonctionne si bien? Que exe 
cellentes choses on a gâtées en voulantlesM 
perfectionner ! Clestice qui arriverait#ine) 

Y a-t:il d'ailleurs, entre les études lim 
téraires et les études scientifiques , unem 
telle solidarité que le progrès dans celles: 
ci soit une conséquence du développe=m 
ment de celles-là ? Est-il rare d’observerM 
indépendamment de toute notion lité 
raire, des aptitudes naturelles à la coms 
préhension des faits mathématiques 24 
Cette aptitude, qu'on voit poindre dès les 
plus tendres années , est parfois si impé| 
ricuse, que l'esprit ne se porte qu'avecm 
contrainte et sans succès sur des objets! 
d’une nature différente. Et, pour en re 
venir à la question qui nous OCCUpe, COMM 
bien ne pourrait-on pas citer de hautes 
illustrations scientifiques dans la pratiqueh 
ct dans l'enseignement À qui il eût étêm 
presque impossible de subir l'épreuve du 
baccalauréat , et dont la parole pleine) 
d'autorité aurait fait pâlir celle des juges 
qui lui auraient dénié ce titre ? Il faut en 
convenir , le tort immense de tous nos 
systèmes d'éducation, c'est de vouloir 
soumettre à un niveau commun d'études 
et de méthodes tant d'intelligences , tant 
de vocations différentes, sans songer que 
des terrains divers appellent une culture, 
des saisons et des semences particulières.M 
Chez l'un c’est d'abord la mémoire qui 
veut être exercée, chez l’autre le juge= 
ment à besoin d'un moins grand nombre 
de matériaux ; ici on doit modérer l’acti:! 
vité, là exciter la lenteur. Il en est enfin 
qui s’accommodent d'un sage tempérasl 
ment. Aussi, n’a-t-on pas lieu d'être sur: 
pris des récriminations qui s'adressent de! 
toutes parts à l'Université , lorsqu'elles 
‘prend Je contre-pied d'une pareille con=W 
duite. 

Disons-le en terminant, l'Université, 
dans la prétention qu'elle soulève , n'a} 
point pour but de réaliser une améliora=! 
tion : ravir à l'École polytechnique un 
privilége qui lui déplait, en ajouter un à! 
ceux dont elle fait parfois un si  funestel 
abus ,tel est son unique mobile, sa seule! 
préoccupation. Espérons qu'elle n'y réus®| 
sira pas , et que les droits des conseils de: 
l'École, fondés sur 50 ans d'expérience et 
de succès, seront toujours respectés. Qui, 
plus que ce conseil, en effet, seraiL aptel 
à connaître les besoins de cette École, les! 
lacunes à combler, les perfectionnements! 
de tout genre à introduire? D'un côté, 
99 hommes, l'élite des sommités scientifi=! 
ques dans les arts et l'industrie, la plupart! 
membres de l'Institut, composent le con“! 
seil de perfectionnement ; de l'autre, tous! 
les professeurs réunis de l’École forment Iel} 
conseil d'instruction. La moindre faiblessel 
de ce vaste mécanisme ne peut rester sans 
être dévoilée. Aussi, la rédaction des pro: 
grammes est une condition de leur exe 
stence et leur appartient sans réserves 
Tout changement à ces programmes qui 
ne serait point émané d'eux, constituerai | 
une usurpation monstrueuse et funest 

Je n’ajouterai plus qu'une considé 
tion. Entre ces conseils éclairés ,.comy 
tents, désintéressés, qui disent non, 
l'Université, ignorante de la matière, da 
minée par l'esprit de fiscalité, jalouse, 
l'excès de ses prérogatives, qui dit ouig|| 
entre les premierggont l'action a toujou 
été salutaire, et'progressive, les décisia 
dignes d'éloges , et la dernière, dont | 

{ 



“hrocédés souvent violents, les mesures 
“ ncertaines ne manquent jamais d'exercer 

“acritique , sinon le. blâme, peut-il être 
Lyermis d'hésiter? Nullement; et la mal- 
heureuseinnovation que nous avons COM— 
Viattue nous semble trouver sa condam- 
ration dans ce simple parallèle. 
| R. BABIN. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 

Cours de chimie appliquée au Conservatoire 

| royal des arts et métiers. 

be arlicle. 

Ç | Panification, appréciation des farines. — 
\ Procédé Boland. — Essai du gluten. — 
| Aleuromètre , appréciateur-Robine. 

| : Pour apprécier la quantité de fécule 
de pomme de &erre ajoutée à la farine, la 

{série de proportions à examiner n'est pas 
|| très considérable, Les meuniers ne com- 
|mencent à trouver de l'intérêt à falsifier 
qu'avec une addition de: 10 pour 100 de 
| fécule; s'ils voulaient l'augmenter jusqu’à 
|80-pour 100, il n’y aurait plus de panifi- 
|cation possible dans l'état actuel de la 
| boulangerie (1) : c'est donc depuis 10 
|jusqu'à 25 qu'il faut étudier les propor- 
|tionsde fécule , en Jes indiquant par cin- 
|quièmes ; on reconnaîtra néanmoins, par 
\ce procédé, la présence de la plus petite 
quantité de fécule , même au-dessous de 

| p. 0/0: Ainsi, en enlevant du cône d'ami- 
| doncinq couchessuccessives, d’un gramme 
chaque, et enles éprouvant par ordre, de 
Ha manière prescrite ci-dessus, la coloraz 
tion bleu foncé que donnera l'épreuve 
indiquera positivement l'addition de 5 
pour 100 de fécule de pomme de terre 
| par couche éprouvée. 

Il est important de procéder exacte 
ment de la manière et avec lés instru- 
ments indiqués dans notre numéro da 
20 janvier; car autremert les résultats, 
soumis à des conditions différentes, chant 
'geraient et jetteraient l'observateur dans 
| une crreur complète. Par exemple, pour 
|äbréger l'opération, on sera peut - être 
| tenté destriturer la farine sans séparer le 
gluten dé l'amidon ; alors on n’obtiendra 
‘aucune Coloration, quelle que soit la quan- 
| tité de fécule de pomme de terre qui pour- 
|rait.sy tmouver, parce que le gluten qui 
sert d'enveloppe à l'amidon le protège 
contre l’action du pilon et l'empêche d’être 
bdéchiré; l’amidon reste par conséquent 
 änsoluble. 
|. AE fautiéviter d'exposer à la chaleur le 
dépôt qui se forme dans le verre conique, 
pour obtenir une plus prompte dessicca- 
Hon ; uno température trop élevée, en 
dissolvant d'abord les fécules et un com- 
mencement de fermentation, établirait 
“entre elles une identité si parfaite qu'il 
seraibimpossible d'en reconnaitre la diffé- 
rence. : 
| estide la dernière importance d'opé- 
rer toujours dans les mêmes conditions et 
avec des quantités semblables. 

(1) On a essayé de faire du pain économique 
avec la fécule dé pomme de terre ; mais cette sub- 
slance, ne contenant point de gluten, ne peut 
"donner de’pâre susceptible! de lever et faire mie. 
Æn outre, l'usage de ce pain, beaucoup moins 
nutrilif que celui de farine de blé, ne peut être 
de lorigué durée ; un goût particulier, une odeur 

Linauséabonde, dusà la présence d’une huile essen- 
imtielle ( éyärwe d'amyle) que: la cuisson ne peut 
ænlever, semblent être la cause du dégoût qu’on 
| Aa lorsqu’on en a mangé pendant quelque 
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En résumé, il faut séparer le gluten de 
l’'amidon et le peser, pour apprécier la 
qualité de la farine. 

Laisser reposer et.sécher après décan- 
tation de l'eau le dépôt qui se forme au 
fond du vase conique, pour ensuite Je dé- 
tacher en masse, en ayant soin de ne pas 
détruire sa forme conique. En enlever 
cinq couches successives, d'un gramme 
chaque, en commençant par la partie su- 
périeure du cône ; les laisser sécher com- 
plétement pour les pulvériser séparément 
et par ordre. Triturer dans un mortier 
d'agate la première couche, ou, pour plus 
de facilité, une partie de cette couche, 
d’abord avec la molette sèche, ensuite 
légèrement mouillée, en ajoutant peu à 
peu de l'eau jusqu'à ce que la dissoiution 
soit complète. Faire filtrer au papier cette 
dissolution. Plonger l'extrémité d’un tube 
de verre daus la teinture d’iode concen- 
trée, et l'agiter dans la dissolution filtrée. 
La couleur bleu foncé qui se manifestera 
aussitôt par cette combinaison indiquera 
la fécule de pomme de terre, et chaque 
couche, d'un gramme, soumise à celte 
épreuve, qui donnera ce résultat, consta- 
tera une addition de 5 pour 100 de fécule 
de pomme de terre sur les vingt grammes 
de la farine qu'on aura essayée. 

Lorsque la farine sera pure, la disso- 
lution filtrée ne prendra, au contact de 
l’iode, qu'une très légère teinte Jaunâtre, 
qu’elle perdra quelques minutes après. 
Tels sont les détails bien simples et bien 
concis que donne M. Boland sur la ma- 
nière d'éprouver les farines. Travaillant 
pour ses confrères, ils’est attaché à mettre 
ces essais importants à leur portée; il ne 
s'est point arrêté là, il a cherché à déter- 
miner la qualité des farines, en mesurant 
le gluten qu’elles contiennent. Le gluten 
est un principe de naturé azotée, qui se 
rencontre dans toutes les farines, mais en 
quantité plus ou moins grande ét à l'état 
plus ou moins sain. C'est au gluten que la 
farine doit la propriété de faire pâte avec 
l'eau : la pâte n’est, en effet, qu’un tissu 
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land a inventé un petit instrument qu'il 
nomme aleuromètre, à l’aide duquel le 
boulanger, peut Connaître. la qualité du 
gluten. C'est une sorte de tube en cuivre, 
dans iequel on met le gluten provenant 
de 25 grammes de farine, et que l’on sou 
met à la chaleur du four ou dans une étuve 
à bain d'huile. Une température de 200e 
boursoufle le gluten ; celui-ci, en pre 
nant du volume, soulève une pctite tigé 
graduée, dont chaque degré indique la 
qualité du gluten. Les bonnes farines 
donnent un gluten qui augmente de quatre 

. Ou cinq fois son volume ; c’est la moyenne 
de plusieurs.essais faits avec le plus grand 
soin qui a servi à M. Boland pour régler 
son instrument. Ainsi, les boulangers ne 
peuvent plus faire usage de farine altérée 
ou falsifiée, puisqu'ils ont tous les moyens 
de le reconnaître. Ajoutons que, lorsque 
la farine est altérée, le gluten qui en pro- 
vient est visqueux et ne se boursoufle 
pas ; il répand même, lorsqu'on le chauffe, 
une odeur désagréable, tandis que, lors 
qu'il appartient à une bonne farine, ïl 
répand une bonne odeur de pain chaud. 
Il est donc impossible de se méprendre 
sur ces caractères bien tranchés. 

M. Robine, maître boulanger, rue de 
l’Arcade, a proposé un moyen de recon- 
naître la quantité de gluten renfermé 
dans une farine, qui mérite d'être signalé. 
Il repose sur la propriété qu’a ce prin- 
cipe végéto-animal d'être soluble dans 
l'acide acétique, qui ne dissout pas la fé- 
cule et contracte seulement l’albumine des 
farines ; l'action qu’il exerce sur les autres 

| principes sucrés et gommeux, qu'elles 

visqueux et élastique du gluten, dont les : 
cellules sont remplies d'amidon, d'albu- 
mine et de sucre. C'est aussi au gluten : 
que la pâte doit la propriété de lever, par 
son mélange avec la levure ou le Ievain, 
lesquels, en agissantsur le sucre de l'ami- 
don, donnent lieu successivement aux 
fermentations spiritueuse et acide, et par 
conséquent à de l'alcool, de l'acide acé- 
tique ét du gaz acide carbonique. Ce gaz 
tend à se dégager ; mais lé gluten s'y op- 
pose, se dilate, s'étend comme une mem- 
brane, jusqu'àtce qu'il cède, en formant 
une foule de petites cavités irrégulières 
qui donnent de la légèreté au pain, et par 
conséquent Fempêchent d'être mat, I] suit 
de là que la pâte est plus souple et plus 
capable de lever, et le pain d'autant plus 
blanc et plus léver que la farine contien- 
dra de gluten. Cette substance est donc 
en plus ou moins grande proportion dans 
la farine ; celle-ci est de qualité supé- 
rieure, et il importe au boulanger de sa- 
voir le reconnaître. De plus, le gluten, 
susceptible de fermenter facilement, réa- 
git sur les auires substances contenues 
dans la farine et influe ainsi sur sa qua- 
lité. La fécule qui ne contient pas de 
gluten est à peu près inalérable dans 
toutes les circonstances, tandis que l'on 
doit prendre de grandes précautions pour 
soustraire la farine aux causes nombreuses 
d'altérabilité qui la menacent (1). M. Bo- 

(1) Les magasins à farine doivent être constam- 

renferment en petite quantité, est trop 
peu de chose pour être prise en considé- 
ration dans un essai de ce genre. 

On prend de l'acide acétique distillé, 
concentré et pur; on l’étend d'eau distillée 
de manière à ce que l'acide étendu mar- 
que 93° à l'apprécialeur (4), en ayant soin 
d'opérer à la température de 15°, c'est 
à-dire que la liqueur marque 15° de cha+ 
leur au thermomètre centigrade. El faut 
que le degré de l'acide acéique soit ri- 
goureusement pris à l’appréciateur. On 
prend ensuite 24 grammes de farine , si 
elle est belle, et 32 grammes, si elle est 
de deuxième ou troisième qualité ; ôn Ja 
divise dans un mortier de :verre ou de 
porcelaine; on prend ensuite 183 grammes 
d'acide acétique préparé comme nous l'a- 
vons dit, ou 6/32: de litre, sion a employé 
94 grammes de farine, et 244 grammes 
ou 8/32: de litre, si on a employé 32#ram,; 
on délaie la farine triturée avec l'acide 
dilué en opérant par fractions; et l’on 
réunit le tout dans ur vase conique, où on 
laisse déposer. Au bout d'une heure, il 
s’est produit un précipité formé de deux 
couches , l'une inférieure formée d'ami 
don, et l'autre supérieure formée de sons 
Le liquide qui surnage le précipité est lai: 
teux ; il tient en dissolution le gluten. On 
remarque, à la surface de ce liquide, une : 
écume que l'on enlève avec une euillère. 
Par la seule inspection de .ces produits 
ainsi séparés, on peut reconnaitre , lors- 
qu'on en à l'habitude, la qualité de da fa- 

ment ‘aérés et parfaitement secs, et la tempéra- 
ture ne doit pas s’y élever à plus de 12°; au-dessus, 
les farines peuvéntfermenter.Dans l'établissement 
de MM. Mouchat frères, ces conditions sont par- 
faitément observées. 

(1) L'aopréctatenr de M. Robine n'est autre chose 
qu'un aréomètre fondé sur la densité qu'arquieré 
la solction du gluten dans l'atide acétique. On 
comprend que plus une farine doit rendre de pain 
plus la liqueur fournie doit être deuse, ce qui 
S'accorile parfaitement avec les faits que nous 
avons énoncés plus haut, 
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rine, la blancheur et la qualité de pain 
qu'elle doit produire. 

Au bout d'une heure, on décante la li- 
queur, et on l'essaie à l'appréciateur ; le 
degré auquel l'instrument s'arrête dans le 
liquide indique la quantité de pain de 
2 kilogrammes qu'elle doit donner pour 
159 kilogrammes de farine. Une farine de 
bonne qualité doit marquer de 101 à 104° 
à l'appréciateur, c'est-à-dire qu'un sac de 
farine de 159 kilogrammes doit fournir 
de 101 à 104 pains de 2 kilogrammes. En 
Saturant cette solution par du bi-carbonate 
de soude, on peut rendre au gluten pres- 
que toutes ses propriétés normales. Cet 
essai est un peu plus compliqué que celui 
de M. Boland, et demande une certaine 
habitude pour donner à l'expérimentateur 
des résultats sûrs ; nous le recommandons 
néanmoins à tous les boulangers amis du 
progrès. 

Dans un article spécial, nous rendrons 
compte des progrès de la boulangerie, en 
examinant en détail l'établissement de 
MM. Mouchot frères, au Petit-Montrouge. 
M. Payen a commencé, dans la der- 

nière séance, l'extraction du sucre de 
canne. Nous en rendrons compte pro- 
chainement. 
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ZOOLOGIE. 

A l’occasion de la présentation des 2: et 
3° parties du mémoire de M. le professeur 
Bruilé sur la classification des animaux. en 
séries parallèles, M. Isidore Geoffroy Saint 
Hilaire fait remarquer que les divers tra- 
vaux de classification qu'il a faits depuis 
plusieurs années, sont parfaitement con- 
formes , dans leurs principes et dans leurs 
résultats généraux, à ceux auxquels 
M. Bruilé se livre en ce moment. Après 
quelques essais partiels, M. Isidore Geof- 
froy a énoncé, dès 1839, ses vues sur la 
possibilité de considérer les diverses espè- 
ces d'un genre, les divers genres d'une fa- 
mille, les diverses familles d'un ordre . et 
de même encore, les divers ordres d'une 
classe, comme réductibles à un certain 
nombre de séries parallèles entre elles 
M. Isidore Geoffroy ne s'est point borné 
depuis lors à insister, dans son enseisne- 
ment et dans ses ouvrages, sur les avan— 
tages, très grands, selon lui. qu'offrent 
les claisifications paralléliques, pour l'ex- 
pression des rapports naturels des grou- 
pes des divers degrés; il a suivi jusque 
dans leurs dernières conséquences Îes 
idées qui viennent d’être rappelées, et 
les a soumises à l'épreuve d'une applica- 
tion rigoureuse, non seulement aux espè- 
ces normales, mais aux êtres anomaux 
eux-mêmes. En effet, la classification des 
monstres unitaires et celle des monstres 
composés qu’il a exposées dans les der 
piers volumes de son Histoire générale des 
Anomalies , sont, aussi bien que ses nou- 

. Yelles classifications des mammifères et 
des oiseaux, des classifications essentiel- 
PR SCUparANÉauEs 

oici comment s’ imai 
M. Isidore Ce À Fe : s ; important 
sujet : « Les diverses espèces d'un genre 
les divers genres d'une famille , les diver= ses familles d'un ordre, et de même encore 
les divers ordres d’une classe (etil en se- 
rail encore ainsi des groupes d'un rano 
plus élevé), forment presque constam- 
ment, d'après des recherches que j'ai déjà pu étendre à quatre classes (les trois pre- 
miers des vertébrés et des crustacés), des 
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séries manifestement parallèles à celles 
qui les précédent et à celles qui les sui- 
vent, comprenant des êtres fort analogues 
à ceux que renferment celles-ci, mais 
étant cependant, dans leur ensemble, in- 
férieures aux premières, supérieures aux 
secondes. La série supérieure et l'infé- 
rieure ont en effet, sije puis emprunter 
cette expressien à la langue des mathéma- 
tiques, beaucoup de termes communs. 
Mais les premiers termes de la série supé- 
rienre n’ont point d'équivalents dans l'in- 
férieure, et les derniers de l'inférieure 
sont également sans analogues dans la 
supérieure. Ainsi (et peut-être ces idées 
un peu abstraites paraîtront-elles moins 
obscures exprimées sous cette forme), si 
la première série est représentée par les 
lettres a, b, e, d,e(la lettre a indiquant les 
êtres les plus élevés en organisation, et e 
ceux qui sont placés le plus bas dans l’é- 
chelle animale}, la seconde le sera par b, 
a, d,e,f, la troisième parc,d,e,f,g, 
et ainsi de suite. Il est évident que ce se- 
ront là autant de séries, se composant en 
partie de termes communs et pouvant être 
dites parallèles, mais auxquelles on peut 
cependant assigner des rangs inégaux, 
puisque chacune s'élève moins haut et des- 
cend plus bas que celle qui la précède. 
(Considérations sur les caractères employés 
en ornithinlogie, dans les Nouvelles Anna- 
les du Mrs um, t. LE.) » 

Chéiropière nouvellement découvert en 

France. 

Au mois de juillet dernier , le Plecotus 
brevimanus de Jennyns fut trouvé dans le 
département des Deux-Sèvres par le pro- 
fesseur d'histoire naturelle de l'institution 
universitaire de: Saint-Maixent. Voici 
comme il s'exprime dans la Zoologie de la 
France quil prépare. 

Quand je trouvai ce plecotus, je le re- 
gardai comme une nouvelle espèce; mais 
la Fauna et iconografia italica du prince 
Charles Bonaparte m’étant tombée sous la 
main, la figure et la description qu'il en 
donne me firent clairement voir ce que je 
n'avais aperçu que très obscurément dans 
les compléments de Buffon par Lesson, et 
je ne doutai nullement de l'identité de 
mon espèce avec celle de l'Zconografia. 
Ses oreilles n’égalent point deux fois la 
longueur de la tête; l'oreillon est ovale et 
lancéolé, il est plus long que les oreilles 
ne sont larges ; le pelage du dos est d'un 
gris tirant un peu sur le roux ; le ventre 
est blanchâtre;les membranes sont rousses 
et l’interfémorale pointue ; la longueur to- 
tale est de 8 centimètres 22 millimètres 
et l’envergure de 27 centimètres 50 mil- 
limètres. 

Il fut pris vers les neuf heures du soir 
voltiseant dans une cour proche la belle 
église des anciens bénédictins. 

INDUSTRIE. 

Nouvelle faux mécanique, par M. Ripert, 

La coupe des foins et des blés est de 
tous les travaux agricoles le plus pénible 
à l'homme. La saison dans laquelle l'une 
et l'autre ont lieu, les contrariétés que le 
temps souvent y apporte, et quelquefois 
leur simultanéité, concourent à les rendre 
dispendieuses et écrasantes de fatigue. Il 

arrive même que faute de bras on ne peut 

les surmonter, alors que pasun instant pee 
à perdre dans une bonne exploitation: 1 

Ces réflexions nous ont amené à l'idée# 
de remplacer la faucille ella faux par unew 
machine qui, mise en mouvement par un. 
cheval, ferait plus de travail en une heuram 
que plusieurs hommes dans un jour. a | 

Moyens 
Qu'on se figure un petit char à quatre 

roues , avec le siége du cocher en avant. 
Entre les roues d'avant et d'arrière, join< 
tes par le brancard, est placé un volant 
horizontal armé de faux, qui soumis à un 
mouement circulaire continu par une des 
grandes roues du char, faucherait en tour- 
nant sur lui-même, au-delà du sillon tracé 
par les roues, une bande de foin ou de blé 
pareïlle en largeur à la longueur des faux. 

Ce volant, tendant à la fois à régulariser 
l'action des faux et à remplacer l'effort al- 
ternalif que fait le faucheur, par l’emma- 
gasination qu'il opère de la force, rendrait 
l’action continue au moyen de ses diverses 
lames, et agirait tant à droite qu'à gauche 
suivant la position de l'objet à couper. : 4 

Un rateau en fer, maintenu horizontal 
par trois roulettes, est placé derrière 1e 
char; un mouvement alternatif vertical lui 
est transmis, afin que quand il à ramassé 
une gerbe, il la quitte pour en commencer 
une nouvelle. Pourlafenaison, on place un 
rateau circulaire qui tend à diviser l'herbe 
et l'expose ainsi de suite aux rayons dub 
soleil. | 

Exécution. 
Un disque en tôle forte, fixé àune grande 

cheville ouvrière, sert de support au vo= 
lant quis'y appuie vers la circonférence ,. 
pour en diminuer le frottement, au moyen" 
de 4 poulies en fonte qui sont fixées à ce 
dernier. Celui-ci, mobile autour: de la 
grande cheville, est formé par la réunion 
de deux autres disques; dont l'intervalle ! 
forme le fourreau des faux; ellés sont 
vissées à des crémaillères, qui, à l'exem- 
ple de celles du cric. sortent ei se renfer= 
ment dans le volant, de manière que le 
conducteur , de dessus son siège, peut, à 
l'aide d une manivelle placée à droite, faire 
rentrer ou sortir les lames, suivant que le 
travail ou les accidents l'exigent. 

Les faux, arrivées à leur maximum de 
sortie, sont retenues par une espèce de col 
lier de force, fonctionnant simultanément 
au moyen d'une seconde manivelle à lan 
portée du conducteur. 

En outre des précautions ci dessus, afin 
d'éviter les obstacles et les inégalités du 
terrain, comme pour aller et revenir des 
champs, un grand levier serait disposé, à 
l'aide d’un tour, pour relever de plusieurs 
décimètres tout l'appareil. Cette opération, 
comme la rentrée et la sortie des faux, de 
même que leur fixité, aurait lieu de dessus 
le siége du conducteur. 

La mise en jeu de l'appareil s'opère au 
moyen de deux poulies fixées, l'une sur 
une des graudes roues du char, et l'autre: 
à une roue d'angle , destinée à s'engrener 
avec sa pareille, fixe au volant; à cettew/ 
dernière poulie en est adaptée une,sem- 
blable mobile, afin que le conducteur, par 
un excès de précaution, pütencore arrêter 
ou mettre en jeu ie volant en changeant 
de place la courroie sans fin. 

Avantages. 
Cette machine, traînée, comme nous }'a-« 

vons dit, par un cheval marchant d’un pas 
ordinaire, c'est-à-dire parcourant 60 mè- 
tres par minute, le sillon fauché étant 
d'environ 1 mètre, donnerait 60 mètres. 
carrés par minute où soit 36 ares par 
heure. Le travail moyen étant de 10 heures" 

a 



ar jour, un cheval conduit par un homme 
“aucherait ou moissonnerait 360 ares. 

“apport du comité de physique et de chimie 
| sur les moyens de soustraire l’exploitation des 
} mines de houille aux chances d’explosion, 
} extrait du recueil de mémoires et de rapports 
de l'Académie royale de Bruxelles, par M. A. 

) Morren, membre titulaire de la Société, 

6° article. 

re le siège d'exploitation est isolé et muni 
lun puits particulier d'aérage; mais il 
l'era aisé d'étendre le système à plusieurs 
uits d'extraction, et de faire servir l’un 
Ile ces puits à l'aspiration de l'air:; la con- 
luite générale de l'aérage restera toujours 
a même, 

Je suppose donc que le puits de sortie 
le l'air ne serve pas à d’autres usages, 
qu'il soit situé près du puits d'extraction, 
èt que l’on puisse commencer les travaux 
d'exploitation, sans craindre une trop 
grande venue d'eau, à 200 mètres de pro- 
fondeur, pour les continuer ensuite en 
descendant, jusqu'à celle de 400 mètres : 
mais il faut bien faire attention que je ne 
pose ces conditions que pour fixer les idées 
ot pour donner des exemples; qu'elles 
jont tout-à-fait indépendantes du système 
1'aérage , et qu'il serait même, dans cer- 
ains cas, plus facile d'adopter ce système, 
si le puits ce sortie de l'air servait, en 
même temps, à l'extraction de la houille : 
dans ces conditions, dis-je, je proposerai, 
conformément aux principes qui ont été 
exposés précédemment, les dispositions 
suivantes : 

1° J'adopterai pour les puits de des- 
cente et de sortie de l'air, et pour bou 
veaux d'aérage, une section uniforme, qui 
lorsque les travaux devront acquérir quel- 
que développement, ne devra pas être 
moindre que de 6 mètres carrés. 

2° Je creuserai, de prime-abord, les 

| Dans ce qui va suivre, je supposcrai 

deux puits jusqu'à 200 mètres de profon- 
deur; le puits de descente de l'air ou 
d'extraction de la houille sera approfondi 
successivement, au fur et à mesure des 
besoins de l'exploitation, jusqu'à celle de 400 mètres. Je suppose que l'on divisera le champ d'exploitation inférieur en qua- ire étages de 50 mètres chacun de hau- 
teur vèrticale. 

3° À partir du pied du puits de sortie, >u à 200 mètres de profondeur, je per- 2erai une, galerie à travers bancs du côté xù les couches remontent au jour, jusqu’à ineydistance du puits, de 300 mètres, par 2xemple. À cette distance, je continuerai -approfondissement d’un puits d'aérage 2omme celui du puits d'extraction, au fur èt à mesure des besoins de l'exploitation. Blla galerie à travers bancs dont il est ici Fe » et que j'appellerai bouveau 
l'aérage, 
le, il serait rarement nécessaire d'en per- pet une semblable au midi, parce que l'air )Ourra remonter jusqu'au puits, suivant inclinaison des couches. Je me bornerai 

partie du champ 
au nord du puits ; ‘elle du midi présentera toujours moins le difficulté. 

4° De tous les points où les couches se- Ont recoupées par le bouveau d'aérage, u par la seconde partie du puits d'aérage, ? pratiquerai en descendant, suivant leur iélinaison, des galeries jusqu'au puits ‘éxtraction ou jusqu'au bouveau de trai- À 
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nage, percé à la partie inférieure de l'é- 
tage qu'il s’agira d'exploiter. 1 

5° Dans chaque couche, à partir du 
point où elle sera percée par le bouveau 
ou par le puits d'aérage, j'établirai suc- 
cessivement en descendant, d'après le sys- 
tème indiqué plus haut, deux tailles, l’une 
à l’est, l'autre à l'ouest, que je pousserai 
jusqu'aux limites du champ d'exploitation, 
et dont la hauteur, la disposition et la 
forme, varieront suivant la consistance du 
mur et du toit de la couche, de son épais- 
seur et de la quantité de gaz hydrogène 
carboné qu’elle laissera déga er. 

6° Les tuyaux de conduite de la vapeur 
destinée à échauffer l'air seront placés 
dans le puits de sortie, depuis la surface 
jusqu'à la profondeur de 200 mètres. Dans 
les circonstances ordinaires, la consomma- 
tion journalière de 500 à 1,000 kilogram- 
mes de houille, suffira pour déterminer 
une circulation conyenable d'air dans les 
travaux. cr 

Je regrette beaucoup de n'avoir pas le 
temps de démontrer comment mon sys- 
tème d’aérage peut, sans aucune difficulté 
et sans aucune distinction, s'appliquer à 
tous les cas particuliers qui se rencon- 
trent dans l'exploitation de nos mines de 
houille ; cependant je donne, à la fin de ce 
mémoire, trois exemples de la manière 
dont on devra conduire l’aérage : 1° dans 
un système de grandes plateurs peu in- 
clinées ; 2° dans un système de grandes 
droiteurs ou dressants; 3° et enfin dans les 
deux systèmes réunis. 

Je crois n'avoir plus que quelques mots 
à dire pour résoudre complétement la 
question posée par l'Académie. 

Une instruction pratique publiée dans 
le tom. X, 1'* série, des Annales des mines, 
indique toutes les précautions que l'on 
doit prendre dans l’emploi des lampes de 
sûreté, pour l'éclairage des travaux d’une 
mine à grisou; je ne puis donc que m'y 
référer; cependant j'ajouterai qu'il ne 
faut jamais attendre qu'une taille soit 
pleine de gaz hydrogène carboné, pour 
faire retirer ies ouvriers, puisqu'un cou- 
rant d’air d'une vitesse de 1",50 par se- 
conde, qui ferait passer la flamme de la 
lampe à travers la toile métallique, un 
corps gras comme l'huile, ou quelque au- 
tre matière combustible qui viendrait se 
fixer à la toile de la lampe, la rupture de 
cette lampe par une cause quelconque, et 
elles sont nombreuses dans les mines, ou 
enfin la plus légère défectuosité jusque là 
inaperçue, pourrait communiquer l'inflam- 
mation à l'air extérieur, et donner ainsi 
lieu à une détonation générale. 

L'on ne doit donc regarder la lampe de 
süreté que comme un moyen de recon- 
naître l’état de l’aérage d'une mine et aus- 
sitôt qu'elle dénote la présence du gaz à 
une taille, il fautsuspendre immédiatement 
les travaux jusqu'à ce que l'on ait pu faire 
disparaître tout danger, en amenant à 
cette taille une quantité convenable d'air 
frais. ds 

Les appareils donnés dans l'instruction 
précitée et dans le dernier mémoire de 
M. Combes, comme moyen de pénétrer 
dans les lieux remplis d'air vicié et de gaz 
méphitiques (je ne tiens pas même compte 
ici de la dépense ni de la difficulté de les 
entretenir continuellement en bon état), ne 
peuvent être d'aucune utilité lorsqu'il s'a- 
git de séjourner long-temps et d'exécuter 
des travaux considérables dans une mine 
où l'aérage serait interrompu par suite 
d'une explosion de grisou; mais je ferai 
observer que ce qui Cause d'abord les 
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coups de feu, et ce qui rend ensuite im- 
possible l'accès des travaux des mines, 
c'est : 1° l'usage des kernés royons ou 
goyaux , conduits verticaux accolés aux 
puits d'extraction et destinés à ramener 
l'air vicié au jour ; 2° la division, par des 
cloisons en planches ou en maçonnerie, 
des bouveaux en deux compartiments des- 
tinés, l’un au transport du combustible, 
l’autre au retour de l'aérage ; 3° l'emploi 
de foyers intérieurs pour échauffer l'air : 
4 l'établissement de tailles en forme de 
cioches, où le gaz s'accumule et d'où il ne 
peut être expulsé; 5° enfin l'usage de 
portes, percées ou nen d'ouvertures, et 
destinées à diriger ou à modifier le cou- 
rant. Une explosion de grisou détruit pres- 
que toujours ces cloisons et ces portes 
d'aérage, interdit l'emploi du foyer, et 
intercepte ainsi, dans les travaux , toute 
circulation d'air. Mais aucune de ces dis- 
positions n'existe et n’est nécessaire dans 
le système que je propose; je puis donc 
dire, sans crainte de trop m'avancer, que 
si même une détonation éclatait (ce qui 
me paraît à peu près impossible, dans une 
mine aérée d’après ce système, rien n’em- 
pêcherait de pénétrer dans les travaux 
immédiatement après l'accident, et de 
porter secours aux ouvriers qui en au- 
raient été les victimes. 

—2233 0 L4€<c<— 

AGRICULTURE. 

Théorie de l’horticulture de Lindley. 

Il est une autre série de phénomènes 
que l'horticulteur ne doit pas perdre de 
vue, c'est la température du sol à la pro- 
fondeur qu'atteignent les racines de l'ar- 
bre qu'il considère. Dans nos climats, le 
sol au-dessous de sa surface est plus chaud 
que l'air, en automne et pendant l'hiver: 
au printemps, lorsque l'air commence à 
s’échauffer sous l'influence des rayons s0- 
laires, la terre à atteint sa température la 
plus basse. ITen résulte un certain équili- 
bre entre l'action de l'air et celle du sol, 
équilibre qui empêche les transitions 
brusques de température, celles de tou- 
tes que les plantes redoutent le plus, La 
connaissance de tous ces éléments, dans 
des localités où un végétal acquiert son 
développement le plus complet, guiderait 
avec sûreté un horticulteur intelligent, et 
lui épargnerait les tâtonnements auxquels 
il est forcé d’avoir recours quand il recoit 
une plante qui n'a point été cultivée avant 
lui. En thèse générale, on peut dire que 
les végétaux supportent beaucoup mieux 
un climat plus chaud qu'un climat plus 
froid que celui de leur pays natal. C'est à 
la température trop basse de notre sol, au 
printemps, qu’on doit attribuer l'extrême 
lenteur avec laquelle les orangers végè- 
tent dans les caisses. Un fermier écossais 
ayant vu que les arbres d'un verger dépé- 
rissaient, s’assura que leurs racines s'en- 
fonçaient très profondément dans le sol : 
il les força à tracer, et dès ce moment les 
arbres prospérèrent. C'est en arrosant ses 
cerisiers avec de l'eau tiède que M. Fin- 
telmann, jardinier du roi de Prusse à Post- 
dam, est parvenu à obtenir des cerises 
dans toutes les saisons de l'année. Des 
horticulteurs anglais ont forcé des Nym- 
phœa et des Nelumbium à fleurir, en main- 
tenant l'eau dans laquelle ces plantes vé- 
gêtent à une température convenable, On 
a cru que M. Kanigth rejetait d'une m: nière 
absolue l'usage des couches dans les ser 
res, mais On à mal compris ses ouvrages ; 
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il dit seulement qu'ilest préférable d'é- 
chauffer les couches, en maintenant Ia 
téempérature de l'air à un degré élevé, que 
de la chauffer directement, parce que la 
chaleur obtenue par le premier procédé 
est beaucoup plus égale. s 

C'estau moment où la végétation d'une 
plante est la plus active qu'elle a besoin 
d'une grande quantité d'eau,, ainsi lors- 
qu'elle germe ou lorsqu'elle est ea pleine 
sève ; mais ces règles seront modifiées sui- 
vant le but que lhorticulteur se propose. 
Veut-on ramollir le tissu d une plante ou 
faire grossir son fruit, il suffit de l'arro- 
ser beaucoup; mais désire-t on obtenir des 
fruits savoureux ou aromatiques , alors il 
faut rationner la plante. Si les melons de- 
viennent délicieux dans les champs inon- 
dés de la Perse et sur les terrains humides 
de l'Inde, c'est qu'un soleil ardent et une 
vive lumière favori ent eonstamment l'ac- 
tive éaporation des feuilles. M. Lindley 
ayant essayé ce mode de cullure dans les 
serre: de la Société horticulturale, a ob- 
tenu des fruits fort gros, mais sans sa- 
veur. 

L'expérience a démontré que l’eau qui 
séjourne autour des plantes autres que 
celles dites aquatiques est nuisible à la vé- 
gétation; c'est pour favoriser l'écoule- 
ment de l’eau que M. Hiver et M. Griffin 
conseillent de mêler des pierres au sol 
dans lequel on veut cultiver la vigne, imi- 
tant en cela la nature du sol dela Côte-d'Or 
et d'autres excellents vignobles. Quant 
au pavage, il interrompt complétement la 
communication des racines avec l’atmo- 
sphère, réchauffe et refroidit rapidement 
le sol, et ne saurait être misen usage que 
dans des circonstances tout-à-fait excep- 
tionnelles. 
, Les arrosements artificiels sont en gé: 
néral peu utiles etsouvent nuisibles, parce 
que l'air étant ordinairement très sec 
quand on les pratique, une évaporation 
rapide dessèche la plante et refroidit le 
sol. Toutefois, ces arrosements praliqués 
en grand au moyen de pompes ou d'écla- 
ses, sont utiles aux plantes culinaires ; ils 
les préservent de la rouille et permettent 
de prolonger la culture des pois jusqu'aux 
prémières gelées. Dans la Norwège septen- 
trionale, où l'air et le sol sont constam- | 
ment humides et lalumière du soleil pres- 
Que toujours voilée par des brouillards, 
j'ai vu ces végétaux acquérir un dévelop- 
pement énorme, et c'est aussi vers la fin 
de septembre qu’on récolte les gousses 
des pois pour les servir sur les tables. 

Garantir les plantes du froid, telle est Ja 
HEMeUDaUgR continuelle de l’horticulteur 
ans nos climats,.et à plus forte raison dans 

les latitudes plus élevées. Eneffet, presque : 
tous les végétaux que nous cultivons ap- 
partiennent à des climats moins rigoureux, 
Aussiles jardins doivent-ils être abrités du 
vent par des murs, des bâtiments, des 
haies, etc. ; car le vent agit et par sa tem- 
pérature propre.et en activant l'évapora- 
tion. Toutefois, on aurait tort de placer 
les jardins au fond de vallées étroites. En 
automne etau printemps, les. brouillards 
ÿ séjournent, l'air froid s'y accumule en 
raison de sa densité, et les gelées y.sont 
communes. Ainsi. dans la vallée de la Ta- 
mise , les dahlias, les pommes deterre.et 
les haricots, sont souvent détruits par des 
gelées d'automne dont les effets sont.in- 
sensibles. sur Jes collines basses du Sur- 
rey et du Middlesex. M. Daniell a observé 
üne fois une différence de. 16°: entre deux 
thermomètres, dent l'un était dans! une 
vallée , l’autre sur une éminence. Un jar- 
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din sera donc placé sur une pente douce 
et garanti de l'action des vents secs et 
froids. , 

Dans les serres, on doit constamment 
maintenir, l'air dans un état d'humidité 
suffisant. Une des causes qui, en hiver, 
contribuent le plus à le dessécher, c'est 
la condensation de l’eau sur les vitres re- 
froidies; aussi faut-il les couvrir prineipa- 
lement pendant les nuits screines, afin 
que leur température ne s'abaisse pasau 
niveau ou au-dessous de celle de l'atmo- 
sphère. ÆEn1816,M. Frenk, fermier dans 
le canton d Essex, inventa et appliqua, 
pour forcer la vigne etle pêcher, une mé- 
thode dont le principe était de maintenir 
l'air de ses serres dans un état d'humidité 
constant. Au commencement de mars, il 
introduisait dans ses serres du fumier de 
vache, auquelil ajoutait de temps en temps 
du fumierneuf, qu'il plaçait. au-dessous 
de l'ancien; en modifiant habilement la 
quantité de fumier d'après la température 
de la terre, il obtenait de très, beaux pro- 
duits dans des serres mal closés et mal 
construites, mais où la température os- 
cillait toujours entre 18° et 21° c. 

Notice sur le Blé Monstre, dit de Sainte-Hé- 
lève, par M. le baron Ch. d'Hombres, 

Jusqu'à présent, je n’avais semé que 
dans mon. jardin de Saint-Hyppolyte Ja 
variété de blé monstre, dit de Sainte- 
Hélène, que je cultive depuis quatre ans. 
Les résultats étaient superbes, mais n'é- 
taient pas comparables avec les produits 
fournis par les blés cultivés en grand dans 
le pays. 

J'avais opéré sur de petites quantités : 
le terrain était bien préparé, bien amendé; 
je l'arrosais même la première année. Ces 
conditions, ainsi que je l'ai déjà dit, ont 
dü influer sur les résultats que j'ai ob- 
tenus. 

Avant de. conseiller la culture de ma 
nouvelle variété de blé, j'ai voulu faire 
une expérience qui pût êlre comparative, 
afin de démontrer sa supériorité ; et cette 
année, mauvaise en général pour les cé- 
réales, a constaté le fait que je tenais à 
voir bien établi. : 

Je choisis pour mon expérience une 
terre de Sant-Hippolyte, qui, sur un gué- 
ret de sainfoin, avait déjà donné une pre- 
mière récolte, et qui devait, cette année, 
être semée de nouveau en toselle blanche. 

Je ne pouvais disposer que de 6 litres 
2 décilitres de blé Sainte-Hélène :-je pris 
la même.quantité de toselle, et ces grains 
furent semés le même jour. C'était sans 
doute faire une expérience avec des quan- 
tités minimes; mais- les deux variétés de 
grains étant dans les mêmes conditions 
que.les autres biés du pays, les produits 
devaient être comparables, Le champ, 
labouré. à la fin de juillet et ensuite dans 
les premiers jours de novembre , au mo- 
ment de la semence, fut partagé en deux 
portions, l'une pour le blé Sainte-Hélène, 
l'autre pour la toselle; et afin d éviter tout 
mélange, :elles furent séparées par un in- 
tervalle de 3 à 4 mètres. De plus, je ré- 
servai dans chacune d’elles deux sillons 
où les grains furent plantés à la main, à la 
distance de 07,30. 

Les pluies de la fin d'octobre et du 
commencement de novembre avaient pro- 
fondément pénétré les terres. Les grains, 
déjà humectés par le sulfatage, sermèrent 
promptement, et les deux variètés pous- 

| cine étaient bien plus nombreuses dans 

sèrent presque en même temps, Dès 
mois de janvier, la croissance du,blé : | 
Sainte-Hélène prit le dessus ; il se fit re= 
marquer par les caractères que j'ai déjà 
cilés , la largeur, la couleur et le nombra | 
de feuilles:qui sortaient de la même r4t L 
cine. Dans les deux sillons où les gratis | 
avaient été espacés, mon blé était plus 
touffu encore. | 

- Lorsque les épis commencèrent à se | | 
former, le blé de Sainte-Hélène avait il 
atteint une hauteur. de 0,50, tandis que M 
la Loselle ue dépassait pas 0",20. | 

Les tiges qui partaient de la même ra- 

la première variété que dans la seconde ÿ 
mais leur nombre était bien moindre que 
Celui que j'avais remarqué les années pré1M 
cédentes. Il variait de 8 à 11, et dans Id 
partie plantée à espaces, je comptais jus24 
qu'à 15 épis sur le même pied. Dans law 
toselle, au contraire , ce nombre ne dé-"M 
passait pas 6. | 

La floraison des blés ne dure que pe 
de temps; deux jours au plus lui suffisent 
Mais les pluies, arrivant dans ce moment, 
leur causent le plus grand dommage ; eb 
je ne doute pas que celles de la fin de mañw 
ne soient, en grande partie, cause de la M 
médiocre récolte de cette année , puisque M 
les blés dont: la semence avait été retaræ 
dée , et que par conséquent les pluies M 
n'ont pas surpris en fleur, ont assez biéniM 
réussi. 

Le blé de Sainte-Hélène n’a pas étéll 
exempt de leur fâächeuse influence : les 
épis avaient un décimètre de long; mais, 
dans presque tous, les grains supérieurg« 
étaient avortés, et dans les plus fournis M 
je n’en ai compté que 65. La hauteur de | 
la paille, au moment de la maturité, était l 
de 1",50; celle de la toselle , de 0,75 
à 0,80. 1 

Enfo, j'ai obtenu, pour résultat du pre 
ques 1 hect. 0,23, ainsi répartis : : 

Blé. . . . 9 décalitres. : 
Grappiers. 1,23 1b. 098. | 
La toselle m’a rendu à peine cinq pour 

un. C s. 1 

Ainsi que je m'y étais engagé l’année M 
dernière, j'ai dù constater aussi la quan 
tité de farine de blé de Sainte-Hélèné « 
Voici ce que j'ai obtenu. Sur 129 décie 
litres (une quarie ancienne mesure), pe= \ 
sant 9 kil, 93, j'ai eu : 

Farine N° 1... 7 kil. | 

AL 

Farine N°2. . 1 D'EY 100 

Repasse.. 4 . 1,05 9 kil. 8 | 

Son:usluciout 00,88 

La paille, trop dure pour servir à Kà 
nourriture des besliaux , est propre par 
sa longueuret sa constitution à bien d'au- 
tres usages. 

D'après les divers essais'que j'ai tentés,M 
et qui tous m'ont donné des résultats vrai | 
ment remarquables, je ne dois pas hésiter 
à regarder la variété du blé de Saintes 
Hélène, comme précieuse pour nos local 
lités. Une économie dans la semence ét 
des produits triples sont des avantages} 
trop réels pour qu’on n’en tente pas Jak 
cullure en grand, 

Saint-Hippolyte; le 
; ! 

1°" septembre 1841: | 
(1 
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ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQU 
décembre, 1841. Sur les lunettes achramas 
tiques et oculaires multiples, par: M.B10%}) 



ous avons rendu compte de ce travail. — 
Sur l'induction électro-dynamique, par 
M HENRY DE PRINCETON: Cet important 
travail a été analysé par M. ABria. Nous 
"nous en occuperons prochainement. — Sur 
Mépoids atomique du carbone, par MM. Erb- 
"ANN et MARCHAND , etc. 
|IMANNALES DES! SCIENCES NATURELLES, 
décembre 1841. Mémoire sur be développe- 

Lmént des ACALEPHES , par M. SARS. Nous 
| rendrons compte de ce travail. — Sur le 
développement des végétaux, par M. PAYEN. 
Rapport par M. de MirBec. Nous en 
‘avons rendu compte. 
| "BUILErIN DE La SOCIÉTÉ D'ENCOURA- 
GÆMENT, décembre, 1841. — Jtapport de 
M: PAYEN, sur lu fabrique de sucr e de fé- 
\eule de MM. FouscHanD. — Nouveau ba- 
Mean &'vapeur, par M. FAULCON. 

ANNALES DE LA SOCIÉTÉ D HORTICUL- 
TURE DE Paris, janvier 1842. Observa- 
tions sur la faculté que présentent certains 
| végétaux de conserver long-temps leur puis- 
| éunce végétale, et de prodiire ensuile des ra- 
| cines et des bourgeons, par M. PEPIN. — 
| Lettre sur l’origine et la multiplication du 
| PRIMULA SINENSIS FLORE PLENO, par 
| M.HENDERSON. 
| LE PROPAGATEUR DE L'INDUSRIE DE LA 
| SOLE, décembre 1841. Lettre.de M. GAUDI- 
| BERT-BARRET , sur la maladie des müriers. 
= Des édications suivant la méthode lom- 
 barde, par M. RoBINET. 
| JOURNAL DES HARAS, février 1842. De 
élève du cheval de course et de chasse. — 
De la valeur du symptôme désigné sous les 
| Mons de soubresaut, de contre-ternps, de la 

. LEBLANC. ki 
REVUE ANGLO-FRANÇAISE, 2° série, 7° li- 

| ee: sous le rapport medico-légal, par : 

#raison Jacques 1. par M. BLORDIER- 
LantLois. — Mémoire sur la coopération 
de l& France dans la guerre :de, l'Indépen- 
dance des Etats-Unis d'Amérique, par 
N° et le cHEvaLIER nes TOUCHES. 

1® article. — Détails statistiques sur la 
situation actuelle de Amérique anglaise du 
Nord ,par M. J. LE BRUN. 

EDG G— 

NCIBNCES HISTORIQUES, 
| ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 5 février, 

Après l'adoption du procès-verbal de 
Ja dernière séance, M. le secrétaire com— 
),munique à l'Académie une lettre de M. le 
mprofesseur Ortulan, qui demande à être 
| porté sur la liste des candidats à la place 
| vacante daus la section de législation, 
| «M. Berryat Saint-Prix lit des recherches 

gurdes lois romaines et françaises, puisées 
dans les écrits de Platon. L'étendue de 
ce génie, le plus vaste sans contredit de 
toute l'antiquié, n'est point encore ,-à 
l'heure qu'il est, entièrement comprise. 
| Chaque jour et à chaque nouvelle con- 
quête des penseurs modernes, nous voyons 
| sa sphère s'agrandir. Morale, philosoÿhie, 

législation, histoire, Platon à tout em- 
| brassé ; et Ja nature elle-même, quelque 

imparfaites que fussent au ve siècle avant 
J.-C. les sciences. physiques, semble n'a- 
voir aucun secret qu'il n'ait compris ou 
tout au moins soupçonné. Il à grandi avec 
Ichaque génération; aujourd'hui il nous 
apparaît comme l'immensité, comme l'in- 
fini. Vingt-trois siècles après lui nous 

nee) 

————_—_—_— —— + 

—— este, 

L?’ECHO DU MONDE SAVANT. 
lui donnerions le surnom de divin s'il ne 
l'avait pas reçu pendant sa vie: Peu de 
personnes soupçonnaient que plusieurs 
dispositions importantes des anciennes lois 
romaines -et de nos codes avaient été 
puisées dans les écrits de Platon. M. Ber- 
ryat a établi d'une manière claire que no- 
tre législation sur les eaux et sur les droits 
des propriétaires de plusieurs fonds con+ 
tigus, avait été empruntée par les Romains 
au philosophe ‘d'Athènes, et de ceux-ci 
était ensuite passée dans notre Code civil, 
dont elle forme l’article 460. La compa- 
raison des divers textes, corroborée par 
les aveux de Cujas, qui, en parlant de ceux 
qui ont puisé à cette source, emploie ces 
propres mots auctores nosiri, ne laisse au- 

cun doute à cet égard. 3 
Les dispositions relatives aux vices 

rédhibitoires, qui dans notre Code civil 
comprennent neuf articles, aussi bien que 
celles des articles 23 et 27 du Code de 
procédure sur les actions possessoires, 
nous sontvenues/par Domat du Digeste, 
ce recueil des décisions des-anciens juris- 
cousultes romains, qui ne les avaient pas 
inventées, mais qui les avaient copiées 
eux-mêmes dans les livres de Platon. 

Dix au moins des titres de nos Codes 

croira cé qu'A à dit d'éttant plus volon- 
tiers, que cette origine donne un lustre de 

à devenir universelle, comme l'était, ilya 
quarante ans, celle des Romains. 

M. Cousin a lu quelques fragments, de 
son ouvrage sur lamétaphysique de Kant. 
Quelque sonore que soit la parole de l’o- 
rateur, quelque claire et quelque élégante 
que soit sa diction, il n’est pas possible de 
rendre compte d'une lecture rapide sur un 
sujet tellement grave, qu'on craint à cha- 
que instant de dire un mot pour un autre, 
d'en écrire un à la place d’un autre, ce 
qui serait le plus souvent commettre une 
faute que l'auteur ne serait pas peut-être 
le premier à pardonner. Jusqu'à ce jour 
Je père de la philosophie allemande n'a été 
que très peu connu chez mous, cest à 
M. Cousin que l’on devra de pouvoir se 
faire une opinion fixe sur un homme d'au- 
tant plus important, qu'il ne lui manquait 
peut-être pour rester toujours dans le vrai, 
que d'être moins bon logicien. On a beau- 
coup et trop écrit sur l'existence de Dieu, 
sur les causes. finales, sur la liberté ,.sur 
la vie future; toutes choses que la con- 
science nous apprend, que la foi nous fait 
croire, mais que les raisonneurs les plus 
subtils n’ont pas encore démontrées. Mal- 
gré les milliers de volumes que l’on a écrits 
depuis l'invention de l'imprimerie sur une 
thèse tellement vaste qu’on est à se de- 
mander encore si on l'a réellement en- 
tamée, tout porte à croi:e que l'ouvrage 
de M. Cousin est destiné à augmenter: la 
haute réputation de son auteur. Il est bon 
nombre de vérités, parmi celles qu'il à fait 
entendre, que l'on comprend sans effor 
et que l'on retient sans peine. — 

Telles sont celles-ci : « L'expérience ne 
» se prouve pas par le sillogisme, mais 
» bien par elle-même. 

» La morale est la meilleure philoso- 
» phie. 

>» Le plus petit acte de liberté prouve 
» mieux la liberté que le raisonnement. 

» La philosophie ne détruit pas la foi, 
» elle la convertit en certitude. » 

Mais il en est un plus grand nombre 
qu'il faut étudier avant de pouvoir les 
comprendre et sur lesquelles il faut mé- 
diter pour savoir les retenir. 

ont la même origine selon M. Berryat. On : 

plus à une législation qui semble destinée | 
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Ceci nous mène à des questions que 
nous n'avons pas la prétention de résou- 
dre, et que nous nous contentons d'é- 
noncer. 

L'Académie des sciences morales et po- 
litiques ne devrait-elle pas laisser quel- 
quefois les théories pour s'occuper un peu 
plus de‘leur application ; vivre moins dans 
le passé et plus dans le présent ; s'enqué- 
rir à Ja fois des usages anciens et des be- 
soins nouveaux; changer son immobilité 
contre un rôle véritablement actif; en un 
mot, se placer à la tête de’la civilisation , 
Ou si l’on aime mieux du progrès? Tout 
l'avenir est dans ce mot, le Progrès... 
C'est à l'Académie que revient de droit 
l'honneur de le diriger et de l'éloigner des 
écueils sur lesquels le feraient échouer 
tôt ou tard les demi-savants ou les em- 
piriques. 

La séance à été terminée par une lec- 
ture qu'a faite M. Mignet, secrétaire per- 
pétuel. Elle a eu pour: objet les évêne- 
ments qui se passèrent en Hollande en 
1672 après le massacre du célèbre pen- 
sionnaire Jean de Witt. Le rôle que jouait 
Ja France ou plutôt Louis XIV, au milieu 
de l'Europe toute liguée ouvertement où 
secrètement contre le vainqueur de la 
Hollande, la politique astucieuse et tem- 
“porisatrite de l’empereur, ont tour à tour 
fourni à M. Mignet l’occasion de faire ad- 
mirer cette habileté de tact, cette pureté 
de style, cette puissance d'investigation 
qui lui ont donné depuis long-temps une 
si belle place parmi nos historiens. Plu- 
sieurs dépèches , et surtout deux lettres 
inédites de Louis XIV, l’une à son am- 
bassadeur et l’autre à l’empereur d’Au- 
triche, ont donné à cette courte lecture 
un intérêt qu'à une époque toute d’ac- 
tualité et par suite d'égoisme , on ne de- 
vait pas s’attendre à voir s’attacher à des 
événements de notre histoire il est vrai, 
mais de notre histoire ancienne... ils se 
passaient 1] y a près de 200 ans. 

C. F. 

Antiquités orientales, — Paléographie arabe. 

3° article. 

La description jointe à la théorie pent 
nous donner une idée de ce que fui l'ar- 
chitecture sacrée des Arabes; quelques 
monuments tant soit peu défigurés par le 
passage des siècles sont debout. L'Espa- 
gne, peu étudiée de nos jours, peut fournir 
un vaste champaux investigations de l'ar- 
chéologue ; nous y trouvons des monu- 
ments assez Conservés pour pouvoir en 
saisir le grandiose, la grâcé'et l'élégance. 
A travers les divers changements qui ont 
été opérés par les chrétiens, essaÿons de: 
reconstruire la mosquée de Cordouë , et 
de lui retrouver sa majesté tout orien- 
tale; les écrivains arabes nous seront à 
ce sujet d'un grand secours; etmalgré qu’il 
règne une certaine exagération dans le ré- 
cit du poëte Djinir, nous ne pouvons nous 
empêcher de reconnaître que tout le luxe, 
que tout cet éclat s’harmonise_ parfaite- 
ment avec tout ce que l'histoire nous ra- 
conte de la civilisation de ces peuples. 
Écoutons le récit du poëte Djinir : « Les 
» colonnes étaient des plus beaux mar- 
» bres connus et des plus rares; les vingt- 
quatre portes étaient en bronze et ornées 
»-par-dessus de reliefs les plus ingénieux. 
» Le portail de la principale entrée était 
» recouvert de feuilles d'or. Sur la cou- 
» pole la plus élevée, il y avait trois boules 
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» d'or, portant chacune une grenade et la 
» fleur d'un lis, qui étaient aussi de ce 
» précieux métal. Quatre mille sept cents 
» lampes brlaient toutes les nuits dans 
» celte mosquée, et consommaient par au 
» près de vingt mille livres d'huile. On y 
> brülait aussi tous les ans soixante livres 
» de bois d'aloës, et autant d'ambre gris 
» pour les parfums. » 

Les écrivains espagnols eux-mêmes ne 
diffèrent guère de cette brillante peinture 
dans les éloges qu'ils font de ce temple 
somptueux, La mosquée que l'on appelle 
en espagnol la mezquita, du mot arabe 
masgiad, qui signifie place d'adoration, 
fat commencée par Abdoul-Rahman Ier, 
et destinée par lui à servir dans les siè- 
cles futurs comme de preuve de son pou- 
voir et de ses richesses. Il voulait égale- 
ment qu'elle fût le sanctuaire principal de | 
sa religion. Sa pensée était grande, et il 
fut assez heureux pour trouver un archi- 
tecte dont le génie était égal à la tâche 
qu'il lui imposait. Les fondations en fu- 
rent faites deux ans avant sa mort; son 
fils Hissem ou Iscan la finit entièrement 
vers l'an 800. Elle a été plusieurs fois chan- 
gée et agrandie par les Maures , et depuis 
qu'elle est devenue une église chrétienne, 
elle a encore subi plusieurs autres chan- 
gements. Le plus considérable eut lieu 
dans le xv‘ siècle, lorsqu'on y construisit 
une coupole daps le centre , posée sur des 
arcades d'un style purement gothique , et 
que l’on abaitit une partie de l’ancien bà- 
timeat pour y placer le cours qui était très 
vaste. Du temps des Maures, cette mos- 
quée était un bâtiment tracé en forme de 
parallélogramme, couvert d'un toit tout 
plat, porté par des arcades qui ne s’éle- 
vaient pas à plus de trente-cinq pieds; elle 
-en avait quatre centivingt en largeur, et 
cinq cent dix en longueur y compris l'é- 
paisseur des murs. Le tout était soutenu 
selon quelques auteurs par environ mille 
colonnes, et selon quelques autres par 
sept cent soixante-dix-huit, qui formaient 
dix-neuf ailes ou nefs de l’est à l'ouest, 
et vingt-neuf du nord au sud, si toute- 
fois nous pouvons croire les descriptions 
que Moralès et plusieurs autres historiens 
nous en ont données ; mais des savants qui 
ont pu examiner l'édifice et les plans qui 
avaient été levés, ont de la peine à conce- 
voir qu'il y ait eu plus de cent soixante- 
dix, 

L'édifice a perdu depuis long-temps son 
caractère primitif. Les rues qui sont au- 
tour de la mosquée sont étroites, et mal 
disposées pour en donner une vue générale, 
1 n'y a pourtant rien à regretter, car le 
monument n'offre rien de curieux à l'exté- 
rieur. Les murs sont presque unis et ne 
sont pas hauts. Le toit est caché derrière | 
les créneaux, quisonttaillésen degrèsd'es- 
calier. Du côtéde l’est sa longueur estcou- 
pée par arcs-boutants en treize divisions, 
et à peu près le même nombre sur chacun 
des trois autres côtés. Les portes, qui s'ou- 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 

vraient dans plusieurs de ces divisions, 
étaient ornées de différentes couleurs. Vers 
le nord ily a un beffroi très élevé, de 
Construction moderne, qui a totalement 
changé l'effet de ceute façade. Dix-sept 
portes donnent entrée à l'église et dans le 
cloître. Le cloître ou cour servait aux 
Maures pour faire leurs ablutions : ils y 
laissaient aussi leurs pantoufles ayant d’en- 
trer dans la maison Sainte. C'est un carré 
oblong de cinq cent dix pieds, sur deux 
cent quarante. Un portique de soixante- 
deux piliers, et large d'environ vingt-cinq 
pieds, l’environne de trois côtés. Le mi- 
lieu est occupé par trois fontaines, qui 
malgré leur état de vétusté sont encore 
d'une grande élégance. Près de la grande 
porte qui conduit du cloître dans la mos- 
quée, on trouve trois tronçons de colonne, 
chacun avec une inscription arabe en par- 
tie effacée qui révèle le nom des sultans 
ayant le plus contribué aux embellisse- 
ments du religieux édifice. 

EUGÈNE HANGAR. 
(La suite au prochain numéro.) 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

| 

WMOUVELLES. 
— En construisant des quais sur la Vi- 

laine , on trouva , dans le courant de l'an 
dernier , des couteaux, des fourchettes , 
en fer et en cuivre, des cuillères en étain, 
une épée de chevalier , un éperon, un 
fermoir d'un beau travail. Tous ces objets 
appartiennent sans aucun doute à l'épo- 
de la Renaissance. On recueillit aussi 
deux médaiiles en or , l'une de Claude ei 
l’autre de Néron, ainsi que plusieurs 
monnaies que l’on croit généralement ap- 
partenir à l’époque de la domination ro- 
maine. M. Moët de la Ferté-M aison vient 
de publier dans l'Album breton une cu- 
rieuse dissertation pour prouver, contre 
l'opinion générale , que ces monnaies ap- 
partiennent aux Rennais ou anciens Rhe- 
dons. L’explication qu'il donne des mon- 
naies gauloises, à l’époque du culte mysté- 
tieux des druides, est fondé sur des 
probabilités assez fortes, pour mériter 
tout au moins l'examen attentif de la part 
de tous ceux qui s'occupent de la numis- 
matique. 

— L'Académie de médecine a procédé 
à l'élection d'un membre dans la section 
d'hygiène publique et de médecine légale. 
Les candidats étaient MM. Guérard , Mel- 
lier ; Gauthier de Claubry, Devergie et 
Royer-Collard. Ce dernier a été élu et 
proclamé académicien. 

Valenciennes, le 10 février. — Notre 
arrondissement s'est vivement ému d'une 

| riées, 15 fr.; par la poste, en plus, 3 fr. 50 c. 
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nouvelle insérée dans ptusieurs journaux 
de Paris et notamment dans le Moniteur 
Parisien, nouvelle qui annonçait l'intens 
tion du gouvernement de supprimer la fi 
brication du sucre indigène moyennant 
une indemnité. L''ndemnité pourra bien 
aller trouver le fabricant de sucre qui Me 
mera son usine, mais ira-t-elle chercher 
nos cinquante mille ouvriers qui trou 
vaient du travail dans les sucreries ét dans. 
toutes les branches de commerce qui s'y 
rattachent? ira-t-elle atteindre les cultiva: 
teurs qui ont des baux longs et à des prix 
élevés, les raffincurs, les fondeurs, les 
constructeurs de machines, les chaudron- 
niers, les fabricants de noir animal, leg 
manneliers et les mille et une professions 
qui se sont élevées et qui vivaient avec Ja 
fabrication du sucre , tous les industriels 
de Valenciennes se sont réunis et ‘ont 
nommé une commission chargée de défen- 
dre les intérêts généraux du commerce et 
de l'industrie du pays et d'éclairer le gou> 
vernement sur les véritables besoins de 
notre localité. 

Sibliographte. 
Le DICTIONNAIRE élémentaire d'Histoire natu- 

relle | publié sous la direction de M. Vicror MEu- 
NiER, formeraun élégant volume in-8° de 1000 pages, 
imprimé avec des caractères neufs sur papier vélinm 
glacé, illustré d’un atlas méthodique lormatgrandn 
in-8° , composé de 190 planches gravées sur acier" 
avec la ‘plus grande perfection par les meilleurgm 
artistes, MM. ANNEDOUCHE, CORBIÉ, F'ÉLIX, FORGET, 
M. et Mme FOURNIER, LALAISSE, LEBLUN, LEGRAND, 
MANCEAU, PARDINEL, OUDET, Visro, d'après 168 
dessins de MM. AcaniE BARON, EpouARD TRAVIES, 
J.-P. PRÉTRE, dessinateurs du Jardin du Roi ; el 
coloriées et retouché»s au pinceau, avec une rare 
perfection, par M. Hucukr, coloriste, dessinateur 
et artiste de la manufaCture royale des Gobelins, 

Cet ouvrage sera publié en 80 livraisons. Chaque 
livraison, renfermée dans une couver:trre im= 
primée, se composerä d’une feuille de text: el 
d’une planche de l'atlas. +00 

Il parait une ou deux livraisons par semainë 
depuis le 5 février 1842. FLN 

Prix de chaque livraison : texle et vignetles en 
noir, 25 c.; texte et vigneltes en couleur, retou= 
chées au pinceau, 56 €. ; texte seul, 20 c. A 

Le prix de souscript on, payé à l'avance pour 
40 livraisons rendues frarco à- domicile, est det 
avec figures roires, 7 fr. 50 c. ; avec figures colo= 

Toutes les demandes doivent être adressées! 
franco au bureau de souscription, 5, rue Mazarinen 
On soustrit ézalement chez tous les dépositaires 
de publicat'ons illustr'es. | 
HISTOIRE de Bertrand du Guesclin, connélable! 

de France et de Castille, spécialement destinée à! 
l'usage des officiers de l'armée française et des, 
élèves des écoles militaires du royaume ; par le! 

“chevalier DE FREMINVILLE. In-8, avec planches! 
Brest, chez Roux, iniprimeur; Paris, chez Derache, 
rue du Bouloy, 7. Prix, 10 fr. 
Un des principaux mériles de ce liyre remar= 

quable, sur lequel nous reviendrons, c'est qu 
l’auteur s’est merveilleusement identifié, en le 
composant, avec le siècle de l’illustre breton. Nou 
recommandons particulièrement à l'attention d 
nos lecteurs les savan(es el consciencieuses disser: 
tations sur la panoplie du xv: siècle, insérée 
dans ce nouveau et curieux travail de M. de Fre 
minville. Elles annoncent ses profondes connais- 
sances et ses longues études sur la manière don 
on assiégeait et défendait les places, sur les armi 
de jet, et sur les armes offensives et défensives d 
moyen âge. Ch. GRoUET. 
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. PHILOSOPHIE NATURELLE. 

Des rapports du règne animal et végétal (1). 

| 
| Il est possible aujourd'hui et il-importe 
:n histoire naturelle de se placer à un 
point de vue nouveau, diamétralement op- 
osé à celui d'où, jusqu'au commencement 
le ce siècle, le plus grand nombre de sa- 
'ants considérèrent.les phénomènes natu- 
els. Tandis qu’ils se placèrent du point 
le vue de la variété et de l'indépendance 
nutuelle des êtres, on peut aujourd hui 
it l'on doit se placer au point de vue de 
our unité et de leur solidarité. Si, en ad- 
nettant que les êtres étaient distincts les 
ins des autres, on ne fit que constater un 
ait évident; en admettant aujourd'hui 
qu'ils sont les uns vis-à-vis des autres 
lans la plus intime dépendance, on avoue 
in fait non moins incontestable. Après 
voir presque épuisé la première voie de 
eche ches, il importe donc d'entrer ré- 
olument dans la seconde. Cette voie est 
leuve, et dès aujourd’hui on peut prévoir 
qu'elle sera féconde en grands résultats. 
: Je dis qu'elle est neuve encore, et ce- 

* jendant bien des idées déjà ont été émises, 
. {t sur l'unité du règne animal, et d’une 
 hçon plus générale sur l'unité de la créa- 
. ion toute entière. Mais ces théories, qui 
bresque toujours ont eu un côté vrai, 

èchenttoutes en ccla qu'elles reposent sur 
sin principe ou un fait particulier, auquel 
beur auteur, procédant en l'absence de 
épnnaissances assez étendues, a prétendu 
‘onner les proportions d'un principe ou 
‘l'un fait général. Aujourd'hui l'écueil où 
réhnt de savants distingués vinrent échouer 
ist beaucoup moins à craindre; non pas 
à fix ait chez les hommes de nos jours 
al ss e puissance que chez leurs devan- 
: Ners, mais parce que les faits aujourd'hui 
= éunisisont en nombre beaucoup plus im- 

\osant qu'alors, et que ces faits semblent 
bus tendre vers un seul et même but Il 
uffit aujourd'hui, pour accomplir cette 
Ache nouvelle, d'un certain talent d'ob- 
ervation, de comparaison et de déduc- 
on; il fallut autrefois cette faculté su- 

fl (1) Ce fragment est extrait d'un article inédit 
1h Dictionnaire élémentaire d'histoire naturelle. 
foir aux annonces bibliographiques.) 
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prême du génie qui supplée à la connais- | 
sance des faits. 

Ce fut certainement une idée d’une 
grande puissance que celle qui au siècle 
dernier, inspirée par là philosophie car 
tésienne, fat formulée en histoire natu- 
relle par un disciple de Leibnitz, le cé- 
lèbre et vénérable Bonnet. Préoccupé de 
l'idée de l'unité des êtres créés, il ne put 
concevoir cette unité que sous la forme 
d'une immense échelle, dont chaque éche- 
lon, occupé par un certain groupe d'êtres, 
s'élevait sans lacunes depuis les plus in- 
fimes ébauches jusqu'aux derniers degrés 
de la perfection. En ce qui concerne plus 
particulièrement le règne animal, d'après 
ce principe, les différents groupes d'êtres 
qui le composent devaient former une 
ligne sans lacune, uñe chaîne non inter- 
rompue, dont chaque thaînon représen- 
tait un certain degré d'organisation et des 
chaïnons successifs, des organisations de 
plus en plus parfaites, Aujourd’hui les 
faits ont démontré que cette conception 
de Bonnet était inadmissible. On a vu que, 
bien loin de pouvoir être représenté par 
une seule ligne droite, le règne animal 
formait un système de lignes infiniment 
plus compliqué. Mais 4-t-on été fondé à 
partir de ce fait pour nier absolument 
l'idée même qui avait inspiré Bonnet, l'i- 
-dée de l'unité dans la création, et à pré- 
coniser, à l'exclusion de toutes recherches 
synthétiques, les travaux de description 

: et de classification ? Nous ne le croyons 
pas, ou plutôt les faits attestent aujour- 
d’hui le contraire. 

Que Bonnet et ses adhérents, que l'il- 
lustre Leibnitz qui les inspira , que tous 
les philosophes du xvur siècle, si ardents 
à rechercher ou plutôt à imaginer des 
rapports entre les êtres, aient conçu des 
systèmes aujourd'hui répudiés par les 
faits, cela n’attaque en aucune façon la 
légitimité de l'idée qui les inspira; et la 
preuve, c’est qu'aujourd'hui qu'on a fait 
justice de tous ces systèmes, l’idée dont 
ils n'étaient qu'une inexacte expression à 
acquis une autorité nouvelle de la con- 
naissance même des faits qui ont concouru 
à leir renversement. 

Si donc nous sommes loin d'admettre 
que les études purement descriptives, 
que les travaux de classification soient le 
seul aliment offert à l’activité de qui- 
conque s'occupe d'histoire naturelle, on 
voit que nous n’en sommes pas moins dis- 
posés à faire bon marché de toute idée 
systématique qui ne s'appuie point sur la 
base solide des faits. Aussi, n'hésitons- 
nous pas, en face d’une telle multitude de 
documents qui furent inconnus à nos 
devanciers, à déclarer nouvelle encore, 
inexplorée, la voie qu'ils ont parcourue. 

On peut ranger les fonctions vitales en 
deux sections différentes. Les unes sont 
extérieures ; elles mettent l'animal en rela- 
tion avec le monde qui l'entoure, et lui 

permettent de réagir sur lui; ceswfonc- 
tions ont pour organes les sens, lesnerfs, 
les muscles, Les autres sont intérieures ; 
elles ont pour but l'entretien et l'accrois- 
sement de l’être; leurs organes sont le sys- 
tème digestif, dela circulation, de la respi- 
ration, et des'sécrétions. Si maintenant on 
étudie le végétal, on n'y verra bien dis- 
tinctement que ce dernier ordre de fonc- 
üon; comme l'animal, le végétal est 
pourvu d'organes de nutrition, de circu- 
lation, de respiration, de sécrétion ; mais 
il est dépourvu d'organes, de sens, de 
nerfs et de muscles. Cette simple analyse 
nous apprend donc qu’il est tout un ordre 
de fonctions commun au végétal et à l’a- 
nimal, qu'il en est un autre qui au con- 
traire appartient en prcpre à ce dernier 
et le caractérise. Aussi a-1-on depuis long- 
temps désigné les premiers sous le nom 
de vie végétative, le second sous le nom 
de vie animale. 

Cependant, on ne saisirait pas le vrai 
sens de ces mots si l'on pensait que les 
fonctions de nutrition fussent dans l’ani- 
mal identiques aux fonctions du végétal ; 
et si, partant de là, on se représentait 
l'animal comme un végétal auquel ser 
ajoutée la faculté de sentir et de se 
voir. Le principe quelconque auquel 
mal doit la faculté de percevoir le 
extérieur et d'agir sur lui, n'appar 
sans modifier profondément les or 
qu'il n'emploie pas, il est vrai, dire 

nes 

ment, comme les nerfs, les sens et 
muscles, mais qui sont nécessaires à son 
entretien. Aussi, les organes qui accom- 
plissent dans l’animal des fonctions ana- 
logues à celles des végétaux, sont-ils d’une 
composition chimique, d'une organisation 
différentesdes organes de ceux-ci, et doués 
de propriétés également différentes. Les 
vies végétative et animale ne sont donc 
pas juxtaposées l’une à l’autre, mais for- 
tement imprégnées l'une de l’autre et mo- 
difiées par leur mutuel contact. Cette res- 
triction une fois faite, l'analogie est par- 
faite entre le végétal et l'animal sous le 
rapport des fonctions intérieures. 

Ces faits une fois posés, si d'une part 
nous cherchons à distinguer par unecourte 
formule les animaux des végétaux, et si 
d'autre part nous essayons de caractériser 
par une formule semblable les deux ordres 
de fonctions que nous venons de distin- 
guer dans l'animal, nous verrons que la 
même formule sera applicable dans ces 
deux cas, etque par conséquent les quatre 
objets à comparer forment comme les 
termes d'une véritable proposition. Ainsi, 
après avoir dit, dans le langage si admi- 
rablement concis de Linnée, que les végé- 
taux croissent el vivent, et que les animaux 
.croissent, vivent et sentent, nous dirons des 
animaux envisagés sous le rapport de 
leurs organes intérieurs ou de nutrition 
qu'ils croissent et vivent, et dans l'en- 
semble de leur organisation qu'ils croissent, 

pas” 
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vivent et sentent. Or, comme dans la pre- 
mière formule la faculté de sentir est celle 
qui distingue l'animal du végétal, nous 
voyons que dans la seconde là faculté de 
sentir est celle qui distingue la vie de re- 
lation de la vie de nutrition, et que par 
conséquent le végétal est à la vie nutritive 
dan: l'animal comme la vie nutritive est à 
la vie de relation. 

Une science qui, quoique depuis pou 
de temps alliée à l'anatomie, ut à 
déjà cependant rendu les plus éminents 
services, \ieut confirmer €e point de 
vue. Que l'on veuille bien lire l'extrait 
que nous avons donné de la leçon de 
M. Dumas, et l’on verra que « dans le 
règne végétal réside le grand laboratoire 
de la vie organique ;.... que des végétaux 
les matières passent toutes formées dans 
les animaux herbivores,.….. des animaux 
herbiviresdansles aniciaux carnivores...» 

De même on peut dire que dans l'ani- 
mal la vie végétative est Ie laburatoire de 
la vie de relation; que des organes de la 
vie de nutrition, les matières passent toutes 
fo:mées dans les organes de la vie de re- 
Jation. 

Ces faits une fois établis, nous sommes 
en mesure d'apprécier les prétendus rap- 
ports de filiation qu'on a voulu établir 
entre le végétal ct l'animal. 

Ainsi que nous l'avons vu, la fonction 
de:la vie organique à l'égard de la vie ani- 
male et une foiction de nutrition, d'en- 
tretien, de conservation. Nous venons de 
voir également que le règne vététal tout 
entier remplit une forction analogue; qu’il 
sert à la nutrition, à l'entretien, à la con- 
servation du règne animal. 
Maintenant, au licu d'étudier l'animal 

adulte, c'est-à-dire en possession de tous 
ses organes, si nous le prenons dèsl'époque 
d2 sa formation , si nous-le suivons dans 
son développement, nous verrons certains 
organes précéder certains autres, préparer 
leur apparition , et quand ces derniers se 
sont formés, associer leur action à la leur 
pour l'accomplissement d'une fonction 
commune; mais jamais nous ne verrons 
un.Organe se transformer en un autre, et 
en particulier, bien que préparés. par les 
organes de la vie de nutrition, les organes 
de la vie de relation ne sont en aucune 
façon une transformation de ceux-ci. 

Il ne faut donc pas dire que la vie de 
relation est un développement, ua perfec- 
tionnement de la vie de nutrition. La vie 
de relation est douée en effet de pro- 
priétés ou facuités plus parfaites que la 
vie de relation, mais elle n'est point un 
développement de celle-ci; elle en est. 
distincte. 

I! faut donc rejeter bien loin cette idée 
d'une filiation telle établie entre le végétal 
et l'animal , que celui-ci ne serait qu’un 
végétal perfectionné. L'animal est un être 
doué de facultés supérieures à celles du 
végétal, sans doute ; mais bien qu’il com— 
prenne en soi une vie analogue à celle du 
végétal, il n’est point un développement 
-de celui-ci. 

Hsuffic, au reste, de jeter un coup d'œil 
sur les classifications des règnes végétal 
et animal pour voir combien est fausse 
cette interprétation de principe vrai de la 
continuité. S'il est un point par lequel le 
végêtal et l'animal se rattachent lun à 
l'autre , c’est leur extrémité inférieure ou 
leur point de départ à tous deux; mais, 
unis à leur origine, à mesure qu'ils se dé- 
veloppent ils se séparent l’un de l’autre : 
tandis que dans l'hypothèse d’une série 
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tion de l'animal par le-végétal, l'animal le 
plus inférieur devrait être le développe- 
ment et le progrès immédiat du végétal 
le plus parfait. 

Si nous étudions dans un animal donné 
le développement de ses organes, naus 
reconnaissons qu'ils proviennent tous: à 
l'origine d'une substance homogène ; peu 
à peu les divers organes se montrent cir- 
conscrits, distincts les uns des autres, les 
organes de la vie de relation comme ceux 
de là vie de nutrition. Tous ces organes, 
qui ne sont que des modifications diverses 
du tissu élémentaire, se développent en- 
suite parallèlement l'un à l’autre. 

Si donc l'analogie que nous avons éta- 
blie entre la vie de relation et la vie de 
nutrition d'une part, entre l'animal et le 
végétal de l’autre, est fondée, le fait que 
nous venons de constater à l'origine du 
développement des systèmes de la vie de 
nutrition et de celle de relation, doit se 
manifester ésalement à l'origine du végé- 
tal et de l'animal. 

Or, ca effet, d'une part, ainsi que nous 
venons de le voir, c’est à l'extrémité infé- 
rieure des deux règnes, à leur origine que 
se trouve leur point de contaer, et les 
physiologistes s'accordent généralement à 
attribuer une commune origine aux deux 
règnes organisés; d'autre part enfin, la 
géologie, interrogée sur cette grande 
question, enseigne qu’aussi loin que l'on 
peut remonter dans l’histoire du globe, 
là où se rencontrent des débris de végé- 
taux, des débris d'animaux les accom- 
pagnent, et qu'ainsi ces deux grands 
règnes organisés sont contemporains l'un 
de l’autre. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du:14 février 1842. 

Météore lumineux. 

L'observation d'un météore lumineux, 
observé à Agen le 9 février dernier au 
soir, a été communiquée à M. Biot par une 
lettre que M. de Saint-Amand, officier 
supérieur en retraite, lui a adressée d'A- 
gen en date du 9 février. Voici les termes 
dans lesquels M. de Saint-Amand décrit 
l'apparition du météore. 

«.….. J'aperçus alors dans le ciel, dit-il, 
(à 7 heures 45 minutes) un corps lumineux 
bleuâtre , de forme elliptique, d'à peu 
près 3 mètres en apparence sur son grand 
axe, et d’un peu moins sur son petit. Ce 
météore passa lentement de l’est à l’ouest 
dans un rayon assez élevé ; le plus petit 
bruit ne se fit pas entendre , et ce corps 
igné alla se perdre , en apparence du 
moins , après 9 ou 10 secondes environ, 
dans un nuage grisätre quibordait à l’ouest 
notre horizon. Toute la journée du 9 avait 
été chaude pour la saison. Un vent d'est 
assez violent avaît soufflé pendant tout le 
jour, mais il se faisait à peine sentir 
quand le météore parut. » 

Coloration des os par la garance. 

M. Gabillot adresse quelques observa- 
tions sur la coloration des os par la ga- 
rance. Pour lui, ce phénomène est pure- 
mentchimique et d’imbibition moléculaire. 
C’est à tort, à son avis, que l’on regarde 
les organismes comme doués d’un mouve- 
ment continu de composition et de dé- 

! composition ; leur fürme ne persiste que 
parce que la matière persiste elle-même. 

continue et progressive, et de la généra- | Après cette communication, M. Flou- 

coloration est très prompt sur l’animal 
jeune , très lent sur | animal adulte, 

à 

rens prend la parole pour établir qu'il n'y 
a nulle parité çntre les expériences des 
M. Gabillot et les siennes. 4 

Dans les expériences de M: Gabillett" 
dit:il, les substances plongées: dans l'eau 
chargée de garance se colorent de l'extés\ 
rieur à l'intérieur , ct puis, lorsqu'elles 
sont ainsi colorées, si on les plonge danss 
un bain d'eau acidulée ou alcahne , elles 
se (lécolorent en suivant le même ordre, 
c'est toujours de l'extérieur à l'intérieur. 

Dans les expériences de M. Flourens ,x 
les couches naturelles se déposent à l’ex= 
téricur ; les couches anciennes, et par 
conséquent non colorées, se résorbent à 
l'intérieur. \ 

La marche des deux ordres d'expé- 
riences est donc inverse. 

Ea second lieu, dit M. Flourens, si, 
dans mes expériences, le phénomène était f 
purement physique , le temps pour la co= 
loration et la décoloration serait le même 
sur l'animal jeune et sur l'animal adulte. w 
Or, il n’en est rien. Le phénomène de la 

Il n’y a pas successivement coloration 
et décoloration , mais formation de cou-« 
ches colorées et résorption de ces mêmes 
couches colorées au bout d’un certain 
temps, c’est-à-dire quand , par la résorp= 
tion des couches anciennes et intéricures 
de l'os, les couches colorées, d'æbord les 
plus nouvelles et les plus extérieures, ont 
fini par être les plus anciennes et les plus 
intérieures paf conséquent. 

De la déglutitionchez les serpents. 

Une nouvelle communication a étés 
adressée aujourd'hui à l'Académie pars 
M. Lamarre-Picquot sur la question con 
troversée de l'alimentation des ophidiens 
il écrit qu'il n’a attribué qu'à un seul ser= 
pent, le Demnha des Hindous, un goûts 
prononcé pour le lait, et que c'est den 
cette espèce seüle qu'il a dit qu'elle Sëk 
livrait à l'occasion à la succion du pis 
des vaches au Bengale. « Cet animal, dits 
l'auteur, est très répandu aux Indes dan$ 
les lieux fréquentés des troupeaux. I! est 
un objet de crainte et d’effroi, même pour 
les cultivateurs de cette partie de l'Asie, 
car il arrive souvent qu'une bonne vache 

| 
| 

| 
| 
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laitière perd son lait après la succion pañ 
cet animal. 

» En différentes occasions , ajoute 
M. Lamarre-Picquot, j'ai étudié avecn 
soin l'organisation variée de la bouche 
des serpents, et, certes, je n'aurais jamais” 
pu prendre sur moi la responsabilité dem 
dire que tous jouissent de la faculté re 
connue au Demnha seul, ce qui serait 
réellement une absurdité. C’est enfin par 
suite de l'étude suivie de la bouche dis 
Damnbha que j'ai reconnu 1° la nan 
ture des dents faibles qui garnissent al 
mächoires; 2° l’organisation du réseaus | 
de son poumon; 3° l'action élastique él 
simultanée des muscles qui enveloppents 
les mâchoires supérieure et inférieure, qui" 
dépassent de beaucoup au besoin re 
lévation des dents , que j'ai cru et crois 
encore au rapport des paysans indiens. 

Sur la qualité des pouzzolanes, 

Il ya déjà 22 ans que M. Vicat, mem 
bre correspondant de l'Institut, a fait 
connaître l'influence d’uné légère cuiss on, } 

sur la qualité des pouzzolanes provenant 
de la calcination des argiles. Ce savant: 
reconnu depuis que celte Cuisson , pou t 

produire le maximum d'effet, doit se bor= 
ner à expulser complétement l'eau qui} 
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constitue Je silicate hydraté d’alumine. 
M. Berthier, en comparant une argile 
d'Alger dans son état naturel à Ja même 
argile transformée en pouzzolane, est ar- 
rivé à la même conclusion. 

— M, le docteur Langes adresse quel- 
ques expériences sur cétte question : Les 
mouvements de l'estomac dépendent-ils de 
l@ 8° paire ou du grand sympathique ? Nous 
reviendrons. 
#— M. Bouteille à adressé à l'Académie. 
une copie d'observations de. physiologie 
végétale, tendant à prouver l'existence el 
lPutilité des sexes chez les végétaux cryplo- 
games. Nous donnons dans notre section 
de physiologie végétale cette note que 
Pauteur a bien voulu nous conununiquer. 
à —M. Milne-Edwardsa lu un rapport sur 
un mémoire relatif à {a Synapte de Du- 
vernoy, par M. de Quatrefages. Nous y 
reviendrons. 
| —MM. Noisette et Flahault adressent 
nmémoire sous ce titre : Observations sur 
Pagriculture. Ce travail, qui nous à paru 
reufermer des faits dignes d'intérêt, a été 
renvoyée à l'examen d'une commission. 

—22333-00-EGE— 

CHIMEIZ, 

furl'affinité chimique, par M. E. Mitscherlict., 

5° arlicle, 
) 

|} Comme, dans les expériences, les sub- 
tances réagissent à l’état liquide, on voit 
jue toutes les conditions sont remplies 
lans lesquelles les autres sels éprouve- 
aient une décomposition. [l faut donc 
qu'il yaitici, comme dans le cas de l’a- 
ide sulfo-benzoïque, un empêchement 
jausé par la position relative des éléments. 
our se représenter ce fait d’une manière 
igurée, on peut admettre, par exemple, 
pue la place occupée primitivement dans 
e groupe alcool par 1 at. d’eau, ou 2 at, 
l'hydrogène et 1 at, d'oxigène, se trouve 
rise par l'acide et enclavée en partie dans 
es autres molécules de l'alcool; pour les 
\thers simples, Pacide et la base se trou- 
l'ent juxtaposés. 
De même que les éther; ne se décom- 

posent que dans certaines conditions, de 
nême aussi ils ne se produisent que dans 
les conditions déterminées, Ainsi, lors- 
qu'on met en contact avec un acide une 
base à l'état de dissolution, la combinai- 
on s'effeclue immédiatement, et si des 

hroportions suffisantes de matière se trou- 
rent en présence, l'union est parfaite: 
Dans la formation des éthers, s’il y a un 
xcès d'alcool, une partie de l'acide de 
‘éther ou un autre acide reste dans le li- 

oit la dose d'alcool ajoutée à l'acide sul- 
urique ; jamais l'aeidén’est camplétement 
rans{ormé en acide vinique. Rarement les 
hors se forment déjà à la température 
dinaire, comme l'acide sulfo-vinique ; 
mdinairement leur production nécessite 
\e concours d'une température élevée ou 
in contact prolongé de l'acide et de l’al- 
:00!, comme c’est le cas pour l'acide oxa- 
ique. D’autres éthers, comme par exemple 
“éuher acétique, ne se forment que lente- 
nent ct en petite quantité, quelles que 
ient et les circonstances ct les propor- 
ions d'alcool et d'acide ; il se forme au 
ontraire rapidement en présence d'un 
autre acide; d'autres enfin nese produisent 
as du tout, quelque longue que soit la 
urée du contact de l’alccol et de l'acide : 

juide à l'état libre, quelque grande que 
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tels sont l'éther benzoïque, l'éther nitro- 
benzoïque , et les éthers des acides gras ; 
mais la formation est rapide dès qu'un 
autre acide intervient, 100 p. d'un:tel acide 
n’exigent que l'addition de 10 p. d'acide 
sulfurique; avec moin, l’éthérificaton est 
plus lente. 

Lorsqu'on distille de l'acide acétique et 
de l'acide sulfo vinique, il passe de l'éther 
acétique à peu près à la température de 
son point d'ébullilion, et il reste de l'acide 
sulfurique, Dans la forntation de l'éther 
acétique par l'acide sulfurique, l'alcool et 
l'acide acétique, il se peut que l'acide su!- 
furique forme d’abord avec l'alcool de 
l'acide sulfo-vinique, et celui-ci, en cédant 
l'oxide d'éthyle à l'acide acétique, se trans- 
forme de nouveau en acide sulfurique, 
agit sur l'alcool, et fixe l'oxide d’étyle 
sur l'acide acétique. Toutefoi, la formation 
de l'acide sulfo-vinique re paraît pas être 
indispensable dans celte réaction; car si 
l’on mélange 1 p. d'acide sulfurique avec 
10 p. d'acide acétique et qu'on y ajoute 
ensuite 10 p. d'alcool, on ne découvre pas 
d'acide sulifo-vinique dans le mélange, 
même après avoir élo‘gné par Ja distilla- 
t'on une partie de l'éther acétique. 

Toutefois, on pourrait admettre que 
l'acide sulfo-vinique se détruit au moment 
même de sa formation. Mais lorsqu'on em- 
ploie d'autres acides, cette objection n'est 
guère admissible : ainsi par l'emploi de 
l'acide hydrochlorique, il se produit de 
l'évher acétique, et cela plus aisément que 
l'éther Bydrochlorique. D'un autre côté, 
lorsqu'on dissout de l’éther hydrochlo- 
rique dans l'acide acétique et qu'on dis- 
tille la dissoluion, cet éther n'est pas 
décomposé ; il se produit, au contraire, 
suivant Duflos, une petite quantité d'éther 
hydrochlorique, lorsqu'on fait agir de 
l'acide hydrochlorique sur de l'éther acé- 
tique. 

Une dissolution de chlorure de zinc 
bouillant à 140° et à laquelle on ajoute de 
l'alcool, ne fournit pas ou que très peu 
d'éther, tandis qu'elle provoque, comme 
l'acide sulfurique, la formation de l'éther 
acétique. 

Un mélange d'acide oxalique, d'alcool 
et d'acide acétique donne de l’Cther acé- 
tique ; en dissolution à plusieurs reprises, 
une dissolution d'éther oxalique dans l'a- 
cide acétique ( qui le dissout fort bien) 
ne donne pas d'éther acétique. 

On obt'ent des résultats semblables avec 
plusieurs autres acides. En distillant plu- 
sieurs fois de l'éther hydrochlorique avec 
de l'acide benzoïque, on n'obtient pas une 
trace d'éther benzoïque. 

D'après tout cela, on voit que la pré- 
sence d'un de ces acides est nécessaire à 
la formation des éthers composés ; c'est 
par le contact avec un de ces acides que 
l'alcool prend ua certain état qui le rend 
apte à produire des éthers avec l'acide 
acétique, l'acide benzoïque, etc. 

Lorsqu'on fait agir sur un éther une 
base hydratée, de la potasse, par exemple, 
l'acide se combine avec la base, et il se 
forme de l’alcoof par suite de la fixation 
d'un atome d'eau; en chauffant une base 
ankydre, par exemple de la chaux avec du 
sulfo-vinate de potasse (Mémoires de l'A- 
cadèmie de Berlin, 1833, page 522), on 
obtient de l'alcool et de l'huile de vin pe- 
sante, et point d'éther. On peut faire agir 
sur l'alcool de la chaux, de la potasse 
anbydre, du chlorure de caïcium fondu ; 
mais lalcool ne se décompose pas en 
éther eten eau, bien que l'affin'té de ces 
agents puur l'eau soit t: ès forte. Par ces 

l'alcool ; 

107 

raisons, on ne peut pas admettre que lg 
éthers composés soient des sels où l'éther 
forme la base, et qui se comportent comme 
les sels ordinaires. Si l'éther y était la base, 
il faudrait que les éthers composés se 
formassent de préférence lersqu’on dis- 
sout les acides dans l'éther, ce qui n'a pas 
lieu. Avec la plupart des acides, on n’ob- 
tient pas de combinaisons, et même, en 
faisant absorber l'éther par l'acide sulfu- 
rique et puis en faisant lentement absorber 
de l’eau, de manière à éviter tout échauf- 
fement, on n'obtient pas d'acide sulfo- 
vinique. Il est donc fort probable que 
l'éther ordinaire diffère de la substance 
renfe:mée dans les éthers composés, par 
le mode de groupement de ses éléments, 
Ct que par conséquent, au moment d'être 
séparé de ces éthers, le groupe molécu- 
laire de l'oxide d'éthyle C8 H'° O éprouve 
un changement moléculaire en se gruu- 
pant au rement ou en se contractant da- 
vantage. 

Ce mode de transmutation est appuyé 
par un si grand nombre d'expériences, 
que M. Dumas a été conduit à l'ériger en 
principe dans sa doctrine des types, pour 
le cas où l’on enlève un élément d’un type 
sans le remplacer. Cechargement de grou- 
pement explique aussi pourquoi l'éther 
dissous dans l’eau ne s’assimile plus ses 
éléments pour se transformer en alcool. 

Le mot oxide d’éthyle est très convenable 
pour désioner le cerps qui est renfermé 
dans les éthers composés; le rom d'éther 
peut être conservé pour désigner l'éther 
ordinaire. 

La formation de l’éther reposerait donc 
sur l'élimination de l’acide dans un éther 
composé ou de l’eau dans lPalcool, lors- 
qu’elle est effectuée sans remplacement. 
On peut considérer l'alcool comme un 
éther composé contenant de l'eau à la place 
de l'acide, et dans lequel l’eau n'est donc 
retenue qu'avec peu d'affinité. Cette eau 
n'en est éliminée, comme les acides dans 
les éthers composés, que sous certaines 
conditions, par un effet mécanique. Ces 
conditions sont remplies, pour les éthers 
composés et pour l'alcool, par différentes 
substances de contact äe nature électro- 
négative. L'élimination peut être effectuée 
par le fluorure de bore, plusicurs chlo- 
rures métalliques, notamment le:chlorure 
de zinc, plusieurs acides tels que l'acide 
sulfurique, l’acide phosphorique, etc. 

Lorsqu'on fait passer du gaz fluo-ba- 
sique dans l’alcoo!, il se produit del'éther ; 
l'alcool cède un équivalent d'eau, et les 
acides, qui d'abord ne formaient aucune 
combinaison, font passer le groupe molé- 
culaire oxide d'éthyle au groupe éther. 

De même, lorsqu'en dissout da chlorure 
de zinc fondu dans de l'alcool et qu’en 
distille la dissolution, il passe d'ibord de 

l'éthérificatio : ne commence 
qu'à 200°; elle est le plus abondante 
entre 21C° et 220. Passé cette tempéra- 
ture, on recueille de l'éther aqueux, et 
enfin de l'eau, ainsi que les deux hydro- 
gènes carbonés décrits par M. Masson. Il 
s'était donc d'abord formé une combinai- 
son entre le chlorure de zinc et l'alcool, 
comme cela s'observe pour d'autres chlo- 
rures métalliques. Cette combinaison se 
décom; ose, entre 210° et 220°, eneau qui 
reste avec le chlirure de zine. tandis que 
le chlorure lui-même effectue la transfor- 
mation l'oxide d'éthyle en éther. 

L'opinion d’après laquelle il se forme- 
rat, par l'action de l'acide sulfurique sur 
l'alcool, d'abord de l'acide sulfo-vinique à 
une température où l'éthérification n’a pas 
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encore lieu, et que cet acide se décompo- 
serait ensuite, par l'élévation de Ja tem- 
érature, en acide sulfurique qui s'unirait 
l'eau, et en éther; cette opinion peut 

être réfutée par l'expérience suivante 
Traité de chimie de M. Müitscherlich, 

+ édit. Voir article Ether ). On fait arri- 
ver des vapeurs d'alcool de-100° dans de 
l'acide sulfurique étendu d'une quantité 
d'eau qui donne un mélange bouillant 
à 145°. Au bout de quelque temps, on voit 
passer d'une manière continue de l’eau, 
de l'acool et de l'éther ; 1/5 environ de 
laicool passe sans se décomposer, pour 
avoir passè trop rapidement à travers le 
liquide ; les autres 4/5 se décomposent en 
eau et en éther, et le liquide ne se colore. 
pas. Comme on fait passer l'alcool à l'état 
‘de vapear dans le liquide, les parties qui 
l'absorbent reçoivent la chaleur latente 
des vapeurs, de manière à s’échauffer au- 
des.us de 145°. En général, il ne faut 
maintenir l'appareil pendant l'opération 
qu à 130’ environ. Car du calorique est 
mis en liberté, soit parce que la chaleur 
latente des vapeurs d'eau et d'éther qui 
passeni est moindre que des vapeurs d’al- 
cool qui arrivent dans le mélange, soit 
aussi, sans aucun doute, par l'effet de la 
décomposition de l'alcool en éther et en 
eau. Le liquide renferme toujours de l'a- 
cide sulfo-vinique ; mais comme il n'est 
pas probable qu'il se décompose à la tem- 
pérature même de sa formation, il semble 
être un produit accessoire et indépendant 
de l'éthérification. Du reste, comme M. H. 
Rose l'a le premier démontré, il passe 
déjà de l'éther lorsqu'on chauffe à 100° 
le mé'ange éthérifiant ; l’éther s'y trouve, 
surtout lorsqu'on chauffe ie mélange à 
140", de manière toutefois à ne pas faire 
bouillir, et en si grande quantité, qu'il 
s'en développe quelquefois avec effer- 
vescence lorsqu'on y ajoute de l'eau: mais 
il peut toujours en être retiré en distillant 
le mélange avec beaucoup d’eau. 

Il est ensuite fort probable que lorsque 
l'acide sulfo-vinique se décompose au con- 
lact de l'acide sulfurique, l'oxide d'éthyle 
qu'i! renferme se transforme immédiate 
men en éther. Mais, quel que soit le mode 
de préparation de l’éther, une substance 
de contact est tonjours une condition es- 
sentielle de sa formation ; on ne peut pro- 
duire l'éther que par la catalyse. Cela se 
trouve aussi confirmé par la décomposi- 
tion de l’alcool en eau et en gaz oléfiant. 

Lorsqu'on fait arriver dans de l'acide 
sulfurique aqueux et bouillant à 160’, des 
vapeurs d'alcool contenant 20 pour cent 
d'eau, et quon maintient le mélange en 
ébullition entre 160° et 165%°, on voit, après 
qu'une partie de l'eau a été expulsée par 
l'alcool, se développer des bulles de gaz 
oléfiant de toutes les parties du mélange. 
Le gaz n'est accompagné que de très peu 
d'éther, et il ne passe presque pas de corps 
acide; le mélange reste incolore, alors 
même qu'il s’en est dégagé un pied cube 
de gaz ; il n’y a aucun dépôt de charbon. 
Les substances qu’on recueille par consé- 

.quent dans Ja préparation ordinaire du 
gaz oléfiant ne sont que des produits ac- 
cessoires et accidentels ; aussi ne com- 
mencent-ils à se former, quand on em- 
ploie de l'alcool de 80 centièmes, cu'à une 
température de 170° et au-dessus. 
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PHYSIQUE DU GLOBE, 

De la stabilité des phénomènes terrestres. 

(ier article) 

La stabilité des phénomènes terrestres 
est un des caractères les plus remarqua- 
bles de l'époque actuelle. C'est sur cette 
stabilité que nous allons porter quelques 
instants l'attention des physiciens, afin de 
prouver combien les faits qui nous la 
rendent sensible sont nombreux et puis- 
sants. 

Pour apprécier à leur juste valeur les 
phénomènes terrestres, et particulière- 
ment les phénomènes atmosphériques que 
nous allons étudier, il faut les juger en 
eux-mêmes , en assembler un assez grand 
nombre, de manière à en former une sé- 
rie dont on cherche ensuite la moyenne. 
En suivant cette marche . la seule propre 
à nous donner une idée des variations at- 
mosphériques d’une manière certaine, on 
arrive à cette conclusion que dix années 
prises au hasard amènent toujours au 
même résultat, et que ies extrêmes des 
températures moyennes ne varient pas, 
d'une année à l’autre, de plus de 1 à 2 de- 
grés du thermomètre centigrade. 

Ainsi, voilà à quoi se réduisent les ex- 
trêmes des variations de température dans 
nos climats tempérés. Il est extrêmement 
probable qu'il en est de même dans les 
régions polaires et tropicaies,où les cli- 
mats semblent encore plus fixes et plus 
stables. 

Il en est de même de ja quantité d'eau 
qui tombe sur la terre ; cette quantité 
se trouve constamment en rapport avec 
la proportion del'évaporation. Cependant 
les moyennes de dix années seraient loin 
de nous donner des nombres aussi rap- 
prochés les uns des autres que ceux qui 
nous sont fournis par les moyennes des 
températures annuelles. 

Mais citons à cet égard quelques exem- 
ples : prenons-les parmi les années 
les plus rapprochées de nous, et dont 
les inégalités ont été les plus pronon- 
cées. L'année 1839 a été caractérisée 
pendant près de neuf mois, c'est-à-dire 
depuis le 1‘r janvier jusqu’au 27 septem- 
bre, par une extrême sécheresse ; mais, 
depuis cette époque jusqu’au 1° janvier 
1840, les pluies les plus violentes sont ve- 
nues compenser Ce qui manquait aux pre- 
miers mois de celte même année 1839. 

Ainsi, du 1° janvier au 27 septembre 
1839, il est tombé à Montpellier de 0,135 
à 0,140 (5 pouces à 5 pouces 2 lignes ) 
d'eau , tandis que du 27 septembre à la 
fin de décembre cette quantité a été de 
0,770 (28 pouces 61 lig.), ce qui. donne 
un total de 0,910 (33 pouces 8 lignes ). 
Ces nombres résultent d'observations fai- 
tes à Montpellier avec un soin extrême. 
Pour le prouver, il nous suffira de dire 
qu'ils sont tout-à-fait d'accord avec ceux 
qui ont été obtenus par MM. Bérard. 

Si nous comparons cette quantité avec 
la moyenne de cette année, nous trouve- 
rons pour cette moyenne 0,787,283 
(29 pouces 1 ligne }. Cette somme a donc 
été dépassée, en 1839, de 0",122,717 
(4 pouces 7- lignes). D'un autre côté, si 
nous évaluons quel'est, dans la même lo- 
calité, le nombre de jours véritablement 
pluvieux , non pas de ceux où il tombe 
une quantité d'eau quelconque ou à peu 
près insensible, mais bien de ceux où elle 
est manifeste , on le trouve de 41, tandis 
que celui des seconds est à très peu de 

chose près le même, en terme moyen pat 
année. Or , en 1839 , le premier de ces 
nombres a été dépassé, ot le second a été 
loin d'être atteint ; mais ce dernier ést 
pour ainsi dire sans importance. sé 

Les craintes que l’on s'était 

résse réellement extraordinaire des pre 
miers mois de l’année 1839, si grande À 
que, par exemple , il n’est pas tombé une | 
seule goutte d'eau pendant le mois de 
janvier, ne sont donc pas fondées. Elles 
s’évanouissent devant les grandes pluies 
de la fin de l’année, comme devant les 
moyennes dont nous venons de rapporter 
quelques traits. Nous ajouterons à cet" 
égard que la quantité moyenne de pluie 
appréciée sur dix années d'observations 
faites avec soin à Montpellier , est da 
0»,776,003 | 28 pouces 81 lignes) , tandis 
que cette même quantité, évaluée sur 
trente-deux années , est, en résultat 
moyen, de 0",764,724 (28 pouces 31 lig.), 
nombre peu différent de celui que l'on am 
obtenu parles dix premières. 

Cependant, il paraîtrait que dans d'au-« 
tres villes du midi de la France, assez 
rapprochées de Montpellier , les moyen- 

plus nes décennales éprouveraiert de 
grandes variations. Ainsi, la différence 
entre ces moyennes dépasserait, à Avi- 
onon, 0,081 (3 pouces), ou un septième 
de la moyenne, et, à Marseille, elle s’é- 
leverait à 0",149 (5 pouces 61 lignes), ou 
le tiers de la moyenne de la quantité d’eau 
qui y tombe annuellement. Les variations 
dans les moyennes s'étendent dans cette 
dernière ville de 0,162 (6 pouces) à 
0%,972 (36 pouces), dont la différence 
0,810 ( 30 pouces), répartie en dix an- 
nées, s'élève à 0,081 (3 pouces }. 

De laborieux physiciens des contrées 
méridionales de la France, au nombre 
desquels nous citerons Flangergues et 
Poitevin, avaient conclu de leurs obser- 
vations qu'il y avait un décroissement 
dans la quantité moyenne annuelle dé 
pluie dans les régions du midi de là 
France. L'un et l’autre en ont rapportés 
la cause aux défrichements et surtout aux: 
déboisements ; mais les observations ne 
remontent pas assez haut pour admettre 
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un pareil point de fait, et encore moins 

formées, | 
dans le midi de la France , sur la séche=« 

| 

| 
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pour l'expliquer par une cause dont les 
effets, s'ils sont bien réels, semblent 
avoir été exagérés. 

Les plus grandes inégalités que l’on re- 
marque dans les pluies ne paraissent pas 
tenir à leur quantité , mais bien à celle den 
leur distribution. Ce sont ces inégalités 
qui sont un véritable fléau pour les champs 
et les cultures. Ainsi, les pluies qui ont" 
eu lieu dans le midi de la France pendant 
l'automne de 1839, n’ont pu compenser 
leur absence durant les grandes chaleurs" 
de l’été de cette n ême année. Elles n’en 

tour d'un état moyen dont les extrêmes 
ne sont pas très éloignées. Cette inégalités 
dans la distribution de l’eau et les \aria=l 
tions dans le mode de répartition de l& 
température, qui ne coïncide pas toujours, 
avec les saisons, nous trompe le plus: 
ordinairement su: l'équilibre et Ja stabilité 
de ces phénomènes. 4 

Parmi ces deux causes d'inégalité, il en: 
est une à laquelle l'homme ne peut porter 
aucun remède et contre laquelle ses ef” 
forts sont tout-à-fait impuissants. Cette 
cause est celle qui détermine les va= 
riations de température. Quant à celle 
de l'inégalité dans la distribution des 
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prouvent pas moius que la quantité deu 
pluie qui tombe annuellement oscille au 
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pluies, nous pouvons y apporter quelque 
modification, En effet, la nature refuse 
\bien rarement à l'homme l’eau dont il a 
| besoin, mais nous ne savons pas toujours 
tirer parti de celle dont elle dispose en 

notre faveur. C'est surtout ce qui ar- 
rive dans les contrées méridionales de la 

) France, où les grandes sources sont con- 
Sidérables, mais peu fréquentes. 

| … Pour bien nous faire saisir, à raison de 
. intérêt du sujet, on nous permettra d'en- 
 trer dans quelques détails. 

| si. Marcel DE SERRES. 
D (La suile au prochain numéro.) 
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| PHYSIOLOG:::, 

| Mémoire sur une nouvelle exposition des mou- 
| vements de la chaine des osselets de l’ouie et 

de la membrane du tympan sous l’influencé 
des muscles internes du marteau et de l’étrier, 
par M. Bonafont, chirurgien-major. 

TR SE (3° article.) é 

L'auteur de Ja physiologie que nous avons sous les yeux, M. Adelon, avoue que dans ladissidence de toutes ces ex- | blications , il ÿ ‘a encore beaucoup de | Choses-ignorées. Itard » dont le nom ne peut être trop avantageusement cité pour tout ce qüi à trait à l'oreille , n’a donné ; | que nous sachions, d'autre explication que celles que nous venons d'annoncer Sur le mécanisme de Ja chaîne ; mais il | Pense que la membrane du tympan doit | exécuter de légers mouvements sous l'in-  fluence des osselets avec lesquels elle | S'articule. 
| Ge célèbre praticien réfute très heureu- sement l'opinion de céux qui considèrent les osselets de l'ouie et la membrane du tympan Comme n'étant qu'à l'élat rudi- mentaire, et entièrement inutiles à l'audi- Mon, Partageant l'avis d'Itard , NOUS con= sidérons le petit appareil locomoteur de. l'oreille moyenne, non comme un rudi- ment, mais Comme étant dans le plus par- fait développement nécessaire au méca- |niSme de l'ouïe , et que son intégrité nous parait si nécessaire au sens auditif, que, du moment où il survient quelque alté- ration , elle est suivie d’un dérangement dans la perception des sons. Itard , que (NOUS aimons à citer souvent, parce que Son témoignage est on ne peut plus au- thentique, par les nombreuses et savantes recherches qu'il a faites à cet égard , dit que la perte des osselets est toujours sui- vie de surdité, sinon complète, au moins sensible. Il à la même opinion relative- ment aux lésions de la membrane du tym- 
laure Puisqu'il dit: « Lorsque cette mem- Hrane est déchirée dans une grande étendue, et surtout au voisinage de l’arti- culation malléo-tympanale, il en résulte un changement notable dans l'audition ; la personne ne peut plus entendre alors , dit-il , la voix basse. » J'aurais désiré quItard eût précisé l'endroit où la mem ane était lésée , c'est-à-dire si la lésion eXISlait à la partie antérieure ou à la par- We postérieure de l'articulation malléo- fmpanale. J'aurais été curieux de savoir SEMON Opinion s’accordait avec celle de cet auteur. D'après cela, il est très pro- bable qu'Itard aura cherché à bien pré- ciser le siége de ces lésions, et qu'il n'aura Sté arrêté dans ses investigations que par Manque de moyens qui permissent de es Voir. Dans la suite de ce Mémoire , on ‘rra quelle est la portion lésée de la 
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membrane qui doit Ôter à l'oreille la fa- 
culté de percévoir la voix basse. 

Quelques auteurs; afin de soutenir leur 
opinion sur le peu d'utilité des osselets et 
de la membrane du tympan pour le mé- 
canisme de l'audition , ont avancé que 
certains animaux dont l'oreille paraît 
moins complète que celle de l'homme ont 
cependant l'ouie plus fine et plus délicate, 
quelques uns pouvant entendre certains 
sons à des distances plus éloignées que 
l'homme, pendant que d’autres perçoi- 
vent des vibrations si basses qu’elles 
échappent complétement à l'oreille de 
celui-ci. Doit-on conclure de cela que l'o- 
reille de ces animaux est plus perfection - 
née que celle de l'homme ? Non, sans 
doute, car la plupart d'entre eux ne jouis- 
sent que de la faculté d'entendreles bruits, 
et non de coordonner les sons, comme 
l'oreille de l'homme. à 

Ecoutons un peu M. Virey, lorsqu'il 
dit: « L'ouïe paraît également moins subtile 
Chez l'homme que dans le lièvre, la taupe, 
les chauves-souris , les oiseaux de nuit, 
surtout les espèces timides ou vivant dans 
l’obscurité ; elles avaient, en effet, besoin 
de se tenir aux aguets, soit pour être 
averties de l'approche de leurs ennemis, 
soit afin d'entendre de loin les mouve- 
ments de leur proie au milieu des ténè- 
bres. Les oiseaux chanteurs ont encore 
reçu une ouïe très développée pour saisir 
un grand nombre d'intonnations de sons ; 
cependant, si l'homme ne peut pas en- 
tendre d'aussi loin les bruits faibles que 
font la plupart de ces animaux , il n’est 
aucun être plus sensible que lui à l'har- 
monie musicale, aux rapports des con- 
Sonnances et des dissonnances, à l'expres- 
sion agréable ou pénible des accents, en- 
fin, à la parole articulée. De là vient 
qu'elle mêle tant d'idées et de sentiments 
aux sons reçus par s0à oreille ; de là l'em- 
pire que l'éloquence et le charme de la 
mélodie s'arrogent victirieusement. sur 
son cœur. On voit par là que la pluralité 
des sons qui peuvent être perçus par l'o- 
reille de l'homme suppose nécessairement 
une organisation plus parfaite que celle 
des animaux, qui ne peuvent recevoir 
l'impression que de quelques uns seu- 
lement. » 

Quant à la manière de considérer la 
membrane du tympan comme composée 
de plusieurs cordes , elle me paraît être 
la conséquence immédiate de la décou- 
verie des mouvements partiels de cette 
membrane ; et si la plupart des auteurs 
regardent cette hypothèse comme com- ! 
plétement erronée , c'est que ne connais- 

| sant point les divers degrés de tension et 
de relâchement partiels de cette mem- 
brane, ceux qui l'avaient énoncée les 
premiers ne purent l'appuyer sur aucune 
disposition anatomique accessible aux 
sens. En adoptant cette manière d’envi- 
sager la structure de la membrane, il nous 
sera facile d'analyser presque à priori Ja 
fonction de chaque corde, la mettre à 
l'unisson avec les sons qui viendront la 
frapper en la faisant passer par les divers 
degrés de tension et de relächementqu'elle 
est susceptible d'éprouver sous l’influence 
des muscles de la chaîne des osselets. 

Les différences de longueur que pré- 
sentent ces cordes, depuis l'articulation 
du marteau jusqu'à l'anneau tympanal , 
semblent être une disposition toute natu- 
relle, et on ne peut plus avantageuse pour 
remplir le rôle que nous leur assignons. Si 
jusqu'à prèsent on n'a pas examiné sous 
ce point de vue la membrane du tympan , ! 
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cela tient évidemment à l'ignorance oùon 
est jeté sur les véritables usages des mus- 
cles qui meuvent la chaîne des osselets. 
Le manche du marteau ne s’articule pas, 
comme on sait, au centre de la membrane : 
celle articulation se fait un peu plus vers 
la partie postérieure et interne , d’où il 
résulte que l’espace qui se trouve entre la 
partie antérieure et externe de l'extrémité 
du manche du marteau et l'anneau tym- 
panal est un peu plus considérable que 
celui qui se trouve à la partie postérieure 
et interne. De là aussi une différence no- 
table dans la longueur des cordes de la 
membrane : celles qui s'étendent dans 
l'intervalle antérieur du marteau et du 
cercle du tympan sont plus longues que 
celles qui se trouvent dans l'intervalle 
postérieur. 

Cette articulation n’éprouve que de fort 
légères variétés : il est facile de prévoir 
maintenant toutes les conséquences phy- 
siologiques que nous pouvons déduire de 
celte disposition importante pour nous 
rendre raison de la faculté dont jouit l'o- 
reille d'admettre plusieurs sons en même 
temps. 

Nous n’entrerons dans aucune consi- 
dération anatomique concernant la chaîne 
des osselets et les différentes parties de 
l'oreille moyenne, sur laquelle, jusqu’à 
présent, nous n'avons rién trouvé qui n'ait 
été noté par les anatomistes. Nous ne 
nous oCCuperons dans ce Mémoire que de 
la membrane du tympan sous les rapports 
anatomique et physiologique et de l'ac- 
tion qu'exécute la chaîne des osselets , 
sous l'influence des muscles pétro-malléat 
etpyramido-stapéal pour la transmission 
des sons. 

Nous ne parlerons pas non plus des dif: 
férents usages que les auteurs ont assi- 
gnés au pavillon de- l'oreille pour trans- 
mettre les sons dans le conduit auditif. 
Nous lui laisserons jouer, comme le pré 
tend Favard, le rôle d’orgare vibratoire , 
ou, comme le veulent la plupart des phy- 
siologistes , de cornet acoustique. Nous, 
nous considérons l'air comme le véhicule 
chargé des ondes sonores émanant des 
différents corps et les conduisant, au 
moyen du conduit auditif, jusqu’à Ja 
membrane du tympan. Que les sons se 
soient renforcés en traversant les diffé 
rentes parties de l'oreille externe , C'est 
ce que nous ne saurions mieux démontrer 
que toutes les savantes théories qui ont 
élé émises à ce sujet par les physiologis- 
tes et les physiciens célèbres que j'ai 
longuement médités. Nous prenons les sons au moment où ils viennent frapper 
la membrane du tympan, et nous les con- 
duisons jusqu'à la membrane vestibulaire 
pour les abandonner de nouveau à toutes 
les hypothèses qui cherchent à expliquer 
leur nécanisme dans les parties obscures 
et vraiment désespérantes de l'oreille in 
terne. Pour aller du simple au composé , 
nous supposerons l'air chargé d'un seul 
son et venant frapper la membrane du 
tympan. Suivant que le son produit sera 
grave ou aigu, les mouvements de Ja 
membrane différeront. Si c'est un son 
grave , par exemple , ce sera le muscle 
pyramido-stapéal qui entrera en action 
pour mettre à l'unisson du son une des 
cordes les plus longues de la membrane . 
qui se trouvent dans l'intervalle antérieur 
du manche du marteau et du cercle du 
tympan. Nous avons .Précédemment dé- 
montré que c'est aussi cette partie qui se 
trouve sous l'influence du muscle pyra- 
mido-stapéal. Selon que le son grave sera 
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rendu avec plus ou moins de force , le 
muscle se contractera plusou moins pour 
mettre la corde à l'unisson de son pro- 
duit, Le même mécanisme s'opèrera pour 
la transmission des sons aigus relative- 
ent au muscle pétro-malléal, 

De même que la membrane de l'iris se 
contracte ou se dilate pour mettre l'ou- 
verture pupillaire à l'unisson de la lu- 
mière qui doit aller frapper la rétine ; de 
même les cordes de là membrane du tym- 
pan se tendent plus ou moins pour se 
mettre à l'uuisson des sons qui leur sont 
transmis par l'air pour qu'à leur tour elles 
soient aptes à les faire parvenir, au moyen 
de la chaîne des esselets, à l'oreille in 
terne. Mais il y a cette différence : l'iris 
étant doué d'une sensibilité qui lui est 
propre se contracte lui-même par lim- 
pression de la lumière , tandis que la 
membrane du tympan étant entièrement 
inorganique et par conséquent dépourvue 
de toute sensibilité, est, quant à ses mou- 
vements, sous la dépendance immédiate 
des muscles qui meuvent la chaine des 
osselets. Or, d'après cette théorie , qui 
nous parait fondée sur l'organisation des 
parties ,il résulie que la membrane du 
tympan ne joue qu'un rôle tout-à-fait pas- 
sif et qu'aux muscles seuls appartient ce- 
lui d'agiter toute la chaîne des osselets. 

Netrouvons-nous pas, en effet, dans 
l'oreille moyeane an appareil eomplet de 
locomotion composé 1° d'organes actifs, 
les muscles ; 2° d'organes d'impression , 
les nerfs ; 3° enfin, d'organes passifs, les 
osseleis, et, ca dernière analyse, la mem- 
brane du tympan ? 

Cette membrane, sèche, privée de 
vaisseaux sanguins et de nerfs, par con- 
séquent inorganique, ne saurait être des- 
tünée, comme l’ent avancé tous les physio- 
logistes, à metire en mouvement la chaîne 
des osselets, puisque, par sa nature, elle 
ne peut jouir de semblables propriétés. 
Que dirait-on si, dans tout autre appareil 
locomoteur de l'économie, celui du larynx, 
par exemple , quelqu'un avançait que ce 
tuyau se dilate ou se resserre suivant les 
modulations que la voix doit éprouver , 
en le traversant, sans la participation des 
musclesnombreux qui s’y attachent? C'est 

- cependant cette opinion qui est générale- 
ment professée à l'égard des organes mo- 
-biles de l'oreille moyenne. Ë 

Tous les anatomistes, ainsi que la plu- 
“part des physiologistes, disent que les sons 
metlañt en vibration la membrane du 
tympan, ceHe-ei à son tour ébrarle toute 
la chaine des osselets. Maïs si le méca- 
nisme se passe ainsi, si l\ membrane est 
l'organe aetif du mouvement , à quoi ser- 
vent Jes muscles? Feraient-ils ici excep- 
tion pour le rôle qui leur est assigné dans 
tous les ‘autres appareils de l'économie ? 
Nous ne le pensons pas ; car la simple 
analogie nous fait croire que dans le mé- 
canisme de laschaîne des osseiets, comme 
dans toutes les autres fonctions , ils con- 
stituent les puissances actives des mou- 
vements. 

(La suile au‘prochain numéro.) 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, 

Preuves de l'existence et de Yutihté des sexes 

chez les végétaux eryntogarnes, 

Comme il y a encore des par sonnes qui 
veulent nier l'existence des srxes chez les 
végétaux, même Chez ceux qui-sout con- 

M ——————@— 0 

———_—_—_—_—_—_——_—_—_—_— 

| 
| 

_ L’ECHO DU MONDE SAVANT. 
sidérés comme les plus parfaits (Phanéro- 
games), malgré l'opinion contraire , qui 
est celle des plus célèbres botanistes, je 
vais tâcher de prouver leur existence et 
leur utdité chez la Marchantie: protée 
(Marchantia polymorpha, Lin.), plante où 
les sexes devraient d'abord paraître moins 
utiles que chez beaucoup d'autres cryp- 
togames, puisqu'elle peut se reproduire 
au moyen de corpuscules particuliers pla- 
cès à la surface de ses tiges. Je vais met- 
tre sous les yeux des nombreux lecteurs 
de l'Evho du monde savant mes observa- 
tions de plusieurs années, afin que ceux 
qui s'occupent de eryptogamie soient à 
même de les vérificr, si toutefois ils se 
trouvent dans des circonstances favo- 
rables. 

Depuis dix ans environ, j'observe avec 
beaucoup de soin une grande quantité de 
pieds, de Marchantie protée ( Marchantia 
polymorpha, Lin.), plante qui croît en 
abondance dans la cour de ma maison. 
J'avais beau examiner avec la plus grande 
attention, je ne-trouvais toujours que des 
pédicules surmontés d'ombelles à rayons 
séparés , et que les cryptogamistes regar- 
dent avec raison comme des organes fe- 
melles. Toutes ces ombelles, au bout d'un 
certain temps, se flétrissaient toujours 
sans que j'aie jamais pu y apercevoir de 
capsules. J'avais donc acquis la conviction 
que toutes étaient restées stériles, et que 
ma plante ne se propageait qu'au moyen 
des corpuscules particuliers dont j'ai parlé 
plus haut. Ayant trouvé, au printemps de 
l’année 1839, des plaques de Marchantia 
polymorpha, quitapissaient les bords d’une 
fontaine située à Banthélu, village près de 
Magny, je vis de suite que toutes les om- 
belles étaient à bords échancrés, c’est- 
à-dire de l'espèce qu'on regarde comme 
l'organe mäle. J'en emportai plusieurs 
pieds que je plantai dans une petite caisse 
au fond de mon jardin. Dans une autre 
caisse pareille que je plaçai tout près de 
la première, j'ai aussi planté des pieds 
d'hépatiques de ma cour, qui ne sont, 
comme je l'ai déjà dit, que des pieds fe- 
melles. Ayant eu soin d'entretenir mes 
élèves dans'un état de fraicheur conve- 
nable, mes caisses furent bientôt couver- 
tes, l’une de fleurs femelles, et l'autre de 
fleurs mâles. Mais il paraît que les choses 
ne se passèrent plus comme auparavant 
dans ma cour, car tous les pieds femelles 
periaient des ombelles plus élevées, et 
leurs valves laissaient apercevoir des corps 
particuliers d'un beau jaune, qui »’étaient 
autre chose que des capsules bien erga- 
-nisées. En ayant examiné un certain nom- 
bre au microscope, J'ai pu voir qu'eltes 
lapçaient au moyen de leurs élaters (ela- 
terium) une innombrable quantité de corps 
reproducteurs que lon regarde comme 
étant les véritables graines. 

Quant aux pieds de ma cour, je ne res- 
tai pas sans leur rendre de fréquentes vi- 
sites ; mais rien n'était changé . tout s'y 
passait comme les années précédentes , «et 
toutes les capsules sans exception restè- 
rent stériles. Voulant savoir s’il en serait 
t-ujours ainsi, j'ai pris soin d'y planter 
quelques pieäs nâles, et j'abandonmai tout 
à la nature. Eh bien! les ayant examinés 
à l'époque convenable, lorsque la fécon- 
dation avait dû produire ses-effets, jesvis, 
à ma grande satisfaction, et comme jem'y 
attendais,. que toutes les :ombelles ‘fe- 
melles avaient été fécondées , et elles me 
dannèrent une très grande.quaniité de cap- 
sules. bien organisées. 

Tous ces faits sont de la plus lyrande 

* 

exactitude, Ayant d’ailleurs l'habitude de 
m'occuper de cryptogamie, je ne pense pas 
que l'on doute de la véracité de mes ob=. 
servations ; «elles sont d'ailleurs faciles À 
répéter, Un cryptogamiste célèbre , Hed= 
wig, qui s’est occupé du.même sujet, dit 
avoir obtenu des résultats semblables aux 
miens: LÀ 

Avant de terminer , je désire encore. 
soumettre un fait à la sagacité des physio= 
logistes qui liront cet article. Tout le 
monde sait que chez les plantes pourvues M 
d'organes sexuels apparents (Phanéro- 
games), les corolles se flétrissent presque 
aussitôt après là fécondation et que les 
fleurs pleines qui ‘ont dépourvues d'éta- 
mines et de pistils, conservent leur frat= 
cheur beaucoup plus long-temps; mais 
chez les hépatiques dont il est question 
dans cet article, j'ai observé tout le con-" 
traire : les ombe!! s, lorsqu'elles ont été 
fécondées, durer: beaucoup plus long- 
temys et devieu.cat plus robustes que 
lorsqu'elles restent stériles. Sans doute 
que les capsules attirantune plus grande 
quantité de sève pour s'en nourrir, lom- 
belle en profite en même temps et que M 
les stériles se trouvent dans le cas de tous \ 
les fruits avortés. BOUTEILEE. 
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Compression'et conservation Gu pain, 

M. Laionel, déjà connu par d'ingénieux 
travaux, et M. Malepeyre, un de nos ‘plus 
habiles technologues, viennent de faire,au 
moyen de la presse hydraulique quelques 
expériences dignes d'être connues. . 

On a déjà employé la presse hÿdrauli- 
que à emballer du @oton et d'autrés mar 
chandises, à déplacer d'énormes masses, M 
à soulever des poids considérables, à écra-M 
ser des matériaux de construction très ré 
sistants, etc. Dans la guerre d'Espagne, 
les Anglais l'employèrent à réduire le vo=M 
lume du foin, ce qui leur permit d'appro-M 
visionner l’armée à peu de frais. 

M. Laignel vient d'étendre encore l'ap-M 
plication de la presse hydraulique. Cef 
qu’il cherchait, c'était le moyen de ré-# 
duire du pain frais à un état de compres- 
sion et de sécheresse qui en assurât indé> 
finiment la conservation. El crut, et avec, 
raison, qu'il suffirait pour cela de Le sou 
mettre à la presse hydraulique , et que» 
sorti de là, on m'aurait plus œu'à Île COn-4 
ser\er à l'abri des insectes, de la pous-« 
sière et de l'humidité. Mais des expéx 
riences pouvaient-seules proûver la valeur 
du moyen imaginé ; c'est pourquoi M. Lais 
gvel, aidé de M. Malepeyre , a procédé 4" 
des essais qui nous semblent prouver qu 
l'application de la presse hydraulique à M 
compression du pain aura tôt ou tard de 
résultats avantageux. | 
MM. Laigneket Malepeyre ont pris che 

un boulanger des pains frais ou de la veillé 
tels qu'on les fabrique à Paris, etils 
ont saumis entre deux plancues à l'actio 
de la presse hydraulique. Ces pains , q 
ont en moyenne de 8 à 10 centimètres d 
paisseur, se sont:trouvés en quelques m 
putes réduits à une épaisseur de 12 à ! 
millimètres, et ont été retirés de la pires 
sans aueune autre altération. Llexami 
de cet essai a constaté les fiiss suivant 

1 Leipaia éprouve un:changement 
forme et de dimension sous lpresse, 
devient plus compacte et p'u:i denses 
croûte reste iitacte, lame ste pramd 
aspect vitreux.. A . 



9° En sortant de la presse, le pain est 
légèrement humide; mais cette humidité 
s'évapore avec une grande rapidité, et au 
bout de quelques heures il en est presque 
jotalement dépouillé ; en quelques jours 
| acquiert une sécheresse, une dureté et 
une densité qui le font ressembler à une 
pierre. 
- 3e Dans cet état, le pain n'est plus sus- 
| tible d’éprouver d’altération ; il résiste 
à l'humidité, à la fermentation, au moisi, 
etun pain de cette espèce, qui a été con 
servé chez M.Laignel pendant plus d'une 
année sur une planche , et qui a été mis 
depuis sous les yeux de l'Académie des 
sciences, s’est trouvé daas un.état parfait 
de conservation, de l'aveu de tous ceux 
qui ont pu l’observer. 
| 4° Le pain soumis à la pression devient 
5i dur après quelque temps, que pour en 
faire usage il faut le briser au marteau. 
Dans cet état, si on le fait tremper dans 
un liquide, surtout à chaud, il reprend 
dans un temps qui n’est pas fort long pres- 
que tout son volume primitif, et absolu- 
ment la même couleur qu'il avait au mo- 
ment où il a été placé sous la presse hy- 
draulique. 

5° Ce paia desséché , puis trempé, n’a 
perdu ni sa saÿeur ni son odeur de pain 
frais, et n’a contracté aucun mauvais goût. 
\On-peut l'employer , à fort peu près, aux 
mêmes usages que le pain nouvellement 
cuit, ct la différence est réeller.ent imsen- 
sible. 

Nous n’avois pas besoin de chercher à 
le démo trer, lesexpériences de MM. Lai- 
quel et Malépeyre prouvent que la presse 
hydraulique péut rendre de grands ser- 
vices pour les approvisionnements de la 
marine, pour ceux des places de guerre, 
pour la nourriture des armées, pour le 
transport des vivres en nature dans les 
lieux atteints de disette ou de famine, pour 

les voyageurs qui parcourent certains pays 
sans ressources ,. dans les fermes, où l'on 
pourrait faire de suite pour toute l'année 
le pain destiné à la soupe , etc. 

| D'après d’autres expériences, il parait 
qu'on peut par le même moyen conserver 

‘ les pommes de terre et la plupart des lé- 
‘ sumes. 
| Comme on voit, les expériences de 
* MM. Laignel et Malepeyre semblent ou- 
* vrir de nouvelles voies aux arts économi- 
ques, et ne peuvent mânquer de fixer 
| l'attention du public. 
I ° 

| 
if | 

* NCIENCES HISTORIQUES, 
Al Souvenirs de voyage en Italie. — Vases étrus- 

1h ques, Musées, 
qe 
ill On confond généralement sous la dé- 
Ahomination de vases étrusques, des pote 

1ries brunâtres, légères, qui d'après leurs 
Iformes variées ont se. vi à des usages très 

lldifférents ; les uns fort simples, grossiers 
simême, les autres d'un travail admirable. 
ilyardes pots et des vaisseaux aplatis qui 
(tressemblent à ceux que nous employons 

dans nos cuisines ou pour la toilette; d'au- 
sitres servaient pour les sacrifices, et nous 
iles voyons représentés sur des reliefs et 
fdes-médailles ; d'autres, destinés à la s6- 
pulture, se retrouvent encore pleins d'os- 
sements ou. de cendres, enterrés dans un 

nMsecond cercueil ou renfermés dans un 
safcreux taillé dans le roc. 

On en a beaucoup trouvé dans l'Etrurie, 
ul a Pouille et les Abruzzes ; on en découvre 

_—0#1e—— 

À 
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journellement aux environs de Rome et 
de Naples, et surtout à Nola près de cette 
dernière ville : tous les musées, tous les 
amateurs d’antiquité en possèdent des 
collections ; les marchands de curiosités 
en sont toujours pourvus, et vous offrent 
naïvement des vrais ou des faux parfaite- 
ment imités: 

Dans-ce grand nombre de vases, il y 
en a nécessair, ment de plus ou moins pré- 
cieux : leur belle conservation, leurs tail- 
les, leurs proportions, des anses élégantes, 
un couvercle, les ornements et les sujets 
peints sur leur contour, le brillant deleur 
vernis, modifient beaucoup leur valeur. 

M. le chevalier Bernardo di Quaranta, 
professeur d'archéologie, membre de l'A- 
cadémie royale de Naples, mon confrère 
à l’Institut de France et l’un des savants 
avec lesquels j'ai eu l'avantage de me 
mettre en.relation dans mon voyage, a 
décrit un vase du musée Bourbonien, con- 
sidéré comme le plus beau de cetté im- 
mense collection. Sa grandeur, sa forme 
gracieuse, l'éclat de son émail, et surtout 
la perfection du dessin qui s’y trouye re- 
présenté; sont l'objet d’une très intéres- 
sante disgression publiée par M. de Qua- 
rant(a en 1837, avectrois planches gravées. 

Au milieu est un laurier dont le tronc 
est recouvert d’une tunique brodée; il est 
surmonté d'une tête barbue qui porte une 
espèce de couronne; des branches pous- 
sent du pied de l'arbre et à travers les 
plis nombreux de la tunique avee des-ra- 
meaux de lierre. Devant cette divinité, qui 
est Bacchus-Briseus, on voit une table ou 
un autel sur lequel sont une coupe, des 
fruits de différente grosseur et deux vases 
absolument semblables à celui sur lequel 
le tout est peint, si ce r’est qu'ils sont sans 
couvercles. Huit bacchantes courent ou 
dansent autour de Bacchus, vêtues de tu- 
niques et couronnées de lierre; celle-ci 
joue de la double flûte, celle-là du tam- 
bour de basque, les autres portent des 
thyrses et des flambeaux , et toutes sem- 
blent inspirées où enivrées par le dieu; 
mais toutes ont des traits superbes et les 
attitudes les plus gracieuses. Quatre noms 
grecs gravés au-dessus de leur tête dési- 
gnent la Furibonda, la Sallatrice et la Fes- 
tiva, puis la nymphe Dione, qui, proche de 
Bacchus, puise dans l’urne qui est de son 
côté avec le sympulum pour remplir une 
coupe qu'elle tient de l’autre main; et 
chose unique, dit M. Quaranta, le sym- 
pulum qui est ici représenté est exacte- 
ment copié sur un de ces instruments en 
bronze trouvé dans le vase. 

C'est donc un sacrifice à Bacchus Bri- 
seus, dieu de la végétation, qui se faisait 
dans la-campagne. M. Quranta explique 
de quelle manière on le célébrait, com- 
ment ce culte était'arrivé d'Athènes à Ar- 
gos, d'Egypte aux colonies grecques ; il 
fait voir que Bacchus-Briseus pouvait bien 
être le même que le Bacchus-Fallène , le 
Fleone, l'Antei, le Dendrite de Plutarque 
et de Pausanias. Je ne puis traduire ici son 
ouvrage, auquel je renverrai ceux qui s’oc- 
cupent de ces recherches; mais je dois 
ajouter que depuis sa publication, S. M. le 
roi des Deux-Siciles a fait l'acquisition 
d'un autre vase encore plus beau, s’il est 
possible, trouvé à Nola. J'ai vu la caisse 
de pierre d'un seul bloc qui le renfermait 
et l'a préservé: il est à peu près des mêmes 
dimensions, 0,57 de haut, également bien 
conservé, dessiné par un maître aussi ha- 
bile, recou\ert d'un vernis le plus luisant. 
Ce qui le fait préférer par les connaisseurs, 
ce sont le plus grand nombre des figures 
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et la variété de leurs posés : elles sont 
rouges avec quelques traits blancs qui les 
font mieux ressortir sur le fond noir du 
tableau; des inscriptions grecques plus 
nombreuses en facilitent Vexplication: 
c’est la dernière nuit de la guerre de Troie. 

Je ne me vanterai pas d'avoir su dis 
Unguer ct apprécier ces deux vasés dans 
la collection du musée de Naples, qui en 
renferme dans neuf salles deux mille six 
cents et quelques, de toutes les formes et 
de toutes les grandeurs, depuis celle d’une 
soucoupe plate de 5 centimètres, jusqu’à 
des urnes d'un mètre et demi de haut. 
Les custodi ne manqueit pas de vous in- 
diquer lés plus beaux et d'en faire sonner 
le prix. Le dernier a coûté 10,009 ducats, 
environ 42,000 francs. 

Ces deux vases sont placés d’ailleurs de 
manière à les faire remarquer aux visi- 
teurs: au lieu d'être sur des étages, dans 
des armoires autour des salles, chacun est 
sur unç colonne tronquée, près d'une fe- 
nêtre, recouvert d'une cloche de verre, 
et les plateaux qui les supportent peuvent 
tourner , afin qu'on les observe mivux de 
tous côtés. 

Je ferai mention à ce sujet de quelques 
autres perfectionnementsque j'ai reconnus 
dans les musées d'Italie : les objets capi- 
taux y sont, Comme ces vases, disposés de 
la manière la plus favorable pour les cu- 
rieux et pour les savants ou les artistes. 
Ainsi, par exemple, dans le même musée 
Bourbon, cette belle coupe de sardoine 
de 0,32 de diamètre, citée partout, dont 
les antiquaires ont cherché à expliquer les 
reliefs, est montée verticalement sur un 
piédestal isolé, sous une cloche de cristal; 
un pignon engréné avec une petite roue 
dans le support, et chacun peut la faire 
tourner au moyen d'un bouton pour exa- 
miner bien les sept figures gravées dans 
le fond et la tête de Méduse qui est des— 
sous. 

Les pierres gravéessonttrèsnombreuses 
au musée Bourbon ; elles sont casées dans 
des sortes de bijoutières avec une glacé 
dessus’; mais on les relève comme un mi- 
roir de toilette, au moyen d’une manivelle 
et deux arcs dentés placés dans les tra- 
verses des tables; on les incline gra- 
duellement, on les redresse tout-à-fait 
pour les opposer à la lumière et voir les 
pierres gravées en creux plus ou moins 
transparentes. 

Beaucoup de tableaux à Naples, à Rome, 
à Florence, à Turin, sont montés sur de 
fortes pentures à droite ou à gauche de 
leurs cadres; ils tiennent leur place sy- 
métrique sur les murs des galeries où des 
salles des musées: mais quand le jour 
l'exige, les custodi les tournent sur leurs 
gonds comme de grands volets, et les 
peintres qui viennent les copier choisis 
sent le point de vue qui leur convient le 
mieux. 

Plusieurs statues renommées pivotent 
également sur leurs piédestaux : la Vénus 
Callypige, celle du Capitole, le Torse, 
l'Apollon au Vatican, et parmi les chefs 
d'œuvre modernes, les deux admirables 
gladiateurs de Canova et d'autres sont mu- 
nis à leur base de fortes poignées de bois: 
on les fait tourner pour les éclairer ou les 
ombrer à volonté, et l'en peut les dessiner 
seus tous les aspects. Je ne sais si d'autres 
voyageurs ont rapporté ces arrangements 
aussi simples qu'avantageux; je les re- 
garde comme des perfectionnements qui 
mériteraient d'être imités chez nous. 

J'ajouterai que dans chacune des salles 
qui composent la célèbre galerië de Flo- 
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rence, on trouve sur de magnifiques tables 

en mosaïque le catalogue des tableaux 

u’elle contient, sur des cartons , en Ita 

lien d'un côté et en français de l'autre. 

On y trouve aussi plusieurs de ces cornets 
ronds ou carrés pour fixer un tableau en 

faisant abstraction de tout ce qui l'en- 

toure, ce que nous remplaçons avec le 
poignet fermé. 

Je dois dire encore que non seulement 

dans les galeries du palais Piui, mais dans 

les divers musées d'objets d'arts, d'his- 

toire naturelle, de physique, les biblio- 

thèques, les palais, les jardins, dans tous 
les établissements de Florence en un mot, 
les concierges, les custodi, même ceux qui 

gardent les cannes et les parapluies aux 
portes, n'acceptent point la plus légère 
gratification. À l’époque du congrès scien- 
tifique, des affiches en prévenaient les 
étrangers, habitués à d'autres usages. 

Le baron d'H. F. 

La lecture de l’article de M. l'abbé de 
Laval, inséré dans notre numéro du 20 jan- 
vier dernier, a suggéré à M. Constancio 
quelques remarques que nous nous em- 
pressons d'accueillir. 

Remarques sur l’article de M. l'abbé de Laval, 

au sujet de Béel-Zébub. 

Le nom de Béel-zebub, par lequel les 

Juifs désignaient une divinité des Accaro- 
nites ou plutôt Ekéronites, n’est, de l'aveu 
de tous les savants, qu'une des formes de 

Baal, personnification du soleil, dont le 
sens est tiré du mot égyptien bal qui si- 

onifie œil. Le soleil est en effet le grand 

Juminaire , l'œil du monde, et un œil (le 

droit) était an de ses principaux emblèmes 

hiéroglyphiques. Baal-zebub est donc le 

soleil, caractérisé par la mouche, en chal- 

déen et en hébreu Zeboub, qui désigne de 

même qu'en français presque tous Îles in- 

sectes ailés. On devrait ce me semble tra- 

duire Béel-zebub, Baal mouche, où à la 

mouche, c'est-à-dire portant pour emiblème 

la mouche, par laquelle on désignait sym- 
boliquement la corruption, l'impureté. On 
sait que les larves des mouches se logent 

dans les cadavres et y engendrent la pu- 
tréfaction. Dans les pays chauds, les mou- 

ches et autres insectes sont un vrai fléau 
dans la saison des chaleurs, et c est pour- 

quoi on les voit figurer dans l'Exode au 

au nombre des fléaux qui désolèrent l'E- 

gypte. L'expulsion ou la destruction des 

mouches est donc un bienfait, et ce bien- 

fait est dû à l'éloignement du soleil des 
régions boréales en hiver. Baal destruc- 

teur des insectes , de la corruption et des 

maladies , est le soleil d'hiver , et le sa- 

vant Dupuis a eu raison de voir dans Baal- 

zebub Serapis-Esculape; et j'ajouterai 

Imouth, l’Esculape des Egyptiens. Je suis 
même porté à croire que Myiod, nom par 
lequel Flavius Josèphe désigne le dieu 

re 
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adoré À Ekron ou Accaron, est une cor- 
ruption de Imouth-Hermès, le grand gué- 
risseur. En admettant cette explication, 
on comprend pourquoi Ochosias veut con- 
sulter cette divinité sur les suites de sa 
chute, et pourquoi les Pharisiens préten- 
daient que Jésus guérissait les malades et 
les démoniaques par la puissance de Baal- 
zebub Satan, prince des démons. C'est 
toujours un dieu qui guérit, un Imouth, 
un Esculape. Peut-étreinole d'Ekron por- 
tait-elle le scarabée .unicorne consacré à 
Hermès-Mercure (V. Horasiollo) et non 
une mouche. Jupiter et Hercule chasse- 
mouches ne sont également que des sym- 
boles du soleil d'hiver, si bienfaisant dans 
les pays chauds , et surtout en Egypte et 
en Syrie. Quant à Achor, dieu de Cyré- 
néen, son nom pourrait bien être formé 
de l'égyptien La sous, dessous, inférieur, 
ou haè dernier, et kor Horus. 

F.-S. CONSTANCIO. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

NOUVELLES. 
— Dans sa séance administrative du 

9 février dernier, la Société royale des 
antiquaires de France a reçu au nombre 
de ses membres résidants M. Darttey, 
ancien sous-préfet, auteur des Peuples 
du nord de l'Europe et autres ouvrages. 

— Jl y a aujourd'hui en Belgique 
1,500 machines à vapeur, représentant 
une force de 33,100 chevaux. Malgré le 
nombre considérable de ces appareils, il 
n'ya eu, en 1841, dans ce pays, que deux 
accidents graves ; l'un produit par la rup- 
ture d'une chaudière à Dijon, l’autre a été 
occasionné dans la commune de Leval- 
Chaudeville (Hainaut), par suite de l’ex- 
plosion d'une chaudière en cuivre dont 
on se servait depuis douze ans. 

— Dansla dernière moitié du xvr: siè- 
cle, un chroniqueur , Louis Bresin, com- 
posa en français une Chronique de Flandre 
et d'Artois, en quatre paities, qui n’a ja- 
mais été imprimée. Les deux dernières 
parties seulement de cet important ou- 
vrage existent à la Bibliothèque du roi à 
Paris. La première et la seconde étaient 
depuis long-temps égarées, la seconde 
surtout dont on avait perdu la trace depuis 
deux siècles. M. Aimé Leron, bibliothé- 
caire de Valenciennes , a eu le bonheur 
de trouver , dans la bibliothèque de cette 
ville , une copie autographe de ces deux 
premières parties, parfaitement conser- 
vée , et ornée de précieux blasons co- 
loriés. 

Une note écrite sur le volume qui les 
renferme, note qu'on a effacée avec soin, 
et que M. Leroy est parvenu à déchiffrer, 
indique que ce volume avait été donné par 
l’auteur à la provôté de Watten (près 

Saint-Omer), pour être enchaëné dans la M 
librairie (bibliothèque ). th 
— La conférence agricole ; qui se coms | 

pose de soixante membres environ, s'est! 
reconstituée, Elle a nommé pour président! 
M. Caumartin, pour vice-président M, de | 
Tracy, pour secrétaire M. Bonnin, et M. de 
Beaumont (Somme) pour vice-secrétaire ét! 
trésorier. Elle doit se réunir lundi pour! 
examiner la question des chemins de fer 
sous le point de vue des intérêts agricoles, 
. —— La culture de l'indigo, à peu près i 
inconnue à Java, il y a dix ans, a pris M 
beaucoup de développement depuis, ét 
elle grandit de manière à menacer bientôt 
les Indes anglaises d'une rude concur#M 
rence pour un produit qui constitue leur 
principale richesse. Les 5 et 8 avril pro= 
chain, la Société de commerce des Pays: 
Bas offrira en vente à Amsterdam et Rot” 
terdam, 3,911 caisses d'indigo Java quan», 
tité vraiment considérable. Il est d’ailleurgM 
à remarquer que cet indigo, naguère dé=M 
laissé, réputé d’une qualité très inférieure} 
commence à attirer l'attention sérieuse des 
consommateurs du continent, particuliès\ 
rement de France et d'Allemagne. | 

| 
| 
| 

Bibliographie. 
Le DICTIONNAIRE élémentaire d'Histoire natu= 

relle, publié sous la direction de M. Vicror MEU=I 
NIER, formera un élégantvolume in-8°de 1000 pages, 
impritué avec des caractères neufs sur papier vélin 
glacé, illustré d'an atlas méthodique format grand, 
in-8°, composé de 100 planches gravées sur acier 
avec la plus grande perfection par les meilleurs 
artistes, MM. ANNEDOUCHE, Corzié, FÉLIX, FoRGET, 
M. et Mme FOURNIER, LALAISSE, LEBRUN, LEGRAND, 
MANCEAU, Parier, OuperT, Visro, d’après les 
dessins de MM. ACARIE BARON, EDOUARD TRAVIES, 
J.-P. PRÉTRE, dessinateurs du Jardin du Roi; em 
coloriées el retouchées au pinceau, avec une rare 
perfection, par M. Hueusr, coloriste, dessinateurs 
et artiste de la manufacture royale des Gobelins) 

Get ouvrage sera publié en 80 livraisons. Chaguen 
livraison, renfermée dans une couverlure im,| 
primée, se composera d’une feuille de texte els 
d’une planche de l’atlas. 

Il parait une ou deux livraisons par semaine, 
depuis le 5 février 1842. E. | 

Prix de chaque livraison : texte et vignettes en | 
noir, 25 c.; texte et vigneltes en couleur, retou= 
chées au pinceau, 50 c. ; texte seul, 20 c. 

Le prix de souscription, payé à l'avance pou 
40 livraisons rendues franco à domicile, est del 
avec figures noires, 7 fr. 50 C.; avec figures colo=} 
riées, 15 fr.; par la poste, ca plus, 3 fr. 50 c. 

Toutes les demandes doivent être adressées} 
franco au bureau de souscription, 5, rue Mazarineul 
On souscrit également chez tous les dépositaires! 
de publications illustrées. | 
DE LA CRÉATION. Essai sur l’origine et la 

progression des êtres ; par M. BOUCHER DE PERTHEV| 
5 vol. Petit in-8°. À Abbeville. | 

er QE — & | 

, ë 
Nécrologie. Æ 

Le monde érudit vient de faire une perte bief} 
grande dans la personne de M. l’äbbé Guillon dt} 
Montléon, premier conservateur de Ja biblio: 
thèque mazarine, mort à l’âge de 84 ans. , 1] 

Mgr. Rey, évêque d’Annecy.(Suisse), e:t décédi} 
le 31 janvier, à la suite d'une longue maladie. Ia 
carrière du vénérable prélat avait été non moi.4l 
brillante par le talent que par la vertu. | 

Le doyen des journalistes belges, Michel dt 
Brialmont, rédacteur en chef de la Gazette di 
Mons, vient de mourir dans cette ville. | 
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PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

2330 AIDES 0 ce — 

Une première hélice a donné pour 
le temps de chaque arc déerit. . 1,25 

Une deuxième . .......... 07,95 
Une troisième , . ,.....,... 07,94 
Une quatrième... .....,... 07,77 

Tout en soumettant mon observation à 
la sagacité des physiciens, je me permet- 
trai une courte explication du phénomène, 
sans vouloir soutenir cependant qu'elle 
soit la véritable, 

Je pense que ces oscillations peuvent 
être dues à l'élasticité de l'hélice ; la tem- 
pérature provenant d'un courant agissant 
subitement sur toutes les molécules à la 
fois, donne un mouvement de torsion à 
l'hélice, qui par son mouvement acquis 

N° 706. 
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| comme, par exemple , celle des premiers 
mois de l'année 1839 , une des plus ex- 
traordinaires que l'on ait jamais éprouvée 
dansle midi de la France, Â 

Aussi, plus les sources sont profondes, 
plus elles sont abondantes, et on peut 
même ajouter plus leur température est 
élevée. Cette abondance et cette chaleur 
annoncent assez la grandeur et l’impor- 
tance des bassins souterrains. Les eaux 
que ces bassins alimentent sont les véri- 
tables fleuves oules lacs placés aussi bien 
dans l'intérieur du globe qu'à sa surface. 
En s’épanchant en dehors, ces grandes 
sources d’eau prouvent combien sont in- 
tarissables les bassins qui les entretien- 

? . ù 

avance un peu plus qu'elle ne A BE nent et dont elles proviennent. PS 
la température qu'elle a reçue dans di . Ges sources inépuisables pourraient nf ) 

PHYSIQUE. instant. Elle tend donc à revenir; mais la | cijement devenir l'élément constant de I{K 27 
4 | 

2 

cause perturbatrice agissant toujours pour 
élever la température, il y a un moment 

us momètre Breguet, par M. Brepguet fils. 
1 RE L 

\. Depuis long-temps on sait, d'après les 
“Oservations des physiciens, que la dila- 
mition des corps ne marche pas d'une ma- 
lipjre uniforme, mais au Contraire par 
SAS brusques. Ce phénomène ne pou- 
\ Mat être vu qwavec le secours d'instru- 
Mnts délicats, n’a été aperçu que par des 

“physiciens. L'instrument qui fait le sujet. 
lcette note met le phénomène tellement 
…etévidence qu'on le voit à la simple vue, 
 Ayart construit plusieurs hélices ther- 

sfmétriques (que l'on sait être compo- 
s«i8ts des trois métaux or, argent et platine 
\ sadés ensemble, et amenés quelquefois 
W'}imm,02 ), je voulus les éprouver relati- 
Net À un même courant voltaique, 

wenant d'un petit couple zinc et cuivre. 
imtfe disposai chaque hélice séparément, 
Msmme M. le professeur de La Rive l'a 

à dans ses expériences avec cet instru- 
mnt. 

TD 

Heièprique produit dans l'hélice par le pas- 
ailuièe du courant, projeta vivement l'ai- 
huile du thermomètre ; elle décrivit un 
ui d'un grand nombre de degrés, s'arrêta, 
nue Dis parcourut un arc un peu plus petit 
mnifh le premier ; s'arrêta de nouveau, et 
"RE en décrivant un nouvel arc plus 
mrbitque le second. Enfin, elle arriva à 

10 maximum de déviation après une suite 
__fcillations de plus en plus petites. 

Sminterrompant le circuit, l'aiguille 
“burne à son, point de départ par des 

1. Millations semblables, mais en sens in- 
is se. 

. Avec un compteur qui me permettait de 
. Mrquer le commencement et la fin d'un 
1, Dènomène se passant dans un temps 
“  Mindre qu'une seconde, je marquai ainsi 
si {@sJes temps d'arrêt de l'aiguille, et je 
® Hétai cela sur quatre hélices de diffé- 

tes dimensions. Je trouvai que tous ces 
s étaient parcourus dans des temps 
ux. Ils variaient depuis Q° jusqu'à 40°. 

A 

À l'instant où le circuit fut-établi, le - 

très court d'équilibre entre la dilatation 
et la force de retour de l'hélice, ce qui 
procure un moment de repos; l'hélice re- 
part, et les mêmes effets se répètent jus- 
qu'an moment où la température atteint 
son maximum. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. 

De la stabilité des phénomènes terrestres. 

2e article. 

Il existe, pour la surface du globe, deux 
sources d'eau. Les unes, superficielles , 
uniquement alimentées par les eaux plu- 
viales, cessent du moment que les pluies 
ne sont pas assez abondantes pour leur en- 
tretien. C'est ce qui est arrivé , en 1839, 
dans le midi de la France, à toutes les 
sources de cegenre : elles ont tari et n’ont 
reparu qu'après les pluies de la fin de 
l'année. 

La seconde espèce de sources, où les 
eaux profondes sont toujours pérennes ; 
elles ne tarissent jamais entièrement, seu- 
lement ces eaux ont deux $ortes de ni- 
veau: l’un factice et variable, produit par 
l'accumulation des eaux pluviales dans le 
sein de la terre, et qui l'est d’au- 
tant plus, que ces eaux ont été plus abon- 
dantes ; aussi, les voit-on souvent perdre 
ce niveau, lorsque la sécheresse devient 
si grande qu'il ne peut pl'sse maintenir 
à la même hauteur. 

Il en est donc de ce niveau comme des 
sources superficielles : la cause qui fait 
tarir ces sources diminue ou même change 
entièrement la hauteur variable des eaux 
profondes, pour les réduire au niveau 
qu'on neleur voit jamais perdre. En effet, 
les eaux profondes ont un niveau con- 
stant, tout-à-fait indépendant des pluies 
ainsi que des autres causes accidentelles, 
Il ne paraît pas du moins en être affecté 
pendant les plus grandes sécheresses, 

cessairement est le plus élevé. Pour fai 
saisir de quelle manière on pourtait le 
utiliser , citons un exemple et prenons-le 
parmi les sources d’eau profondes, comme 
est celle de la fontaine de Nimes. 

Le niveau variable de cette source 
ayant considérablement baissé dans l'été 
de 1839, et les fonta nes élevées ayant, 
par cette cause, également cessé de cou- 
ler, Nimes se trouva en partie privée 
d'eau. Dans les anxiétés où cette privation 
jeta l’administration , une commission fut 
nommée pour constater les produits d'une 
machine à vapeur établie sur sa source, 
dont le plus grand abaissement de niveau 
ne dépassa guère deux mètres. Quant à la 
quantité d'eau qu’elle fournit à l’aide de 
la machine à vapeur , elle ne fut pas sen- 
siblement augmentée : elle fut d'environ 
soixante-dix pouces fontainiers. Pour rem- 
plir son mandat et sa\ oir si réellement les 
sources d’eau profondes sont intarissa- 
bles, la commission désirait vivement 
abaisser davantage son niveau pour ar- 
river ainsi à sa profondeur constante ; 
l'administration s’y opposa dans la crainte, 
probablement mal fondée, d'épuiser la 
source. Du reste, on abaissait facilement 
son niveau, et On aurait peut être pu, 
avec une certaine persévérance, parvenir 
jusqu'au plus bas , qui paraît être à neuf 
ou dix mètres. 

Il est fâcheux que cette expérience n'ait 
pas été poussée plus loin ; elle suffit pour- 
tant pour prouier quels avantases on 
pourrait retirer des sources profondes. 
Sans doute les dépenses des premiers 
établissements qu'il faudrait faire à cet 
égard sont considérables ; mais il est facile 
de juger qu'elles seraient bien compen- 
sées par l'utilité que l'on en retirerait 

Pourquoi ne pas généraliser une idée 
aussi simple et aussi heureuse ? Pourquoi, 
par exemple, Montpellier, dont les cam- 
pagnes manquent d'eau, n'utiliserait pas 
lès sources profondes qui sont à ses por- 
tes , telles que celles de Saint-Clément et 
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du Lez? On peut encore se demander 
pourquoi on n'en ferait pas de même ail= 
leurs, surtout dans le midi de la France, 
où , par suite de la nature du sol, les 
sources sont considérables , découlant, 
pour Ja plupart, des eaux profondes, reste 
peut-être de celles quisont tenu en: sus- 
pensian ou en dissolution les matériaux 
de sédiment dont là surface du -globe est 
composée, Les fossiles marins qui exis- 
tent dans ces matériaux et: qui Font sup- 
poser aux eaux une certaine salure, ne 
sont pas , du reste, un grand obstacle à 
l'admission de ce te hypothèse, d'autant 
plus que les sels gemmes se trouvent uni- 
quement dans les terrains sédimentaires, 
et sont loin généralement d'être répandus 
partout dans ces formations, évidemment 
déposées pour la plupart dans le bassin 
des mers. 

Nous creusons à grands frais des ca- 
naux, nous allons prendre à de grandes 
distances des eaux pour les alimonier, eb 
nous n'en ferions pas de même pour utilser 
celles qui sont à notre portée, afin de fertili- 
sernoscamnagnes et d'arroser tant delieux 
qui ne sont incultes que par suite de la 
privation d'eau ! On à dit, et avec toute 
raison, que le trident de Neptune était le 
scepire du monde : éh bien! ce trident, 
caché dans l'intérieur de la terre, peut 
devenir, avee un peu d'industrie, la source 
de la fécondité et de la richesse, La sé- 
cheresse des premiers mois de l'année 
1839 deviendra aussi une. calamité utile, 
puisqu'elle nous aura mis sur la voie et 
nous aura donné les moyens d'en triom- 
pher et de n'avoir plus à en craindre les 
funestes effets. & 

Pu reste, les-idées que nous venons de 
soumettre à l'attention des physiciens 
avaient déjà été émises, il y a environ 
18 ans, par M. Valz, directeur de l’obser- 
vatoire de Marseille. Elles lui furent sug- 
gérérs à l'époque où, chargé, au sein 
d’une commission, de faire le jaugage de 
la fontaine de Nimes, il entreprit quel- 
ques expériences à cet égard. Dans le rap- 
port qu'il fournit à cette commission et à 
l'administration de cette ville, 1l eut l'heu- 
reuse pensée, d'après quelques essais, 
qu'on pourrait obtenir un plus grand vo- 
lume d'eau en la poussant à l'aide des 
machines et abaissaut le niveau des sour- 
ces souterraines. Si 

En effet, en vidant partiellement etavéc 
rapidité le bassin de la fontaine de Ni- 
mes ,ilavait co stamment obtenu trois ou 
quatre fois plus d’eau que son contenu, 
déduction faile du produit de la source, 
ce qui à également été reconnu en 1839. 
Des recherches non moins exactes lui 
avaient également prouvé que le niveau 
le plus intérieur-de la fontaine de Nimes, 
que l'on pouvait atteindre avec une ma- 
chine à vapeur, ne dépassait pas la pro- 
fondeur de cette fontaine, qui est de neuf 
à dix mètres , ainsi que nous l'avons fait 
observer. 

Ces résultats remarquables lui ont paru 
démontrer qu'il existait de granäs réser- 
voirs d'eau intérieurs , dont la surface est 
sans doute beaucoup plus considérable 
que celle du bassin de la source, Il paraît 
même que ces réservoirs sont tout-à- fait 
intarissables, et qu'il en existe partout au- 
dessous des sources superficielles du 
globe. Aussi, lorsque Nimes se trouva 
manquer d'eau, pour alimenter toutes les 
fontaines publiques placées dans les diffé 
rents quartiers de cette cité populeuse, 
un des parents de l'habile astronome que 
uous venons de citer conseilla d'appliquer 
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à la grande source une machine à vapeur. 
Gomme nous avons déjà fait connaître 
les avantages que cette ville en retira, et 
cemment cette-maehine-la préserva d'une 
des plus cruelles calamités qui puissent 
menacer. des populations, nous n'en di- 
r'ons pas davantageà cet égrrd. 

: . Marcel DE SERRES: 
(Lasuite-au prochain numéro.) 
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CHIMIE, : 

Sur les semences et l'huile de Madi, par 
M, Eùüg. Marchand. 

Depuis quelques années, l'attention: des 
cultivateurs éclairés a été très vivement 
fixée par l'introduction en Europe d'une 
plante originaire du Chili, le madi (Ma- 
dial, qui, à ce que l'on en rapporte, peut 
produire une huile aussi douce et aussi 
agréable que ros meilleures huiles d’o- 
live. 

Dévoué'entièrement aux progrès de l'a- 
griculture; au bien-être, à là prospérité dé 
mOn pays, j'ai crue me rendre utile en 
entreprenant quelques études sur cette 
plante, surses graines, sur l'huile-qu’elle 
pout nous fournir, et sur les qualités de 
ceite huile. 

Un litre de semence de madi pèse 552 
grammes. 

Ayant soumis 10 grammes de semences 
de madi à l'analyse chimique, j'ai pu rc- 
connaître qu'elle est formée de 

Ligneux 
Matière coloran(e jaune 
Aibumine végrtale 6,027 - 
Matières salines 
Eau 

Huile fixe 3,973 - 

10,000 

Il résulte de cette analyse que les graines 
de madi contiennent près de 40 p. 0/0 de 
icur poids d'huile fixe. 

M. Barthélemy, fabricant d'huile à Fé- 
camp, à obteru par expression à froid 
12 kilogrammes d'huile de 39 kilogrammes 
de graines de madi; mais M. Delaporte, 
en opérant à chaud, en a obtenu pour la 
même quantité de graines 15 kilogrammes. 

L'huile de madiobtenue:par:M: Barthé- 
lemy. était jaune, douée d’une odeur her- 
bacée et d'une saveur très prononcée 
d'huilé de colza ou de rabette. Avec le 
temps, elle a laissé se déposer ure matière 
floconneuse qui troublait sa transparence, 
matière floconneuse que l'on désigne ordi- 
nairement par le nom de mucilage. 
Comme cette huile avait été obtenue 

dans un établissement où l'on prépareten 
grandes quantités les-huiles de graines, je 
pensai que! la, saveur d'huiles communes: 
qu’elle avait ne lui appartenait:pas. Pour 
m'en assurer, j'en ai préparéune certaine 
quantité: 1° par simple-expression ; 2° par 
décoction dans l’eau:et expression: Voici 
les propriétés de l'huile, telle que je l'ai 
obtenue dans mes expériences : 

L'huile de madi, pure est très fluide, 
siccative, coloréel en-jaune;, très limpide, 
douée d'une odeur et d'une saveur très 
légèrement herbacée, qui n'ont rien de 
désagréable. Sasaveur est pour le moins 
aussi douce que celle de l'huile d'olive, 
et, employée pour assaisonner la salade, 
elle est aussi agréable que cette dernière. 

L'huile de madi obtenue par décoction 
et expression est plus agréable au goût 
que celle obtenue; par simple expression. 

‘10 gram. d'huile de madiépuréeontbrülé 8 

périence les conditions étaient les mêf 

! savond'une bonne consistance, d'unebi 
! couleur blanche, très tenace, et qui @ 
| viendrait mieux aux usages domestiq 

que j'ai faites), une source nouvel 

Sa saveur est moins herbacée et par con 
sèéquent plus franche. » "| 

Quelques personnes avaient conçu l'idi 
de l'employer pour l'horlogerie : c'était 

y 

tort ; cette huile pouvant seæésinifer s@ 
l'influence de Pain, elle ne tarderait pa 
apporter dans les rouages.des montres 
des pendules les perturbations: que | 
veut prévenir. A 

L'huile de madi pourrait être employée 
À l'éclairage. On a prétendu qu'à poids 
égal elle peut durer environ deux fois plug 
que l'huile épurée ordinaire. Les cxpêM 
riences-que j'ai faites ne m'ont pas permis 
d'admettre cette opinion. Cependant il @8t 
constant que cette huile, employée dans 
son état naturel, brèle avec une belle 
flamme non fuligineuse, qu'elle éclaire 
bien et dure pour le: moins, aussi longs 
temps que l'huile épurée ordinaire ; mais 
lorsqu'elle a êté purifiée par l'acide s 
furique, elle peut durer un peu plus lon 
temps. Voici les résultats de trois expés 
riences comparatives que j'ai entreprises 
sur sa combustion ct: celle des autref 
huiles : 

Première eæpérience: 
Matière cat) 

crapioyals 
Bougie de cire vierge: 7 60 

—  decire à 1/4 huile d'olive. 8,714 
= — à 1/4 huile épurée. 8.27 
— — à 1/4 huile de madi. 8,07€ 
— — à 1/4 huile de madi épurée, 7,704 

Consommée, | 
1 Huile d'olive. 2,178 | 

Huile épurce. 2,068 
Huile de madi. 2,020 
Huile de madi épurée. 1,9.7 

Observation. La première de ces pou 
était de cire vierge pure; lesautres étaien 

formées de trois parties de cire vierge 
fondue avec une partie de l'huile güba 
donné sa dénomination à chacune d'elles! 

une:heure, 0 

Deuxicmerexpérience. 5:00 

12 gram. d'huile d'olive ont brû é pendant 3 h#58M 
12.gram. d'huile épurée ordinaire ont brù 6 & RAM 
12 gram. d'huile de madinalurelle ont biülé 3 ho 
12 gram. d'huile de madi épurée ontbrülé 3 

\ Troisième earpérience, 

10 gram: d'huile d'œillette ont brülé pendant3 h#%5 
10 gram.d/huile de madüinaturelle ont bnûié 3h 
10 gram.dibuile épurée ordinaire cnthrülé 3 

Îl estinatile de‘dire que dans chaque 

our chaque huile soumise à l'essai. 
L'huile de madi pourrait encore à 

employée pour la fabrication du save 
A chaud, elle se saponifie assez difficile 
ment, et le savon que l’on chtient est trs 
sec et grumeleux. Îl n'a aucune liaison 
se réduit en poudre sous les-doigts.A 
procédé de saponifeation ne convient d@ 
pas. À froid, au contraire, on obtient 

que le savon de Marseille lui-même. 
petite quantité de ce savon divisé danss 
assez grande quantité d'éau commun 
à ce liquide la propriété de mousser 
abondamment par l'agitation. Le savoi 
madi résiste micux à l'usage que le sa 
de Marseille ; il dure plus long-temp 

Le Madia olida, le madi que l'or 
tive ici, quoiqu'il diffère par ses cara@ 
botaniques du Madia sativa, n'en sera 
moins, j'en ai l'intime conviction (ef 
découle des expériences et observa 
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richesses pour Ja France, et M Nor- 
mandie en particulier. x | 
t En effet, l'huile que l’on extrait de ses 

aines est très douce, elle est agréable, et 
eut remplacer sur nos tables l'huile d'o- 
re. Cette huile convient aussi très bien 

l'éclairage, et elle peut être employée 
“avantageusement pour la fabrication du 
savon. 

Ces trois questions étant résolues fayo- 
“rablement pour de madi, il ea reste encore 
une quatrième très importante à décider ; 
c'est le prix auquel l'huile de madi pourra | 
être livrée au commerce. A cette question | 
sévrattache lavenir de cette plante, et 
lousne saürions trop insister sur la néces- | 
tité, pour les cultivateurs, de la réseudre le ! 
pluspromptement qu'it teur sora possible. 
Les frais de la culture du madi n'étant | 

vas plus considérables que ceux exigés par | 
a culture desautres plantes oléagincuses, 
outrporte à croire que Ces graines pour- 
mtévre livrées au même prix que celles 
lucolza. En admettant que l'huile de madi ’ 
mmisse être livrée à raison de 120 fr. les 
190 kilog., elle pourrait être employée 

 oncerremmentax ec les autres huiles pour 
léclairagez mais-si elle ne le pouvant être 
bumbins de 150 fr., cela ne serait plrs 
>essible. On pourrait encore, néanmoins, 
temployer à la confection d'un savon qui, 
ivréau commerce à raison de 125 fr. les 
00 kilog., rivaliserait avantageusement 
wec le savon de Marsciile. Dans tous les 
as, l'huile demadi pourra toujours être 
ivrée à la consommation à un prix bien 
mférieur à celui de l’haile d'olive, et c'est 
tan motif puissant pour engager les cul- 

(xateurs à en propager la culture. 

mess ln | | 

GÉOLOGIE. 

Hotice géognostique sur le terrain houiller de 
| Machode en Bohême, par M. E. de Warrs- 

L#ÿ: 

C'est une opinion généralement reçue 
‘ue le terrain houilier de la Bohême re- 

ose sur Le vieux grès rouge (alter rother 
iandstein ;. L'exisience de ce vieux grès 
ouge a auiré l'attention des géologues, 
arce qu'on y rencontre du calcaire et des 

#harnes schisto-bitumineuses qui présen- 
ont des empreintes de poissons fossiles, 
t qui ont la plus grande ressemblance 
vec le kupferschiefer { schiste cuprifère ) 

« Qu Sansfeld. 
Æ} importait donc de s'assurer de la na- 
are e! des rapports du pisement du ter- 
din houiller en question. L'auteur a der- 
ièrement étudié aussi exactement que 
wssible le terrain houiller de la Bohême, 
dtre Schatzlar et Nachode, et a pu se 
onvaincre qu'il re repose pas, comme on 
ædit, sur le vieux grès rouge, 
Sur les limites du terrain houiller, on 
bserve le quadersandstein sous forme 
rochers abruptes, particulièrement à 

eufelsstein, au-dessu; de Gross-Scha- 
ze 

On ÿ remarque, de même, la marne 
sous forme de rochers perpen- 

culaires, au somm:t de la montagne, 
me on le voit, par exemple, entre le 
-Schadowitz et Herlin. 

Immédiatement derrière la chapelle du 
etit- Schadowitz, près de Katharina- 
lollen , s'élèvent les montagnes de grès 
HKihlen-Gebirge. Ce grès se compose 

ralement de petits grains arrondis de 
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grains cristallins de feldspath rouge qui 
constituent une grande partie de la masse, 
maintenue par un ciment argileux. Ce 
grès, rouge à sa surface, d'un blanc jau- 
nâtre intérieurement, constitue la masse 
principale de Faltengebirge. 11 est rare 
de renconirer de véritables conglomérats 
composés de quarz, de schiste siliceux et 
de lydite !{ lydienne ). 

Le grès qu'on rencontre dans le terrain 
houiller de Schadowitz et de Quala suit 
en général la même direction, ét se dis- 
tingue par la présence d'un grand nombre 
de troncs silicifiés. 

Il est à remarquer que le sommet des | 
montagnes, où domine ce grès, présente 
partout le même aspect, savoir, une pente 
fortement inclinée vers le sud-ouest, el 
une penté plus douce au nord-est. 

Le grès rouge d'Eipel et de Knsteletz 
renferme fréquemment des couches cal- 
caires, où l’on remarque des empreintes 
de poissons et de féugères. Ces dernières 
se trouvent plus particulièrement dans les 
calcaires schisto-marneux. 

Il est évident que la position verticale 
de toutes ces couchesn'est pas primitive. 
L'auteur croit qu'il faut l’attribuer à une 
cause perturbatrice récente, à laquelle 
sont également dus les rapports du gise- 
ment si remarquables de Liebenau, de 
Pankra!z, de Hohenstein et de Weinbohia. 
(Extrait du Neues Jahrbuch fur Minera- 
logie, etc. ) 
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BOTANIQUE. 

Observa’ions sur quelques parties de la fleur 
dans de Dipsacus sylvestr:s ill, et dans l'He- 
Lanthus aunus Lin,, par P, Duchartre. 

Pour bien connaitre les parties des 
plantes , il ne suffit pas de les observer 
avec soin lorsque leurs formes sont défini- 
tivemernt arrêtées; alors, en cffet, diverses 
Causes ont pu se réunir pour opérer en 
elles d'importantes modifications, pour al- 
térer 6u changer leurs rapports avec ce 
qui Fés entoure. 11 faat rémonter à leur 
origine, les étudier au moment où elles se 
moutrent pour la première fois, et, les sui- 
vant dans toutes les phasés de leur déve- 
loppement progressif, signaler à chaque 
instant en elles les chanpements que su- 
bissént leur forme et leurs rapports. Par 
là l'on complète l'histoire des organes, et 
l'on appuie sur dés faits positifs les expli- 
cations fournies par l'analogie et°le rai- 
sornement. 

La fleur est sûrtout importante à étudier 
sous ce point de vue; car tout en elle peut 
devenir la source de considérations im— 
portantes, ét, en elle aussi, tout peut être 
le siége.d> gravés altérations. Le nombre 
ct la forme de ses parties, leur posilion, 
leurs rapports, peuvent être changés plus 
où moins pendant le cours de son déve- 
loppement, et, dès lors, l'étude de ce dé- 
véloppement, en faisant connaître la nature 
et l'étendue des perturbations qu'elle a su- 
bies, donne souvent le moyen de lever des 
difficultés, sans cela insurmontables : aussi, 
depuis que des observateurs d un rare ta- 
lent se sont adoïnés à ce genre de recher- 
ches, la science s'est enrichie chaque jour 
de précieuses acquisitions. 

Maïs, à cause de la multiplicité des or- 
ganes floraux, à cause surtout du grand 
nombre de modifications que chacun d'eux 
peut présenter, ce sujet, quoique bien 

tarz et de lydite {lydienne }, mêlés de } étudié sous plusieurs rapports, n'est sûre- 
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ment pas-épuisé. Pémétré de cette idée et 
convamcu qu'il reste encore beaucoup à 
faire pour faire rentrer toutes les anoma- 
lies dans le plan symétrique de la fleur, 
pour faire connaüre k1 vérnable mature de 
tous ses organes, j ai essayé de porter à la 
science mon faible tribut de travait et d'üb- 
servalions. J'ai commencé une suite de 
recherches, dans lesquelles, prénant la 
fleur dès sa première apparition, dès Fin- 
stantoù elle se montre comme un simple 
globule homgène, je l'ai suivie à mesure 
qu’elle orgamisait ses diverses parties, re- 
mirquant atentivement les produetions 
successives ct kes changements divers qui 
s'opéraient en clle jusqu'à ce qu’elle eût 
atteint cet état adulte sous léquel nous 
l’'observons tou: les jonrs. À cause de la 
longueur et-dés difficultés que présente ce 
genre de travail, je n'ai pu encore étudier 
ainsi qiun pelit nombre d'espèces, mais, 
endes choisissant pour hi plupart dans des 
familles différcmes et'organisées d'après 
des types divers, J'ai pu cependant réunir 
déjà un assez grand nombre de faits, dont 
plusieurs me paraissent importants. Parmi 
ces faits, je me propose de choïsir lés 
principaux , et je-ne erois pas faire #ne 
chose inutile à la science en les publiant 
dans une série de mémoires, dont ils four- 
niront le sujeL. 

Avant tont; je dois présenter quelques 
observations sur les circonstänces dans 
lesquelles je mê trouve pour mes recher- 
ches et sur les éléments de travail que 
j'ai à ma disposition. Eloigné de toute 
ville, et, par suite, privé des secours que 
pourraient m'offrir un jardin botanique et 
des collections sci:ntifiques, j'ai d 1 choisir 
comme sujet de mes études des plantes 
communes à la campagne ou dans ss jar- 
dins. De plus, réduit à toui voir par moi- 
même, pouvant à peine consulter un très 
pctt nombre des mémoires publiés sur 
l'organogénie de la fleur , le plus souvent 
même n’en ayant que des résumés fôrt 
succincts, Cousignés dans des ouvrages 
généraux, j'ai pu considérer parfois comme 
nouveaux des faits déjà connus: dans le 
-monde savant, mais consignés dans des 
écrits qu'il m'a été impossible de me pro- 
curer, Enfin, quant aux moyens d'obser- 
valion, ils ne consistent pour moi qu'en un 
bon microscope simple, dont le plus fort 
grossissement ne dépasse pas quatre- 
vinpis diamètres. 

Au milieu de cés circonstances défavo- 
rables, j'ai besoin de toute l'indulsente 
des botanistes auxquels je vais présentér 
le résultat de mes recherches, et je pense 
la mériter à cause des difficultés que j'ai 
à vaincre dans mon travailet de l’exacti- 
tude que je m'efforce de mottre dans mes 
observations et dans mes dessins. 

Dans ce premier mémoire , je me pro- 
pose de faire © nnaître le développement 
ei la nature de quelques uns des organes 
floraux de | Helianthus arnuus, Lin., et, 
en partieulier, des deux paillettes qui 
surmontent son fruit. Je vais étudier aussi, 
à cause de lanalogie de nature, ce que 
l'on regarde ordinairement comme un 
double calice dans le Dipsaeus syloestris 
Mill. 

Très peu de temps après sa première 
apparition, la fleur du Dipsaeus sylvestris 
Mill. est un simple globule d'une sub- 
stance homogène en apparence, exac- 
tement arrondi dans son contour. Sa par- 
tie supérieure est ombiliqnée, et, tout au- 
tour du léger enfoncement qu'elle pré- 
sente, est une sorte de rebord circulaire 
et arrondi. Ce rebord est le premier ru- 
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diment de la corolle, qui, appelée à jouer 
dans cette fleur le rôle d'organe protec- 
teur , se développe avant les organes plus 
internes qu'elle doit abriter plus tard. Le 
bouton est alors dans sa plus grande jeu- 
nesse, Pour l'observer en cet état, il faut 
le prendre parmi les moins avancés dans 
un cupitule, long de quatre ou einq milli- 
mètres seulement; mais cet état est de fort 
courte durée. Bientôt le bouton, d'arrondi 
quil était dans son pourtour, devient 
quadrangulaire. Ses quatre angles émous- 
sés , se prolongeant dans sa longueur, lui 
donnent une forme grossièrement cubi- 
que, et chacun d'eux se termine par une 
saillie à ses deux extrémités. Les quatre 
petites saillies supérieures forment, au- 
tour de l'ouverture de la corolle, autant 
de légers festons, premier indice des qua- 
tre parties en lobes de cette enveloppe 
florale; les quatre inférieures sont la 
première ébauche du calicule, que pré- 
sentera la fleur la plus avancée. Ces der- 
nières sont séparées du reste du bouton 
par un étranglement qui les fait paraître 
plus prononcées ; du reste, malgré la pré- 
sence de cet étranglement, l'on voit une 
continuité parfaite de tissu entre la co- 
rolle et le calicule, les seules parties que 
présente encor: la ieune fleur. 

Le calicule est déjà formé. Dès cet in- 
sltant, ses contours s'arrêtent et se dessi- 
nent avec rapidité ; les quatre petites bos- 
selures qui le constituent encore devien- 
nent plus fortemert saillantes, et en même 
temps elles se séparent plus nettement de 
Ja corolle. Bientôt elles forment à la base 
de celle-ci quatre festons arrondis, qui, 
dans leur ensemble, ressemblent parfaite- 
ment à un petit calice à quatre lobes. De 
son côté, la corolle a subi quelques modi- 
fications. Ses quatre festons marginaux, 
d'abord parfaitement égaux et très courts, 
sont allongés inégalement. L'inférieur dé- 
passe en peu de temps les trois autres, et 
bientôt il est devenu assez grand pour 
fermer, comme un opercule, l’ouverture 
du bouton floral. Da pius, la base de cette 
enveloppe florale s’est élargie circulaire- 
ment, de manière à former au-dessus du 
calicule un bourrelet très prononcé Ce 
bourrelet est le premier indice d'un nou- 
veau verticille floral du calice intérieur, 
Cu, pour mieux dire, du calice propre. 

. Le bouton de fleur est encore très jeune, 
et sa longueur ne dépasse pas un tiers de 
millimètre ; cependant nous le voyons déjà 
complet dansses parties extérieures. L'une 
de celles-ci est, il est vrai, rudimentaire ; 
mais nous allons la voir se dessiner avec 
nelteté. En effet, le bourrelet calicinal se 
marque bientôt de quatre petites saillies 
opposées aux lobes du calicule (fig. 6.) Ces 
saillies se développeut surtout au bord su- 
périeur du bourrelet ; elles prennent l'as- 
pect de quatre petites dents, et, comme 
le bourrelet lui-même, d'abord continu à 
la corolle, s’en détache à mesure qu'il 
S'allonge, il devient un vrai calice qua- 
drangulaire comme tronqué à son bord, 
sur lequels'élèvent quatre festons, d'abord 
assez saillants, bientôt peu prononcés. Le 
calice et le calicule sont alors absolument 
semblables; on les croirait superposés. 
Pendant que ce dernier développement 
s’effectuait, les dimensions du jeune bou- 
ton ont à peu près doubié ; la longueur 
est mamtenant d'environ deux tiers de 
millimètres. 

Dès cet instant, l'accroissement marche 
d'un pas rapide. Je vais le suivre dans sa 
marche,et, pour en donner uneidée exacte, 
je vais l'étudier successivement dans cha- 
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cune des deux enveloppes calicinales dont 
est pourvue notre fleur. 

(La suite au prochain numéro.) 
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ÆZOOLOGIE. 

Ostéographie et Odontographie des Mustelas , 
par M, de Blainville, 

a Le nouveau Mémo're que j'ai l’hon- 
neur de présenter à l'Académie est le 10. de 
mon Ostéographie comparée, récente et 
fossile. Composé de onze feuilles d'impres- 
sion et de quatorze planches lithographiées 
par M. Werner, il est consacré au genre 
de mammifères carnassiers que {Linné a 
désigné sous le nom de Mustela, parce 
qu'il renferme indubitablement l'espèce 
que les anciens désignaient sous ce nom 
et un certain nombre d'autres plus ou 
moins rapprochées de notre martre. Nous 
comprenons , en effet, dans ce genre lin- 
néen tous les cacnassiers de petite et ra- 
rement de moyenne taille, à corps allongé, 
p'us ou moins vermiforme, à membres 
ordinairement peu élevés, assez distants, 
plantigrades ou subdioitigrades, pourvus 
de cinq doigts, le pouce évidemment plus 
petit que les autres , avec des ongles de 
moins en moins fouisseurs , devenant 
même quelquefois demi-rétractiles ; dont 
la tête, brève à la face, est plus ou moins 
allongée et surtout déprimée au crâne ; 
dont |: système dentaire est plus carnas- 
sier que celui des Subursus en général, et 
surtout par un moins grand nombre de 
dents molaires tuberculeuses ; dont le ca- 
nal intestinal, pourvu d'une paire de glan- 
des odoriférantes à sa terminaison, est, 
au contraire, constamment dépourvu de 
cœcum , dont le squelette offre à peine 
des rudiments de clavicules, mais presque 
constamment un 05 du pénis considèra- 
ble, et dont l'huméru; est aussi presque 
toujours percé d’un trou au condyle in- 
terne ; à quoi il faut ajouter que je sys- 
tème de coloration est constamment uni- 
forme, quoique souvent de cou'eur diffé- 
rente et tranchée en dessus et en dessous, 
où elle est quelquefois encore plus fon- 
cée, et que les oreilles sont courtes et les 
moustaches peu développées. 

» Nous comprenons dans ce genre, en 
les rangeant dans l’ordre sérial suivant, 
des plus rapprochées des Subursus aux 
plus voisines des Viverras, les Mouffet- 
tes, les Ratels, les Gloutons, les Mélo- 
gales, les Zorilles, les Grisons, les Putois, 
les Martres, les Loutres et les Bassaris. 

» Nous avons pris pour type pour me-— 
sure la Fouine ( Mustela Fouina, L.), 
parce qu'étant la plus commune, c’est elle 
qu'il est le plus facile de se procurer. 

» Ainsi que dans nos Mémoires précé- 
dents, nous en avons décrit le squelette et 
les dents avec détail; puis nous lui avons 
comparé, sous ce double rapport, d'abord 
les espèces qui remontent vers les Petits- 
ours, etensuite celles qui descendent vers 
les Viverras, genre qui doitsuivre dans l'or- 
dre sérial des carnassiers , établi d'après 
l’ensemble de l’organisation , traduit par 
le système digital, et non par le système 
dentaire. « 

» Nous avons ensuile cherché les traces 
que des espèces de ce genre ont laissées 
dans l'histoire des hommes et dans les 
couches de ja terre, afin d'en apprécier 
l'ancienneté , et nous en avons tiré Îles 
conséquences que la zooclassie, ou la clas- 
sification des animaux et la géologie étio- ! 
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connaître toutes les espèces vivantes dem 
Mustelas, peut: être plus encore que dans. 
tout autre genre de carnassiers , à Causë 
de leur petitesse, de leurs habitudes no@ 
turnes, et encore plus de connaître toutes 
celles quiont existé anciennement et dont 
quelques indices ont pu être conservés 
dans le sein de la terre. | 

pé ë | 
ment nous sommes encore assez loin de | 

RÉSUMÉ. —- Sur la distribution méthodique | 
des espèces. | 

» Le petit nombre d'espèces de Mustes 
las, à peine connues des anciens, devait né 
cessairement être réuni sous u1) NOM COMM 
mun aussitôt que ce nombre serait notas 
blement augmenté ; c’est, en effet, ce quil 

{| eut lieu par suite des travaux des naturaë 
listes du Nord: aussi fut-ce Ray qui , les 
premier , rassembla toutes les espèces en 
un genre distinct, sous le nom de Genus“ 
mustelinum , que bientôt après Linnée 
changea en celui de Mustela. Mais depuis. 
lors les zoologistes, en ayant égard à quel 
ques particularités assez peu importantes; 
et surtout au nombre , à la forme et à 1a,h 

1 

proportion des dents molaires, en ont park 
tagé les espèces , qui montent à peine dk 
une trentaine , en vingt genres au moins 

(La suite au prochain numéro. 
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INDUSTRIE, 

Notice sur l'emploi de l'acide oléique au grais| 

sage de la laïse, par MM. Péligot et Alcan 
| 

Présenté à la Société d'encouragement. 

L'intérêt que la Société d'encourage- 
ment apporte à tous les perfectionnements 
industriels nous fait un-devoir d’appeleh 
son attention sur un procédé de graissagel 
des laines que nous cherchons à propagen} 
depuis deux années ; celte attention, nous’ 
la réclamons avec d'autant plus de con 
fiance qu'il s'agit en même temps d'une} 

impulsion nouvelle donnée à la fabrication 
des bougies stéariques, industrie tout@p 
nationale, à laquelle les encouragements} 
de la Société n'ont jamais manqué. | 

On fous permettra, pour faire com= 
prendre les avantages sur lesquels repose) 
l'emploi de notre procédé, de rappeler en} 
peu de mots les méthodes de graissage et 
de dégraissage usitées dans les fabriques 
de draps. À “4 

On sait que, pour obtenir au cardagel 
une nappe aussi homogène que possibles 
on est obligé d'enduire Ja laine d une, 
certaine quantité de malière grasse : ads! 
dition de cette graisse est nécessaire, cal, 

sans elle la torsion et l’étirage de la laine 

marcheraient mal à la filature, et les dé 

chets y seraient plus onéreux : le fil inégal 
qu’on obtiendrait n'offrirait pas en outrey! 
au tissage, le degré de résistance néces= 
saire à la bonne.confec:ion de l'étoffe. 

Jusque dans ces derniers temps on s'é* 
tait servi exclusivement des huiles vêgés 
tales pour faire ce graissage. Dans les 
principaux centres du travail de la laine 
à Elbeuf, à Louviers, à Sedan, à Reimss! 

et dans les fabriques du Midi, les huiles 

d'olive étaient presque seules employées 

à cet usage, tandis que, dans les fabriques! 

du Centre, de l'Est, des environs de Paris; 

dans celles où l’on travaille les laires les| 

plus communes, on employait de préfé=| 

rence les huiles de graine, dont le prix| 

% 

u 
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st toujours moins élevé, ou bien des mé- 
anges économiques d'eau et d'huile main- 
*enues à l'état d'émulsion par la présence 
d'une petite quantité de potasse. 
. La quantité d'huile dont on imprègne 
a laine à carder varie un peu dans les 
différentes fabriques : généralement, les 
nuiles d'olive sont employées dans la pro- 
portion de 29 pour 100 du poids de la 
aine , et les huiles de graine dans celle 

.\de 25 pour 100. 
| Quelles que soient d’ailleurs les pro- 
portions et la nature de l'huile dont on a 
fait usage , celle-ci ne doit rester sur la 
ane que jusqu'après la filature ou le tis- 
sage; il faut ensuite l'enlever, dégraisser 
le fil ou le issu. 

L'opération du dégraissage varie avec 
la nature de l’étoffe qu'on se propose de 
fabriquer : pour les draps et pour les 
étoffes à poils feutrées et foulées, elle 
s'exécute après le tissage et généralement 
avant le foulage; pour les étoffes rases et 
légères, elle se pratique toujours sur le 

fil avant le tissage. 
Le dégraissape en pièces s'exécute à 

Ælbeuf, à Louviers, etc., sur les draps 
déjà teints, au moyen de l'argile délayée 
dans l'eau (terre à foulon). On fait passer 
le tissu imprégné de cette substance entre 
deux cylindres de pression qui le mettent 
Jen contact avec la matière grasse : celle ci 
se trouve mécaniquement déplacée et en- 
traînée par l’eau qui afflue en grande 
quantité. Cette opération dure huit à douze 
heures ; elle c)mpromet la solidité du tissu 
et des couleurs ; en outre, la présence ac- 
cidentelle de quelques pierres dansla terre 
à foulon occasionne des déchirures assez 
fréquentes , que les fabricants désignent 
Sous le nom de tares. Elle est d’ailleurs 
peu sûre, comme toutes les opérations qui 
se font en tâtonaant ; aussi le dégraissase 
(est-il l'écueil le plus habituel contre le- 
quel viennent échouer la plupart des fa- 
briques secondaires. La dernière exposi- 
tion en offra tgne preuve. Nous pourrions 
citer des maisons qui, malgré tous les 
soins, ont été obligées d'exposer des draps 
gras, nonobstant un dégraissage plusieurs 
fois répété. On conçoit d'ailleurs que cette 
opération, manquée pour la première fois, 
devient beaucoup plus difficile ensuite à 
cause de la formation des sels insolubles 
provenant de l’eau. Tous les fabricants 
savent très bien qu’un dégraissage impar- 
fait empêche les couleurs de bien s’appli- 
quer, diminue leur vivacité, donne un as- 
pect terne et très défavorablé aux étoffes ; 
cela est si Vrai, que la plupart des teintu- 
riers qui reçoivent des fils tout dégraissés 
pour les teindre les soumettent à un nou- 
Veau dégraissage assez onéreux , et qui, 
d'après eux, laisse encore à désirer lors- 
que le graissage a été fait par les huiles 
végétales. 
| L'huile qui a servi au graissage se trouve 

| pntièrement perdue ; car, d'après nos cal- 
culs, les 8 kilogr. d'huile que renferme 

-brdinairement un drap de 40 kilogr. de 
laine sont délayés dans plus de 13,000 
itres d'eau. 
| Néanmoins dans le Midi, où l'on fait 

peaucoup de draps communs pour la 
Loupe ou pour l'exportation, on ne perd 

pas entièrement l'huile végétale qui sert 
lu graissage ; on se sert, pour l'enlever, 
l'une eau chargée de savon et d'alcali, 
[u'on concentre ensuite par la chaleur et 
u On emploie pour le foulage de l'étoffe 
égraissée. Ce dégraissage, à la vérité, 
it très imparfait ; mais il est plus écono- 
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mique que celui que nous venons de rap- 
peler. , 

À Sedan, dans la fabrication des draps 
noirs et des draps qu’on teint seulement 
en pièces, on a l'habitude de faire le dé- 
graissage et le foulage en même temps : 
on se sert, pour l’opérer, d’une dissolu- 
tion de savon ou bien d'urine, et quelque- 
fois de ces deux substances mélangées. 

Enfin, quand il s’agit de dégraisser la 
laine en fils ou en échets, on emploie des 
dissolutions savonneuses assez concen- 
trées. Ici les résidus sont faciles à re- 
cueillir. La Société connaît l’heureuse 
application, faite à Reims par M. Hou- 
zeau-Muiron, des procédés indiqués par 

. M. d'Arcet pour utiliser les résidus du dé- 
graissage de la laine. 

(La suite au prochain numéro.) 
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TRAVAUX PUBLICS. 

Compte-rendu des études d’application faites 
en Europe de 1858 à 1841, par M. E.-J. de 

Loréna. 
\ 

(2° article.) 

Navigation intérieure. — Relativement 
aux rivières, les notes les plus importantes 
à prendre sont sur Îles barrages de bois 
en grume, d'origine italienne, dernière- 
ment essayés dans la rivière du PÔ; ceux 
en bois de construction comme à Besan- 
çon, ceux en pierre pour la Saône, et ceux 
en fer mobile, construits par M. Poirée 
sur la Loire et la Seine; enfin los fasci- 
nages et tunages, système aù à M. De- 
fontaine, et généralement suivi dans les 
travaux sur le Rhin. — On remarquera 
qu'iln'y a pas depetiterivière en France, 
donnant au minimum de 20 à 30 mètres 
cubes d'eau par seconde, :.et fournissant 
à son étiage au moins de 25 à 30 centime- 
tr:s d'eau, qui ne soit aujourd'hui fré- 
quentée par des services organisés de 
bateaux à vapeur. Les canaux étroits de 
l'Angleterre interdisent c2tte améliora- 
tion. 

Utrecht est le seul endroit où l’on voie 
fonctionner avec succès.le système des 
portes d'écluses s’ouvrantsur le courant. 
Cependant en France on ne perd pas de 
vue cette amélioration. 

En fait de canaux, il est difficile de ju- 
ger lequel des deux pays, de la France 
et de l'Angleterre, doit l’emporter. La 
longueur du parcours est un avantage qui 
reste aux Anglais; mais pour Fensemble, 
pour la masse imposante des travaux, la 
France est sans contredit la première na- 
tion du monde. On peuts'en donner une 
idée en parcourant tout le canal du Lan- 
guedoc et ses réservoirs de Saint-Féréol 
et de Lampi, sur la montagne Noire, jus- 
qu'à l'étang de Thang , où ce canal va finir 
(90 lieues de poste). Après les réservoirs 
de ce canal, qui est le meilleur de l'Eu- 
rope, on place les deux réservoirs du 
canal de Bourgogne, qui, sans être aussi 
gigantesques ; méritent néanmoins d'être 
recommandés à l'instruction, pour la com- 
binaison et la perfection de leurs détails. 
— En général, ce qui manque à l’Angle- 
terre, c'est un bon système d'écluses. 
Souvent elles atteignent à peine 2 mètres 
de largeur; onles prendrait pour des éclu- 
ses provisoires, 

Rout.s et ponts. — Le tracé des routes 
ne suit pas les mêmes règles dans tous les 
pays. En Autriche, on cherche à établir 
des lignes droites et de même niveau; en 
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Hollande également; en France, on vise 
aux pentes douces pour éviter la fatigue des 
chevaux. La dénivellation se faitavec un 
soin te], que le plan de la route se trouve 
toujours au moyen terme entre les sinuo- 
sités des deux profils longitudinal et trans- 
versal, et que les déblais forment toujours 
un cube égal auxremblais. Les ingénieurs 
anglais ne reculent jamais devant de gran- 
des sinuosités dans le plan vertical. El y a 
peu de différence dans le système de ter- 

! rassements qui duit servir de fondation 
aux routes. En Angleterre, il y a de cha- 
que côté de la chaussée une banquette en 
terre, d'une largeur à peu près égale au 
quart de celle de la route. En France, 
celle partie n’est pas séparée, mais elle 
est bordée d'arbres. En Hollande, çn 
Suisse , en Autriche, elle se trouve com- 
prise entre les fossés de la route et des ar- 
bres qui limitent la voie charretière, — 
C'est dans la Lombardie Vénitienne que 
les routes présentent le plus d'avantages 
et d'embellissemenisg 
Pour les routes dans les montagnes, après 

celles du Simplon, quiestun monument ad- 
miräble, mais dont l'entretien est plusque 
négligé, ou fera bien de visiter la route qui 
conduit à la montagne du Moutier; il y a 
de grands obstacles résolus, tels que dé- 
blais, percements de rochers, murs de 
soutenements inférieurs et supérieurs au 
plan de la route, tranchées dans la pierre 
par le moyen de la mine, travaux pour la 
conduite des eaux qui se précipitent du 
hart de la montagne, parapets et garde- 
corps sur les escarpements; le tout con- 
struit en beau marbre blanc. 

On ne doit pas oublier dans cet examen 
d'accorder quelque attention aux bornes 
miliair:s, dont l'utilité est assez peu re- 
connue en France, et l’est beaucoup en 
Ang'eterre. La borne militaire doit: non 
seilement servir d'indication au voyageur, 
mais de renseignement aux fournis eurs 
de matériaux et aux terrass'ers, pour les 
paro s où ils doivent s'arrêter et faire des 
réparations particulières. 

La masse et la grandeur d'exécution 
dans la construction des ponts sont dévo- 
lues à l'Angleterre; mais le nombre, la 
variété, la science des courbes, la légèreté 
et la grâce des cintres, la stabilité obte- 
nue atec des matériaux peu avantageux, 
sont des titres acquis aux continent. On ne 
peut rien opposer pour la hardiesse et Ja 
légèreté au pont de Neuilly; aucun ne peut 
rivaliser pour la majesté avec le pont de 
Londres, et le pont Saint-Ange cst sans 
contredit le plus-riche de tous. — Le pont 
en fer de Soutwark, à Londres, dépasse 
en grandeur tout ce qu'on peut imaginer 
de relatif, de même que le pont Pollon- 
ceau, en face le Louvre, est sans rival 
pour l'élégance. 

Sur le canal latéral à la Loire, il existe 
un pont {du Guétin) d'une étendue de 400 
mètres, sur 18 arches, qui est le premier 
de ce genre, Celui d'Agen, sur la Garonne. 
promet aussi d'être remarquable. — Les 
meilleurs ponts tournants en fer sont 
ceux établis dans le port de Londres, et 
celui du bassin d'Anvers. 

Les ponts-levis, dont l'usage est fixé 
aux fortifications, ont pourtant été mis en 
pratique avec de grandes améliorations 
dans les ports du Havre et de Liverpool ; 
on a su faire disparaître les colonnes qui 
servent à les élever, et placer dans une 
position moins apparente les contre-poids 
qui facilitent leur mouvement de bascule. 

Le système des ponts suspendus parait 
avoir acquis son apogée dans celui de 
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Cubzac. La longueur de chacune des cinq 
volées qui le composent, ses piles on 

fonte découpées à jour, et qui naissent au 
niveau-des plus’hautes eaux, son déve- 
loppement de ‘1,000 mètres , avec ‘une 

hauteur quipermetaux navires de petit 
tonnage de passer dessous , lx disposition | 

horigontale des deux cdbles qui favori- | 

seat l'équilibre en répartissant la charge | 

du pntentre toutes les piles jusqu'aux | 

deux euléos ; toutes ces dispositions sont 
très fécondes en documents précieux: On | 

peat citer aussi comme le plus instruetif 

des ponts à un seul taber ecluide la Ro- | 
cheiBcrnard, dont le tablier a plus de 200 
mètres le long sur une élévation de plus 
de 39 mètres au dessus des eaux. Il'existe 
une troisième variété de ponts suspendus , 
dans laquelle les tabliers reposent sur des 
verticatigesles métalliques, qui transmet- 
tent la pression à deschaînes passant au- 
dessous des travées ;:mais on conçoit que 
ces chaînes doivent sêuer le passage des 
bateaux. Aussi, après le pout de celte es- 
pce qui existe ‘a Gonève, on cn rencon- 
ire peu. 

On remarque à Soathamaton un bateau 
mû par une machine à vapear placée dans 
labateau même; ses roues à pale tes sont 
remplacées par des engrenages sur les- 
aucls s'enroulent deux chaînes parallèles, 
enformant le bateau et le dirigeant dans 
son trajet. — Gest le meilleur m de de 
harques de transport qui se voie. 

{lv a peu de choses à dire’sur les chaus- 
<ées d'empierrem:nt, si ce n'est que le 
sytôme de Mae-Adaimiet Ie plus générale- 
ment répandu, comme le plus économi- 
que. Mis o1 tentera vainement de l'in- 
troduire dans l'intérieur des villes. 

O1 ne peut guère savoir si fes efforts 
immenses qui ont été faits jusqu'à pré- 
sent pour la eonstruction des chemins 
de fer seront eomivuts, ou auront leur 
temps d'arrêt; loujours est-il qu'ils sont 
loin d'avoir acquis e dernier degré de la 
perfection. Quoiqu'ilen soit, la Hollande, 
ja Lombardie, sont les deux pays où ce 
système de communication laisse le plus: à 
désirer; tandis qu'en B'igique la forme 
particuliére des rails, la manière de les 
mettre en place, les jonctions de ligne, 
comme celles de Malnes, la disposition 
deswagons, qui peruret aux conducteurs 
de parcourir les convois d'un bout à l'au- 
tre, les essais de courbes à pelits rayons, 
les p'ans inclinés de Lièe, etc., tous ces 
ouvrages sont dignes d'un sérieux examen. 
Fu France, sur la ligne de Paris à Versail- 
le, on a adopté des rails capables d'être 
renversés, et de servir en dessous lorsque 
le dessus estu:é. Lechemin de fer de Ni- 
mes à Beaucaire offre, dans la construc- 
tion de ses plaques tournantes, une com- 
binaisoa de fer et de boisvraiment digne 
d'être imitée. Les ouvrages consiruits sur 
le bord de la mor de Cotte-à Montpellier, 
pour la défense des talus et l'empêcher 
d'isonder lavoie dans les gros temps,, of- 
frent aussi beaucoup d'intérêt. En Anple- | 
terve, il faut voir les arcades du chemin 
de Londres à Greenwich, sur lesquelles : 
ilest établi dans toute l'étendue de son 
parcours ; les moteurs fixes employés aux 
terminus sur la ligne de Londres à Blak- 
wall; le fameux pont biais ex fonte de rail- 
say de Londres à Cambridge et à Nor- 
wichz; la disposition d'une machine à 
vapeur fixe établie au sonmet du plan 
incliné du chomia de Londres à Birmino- 
ham, pour faire moater, au moyen de 
cordes , les coavoïs qui conduisent ensu'te 
les loonotives ; et enfir, le ch'min de 

- 
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Londres à Bristol, qui a reçu une largeur 
de voie unique’et vraiment'extraordinaire, 
et dont'on doit lt fondation à/M. Brunel 
fils. À coup sûr, tous les ehemins de fer 
d'Angleterre ‘effrentdes particularités in- 
téressantes; mais onpeut, sans sortir de 
la France, faire d'excellentes études sur 
cette matière en examinant serupuleu- 
sement la nouvelle ligne de: Paris à Ver- 
sailles. 

Votes souterraines. — L'emploi des sou- 
terrains, dont l'applicationétait en quelque | 
sorte anéantie depuis le moyen-âge, s'est 
relevé de nos jours avee leschemins de fer. 
Les tunnels de Liverpoëlet de Birming- 
ham, celui de Pôuilly, sent des modèles. 
en ce genre. Mais rien n'efface le merveil- 
leux ouvrage de M. Brunel, le tunnel de | 
la Tamise. Au nombre des particularités | 
dues à l'invention du célèbre ingénieur | 
français, on remarque en première ligne | 
le bouclier, tout en fonte, qui sert, sur | 
toute [a largeur de la galerie, de garantie 
contre l'éboulemeut des terres. 

Quant aux souterrains d'égouts et d'ap- 
provisionnements d'eaux, Londres est la 
ville où ce genre de travaux est le plus 
complet. Le plus grand nombre des mai- 
sôns a une première rigole pour l'appro- ! 
visionnement d'eau, une autre pour les 
les eaux qui descendent dans les égouts, 
une autre, enfin, pour le gaz à éclairage. 
Dans la pre :ière et la troisième, ce qu'il 
y a à noter, ce sont les robinets régulateurs 
qui servent à indiquer aux Compagnivs 
propriétaires le mouvement de l'eau où 
du gaz. Dans los autres , les grilles et les 
clapets sont divers en la forme et quant à 
la disposition. 

( La suite au prochain numér 0). 
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Théorie de l’horticu'ture de Lindley. 

3° article. 

La plupart des jardiniers attachent'une 
grande importance à là ventilation des ser- 
res : mais les plantes n’ont pas besoin, 
comme les animaux, que l'air soit renou- 
velé constamment autour d'elles. Ainsi 
M. Knight a fait mürir des raisins dans une 
serre où ilne renouvelait l'air qu'au mo- 
ment où le fruit approchaïit de sa maturité. 
M. Ward a prouvé que certaines plantes 
réussissent mieux dans un air Concentré. 
Tous cesrésultats n'auront rien d'éton- 
nant pour Îles personses qui confaissent 
les phénomènes chimiques de la respira- 
tion vépétale. En hiver on ventile les ser- 
res pour les sécher et préienir le déve. 
loppemenideschampignons parasites ;mais 
il:eu résulte de grands inconvénients si le 
moment-n'est pas heureusement choisi. 
Aussi les horticulteurs allemands préfè- 
rent ils couvrir le sol de papier hailé qui 
s'oppose à une trop forte évaporation. 
Quant à lA nécessité de la ventilation au 
moment de la maturité des fruits, elle est 
fort douteuse; c'est plutôt l'influence di- 
recte de la lumière du soleil, et non celle 
du renouvellement de l'air, qui favorise 
cette maturation. 

La profondeur à laquelle on doit placer 
une graine dans la terre est en général 
proportionnelle à sa grosseur. Toutes exi- 
gent de l'humidité et de la chaleur à un 
degré variable pour chacune d'elles. Les 
vieilles graines seront semées dans un sol 
chaudet sec et peu arrosées jusqu’au mo- 
ment où la germination commence; on 

ne sauraient donner des graines müres 

amincira, À l'aide de Ja ‘lime, le test 
ct'corné de quelques unes ou on lesr 
mollira dans l'eau tiède. Enfin M. Bow 
assure qu'il n'a pu faire germer certain 
graines de légumineuses, qu'après A 
avoir fait bouillir pendant quelque temp 
M: Palmer à présenté à la Société d'hôtes 
ticulture de jeunes individus d'Acacia los 
Phanta issus de graines qui avaient boul 
pendant cinq minutes. M. Otro, de Berl U 

jette es graines dans l'acide oxalique,'oùM 
elles ne tardent pas à germer, ou bienl M 
lesiétale sur undrap trempé dans une dis= M 
solution de ce sel. | 

Quelques graines, celles des plants dt 
genre Æibes,. Berberis et Pæoniu ne pere 
ment qu'au bout d’unciou de plusieurs 
années, a 

Différentes causes empêchent la fécons, 
dation des:graines. Ainsi, tous les efforts# 
des jardiniers pour obtenir dus fruits sucex 

| 
[ 

culents , s'opposent au développement def 
la graine. {l faut affamer ou appauvrilh 
l'individu qu'on veut rendre fertile. Less 
anthères de quelques Pelargonium ‘s'ous\ 
vrent avantque le stigmate ne soit suffi" 
samment développé: on les féconderaavers 
du pollen pris-sur une autre plante; om 
agira de même si l'on veut, récolter des 
fruits de vanille. Certains chrysanthèmes, 

parce que leur capitule s'imprègne d'hus 
midité et ne. tarde pas à pourrir. En les! 
plantant dans un sol sec et les protégeant 
contre la pluie, on obtiendra des graines! 
fertiles. 
Comment doit-on emballer les graines! 

pour les envoyer au loin? Les procédés! 
misen usage pour celles que l’on expédie) 
des Judes en Angleterre avaient.si come, 
stamment échoué, que lèssamateurs ‘ame 
glais ne se donnaient plus la peine delss 
semer. Le docteur Falconner imaginad 
les envelopper simplement dans du papiéi 
gris, et de les mettre dans des sacs dB 
toile suspendus librement dans un endroit 
sec du navire, Ce procédé fut suivi d'un 
succès complet, etmérite d’être popula=, 
rise. ‘8 

Dans la propagation par yeux, on n@) 
devra jamais oublier que le bourgeon m8 
saurait se développer s'il n'est accompar 
gné d'une lame d'aubier, et le succès se 
d'autant plus certain que cette lamessera/ 
plus épaisse, On aurait tort de penser qe 
les yeux pris sur un même individu doi 
vent posséder tous des qualités identiques) 
Les cultivateurs du Lancashire ont ‘6h: 
servé que les yeux pris à l'extrémité des 
pommes de terre donnaient des variétés 
plus précoces queceux qu'on avait détas 
chés de la partie du tubercule qui tien} 
encore à la tige. A] 

Beaucoup de plantes peuvent se repros 
duire en confiant à la terre une simph 
feuille empruntée à leur tige, ce sontk 
l’Oranger, le Figuier, l'Aucuba japonican 
le Bryophillum calycinum , Ornithogalum 
thyrsoïdes, Drosera intermedia, Cara 
mine pratensis, Malaxis patudosa, Wood] 
wardia radicans, Nasturtium. officinale | 
Mente piperita, Zamia (ecailles), Hoy] 
carnosa, Clianthus puniceus, Gloæinia spel 
ciosa. Û 

Une portion de.tige pourvue de boum! 
geons esi seule capable de faire des bou} 
tares ; toutefois , il est des tiges soutcrrä) 
nes el même de véritables racines, telle 
que celles da Cydonia japonica , qui posSil 
dent la même propriété. % 

Pour assurer la réussite des me | 
on les coupera en novembre, puis on 
placera dans des pots de façon que l'ex} 

1 



rémité coupée touche le fond du pot, 
landis que l'autre portant un seul œil ne 

lépasse le niveau de la terre que de deux 

1 trois centimètres. C'est ainsi qu'onréus- 
it à faire prendre celle d'oranger ou de 
imonnier : l'important, c'est que l'eau ne 
nénètre pas à l'extrémitée amputée. Les 
“boutures délicates se mestent à | ombre et 
sous des cloches. 

(Lasuite au-prochainnuméro;) 
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"SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADÉMIE. DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

| Séance du samedi 12février. 

|. M..de Sismondi, l'un des associés de 
|'Académie, lui fait hommage du 27° vo- 

lüme de son Histoire des l'rançais. 

|. M. Bériai-Saint-Prix.présente le 1°" vo- 

lume dela 3° édition du Traiésur l'état 
des personnes, par feu M: Prudhom, 
augmenté considérablement par M. Va- 

Jette, professeurà l'École de droit. 
| M Charles Lucas lit des observations 
sur les faits et les changements interve- 
nus dans la réforme pénitentiaire en 
France. 

Deux systèmes, comme on le sait, se 
partagenv. les suffrages des hommes qui 
s'occupent de la réforme des prisons: Le 
premier consiste dans la séparation pen- 
dant la nuit, et letravailen commun pen- 
dant le jour; le second, dans l'isolement 
complet. C'est de l'arrêté du 10 mai 1839 
que datent les essais sérieux qui ont été 
tentés par le gouvernement. M. Lucas, 
auquel sa position officielle donne une 
puissante autorité dans cette matière , a 
énumérées améliorations que l'on devait 
ausilence absolu et au travail en commun. 
Nulle part, a-t-il dit, niseu Angleterre, ni 
aux Etats-Unis:, on netrouverait un quar- 
tier de femmes ‘qui püt être comparé à 
| - . 

celui de la maison de Fonievrault ou de 
celle de Montpellier, Le quantier. des: 
hommes, quoique moins satisfaisant, s’est 
notablement amélioré par les pouvoirs mo- 
Maux qui ont convaincu les détenus de Ja: 
nécessité du travail en commun. C'est ce 
goût. du travail qui, permet à plusieurs 
d'entre eux d'envoyer des secours à leurs 

lune, partie du. mal qu'ils.ont fait à la so- 
ciété. D'autre ‘part , l'observation du si- 
lence a amené les lectures morales qui, 
sans le moindre effort, ont centuplé lim 
portance et l'autorité des aunidniers. 

En présence de tels résultats on .est 
Forcé. de convenir, avec M. Lucas, que 

_pour.arriver.à un point de perfection telle 
quetoutes les espérances pourraient être 
dépassées , il suffirait peut-être de rem- 
placer les gardiens par des sœurs ou par 
des frères de la doctrine chrétienne, et de 
constituer ainsi un bon personnel d'agents 
secondaires. Si des hommes trop absolus 
Opposaient l'esprit des corporations , on 
pourrait leur répondre.que quelque dan- 
gereuses qu’on soit forcé dé les reconnai- 
tre dans l'ordre civil, il faut cependant 
se taire devant l'expérience et avouer, en 

présence des résultats obtenus depuis 
11840, que c'est par le catholicisme seul que 
peut s’accomplir la réforme des prisons. 
A l'étranger, on a procédé par la réforme 
matérielle : on n'a presque rien obtenu; 
chez nous, on a procédé par la réforme 

(familles et de réparer par des restitutions’ 
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morale: lesrésultats sont immenses. Le 
gouvernement français ne peut ni ne doit 
changer de système. 

Le pénitencier de Genève, oùle travail 
se fait en commun , et quelques essais qui 
ont élé déjà faits dans plusieurs cantons 
de.la Suisse, ont fourni à M. Lucus des 
arguments en faveur du système français, 
qui, jusqu'à ce jour, narien à redou- 
ter des tableaux de criminalité comparés 
à ceux des, deux aufres.nalions. 

Le pénitencier de Philadelphie, qui est 
l'expression la plus vraie du régime pen. 
sylvanien, c'est-à-dire de lisolement com- 
plet. fait ressortir encore davantage les 
améliorations que nous avons obtenues, 
en France, depuis 1839. C'est par des 
chiffres que M. Lucas établit que, dans le 
système transatlantique , les proiluits du 
travail. des détenus diminuaientà mesure 
que, chez nous, ils allaient cn grardis- 
sant, et que les décès et les cas d'aliéna- 
tion mentale , dans nos ma'sons centrales, 
étaient en raison inverse de la progression 
incessante au pénitencier de Philadelphie, 

L'expérience que l’on fait en France 
depuis deux ans seulement, même avec 
des résultats moins satisfaisants , serait 
encore trop incomplète pour qu'on dût se 
hasarder à la sacrifier à de nouveaux es- 
sais. Sice n'est pas un beau rêve, mais 
un rêve seulement, que de vouloir pren- 
dre au système pensylvanien ce qu’il a 
de bon, ou ce qu'on regarde comme bon, 
et de remplacer ce qu'il a de mauvais par 
une socièté honnête, formée tout exprès 
pour lusage des détenus, c'est tout au 
moins là un prétexte nouveau que nous 
donnons à ceux qui nous accusent d'insta- 
bilité. Il faudrait n'avoir vu que dans les 
salons les membres des bureaux de cha 
rité ou les dames patronesses pour ne pas 
être conva ncudel’in ficacité de ces com- 
missions qu'on peut bien former sur le 
papier, mais que l’on n'esi pas encore 
parvenu à réunir. 

C’est à tort que Îles partisans du sys- 
tème que lon voudrait substituer à celui 
quiest maintenanten vigueur citent la 
maison des jeunes détenustde la Roquette, 
ctiles résultats obtenus par la Société de 
patronage des jeunes libérés du dépar- 
tement de la Seine. Sans doute, pour 
comparer ensemble deux choses, il suffit 
ordinairement qu'elles se trouvent dans 
certaines conditions d'analogie ; mais ici, 
moirs que dans tout autre cas, il doit 
être permis de raisonner par induction ; 
et les expériences tentées dans les mai- 
sons départementales , quand même les 
résultats ne seraieut pas encore à l’état de 
problème, ne prouveraient autre chose 
sinon que la probabilité du succès, dans 
les maisons centrales, est dans la propor- 
tion de 100 à 2,000. 

A ces considérations toutes de pratique, 
M. Lucas en à ajouté d'autres d'un ordre 
bien supérieur. Selon lui, la graduation 

| des peines qu'on voudrait introduire dans 
le nouveau système de réforme péniten- 
tiaire , ne tendrait à rien moins qu’à dé- 
truire notre législation ct qu'à violer les 
droits acquis depuis 1789, sans nous pro- 
curer d'autrecompensation que lesembar- 
ras d'un régime transitoire dont la durée, 
d’après l'évaluation la plus modérée, se- 
rait au-moins de 50 ans. 

M. de Tocqueville, répondant à la com- 
munication faite par M. Bucas , a dit que 
le travail de son honorable collègue avait 
pour but de critiquer le rapport quil 
avait été chargé de faire à la chambre des 
députés'sur le projet de loi présenté sur 09 
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les prisons; que des motifs de haute con- 
venance le forçaient pour le mement à 
setaire, et quil devait se borner à soù- 
tenir que tous, les faits mis en avant par 
M, Lucas peuvent être coutredits ou ex- 
p'iqués. 

M. Lucas, en maintenant les faits par 
lui avancés, à répondu que M. de Tcec- 
queville avait mal interprété ses imter- 
tions,.et qu'il as ait voulu simplement cor- 
stater un fait Wès important à ses yeux, 
à savoir : « que devant les résultats du 
pénitercier de Philadelphie, on a aban- 
donné le système de l’ensylvanie pour 
lui en substituer un autre qui en a tous 
les inconvénients. » 

M. Cousin a déélaré que, tout partisan 
qu'il est.de la liberté académique , il dé- 
sapprouve la communication faite, par 
M. Lucas, et qu'elle aurait (à être faite il 
y a six mois Ou dans six mGis. 

M. Blanqui a fait observer que le mo- 
ment académique , que l’on plaçait infiri- 
ment, avant Ou infiniment après , et qui 
était le seul moment où un travail püt 
être utile, lui paraissait fort difficile à 
saisir. 

M. Cousin lui a répordu que les Aca- 
démies ne parlaient pas au public, et que 
les académiciens se parlaient seulement 
les uns aux autres, 

Ceue conversation a fourni à M. le pré- 
sident l'occasion d’invoquer l'autorité du 
savant Baunou ; elle a été close par M. Du: 
pio, qui, en blâämant la forme , a soutenu 
qu’il pouvait être avantageux que les so- 
ciétés: savantes discutassent théoriques 
ment les systèmes et les grandes ques- 
tions sur lesquelles le législateur doit.dé- 
libérer , pourvu qu'elles respectassent les 
convenances , qui leur interdisent toute 
allusion à ce qui aurait pu être dit hors 
de l'enceinte de leurs séances. 

‘ 

L'Académie française, la plus ancienne 
de nos académies, fut instituée pour for- 
mer la langue-toute imparfaite encore du 
temps de Richelieu, pour l'épurer, l'enri- 
chir: et la conserver. C'est à l'Académie: 
française que rous devons notre gloire 
littéraire. 

L'Académie des sciences morales et po— 
litiques a été fondée ou plutôt rétablieen 
1830 dansun but non moins élevé. Enla 
créant, le gouvernement français lui a 
donné pour mission d'essayer sur la science 
socrale le même travail que son aînée avait 
accompli sur la littérature. Les hommes 
puissants par leur génie appartiennent au 
mondeentier; la pensée qu'ils ont reçue de 
Dieu n'est pas leur propriété tout entière, 
ils n’en ont en quelque sorte que l’usufruit. 
Réunis, que ce soit par leur volonté ou par 
celle du gouvernement sous lequel ils 
vivent, ils voient leurs obligations s’a- 
grandir à mesure que leurs forces s'aug- 
mentent en se combinant. Il suffit de ces 
courtes vobsenvations pour faire sentir 
l'importance de l'Académie des scier ces 
morales et poiitiques. Le rôle qu'elle de- 
vrail jouer est réellement un sacerdoce, 
aujourd'hui que toutes les croyances hési- 
tent, que les convictions s'affaissent , au 
milieu des ruines et des débris, seules tra- 
ces de tous les essais d'une époque où 
lout s'escompte avec de l'or, et où rien 
ne se paie avec l'honneur. 

Vouloir murer l'enceinte de l’Académie 
etreduireses fauteuils à la proportion d’un 
canapé, ouses discussions à celle d'une 
causerie , ce serait à la fois méconnaitre la 
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valeur des membres qui la composent et 
la volonté qui les a rassemblés. L'Acadé- | 
mie parle au publie, et c’est surtout pour lui 
qu'elle parle. C'est bien moins pour elle que 
pour les autres , qu'elle fait de la science. 
Elle n'a pas plus le droit de leur faire un 
secret de ses investigations , que l'Acadé- 
mie française n’a eu celui de leur taire le 
nom des ouvrages qu'elle a. couronnés 
depuis un peu plus des deux siècles, ou 

de leur cacher les décisions grammaticales 

consignées dans son dictionnaire. Sans 
publicité point de progrès possible, point 
de moralisation. Qu'on ne se méprenne pas 
sur la portéede ces paroles. La moralisation, 
on ne doit pas la demander seulement pour 
ce qu'on appelle les masses, mais pour 
tout le monde ; elle doit alier du haut en 
bas et non du bas en haut. La Bourse avec 
ses infâmes trafics (et nous nous abste- 

nons d'aller prendre ailleurs des citations, 

qui se présentent à l'esprit de tout Île 
monde), prouve à elle seule que ce n'est 
pas là où le pain manque le plus souvent, 
que l’on trouve toujours le moins de 
vertu. C. F. 

Académie française, 

L'Académie a procédé, jeudi 17 cou- 
rant, à l'élection d'un membre en rem- 
placement de M. l’évêque d'Hermopolis. 
Le nombre des votants était de 32 et la 
majorité de 17 voix. M. le baron Pasquier 
en a obtenu 23, M. Alfred de Vigny 8; il 
y à eu un billet blanc. M. le baron Pes- 
quier a été élu. . 

L'Académie a procédé ensuite à l'élec- 
üon d'un membre en remplacement de 
M. Alexandre Duval-Pineu. Le nombre 
des votants était également .de 32, et la 
majorité de 17. M. Ballanche à obtenu 
17 voix, M. Vatou 8, M. de Vigny 2, 

M, Patis 4. Il y a eu un billet blanc. M. Bal- 
lanche a été élu. 

Nous reconnaissons que M. Ballan- 
che avait des droits au fauteuil acadé- 
mique: mais en attendant que l’on nous 
fasse connaître ceux de M. le chancelier, 
président de la chambre des pairs , nous 
croirons que l'Académie a voulu récom— 
penser des travaux et des services qui 
peuvent être grands, mais qui n'ont au- 
cune valeur littéraire. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

CE 

NOUVELLE S. 

— MM. G. Mancel, Alpb. Leflaguais et 
Trebutien, conservateurs de la bibliothè- 
2 22 = mm
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ue de Caen, viennent de découvrir, dans 
es papiers qu'on se disposait À vendre à 

là livre, un grand nombre de manuscrits 
inédits du père André, auteur de l'Essai 
sur le beau; une correspondance fort cu- 
rieuse de Fontenelle et de Malebranche 
avec ce savant; une autre correspondance 
du père André avec le père Hardouin, 
Parée, Dutertre, etc., à la suite de laquelle 
les jésuites le firent enfermer à la Bastille; 
enfin un manuscrit autographe de l'abbé 
de Saint-Pierre, auteur du Projet de paix 
perpétuelle. MM. les bibliothécaires de 
Caen se proposent de publier tout ce que 
cette découverte peut offrir de curieux et 
d'intéressant pour la science. 

— Un traité de commerce et de naviga- 
tion entre la France et le Danemarck vient 
d'être conclu. Depuis long-temps le roi de 
Danemarck manifestait le désir de voir les 
deux nations unies d'intérêt, et c’est à sa 
sollicitude que l'on doit que les bases de 
ce traité aient été arrêtées. Le projet sera 
PrOCHAMENENt communiqué aux cham- 
res. 

— MM. Chatain, pharmacien en chef 
à l'hospice Baujon , et Gobley , pharma- 
cien , licencié ès-lettres , ont été nommés 
agrégés à l'Ecole de pharmacie. 
— La commission générale des phar- 

maciens de Paris, présidée par M. Boul- 
lay , a obtenu une audience de M. le mi- 
nistre du commerce, auquel elle avait 
adressé le Mémoire relatif aux mesures 
législatives que réclame l'exercice de la 
pharmacie. 

{ 

* — Dans le premier semestre de 1841, 
10,704 élèves ont fréquenté les dix-sept 
Universités allemandes. Sur ce nombre, 
2 649 s'occupent de théologie , 3,085 de 
jurisprudence , 1,914 de médecine, 1,795 
de philosophie. 

— Des caisses de fossiles très curieux, 
recueillis à Buénos-Ayres par M. l'amiral 
Dupotet, et apportés par la corvette l'Alc- 
mène, vont être expédiées au Muséum 
d'histoire natureile de Paris. Ces fossiles, 
entièrement pétrifiés , sont, assure-t-on, 
très remarquables. 

— M. Guillemin, pharmacien aide-na- 
turaliste au Muséum d'histoire naturelle, 
vient de mourir à Montpellier, à l’âge de 
42 ans, des suites d’une affection de 
cœur. 

— M. Osann, rédacteur en chef du 
Journal de Hufeland , vient de mourir à 
Berlin. On annonce aussi la mort de 
M. Fricke, rédacteur de la Gazette médi- 
cale de Hambourg. 

OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES. 

Bibliographie, 

L'ORATEUR, ou Cours de débit ot d'action ora# 
loires appliqué à la chaire, au barreau, à la tribun 
et aux Jeclures publiques ; par A. bu RooSM ALES 
(de Paris), professeur. 

LA PATINOTECHNIQUE (chez Deshgyes, ruë. 
Saint-André-des-Arcs, 39) sera sans doute regardég,| 
comme une production solide de notre époque, eb 
deviendra bientôt le vade mecum, le Pocket-Book | 
des patineurs français et étrangers. L' 

M. Covirpraux, professeur attaché à l'enseigne M 
ment, vient d'offrir au public le Manuel du pati= 
peur, ouvrage entiérement neuf, ou la Patino=" 
technie. Cette belle partie de la gymnastique est 
démontrée, pour la première fois, par une méthode | 
simple et précise. Get art, dont les principes sont 
peu connus, et dont l'importance n’est pas assez 
appréciée dans les climats tempérés, est traité par, 
l’auteur avec (ous les développements nécessaires, 
et dans un style à la fois pur, concis et accessible 
à toutes les intelligences. — Faire connaitre leg# 
causes qui ont pu retarder l'extension de celte 
partie des connaissances humaines ; indiquer IG 
moyen de perfectionner ce bel exercice ; concentrer 
dans un tableau synoptique le système naturel et 
complet des diverses évolutions isolées, simul- 1 
tanées ;-eréer une classification des poses, la seule) 
qui ait jamais été tentée sur ce sujet, et dont les M 
bases el la nomenclature sont d'une précision re- 
marquable ; passer de la théorie à la pralique party 
des descriptions exactes qui décèlent un amateuf# 
expérimenté; appuyer ces descriptions par des Ai- | 
gures faites d’après natureet dessinées avec vigueur 
et vérité; indiquer enfin les intruments et les vête- M 
ments que les palineurs doivent adopter préféra= 
blement, tels sont les résultats que l'auteur nous) 
paraît avoir obtenus avec succès. 

ASSISES du royaume de Jérusalem (textes fran- 
çais eLilalien }, conférées eutre elles ainsi qu'avec 
le droit romain, etc. ; publiées sur un manuscrit h 
tiré de la bibliothèque de Saint-Marc de Venise; 
par M. Victor Foucuer. Tome premier. Deuxième M 
partie, In-8. Rennes, chez Blin; Paris, chez Jou= 
bert, rue des Grès, 14. Prix de l'ouvrage en 2 vOo=A 
lumes, 24 fr. — La première partie du premier 
volume a 868 pages, non compris les préliminaires: 

EXTRAIT d'un mémoire iutitulé : Æecherches 
expérimentales sur les fonctions de l'épiglotte et 
les agents qui déterminent l'occlusion de la glotté) 
dans la déglutition, le vomissement et la rumina= 
tion; par M. Loncgr. En-8. Paris, chez Malteste. sh 

NIES des Saints de Bretagne ; par M. DE GARABY, 
chanoine et régent de philosophie au collége de 
Saint-Brieuc. { vol. in-12. Saint-Brieuc, chez 
Prudhomme; Paris, chez Derache, libraire, rue 
du Bouloy, 7. — Cet ouvrage, terminé récemment, 
intéressera les personnes qui s'occupent d'4gi0l0- M 
gie; elles y verront figurer les noms de plusieurs 
bienheureux qui avaient échappé jusqu'ici à toutes 
les inyestigalions des historiens bretons. 1 

DICTIONNAIRE des Légendes; par M. se] 
FRrerT, auteur des Ænliquités et chroniques perche=| 
ronnes. 1 vol. in-12. Mortagne, chez Glaçon; Paris 
chez Derache, rue du Bouloy, 7. — Pour faciliter 
l'intelligence des livres saints, M. Fret a classé park 
ordre alphabétique les noms de pays el de villesm 
qui y sont mentionnés. L'idée est bonne; nous 
approuvons la patience et le soin qui unt présidé! 
à ce travail. Il n’a d'autre defaut que d’être tro! 
concis. | 

LECONS de navigation; par DUrAGUR. Onzièm 
édition, revue, etc., par BAGay. In 8 ayec 5 pl. e 
{ tableau. Toulon, chez Bellue. Prix, 8 fr. | 

MÉMOIRES de la Société d'horticulture du dé! 
partement de Seine-et-Oise, publiés dans sa pre- 
mière année de 1840 à 1841. Tome premier, In 8 
Versailles, rhez Montalant-Bougleux. 

COURS des sciences physiques; par A. Bou: 
CHARDAT. Physique. In-12. Paris, chez Baillière 
rue de l'Ecole-de-Médecine, 17. Prix, 3 fr. 50 c. 

BUREAUX | 
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MISOMMAIRE. De l'admission à l'Ecole polytech- 
I) nique. — ACADÉMIE DES SCIENCES. — 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

{Sur le rôle que l’ammoniaque joue. — Sur une 
nouvelle exposition des mouyements de la 

chaîne des osselets de l’ouïe, — Recherches de 

traces d'anciens glaciers. — Sur un agneau acé- 
(W, phalien.—Sur quelques parties de la fleur dans 
4#. Je dipsacus. — Rapport fait à l'Académie des 
I) sciences. — SCIENCES HISTORIQUES. Pein- 

le | wures du château de Thorigny. — De la langue 

basque, elc., etc. 

() | —3223-Q00€ce— 

Des conditious d'admission à l'École poly- 

ü | technique. 

Réponse à la Gazette de l'Instruction publique. 

La Gazette de l'instruction publique a 
mépondu aux graves objections que nous 
#lui avions adressées à l'égard du diplome 
ile bachelier , auquel elle proposait d'as- 
, sujettir les aspirants à l'Ecole polytechni- 
v que. Nos observations, dit-elle, lui ont 
“semblé peu concluantes. En admettant 
‘qu'il fallût prendre ces expressions à la 
Mettre, n’aurait-il pas été nécessaire de 
Moindre la preuve à l'affirmation ? C'est ce 
à que la Gazelte n'a pas essayé de faire. 
+ Loin de rechercher et de démontrer les 

vices de notre argumentation, elle a cru 
levoir la passer presque tout entière sous 

#hilence, et s'est contentée de paraphraser 
“quelques unes des considérations qu’elle 
h précédemment fait valoir, et dont notre 
1 article nous paraît contenir une complète 
y réfutation. 
w, Pa Gazetie trouvait étrange que les as- 

pirants à l'Ecole polytechnique fussent dis- 
Wpensés du diplome de bachelier ès-lettres, 
qui ouvre aujourd'hui l'accès de toutes 
Les carrières libérales ; et nous lui avons 
nrépondu , qu'il ne suffit pas d’être frappé 
d'une anomalie pour en réclamer la sup- 
Aipression ; mais qu'il était imporlant d'exa- 
g[miner surtout, |si de puissantes considé- 

rations n'en Jjustifiaient pas l'existence ; 
mehose qu'en effet nous avons établie par 
ltides preuves morales et directes, dont la 

Gagette n'a point parlé. L'Institution poly- 
‘technique ne saurait être comparée à au- 
Al une autre ; elle puise dans son organisa- 
lion même de sûres garanties d'action et 

desprogrès. C'est donc une grave erreur 
dinvoquer, pour l'assujettir à une mesure 
dont l'utilité est problématique, un prin- 
cipédlassimilation, qui nelpeut lui être ap- 
‘plicable. 

La Gazette, qui se porte garant des 
Mbônnes intentions de l'Université, nie le 
plan, qu'à l'entendre, nous lui prétons, 

d'empiéter sur les droits du conseil de 
|perfectionnement. Nous prenons acte de 
{ ces paroles. Toutefois, nous ferons remar- 
“quer À la Gazette que nous n'avons ex- 

ot 
( 
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primé que des craintes. Selon nous, l'Uni- 
versité a été inspirée, moins par le désir 
d'être utile à l'Ecole polytechnique et à la 
pation , que par un sentiment de domina- 
tion et de fiscalité. Le conseil de perfec- 
tionnement, dont nous avons à celte oc- 
casion signalé l’action bienfaisante , nous 
a paru meilleur juge qu'elle de l'oppor- 
tunité d'une réforme qui concerne une in- 
stitution à laquelle il doit naturellement 
porter un vif intérêt. 

La Gazette assure que la question n'est 
point pendante entre l'Université et le con- 
seil de perfectionnement, mais entre ce- 
lui-ci et le ministre de la guerre. C’est 
une erreur sur laquelle nous avons insisté 
déjà. L'initiative de la mesure ne vient pas 
du ministre de la guerre, mais du ministre 
de l'instruction publique, qui, nous le ré- 
pétons, a reproduit cette prétention à di- 
verses reprises. 

Mais qu'importeraient les considéra- 
tions que nous venons d'émettre, si cette 
mesure en elle-même devait produire des 
résultats avantageux? Elle n’est pas inutile, 
dit la Gazette; car, bon ou mauvais, le 
baccalauréat est exigé pour un grand 
nombre de carrières, et°ce journal lui- 
même propose de remplacer la partie lit- 
téraire de l’examen par l'exhibition du 
diplome. On ne comprend point, si le bac- 
calauréat était mauvais, quel profit 1 y 
aurait à l'appliquer à l'Ecole polytechni- 
que. Ensuite, nous l'avons démontré, de 
ce qu'il conviendrait à une institution, il 
ne s'ensuit pas nécessairement quil con- 
vienne à une autre, Puis la Gazelte semble 
oublier l’insufiisance du diplome comme 
garantie certaine de capacité; insuffisance 
tellement notoire aux yeux des conseils de 
l'Ecole, que jamais ils n’ont daigné pren- 
dre en considération, malgré l'insistance 
qu'on y à mise, une proposition semblable 
à celle que fait ici la Gœuzette. 

Elle ne‘nous accorde point qu’une 
grande partie des connaissances que les 
élèves continueraient à recevoir dans les 
colléges pour devenir aptes au diplome, 
seraient en réalité insigaifiantes pour eux. 
Selon elle , il n’y a que le grec, à la ri- 
gueur, dont on pourrait se passer, Croit- 
elle donc bien essentiel de traduire à sa- 
tiété les auteurs latins et de consumer un 
temps précieux à tourner de mauvais vers? 
Ne vaut-il pas mieux, comme on le fait à 
l'Ecole pour compléter l'instruction lit- 
téraire des élèves, s'appesantir exclusive- 
ment sur les règles de la composition, sur 
l'art de développer, de faire valoir des 
idées ? 

La Gazette croit que les sciences peu- 
vent, Sans se nuire réciproquement, s'é- 
tudier en même temps que les lettres. 
lonore-t-elle qu'en disséminant les forces 
de l'esprit sur des matières trop nom- 
breuses et trop étendues, on s'expose pres- 
que inévitablement À l'affaiblir; que lors- 
que l'on charge trop les programmes re- 

quels on se procure la plupart des diplo. 

vinces, nous ont fait considérer le dip, 
comme un titre de valeur contesta 

chante affirmation, Ê 
qu'il ait négligé de nous les faire con" 
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| lativement à la variété des connaissances, 
On est par cela même obligé de se montrer 
tolérant à l'égard de la plupart d’entre 
elles. Donnez aux études littéraires la place 
que vous réclamez pour elles, et vous ver- 
rez quel immense préjudice en recevront 
les matières spéciales, combien de capa= 
cités intelligentes ne seront point écartées! 

Elle assure même que cela n’apporte- 
rait aucun retard à l'examen, aucun dé- 
rangement dans les services publics, tant 
la transition serait insensible. Malheureu- 
sement, elle procède ici comme toujoure, 
par des opinions et non par des preuves. 
La seule raison, dont elle étaie son asser- 
tion , est cette autre assertion, qu'il n’est 
pas nécessaire, pour entrer à l'Ecole po- 
lytechnique, de se bourrer de théorèmes 
pendant irois à quatre’ ans; preuve évi- 
dente qu'elle a médité profondément les 
programmes des concours et assisté aux 
éxamens que les candidats subissent! 

Les moyens peu sévères à l’aide des- 

mes à Paris, etspécialement dans les 

en croire Ja Gazette, celte raison n’E 
pas une. Ce journal a sans doute d’ 
lents arguments pour appuyer cette 

et nous regretl 

naître. 
Nous avons avancé, et cela ne peut faire 

l'objet d'un doute pour personne, que 
l'exigence du diplome écarterait de l'Ecole 
polytechnique beaucoup de candidats ap- 
partenant à des familles de médiocre ai- 
sance. La Gazette ne le nie point, mais elle 
nous fait entrevoir l’expédient des bour- 
ses: Empressons-nous de l’avouer, si le 
baccalauréatavaitdesavantages palpables, 
nous nous serions gardés d'invoquer con- 
tre le priucipe de son adoption une con- 
sidération qui, maloré sa gravité, nous 
paraît d'un ordre secondaire. Mais il est 
loin d'en être ainsi, et cette considération 
acquiert alors d'autant plus de valeur que 
l'aptitude aux études scientifiques se ré- 
vélant souvent en dehors de la vocation 
aux connaissances littéraires, l'Ecole se 
verrait infailliblement privée d'un grand 
nombre de sujets distingués. Il y a des 
bourses, sans contredit; mais ne sait-on 
pas que ces bourses ne vont pas toujours 
à celui qui les mérite le mieux ? Ne sera-t- 
on pas exposé vingt fois à cesser d'onéreux 
sacrifices, avant d'avoir acquis l'espérance 
de les obtenir ? 

Enfa, la Gazette nie qu'un jeune homme 
de dix-neuf ans puisse reprendre avec fa- 
cilité des études littéraires interrompues 
depuis plusieurs années; et elle le nie, 
comme d'ordinaire, sans preuve. N'est-il 
pas raisonnable de penser, au contraire, 
qu'il faudrait à ces jeunes gens, dont l'ex 
pritet le jugement ont été müris par les 
ans et les méditalions, beaucoup moins de 



temps qu'iline leur en aurait fallu pour 
achever avee succès leurs études litté-" 
raires ? Ne peut-on pas même ajouter que 
le besoin de subir à cet égard un sérieux 
examen a dù lesätenir en häleine et les 
forcerde nelpas négligertéettelbranéhe de 
nos eonnaissances ”? | 

Nos objections inont#done.ainos feux” 
rien perdu de leur force et de leur vérité, 
et nous persistons d'croire que‘le ‘diplome ! 
de bachelier, en ee qui concerne les can- 
didats à l'Ecole polytechnique, est inutile, 
illusoire et dangereux. 

Quant aux jeunes gens refusés aux con- 
cours d'admission, et qui font le thème 
favori de la Gazelte, nous croyons nous 
être suffisamment expliqué à leur'égard. 
Veulent-ils entrer dans lès’diverses car- 
rières, où pour être admis il faut être muni 
d'un diplome ; qui les empêche, au terme 
où ils sont arrivés, d'achéver léur éduca- 
tion littéraire dans le délai Je plus court ? 
Veulent-ils au contraire aborder lès ear- 
rières plus sûres ctplustucratites, l’indus- 
trie, le commerce, lés’arts, l'Agriculture 
surtout, où les hommes de savoir et d'imtel- 
ligence sont en si petit nombre, ne se pré- 
sentent-ils pas pour être honorés et fécon- 
dés par eux? Qu'on se rappélle l'opinion 
de Monge : « L'Ecole polytechnique mul- 
tiplie les hommes utiles même en déhors 
d'elle. » C'est la, en effet, comme nous 
l'avons indiqué, qu'ils ont porté le mou- 
vement et la vie; c'est là, pour le dire en 
passant, qu’un pouvoir prévoyant devrait 
les guider et leur ouvrir de nouvelles 
voies. L'accès des carrières libérales.ne 
leur est point fermé, cela: est de toute évi- 
dence. Pour la médecine même, ils ont 
cet avantage d'être préparés d'avance à la 
difficile épreuve du baccalauréat ès-scien- 
ces. S'il en était même quelques unes où 
il fallüt comme à l'Ecole polytéchnique 
une condition d'âge,où une grande somme 
de connaissances littéraires füt.moins in- 
dispensable, la justice sérait-elle blessée 
qu'on accordàt à ceux qui ont fait preuve 
de capacité, ou une prolongation de temps, 
ou plus de facilités ‘pour l'acquisition .du 
diplome de bachelier ès-lettres? Non sans 
doute. 

Au’surplus , l'interdiction füt-elle cer: 
taine,ne devrait-on passe féliciter.comme 
d'une chose favorable pour tous ; de ce 
que la azelte déplore comme un.mal ? 
Qu'arriverait-il si les candidats refusés 
avaient le titre de ‘bachelter? N'aurait-on 
pas à craindre qu’au lieu de prendre le 
sage parti auquel les invite la spécialité.de 
Feurs études, ils ne’se jéttent dans-le jour- 
nalisme, la littérature où l'instruction pu- 
blique , dont la perspective flatte autant 
Fimagination de la jeunesse que les. res- 
sources qu'ils offrent Sont précaires ? Et, 
en'supposant que tous se dirigent vers les 
arrières libérales, ce‘regorgement du su- 
pérflu de l'Ecole polytethnique dans ces 
€arrières serait-il Sans ‘inconvénient ? 
Croit-on ‘par hasard'que les sujéts man- 
quèént aux Ecoles de droit, de médecine, 
depharmacte, étc.?N'avise-t-0n pas au 
gontraire, par des exigences nouvélles , 
aux moyens d’en restreindre le nombre ? 

Que la Gazette en soit donc bien con- 
vaincue : s’il y a quelques modifications à 
apporter dans le régime de l'Ecole poly- 
technique, ce ne peut être sous le rapport 
des connaissances littéraires. Relative- 
ment aux candidats échoués, si leur posi- 
tion intéresse la Gazette, elle ne nous in- 
téresse pas moins vivement; seulement, 
nos vues sont différentes ; et nous pen- 
sons que s'il y à à leur égard quelque ! 

chose à faire, est partieulièrement à leur. 
créer des emplois dans les "travaux utiles 
et produetifs-quealespouvoir doit s’appli- 
quer. A. DBoBin. 
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ATADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du”?t février 1842. 

Coloration des os par la garance. 

Dans la séance précédente, à propos 
d'uve lettre de M. Gäbillot sur la colora- : 
tion des os par la garance, lettre :à la- 
quelle , ainsi qu'on se le rappelle , 
M. Flourens avait répondu en disant 
qu'il n'y avait nulle parité à établir,en- 
»tre les expériences de M. Gabillot et 
» celles faites. sur des animaux vivants, » 
M.Dumasavait pris la parole pour fairecon- 
naître à l'Académie que, dans le cours'de 
chimie,animale qu'il, professe à Ja Faculté ! 
de médecine , il a été dans le cas, dans | 
le printemps de 1839, d'exposer des vues | 
analogues à celles de M. Gabillot. « Ces | 
idées, ajoutait-il, ont été développées à 
l’occasion des vues que je professe sur la 
nutrition. Elles appartiennent à notre con- 
frèce , M. Serres, et à M. Doyère, pro- 
fesseur au colléoe Henri IV ; et sont fon- 
dées sur des faits observés par eux. Leurs 
préparations existent encore dans la col- 
lection de la Faculté de médecine. » 

Aujourd'hui M. Serres, prenant la pa- 
role , a rappelé d’abord les faits qui pré- 
cèdent, puis il a ajouté : « Les paquets 
cachetés que nous avons déposés dans Îles 
séances de février 1840 et 30 janvier 
1841, ainsi que la leçon professée sur ce 
sujet par M. Dumas à la Faculté de méde- 
cine en 1839, nous dispensent de toute 
réclamation relativement à la priorité des 
vues que nous allons faire connaître. Aussi | 
n'est-ce pas là l’objet de la promptitude 
que nous avons mise à notre Communica- 
tion ; cette promptitude a pour but-de ne 
pas laisser compromettre par des aperçus 
vagues une question déjà si controversée, 
dans la scienee à.cause du cercle trop étroit 
dans lequel:on la renfermait. 

En. élargissant ce cercle ,:en appliquant 
à l’étude du phénomène de la coloration 
des os par, la garance les : données que 
pouvaient nous fournir les'progrès de la 
Chimie, ceux de l'application du micros- 
cope à la structure du système osseux, 
ceux non moins remarquables du ,dére- 
loppement des êtres organisés, nous som- 
mes arrivés à une. explication toute dif- 
férente de celle que pouvaient fourninies ! 
seules expériences physiologiques. » 

Après'ces observations, la parole a été | 
donnée ‘à M. Doyre,, qui a fait lecture : 
d’un Mémoire ayant pour titre: Essaiside | 
quelques faits relatifs à la coloration des:os 
chez les animaux soumis au régime de la 
garance. Notre intention est d'analyser 
exactement ce Mémoi e, afin de tenir nos : 
lecteurs au courant de Ja discussion-dont 
il sera probablement l’objet ; pour le mo- 
ment nous nous bornerons à en exposer || 
les conclusions principales. 

1° En ce qui concerne la coloration, y: 
est-il dit, c'est un phénomène purement! 
chimique qui se produit dans le tissu tout 
formé, et qui se produit sous l'influence 
du système sanguin. 

a. Périphérique (capillaires, périoste). 
b. De dedans en dehors (artère nutri- 

cière }, 
20 En ce qui concerne la nutrition , l'é- 

change, le renouvellement-perpétuel! des 
molécules n'est pas une condition!néces- | 
saire de la coloration des os par la ga- 
rance, ni une Condilion destissus vivai 

niquéenpar M. {Dumas ,‘renférme d'in 
ressantes Observations sn Ve dourarkt é 
trique dela grenouille €t des animaum a) 

— Une lattretde M. Matteuer, com 

sang chaud. 
On trouve pour les animaux à care) 

chaud un phénomène analogne à celui de 
Galvani, c'est-à-dire qu’en touchant nerfs | 
et muscles on à des contractions. M. Mat 
teuci, en opérant rapidement sur le ou 

| 

a pu produire très aisément cette expé=k 
riente. En posant le nerf crural sur Is 
muscles dela jambe mise‘ à nu, toute ‘la! 
jambe’entre-ent contraction. Dans les pliés 
nomènes , les contractions propres ou à 
courant propre augmentent d'intensité 5! 
les animaux sont disposés par pile. M. Mat 
teuci obtient de cinq grenouilles à pile 954 
de déviation,au galvanomètre, et une:seulon 
en donne 4°. | 

M. Matteuci a parfaitemont démontre 
l'existence du courant propre: dans -touf 
les animaux à sang chaud par la disposil 
tion à pile, et par conséquence sans plu 
toucher avec les extrémités en platine dt 
galvanomètre les parties animales mêmeM 
On’sent'une pile à couronne-et:on1ouchM 
le liquide de la pile.-Ce procédé est 
l'abri de toutes les erreurs. | 

Ontrouverun coùrantidirigé de lacpañil 
musculaire interne ou du nerf, ou du cer 
veau, à.la surface du muscleidaris l'intém 
ricur de l'animal. | 

Ce courant-dure d'autant plus que le! 
animaux appartiénnent à.un degré hi 
élevé.de l'échelle añimale. | 

— M. le ministre «de ,la :guerre avaM 
renvoyé à l’examen.du comité.des fortifié 
cations. le compte. rendud'expéridneen 
faites à-Lile. par:M.-le capitaine du génil 
Bailly, pour :constater la correspondamil 
des variations-de produit du puits artésies 
foré dans l'hôpital de cette place ‘avec 
mouvement -des marées de la côte::ds 
l'Océan la -plus voisine ;: mais ce! comit 
ayant pensé quedes questions traitées dar] 
ce.mémoire:présentaientiun-imtérét:plut 
scientifique que-militaire, ce mémoire | 
été aujourd'hui-présenté: à, l'Académie 
renvoyé à l'examen d'une commission. Y 
—M. Benjamin Délessert offre. à l'Acs 

démie la ‘seconde livraison de l’ouvragi 
qu'il,publie sur les coquillesinon encoil 
figurées de Ja collection actuellementite 
as-possession-du. célèbre Lamarék. 

| 

! ka3-O@D€ccee— 

CHIMIE AGRICOLE, 

Sur lé kôle/qué /l'ammeniaqueljoue darts! la #} 
igétaiôn, Lettre de M. Schattenmenn 

LCR (Dumas. 

.. « Dans un-voyage que mous avons! fa 
en Alsace en1836, M. Peligot etmoiï,rmon 
avions eu l’occasion deisiter ‘tes bell 
usines de Bouxwiller et de recevoir 4 
M. Schattenmann Ja communication :st} 
vante : 

« Les sels ammoniacaux sont-des: ei 
» grais très puissants. En Suisse.» bn:}ai 
» Je fumier eton-saturel’eauiparke sulfa 
» de fer.ou par l'acide sulfcrique ; te 
» en: fait un engraisdiquide trèsténergiqu 
» Le. sulfate d'ammoniaquerversé aveet 
» arrosoir permet:derépéter d'expérion: 
».de Franklin.w» 15:Q 'eN 

» Ayant depuislerscitésouvemtM. SchiM, 
tenmann à ce sujet dans mes cours, (My 



Lesirenseiznemepts suivants, qui, Me/pa- 

CUS; 
|. Je:regarde,comme.une preuve, de, 
\râtre-extrèma bienveillance. d’avoir bien, 
“oulu,ma;citer- dans, plusieurs occasions, 
»n.traitant. der l'action de; l'ammoniaque 
sur da-végétaion,, Veuillez, agréce l'assu 
rançede-maviye reçonnaissance, 

», Le traitement, des engrais.est.ençore 
lfortnégligé en France, et même.en,Alsace, 
odnla. culture est copendant très. penfec- 
liannés. Depuis long-temps.on,uulise: en, 
Buisse-les urines, des étables , on.laye, les, 
Fumiers-et l'on en reeueille les-eaux. dans. 
les fosses,où, après, la fermentation, l'am- 
noniaque.est,saturée et, convertie en.sul 
late d'ammoniaque par le sulfate-de fer, 
le chaux ou l'acide sulfurique. Ces eaux, 
hépandues sur les.près.et les champs, pro- 
luisent une végétation puissante qu'il faut 
principalement attribuer. au-sulfate d'am- 
Imoniaque, qui ne se volatilise pas, comme 
lemcarbonate d’ammoniaque, par Faction 
de lachaleur que les-rayons du-soleil pro- 
duisentravec intensité. Le fumier, comme 
lürine, contient également de l'ammo- 
(nique ,» qu'il importe de: conserver et qui 
Ise perd le plus souvent d’après les pro- 
icédés assez généralement usités. Le fu- 
mien de cheval; passe, pour. être infiniment 
inférieur, à celui, des bêtesià cornes; mais: 
cela ne paraît, tenir qu'à la.manière de. le, 
traiter, laquelle consiste, en.Alsace et en 
Lonraine, et généralement en France, à le. 
Melle en.tas dansune fosse où il est.quel- 
quefois noyé dans l'eau, etle plus souvent, 
à l'entasser à. sec à environ un mètre de 
hauteur sans l’arroser. suffisamment. Le 
préjugé que le fumier de,cheval;ne se fait 
qu'en le, remuant, et.en:le mêlant fait.que 
uette, opération. a généralement, lieu une 
lowdeux fois, Le fumier qui est dans l'eau 
me. fermente pas. et la paille ne.se décom+ 
[pese pas. Celui qui est entassé légèrement 
(C6.qui n'est pas, arrosé suffisamment s’é- 
chauffe. au point qu'il moisit, souvent, 
lammoniaque qu'il développe se.volatilise, 
et lon perd par là la, partie la plus active 
delengrais. On n’oblient ainsi ;qu'un. fur 
|mier ger et peu substantiel, dont l'action 
esbinfiniment inférieure à,çele,du fumier 
|de vache et de bœuf, qyi,est naturelle- 
ment humide. et,gras, et peu. disposé. à s'é- 
chauffer. 
> de me suis, à quelques époques. de ma 

Mie, occupé d'agriculture, et j'ai toujours 
ee un plein succès. traité, le fumier de 
cheval d'unemauière,entièrement opposée 
à celle, généralement usitée. Depuis. qua- 
lonze ans que. Je dirise les établissements 
ldes mines, et de produits chimiques de 
ouxiller, quoique. jeine, m'occupe d'a- 
| guicultreque pour exploiterles propriétés, 
téonsistant principalement en prairies, que 
[Hnpiséde ici, ai copendant eu.occasion 

sh le. traitement du: fumier de cheyal. 
BnL881, 1832, 1833.01.1834, j'ai egiet 
 dèpuis l'année passée. j'ai de nouveau à 
mA disposition, le fumier de:200. chevaux 
d'artillerie qui sont cantonnés à Bouxwiller 
Mansyun seul corps.de, bâtiment, derrière 
lèquel jo) possède: un terrain, sur lequel 
Jaictabli une fosse à famier de 400 mètres 

LGanrés des surface, divisée en deux parties 
de 200.mètres. Cette fosse est en plan in- 
cliné qui s'élève en avant et de droite et 
de gauche; de manière à ce que les eaux 
qui,en découlent se réunissent au milieu, 
uù se trouve un réservoir garni d'une 
bompe;pour ramener à volonté sur le fu- 

| 
] 

| 

habile industriel m'a. adressé récemment: 

raissent, dignes. de. l'intérêt, des. agriculh: 

renouveler, des expériençes en. grand | 
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mier les.eaux. qui en découlent. Je me-pro- 
cure l'eau-nécessaire;au moyen d'un puits: 
garni d'une, pompe qui, est, à. côté .de, la 
fosse.à fumier. De cettesmanière j'obtiens, 
à peude.frais, la grande.quantité d'eau, 
qu'exigole fumier dachaval, et je ne perds. 
pas-une goutte des.eaux saturées, qui.sont;; 
en définitive entièrement absorbées parle, 
fumier.aw moment de son-enlèvement ; si 
l’on,ne préfère les,employer directement, 
eL. en; produire, davantage,en versant.de, 

plus grandes.quantités d'eau pure sur, le; 
fumier, 

».Les-deux parties sontalteraativement 
gannies.de fumier sortant. des écuries. Ce 
fumier est.entassé à 31ou,4mètres de hau- 
teur sur,toute. la surface. du carré, foulé 
par: le, pied: des. hommes. qui, l'apportent, 
et l'y répaudent, et abondamment arrosé 
par les.pompes. J’obtiens: ainsi. un. tasse- 
ment, parfait.et l'humidité suffisante, car 
je.regarde ces deux condijigns.. comme 
nécessaires, pour,combattre.la. fermenta-, 
tion violente propre au fumier de.cheyak, 
et.destructive, des parties, les-plus éner- 
giques qui s'éyaporent. J'ajoute aux eaux 
saturées. et je répands, sur le. fumier. du. 
sulfate de. fer dissons,ou du: sulfate.de, 
chaux, ou plâtre en poudre, afin, de con- 
vertir en sulfate l'ammoniaque. qui se, dé- 
veloppe et qui se volatilise facilement à 
une température un, peu.élevée, J'obiiens 
par Ces. moyens, simples.et peu, dispen- 
dieux, en deux ou, trois mois, un engrais 
parfaitement fait, et: aussi gras.et pâteux 
que le fumier de vaches et de bœufs, et 
d'une grande énergie qui se manifeste par 
les productions remarquables que j'ob- 
tiens sur les champs et sur les prés pen- 
dant nombre d'années. 

» Le fumier de cheyal mis en tas con- 
somme. une quantité d’eau considérable, 
ce qui,s'explique facilement par.la chaleur 
quil développe et qui donne, lieu à une 
éyaporation. continuelle, J'ai la conviction 
que généralement on,ne,serend pas raison 
de l'importance de cétte: évaporation, et 
que. le fumier de, cheval ne reçoit chez la 
plupart de nos cultivateurs que la moindre 
partie. de, l'eau nécessaire. 

» Les urines..et eaux des, fosses à fu- 
mier fermentées, et dont l'ammoniaque 
a été saturée et conventie en sulfate, ré- 
pandues sur des prés, produisent une vé- 
gélation, vigoureuse qui se. distingue: de 
celle qui se trouve à côté. Un nom ou des 
figures quelconques décrits par l'arrose- 
ment d'un pré, sont, fort, reconnaissables 
par la végétation, de même qu'on a.pu 
reconnaitre ces mêmes figures formées en 
Amérique, parle plâtre.en poudre. appli- 
qué ay trèfle lorsqu'il s'agissait d'y laire 
adopter l'usage de cette substance. L’am- 
moniaque. est ,une partie essentielle de 
Pengrais, appliqué à toutes.les cultures, 
et comme mon-.procédé tead à conserver 
l'ammonjaque et à la préserver de l’éva- 
poration lorsque.le fumier est employé, il 
est évident que cet engrais doit avoir une 
action bieo supérieure. 

» Je ne crois pas avoir fait une décou- 
verte, Car l'usage de saturer les urines ct 
lès eaux. des, fosses. à fumier, et de ré- 
pandre ces, eaux sur les prés par un temps 
humide, au printemps comme après les 
coupes sugcessives, est ancien çn Suisse. 
J'ai cherché seulement à me rendre rai- 
son de l'effet du sulfate de fer sur les 
urines fermentées et de leur action puis- 
sante sur la végétation. Je suis naturelle- 
ment arrivé à reconnaitre que l'ämmo- 
niaque décompose le sulfate de fer et se 

y convertit en sulfate, et que ce sulfate 
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d'ammoniaque, qui ne:se volatilise. pas’, 
est la cause principale de l’action forte sur. 
Ja végétation. J'ai dû encore admettre que 
le fumier de,cheval, devait.faire. évaporer 
les, parties, ammoniagales lorsquiil entre 
dans une fermentation trop vive, et j'ai dû: 
aviser aux moyens de maîtriser cette fer- 
mentation et de convertir l'ammoniaque 
en sulfate. 

» Ces principes, je les ai exposés dans 
toutes les occasions. Différents proprié- 
taires qui se livrent à la culture ont pris 
de notre sulfate dé fer pour en saturer 

| leurs eaux de fumier, mais sans donner 
à celte application beaucoup de suite , à, 
l'exception de M. le baron de Gail, pro- 

| priétaire à Mulhausen, près de Bouxwiller, 
qui emploie depuis plusieurs années le 
sulfate de fer etle plâtre pour les fumiers, 
et qui se loue beaucoup des effets qu'il en 
obtient. 

» Voici, du reste, un document qui re- 
monte à 1835, et qui. est relatif à ces di- 
ivers faits. 

Extrait du procès-verbal du 12 juillet 1835 
dé l'assemblée générale des comices agri- 
coles, du canton de Bouxwiller. 

«11° Les engrais sont recueillis avec 
isoin, mais les fosses à fumier sont en 
grande partie trop près des bâtiments. 

| d'habitation et mal disposées. Il y à de 
! grandes améliorations à obtenir sous ce 
rapport. Les fosses devraient être placées 
à une certaine distance des habitations et 
disposées de manière à ce que lesurinesdes 
étables et les eaux d’arrosément fussent 
recueillies dans un réservoir spacieux, et 
qu'il ne s’en perdit pas, comme cela a lieu 
fréquemment. Le fumier, surtout celui de 
cheval, doit être fréquemment arrosé, et 
les eaux ne doivent pas l’inonder, mais 
s’en écouler dans un réservoir destiné à 
les recevoir. Beaucoup de fosses à fumier 
ne sont pas pourvues d'un pareil réser- 
voir, ou, s'il‘en existe, il est ordinaire- 
ment mal placé et presque toujours d'une 
capacité insuffisante. 

» E'usase de remuer fréquemment. le 
fumier de cheval pour en hâter la matu- 
rité est assez répandu; mais il est très 
nuisible, parce que ce fumier se fait mieux 
et plus promptement lorsqu'il se.trouve 
entassé days une, bonne, fosse, et,qu'il.est 
fréquemment arrosé sans.être noyé-dans 
l'eau. Loin de l’ameublir, on doit au con- 
traire chercher:àile tasser en, y promenant 
les chevaux, parec qu'alors il conserve 
mieux l'humidité à un degré-convenable, 
et il n'éprouve pascette fermentation vio- 
lente qui cause l'évaporation des, panties 
utiles et la moisissure du-fumicr, 

» 12° En Suisse on multipiie.les eaux de 
Ja fosse à fumier, et on.les recueille dans 
de grands réservoirs. pour les, y laisser 
fermenter, pendant, plusieurs. semaines; 
Lorsque la fermentalion se, manifeste, on 
y jette du sulfate. de fer ou de l'acide sul- 
fürique pour sauren l'ammenjaque quise 
développe ei Lx eonverur en: sulfate d'am- 
moniaque.. Le carhonate d'ammeniaque 
étant volalil, se, perd en grande, partie 
lorsque les.eaux des.fosses, à fumier sont 
employées sans que préalablement l'am- 
moniaque soit convertie en sulfate : c'est 
là le but de l'emploi du. sujfate de fer ou 
de l'acide sulfurique, comme on. vient de 
l'indiquer. 

» Des eaux ainsi préparées, répandues 
sur les prés en automne, au printemps, et 
même après la fenaison, produisent un 
très grand, effet. 

» Après cette Communication de M. Schat- 
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tenmann, l'assemblée manifeste le désir 
que quelques uns de ses membres veuil- 
lent bien faire des ‘essais sur l'usage des 
eaux des fosses à fumier fermentées , sa- 
turées d'acide sulfurique, afin d'en con- 
stater l'utilité et de fixer le procédé pra- 
tique. » 

—33-Q 0<€EE— 

GÉOLOGIE,. 

Recherches de traces d'anciens glaciers dans le 
nord du pays de Galles, par M. Bowman, 

La découverte des traces d'anciens gla- 
ciers , faite récemment en Ecosse et dans 
le nord de l'Angleterre, portait à croire 
qu'on en trouverait de semblables dans 
le nord du pays de Galles, où la hauteur 
des montagnes centrales compense la dif- 
férence de latitude. 
Cependant M. Bowman n'a reconnu, 

dit-il, dans le pays de Galles du Nord 
aucune trace de glaciers; il a bien vu des 
espèces de stries et d’usures qui ressem- 
blent parfois à celles produites par les 
glaciers, mais ces sillons apparents à la 
surface existent aussi dans l’intérieur de 
la roche ou du dépôt. D'autres fois il a 
observé, au lieu de stries simples, des 
stries présentant une double série de sil- 
lons. Dans tous les cas, M. Bowman ne 
croit pas que ces phénomènes aient été 
produits par des glaciers. Généralement 
il suppose que ces stries, qui sont dans 
la direction du méridien magnétique, ont 
été produites par quelque pouvoir élec- 

AE A De éc et aisant par 
suite prendre une direction polaire avant 
l'état d'endurcissement complet. (Extrait 
du Philosophical Magazine, ete.) 
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BOTANIQUE. 

@bservations sur quelques parties de la fleur 
dars le Dipsacus sylvestris Mill. et dans l’Ee- 
lanthus aunus Lin., par P, Duchartre 

(2° article.) 

Le calice subit peu de modifications à partir du moment où son bord supérieur est formé. Immédiatement appliqué sur 
l'ovaire dans sa portion inférieure, il con- tracte adhérence avec lui dans toute la longueur de son tube. Il suit, par consé- quent, dans cette partie, toute l'extension soit longitudinale, soit horizontale que re- çoit l'ovaire lui-même. Sa partie libre s’é- 
largit peu vers son bord, mais assez for- tement dans le reste de sa longueur: de là elle prend peu à peu la forme d’une coupe à quatre angles et à quatre faces plones. Son bord supérieur reste presque . enter ou se marque seulement de oi 
festons très courts et arrondis, dont les quatre plus longs répondent ! aux quatre angles, tandis { que les plus petits répon- dent par deux au An) et de de . Le caliçule , à partir de l'état où nous l'avons déjà vu arriver, devient le siége de modifications importantes. Quant à : forme, à mesure qu'il s’allonge et qu'il se développe, il devient prismatique:; ses quatre angles s'élèvent en autant d'arêtes longitudinales, qui se terminent chacune par une dent, et une nouvelle arête se montrant de plus au milieu de cha ue face, celles-ci se trouvent bientôt Ft quées de deux sillons longitudinaux. Par 
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la suite du développement horizontal, ces 
sillons s’élargissent considérablement; en- 
fin, dans la fleur adulte, chaque face du 
calicule est entourée, tant sur ses côtés 
qu'à son bord supérieur d'un fort rebord 
qui se continue avec les extrémités d’une 
côte médiane longitudinale. Un large en- 
foncement règne entre ces trois arêtes re- 
levées. 

Quant à ses rapports avec l'ovaire, le 
calicule est très intéressant à étudier. Dans 
les premiers moments de son développe- 
ment, nous l'avons vu se détacher de cet 
organe. Dès lors, libre de toute adhé- 
rence , il l'entoure en entier, formant au- 
tour de lui une enveloppe lâche. Si nous 
lexaminons dans un bouton long de deux 
millimètres, nous le verrons en cet état, 
et nous ne pourrons méconnaitre en lui 
une enveloppe libre, évidemment formée 
par quatre bractées, soudées le long de 
leur bord en contact. Nous verrons même 
un rétrécissement sensible, une sorte d'é- 
tranglement dans laxe qui vient de pro- 
duire cette enveloppe bractéale, et qui va 
donner naissance au calice adhérent. Get 
étranglement ne peut être qu'un entre- 
nœud intermédiaire entre ces productions 
d'ordre différent, et qui disparaîtra plus 
tard avant que la fleur devienne adulte. 
Cet état des parties florales ne sera pas 
de longue durée. 

Jusqu'ici l'ovaire s’est peu développé; 
mais, à partir de ce moment, son accrois- 
sement, soit longitudinal, soit transver- 
sal, va devenir considérable. Par suite, 
l'intervalle qui le sépare du calicule va 
disparaître, et sa force externe, recou- 
verte par le tube adhérent du calice, va 
bientôt se trouver en contact avec Ja face 
interne de l'enveloppe bractéale; de là 
résultera une soudure entre ces deux or- 
ganes , et cette soudure commençant par 
la partie inférieure, s’étendra progressi- 
vement jusqu’à la supérieure, ne laissant 
plus de distinct dans la fleur adulte qu’un 
rebord tout autour et au sommet de l’o- 

vaire. Il est facile de suivre les progrès 
de cette soudure en observant la fleur du 
Uipsacus sylvestris à diverses époques ; 
ainsi, dans le bouton de six millimètres de 
longueur , elle s’étend déjà jusqu'au-delà 
de la moitié de l'ovaire; dans la fleur 
presque adulte, elle s'élève jusqu’au quart 
supérieur de la longueur de ce dernier, et 
jusqu’à la naissance de l’étranglement qui 
le termine. Une particularité que je ne 
dois pas oublier d'indiquer, c’est que Ja 
face interne de la partie libre du calicule 
présente une production nouvelle, une 
sorte de rebord intérieur, dont je n’es- 
saierai pas d'expliquer ici la nature. Cette 
sorte de doublure adhère à toute la por- 
tion libre de l'enveloppe bractéale ; mais, 
très mince vers le fond, elle devient 
épaisse vers le haut, et au niveau du bord 
supérieur de celle-ci, elle forme une large 
surface horizontale. Tandis que la surface 
externe du calicule est d'un vert prononcé 
et hérissée de poils, sa production interne 
est glabre , blanchâtre et sillonnée longi- 
tudinalement. 

En résumé, les observations précédentes 
nous montrent dans le Dipsacus sylvestrsi : 
1° un développement d’enveloppe florales 
ou d'organes appendiculaires, qui s’écarte 
de la marche ordinaire. En effet, la co- 
rolle se montre ici la première pour rem- 
plir les fonctions d’organe protecteur ; 
après la végétation rétrograde en quelque 
sorte pour donner naissance à un calicule : 
enfin après ce dernier se montre le vrai 

 çalice, qui n’occupe que le troisième rang 

dans l’ordre d'apparition; 2° cette même 
fleur nous présente, avec un calice adhé- 
rent à l'ovaire dans la plus grande partie 
de son étendue, une seconde enveloppe 
d'apparence calicinale, un vrai calicule: 
formé de quatre bractées entièrement 
soudées entre elles dans leur longueur; et 
celui-ci, d'abord entièrement dislincet et 
séparé de l'ovaire, se soude graduelle- 
ment avec lui par les progrès du dévelop- 
pement, au point de représenter enfin un 
vrai calice adhérent dans presque toute 
sa longueur. Du reste, ce faux calice, 
dont la nature nous est déjà bien connue 
par la marche de sa formation et de son 
accroissement, se distingue encore des 
vrais calices, même dans la fleur adulte, 
parce qu'on ne remarque en lui aucun 
resserrement au-dessus de sa portion ad- 
hérente à l'ovaire. 
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PHYSIOLOGILE. 

Mémoire sur une nouvelle exposition des mou- 
vements de la chaine des osselets de l’ouïe et 

de la membrane du tympan sous l'influence 
des muscles internes du marteau et de l’étrier, 

par M. Bonafont, chirurgien-major. 

(4° article.) 

Voici comment le mécanisme de l’audi- 
tion c:t décrit daus un ouvrage d’anato- 
mie vétérinaire que j'ai entre les mains. 
L'auteur, après avoir décrit avec soin les 
muscles des osselets, ainsi que les diffé- 
rentes parties de l'oreille, dit: « Etant 
maintenue redressée, l'oreille externe ras- 
semble avec plus d'avantage les rayons 
sonores dont elle augmente l'intensité, et 
qu’elle dirige sur la membrane du tym- 
pan; celle-ci est d'autant plus facilement 
él ranlée qu’elle est maintenue entre deux 
airs, et qu'elle présente une concavité à 
l'abord des rayons sonores ; elle (transmet 
son mouvement vibratoire au manche du 
marteau qui la traverse et forme le com- 
mencement de la chaine tympanique. Le 
mouvement se propage du marteau à l’en- 
clume, de l’enclume à l'os lenticulaire, et 
de celui-ci à l’étrier, dont la base ferme la 
fenêtre ovale. » Dans cette description, 
comme dans toutes celles que j'ai lues, 
les muscies ont été complétement oubliés. 

Ici se présente une question importante : 
celle de savoir comment les muscles de la 
chaîne, qui sont placés au-delà de la mem- 
brane du tympan, reçoivent l'impression 
des sons avant la membrane. Mais l'iris 
n'est-il pas aussi placé derrière des par- 
ties que la lumière doit traverser avant 
d'arriver à lui? Et n'est-ce pas en se dila- 
tant ou en se contractant d'une manière 
convenable que l’image vient frapper la 
rétine, afin d'être perçue nettement par le 
cerveau? tandis que, sans cette dilata- : 
tion ou contraction de l'iris, l’objet ne se- 

rait perçu que confusément par le trop ou 
le trop peu de lumière qui arriverait à la 
rétine ? Pourquoi ne pourrait-on pas ad- 
mettre que les sons traversent la mem- 
brane sans l'impressionner, et qu'une fois 
parvenus à l'oreille moyenne, ils excitent 
les petits filets nerveux qui se distribuent 
aux muscles de la chaîne, les font con- 
tracter, et ceux-ci, meltant en mouvement 
les osselets, tendent ou relâchent cer- 

taines parties de la membrane, suivant Ja 
nature des sons qui viennent les exciter ? 
Par exemple, siles sons appartiennent aux 
cinq premières octaves qui contiennent les 
sons les plus graves, ce sera le muscle 
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pyramido-stapéal qui entrera en action 
Our tendre et faire vibrer les cordes de 
a partie antérieure de la membrane. Si 
les sons appartiennent aux trois dernières 
o2iaves, et par conséquent les plus aiguës, 
ce sera le muscle pétro-malléal qui, par 
Son action, tendra les cordes de la partie 
postérieure qui sont les plus courtes. 

Ce qu'il y a de bien positif, c'est que la 
nature n'ayant rien fait en vain aura vrai- 
semblablement assigné un rôle à chacune 
des parties qui se rencontrent dans la 
caisse Au tympan. Pourquoi ces nombreux 
filets nerveux qui vont se distribuer aux 
musclés et aux osselets? et ce long filet, 
connu sous le nom de corde de tympan, 
a-t-1l été placé là inutiiement? Non, cer- 
tes, et nous sommes porté à croire que 
le ganglion otique d'Arnold, et les nom- 
breux filets qui en partent, jouent un rôle 
très important dans le mécanisme de J’au- 
dition et que nous allons chercher à ana- 
lyser. 

Dans l'audition, comme dans les autres 
sens, il y a deux sensibilités : 1° sensibilité 
générale tenant à la cinquième paire en- 
Céphalique seule, et se distribuant, comme 
dans les autres sens, aux parties acces- 
soires de l'audition et présidant à leurs 
mouvements; 2’ sensibilité spéciale ap- 
partenant au nerf acoustique, organe de 
l'ouïe, comme l’olfactif et l'optique le sont 
de l'odorat et de la vue. Ne sont-ce pas 
des filets de la cinquième paire qui pré- 
sident aux contractions de l'iris ? N'est-ce 
pas encore elle qui, en se distribuant aux 
différentes parties du nez, fait que l'ou- 
verture antérieure des fosses nasales jouit 
de la faculté de se resserrer ou de se di- 
later, selon le besoin qu'on éprouve d'in- 
troduire une plus ou moins grande quan- 
tité d’air dans cette cavité? Et comment 
pourrait-on se refuser à lui faire jouer un 
rôle semblable dans l'oreille, lorsque tout 
porte à croire le contraire ? 

Les belles expériences de M. Magendie 
Sur la cinquième paire ne prouvent-celles 
pas que son intégrité est nécessaire pour 
que le nerf acoustique puisse percevoir 
les sons? Et d’ailleurs, si l'action de la lu- 
mière agit sur la cinquième paire pour 
faire contracter l'iris ; si c'est encore elle 
qui fait dilater ou resserrer les narines, 
selon le besoin ou la satiété d’air que les 
poumons éprouvent, je ne vois pas pour- 
quoi celte même paire de nerfs ne jouirait 
pas de la même propriété à l'égard des 
Sons qui viennent frapper l'oreille. Voici 
comment je conçois son rôle dans le mé- 
canisme de l'audition. 

Les sons, ayant pénétré dans le conduit 
auditif externe, traversent la membrane 
du tympan, qui, n'étant nullement tendue, 
ne peut exécuter que des mouvements vi- 
raloires excessivement faibles; arrivés 

dans la caisseils impressionnent tel ou tel 
nerf qui se distribue aux muscles pour 
faire contracter celui qui doit mettre dans 
un degré de tension convenable les cor- 
des Correspondantes de la membrane, 
pour de là être transmis, au moyen de la 
Chaîne des osselets, jusqu’à la membrane 
vestibulaire, Si les sons sont aigus, le nerf 
qui se distribue au muscle ? pétro - mal- 
léal sera impressionné. Si les sons sont 
graves et appartiennent aux cinq pre- 
miéres octaves, le nerf du muscle pyrami- 
do-stapéal recevra l'impression; et si les 
Sons Sont assez nombreux pour exiger la 
tension de toutes les cordes de la mem- 
brane, les deux muscles entreront en 
action, 
On ne peut pas être étonné de la fa- 
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culté qu’aurait chaque filet de nerfs de 
recevoir seul l'impression, et de mettre en 
action telle partie , indépendamment des 
autres, puisque tous les nombreux filets 
nerveux qui se distribuent aux différentes 
parties de l’œil jouissent de propriétés 
semblables, quoique appartenant au même 
tronc. Les mouvements variés du globe 
de l'œil suffisent pour nous en démontrer 
l'évidence. 

Je serais très porté à croire aussi que 
les sons peuvent, en s’introduisant dans 
la bouche, impressionner le nerf vidien au 
moment où il se perd au ganglion sous- 
maxillaire, et de là, l'impression serait 
transmise , par la corde du tympan, aux 
muscles des osselets, à l’aide des deux 
petits filets qui en émanent pendant que 
ce nerf est accolé au nerf facial dans la 
caisse du tympan. La manière dont nous 
ouvrons la bouche lorsque nous écoutons 
attentivement ou lorsque des sons très 
faibles viennent nous frapper ; me paraît 
avoir pour but de laisser passer plus fa- 
cilement les sons dans cette cavité, afin 
qu'ils impressionnent plus sensiblement le 
nerf vidien, et par suite les muscles de la 
chaine, qui, dans ces deux cas, tendraient 
plus fortement les cordes de la membrane 
pour les rendre plus aptes à transmettre 
tous les sons. La membrane se conduit ici 
de la même manière qu'une corde vi- 
brante : plus elle est tendue, plus elle est 
sensible aux sons qui viennent la frapper. 
Si ceci n'était pas physiquement démontré, 
un seul fait suffirait pour nous convaincre 
de cette vérité. Qu'un instrument de cor- 
des, une harpe ou une guitare, soit sus- 
pendu dans une chambre fermée, ayez 
soin de relâcher quelques cordes et: de 
tendre un peu fort les autres ; imprimez, 
au moyen d'un criou par tout autre moyen, 
une forte percussion dans l'air, aussitôt 
vous entendez, si vous avez eu soin de 
vous placer assez près de l'instrument, les 
cordes tendues entrer en vibration et ré- 
sonner selon leur degré de tension, tandis 
que celles qui seront relâchées resteront 
insensibles et muettes. 

D'après cette théorie, chaque fois que 
la membrane du tympan est déchirée , il 
doit y avoir, sinon surdité, au moins dé- 
rangement dans l'audition. Nous croyons 
aussi que la perception des sons differera 
selon la partie de la membrane lésée. Ainsi, 
si la déchirure arrive à la partie antérieure 
de l'articulation malléo-tympanale, les sons 
faibles ne seront pas perçus, lindividu 
n’entendra pas à voix Passe. Si la lésion 
siège à la partie postérieure, les sons ai- 
gus ne seront point perçus par celle por- 
tion de la membrane ; mais dans ce cas, 
comme la tension plus forte d’une corde 
un peu plus longue peut, dans un temps 
donné, faire exécuter autant de vibrations 
qu'une corde plus courte et moins tendue, 
il en résulte que le muscle de l’étrier , en 
se contractant plus fortement, peut tendre 
les cordes antérieures à un tel degré 
qu’elles puissent se mettre à l'unisson des 
tons aigus. Dans l’un et l’autre cas, l'har- 
monie étant détruite dans les cordes de la 
membrane, elle devra l'être aussi dans la 
perception d'un grand nombre de sons dif- 
férents, et pour peu que la lésion soit con- 
sidérable , la personne ne sera plus sus- 
ceptible de goûter le plaisir produit par 
l'accord d’un grand nombre de sons ; en 
un mot, elle ne sera plus sensible à l'har- 
monie et ne pourra pas avoir ce qu'on 
appelle l'oreille musicale. Je serais très 
tenté de croire que celte dernière qualité, 
qui constitue tout le talent de l'artiste, est 

125 

due presque exclusivement à l'harmonie 
parfaite qui existe entre les différentes 
parties de l'oreille moyenne et surtout 
dans l'articulation malléo-tympanale, I doit 
yavoir dans cette articulation un degré de 
perfection tel qu’il rende les cordes de la 
membrane aptes à se mettre à l’unisson et 
à répéter de la manière la plus juste les 
sons qui viennent les frapper pour les 
transmettre à l'oreille interne, où, en tra- 
versant les contours du limaçon, ils se 
brisent et se divisent à l'infini, pour être 
perçus par les nombreux filets du nerf 
acoustique. Telles sont les conditions qni 
nous semblent devoir être exigées pour 
constituer l’orcille musicale. 

Tandis que, lorsque l'articulation du 
manche du marteau se fait un peu plus en 
avant, un peu plus en arrière, en haut et 
en bas, l'oreille ne sera pas également 
sensible à tous les sons ; et, selon la va— 
riété qui existera dans l'articulation mal. 
léo-tympanale, les cordes de la membrane 
se meLltront justement à l'unisson des sons 
graves, tandis que les sons aigus seront 
rendus d'une manière fausse à l'oreille in- 
terne, et vice versd. C'est ainsi que cer-- 
taines personnes sont affectées pénible- 
ment par les sons aigus , tandis que les: 
sons graves leur font éprouver des sensa- 
tions agréables ; d'autres, au contraire, se: 
plaisent à l'impression que produisent les 
sons aigus, pendant que les sons graves 
agitent désagréablement le petit appareil 
vibrant, Ne voit.on pas journellement des 
personnes qui, avec un appareil vocal ré- 
gulièrement développé, ne peuvent rendre 
avec justesse certains sons, tandis qu'elles 
chantent très agréablement tous les au— 
tres? Cela ne peut-il pas dépendre, comme 
nous l'avons annoncé, du défaut d’har— 
monie qui existe dans les cordes de la 
membrane ? C'est cette disposition qui me 
paraît constituer ce qu'on appelle l'oreille 
fausse. 
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TÉRATOLOGIE. 

Note sur un agneau acéphalien , par M. Iside # 

Geoffroy Saint-Hilaire, 

« Les progrès qu'a fait depuis vingt 
cinq années la tératologie , et auxquels. 
quatre des membres actuels de l'Académie: 
ont contribué par de nombreux travaux ; 
se résument , au point de vue le plus gé-- 
néral, dans la notion de la régularité des 
êtres dits anomaux. Il n’est plus permis 
de douter aujourd'hui que l’organisation 
de ces êtres, si long-temps considérés 
comme de simples jeux de la nature , soit 
soumise, aussi bien que celle des êtres 
normaux, à des règles fixes, à des lois . 
dont plusieurs sont dès à présent rigou- 
reusement déterminées. Il existe donc des 
lois tératologiques aussi bien que des lois 
zoologiques ; et ces deux ordres de lois 
concordent parfaitement entre eux , cha- 
que loi tératologique ayant sa correspor- 
dante parmi les lois de l'organisation nor- 
male. À vrai dire même, et lorsqu'on sait 
se placer dans la comparaison à un point 
de vue suffisamment élevé, il n'y a point 
de lois spécialement zoolosiques , point 
de lois spécialement tératologiques. Les 
unes et les autres, quel que soit le degré 
de leur généralité, rentrent toujours , 
comme cas particuliers, dans des lois plus 
générales encore, applicables à toutes les 
formes de l'organisation animale. 

» De la notion générale de la régularité 
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des êtres anomaux se déduit immédiate- 
ment un corollaire important : la réduc- 
tion des anomalies à un nombre limité de 
tÿpes. 

» Si la production des anomalies. n'était 
soumise à aucune lot, si elle ne devait se: 
renfermer entre certaines limites déjà aë- 
terminées ou déterminables dans l'avenir, 
est évident que les faits tératologiques 
varioraient à l'infini Les nombreuses 
naissances. d'être anomaux qui ont lieu 
chaque année, devraient sans cesse met- 
tre. sous les yeux des observateurs des 
formes inconaues, des types nouveaux ; 
ehaque-monstre devrait avoir en quelque 
sorte ses caractères propres ; caractères 
purement individuels, el dont l'étude, en 
accroissant indéfiniment le catalogue des 
êtres. anomaux, pourrait satisfaire une 
vaine et stérile curiosité , mais ne saurait 
conduire à aucune conséquence utile et vé- 
ritablement scientifique. 

». Si, au contraire, les variations térato- 
logiques.sont, aussi bien queles variations 
zoologiques, soumises à des loïs et cir- 
conserites dans des limites précises, les 
déviations, bien loin d'être variables à 
l'infini, doivent se renfermer dans un 
cercle en dehors duquel des anomalies 
plus ou moins bizarres ont pu êtrecon- 
çuespar l'imagination destanciens térato- 
logues; mais ne se sont jamais présentées 
àFobservation. 

» Un certain nombre de typespeut seul 
seproduire, parce qu'il n'est qu'un certain 
nombre’ de types dont l'existence” soib 
compatible avec les lois des formations 
anomales; lois qui, au fond, et considé- 
rées d’un-point de vuesuffisamment élevé, 
se: confondent , comme je l’ai rappelé, 
avee les-lois-générales de l'organisation. 
Ecsêtresanomaux-qui se-produisent cha- 
que jour, lointde présenter des types tou- 
jours-nouveaux, doivent donese répèter 
pour la plupart les uns des autres; etl’on 
peut concevoir un moment où tous les ty- 
pes, dont là réalisation est possible, ayant 
été observés, les cas qui surviendraient 
par la suite ne pourraient plus offrir aux 
tératologues que de légères modifications 
decesmêmestypes déjà connus. 

» Ce moment'n'est point encore venu, 
et, sans doute, ne viendra de long-temps ; 
peutiétre même , quoiqu'on!' s'en: rappro- 
che sans cesse”, ne pourra-t-on jamais 
être cértainc d'y être arrivé: Mais on ne 
peut douter ‘que lenombreidestypes-déjà 
connusine soit’ dès à pnésent fort’ const- 
dérable:, ew égard: au nombre: dés types 
quirestent à connaître. La classification 
tévatologique que’ j'ai exposée dans mon 
Histoire générale des anomalies’, rapporte 
tous les monstres, soitiunitaires; soit dou: 
bles, jusqu'à présent connus, à quatre- 
vingts- genres environ, à° vinpttrois fa: 
mällesnaturelles, et à cinq ordres: Or, non 
sulementirya lieu-depenser que le nom: 
bre! des ordresne sera Jamais augmenté ; 

mais, en examinant la composition des 
genres et des: familles déjà déterminés 
j'ai cru pouvoir’ affirner.que l+ décou- 
veite , soit: de’ noüvefles familles, soit 
même de nouveaux! genres', serait’, à l'a- 
venir, très rare entératologie, malsré le 
nombre très considérable des individus 
anomaux qui naissent et sont recueillis 
chaque année par les tératolosues. 

» Ces prévisions ont été complétement 
réaliséespar l'ensemble des faits qui‘se:sont 
présentés depuis six ans. Les nombreuses 
publications tératologiques qui ont été 
faites en France et à l'étranger ont enrichi 
là science d'une: multitude’ de notions 
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nouvelles ; ellés ont, en particuiier, fait 

plusieurs genres dont l'histoire était res- 
tée fort imparfaite ; mais on n'a pas décrit 
un seul type véritablement nouveau. Mes 
propres observations concordent pléine- 
ment avec celles des auteurs. Un grand 
nombre d'êtres anomaux m'ont,été adres- 
sés, ou ont été mis sous mes yeux dépuis 
la publication de mon ouvrage, et tous 
rentrent exactement dans les genres pré- 

connaître d'une manière plus complète 

(à 

cédemment décrits , presque toujours, 
même dans Îles groupes déjà les plus con- 
nus et les plus nombreux en individus : 
par exemple, pour les monstres unitaires, 
dans les genres rhinocèpliale, otocéplale, 
ectromèle ; pour les monstres doubles, 
dans les genres opodyme, dérodyme , sy- 
note et déradelphe. EL, si un agneau mon- 
strueux, que vient de recevoir le Muséum 
d'histoire naturelle , n'a semblé offrir un 
plus grand intérêt, si j'ai cru devoir en 
faire le sujet d’une communiçation à l'A- 
cadémie, ce n'est pas que cette nouvelle 
monstruosité se rapporte à.un type jus- 
qu’à présent inconnu ; c’est au contraire 
parce qu'elle offre un exemple remarqua- 
ble de la répétition, dans un mammifère 
fort éloigné de l'homme, d’une monstruo- 
sité peu rare dans notre espèce, et qui 
s’est ici reproduite avec la plus grande 
conformité, non seulement, dans les ca- 
ractères organiques , mais aussi dans les 
circonstances de la gestation. 

» Cet agneau monstrueux, trouvé dans 
l'utérus d'une brebis normande qu'on ve- 
nait de tuer , a été recueilli par un habi- 
tant de Lisieux, M. Lechevalier, et a paru 
d’un si grand intérêt qu'on a cru devoir 
l’adresser. au roi. Renvoyé immédiate- 
ment au Muséum d'histoire naturelle, l’a- 
vimal y est arrivé en-assez bon état. Pour 
tous ses caractères extérieurs, notamment 
par l'absence de la tête, dont il n'existe 
aucun vestige extérieur, il appartient évi- 
demment à la famille des acéphaliens , et 
plus spécialement, par l'existence de la 
région thoracique et des quatre membres, 
au genre acéphale proprement dit. 

» Cette détermination offre déjà: quel- 
queintérêt, en ce qu'elle fournit le pre- 
miér exemple authentique de l'acéphalie 
pronrement dite Mors de l'espèce humaine. 
Les’acéphaliens qui me sont connus , soit 
par des descriptions ou par des indications 
succinetes, maisisuffsantes pour la déter: 
mination-générique , soit par mes propres 
observations, sontau nombre de cent envi- 
ron. Sur ce nombre, l'agneau de Lisieux 
étant compris , sept seulement n'appar- 
tiengent point à Péspèce humaine ; encore 
appartiennent-ils tous à un seul et même 
ordre, celui des ruminants , et tous aussi 
dides espèces, le mouton:, la chèvre, le 
cerf} qui sont , comme l'homme, ordinai- 
rement unjpares , plus-rarement  bipares. 
Parmi ces sept acéphaliens, les six an- 
ciennemeut: connus appartiennent aux 
genres péracéphale-et mylacéplhiale, savoir, 
quatre aupremier dé ces groupes, deux 
au‘second. E’agncau de Lisieuxcest au 
contratre un acéphale proyrement dit I 
re-reste donc plus: awjourd’huï un seul 
genre d'acéphalien qui, avec un nombre 
plus ou moins grand’de’cas observés chez 

ple chez les ruminants. 
» L'awncau acéphale reproduit, avec 

toute l'exactitude que comporte la-diffé- 
rence des types zoologiques, les modifica- 
tions diverses qui, chez l'homme, coïnci- 
dent avec l'absence de !a tête. Le tronc, 
presque aussi large que long (07,202sur 

les péräcéphales et milacéphales, présen=s 

| que le cœur de son fœtus monstrueux 

\ pu constater l'existence que de Fun où 
l'homme, ne renferme au moins un exem- : 

0",22), et} terminé. par une queuc très, 
courte, est imparfaitement symétrique 
Les quatre membres sont déviés de pr 
direction normale, et les supérieurs, en, 
outre , très contournés. Une partie deg 
doigts sont imparfaitement développés; 
les doigts externes des pieds postérieurs 
sont {rès comprimés et très COUrIS : tougs 

FE 

sont toutefois pourvus de Jeurs sabots, 
L'anus est imparfait. Il existe un scrotum” M 
très développé, mais vide. L'ombilic est 4, 
égale distance de l'extrémité postérieure, 
du corps.et de son extrémité antérieure 

»,Les acéphales humains , et de mêmen 

tent généralement , dans les, circonstances 
de leur. naissance , une fixité remarqua-M 
ble, On sait, par les. travaux de. divers 
auteurs , particulièrément.d'Elben et, dem 
mon;père , que les acéphaliens naissent, 
généralement jumeaux , et de plus, dans 
des rapports constants avec leur jumeau; 
celui-ci est bien conformé et de même 
sexe.que l’acéphalien qu'il accompagne... 
et il naît le premier. L'agneau acéphale, 
de Lisieux reproduit encore ici les, faits 
résentés par les acéphales humains ; il 
Eat le produit d'une gestation double, 
et son jumeau, dont le sexe a malheureu-"M 
sement été omis, offrait une conformation 
normale. ». . “1 

« À Ja suite de la lecture de cette note; 
qui a été communiquée à l'Académie des, 
sciences, M. Breschet a demandé si, Ie 
cœur existe chez l'agneau acéphale qui 
fait le sujet de la communication, précés. 
dente. Cette question est fondée sur. ce 
que presque tous les Gbservateurs onf,. 
constaté que le cœur manque chez les fæ+k 
tus acéphales. Cependant Katzky et Val; 
lisnieri l'ont rencontré une seule fois ; ep 
dans le deuxième. fœtus monstrueux. de 
Prochaska, on apercevait, dans le, médiass 
‘io un appendice mollasse, duquel sortait 
un vaisseau qui se dirigeait d'aborden W 
haut, puis descendait, mais qu'on ne put, | 
poursuivre bien loin, parce qu'il fut im= 
possible de faire une insertion dans le 
système vasculaire. Vallisnieri.ne dit pas 
si le cœur de sons acéphale avait une l 
structure normale; mais Katzky déclare 

était musculaire, etqu'il'effrait deux, oreils, 
lettes placées l'une au-dessus de l'auires| 
Cette absence du cœur chez les fœtus 
acéphales est un phénomène si ordinairet 
qu’Ernest’ Elden la considère .comme ua 

il rapporte soixante-douze observationsk 
de monstres acéphales avec absence comel 
pléte du cœur: Les cas décrits par Katzky4 
par Vallisnieri, et une: observation que 
l'on doit à M: Serres , sont les seules: ex2l 
ceptions bien connues, J.-F. Meckel#} 
Fiedmann , ete., n’ont! jamais découyef 

de cœur clvez les monstres acéphales, el 

défaut. 
». Des anomalies rembreuses ont aus 

étésignalées dans les systèmes artériel A 
veineux, et principalementsous lerappoii 
descommunications de ces deux ordref 
de vaisseaux entreeux: Quelquefois on,n& 

de l'autre de ces deux systèmes. M° Brse 
chet ne croit pas devoir poursuivre plu! 
loin ses remarques sur'ces anomalies di) 
grand eppareik de- la circulation ; il 
borne à renvoyer’ à l'article Aréphulia} 
qu'il a inséré dans le Dictionnaire «de mil 
decine. Ne peut-on pas dire que la fôr 

| mation’ et l'apparition du;cæur}, dans I} 

mar + our 



encéphale? Et présence du cœur $up- 
pose toujours -la formation ét le dévelop- 
pément des #rands centres nerveux Cé- 
rébro-rachidiens. | 
M Hsidore ‘Geoffroy a répondu que 
Vagnéau acéphale étant arrivé seulement 
aosurveille ‘au Muséum d'histoire 'nätu- 
relle Sa dissection ‘n’a pu'’être faitelen- 
core. Mais on peut dffirmer dès à présent, 
| ditMIsidore Geoffroy, que le cœur est, 
autcomplétement nul {1\, ou tout-à-fait ru- 
 dimentaire, et, dans tous les cas, nul pour 
 Jfonction. L'absence ou l’état rudimen- 
taire du cœur se lie enéffét constamment, 
non‘avec l'absence de la tête, comme le 
IcroyaitElben (2), mais avecl’état très im- 
parfait de presque'tous les “appareils ; 
étatiqui se traduit constamment à l'exté- 
xieur par l'imperfection de la ‘symétrie 
générale et par la conformation vicieuse 
desimembres :plus:ou moins contournés 
et doigts mal développés. La relation 
qui existetentre lesmodifications extérieu- 
res etles'anomalies internes est tellement 
constante,;:qu'on peut avec certitude dé- 
duire celles-ci des premières. D'où la pos- 
sibilité de faire entératologie ceique lon 
faitichaque jour en zoologie, avec un de- 
gré toujours ‘croissant d’approximation : 
ramener un étreà son type sur la ‘seule 

| inspection deses caractères extérieurs, 
 ebdétérminer, ‘avant'tout examen anato- 
mique, les principales modifications de 
son Onganisation interne. » 

—+7299-0 D-E EE 

ZOCLOGIE. 

| E£trait dutrapport fait 4 l’Académie des ‘scien- 
| ces sur un mémoire de M, de Quatrefages 

relatifà la Synapte Duvernoy. 

“« Une de ces Holothwries ‘branches , 
dont M. Eschcholtz a composé le genre 
Synaptes , forme le sujet da Mémoire de 
M. de Quatrefages , et les recherches de 
ce’ dernier naturaliste font voir’ que, ce 

| n'est pas seulement par l'absence des tra- 
Chées aquifèresque ce zoophyte diffère 
des autres espèces de Ja même famille. 
Parmi lesiparticularités de structure 6b- 
Sérvées par notre auteur, nous .citerons 
d'abord ‘la disposition de Pappareil cir- 
culatoire. Les mouvements du fluide nour- 
hicièr se voient très bien , à raison de la 
| transparence hyalirre de: toutes les parties 
du corps de la Synapte de Duvernoy ; 
"mais cette circulation neparaît-avoñoheu 

| 
| 

que dans l'appareil tégumentaire, et M. de | 
(Quatrefages n'a aperçu aucune trace du 
\Héseau vasçulaire intestinal qui est: si re- 
imarquable chez les 'Holothuriens -6rdi- 
maires. L'apparcil circulatoire” paraît être 
réduit à cinq vaisseaux Jongitudinaux 
Sous-cutanés qui. s'ouvrent, antérieure- 
-ment dans un canal annülairesentourant 
Jabouche, et àdes'cavités'qui sont créu- 
Stésdans les .tentaculesbuccaux,, et qui 
communiquent également avec l'anneau 

| dont il vient d’être question. Cette simpli- 
fication du système vasculaire est bien en 
Tapport avec l'absence d’un organe spé- 
Cial pour la respiration ; mais dureste 
cette dernière fonction peut encore s'exér- 
cer avec une activité ‘assez grande, car 

(1) M. sid. Gcoffroy a en éffet constaté l'ab- 
sence du cœur. 

(2) L'étatruüdimentaire oumême l'absence com- 
lète du Cœur peuvent en effet coincider avec 
lexislence d’une têle assez volumineuse, -mais 

très mal conformée: Voyez les remarques que j’ai 
présentées sur les paracéphaliens dans mon #/is= 
loire générale des anomalies, Lome 11. 

ammifères, sont sous la dépendance de l’eau dans laquelle lammat vit pénètre 
dans l'intérieur dela grande cavité viscé- 

| rale ‘par l'intermédiaire’ de cinq orifices 
que M.de Quatrefages a découverts près 

! de la base des tentacules , de sorte que 
les ‘vaisseaux sanguins (sônt :en contact 
avec l'oxigène de deux côtés la fois, par 
laisurface ‘extérieuretdu €orps'ét'par la 

! face interne dès tégumeñts communs. 
»M. de Quatrefages ‘a étudié ‘avec 

beaucoup de)soin toutes les parties'de ‘sa 
Synapte et nous fait connaître un grand 
nombre: de faits !iitéressants , non seule- 
ment pour l'histoire dece Zzoophyte, maïs 

. aussi pour l'anatomie comparée ‘en #é- 
néral. Nous nepourrions le suivre dans 
la description qu'il donne’de chacun! des 
grands appareils de l'économie, sans dé- 
passer les limites que nous croyons devoir 
assigner à ce rapport; nous ‘passerons 
donc sous silence tous les détails dans les: 
quels notre auteur est ‘entré, relative- 
ment à l'organisation-des téguments de la 
Synapte , à la sigulière-armature de :cet 
animal, dontdle corps est tout ‘hérissé 
de ‘crochets «microscopiques en forme 
d'ancre , à la conformation! des ventouses 
qui garnissent lesttentacules, à la struc- 
ture:du tube digestif, eic.;‘etnous signa- 
lerons seulement à liattention de F'Acadé- 
mie la: disposition-curieuse de l'appareil 
générateur constatée par M: de’Quatre- 
fages. Cette disposition est effectivement 
telle que l'hermaphrodismeide la Synapte 
paraîitêtre plus complet :que celui d’au- 
cunautre animal pourvu d'organes Ce 
fécondation. L'appareil: mâle et l'appareïl 
femelle sont:parfaitement distinets ; mais 
se trouvent réunis dans'une gaine com 
mune, et sont conformés dei façon que le 
premier enveloppe le-second'et :que-les 
ovules, en grossissant, doivent comprimer 
les testicules, et ‘déterminer: ainsi l'écou- 
lement de la ‘liqueur spermatique dans la 
cavité de l'ovaire. La fécondation ‘serait 
donc ici une conséquence mécanique du 
développement des œufs. :Durreste , la Hi- 
queur :séminalettharnie ,; comme ‘dordi- 
naire , des ‘z0ospermes en: nombre im 
mense , etles ovules .présentent Ja: même 
composition: que ceux des animaux les 
plus:élevés dans: la-série:zoolagique ,'car 
On:y distmgueun albumen un !vitellus , 
unevésicule-deiPurkioje ctiune tache ger- 
minative. 
M; de Quatrefages'ne:s’est pas borné 

à) faire une anatomie tapprofondie (de-sa 
Synapte:; en Détudiantsà l'étativivant'ila 
constaté plusieurs phénomènes. physiolo- 
giques très curieux. Ainsi, il-a vu que, 
dans certaines circonstances ,:ce singulier 
animal..détache successivement un grand 

1 nombre de tronçons de la partie posté- 
“feure-de son ébrps ét ne parait nulle- 
ment souffrir de.ces .amputations spon- 
tanées,. 

» Eofin l'auteur termine son, Mémoire 
_par la discussion de la valeur zoologique 
‘des caractères’anatomiques de la Synapte, 
“et signale les affinités naturelles qui unis- 
“sent cét'hôlothurien simplifié, d'une “part 
aux autres.échinodermes,,.et-.d'autre, part 
au groupe des polypes proprement dits. » 

NCEENCES HISTORIQUEX, 
Peintures du château de Torigny pres 

Saint-Lô (Manche), 

Ee-gouvernement, sur la:demande:de 
| la Commission des monuments historiques , 

vient d’allouer des fonds pour l’achève- 
ment du Château de Torigny, dont la par- 
tie Est fut démolie à ‘la fin du'sièclé der- 
mer. Ce monument, bâti par Jacque de 
Matignon, célèbre maréthal de France et 
prèrmer comte de Torigny, ést une rémi- 
niscence ’architectonique du ‘palais tu 
Luxembourg à Paris, qui n'est lui-même 
qu'une ‘imitation du palais Pitti de Flo- 
rence. Après ‘avoir passé par héritäge 
dans la famille du prince de Monaco , qui 
y faisait sa résidence häbituelle , le ‘do- 
maine de Torigny fut vendu en 93 comme 
propriété nationale , et acheté par la ‘ville 
deTorisny pour servir de maison commune. 
On dôitjapplaudir à cette destiantion, puis- 
qu’elle le sauva d'uné destruction immi- 
neénte. Nonobstant la lourdeur de cer- 
taines parties, l’ensémble de éet édifice 
offre un’aspeet noble et imposant; il-n'est 
pas un seul hôtel:de-ville à trente lieues à 
la ronde qui puisse lui être comparé. 

‘La grande galerie renferme une ‘série 
de‘täbleaux historiques fortremarquables, 
peints-én {653 par C. Vignon. Nous ne 
nous occuperons dans’eet article que de 
dix panneaux formant'cartouches et peints 
à l'huile. {ls ont environ 1 mètre 10 centi- 

| mètres de Iongueur sur 65 centimètres de 
hauteur, et représentent les-localités  ci- 
après désignées : 

Côté'droït en-entrant dans'la galerie. 
N° 1. Matignon. 
({Surle-premier plan, l'église ; dans le 

fond , le château , aujourd'huirasée.) 
Ce’bourg-est dans les'Côtes-du-Nord, 

arrondissement de’Dinan. 
N°9. Chasteau de la'Latte, 
Le/fortde 14 Eatte appartient à l'Etat ; 

il ést situé au’bord'de la mer et non loin 
de Plevenon (Côtes-du-Nord ), 

N° 3. Granäville. 
Cette délicieuse ville, si coquettement 

posée, est représentée avec une ceinture 
de tours , créneaux et machicoulis, dont 
on la/privée depuis long-temps. 
N*401sle/de Chauzé. 
N° 5. Cherbourg. 
‘Les thangements nombreux: introduits 

depuis deux siècles dans le port et la ville 
de Gherbours. donnent à ce plan une 
grande valeur.’ serait à désirer qu'on 
le publiàt. 

Côtégauehe. 
N°1. Bourg: de Tessy. 
Fessy ‘est: dans l'arrondissement de 

Saïiat=L9. ‘Le pont et l’église méritent 
d'être vus. 

(N°32. Ville de Saint Lo. 
Ce’plan ‘d'une exécution fort soignée , 

représente plusieurs édifices civils ‘et re- 
ligieux abattus depnis4ong-temps. Pour- 
quoi eé$tcil reslé/inédit ? 

N° 3. Chasteau de Thoriony. 
N° 4. Chasteau de Lonré. 
On écrit maintenant Lonray. Ce hâteau 

est à 8-kilomèlres d'Alençon (Orne). 
"Ne 5. Chasteau de Gâcé. 
Ce château ,, qui eut la gloire de voir 

naître dans ses murs le maréchal de Ma- 
upon, pouverneur de Guyenne sous 

Charles IX, a été modernisé, c'est-à-dire 
rendu méconnaissable. Il fait partie de 
l'arrondissement d'Argentan (Orne), et 
renferme le prétoire de M. le juge de paix 

1 de Fendroit, 
Les dix panneaux ci-dessus désignés 

furént vraisemblablement exécutés dans 
les six premières années de xviie siècle. 
On doit savoir quelque gré au barbouil- 

- Jeur-qui retoucha-en 1828 les belles pein- 
tures de-Vignon, d'avoir épargné celles-ci. 

On sait combien les anciens plans topo- 



graphiques sont devenus rares. Ceux qui 
furent gravés aux XVI‘ et XVI siècles 
sont souvent infidèles. Dans les vieux 
recueils d'estampes, le point de vue est 
presque toujours pris de trop loin pour 
pouvoir donner une idée précise des dé- 
tails d'architecture et d'ornements gothi- 
ques; ces derniers sont iraités d'ailleurs 
avec la négligence qu'avaient coutume 
d'apporter à ce genre de travail les anciens 
graveurs. C'est ainsi que Callot et Israël 
Sylvestre ont italianisé tous les monu- 
ments du vieux Paris dans la collection 
qu'ils publièrent. Les planches de Fransche 
Merkurius ( Amsterdam, 1666) sont spiri- 

tuellement faites, et ont parfois un certain 
air de vérité; mais on à donné un aspect 
flamand à nos monuments, à nos cam- 
pagnes, aux accessoires et jusqu aux per- 
sonnages. En dénaturant leur type res- 
pectif, on a détruit, à nos yeux, toute 
illusion. Ce défaut n'est pas moins saillant 
dans les grandes collections topographi- 
ques de Merian, de Zeller et de Jos. Pee- 
ters. Cela s'explique aisément : il en est 
des paysagistes comme des compilateurs 
de dictionnaires géographiques; en ce 
temps-là ils trouvaient plus commode de 
se copier les uns les autres que d'aller 
étudier sur les lieux ; il en résulte que les 
mêmes erreurs se reproduisent éternelle- 
ment, 

Parmi les artistes qui se distinguèrent 
vers cette époque dans cette spécialité, 
nous citerons entre autres un certain Chas- 

tillon, Champenois, que l’on croit avoir été 
ingénieur de Henri IV. Sa Topographie 
francaise est fort intéressante à consulter, 

quoique le trait en soit incorrect el dur, 

que les règles de la perspective y soient 
yiolées à chaque instant. 

Tout y est fait avec tant de naïveté, 

tout y est tellement couleur locale, que les 

connaisseurs recherchent les vues déta- 

chées de ce vieux maitre, dont l’œuvre 

complète ne se trouve guère que dans les 

dépôts publics. 
Que l'on compare les vues peintes dans 

Ja galerie de Torigny avec les mêmies qui 

ont été gravées dans la Topographie de 

Chastillon, on y verra une analogie frap- 

pante et ce même cachet de vérité, sl Vi- 

sible dans un croquis extra naturd: 

Nous faisons des vœux pour que la 

Société des antiquaires de Normandie fasse 

dessiner et graver ces Curieux panneaux, 

que nous regardons, eu égard au château 

où ils sont placés, comme des documents 

d’une authenticité incontestable et d'une 

haute valeur pour l'histoire des villes nor- 

mandes au XVIiI° siècle. 

- Cu. GROUET. 

L oo = 

De la langue basque, par M. Constancio, di- 

recteur de l'Esprit des Revues anglaises, au- 

teur de l'Annuaire de la Grande-Bretagne 

pour 18423 etc. 

Lors de la composition de mon Diction- 

CT AT CII NT à D) 
a . 

naire critique et étymologique de la langue 
portugaise, publié à Paris en 1836, je me 
suis occupé de la langue basque ou escuara. 
Dés les premiers pas que je fis dans cette 
étude, je fus frappé du grand nombre de 
mots, plus ou moins altérés de l'espagnol 
et du roman, dont sont pleins les vocabu- 
laires basques publiés en Espagne et en 
France. Le nombre de ces mots est si con- 
sidérable que sur 3,500 que contient le 
vocabulaire de M. Léciuse, à peine en 
ai-je trouvé 200 dont l'origine me paraît 
incertaine. Il y a dans le basque, comme 
en espagnol, beaucoup de termes arabes 
introduits par ces conquérants, et d’autres 
d'origine celtique ou teutonique; ce qui 
reste peut se réduire à un petit nombre 
de radicaux qui semblent appartenir à 
l'ancien cantabre. Parmi ces derniers, il 
y en à un certain nombre qui se rappro- 
chent des langues araméennes , si impro- 
prement nommées sémitiques, et que je 
soupçonne dérivés du phénicien et de 
l'égyptien, et introduits par les colonies 
phéniciennes établies dans l'antique Ibérie. 
Mais on a tort de dériver du chaldéen et 
de l’hébreu une foule de mots qui ne sont 
que des altérations du roman et autres 
dialectes du latin, tels que les suivants, 
que feu J. Klaproth rapproche du chal- 
déen, de l'hébreu et du syriaque : ma- 
quila, bâton, en roman maque; maquelette, 
du latin malleus ; cavea, chaux, de craie, 
latin creta; adina, âge, en roman adoun, . 
pour lors, en ce temps-là ; arima, âme, 
en roman airme., Il en est de même de la 
plupart des mots basques, que Klaproth 
rapproche des langues asiatiques. 

. Les mots suivants sont évidemment dé- 
rivés du copte. Basque aita, père, copte 
iot ; B. berria, neuf, nouveau, C. beri ; 
B. chumea, petit, C. scham, amoindrir ; 
B. nahia, vouloir, C. ehne; B. ora, chien, 
C. ouhôr ; B. urratsa, marche, GC. rat, 
pied; B. ubea, gué, G. oube, contre, à 
l'opposé, etc. Handi-bahia, qu'on croit 
être le véritable nom de Hannibal, signifie 
en basque gage de grandeur, handia, 
grand, bahia, gage. En égyptien naa si- 
gnifie grand et tà donner, ct bi ou pi aouô 
sionifie le gage; mais je préfère dériver 
Hannibal ou Handibaial de l'égyptien ent, 
qui, bi-bvu, la gloire, dl ou ol, saisit. 
Cette étymologie explique la suffixe al. 

Dass un prochain article, j'examinera 
les noms de nombre et ceux des mois en 
basque, et quelques étymolosies du sa- 
vant M. Lécluse. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

IOUVELLES. 

L'Académie a nommé, par voie descru- 
tin, une commission composée de cinq 
membres qui aura à examiner s'il convient 

de mettre une seconde fois au concours 
la question proposée comme sujet du grand 
prix de physique pour l'année 1841 (la 
question de la chaleur spécifique des corps 
simples), aucun Mémoire sur ce su 

, n'étant encore parvenu à l’Académie (| 
quoique le terme fixé pour la réception«|} 
des pièces destinées au concours soit de} 
puis lonp-temps expiré, | 
MM. Regnault, Gay-Lussac, Dumas, 

Arago, Becquerel, réunissent la majorité: 
des suffrages. | 
— On lit dans l'Akhbar, du 27 janviers 
La Société agricole de l'Algérie, con= 

formément à ses statuts, a procédé au 
renouvellement de son bureau dans sa 
séance du 20 de ce mois, qui a eu lieu à} 
la direction, sous la présidence de M. IG“ 
colonel Guyot, directeur de l'intérieur, 
président honoraire. L 

Le bureau a été composé ainsi qu'il suit :4 
Président, MM. François Lacroust. 
Vice-président, le docteur Trollier. 4 

L 

2° vice-président, Branthomme. 
Secrétaire, Montagne. | 
Secrétaire-adjoint, Lyonne. 
Trésorier, Laisant. 

MM. Couput, Nivoy et Simon forment 
la commission de comptabilité. | 

Ont été nommés membres de la com-t 
mission de culture : MM. Couput, Descous, 
Morin, Trollier, Nivoy, Simon, Devillalba, 
Montaigu et Lyonne. | 

Au nombre des communications qui ont 
été faites dans cette séance, nous signa- 
lons, comme la plus importante , un rap-M 
port de la chambre de commerce de Lyon, 
sur la soie filée l’année dernière, au jardinM# 
d'essai, par les soins de M. Bérard. II ré- | 

:’sulte de ce rapport, transmis par le préfet" 
du département du Rhône, que les soies 
que M. le directeur de l’intérieur àvait en- 
voyées à Lyon pour les soumettre à un 
examen, on! été jugées égales en qualité 
aux belles soies grèches de Cévennes, et 
quelques imperfections qui tiennent à la 
filature peuvent être faciiement évitées, 

La chambre de commerce de Lyon, qui 
déjà avait examiné quelques échantillons.M 
de soie provenant des cocons d'Alger, 
pense qu’un aussi bon produit peut deve- 
nir une source de richesse pour l'Algérie 
qui mérite d'être encouragé et favorisé. 

| 
| 

| 

| 
l 
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Bibliographie. 
NOTICE sur le château de Montesquieu à la BrèédeM 

(Gironde); par Ch. GrouEr. In-8. Prix, 1 fr. 5010: 
Paris, chez Derache, rue de Bouloy, 7. — Cette 

brochure contient une monographie délaillée et 
consciencieusement faite du manoir gothique de/ 
Montesquieu. On sait que le châleau de ce grand 
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servés de la Guyenne. 
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Paris, 26 février 1842. 

La communication qui a eu lieu lundi 
dernier à l'Académie des sciences , com- 
munication qui probablement troublera 
pendant quelque temps le repos de la 
docte assemblée ; la lecture du Mémoire 
de MM. Serres et Doyère, est un sujet que 
nous ne laisserons pas passer sans mon- 
trer combien il confirme l'opinion que 
hous avons plusieurs fois soutenue sur - 
les vices de l’organisation de l'Académie, 
sur ce népotisme qui ferme toute carrière 
sur le dos de certains privilégiés, 

Nous disions dernièrement de l’Acadé- 
mie que son organisation était vicieuse , 
bn ce qu'il ny à ‘point d'unité dans les 
iravaux de ses membres , en ce que ceux- 
2 sont réunis et non associés , en ce que 
ne recevant de direction que d’eux-mé- 
mes ils travaillent isolément , et que cela 
est préjudiciable à la science, qui, 
au point où elle est arrivée, demande 
des efforts associés. Le cas qui se pré- 
sente aujourd'hui donne de la force à 
notre opinion. Non seulement les efforts 
de MM. les Académiciens sont isolés, 
mais contradictoires , hostiles les uns aux 
hutres. Qui le croirait ? Voici deux hom- 
mes qui entreprennent l'un et l’autre des 
recherches sur le même sujet ; leur tra- 
ail dure des années entières ; tous deux 
arrivent à des conclusions opposées. Ce- 
pendaut l'un est secrétaire perpétuel, 
autre était président de l'assemblée dans 
Haquelle le travail a été lu ; l'un et l'au- 

tre. habitent la même ville, professent 
dans le même établissement, et ont fait 

leurs expériences dans le même lieu. Et 
\qu'on dise ensuite que l'Académie remplit 
toutes les conditions imposées à un corps 
destiné à donner l'impulsion au monde 
savant! et qu'on nous parle de l’enseigne- 
ment de ce Muséum où des professeurs 
sie grassement payés pour enseigner 
sis le veulent, quand ils le veulent et ce 

| qu'ils veulent! En vérité, nous manque- 
rions à notre devoir si nous laissions pas- 
ser de tels faits sans les signaler. 

. Nous avons dit que l'intérêt de la science 
préoccupait beaucoup moins MM. les 

un 

: 
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académiciens que leur intérêt propre et | 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

TELE — 

celui de leurs amis. Ce fait ne vient-il pas 
à notre appui? Dernièrement, à l’occasion 
de sa notesur le‘coefficient de dilatation des 
gaz qui venait infirmer les résultats obte- 
nus naguères par M. Gay-Lussac, il a 
fallu que M. Aravo l'y obligeât en quelque 
sorte pour que M. Regnault osàt faire la 
critique des procédés de M. Gay-Lussac. 
Plus récemment encore, quand, à propos 
de la question soulevée sur les serpents, 
M. Lamarre-Picquot venait revendiquer 
sa part de l'approbation accordée par l’A- 
cadémie à M. Valenciennes, dont le travail 
confirmait le sien ; poussé à bout, M. Du- 
méril, qui avait autrefois rejeté le Mé- 
moire de M. Lamarre-Picquot, et qui 
avait laissé passer sans mot dire celui de 
M. Valenciennes où les mêmes faits étaient 
allésués, M. Duméril déclara hautement 
que C'était par égard pour M. Valencien- 
nes qu'il s'était tu sur ce sujet, et, à la 
fin de la séance, nous l’entendimes, de 
nos propres oreilles, dire à M. Milne Ed- 
wards, cet autre grand zoologiste :,« J'en 
suis bien fàché pour ce pauvre Valéncien- 
nes , mais que voulez-vous ! » 

Nous disions aussi que l’Académie n'of- 
fre nulle garantie d’impartialité, et à 
l'occasion, nous raconterons comment les 
commissaires qu’elle nomme remplissent 
leur devoir. Aujourd’hui, on verra M. Ga- 
billot, qui est venu, le premier, soulever 
la question maintenant controversée, être. 
complétement effacé dans la discussion ; 
s’il écrit, on mentionnera brièvement sa 
lettre on en insérera dans le compte- 
rendu la partie la plus insignifiante , et 

tout sera dit. M. Gabillot n’est pas aca- 
démicien. 

Nous ajoutions encore que MM. les 
académiciens n'ont souci que des leurs. 
Veut-on savoir quel est ce M. Doyère 
dont le nom vient de faire invasion à l'In- 
stitut? M. Doyère est, par alliance , le 
neveu d’un académicien, lequel est beau- 
frère d'un académicien, lequel est fils 
d’un académicien ; M. Doyère a été sup- 
pléant d'un académicier , il est l'aide d’un 
académicien , qui est l'ami d'une famille 
d'académiciens et celui de l’homme le 
plus influent et le plus justement influent 
de l'Académie. Voilà le secret de sa pro- 
chaine élévation. Déjà, dans la dernière 
séance, l'apologiste des vertus des sa- 
vants, M. Serres, demandait la parole 
pour son savant collaborateur M. Doyère. 

M. Doyère, qui pourra, nous le voulons 
bien, devenir un savant , peut-être même 
sans collaboration , est déjà professeur au 
collége Henri IV ; il estaide-naturaliste au 
Muséum d'histoire naturelle ; il est mem- 
bre de la commission d'examen des livres 
soumis à l'approbation de l'Université ; il 
est... il sera académicien. On a pensé 
qu'il était temps d'y songer ; on a vu im- 
mobile, muet, courbé dans son fauteuil un 

| savant dont la paroleretentissait jadis bien 
au-delà des murs de l'Académie, et l'on 

[s’est dit, en voyant si vieux, si in- 
firme cet homme qui s'est usé au service 
de la science, qu'il était temps de lui 
préparer un successeur... La question 
n'était point de chercher un homme di- 
gne de cet héritage ; M. Flourens est bien 
membre de l’Académie française ! 
Silesujetétaitmoins grave, s’il intéressait 

à un moindre degré et la science et la so- 
ciété, si, en présence de tels faits, on ne 
se demandait avec anxiété quel sera l’a- 
venir de ceux qui se livrent à l'étude de 
la science, en l'absence de toute protec- 
tion , il y aurait fort à rire dans tout ceci. 
Ainsi, on verra infailliblement M. Donné, 
cet idolàtre du microscope, soutenir avec 
son éloquence et sa profondeur de vues 
habituelles, M. Flourens, qui a négligé 
de se servir de cet inévitable instrument ; 
on verra les journaux , qui se targuent 
d'une vive haine du népotisme, et dela 
prétention de ne point être de l'étoffe dont 
on fait les dupes, donner à plein collier 
dans le piége, et soutenir unguibus et ros- 
tro le jeune M. Doyère contre M. Flou- 
rens, heureux de saisir l'occasion de pro- 
tester contre la réputation usurpée de ce 
dernier, sans s'apercevoir que M. Dé 
monter autant de marches qu’en def 
M. Flourens. Le public enfin 3égits 
une discussion qu'il croira touté-Stient# 

qui s’agitent par de là la ramp 
le monde sera dupé, et nous -mè 
sans doute nous laisserons passer bien 
des ficelles sans Iles voir ; du moins 
aurons-nous la conscience de notre peu 
de clairvoyance, du moins aurons-nous le 
courage de révéler tout ce qui, à notre 
connaissance , grouille’d'intérêts égoïstes, 
de passions mesquines et d'avide convoi- 
tise sous le manteau de la science si pom- 
peusement porté. 

Dans notre prochain numéro, les per- 
sonnes une fois mises de côté, nous expo- 
serons impartialement l'état de la question 
scientifique. 

—#333-Q00-€ee— 

PHYSIQUE DU GLOBE, 

De la stabilité des phénomènes terrestres. 

3° article. 

Ces faits ainsi établis, voyons si l'en- 
semble des phénomènes terrestres nous 
conduira à reconnaitre également cette 
stabilité que nous avons remarquée dans 
un des phénomènes atmosphériques les 
plus intimement liés avec la végétation. 

Où pourrait, à priori, le supposer ; 
car, si cette stabilité est nécessaire, on ne 
voit pas pourquoi elle n'aurait pas lieu. 
En effet, le plus simple raisonnement nous 
dit assez que si les agents extérieurs, dont 

v 11 

out, ® Ë 



130 

\ influenee-est si grande sur les êtres wi- 
vants, éprouvaient des modifications trop 
considérables, ces êtres ne pourraient Y 
résister je ils succomberaient comme ces 
anciennes générations qui taur àttour se 
sont-succédé surdla surfacede lacterre. 
Il via donc nécessité, set nécessité Indis- 
pensable ,: pourela durée etila perpétuité 
des êtres vivants, qu'il y'ait stabilité dans 
les phénomènes terrestres. Cette doi est 
aussi la plus absolue du monde actuel. 
Sans doute, tout ce qui pourrait être uule 
n'arrive pas toujours ; ainsi l'eau dans les 
déserts y serait avantageuse, mais elle 
n'est nullement nécessaire dans les lieux 
où les êtres vivants ne peuvent sè main— 
tenir : c'est probablement une des rai- 
sons qui les y rendent si rares. 

Nous avons-vu dans quelles faibles li- 
-mites lestempératures moyennes annutlles 
varient ; ce que‘nos imstruments NOUS ap- 
prennent, la géographie “botanique vient 
le confirmer, en nous disant que partout 
des mêmes végétaux prospèrent dans les 
lieux où dès les plus-anciens temps ‘histo- 
niques ‘ils étaient cukivés avec avantage 
eu avaient été placés dès leur création. 

Si donc les températures terrestres sont 
dans un état remarquable d'équilibre, il 
doit-en être de même des autres phéno- 
mènes physiques jui sont sous sa dépen- 
dance. La chaleur solaire règle tous les 
mouvements qui-ont lieu à la surface de 
la terre ; elle détermine la marche et la 
quantité de l'évaporation, qui êlle-même 
assure le retour de l'eau sur la terre, 
c’est-à-dire la fréquence des pluies, sur 
lesquelles ‘les inégalités du sol sont loin 
d'être sans effet. Cette cause entretient 
par son action sur les végétaux, et sur les 
corps solides et liquides qui composent la 
surface du globe, l'électricité atmosphé- 
rique, dont lastabilité est toutaussi grande 
que celle des phénomènes terrestres. 

La chaleur solaire , la grande cause de 
toutes les combinaisons et de toutes les 
décompositions qui ont lieu sur la surface 
de la‘terre, développe aussi des quantités 
plusou moins considérables de lumière 
et d'électricité auparavant latentes; mais 
cette cause qui les produit est elle-même 
daws un état d'équilibre à peu près con- 
stant , ikest-tout simple qu'il en doit être 
demêmede ses effets: Enfin, son influence 
détermine la &istribution de la:vie sur le 
globe, par suite de l'inégalité de la répar- 
tition dé l’action solaire, soit qu'on la con- 
sidère sous le rappert de la chaleur qu'elle 
répand'sur la surface de la:terre, soit dans 
ses effets lumineux. 

Laistabilité de la chaleur terrestre ne 
saurait être affectée par celle qui anime 
l'intérieur de la terre ; car quelque censi- 
dérable que soit cette dernière source de 
chaleur, son effet. se:borne à faire varier 
la température de la surface de la terre 
d’un trentième 1e degré. Cette variation 
est trop insensible pour exercer quelque 
influence appréciable sur les climats. Aussi 
la chaleur centrale ne produit plus ces 
grands phénomènes qui oït troublé si sou- 
vent les êtres des temps géologiques ; 
arrivée maintenant à la surface du globe 
à unétat à peu près complet d'équilibre, 
elle a singulièrement diminué l'action de 
toutes les causes perturpatrices qui, sous 
sa dépendance, ont opéré les grands dés- 
ordres des temps antérieurs à l’apparition 
de l'espèce humaine. Ainsi peu à peu ces 
causes perturbatrices ont été ramenées à 
cette stabilité et à cette harmonie, carac- 
tère le plus distingué et le-plus particulier 
de l’époque actuelle. 

L'ECHO DU MONDE SAVANT. 

ILest cependantiquelques phénomènes 
qui ne sont pas soumis à l'influence so- 
laire, et-qui-resemaintiennent pas moins 
dans un état d'équilibre remarquable. 
Parmi ees phénomènes ,sonmpeut surtout! 
citer la composition de Patmosphère, que 
tous les faits démontrent être idantique 
dans tous les lieux à toutes les hauteurs. 
Cette identité de. composition tient sans 
doute à°ce que les gaz se mélangent entre 
eux d'une manière indéfinie, «etenon: en 
raison de leur densité. Dè lors, par suite 
de l'agitation continuelle où se trouve 
l'atmosphère, il est tout simple que le mé- 
lange des éléments qui entrent dans Ja 
composition de l'air. atmosphérique soit 
complet et partout lemême (1). 

On se demande cependant comment les 
végétaux et les animaux qui absorbent 
certains principes constituants de cetiair 
n'en altèrent pas la composition ; enfin, 
comment des combinaisons nouvelles et 
les décompositions qui s’opèrent constam- 
ment à la surface de la terre ne troublent 
pas cet ordre:et cette harmonie. 

Le pourquoi, le voici : les animaux 
fourissent sans cesse. de l’acide:carbo- 
nique à l'atmosphère par l'acte de lares- 
piration , et ils absorbent à peu près une 
quantité égale d'oxigène. Get acide.car- 
bonique, fourai par une action constante, 
finirait par s'augmenter si une.cause-quel- 
conque ne venait y mettre obstacle. Cette 
cause est dans les végétaux. 

Les plantes absorbent l'acide ‘carbo- 
nique de l'atmosphère, s’emparent du 
carbone, et exhalent l’oxigène qui com- 
pense celui que les animaux fixent par 
l'acte de la respiration. D'un autre côté, 
le carbone des plantes rentre dans es 
animaux par les voies digestives et en sort 
par la respiration. Enfin, les végétaux ont 
la faculté de décomposer l’eau et de s’em- 
parer de l'hydragère qui entre dans sa 
composition. Ils rerdent par là à l'atmo- 
sphère l’oxigène si nécessaire aux:ani- 
maux. De plus, les plantes absorbent.en- 
core généralement l'azote de l'air,tet-ne 
diffèrent entre elles, que.par l'époque: à 
laquelle elles le. fixent. Par là, elles-aug- 
mentent la quantité d'oxigène, dont ‘tant 
d'éléments terrestres ont besoin -pourles 
combinaisons nouvelles qui se epro- 
duisent-sans cesse. C'est parles réactions 
uniformes de l’eau, de l'air, de l'acide 
carbonique dans le. développement des 
plantes et des animaux, que s'établit une 
parfaite compensation et qu'est assurée : 
la composition identique de l'atmosphère, 
malgré les causes continuellement, agis- 
santes. qui semblent propres à la troubler. 

Marcel bE‘SERRES. 
(La suite au prochain numéro.) 
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BOTANIQUE. 

@hservations sur quelques parties de la fleur 
: dans le Dipsecus sylvestris Mill. et dans l’He- 
Lanthus aunus Ein, par ©. Duchartre. 

(3cartiele.) 
+ 

Nous pouvons maintenant remarquer 
que les calicules se comportent de diver- 
ses manières, soit relativement aux brac- 

(1) Sans doute la composition de ’air atmosphé- 
rique, ou, pour mieux dire, celle de l'atmosphère, 
n’a pas été constamment la,même, ainsi que l'an- 
noncent les espèces éleintes ; mais, malgré ce 
changement, il paraît bien constant que, d'après 
la marche actuelle des éléments,:de pareilles mo- 
difications sont à. peu près impossibles tant que 
leur équilibre ne sera pas troublé, 

‘tées qui les composont fsoitiencore rela=| 

| ceptacle, et dont le sens est presque celui M 

tivement au calice propre des fleurs dont 
ils enveloppent la base. Ainsi, dans les! 
Dianthus, nous voyons. lescaliculke formé! 
de feuilles distinctes et: sanszadhéremte 
avec lecalice ;1dams les Molvacées,, nous! 
trouvons que-sesipetites/ feuilles contrat 
tent un commencement d'adhérence , soit! 
entre elles ,-soit-avec: la base du calice 
enfin, dans le Dipsacus , nous venons de 
les observer soudées l’une à l’autre dans! 
toute leur longueur, et, de plus, adhérant} 
immédiatement à l'ovaire. Maintenants 
nous allons reconnaître dans l'Helianthus 
annuus', Lin., des organes entièrement 
analogues, dans les mêmes rapports avecm 
l'ovaire , et formant à l'extrémité supé=\ 
rieure de celuici ces deux singulières! 
folioles ou paillettes que l’on a regardées 
comme de même nature que l’aigrette or2# 
dinaire des Composées , de laquelle élles! 
diffèrent cependant tout-à-fait. | 

Pour établir, cette :proposition:que, jel 
viens de mettre en, avant, jewvais:adopter! 
la même marche que. pour.le :Dipsacus! 
sylvestris , et suivre pas à pas le dévelop 
pement des enveloppes florales de l'Æek 
lianthus annuus. à 

Lorsque la fleur de cette plante se mon 
tre pour la première fois, elle forme un 
simple globule homogène et transparent 
Presque aussitôt, son développement s’0* 
pérant: plus rapidementsur les côtés-que 
dans le sens de sonaxe , ce #lobule semble! 
se déprimer àsa :partieisupéricure,'et56! 
creuser ‘d'un petit enfoncement ‘entouré! 
d'un:rébord ‘arrondi et continu avec son! 
fond. C'est: là la première ‘jeunesse’: du! 
bouton. Pour lobserver! dans cet’état , AM 
faut l'extraire d’une calathide très jeune # 
et large seulement de 5 millimètres envi 
ron. Läencore, aecun organe n’est indi-| 
qué ; mis d'abord le ‘rebord icircularref 
devient plus, saillant, ce qui fait paraître! 
lombilic plus profond ; et peu-après, eing 
festons arrondis, se montrant à sa parti@l 
supérieure, font reconnaître que cette’en*! 
veloppe'flerale n’est autre ‘chose que ll 
corolle sous laquelle doivent s’abriter plus@ 
tard les organes sexuels'Nousretrouvons! 
ici ce :que’ nous avons déjà vu chez le 
Dipsacus';le rôle d'organe protecteur est 
dévolu à la corolle ,-et dès lors, c'est elle 
quiscmontrerantérieurement à toutes lesk 
autres parties qui doivent l'accompagner# 
dansila fleur complétement organisée 

Dès l'instant où cette ‘enveloppe florale# 
s'estmontrée, son développement marchef 
assez vite. Elle s’allonge en cylindre , ‘et 
ses festons, se rapprochant à mesure qu'ils @ 
croissent , ferment en peu de temps :son# 
ouverture. Mais à peine le bouton a-t-il@ 
atteintune longueur d'environ un demi= 
villimètre , qu’une nouvelle production@ 
se montre àsarsurface extérieure: Sa-basel 
continue jusqu'alors au reste du cylindre; # 
s'épaissit en un bourrelet annulaire qui 
se distingue du’haut de la fleur, et par sa 
saillie, et par la dépression qui le ‘sur=4 
monte. Le bord-supérieur de ‘ce bourre 
let:se continue très visiblement avec la 
corolle, etse:montre d'abord très entier 5 
mais bientôt, en deux points diamétrale= 
ment opposés, il s’allonge en deax petites M 
dents. La base du bouton tout entière 
s'aplatit alors sur ses côtés, et prend une: 
forme ovale dont le grand axe se termingM 
parces deux denticules de nouvelle fors 
mation. La direction du grand axe de 
cet ovale est celle de laplus apparente'de 
spirales secondaires que les fleurs de 
l'Helianthus dessinent sur leur large ré= 



d'ünrayon: Par suite, l'une de‘ces petites 

délinflorescence, tandis que l’autre est 
logenée presque directement vers l’ex- 
'térieur. 1 

dé l'Helianthus pourrait être regardée. 
“comme pourvue d'un calice à déux dents. 
-Mäasnous verrons bientôt que la produc- 
tnqui entoure sa base est loin d'être de 
(nature d'un calice. 

 “Apartir de l'état qué je viens dé signa- 
“\etren lui, le jeune bouton déssine de plus 
mplus là forme de sa partie basilaire. 

Wbe simple étranglément intermédiaire en: 
bte la corollé et le. hourrelét annulaire 
devient peu à peu une ligne de séparation 
Mie plus en plus marquée ; par là, le léger 
“enflément qui l'isolait de la corolle se: 
étache aussi de plus en plus, et se: fait 
Hentôt reconnaitre conmecorrespondant: 
NM'ovaire de la fleur. 

| Les deux petites dents se développent 
“Aussi rapidement. Elles s’allongent d'a- 
Word tout en restant à peu près cylindri- 
nes; peu après elles s’aplatissent, s’é- 

\Atgissent avec leur base, et prennent la 
formetde deux petites folioles fixées par. 
ufeprande portion de leur largeur au. 
Dürd supérieur:de l'ovaire qu’elles sur- 

inontent. Le bouton n'a pas.encore-deux 
nillimètres de:longueur, et déjà cette 

tistension s'est opérée en elles. Alors cha- 
brune est devenue une foliole en cœur, 
liguë au sommet, très finement denticulée 

sur ses bords: Une nervure médiane-les 
: |raverse et fait suite à une arête très pro- 
#roncée qui règne. dans là longueur. de 
| l'ovaire, et qui forme les deux angles que. 
présente celui-ci ; leur forme est à peu 
ès définitivement arrêtée lorsque: le 
Douton:a atteint deux millimètres de lon- 

“iueur. Dès lors, elles ne subissent plus 
“june extension lente, jusqu'au moment 
“bù la fleur s’épanouit ;. seulement les 
Ments de leur bord deviennent un peu 

)lus prononcées et irrégulières; leurs 
ervures divergentes acquièrent plus.de 

ù 'orce, et, génées dans leur développement, 
bles développent peu de parenchyme, ce 
Myuirend leur substance sèche, blanchâtre 

Liransparente. Dans la fleur adulte, elles 
Mt quatre millimètres de longueur. Com- 
barées l’une à l’autre , elles se montrent 
onstamment inégales ; par une particula- 
lité singulière , la plus grande est ordi- 
hairement celle qui regarde le.centre de 
à calathide,,et par conséquent la. plus 
approchée.de l'axe. 

4h La forme de ces. deux folicles’, le large 
‘Mntervalle qui règne entre elles, et dans 

equel rien ne s’est montré ( rien n'a pu 
même être soupçonné théoriquement de- 

is l'âge le plus tendre de la fleur), ne 
Ébérmetiraient guère de regarder. ces or- 
bpanes comme de nature calicinale, par 
iuite comme l’analogue de l’aigrette ordi- 
aire des Composées. De nouvelles ob- 

'Mervations Yont.donner plus de poids à ces 
j lonsidérations; et, en nous montrant dans 
Mafleur de l'Holianthus un véritable calice, 
l'a lès nous, obligeront à regarder ses deux 

Däilléttes comme tout-à-fait analogues au 
alicule du Dipsacus : sylvestris , et. par 
D cuentconme deux bractées ou par- 

Mes soudées à l'ovaire et devenant libres 
Mlu-dessus de lui, 
|. Ea effet, si nous examinons un bouton 
long à peuprès d'un millimètre et demi, 
lous verrons Ja base du tube corollin se 
enfler en un bourrelet annulaire. Ce 
iourrelet, d'abord continu à la corolle et 
légulier à son bord, 'se détache, s'isole, 

| 

l 
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productions regarde à peu près le centre. 

Cônsidérée dans cet état , la jeune fleur! 
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se denticule et se déchire irréguliérement, 
et déjà, dans un bouton de 2 millimètres 
de lôngueur, il sé montre bien distinct, 
placésur'un rang. plus intérieur que les. 
 déux folioles déjà décrites. Sa position , 
une comparaison même superficielle avec 
le Dipsacus sylvestris, ne permettent de 
le regarder que comme le calice. propre 
de la fleur, ou plus exactement comme la 
partie. libre.de ce calice qui , dans tout le 

‘reste de son étendue, adhère entièrement 
à l'ovaire. Je dois faire observer ici que 
la gêne qui se fait sentir dans le dévelop- 
pement des deux folioles bractéales, de- 
vient encore plus sensible dans le calice 
que je viens de faire connaître. Aussi, sa 
forme n'est jamais régulière, jamais son 
bord ne se montre nettement dessiné. Dès 
qu'il s'est isolé , il se divise. irrégulière 
ment, et ses déchirures deviennent de 
plus en plus profondes: Déjà, dansle bou- 
ton de 4 millimètres de longueur, il est 
décomposé en poils qui surmontént l’o- 
vaire et .qui entourent la base de la. co- 
rolle. 

(La:suite au prochain numér 0.) 
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ANATOMIE GÉNÉRALE, 

KRecherchesmiceroscopiques sur la conformité de 
structure et d’accroissement des animaux!et 

desplanies!, par M.:Schwann. 

Les découvertes de M. Schwann sont 
du nombre de celles qui ont fait faire à-la 
physiologie les plus importants progrès. 
Elles permettent d'établir une théorie de 
l'organisation et de:son développement ; 
ce qu'on n’avait. encore pu faire jusqu’à 
présent. 

Les bonnes observations et les décou- 
vertes dans toutes les branches de la phy- 
siologie n'ont pas manqué, et quelques 
unes de ces branches. sont déjà parvenues 
à un haut degré de perfection. Mais pour 
ce qui concerne les premiers fondements 
sur lesquels la science doit s'élever un 
jour, les uas étaient bien faiblement éta- 
blis, les autres n’existaient pas:encore ; 
d'où l'absence, de lien entre les.observa- 
tions isolées. 

Ces bases existent maintenant, et. déjà 
M. Schwann, dans son ouvrage, a déduit 
des observations de M. Schleiden, et.des 
siennes, avec autant de clarté que de pé- 
nétration, les conséquences les plus :gé- 
néralés qui doivent servir à une théorie 
de l'organisation et de l'accroissement des 
êtres organisés. Nous en donneronsieiles 
traits principaux. 

Les dernières découvertes dela physio- 
logie des plantes ont déjà.eu pourtrésultat 
de démontrer que la formation du tissu 
cellulaire, dés fibres, des vaisseaux, des 
vaisseaux spiraux. se. réduit à celle. des 
cellules. L'origine des cellules vient d'être 
éclaircie, par une. découverte: importante 
de M. Schleiden.(Archiv. de Muller, 1838, 
p. 137). Son point de départ est le noyau 
de cellule de R. Brown, que M.Schleiden 
nomme, pour cette raison, cyloblaste. Sa 
couleur est le plus ordinairement jaunà- 
tre, sa structure intérieure granuleuse ; 
Schleiden a même découvert dars l'inté- 
rieur, du cytoblaste, un corpuscule, le 
corpuscule du noyau, qui apparaît tantôt 
sous la forme d'une tache:, tantôt sous 
celle d'un globule creux. Les cytoblastes se 
forment librement à l'intérieur des cellules 
dans une masse de petits globules niu- 

accroissement, il s'élève à leur surface une 
queux; aussHÔL qu'ils ont atteint tout leur 
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vésiculertrès petite, transparente, la jeune: 
cellulé, qui fait saillie au-dessus duieytos 
blaste, comme un:verre. de moentre:au- 
dessus.de.celle-ci. 

À mesure que:cette cellule grandit, lee 
cytoblaste paraît. comme.un corpsenfermé 
dans l’une_ des parois de la jeune cellules 
sa.paroi, du côté interne, estextrémements 
mince, et comme-pélatineuse ; On: peut-rats 
rement l’observer ,.etelle. est bientôtrré: 
sorbée avec le.cytob'aste. Les jeunes:célz 
lules sont: libres dans.la cellule mère, et! 
prennent, en se serrant.les unes-contre-les 
autres. une. forme. polyédrique. Maintea 
nant, voici en.quoi consistent essentielle=: 
ment les découvertes.de Schwann;, sur less 
cellules des animaux, et sur-la conformité: 
primitive de structure: entre les animaux 
et les plantes. 

Dans le Chorda. dorsalis, dont j'ai dés: 
montré (dit M. J. Müller), il:y a longs 
temps, la structure celluleuse; M. Séhwanni 
a-trouvé les noyaux des cellules: chaques 
cellule.de la Chorda dorsalis, du Pelobates 

| fuscus, a son cytoblastellenticulaire, appli= 
qué contre la-paroiïintérieure de la cellules 
on aperçoit dans ce-petit corps: lenticus 
laire une, rarement deux ou trois taches: 
bien circonscrites. Dans l'intérieur. des 
cellules de la Chorda dorsalis, se formenth 
comme chez les plantes, de jeunes cellules 
libres. 

La structureprimitivedes cartilages est; 
d’après Schwann,, entièrement celluleuse: 
À l'extrémité des cartilages des rayons 
branchiostèges. des poissons, on:voit:de: 
pelites cellules polyédriques, serréesles 
unes contre les autres, dont les parois sont 
extrêmement minces. Ces-cellules:ont un 
noyau rond, grenu. Vers le milieu du 
rayon, on voit-les cloisons. des cellules 
s'épaissir de plus ‘en plus. SiV’onavance 
encore plus vers la base du rayos;>on 
cesse d'apercevoir la séparation des cel- 
lules, et il ne reste plus que l'apparence 
d'une substance.homogène, dans laquelle 
on ne trouve plus que de petites cavités 
isolées ; seulement, autour de chaque cel- 
lule on aperçoit un anneau qui indique la 
trace dela: véritable paroi celluleuse 
d'où'il résulte que. toute la substance in- 
térmédiaire: des, cavités: cellulouses ne 
peut:pas! être formée par les ‘parois des 
cellules ; mais que là substancé intercel- 
luläire contribue.ici essentiellement à:la 
formation du cartilage. On pourait déjà 
apercevoircette:substance intercellukaire, 
à l'époque: où des parois: des cellules: se 
touchaient encore; elle: apparaïssait sous 
la: forme: d’un triangle situéentre 1rois 
cèllules contiguëss La formation du car: 
tilage repose ichenparticisur l'épaississes 
ment-deslparois dustcellules, enpartieisurt 
la substanceïinterccellulaire. Dansilestear= 
tilages des animauxsupérièurs, on nlà pas 
observé l'épaississement!dansiles parois! 
des cellules: Larmasseprincipale dut futur 
cartilagetparait appartenir à lo matière in4 
tenceHulaire/quirenfermetplusicurs géné: 
rations dercellules cartilabineuses: 

Où a, pu observer’ sur les’ cartilages 
branchiaux: du têtard du Pélobates fuseus, 
un mode de: développement des cellules 
analogue à celui des plantes. Ces cellules 
renferment, les unes de simples noyaux, 
les autres des cellules plus petites pour- 
vues également de noyau à leur paroi in- 
terne, et dépassant peu en grosseur celle 
de ce noyau; d’autres enfin contenant des 
cellules encore: plus grandes que ces der 
nières ; em sorlè qu'on peut'trouver ici 
tous les: degrés de passage. 

Le mode de formation du cartilage a 
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lieu, à ce qu'il paraît, sans la participation 
des vaisseaux, d'une manière analogue à 
l'accroissement des plantes. 

Quant aux corpuscules rayonnés (cor- 
puscula radiata) des os, qui deviennent 
apparents après l'ossification, le mode de 
production de leurs canaux n’est pas en- 
core bien clair. Suivant qu'on regarde les 
corpuscules cartilagineux comme les ca- 
vités des cellules, dont les parois épaissies 
et fondues les unes dans les autres avec la 
substance intercellulaire, constitueraient 
le cartilage; ou, suivant que l’on consi- 
dère ces corpuscules comme les cellules 
tout entières ; tandis que la substance in- 
termédiaire des cavités des cellules ne se- 
rait autre chose que la substance inter- 
cellulaire; ces rayons seraient, d'après 
Schwann, ou bien de petits canaux péné- 
trant des cavités celluleuses dans les pa- 
rois épaissies des cellules, ou des prolon- 
gements des cellules dans la substance 
intercellulaire. Dans le premier cas, ces 
petits canaux seraient comparables aux 
canalicules poreux des cellules des plan- 
tes ; dans le second cas, ils répondraient 
aux prolongements de ces dernières. 
M. Schwann regarde cette dernière opi- 
nion comme la plus vraisemblable. 

Outre la formation des jeunes cellules 
dans l'intérieur de cellules déjà existantes, 
Schwann distingue encore, dans les ani- 
maux, la production de nouvelles cellules 
en dehors de celles-ci, dans une sub- 
stance sans structure , disposée à la for- 
mation cellulaire, le cytoblastème. Ordi- 
nairement c’est le noyau qui paraît se dé- 
velopper le premier et autour de celui-ci, 
Ja cellule. 

Dans beaucoup de tissus animaux les 
nouvelles cellules apparaissent en dehors 
des cellules déjà formées. Dans un cas, 
le cztoblasthème est intérieur, dans l’autre 
extérieur. 

(La suite au prochain numéro.) 
- 
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MÉDECINE. 

Du trailement de la péritonite puerpérale par 
l’ipécacuanba, les purgatifs et les mercuriaux. 
— De l'efficacité du nitrate d'argent à haute dose 
dansquelques maladies des yeux chez les enfants. 
— Nouveau traitement de la teigne faveuse. — 
Exemple de guérison du croup par les affusions 
froides. — Emploi en chirurgie du ratanhia, — 
Enfant acränien amené par le forceps. 

M. le professeur Trousseau conseille 
dans le traitement de la fièvre puerpérale, 
soit que celle-ci débute pendant les pre- 
mières heures qui suivent l'accouchement, 
ou plus tard, que cette maladie règne épi- 
démiquement ou qu’elle soit sporadique, 
l'emploi de l'ipécacuanha, qu'il regarde 
comme le plus éminemment utile, et qu'il 

. fait suivre immédiatement de l'emploi des 
mercuriaux. Son mode d'agir selon l'oc- 
currence se résume : lorsque la fièvre 
pucrpérale est accompagnée de diarrhée, 
à recourir à l’ipécacuanha, à donner un 
éméto-cathartiq@e s’il y a constipation, 
et dans le cas de péritonite, à faire des 
frictions avec l'onguent napolitain, et puis 
à employer les purgatifs avec vigueur. 
M. Trousseau ajoute que l'avantage que 
ce traitement a sur les émissions sanguines, 
c’est de conserver au malade toutes ses 
forces, toutes ses aptitudes fonctionnelles 
pour se rétablir promptement. 

— M. le docteur Hippolyte Costilhes, 
médecin interne à Saint-Lazare, arecucilli 
une s0 xantaine d observations dans le ser- 
vice de M. Gucgsant pêre à l'hôpital des } 
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Enfants-Trouvés, tendant à témoigner de 
l'efficacité du nitrate d'argent cristallisé 
dans les maladies des yeux qui affligent 
l'enfance. M. Costilhes a ainsi guéri des 
conjonctivites simples, des kératites aiguës 
et chroniques, des ulcères de la cornée et 
des ophthalmies purulentes. Voici com— 
ment il conseille d'opérer. On instille or- 
dinairement, matin et soir, deux ou trois 
gouttes d’une solution contenant de 2 à 
4 grammes de nitrate d'argent cristallisé 
pour 30 grammes d’eau distillée de laitue, 
entre les paupières, que l’on rapproche 
immédiatement et que l’on maintient quel- 
ques secondes dans cette position, pour 
que le liquide se trouve en contact avec 
les points malades. Lorsque la phlegmasie 
existe chez des sujets bien constitués, il 
fait précéder l'emploi de ce collyre par 
quelques émissions sanguines locales, c'est- 
à-dire par l'application de huit à dix sang- 
sues autour de l'orbite, aux tempes, ou à 
l'apophyse mastoïde, suivant la constitu- 
tion du malade et l'intensité de la maladie. 
Selon les expériences qu'il a faites pour 
comparer l'action d'un même médicament 
donné sous une forme et à doses diffé- 
rentes, il affirme que le crayon a beau- 
Coup mieux encore réussi que la solution, 
et que sous l'influence de l'emploi de ce 
premier la marche de la maladie a été tou- 
jours modifiée, plus rapide et la guérison 
plus prompte. 
— M. le docteur Petel, de Louviers, a 

employé avec le plus grand succès, sur 
dix-neuf individus teigneux, le mode de 
traitement suivant. Il fait couper les che- 
veux à 6 millimètres (3 lignes) de distance 
de la peau ; fait tomber les croûtes par des 
applications de cataplasmes de farine de 
graine de Jin; puis il nettoie le cuir che- 
velu par des lotions avec l’eau de savon 
ou une lessive légère. Cela fait, vers le 
sixième jour, il fait commencer des fric- 
tions, avec là pommade suivante, sur toutes 
les parties malades : 
Pr: Soude du commerce, 60 centigr. 

Chaux éteinte, 4 gram. 
Axonge, 120 gram.- 

Mélez et F.S. A. une pommade parfai- 
tement homogène. 

En même temps que l’on pratique ces 
frictions, qui doivent être renouvelées une 
fois chaque jour, on a soin d'entretenir 
la propreté de la tête avec un peigne fin 
enduit d'un corps gras, et en outre à 
l’aide de lotions avec de l’eau de savon 
répétées tous les six ou huit jours. 
Sous l'influence de ce traitement, le gon- 
flement et la rougeur du cuir chevelu 
diminuent peu à peu, mais sans jamais 
cesser entièrement. Les favus, dont la 
reproduction successive entretient la ma- 
ladie, deviennent de plus en plus rares, 
et bientôt ne se montrent plus qu’à de 
longs intervalles. Il faut, pour arriver à 
ce point, un temps plus ou moins long, 
six semaines, deux mois, et souvent beau- 
coup plus. Alors on sème, tous les deux 
jours, dans les cheveux, une pincée de la 
poudre ainsi faite : 

Chaux vive, 120 gram. 
Charbon pulvérisé, 8 gram. 

Mèlez et F.S. A. une poudre parfaite- 
ment homogènr 

À l’aide de ce moyen, les cheveux per- 
dent ieur adhérence à la peau, et il de- 
vient facile de les arracher avec une pince 
ou avec les doigts, comme on fait des 
plumes d’un {oiseau ; J'évulsion s'opère 
sans douleur, et est complète en quel- 
ques séances. Lorsque toutes les parties 
malades ont été entièrement dénudées, le | 

traitement est à peu près terminé; il suffit} 
de graisser la tête avec la pommade, tous 
les deux ou trois jours, ct d'entretenin} 
une grande propreté : les cheveux res! 
poussent partout où la maladie n'en avait} 
pas détruit la racine. On cesse les fric= | 
tions quand la peau est revenne à sa cos 
loration naturelle. 

— M. le docteur Moos, de Vienne (AuM 
triche ), cite un bel exemple de guérison 
de croup par l'emploi des fomentationsM 
froides chez un enfant de quatre ans, au” 
quel, vu le cas demort imminente, on allaitk 
pratiquer la trachéotomie. Pendant, dit-il4 
qu'on faisait les préparatifs de cette opé=l 
ration, on appliqua sur la tête et le coul 
des fomentations froides qu’on changea# 
toutes les trois minutes, et on fit prendre 
de l'eau froide au petit malade. Troisk 
heures après , il était plus calme, la res#k 
piration moins pénible, la toux plus rare 
le sifflement moins aigu et la suffocations 
moins imminente. On continua le traite“ 
ment; de plus, on fit toutes les demi 
heures des affusions froides, chaque foiss 
pendant deux minutes. Qninze heures, 
après, l'enfant était sauvé. Les symptômes 
diminuèrent peu à peu, et ils disparurent\ 
complétement le cinquième jour de la mas 
ladie ; il ne resta qu’un léger enrouement: 
qui ne cessa qu’au bout de quinze jours, 

— M. le docteur W.-P. Johnson rap= 
porte, dans le Medical Examiner, deux 
cas de fissures de l'anus traités avec succès 
par le ratanhia mis en usage comme la 
conseillé M. Bretonneau; et le docteur! 
J.-B. Biddle rappelle, dans le même jour 
nal, un cas de prolapsus du rectum et un 
autre de leucorrhée guérie par des injec=| 
tions pratiquées avec la même substance: 
Il faut dire, toutefois, que MM. Johnson 
ct Biddle emploient une préparation del 
ratanhnia faite d'après la formule sui 
vante, et qu’ils la regardent comme bien 
préférable, pour son efficacité, à celle qui 
a été usitée en France. 

Pr. Poudre de ratanhia, 15 gram. 
Eau de fontaine, 180 gram. 

Placez la poudre dans un appareil à dés 
placement, ou dans un entonnoir de verre) 
fermé par un bouton de liége à son extré=\ 
mité inférieure ; versez le liquide par=\ 
dessus, et laissez cn macération pendant 
une heure ou deux; retirez le bouchon 
pour laisser couler le liquide, et repassez 
ce dernier à deux ou trois reprises ; dés 

placez-le ensuite, en ajoutant peu à peu Jan 
quantité d’eau nécessaire pour faire cous 
ler 18 grammes de liqueur. Ainsi préparés 
le médicament contient, pour 30 grammes 
(1 once}, de 12 à 14 décigrammes (4 dM 
28 grains) d'extrait de ratanhia. 4] 

Le Journal de chimie ajoute que, pour 

agir plus rapidement, on pourrait faire dis= 

soudre 14 centigrammes d'extrait aquels 
de ratanhia dans 30 grammes d'eau. 
— Dans un article où ne sont repros 

duits que les préceptes enseignés dans 
tous les ouvrages élémentaires d’accou=« 

chements, M. le docteur Rodenstab ra=s 

conte un fait bien remarquable ; c’est celui, 
d’un enfant acrânien qui a été amené par 
le forceps. Il est né vivant, et, quinze 
jours après sa naissance, des points d'os 

sification se sont développés sur diffés\ 
rentes parties de la tête, et, au bout de | 

deux mois, le crâne ressemblait à celuñ/ 

d'un nouveau-né ordinaire. L'enfant, du 

sexe masculin, a trois ans aujourd'hui, et. 

ne diffère des autres enfants de son âge 
que par Ja grande fontanelle qui est ensM 
core très large. ë 

Il | 



PHYSIOLOGIF. 

Expérience sur cette quetion : Les mouvements 
L de l'estomac dépendent-ils de la huitième 
| paire ou du grand sympathique ? par M. Lon- 
| get, 

! .« La plupart des expérimentateurs, en 
admettant, parce qu'ils sont faciles à con- 
stater, les mouvements propres de l’esto- 
mac pendant la chymification, sont loin 

d'être d'accord sur l'espèce de nerf qui 
préside à ces mouvements. Tandis que, 
après la résection de ja huitième paire, 
MM. de Blainville, Breschet et Milne 
Edwards rapportent l'abolition ou le ra- 
lentissement de la digestion à la paralysie 
de la tunique musculaire de l'estomac, 
Herbert Mayo, J. Muller et Dieckoff 
disent n'avoir jamais vu l'irritation mé- 
anique ou galvanique de ce nerf déter- 
Des les moindres mouvements gastri- 
ques, et par conséquent lui refusent for- 
Imellement toute influence motrice sur 
l'estomac : selon Muller, cette influence 

“prowiendrait du grand sympathique. Les 
[Opinions du professeur de Berlin ont au- 
jourd'hui une telle autorité que nous nous 
faisons un devoir de rapporter ici quel- 
“ques expériences, dont les résultats justi- 
lient l’ancienne assertion de nos compa- 
‘rlotes. 

» Ces expériences, qui révèlent quel- 
ques faits inaperçus, expliquent aussi des 
Ontradictions qui ne sont qu'apparentes. 

| ,» Je ne crois point aller au-delà de la 
1rérité en disant que, sur plus de quarante 
»thiens, qui d’ailleurs étaient utilisés pour 
. l’autres recherches, j'ai constaté les ré- 
ultats qui suivent : le thorax et l'abdomen 
A eh ouverts, les cordons œsophagiens 
Île la paire vague, d'abord isolés de l'œ- 
lophage, ont été irrités mécaniquement 
pu galvaniquement, et, sur un certain 
ombre de ces animaux, les contractions 
es plus manifestes ont eu lieu dans les 
barois de l'estomac, non pas instantané- 
nent, mais au bout de 5 à 6 secondes ; 
rarfois ce viscère s'est partagé, pour ainsi 

f lire, en deux portions , l’une pylorique, 
‘autre splénique; sa coarctation a pu 

1ème être portée à un tel point qu'il sem- 
sait comme étranglé par le milieu à l'aide 

“l'un lien, et les aliments sortaient par le 
“\ylore. Au contraire, sur d’autres chiens, 
“os mouvements de l'estomac, ou bien ont 
“|Lé beaucoup moins sensibles, ou même 
Mint manqué d'une manière complète, 
Mluoique je fisse usage du même mode 
Mirritation. Profondément persuadé que 
| Dance des phénomènes, en physio- 

igie expérimentale, tient surtout à ce 
uon ne se place pas toujours dans des 

#onditions identiques, je m'appliquai à 
chercher avec persévérance la cause 
es, phénomènes contraires que j'avais 
Nbservés, et je parvins à découvrir : 1° que 
était durant la chymification seulement 

Muil était possible de provoquer, par l'ir- 
Mlalion mécanique ou galvanique des cor- 

hs œsophagiens, des contractions très 
iergiques de l'estomac ; 2° que, malgré 

Mtritation indiquée, les mouvements de 
Miborgane devenaient souvent difficiles à 
Mpercevoir quand il était complétement 

de, rétracté sur lui-même, et pour ainsi 
Mite au repos. Ce fait curieux nous auto- 

@ donc à penser que les rameaux gas- 
ques de la huitième paire sont loin d'être 
tjours chargés de la même quantité de 
ce nerveuse motrice, que celle ci aug- 
nte pendant la digestion stomacale, et 
à par conséquent c'est surtout ce mo 
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ment propice qu'il faut choisir pour expé- 
rimenter. Mais, de plus, celte remarque 
peut servir à rendre compte des résultats 
opposés que les expérimentateurs ont ob- 
tenus, puisque les uns, sans y prendre 
garde, ont pu agir lors de la vacuité de 
l'estomac, et les autres pendant la réplé- 
tion et la réaction de l'organe, c’est-à-dire 
dans des conditions tout-à-fait différentes. 
Dans l'appréciation de ces différences, il 
ne faut pas non plus négliger la hauteur 
à laquelle les irritants ont été appliqués 
aux cordons nerveux ; Car si nous en avons 
obtenu des effets très manifestes qui ont 
échappé à Muller, c'est qu'encore, au 
lieu d'agir sur la huitième paire, au cou, 
comme ce physiologiste,nous nous sommes 
davantage rapproché de l'estomac, afin 
d'expérimenter sur les rameaux mêmes 
que ce nerf lui envoie. à 

» Sur des chiens et des lapins, j'ai gal- 
vanisé ou mécaniquement excité, à bien 
des reprises différentes, et dans les con- 
ditions favorables qui viennent d'être in- 
diquées, les deux grands nerfs splanch- 
niques , et quand l'estomac était une fois 
immobile, je ne suis jamais parvenu à y 
réveiller les moindres contractions ; mêmes 
résultats négatifs en agissant sur les gan- 
glions semi-lunaires : appliquai je sur eux 
de la potasse caustique, un mouvement 
vermiculaire très marqué avait lieu dans 
l'in e tin grêle ; mais l'estomac conservait 
toujours son immobilité. 

» Nos expériences, en même temps 
qelles démontrent l'influence motrice de 
la huitième paire (1) sur l'estomac, font 
voir que les produits sont d’autant plus 
corstants ei manifestes que l'excitation de 
ce nerf a eu lieu plus inférieurement, et 
que surtout ils ont été obtenus pendant la 
chymification ; elles prouvent encore que 
l'opinion dans laquelle on place les mou- 
vements de l'estomac sous la dépendance 
du grand sympathique, n’a pour elle au- 
cune preuve expérimentale ou autre. » 
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The B:irds of Australia ; les oiseaux des l’Aus- 

tralie, par J. Gould, EF. L. S., &e, 

Les 4° et 5e livraisons du magnifique 
ouvrage de M. Gould sur les oiseaux de 
l'Australie viennent de paraitre: la pre- 
mière contient 15 planches et la dernière 
17, exécutées avec le talent et les poses 
naturelles que l’on remarque dans tous les 
ouirages ornithologiques de cet habile 
dessinateur et savant ornithologiste. Dans 
la 4e livraison, 2 planches sont consacrées 
à représenter deux espèces : le Æitta ho- 
losericea de Temm , PI. col., et le CAla- 
mimidera maculata Gould ; espèces qui 
ont lasingulière habitude au moment de 
l'accouplement, de se réunir en troupe 
pour former, avec de petites branches 
fichées en terre, une sorte de galerie 
qu'elles ornent de plumes, et près de 
laquelle elles réunissent diverses coquilles 
d'Hélices et d'Unios, qu’elles apportent 
souvent d'assez loin. Cette petite construc- 
tion devient une sorte de lieu de plaisance 
où elles se rendent chaque jour pour 

(1) La huilième paire se compose, pour nous, du 
pneumo-gastrique et du spinal confondus en un 
seul tronc : or, nous avons démontré, avec Bischof, 
par des recherches artérieures, que le Spinal pré- 
side à lui seul aux mouvements influencés par ce 
tronc nerveux ; ceux de l'estomac dépendent done 
du spinäl et non du pneumo-gas{rique propre- 
ment dit. 
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gambader et se divertir. Ces deux plan- 
ches, où le sujet principal se détache sur 
un fond de paysage, font absolument l'effet 
d’une aquarelle, bien plutôt que d’une 
gravure coloriée. 

Sur toutes les autres planches, les di- 
verses espèces sgnt perchées sur les bran 
ches d'arbres, arbustes ‘ou graminées, 
dont elles mangent ordinairement les fruñs 
ou les graines, ce qui rend cet ouvrage 
presque aussi intéressant pour le botaniste 
que pour l’ornithologiste, 

Le même auteur vient aussi de publier 
la 1r° livraison, même format in-folio , de 
sa Monographie des Kanguroos. Elle ren— 
fers e 15 planches et 15 espèces différer: 
tes de ce genre particulier à l'Australie ; 
sur chaque planche , il y a deux figures 
représentant le mâle et la femelle, quel- 
quefois une troisième du jeune. Elles se 
détachent sur des fonds de paysages re- 
présentant diverses vues de la Nouvelle- 
Hollande. L'ouvrage entier contiendræ 
45 à 50 planches, où 40 espèces, à peæ 
près, seront représentées en trois H- 
vraisons. 

Le premier ouvrage a obtenu déjà uw 
grand nombre de souscripteurs , et il est 
probable que le second, d’après l’intérés 
d'une monographie si nombreuse et Îe- 
mérite de son exéculion, n'aura pas un 
moindre succès. DE Larr. 

Gencra og species al Danmarks Eleutherate. — 
Genera et species des Coléoptères de Dane 
mark, etc., par M. Ch. Schiodte, 

1° Cahier, 1er vol., 1850, Rjobenhayn, In-4 dæ 
360 pag. et 15 pl. 

Dans ce premier cahier l’auteur trace 
d'abord les caractères qui distinguent en- 
tre eux les ordres des insectes, qu'il li— 
mite à six, sous les noms adoptés nar- 
Fabricius. Ce sont les Eleutherata, Synis- 
tata, sous lequel nom l’auteur réunit lez 
Névroptères , les Orthoptères, partie des 
Hémiptères et des Produrelles ; les Pis 
zata, Glossala, Antliata, auxquels il joies 
le genre Pulex, etenfin les Rhingota. 

Entrant ensuite en matière, l'auteur: 
donne fort en détail les caractères géné. 
raux de la famille des Carabiques, que: 
renferme ce cahier, sous tous ses états 
Puis il partage cette famille en dix groupes: 
quisont : 1° les Ciciadelini ; 2 Brachiniri = 
3° Scarilini; 4° Harpalini ; 5 Pterosui— 
chini; 6° Chlænini ; 7° Licinini ; &° Trecha. 
nini ; 99 Carabini ; 10° Elaphrini. Toutes, 
ces divisions sont déjà connues des anio. 
mologistes sous des noms plus ou moins. 
approximatifs, sauf peut-être les Licinini . 
les Brachininietles Elaphrini, qui étaiens. 
compris dans d’autres divisions. 

Il devient tout-à-fait inutile de suivre 
l’auteur dans les subdivisions par genres 
qu'il établit dans ces groupes ; ces genres 
étant déjà connus, ct le titre de chacun de 
ces groupes Îles rappelant parfaitement 
Nous ferons seulement une remarque sur 
deux des genres les plus connus. Le 
genre Carabus ne contient que la deserip- 
tion de douxe espèces , et l'on aurait pu 
croire, d'après d'autres genres représen— 
tés dans cette faune, qu'il aurait été mieux 
partagé. En revanche, ce n'est pas sans 
étonnement que l’on voit le genre Calo- 
soma renfermer quatre espèces, les quatre 
cinquièmes environ de ce qu'on connais 
en ce moment en Europe ; c'est bien 
riche ! 

Les descriptions , tant génériques que 



134 e 
spécifiques, nous semblent faites avec le 
se soin: Comme elles sont écrités 
en: danois, l'auteur: à fait, prétéder les 
unesctles autres d'une phrase/latine; qui; 
jointe aux synonymies , permet dei bien 
reconnaitre les. espèces , qui toutes), du 
reste, sont déjà décrites 

L'auteur a: faiuprécéder: son ouvrage 
de quelques1istes-de motsy et: d’une: onise 
mologie spéeiile en latinset-endanois, ce 
qüi.en faeilitera beaucoup la: traduction 
De même il a fait suivre somouvrage de 
quinze planches dessinéesiet gravées par 
lui-même. avee lé plus-grand: soin: La 
première a entièrement rapport l'oris+ 
mologie ; les autres offrent la figure ou 
au moinsdes caractères au trait dechacun 
des genres. décrits: 

Tôus les: entomologistes amis des: bans 
ouvrages doivenÿ!faire des vœux pour: la 
continuation de celui-ci, quiestiun mo- 
nument élevé à l'histeiredes insectes dans 
la patrie de Fabricius. 

Ostéographie et Odontographie des: Mustelas, 
par M; de: Bhaiav.lie. 

?e article: 

2. Sous le rapport odontologique. 

« Les espèces de Mustélas diffèrent 
peut-être moins encore entre elles que 
celles des Subursus. 

» Les incisives, toujours terminales et 
disposées transversalement, sont : les su- 
périeures constamment au nombre de trois 
paires; les inférieures, en même nombre, 
si ce n'est dans la Loutre de mer, qui n’en 
a que deux paires par manque de la pre- 
mière, toujours plus-petite dans tous les 
autres Mustélas, qui ont aussi la seconde 
plus rentrée. 

» Les:canines sont en génétal courtes, 
robustes’, couiques, et plus ou moins en 
crochet, jamais carénées. 

» Les molaires, sous le rapport du nom- 
bre, de trois en haut comme en.bas de 
chaque côté qui est 1: minimum , savoir : 
une avaut-moiaire , une principale et une 
arrière-molaire, peuvent monter jusqu'à 
cinq en haut et six en bas, mais point au- 
delà ;:trois avant-molaires, une principale 
et une ou deux arrière-:molaires ; mais tous 
les dégrés intermédiaires, 3/4, 4/#, 4/5, 
5/5, existent dans certaines espèces. 

» Les avant-molaires sont au nombre 
dé:trois, quand elles sont complètes ; mais 
quand il n’y en a qu'une, c’est l’analogue 
dé-la troisième, et quand elles sont ré- 
duites à deux, ce peut être Ja première 
et latroisième, et plus souvent la seconde: 
et la troisième, et cela aussi bien en haut 
qu'en bas. 

»: La principale. d'en haut est.toujours: 
la plus. firte de la série et carnassière, 
mais jamais complétement, parce qu’elle 
estcomplétement pouryue d’un tubercule 
interne, plus ou moins large et’plus .ow 
moins’avancé, et surtont d’un talon.en.ar< 
rière. 

». Celle d'en bas ressemble plus ou 
moins à la troisième avant-molaire qui la 
précède ; elle est toujours simple, quoi- 
qu’à deux racines, mais quelquefois pour- 
vue à son bord postérieur d'un double 
denticule. 

» Dans toutes les espèces, une,seule ex- 
ceptée, il n'y a à la mâchoire supérieure 
qu'une arrière - molaire transverse ou 
ronde, et, dans ce cas, quelquefois fort 
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orande, C'est sur:les particularités: de 
onme et de ae cette dent que 
repose la .distinetiondes espèces: : 

» Quand il yacdeux-arrière-molaires!, 
elles sonttoutes deux triquètrés;: la:der- 
pière étant la pluspetite:; et:elles-onttrois 
ratines-et trois-al \éoless 

» Laipremière (fort rarement la! seulei) 
arrière- molaire: d'en : bas; est, toujours 
carnassière; mais à.des-degnés fort diffé: 
rents, pouvant! en effet: n'être composée 
que de: deux pointes: externes! plus: ou 
moins : tranchantes, ; sans pointe: interne 
ni-talon postérieur , ou bien être pourvue 
de celle-là: d'une manière «plus: ou moins 
prononcée, et-mêmeé: de celui-ch, formant 
une partie notable de la dent, alors deve- 
nue à moltié-tuberculeuse: 

» Quant à la dernière, presque toujours 
beaucoup plus ‘petite, ronde et uniradi- 
culée; elle est complétement plate-ou à 
peinetuberculeuse-à. la couronne. Dans 
le: Bassaris seul, elle aune: forme triquè- 
tre commetcelle qui la: précède: 

». Le,système dentaire du! jeuneàge est 
de même nombre que dans l'adultepour 
les incisiveset les canines; seulement bien 
plus grêles.et plus espacées:; mais, pour 
les molaires , le nombre en est toujours 
réduit à trois: une avant-molaire, petite 
ou uniradiculée ; une principale carnas- 
sière en haut, simple en bas, et une ar- 
rière-molairetriquètre en haut etefort 
carnassière en bas. 

(La suèle au prochainnuméro.) 
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Motice sur l'emploi de l'acide oléique au grais- 

sagede la läine, par MM. Péligot et Alcan, 

Présenté à la Société d'encouragement. 

2° article. 

Nous avons cherché à remédier aux in- 
convénients nombreux que présentent les 
divers procédés que nous venons de rap- 

 peler , en remplaçant les huiles végétales 
| par un Corps gras d’une origine et d'une 
nature toutes différentes, par l'acide-oléi= 
que des-fabriques de.bougies stéariques. 
On sait que, dans cette intéressante et 
nouvelle. industrie, le: suif- saponifié se 
transforme, en deux acides gras: l’un so- 
lide, l'acidestéarique., quissent à faire:les: 
bougiess l’autre-iquide , l'acide -oléique: 
Ce-dernier n'avait, jusqu'ici, aucun usage 

l bien. spécial ; son:emploi à la: confection 
dessayons mavaitipas: offert les-avanta 
ges.-qu'oneniattendait, et il peut à peine) 
lutter, sousile rappont.des prix , avec les 
huiles: communes dans les années: où :la: 
récolte de ces dernières:vient à manquer: 
en Fappliquant à la-grande-industrie deila: 
laine: nous: luiavons offert unrdébouché 
tellement. vaste, tellement: certain, que 
nous ne:Craignons pas dedireque son pla- 
.cement, est désormais: plus facile et-plus 
assuré, gne-Celui,de:l'acidestéarique lui- 
|même: 

L'emploi de: l'acide-oléique ,: outre: lé 
conomie notable de: prix d'achät actuel 
qu'il.présente: sur les huiles d'olive et 
même sur leshuiles de graine, offre cet 
avantage très important qu'il est immé- 
diatement soluble dans les alcalis carbo- 
natés avec lesquels il.se combine pour 
former: ui savon. L'emploi de la terre à 
foulon se trouve donc entiérement sup- 
primé , et en même temps les nombreux 
inconvénients que présente cet. emploi. 

Lo dégraissage devient une opération chi} 
mique , prompte , certaine, économiques} 
car.il consiste à immergerdl'étoffe pendant! 
quelques -instants-dansoune eawalealine,,| 
puis dlalaver.ensuite au: moyensdes"aps 
pareils ordinaires. j ri 

Le dégraissage des fils offre , par notrem 
procédé, un‘avantage encore plus grañd,M 
puisqu'il peut se faire’ au moyen’ d'unél ( 
eau alcaline ten ‘supprimant l'émploi cotsh 
teux d'une quantité considérable de sa® 
von, tout en employantices nouveaux ré%! 
sidus au moinsaussi économiquement que 
par! le passé. | 

L'économie que présente ce procédé 
est d'autant plus importante: qu'il fournit 
lui:mêmerlet savon’ qui est'employé dans 
l'opération qui suit ordinairement le. dés 
graissage, dans le foulage. L’acide otéiquem 
ayantien effet laipropriété de former di= 
rectement: un savon véritable par son 
contact avectles aléalis’ carbonatés , pro 
priété que, comme tout Te monde le’ sait 
ne possèdent en aucune façon les huiles 
végétales donbon! faisait jusqu’X présent 
un usage exelusifl, on obtient , comme 
produit nécessaire du dépraissage, le M 
quide:savonneux et alcalin qu'on préparailm 
auparavant de’toutes pièces pour foulér! 
l'étoffe. ’ 

En outre, les déchets du cardage, pregM 
que sans valeur quand on fait usage dei 
huiles ordinaires , deviennent très faciletM 
à dépraisser et à utiliser par suite di 
l'emploi de l'acide oléique ; ces déchet 
ne présentent plus les dangers de comA 
bustion spontanée offérts par la laine 
graissée par les’ huiles végétales. On sai 
combien sont fréquents, malgré les pré 
Cautions qu’on prend pour ‘les éviter’, leM 
Incendies provoqués par l’action de läil 
sur la laine graissée avec les huiles ‘vé! 
gétales: De nombreuses expériences semi 
blent prouver jque la lainc graissée M 
l'acide oléique’ne s'échauffe pas, ne brülk 
pas alors même qu'elle est placée dans le! 
circonstances les plus favorables à la coriil 
bustion) Cet’ avantage de l'emploi di 
l'acide oléique:, que nous avions déjà si 
gnalé: comme très probable dans la dem 
mande de: notre brevet, nous’ paraît aff 
jourd’huï incontestable! 

L'introduction de: acide oléique- dan 
le: travail dé la laine, toute ratiotimelle’e 
touteisimple qu'elle est, n'a'pas'été sank 
avoir: eù à surmonter des difficultés réel 
les duns'la pratique: Sans parler du maül 
vais vouloir que la routine oppose si souM 
vent'à ce qui estnouveau, nous avons @ 
à combattre et à faire disparaitre des in 
convénients: positifs dont nous ne noû 
étions pas rendu d'abord un compté su 
fisant; ces-inconvénients tenaient presqü 
tous à l’état très variable d'impureté da 
lequel sei trouve l'acide oléique: livré pa 
les diverses fabriques de bougies. Ce pr 
duit, considéré jusqu'alors comme un ri 
sidu de fabrication, était coloré, troubli 
épais, souvent rendu très acide par l'acié 
sulfurique qui: y reste’ après des lavagt 
inparfaits. 1 

Nous avons eu besoin de faire’ subir 
ce produit une purification complète, af 
de le transformer en une substance homi 
sène constamment douée des mêmes © 
ractères. Aujourd'hui, l'acide oléique qi 
nous faisons employer dans les fabriqu 
de draps peutêtrecomparé, par sa nuanl 
et salimpidité, aux plus belles huiles di 
live employées dans ces mêmes fabrique 

Les chiffres de consommation que'nt 
allons citer montreront d'ailleurs que 
‘fabricants apprécient désormais lés,ava 



iages offerts par l’emploi de cette matière 
prasse. 

Depuis le deuxième semestre de 1839, 
donne à Jaquelle notre brevet nous a été 
Mélivré,:il.a été consommé.en acide oléi- 
que, pour le graissage.des laines, 4 
4 kil. 
VA Elbeufet dans la Normandie, 250,000 
MDansles départements du Gentre, 130,000 
| A Sedan, 75,000 
LA Paris: et dans ses environs, 30,000 
à Dans le Midi, 100,000 
&Dans l'Est.et le Nord, 15,000 

d Total , 600,000 LL 

1 1Onpent prévoir; par extension rapide 
brise par ce provédé , l’avenir qui Jui pa- 
Ne réservé ; el: l'espoir ,’sinon la certi- 
lude, que nousvavons d’avoir apporté dé- 
dommai à deux ‘grandes ‘industries d'im- 
(Nhontañtes améliorations , nous fait penser 
que latSociété raccueillera avec bienveil- 
dance Ja communication que nous venons 
j, de Jui faire. 

[| 
l ro 

1, AUIRNES HISTORIQUES, 
ù re MES SCIENCES MORALES 

| ET) PORTTIQUES. 

j | -Séance:du samedi: 19 février. 

1 M. Giraud, correspondant de l’Acadé- 
il mie, demande à être porté sur la liste des 
y vandidats à la place que la mort de M: le 
jppomte Siméon a laissée vacante dans la 
#iection de législation. 
| M. Troplong: lit. un rapport qu'il avait 
bhté chargé ‘de'faire sur un'ouvrage de 
y. Ghauveau , professeur à la Faculté de 
t Iroitide Toulouse ,1sur les principes de 
si :ompétence et de juridiction administra - 

y, [IVe à È ù 
| Le droitradministratif, longstemps in- 
\bjonnu , est aujourd'hui arrivé à l'état de 
nhicience, :grâces à l'expérience pratique 
 dles-Arente dernières années. , En 1818 , 
jiuderCormenia publia. sur, ce :sujet.un 
4 luvrage d autant plus remarquable’ qu'il 
plébläyait en quelque sorte le sol tout en 

nontrant combien il était difficile de coor- 
jtlonmer les divers :systèmes:qui s'étaient 
jpuecédé depuis 1789. La république, ta 
à aonarchie pure sous Napoléon, lamonear- 
rwlhiemixteiaprès 1814; avaient Chacune , 
ni t à"tour de rôle fait passer leur ‘esprit, 
Pur tendance, leur affoecuon dans les lois, 

>s arrêtés : et Jes ordonnances ui, Com - 
posentcetimmense 0ssuaire qu'on appelle 
ne Bulletin des lois. Il en-résultait que les 
v atières les plus importantes étaient sou- 
wfhisesäure jurispradence toujours incer- 
jplineret souvent-contradictoire. Le ‘droit 
TL ibistratif était un véritable chaos, ou, 
it ieMremieux dire ; «une arme. à plusieurs 
wiepchants. Aujourd'hui ki plus grande 
pféntierdes questions que les biens natio- 
Maux, l'émigration, l’état des fonction- 

ires civils ou du pouvoir judiciaire si 
nement comprimé sous l'empire avaient 

sl dulevées, Sont sans aucune Importance, 
LA “grâces à l'esprit de tolérance qui de 
miPSmeurs est passé dans nos lois, l'a- 
xt PFSION , l'indifférence et la haute faveur 
nf l se sont attachées successivement au 
ï ilte se trouvent fondues dans une léga- 

nié rationnelle. Après avoir long-temps 
seuté, on a fini par s’entendre, et la seule 
1estion importante qui reste À résoudre 
tcelle de l'organisation du Conseil d'Etat. 
après M. Chauveau, le plan présenté 
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par la commission au pouvoir législatif 
contient des contradictions flagrantes, et 
lui seul contre touts, il n'hésite pas à se 
prononcer pour le statu quo ,À son avis, 
le pouvoir judiciaire a déjà rendu avec 
usure au-pouvoir, administratif les em- 
piétements qu’il s'était permis autrefois. 
Aussi voudrait-il concéder à celui-ci, pour 
fiche de: consolation , les’ questions. de 
douane, d’enregistrement,#etc.;, etc. Nous 
pensons avec lui.qu’en matière électorale 
il n’est peut-être pas très logique que les 
appels des décisions des conseils de. pré- 
fecture soient portés devant les cours 
royales. Mais faudrait-il aussi dépouiller 
celles-ci du droit de: prononcer sur des 
con{estations qui touchent de bien près à 
l'état des citoyens etàleurs droitsles plus : 
précieux ?. On. sent qu'il reste, quelque 
chose à faire ; mais cerquelque chose à 
faire serait, il nous le parait, dansun ordre 
inverse de celui que semble indiquer 
M. Chauveau. Une. connaissance appro- 
fondie des matières administratives ; une 
grande indépendance dans les aperçus et 
dans les jagements ne-sont pas, les seuls 
mérites de cetsouvrage. Il doit étre re- 
gardé , ct nous citons textuellement M. le 
rapporteur, comme de meilleur. plaidoyer 
en faveur de l'administration. actuelle el 
comme la réfutation la plus complète des 
projets de réforme conçus jusqu'à ce jour. 
:Pondant long-tempsion a beaucoup écrit 

contre la centralisation. Soit par calcul, 
soit par ignorance , ses plus fougueux ad- 
vérsaires l'ont proclamée l'œuvre immo- 
rale des plus basses: passions politiques, 
sans se douter qu'elle était l'expression de 
la science administrative la plus avancée, 
et que cette science elle-même, comme 
tous les-autres principes de législation, 
nous venait des Romains. C’est là ce qu'a 
aujourd'hui établi avec beaucoup de clarté 
M. Augustin Thierry dans une:savante 
dissertation dont :nous:regrettons de ne 
pouvoir-donner à nos lecteurs-qu'une:ana- 
lyserimparfaite. 

Apnrès/ses conquêtes etses usurpaticns, 
Rome dut centraliser le:Noïrd'et le Midi, 
unir.ensemble les monarchies eties répu- 
bliques , courber sous les mêmes lois les 
peuples :libres -etles peuples esclaves. 
Victorieuse ou’vaieeue , «elle-eut toujours 
lenème but, et sa persévérance fat telle 
qu'à sa chute toutes les communes de 
l'Orient et de F Occident étaient-établies 
sur un/mème modèle. Ce travail de'treize 
siècles arété divisé par M, Thierryen quatre 
époquesqui, toutes différentes par leur 
caractère, concourent néanmoins à ‘un 
point qui ne change jamais. La période 
qu'ilea parcourue aujourd'hui comprend 
les 500 ans qui s'écoulèrentidepuis l'éta- 
blissement de sa république jusqu'au 
règne d'Auguste. L'Italie, avant la gucrre 
sociale, avait au nord plusieurs petites 
villes dont’eertaines méritaient plutôt le 
nom de bourg ; toutes étaient à l’état de 
république ou plutôt à l'état de commune, 
sans qu'il yeût toutefoisentre.elles identité 
de formes et d'administration. Le Midi, 
qu’on appelait aussi la Grande-Grèce, et 
qui comptait plusieurs villes puissantes , 
telles que Cratone, Tarente, etc., était 
plus avancé en savoir que le reste de 
l'Italie, et dut par suite opposer plus de 
résistance. Toutefois, Rome fit passer 
sous le niveau de la commune les villes 
du Midi aussi bien que celles du Nord. 
Quant à l'Italie centrale, elle était toute 
formée à l'image de Rome ; chacune de 
ses villes avait son sénat, ses consuls, son 

‘ préteur. 

Us 
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L'administration de Rome ne resia pas 
toujours la même ; elle changea à mesure 
que la ville grandissait, et comme Rome 
était. l'Etat, l'unité communale s’étendait 
avec le territoire de la république. De là 
la création de,nouveaux magistrats sous 
les nomsçde censeurs, de préteurs, d’é- 
dles, de curateurs , eic.: Les villes ata- 
lienues, dans leurs rapports ayec Rome, 
étaient ou fédérées, ou colonies, ou mu- 
nicipes. Les municipes .possédaient un 
privilège .que..n’avaient.pas les colonies , 
celui, de: pouvoir faire des changements 
sans l'autorisation de Rome ; mais elles 
se trouvaient: divisées en trois classes, 
dont une seule jouissait des droits de suf- 
frage et d'éligibilité qui formaient la plé- 
nude des droits politiques. 

Tel était l’état de Rome à l’époque de 
la: yuerre, sociale ,.qui, en affranchissant 
l'Italie ,ameua de grands changements , 
non seulement dans l'administration dela 
ville principale, mais encore dans l’admi- 
nistration de celles qui étaient et qui de- 
vaient rester ses vassales. Alors toutes les 
constitutions furent révisées, chaque mu> 
n'cipe devint l’objet d’un travail: partice- 
lier, les :colonies reçurent de nouvelles 
lois, l’organisation des communes se rat- 
tacha d’une manière plus directe à l’or- 
ganisation dela ville capitale, le frotte- 
ment entre les parties d'un si grand tout 
diminua , la centralisation fut définnive- 
ment établie. Plus tard, nous la verrons 
prendre de nouvelles formes ct se cem- 
pléter ;:mais ce.sera lorsque les légions 
romaines auront franchi les Alpes et broyé 
avec.le fer de leurs javelines le granit sur 
lequel le nom d'Annibal était gravé. 

Sans suivre M. Thierry dans l’appré- 
ciation. de la loi junia, qui est le monu- 
ment Jégislauif de cette époque de trans- 
formation sociale, rous faisons remarquer 
qu'il faut remonter jusqu’à ce temps pour 
trouver les germes de plusieurs disposi- 
tions qui. sont.écrites dans nos lois d’au- 
jourd'hui. Nous n’en citerons que déux, 
celle: qui fixe éligibilité à Pâge de trente 
ans.et celle qui détermine lincompatibi- 
lité entre rcertaines fonctions, Quelque 
avancée.que soit maintenant la science ad- 
migistrauive, Ja loi junia pourrait encore 
nousiprêter.quelques sages dispositions. 
Îlen est une que nous rc. mmandons.plus 
particulièrement, aux méditations de nos 
législateurs; c’est celle qui punissait wne 
amende .de.500 ses!erces ceux qui auraient 
brigué, demandé, accepté ou exercé. des 

fonctions pour lesqueiles la loi les déclarait 
incapables. C.E. 

Antiquités ortenteles, — Faléographie arabe, 

4e article. 

Celui.qui visite la Sicile africaine princi- 
palement, touten se laissant frapper par 
la grandeur imposante de ses beaux riva= 
ges, ne peut que songer à leur histoire, à ces 

luttes gigantesques dontils furent témoins 
dans l'antiquité etsurtoui dans le xie siè- 
cle. Tauromenium surtout, sil'on con- 
sulteles chroniqueurs Byzantins et arabes, 
est bien faite pour vous communiquer des 
impressions indéfinissables. Là fut la scène 
du plus grand épisode du moyen-âge. Ce 
fut pour ainsi parler une autre Troie, et 
les Normands et les Sarrasins ensanelan- 
tèrent pendant douze années les sables 
mouvants de ses blanches grèves. Cette 
ville, qui était devenue un foyer de civili- 
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sation où brilièrent pendant long-temps 
les arts, les sciences, la médecine et le 
luxe, dans les eaux de laquelle s'agitaient 
les quadrirèmes sarrasines , fut assiégée 
onze fois par les Normands. Selon quel- 
ques auteursarabes, ces nombreux siéges 
ne furent jamais complétement levés ; ce 
qui ieur faisait dire avec orgueil dans leur 
jangage figuré, que la ville du Taurus 
avait vu cinq mille soleils éclairer les ef- 
fvrts impuissants des chrétiens. Ge siège 
dura plus de douze ans. On montre encore 
le long d'un bois qui précède la plaine des 
jardins de Tauromène, la place où le camp 
des Normands fut assis. Les habitants 
du pays nomment aujourd'hui ce lieu la 
Marina di Giardini. Les émirs de Catane 
possédaient dans cette cité un petit palais 
äômirable, où ils se rendaient parfois 
lorsque le sirocoo , accourant du fond de 
la Lybie, exhalait sa brülante haleine sur 
la Sicile, et rendait l'atmosphère des villes 
qui regardent la mer d'Afrique insuppor- 
table. La demeure des émirs s'appelle en- 
core aujourd hui La Casa saracina, la mai- 
sonsarrasine. Ce palais étaitembelli, disent 
les historiens, par toutesles recherches du 
juxe moresque, de ce luxe inouï d’'orne- 
«ments, de richesses architecturales qu’on 
setrouve seulement dans les édifices de 
Grenade et de Cordoue, ou dans la plaine 
d'or de Palerme à la Ziza merveilleuse. 
En effet, la Ziza est un ravissant calala mo- 
resque, situé dans la plaine de Palerme, 
en allant vers Carini; il fut bâti par un 
émir pour sa fille, qui s'appelait Ziza, et 
cenom lui est resté. Quand les Normands 
passèrent en Sicile, Catane avait pour 
émir un certain Vittumen, qui, ayant-as- 
sassiné le beau-frère du prince de Pa- 
lerme , vint faire soumission à Roger, et 
fui fit hommage de Catane. Il rendit de 
grands services aux Normands, et fut tué 
par trahison au siége du castel d’Antiléon. 
n chef africain s'empara aussitôt de Ca- 
fane, s'y enferma, prit le nom de Vittu- 
men Moûntekim, Vittumen le vengeur, et 

se montra affreusement cruel à l’égard des 

Normands. Chez les Musulmans il y a très 

peu de noms de famille; les Turcs n’en 

comptent que quatre, qui viennent de la 
maison ottomare; les autres prennent 
leur signification soit de la force physique, 
soit de la force morale, soit des vices du 
corps, ou des vertus du cœur. 

‘Tauromène était souvernée par un mot- 
sailam, qui la commandait au nom de 
Témir; car, dans la hiérarchie de ces peu- 

pies, l'émir lui-même relevait d'un émi- 

zalem ou porte-zonfanon, où d’un kalife 
ou d’an soudan. Cette haute charge ne se 

donnait guère qu'aux vieux etillustres pé- 
aéraux. Le titre de motsallam n’a pas 
-xieili; les gouverneurs de Bourgade le 

orient encore dans quelques parties de la 

Syrie, et en remontant vers le golfe Per- 
signe et le Diarbekir. On a trouvé, rare- 
rement,ilest vrai, en Sicile quelques mon- 
saies sarrasines frappées par les émirs de 
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celte époque qui portaient le nom de 
croissant et de sultanins; les croissants 
étaient d'argent ; il y avait aussi de demi- 
zoltanis qui valaient vingt aspres, environ 
à fr. 50 c. On trouve dans la chronique 
arabe de Cambridge qui nous donnera 
une idée des terribles guerres que se fai- 
saient alors les populations. Lors de l’in- 
vasion des Arabes en Sicile sous le succes- 
seur d'Abbas-Eb-al-Fasl, ils investirent 
Syracuse par terre et par mer. Les mal- 
heureux Grecs pour conserver leur indé- 
pendance, furent réduits pendant le mois 
de juin de 878 à manger leurs morts, et 
maleré cet horrible héroïsme, la triste 
Syracuse fut moins heureuse qu’au temps 
de la guerre des Athéniens; elle devint es- 
clave. Dès le x1° siècle les Arabes ne se 
trouvaient pas seulement habiles dans l’art 
de la ciselure et de la mosaïque, mais ils 
excellaient encoge dans la fabrication des 
armes. C'est à dater de ce moment que 
nous voyons les guerriers de l'Occident 
dépouiller leurs côtes de mailles, etrevêur, 
à l'exemple du peuple qui leur servait de 
modèle, des cuirasses plus solides, et 
même trempées. Il reste peu de chose de- 
bout des temps antiques dans ces cités 
célèbres ; quelques rares inscriptions rap- 
pellent encore les usages de l'époque et 
donnent une idée de la manière dont les 
populations se trouvaient composées; ce 
sont des prescriptions du comte Roger; 
elles sont en quatre langues , en latin ,en 
grec, en arabe, eten langue romane. Dans 
les cités, les Sarrasins avaient de temps à 
autre commencé la destruction pour orner 
leurs.palais; plus tard les Normands l'a- 
chevèrent, poussés qu'ils étaient par le fa- 
patisme religieux. Guillaume Il, roi d’une 
haute piété fitédifier en Sicile un assez 
grand nombre d'églises, et comme on sui- 
vait les traditions luxueuses des Byzantins, 
il fit dépouiller de leurs richesses les mer- 
veilleux temples païens, et Catane, et 
surtout Messine, profitèrent des restes 
splendides de Tauromène. La plus grande 
partie de tout cela fut depuis engloutie ou 
mutilée par les nombreux tremblements 
qui ont désolé la Sicile. Mais toute cette 
antique gloire , cette civilisation orientale, 
ne d'vaient point passer sans que les let- 
tres’et la poésie ne laissassent des traces 
de leur passage. La Sicile compte des écri- 
vains arabes fort célébres. Abu-Abd-Al- 
lah est auteur d'un poëme Parafras tico 
del corano; un autre alla étudier à la Mec- 
que, et composa un livre qu’il intitula la 
Vraie science ; quant à Esserif Essachali, né 
à Mazzare, il écrivit le fameux Naushat 
Alabsar, promenade poétique et scientifi- 
que à travers le monde.  ÆE. HanGar. 

(La suite prochainement.) 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

contrôleur des contributions directes « 

INOUVELLES. 

— Le canton d'Elven (Morbihan) vi 
après plusieurs tentatives infructueu 
d'instituer son comice agricole. C’est 
zèle et à la persévérance de M. Duportal, 

agriculteur distingué, que l'on doit € 
grande partie cette utile création. Ce cos 
mice, composé de 44 associés, s'est réuni, 
pour la première fois, le 9 février, à a 
mairie d Elven, et a constitué son bureau 

— Un horloger de Paris vient d’invens 
ter un Cadran de cristal, monté sur um 
tube de cristal , indiquant les heures sansi 
que l’on voie aucun rouage, aucun mous 
vement, sans que les aiguilles même res 
muent. Le secret de cette nouvelle inven 
tion est caché dans le pied, qui se monte 
comme une pendule. Il fait tourner un 
tube renfermé dans le premier, et ce tube 
à son tour, met en mouvement le cercle 
de cristal sur lequel sont tracés les chifs 
fres des heures. 

— On écrit de Falmouth, le 17 février 
Ce matin, à huit heures et demie, une 054 
cillation accompagnée d’un bruit souters! 
rain que l'on suppose être l'effet d’un! 
tremblement de terre, a été ressentie à 
Falmouth, Peuryn, Helston, Constantine; 
Saint-Mawes, Saint-Just et quelques au: 
tres endroits. La secousse a été si forte 
que plusieurs portes et fenêtres se sontM 
dit-on, subitement ouvertes, ce qui a fai 
naître de vives alarmes. 

| 
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Sibliographie. 
TÉLÉMAQUE synthétisé, ou Cours gradué-eh 

méthodique de compasilion française imitée de 
plus beaux passages de Télémaque ; par HANQUE 
docteur-médecin, membre de la Société d’encouf 
ragemert pour l'instruction primaire dans lapro 
vince de Namur, et GILLET-DAMIETTE. Paris, Che* 
Belir-Mandar, rue Christine, 6. 

RÉPERTOIRE de la jurisprudence du IVotariall 
par M. ROLLAND DE VILLARGUES, conseiller. 2° éd 
tion. Les sept premières livraisons sont en vent 
— Le cadre étroit dans lequel nous sommes for@ 
de nous restreindre nous empêche de nous livri 
à un examen approfondi de cet ouvrage vraime 
remarquable, qui fera époque dans la science mt 
tariale. L'importance des questions qui y So) 
traitées, leurs actualité, el mieux encore que io 
cela, la clarté des explications, l'excellence de 
doctrine, font que lé Æéperloire a déjà lrouvé 
place marquée, non seulement dans le cabinet 
praticien, mais encore dans la bibliothèque 
propriétaire rural et de l'homme du monde; 
souvent forcés l’un ei l’autre d’y recourir pour 
gestion de leurs intérêts. Le style en est plus él 
gant que dans les ouvrages jurisprudentiels } 
brille par une grande clarté. — Nous félicila 
l’auteur de l’heureuse idte qu'il a eue de termin 
son livre par une Bibliographie notariale. On 
verra la liste détaillée de tous les ouvrages 8} 
ciaux aux tabellions, publiés depuis le curie 
Formulaire où Protochole par les notaires, 
primé en 1470, et le Dostrinale florum arts notar 
(Lyon, 1550), jusqu'à nos jours.—Sous le rapp 
matériel, cet ouvrage fait honneur aux presses 
M. J.-B. Gros, imprimeur des tribunaux. Il 
même imprimé avec un luxe lypographique 
sité pour un livre de droit. Cr. GROUETN 
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ACADÉMIE DES SCIENCES, 

l Séance du 28 février 1842. 

,: Lumicre zodiacale. 

#| Dans une lettre adressée à M. Ch. Mar- 
“|tins, et communiquée par ce dernier à J’A- 
cadémie , M. Bravais écrit qu'il a observé 

| tout récemment la lumière zodiacale. Le 
110 février 1842, par un ciel très pur, elle 
|Sétendait de l'horizon O. jusque vers 
140° de longitude, entre 5:,1’ et 7",52/ du 

“soir, temps moyen. Sa base renfermait 
Mars etw poissons, et, plus haut, elle oc- 

gupait l'espace compris entre & et ; pois- 
“sons ; son éclat égalait celui de la voie 
Hilactée. Le 12 février , à 7", 40! ( temps 
Æimoyen), M. Bravais l’a revue moins dis- 
2! tincte ; le ciel était moins pur, et son ex- 
iMitrémité orientale ne dépassait guère le si- 
{ ne du Bélier. « Depuis les années 1833 et 
| 183#où je vis cette lueur, en septembre, à 

Alger, dit l'auteur, je ne l'avais plus revue, 
pas même en février ou mars, dans l'hiver 

#1 que j'ai passé près du cap Nord, lorsque, 
ve] toutes les nuits, j étais attentif aux moin- 

ve! dres signes des lueurs célestes. » M. Bra- 
‘| vais remarque que , le 10 février, la terre 
‘41 vient de dépasser depuis 3 ou 4 jours l'un 
44 des deux nœuds de l'année météorique du 
‘N 10 août. 
1 
“à 
| 
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Sur les indices de réfraction. 

Dans un Mémoire sur les 2ndices de ré- 
fraction, soumis à l'approbalion de l'Aca- 
“démie, l'auteur , M. Deville, établit d'a- 
bord que l'on doit considérer l'indice de 

eméfraction des corps comme un caractère 
Physique qu'il est bon de ne pas négliger, 
IMeurtout en quelques circonstances que la 
éhimie modérne a rendues moins rares par 
Ma découverte de l'isomérisme. 11 discute 
} ensuite la question de l'approximation avec 
Maquelle il est convenable de déterminer 
“indice donné comme caractère spécifi- 
k à Sa conclusion à ce-sujet est que le 
| Mroisième chiffre décimal est le dernier que 
lès conditions physiques et chiniques des 
* éxpériences permettent de retrou\er sen- 
‘siblement le même, lorsqu'on opère dans 
des circonstances et sur des échantillons 
* différents. 
| LA L'auteur donne ensuite le procédé dont | 
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il s’est servi, et enfin le détail de ses ex- 
périences, dont voici les principaux ré- 
sultats. 

M. Deville a observé les indices de ré- 
fraction de mélanges d'eau et d'alcool, 
dont les richesses en alcool décroissent 
régulièrement. 
Ia remarqué que ces indices, à partir 

de celui del'alcoo! absolu, plus #rand que 
l'indice de l’eau, commence à croître avec 
les proportions d’eau jusqu'à une valeur 
maximum correspondant sensiblement à 
une composition d'un équivalent d'eau 
avec un équivalent d'alcool. Les quantités 
d’eau augmentant encore , les indices dé- 
croissent en repassant par la valeur qui 
convient à l'alcool absolu, et qui alors 
correspond à l'alcool à 3 atomes d'eau 
pour se rapprocher de plus en plus delin- 
dice de l'eau pure. 

M. Deville a ensuite fait des observa- 
tions analogues sur l'esprit de bois. 

- —M. Francœur lit un Mémoire sur l’aë- 
rométrie et sur l’aéromètre centigrade. 
Nous en rendrons compte. 

Appareil vollaïique pour le zincage. 

M. l'ingénieur Sorel met sous les yeux 
de l’Académie un modèle. de l’appareil vol- 
taïque qu'il a inventé pour fixer {e zinc 
sur le fer. 

Cet appareil est composé tout simple- 
ment d'un vase en cuivre, de la forme 
d'une casseroie, au milieu duquel est 
placé, sur un pied isolant , qui peut être 
de bois ou de verre , un petit cylindre de 
zinc amalsamé superficicllement. Il est 
important que l'élément cuivre ait du côté 
du zinc une surface au moins dix fois aussi 
grande que celle du zinc ; il y a même de 
l'avantage à auymeuter dans une plus 
grande proportion le vase en cuivre, at- 
tendu qu'étant plus grand il renfermera 

- une plus grande quantité de liquide con- 
ducteur , ce qui fera que l'appareil fonc- 
tionnera plus long-temps avec une force 
constante. Le liquide conducteur qui a 
paru préférable pour cet appareil est de 
l’eau acidulée par l'acide sulfurique à 3 ou 
4 degrés de l'aéromètre; ce liquide a l'a- 
vantage de peu salir lezine, d'où ilrésulte 
que l'appareil marche long-temps sans 
qu'on soit obligé de nettoyer ce métal. 

La cause principale de la force constante 
de cet appareil, c'est que le zine,en s'ap- 
pauvrissant de mercure par l'action de l'a- 
cide, devient de plus en plus attaquable, 
ce qui compense l'affaiblissement de l'eau 
acidulée. 

Existence des pattes chez les trilobites. 

L'absence des pattes chez les trilobites 
semblait si bien établie , qu’un anatomiste 
chercha, dans les Annales des sciences phy- 
siques de Bruxelles (1. 8, D. 254), à prou- 
ver que non seulement ils étaient privés 
de pattes, mais que, d'après leur organi- 
sation, ils ne pouvaient pas en avoir, Ce- 
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pendant M. de Castelnau écrit aujourd'hu 
pour annoncer la présence de ces appen- 
dices chez quelques individus de cette fa- 
mille qu'il à rapportés de l'Amérique du 
Nord. 

Les échantillons sur lesquels leur pré- 
sence est parfaitement visible appartien- 
nent au Calimène Bup. de Gréen. et pro- 
viennentdes bords de Potomac en Virginie. 
«Ils laissent voir distinctement, dit l’au- 
teur , une rangée de pattes de grandeur 
moyenne, très minces, lamelleuses et at- 
tachées de chaque côté au segment moyen 
du corps. L'on peut ésalement distinguer 
parfaitement sur eux que ce que l'on con- 
sidère comme les lobes latéraux ne con- 
siste qu’en des appendices minces s'enrou- 
lant facilement , tantôt recouverts d'une 
membrane et tantôt hbres, comme dans 
beaucoup d'asuphes. Ces organes étaient 
probablement destinés à porter des bran- 
chies, et, dans quelques espèces apparte- 
nant principalement au dernier genre que 
nous venons de citer, l’on voit souvent 
sur la roche qui entoure l’animal une sorte 
d'expansion en forme d'arbuscules qui 
pourrait bien en être la trace. Ce point 
d'organisation les rapprocherait un peu 
des oscabrions, parmi lesquels ils ont été 
rangés par M. Tillésius et par d'autres, 
mais l'ensemble de leurs caractères n 
permet pas de les retirer de la clag 
crustacés. Les pates n’ont eng 
visibles que dans les espèces 4 
compacte. — Un individu du 
offert à M. de Castelnau la p 
lobe médian ou antérieur deUbst 
mobile, et pouvait, lorsque l'aKjy _& 
roulait, s'abaisser et se placer à SAS A 
trémité de l'apdomen. ef 
.— M. le docteur Schultz adresse à l'A- 

cadémie , seus le titre de Die cyolose des 
Lebenssafles in den Pflauzen , un ouvrage 
dans lequel il a réuni les observations qu'il 
a faites depuis la présentation de son Mé- 
moire sur les vaisseaux laticifères qui a 
remporté le grand prix de physique de 
l'Académie. Dans ce livre, sur lequel 
nous reviendrons, on trouve des recher- 
ches 1° sur la généralité des globules du 
latex dans les diverses familles des plan- 
tes, sur la grandeur, la forme et la quan- 
uté des globules desquels dépend la cou- 
leur laiteuse ou non laiteuse : 2° sur le 
siége des diverses matières chimiques dans 
le latex ; 3° sur la transformation de la 
sève en latex; 4 sur la genèse des vais- 
seaux du latex ; 5° sur l'évolution des vais- 
seaux laticifères dans les couches cortica- 
les des arbres ; 6° sur la distribution des 
torrents du latex dans les vaisseaux con- 
tractés, dans le parenelyme cellulaire de 

la moelle , de l'épiderme , des poils, etc. 

— Mémoire sur les dents elcoprolithes de 
sauriens, sur des ossements de pachydermes, 
de chelomios, elce., brisés el rongés par 
d'autres animaux anlé-diluviens, avec grai- 
nes du chara-ammilien du calcaire marin 
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grossier de) Passy ; suivit defnouvelles con- 
sidératiens relativement à l'origine de ce 
gisement ossifère, ainsi que de celui de 
Nanterre ; par M, le-doereur Eugène Ro- 
bent. Nous y reviendrons. 

— Rapportsurun Mémoire de M. Adrien 
PAILLETRE , ayant pour titre : Etudes his- 
toriques et zoologiques sur les gîtes métalli- 
fères des Calabres et du nord de la Sicile. 
(Commissaires : MM. Elie de Beaumont, 
Pelouse , et Dufrenoy rapporteur.) Nous 
en donnerons l'analyse. 

— M. Aristide Cavallé, facteur d'or- 
gues , adresse des Etudes eæpérimentales 
sur les tuyaux d'orgue. Dans ce Mémoire, 
pour l'examen duquel une commission à 
été nommée, l'auteur traite : 1° des tuyaux 
à bouche ou à flûte, du principe sonore de 
ces tuyaux ; 2 considérations sur la flte 
-traversière et sur la flûte à bec; 3° des di- 
mensions des bouches des tuyaux dans 

leur rapport avec l'intonation des mêmes 
tuyaux. 
— M. J. Thiébaud-Silberman adresse la 

description d'un appareil nouveau propre 
à donner la distance locale priocipale des 
lentilles convergentes ainsique des miroirs 
convergents. 

des phénomènes terrestres. 

4e article. 

Ilest, du reste, facile de comprendre 
qu'il était nécessaire qu'il en fèt ainsi. si 
la quantité d'acide carbonique venait à 
s’augmenter trop considérablement, les 
animaux ne pourraient certainement pas 
supporter ur pareil changement ; s’il ar- 
rivait, ces animaux disparaîtraient de la 
surface du globe. La preuve en est en 
quelque sorte dans les entrailles de la 
terre. 

Les végétaux et les animaux ne parais- 
sent pas avoir le pouvoir de former d’eux- 
mêmes aucun des corps simples qui en- 
trent dans la composition de l'air atmo- 
sphérique comme dans tout autre composé: 
ls ne peuvent dès lors rien innover dans 
Jle-monde inorganique, car s’ils en absor- 
bentun élément ils le rendent tôt ou tard. 
Is ne changent donc jamais cette partie 
de la nature, qui serait tout-à-fait im 
muable si elle n'éprouvait pas d’autres 
actions que celles des êtres vivants. 

Sans doute les plantes des temps géo- 
logiques ont laissé de plus grandes quan- 
tités de carbone que re le feraient les” 
végétaux actuels s'ils étaient ensevelis 
avec les mêmes conditions; mais ces der- 
niers ne trouvent plus dans l'atmosphère 
cet excès d'acide carbonique que les an- 
ciens végétaux y rencontraient. Ainsi, il 
est tout simple que les plantes actuelles 
soient impuissantes pour fournir aux 
temps à venir des dépôts de charbons 
aussi considérables que ceux que nous de- 
vons aux forêts de l'ancien monde. 

L'ensemble des faits physiques bien 
étudiés prouve combien la stabilité de 
l'atmosphère est en harmonie avec les 
conditions d'existence auxquelles sont 
soumises les espèces actuelles, et com- 
bien dès lors elle était nécessaire, 

Cette stabilité est également liée à celle 
de tous les autres phénomènes terrestres; 
car il est essentiel , pour la durée et Ja 
perpétuité des choses actuelles, qu'il en 
soit ainsi. Autrement, tout aurait été, 
ici-bas, comme dans les temps géologi- DDR RENNES EST TE CES ER RE SEE RG et 
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ques , dans une instabilité continuelle. Ces 
variations constantes et sans limites au- 
raient entrainé, d'une manière en quelque 
sorte inévitable, les générations présentes, 
comme elles l'ont fait des générations 
passées. 
Ges premiers aperçus suffront pour 

faire comprendre que, malgré certaines 
variations que l'on éprouve dans plusieurs 
localités, variations dues à notre influence 
ct non à la nature des choses, la stabilité 
est la loi la plus essentielle du monde ac- 
tuel et sans laquelle il ne saurait durer, 
du moins avec les formes et les disposi- 
tions que nous lui voyons. 

On peut en acquérir la preuve par une 
tout autre voe ct par d'autres genres 
de recherches, telles que les observa- 
tions sur la température des eaux des 
mers, dans le voisinage de l'équateur, loin 
des continents et loin des grandes îles. 
Ces observations sont en effet de la plus 
haute importance pour la détermination 
des températures terrestres ; elles en ont 
une d'autant plus grande, qu'entre les 
tropiques et en pleine mer la température 
des eaux de l'Océan varie extrêmement 
peu. 
La température moyenne déduite de 

dix, douze ou vingt observations analo- 
gues faites sans choix entre 10° de lati- 
tude nord et 10° de latitude sud, a paru 
partout la même, à une fraction de degré 
près. On peut, à l'aide de-ces expériences 
souvent répétées, attaquer avec succès 
une question capitale restée jusqu’à pré- 
sent indécise, la question de température 
terrestre. En consultant leurs résultats, 
On n'a pas à s'inquiéter des influences lo- 
cales naturellement circonscrites, prove- 
nant du déboisement des plaines et des 
montagnes , des changements de culture, 
du desséchement des lacs et des marais. 

Gaaque siècle, en léguant aux siècles 
futurs quelques chiffres bien faciles à ob- 
tenir à l'aide de ce mode d’expérimenta- 
tion , leur donnera le moyen peut-être le 
plus simple, le plus exact, le plus direct 
de décider si le soleil, aujourd hui source 
premiere et à peu près source exclusive 
de la chaleur de notre globe , change de 
constitution physique et d'éclat comme la 
plupart des étoiles , ou si, au contraire, 
cet astre est arrivé, sous ce double rap 
port, à un état de stabilité permanent. 

Les observations faites par les astro- 
nomes et par les officiers de la Vénus con- 
firment puissamment cette seconde propo- 
sition, En effet, d'après eux, la température 
moyenne de la région de l'Atlantique voi- 
sine de l'équateur, à midi, dans le mois de 
Janvier 1837, a été trouvée par les navi- 
gateurs embarqués à bord de cette frégate 
de 26°,6, et, en mai 1829, de 26°,8 du 
thermomètre centigrade. 

D'un autre côté, ils ont trouvé que la 
température de l'océan Pacifique, dans la 
région équatoriale correspondant à 136° 
de longitude occidentale , dans le mois de 
juin 1827, est égale à 26%9. Ils ont éga- 
lement reconnu, dans le même océan et 
dans un méridien plus rapproché de l'ar- 
chipel des Galapagos, que la chaleur des 
eaux de cette partie de l'Océan était en- 
core de 26,9; quoiqu'on füt dans le mois 
de février et à deux années de distance . 
de la première observation, c'est-à-dire 
en 1839. 

. Ces nembres indiquent donc une stabi- 
lité réellement remarquable aux répions 
calorifiques du soleil. Ils s'accordent , du 
reste, parfaitement, à cet égard, avec les 
observations de M. Everest. Pour déter- 

g ne 

miner s’il existait une certaine régularilt 
et une périodicité dans le retour des saë 
sons , Ce savant a cherché à s'en assure] 
au moyen des mercuriales qui sont tenmet 
dans les diverses contrées de l'Europt 
pour connaître le prix des grains. Ainsi, 
en combinant et additionnant'les observas 
tions faites depuis 1759 et 1779 et depuit 
1815 jusqu'en 1835, il a trouvé un cer-# 
tain degré de parallélisme entre les deux 
lignes qui exprimaient graphiquement 1@ 
résultat de ces observations en terme 
moyen. 

Aussi, en a-t-il conclu qu'un pareil ac 
cord n'existerait certainement pas s’il 4 
avait une certaine régularité dans les ré 
volutions des saisons. Il lui paraît don 
essentiel qu’on tienne des registres public 
et authentiques de l’époque des moisson 
et des vendanges, ainsi que du prix def 
graines et des spiritueux , pour résoudr 
à leur aide la question relative à la régu 
larité périodique des saisons, qui n'es 
pas moins intéressante pour le savant qu 
pour l'économie politique et sociale (1). 

Marcel DE SERRES. 
(La suite au prochain numéro.) 
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ASTRONOMIE, 

Comète de Encke. — Exirait d’une lettre de! 

BE. de Humboldt à M, Arago. 

« J'ai la satisfaction de te donner an! 
jourd hui, lendemain de mon retour 4 
Berlin, une nouvelle astronomique qui 
je pense, ne sera pas sans intérêt pou 
toi. D'après ce que l'on savait surla wish 
bilité de la comète à courte période qut 
M. Eacke nomme la comète de Pons, d 
avait si peu de probabilité que cet astr! 
serait visible cette année dans notre hé 
misphère boréal, que M. Encke avait cn 
qu'il était superflu de publier en Europ 
les éléments de l'orbite de la comète, pou# 
les mois de février, mars et avril. Il st 
tait contenté d'envoyer en Angleterre ,« 
la fin de l'année 1841, une éphéméride d 
la comète à l'usage des observatoires éta! 
blis dans l'hémisphère austral. Je rappo 
ais même, dans ce moment, la certitud 
que l’éphéméride avait été expédiée al 
cap de Bunne-E-pérance, et que, d’aprè 
les ordres du gouvernement, deux off 
ciers instruits devaient, dans leur naviga 
tion vers les mers de l'Inde, relâcher al 
Cap pour observer la comète. Contre noË 
tre attente, M. Galle, dont le zèle est am 
dessus de tout éloge, est parvenu, le 9 fé 
vrier, en pointant vers l'endroit où | 
comète devait se trouver, à découvrir d’a 
bord une très faible nébulosité, puis, e 
suivant le mouvement progressif, la co: 
mèête même. Comme il est probable qu 
d'autres observateurs en Europe seron 
aussi heureux que M. Galle, aide-astro 
nome à l'observatoire de Berlin, M. Enck 
a cru devoir publier, dans la Guzette d'E 
tat, les lieux de la comète en ascensio 
droite et en déclinaison , le temps étañ 
compté du midi de Berlin. L’éphémérid 
a été calculée par M. Bremiker. On a ten 
compte des perturbations, calculées pa 
M. Seidl, jeune étudiant de notre Univer 
sité. Je joins à ces lignes , que je trace 
la hâte, l'éphéméride imprimée. Les ob 
servations des 8 et 9 février s’accordenr 
avec l'éphéméride calculée d'avance 
moins d’une minute, ce qui fait croire qu À 
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(1) Bibliothèque universelle de Genève 3x 
no 40. Avril 1839, P. 393. 
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droites. boréales. 

. Février 15 35942 + 759 
; 19 1.39 +, 8.45 

23 3.43 + 9.3 
97 5.54 + 10.24 

Mars 3 8.14 + 11.17 
7 10.44 + 19.12 

tl : 11, 13.24 13. 98 
se 15 16.15 + 14. 5 

19 19.20 —+ 15. 1 
; 23 9237 15.54 
| 27 96. 7 —+ 16.39 
| 31 99.44 + 17.11 
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: GÉOLOGIE, 

| des observations géologiques faites dans 
JU \Me nord de l'Europe, principalement sur les 
M fraces anciennes de la mer pendant les années 

A827-1838 , par M. Eugène Robert. 

“metre Ier. — De Hambourg à Ham- 
ul merfest en Laponie. 

Dans les notes géologiques que j'eus 
‘honneur d'adresser à M. Cordier, en 1837, 
jur la Séelande, la Norwège et la Suède, 
itque ce professeur célèbre a bien voulu 
#ommuniquer à Ja Sociéié de géologie, 
è 45 janvier de l'année suivante, j'ai 
incipalement attiré son attention sur les 
»ocs erratiques de la Norwèce. A ce su- 
(et, javais cru devoir faire remarquer 
ue l'ile Jomfruland, située dans le golfe 
e Christiania, représentait exactement 
Jar sa forme et sa composition, aussi bien 
jue par sa direction du N. au S., un de 
Le ases (Ôses } ou Sundæsar, collines de 

Maïlloux roulés, si fréquentes en Suède, 
ft j'ajoutais que cette île continuait à s’é- 
‘endre évidemment sous la seule influence 
Jes courants sous-marins, qui sont d'une 
force extraordinaire le long des côtes de 
a Norwège. 
A l'appui de cette observation, qui me 

porte à n’admetire à son égard qu'un phé- 
pinomène journalier encore en action, je 
+citerai la Séelande, la Fiouie, le Jutland, 

le Holstein, et même le Hanovre, bien 
au-delà de la rive gauche de l'Elbe. 

| De vastes dépôts de sable arpileux gri- 
$sâtre, sur la nature desquels je reviendrai 

plus loin, constituent les contrées que je 
‘viens de désigner, et comblent le fond des 
fords de la Suède et de la Norwège. Ils 
Prenferment, comme s'ils les tenaient en 
deuspension, d'énormes blocs roulés ou 
usés, appartenant aux roches primitives. 

us ces éléments proviennent sans doute 
de la destruction des montagnes scandi- 
R sn mais ce qu'il m'importe le plus de 
(signaler à présent, c'est la disposition de 
MaSéclande, de la Fionie et du Jutland 
Alésard du grand golfe de Christiania 
ÿ : Kattégat. Ces îles ne pourraient- 
elles pas être assimilées à ces dépôts flu- 
gwiatiles qui forment des angles saillants 
Ldans les anses des fleuves? En effet, la 
pointe Skagens-udde du Jutland corres- 

ond d'une manièceremarquable au centre 
du golfe précité, et se trouve précisément 

Ddans le méridien de Christiania. D'après 
cela, je serais porté à croire que la Sée- 
Mlande, la Fionie, etc , ne sont pas autre 
Chose que de grands atterrissements. On 

Ù on pourrait aussi tirer celte conséquence, 
que l'entrée de la Baltique ou le Sund 
soblitérant de jour en jour, il arrivera un 

moment où celte mer ressemblera au grand 

ans la suite les erreurs seront aussi très 
atites. Il ne me reste que le temps, etc. » 

Ascensions  Déclinaisons 
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lac qu'on appelle la mer Caspienne. Les 
-eaux de la Baltique sont déjà, comme on 
sait, moins salées que celles de l'Océan. 

Quand on parcourt les sinuosités sans 
fin du fiord de Tronhiem, ou Drontheim 
suivant nos géographes, l’un des plus 
grands, sans contredit, de la Norwège (il 
traverse plus d’un degré de latitude ), et 
vers le milieu duquel est située l'ancienne 
capitale des Scandinaves, leur Nidaros, 
on est frappé de la forme arrondie, ma- 
melonnée et usée qu’affectent les rochers 
à une assez grande hauteur au-dessus du 
niveau de la mer. J'avais déjà observé 
dans un précédent voyage la même par- 
ticularité sur toute la côte orientale de la 
Norwèse et même sur celle de la Suède 
dans le golfe de Bothnie. Cette forme, 
suivant moi, ne peut être attribuée qu’à 
une action ancienne, lente et prolongée 
dé la mer, dont j'ai trouvé des traces irré- 
cusables, notamment par la présence du 
Saxicava rugosa dans un calcaire de tran- 
Sition noïrâtre que ces mollusques ont 
percé à 400 pieds environ de hauteur au- 
dessus du niveau de la mer près de Chris- 
Uanja. 

Je fis l'accension de la montagne de 
Steinberg, située à l'O. de la ville de Tro- 
nhiem. Je la trouvai composée de gneiss 
blanchâtre et de talcite feldspathique avec 
veines d’épidote. Cette dernière rache 
constitue presque entièrement les mon- 
tagnes environnantes, et présente des 
strates très feuilletés, redressés de 15 : 
à 20°, et dirigés du N.-0. au S.-E. Ces ; 
strates sont faciles à compter au milieu de 
la végétation qui la recouvre quelquefois, 
par suite des lignes régulières de pins et 
de sapins qui se sont développés dans les 
fissures parallèles de la roche où la terre 
végétale à pu seulement s'accumuler. 

Cette montagne offre aussi des formes 
arrondies et usées que j'ai mesurées avec 
le plas grand soin, et qui atteignent la hau- 
teur de 234,96 au-dessus du niveau ac- 
tuel de la mer. À partir de ce point jus- 
qu’au sommet, que j'ai trouvé de 342",02 
au-dessus du même niveau, la montagne 
reprend ses formes abruptes et se termine 
par des sommets aigus. Bien qu'on n'y 
trouve pas de coquilles fossiles, on ne 
peut cependant pas s'empêcher d'admettre 
que sa partie inférieure, jusqu’à la limite 
de la roche mamelonnée et polie, n'ait été 
ba‘gnée par la mer. A l'appui de cette pré- 
somption, j’ajouterai par anticipation que 
sur la peute île Lexen, où nous fümes 
obligésde relàcher en sortart de Tronhiem- 
Fiord, ii existe des rochers de 300 pieds 
de hauteur environ au-dessus du niveau 
de là mer, tous caractérisés de la même 
manière. [ls sont composés de bas en haut 
de protopine schistoïide à feuillets con- 
tournés, passant au gneiss vers le milieu 
du pointe plus élevé de l'ile, et au pétro- 
silex taleifère tout-à-fait au sommet du 
piton qu’il présente ; ils sont tous complé- 
tement arrondis, et offrent en outre, vers 
leur tiers supérieur, une grande caverne 
tout-à-fait analogue à celles que les eaux 
de la mer creusent encore sur les côtes de 
la Norwège. 

Des galets marins se rencontrent jusque 
sur les sommets arides de l'île Lexen ; 
enfin, d'énormes blocs arrondis de gneiss 
rougetre, de gneiss granitiforme de même 
couleur, de gneiss noirâtre, d’harmopha- 
nite, de protogine schistoïde gris noirâtre 
et de pegmatite d'un gris blanchâtre, en- 
combrent un ravin à son embouchure sur 
la côte S. de la même île. 1] m'a été ce- 
pendant impossible de trouver le gisement 
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de ces roches, excepté celui de la proto- 
gine. Je ferai, en outre, remarquer pour 
les rochers de cette localité, comme pour 
la base de la montagne de Steinberg, que 
leurs surfaces arrondies, et qui ont été 
évidemment polies par des eaux puis- 
santes, sont moussues ou tendent à se 
couvrir de cryplogames, ce qui ne devrait 
pas exister, ce me semble, dans le cas où 
ces formes seraient ‘dues. à l’action des 
eaux fluviatiles et torrentielles actuelles. 

Relativement encore à ces formes ar- 
rondies, si multipliées que le crayon peut 
à peine les retracer toutes quand on fait 
le croquis d’un point quelconque de la 
côte, et qui ne se présentent, comme je 
viens de le dire, que vers la région infé- 
rieure des côtes montagneuses de la Nor- 
wège, ainsi qu'à la surface entière des 
nombreux îlots qui en rendent les abords 
si dangereux aux navigateurs, j'ai cru 
reconnaître que cêtte disposition mame- 
lonnée a été déterminée primitivement par 
de grandes fissures qui se sont formées 
de haut en bas ct obliquement dans les 
montagnes, Correspondant assez bien au 
mode de stratification des rochers. Ces 
solutions de continuité ont permis à la mer 
de les entamer plus facilement, de manière 
à donner souvent aussi naissance À des 
pitons ou à des cônes isolés au milieu de 
verdoyantes vallées, et ces grands pics, 
par leur réunion, se présentent pour ainsi 
dire comme les conifères précités, en sui- 
vant des lignes parallèles entre elles. 

D'après ce que je viens de dire, et en y 
joignant mes observations sur les gise- 
ments des coquilles fossiles situées à dif- 
férentes hauteurs au-dessus du niveau de 
Ja mer, gisements que j'ai suivis jusqu’au 
cap Nord, on peut reconnaître que ce 
niveau a changé d'une manière presque 
générale à l'égard des côtes de la Scandi- 
navyie. C'est, sans aucun doute, à ce phéno- 
mène, j'ose le dire en passant, que les prin- 
cipales cités de ce royaume sontredevables 
de leur existence et de leur prospérité agri- 
cole; c'est aussi ce délaïssement de la mer 
qui a créé les îles du Danemark. Christia- 
nia, Larvig et Tronhiem sont construites 
au fond de grands fiords et sur un sol 
d'atterrissement circonscrit par de hautes 
montagnes primordiales ; ces villes sont 
situées au centre d'une espèce de bassin 
quaternaire composé d'une terre argilo- 
sablonneuse, gris blanchâtre, très fertile, 
et qui atteint jusqu'à 2 à 300 pieds de 
puissance àila cascade de Nid-Ely (Leer- 
Foss), près de Tronhiem; là ce terrain 
constitue de nombreuses collines qu'on 
serait tenté de prendre, à cause de leur 
forme souvent conique, pour des tumulus 
‘scandinaves, si elles n'étaient pas termi- 
nées par une petite plate-forme qui in- 
dique qu'elles sont dues à l’action dégra- 
dante des eaux pluviales et torrentielles. 
Comme je l'ai déjà dit au conmence- 

ment de ce chapitre, ce dépôt me paraît 
être le résultat de Ta désagrégation des 
roches de la Scandinavie, et je mettrais 
en première ligne les schistes argilo-tal- 
queux, si abondants dans les gneiss de la 
Norwège. C'est encore ce schiste qui, par 
sa décomposition, forme la vase que la 
sonde n'a cessé de rapporter dans Tro- 
nhiem-Fiord jusqu'à 200 brasses de pro- 
fondeur dans des passes très étroites ; 
nous l'avons même reconnu très au large 
dans les mers d'Allemagne et du Nord |1). 

(1) La tangue des côles de Bretagne et de Nor- 
mandie, si recherchée pour l'amendement dés 
terres, n'est, suivant moi, qu'un détrilus sem- 
blable de roches primilives causé par l'action de 
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J'ajouterai que les eaux de ces fiords, 
remuées profondément par les courants, 
paraissent tenir constamment en suspen- 
sion du sable très ténu que l'on voit briller 
à une grande profondeur par l'effet du 
soleil. 

Les montagnes de toute la partie occi- 
dentale de la Norwèce et du Finmark jus- 
que vers le cap Nord, peuvent être con- 
sidérées comme très hautes, si l’on veut 
tenir compte de leur base, qui sera peut- 
être découverte un jour, et qui plonge 
encore à une grande profondeur dans la 
mer. Pour en donner une idée, je dirai 
que nous filâmes dans le Tronhiem-k'iord 
plus de 200 brasses de sonde sans avoir 
pu trouver fond, bien que pendant cette 
opération nous fussions souvent assez près 
des rochers pour les toucher avec la main. 

L'antique et célèbre Domkirke (cathé- 
drale } de Tronhiem, bruülée et saccagée 
plusieurs fois, est construite, surtout dans 
ses parties sculptées, avec un talcite ver- 
dâtre très tendre, qu'il m'a été impossible 
de voir en place ; mais il est à croire qu'il 
provient d’une carrière située près de la 
ville. Je dois cependant mentionner que, 
d'après l'assurance de Claude Undalin, ce 
talcite aurait été apporté du Goënland, où 
J'on voit, en effet, les Esquimaux se servir 
d'une roche semblable pour faire des mar 
mites et des lampes. 1 

Les montagnes voisines d'Hammerfest, 
qui, à l'époque où j'écrivis ces notes 
( 12 juillet), étaient encore marbrées de 
neige sous forme de grandes taches ou 
de rubans argentés, descendant jusqu’au 
bord de la mer, sont presque toutes ter- 
m nées en aiguilles, et offrent à leur base 
des traces d'usure attestant sans doute 
encore l'ancien séjour des eaux. Je n'ai 
pas tardé à voir confirmer cette opinion 
par le fait suivant dans la rade d'Hammer- 
fest, qui rappelle si bien l'Islande sous 
tous les rapports. A une faible hauteur 

au-dessus du niveau actuel de la mer 
(60 à 80 pieds ), et au-dessous de la terre 
végétale, entre les nombreux blocs pro- 
venant de la montagne voisine, et que je 
suppose avoir été arrondis par les eaux 
de la mer, j'ai observé, derrière la ville 
même, un dépôt de scories volcaniques, 
noirâtres, légères et roulées, qui n'ont pu 
être amenées là que par la mer. Ce fait 
inattendu, prouvant si bien le séjour 
qu'elle fit dans cette localité, offre encore 
cela d'intéressant, qu'il peut jeter un nou- 
veau jour sur la direction des courants 
qui ont amené ces matières, sorties de 
l'Islande ou de l'ile de Jean Mayen, car 
je ne sache pas qu'il y ait des terrains vol- 
Caniques dans le voisinage du eap Nord. 
D'ailleurs, des seories semblables accom- 
pagnent souvent les bois flottés ; et plu- 
sieurs habitants m'ont assuré en avoir vu 
sur les côtes de Norwège, depuis Ham- 
merfest jusqu'à Tronhiem, situé précisé- 
ment par la latitude de l'Islande. 

(La suite au prochain numéro.) 

—2333-Q0<C€E+- 

ANATOMIE GÉNÉRALE, 

Recherches microscopiques sur la conformité de 
structure et d’accroissement des animaux et 
des plantes, par M. Schwann. 

2e article. 
‘ 

Les observations de Schwann sur l’o- 
vule considéré comme cellule, ont donné 
les résultats suivants : 

Ji mer, mais en’ore pénétré de sel marin, qui lui 
sonne, Comme on sait, une propriété particulière 
si ACLIVC. 
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L'ovule, contenu dans le follicule de 
Graaf, est enchAssé dans une couche de 
granules, qui sont des cellules ayant un 
noyau sur leur face interne, avec un ou 
deux nucléolules (corpuscules du noyau). 
Les cellules naissent dans le liquide du 
follicule de Graaf, comme dans une ma- 
ère germinatrice. Il est facile de com- 
prendre comment ces cellules, douces 
d'une vie indépendante, peuvent se déve- 
lopper, quand elles arrivent avec l'ovule 
dans l'utérus, pour former d’autres tissus, 
le chorion, par exemple. 

Partout l'ovule possède une membrane 
externe, sans structure, que ce soit Île 
chorion ou la membrane vitelline; l'ovule 
est donc toujours une cellule. La cellule 
vitelline renferme le vitellus, et à sa sur- 
face interne la vésicule germinatrice, avec 
la tache germinatrice. Si la vésicule ger- 
minatrice est une jeune cellule développée 
dans l'intérieur de la cellule vitelline, elle 
est probablement l'élément le plus es- 
senuel de l'embryon ; mais si celte vési- 
cule esi le noyau de la cellule vitelline, elle 
perd sa signification ; et, par analogie avec 
la plupart des noyaux cellulaires, elle doit 
être plus tard résorbée en totalité; ou 
bien exister encore quelque temps à l'état 
rudimentaire, sans rien constituer d’es— 
sentiel. La solation de cette question n’est 
pas encore possible. 

Les globules vitellins de l'œuf des oi- 
seaux sont des cellules de deux sortes : 
les globules vitellins de la cavité vitelline, 
du Canal vitellin et du noyau, de la cica- 
tricule (Hahnentritt), renferment un glo- 
bule plus petit. Les autres cellules sont 
plus grosses et renferment une matière 
granuleuse ; l’eau les fait éclater, leur 
contenu se répand alors au dehors. Dans 
le principe , le jeune vitellus ne renferme 
que la cavité vitelline avec ses cellules : 
la véritable substance vitelline n'existe 
pas encore. 

Dans les ovules un peu plus gres de 
l'ovaire, il existe autour des cellules une 
couche de substance jaune, entourée elle- 
même d’une couche celluleuse. La matière 
jaune du vitellus s'est donc formée entre 
une couche membranewse externe de cel- 
lules, et les cellules internes. Le germe 
lenticulaire se compose de globules d'in- 
égale grosseur, ayant un conteou granu- 
leux. Le germe d'un œuf couvé pendant 
quatre heures contient encore de ces plo- 
bules. Au bout de huit heures la couche 
externe est déjà formée de cellules très : 
päles, dépourvues de noyaux, parmi les- 
quelles se trouvent les globules de la 
membrane germinative. : 

Dans un œuf de 16 heures, le feuillet 
séreux est formé de cellules dont quel- 
ques unes renferment un noyau et un ou 
deux nucléolules. Elles contiennent, de 
plus, un liquide et de petits grains doués 
d'un mouvement moléculaire, Ces cellules 
dont Valentin a connu le noyau, prennent 
bientôt la forme polyédrique. Le feuillet 
muqueux se compose de cellules, avec un 
liquide transparent et des grains. Ces cel- 
lules , dont les contours sont ordinaire- 
ment foncés comme ceux des cellules de 
la cavité vitelline, gisent d’une manière 
lâche au milieu d'une substance intercel- 
lulaire, qui constitue leur cytoblastème. 
Les premiers rudiments de l'embryon se 
composent en partie de petites cellules 
Sans noyaux, en partie de noyaux cellu- 
leux pâles, renfermant des nucléolules. 

M. Schwann partage en cinq classes les 
tissus de l'organisme animal, sous le rap- 
port de leur composition originelle et cel- 

lulaire ; ce sont : 1° des cellules indé cu ( 
dantes et isolées, nageant dans des liquis, | 
des, ou situées simplement les unes près | 
des autres et mobiles ; 2° des cellules in 
dépendantes (selbststændig), tenant fort 
ment les unes aux autres, de manière. 
constituer un tissu ; 3° des tissus dans leg 
quels les parois, mais non ‘es cavités de 
cellules, sont fondues les unes dans les) 
autres; 4 des cellules fibreuses, celles 
qui s’allongent suivant ur ou plusieurs 
sens, pour former des faisceaux de fibres; 
5° des cellules dans lesquelles les parois) 
et les cavités se sont fondues les unes dans 
les autres. : 1088 

À LA PREMIÈRE CLASSE ApparliCnnCnE 
les corpuscules sanguins dont Schultz à 
démontré la nature vésiculeuse, dont le 
noyau reste appliqué contre les parois 
quand ils sont distendus par l'eau, ainsi 
que le remarque Schwann, et dont le con 
tenu est la matière colorante rouge. Les 
corpuscules lymphatiques, muqueux ef 
purulents appartiennent encore à celte} 
classe : tous sont des cellules avec noyau 

La DEUXIÈME CLASSE renferme le tissuM# 
corné, le pigment et le tissu du cristallin 
Les cellules sont indépendantes, quoique 
leurs parois disparaiss nt quelquefois. f 

1. Epithélium. Il se compose , le plus 
souvent, des cellules rondes avec un noyau 
situé à leur surface interne et ayec un OU 
deux nucléolules. Par leur réunion, elless 
prennent la forme polyédrique. Dans la, 
peau extérieure du têtard dela Grenouille 
Schwann a vu aussi deux noyaux dans Jam 
cellule, et une cellule d'épithélium, avegu 
noyau dans une grande celiule, ce qui n'a 
pas lieu dans les Mammifères, d'après 
Henle. Les cellules d'épithélium sont sus 
ceptibles de prendre deux autres formes 
qui dérivent de la forme globuleuse pri= 
mitive; ou bien elles s’aplaussent, le noyau 
reste au milieu de l’une des surfaces, @ 
bien ces cellules aplaties se tirent en lon- 

gueur, comme Henle l'a vu pour l'épithé- 
lium des vaisseaux; les jeunes cellules 
naissent au-dessous des anciennes, et dis 
minuent en hauteur à mesure qu'elles ap 
prochent de la surface (Henle) où les cels 
lules s’allongenten cylindre; on l’a observës 
dans la muqueuse intestinale. 

9. Ceilules du pigment. Elles ont sur leur! 
paroi un noyau celluleux qui détermine 
cette tache blanche qu'on voit dans leur 
milieu. Le noyau est crdinairement pour=\ 
vu d'un ou de deux noyaux plus petitsk 
(nucléolules). Quelques cellules du, pig=# 

ment s’allongent en divers sens, en fibres} 
creuses ct composent des cellules stellinl 
formes. | 

3. Ongles. L'ongle d'un fœtus mäle àk 
terme, se compose de couches super=k 
posées, d'autant moins apparentes à Ja 
face inférieure de l'ongle, qu'on s'appronl 
che davantage de sa racine ; Ja moitié 4 

postérieure de cette portion ne montrefn 
aucune couche, mais consiste en cellulesk 
polyédriques, ayant des noyaux distincts 
Les lamelles de l'ongle, traitées par l'acide 

acétique, se divisent en plaques, dans less 
quelles on distingue rarement un noyau: 
Les cellules polyédriques de la racine s 
changent en s’aplatissant, en petites plas 
ques. Cet aplatissement devrait rendre 
l'ongle plus mince en avant; mais il esb 
probable qu'il se forme en dessous une, 

couche d’épithélium, qui en égalise l'é2| 

paisseur. Le tissu corné des griffes s@M 
compose aussi, chez le fœtus, de cellules 
analogues à celles des plantes. = 300 

4. Plumes. La substance médullaire des 

plumes se compose de cellules polyédni- 

1 



ques, munies d’un noyau dans la jeune 
plume. On voit d'abord une masse fine- 
ment granuleuse dans laquelle se trou- 
vent de nombreux petits noyaux, dont 

“quelques uns possèdent un nuciéolule ; 

ment les cellules. Celles-ci ne se dévelop- 
‘pent pas dans des cellules mères, mais 
dans le voisinage de la matière organisée 
de la plume qui fournit le cytoblastème. 
Les fibres de l'écorce de la tige naissent 
1de cellules d'épithélium, grosses et plates, 
ayant un noyau et des nucléolules. Ce 
sont des stries longues et aplaties ; de 
chaque cellule naissent piusieurs fibres, 
Li toute trace de cellule disparaît. Les 
{barbes sont des plumes en miniature, la 
Lige secondaire a la structure de la tige 
principale, les barbules se composent aussi 
de cellules d'épithélium juxta-posées, et 
possèdent un noyau. 

5. Cristallin. Les fibres du cristallin 
roviennent de cellules découvertes par 

Werneck (voyez archives de Meyer Ah- 
rens, 1838, 259). Dans le cristallin du pou- 
let, après huit jours d'incubation, on ne 
trouve pas encore de fibres, mais seule- 

- ment des cellules rondes pâles, dont quel- 
ques unes. renferment un noyau. À une 

M époque plus avancée, quelques cellules 
plus grandes en renferment une ou deux 
“plus petites. Dans les embryons de porc 
lé 3 1/2/ de longueur, la plupart des fi- 
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bres du cristallin sont déjà formées ; une 
“partie est encore inachevée, et il existe en 
outre un grand nombre de cellules rondes 
qui attendent leur changement. Les fibres 
«Lerminées forment une boule au centre de 
"la lentille. Les fibres les plus rapprochées 
sont des prolongements creux de globules. 
. Plus tard ces fibres se garnissent de bords 
“Hentelés comme cela se voit dans les cel- 
Lo dentélées des plantes. 
fai { La suite au prochain numéro. ) 
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PHYSIOLOGCIE ANIMALE, 

Extrait et analyse d’un mémoire ayant pour 

Ml titre : Exposé de quelques faits relatifs à la 
L | coloration des os chez les animaux soumis au 

régime de la garance; par MM. Serres et 
l | Doyère. 

Les auteurs rappellent d’abord que 
dans les animaux soumis à ce régime les 
Mbs ne présentent pas seuls une teinte due 
Jen tout Où en partie aux principes colo 
“lants de la garance ; le tissu cellulaire et 
#les aponévroses, les membranes séreuses 
1 les fluides qu’elles contiennent, le tissu 
bidipeux sous-cutané, le foie, se montrent 
galement colorés. Seulement leur colo- 
ation est moins stable que dans les os, 
arce que dans ceux-ci le principe colo- 

(ant a quitté la partie fluide du sang pour 
“lévenir partie du tissu lui-même. La sub- 
Wjlance blanche du cerveau, les cartilages 

bles tendons sont les seuls dans lesquels 
labsence de la coloration rose ait paru 

bncontestable. 
Après ces considérations préliminaires , 
es auteurs divisent leur travail en cinq 
ropositions , dont nous allons présenter 
analyse. 

#l PROPOSITION PREMIÈRE. Sans étre eæ- 
Mirieure au tissu osseux, la coloration n'y 

énètre pourtant qu'à une profondeur telte- 
tent peu considérable que La minceur de la 
ouche colorée suffirait seule pour enlever 
u phénomène une grande partie de son 
nportance physiologique. 
Cette proposition s'appuie sur l'obser- 

cest autour de ces noyaux que se for-. 
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vation suivante. Si l’on examine la coupe 
transversale d'un os long, on voit que la 
coloration apparente de Vos consiste en 
une virole, c'est-à-dire une teinte continue 
rose qui s'enfonce en s’affaiblissant dans 
la profondeur de l'os. Examinant cette 
coupe à l’aide d'un microscope, on voit 
que cette teinte se décompose en une mul- 
titude de petits cercles colorés, dispersés 
sur un fond blanc, et entourant autant de 
trous pratiqués dans la substance osseuse, 
Comparant celte coupe transversale à une - 
coupe longitudinale, on remarque : 

1° Que le trou est un canalicule, et que 
ce canalicule est le lieu d'un vaisseau ca- 
pillaire d'autant plus délié que l'animal 
approche davantage de l’âge adulte ; 

29 Que le cercle coloré n'est autre chose 
que la coupe transversale d'un cylindre 
creux coloré, qui constitue la paroi immé- 
diate du canalicule. Ce cylindre creux a 
pour substance la portion colorée du tissu 
osseux ; il est en contiauité absolue avec 
le reste qui demeure incelore. 

La limite extérieure de la virole colorée 
offre de même une couche colorée d'une 
minceur tout-à-fait comparable à celle 
qui enveloppe les canalicules les moins 
profondément situés. 

Les auteurs ne croient pas pouvoir 
évaluer en moyenne l'épaisseur de ces 
couches à plus d'un à deux centimes de 
millimètre ; et comme la distance des ca- 
nalicules entre eux est généralement plus 
grande que le double de cette quantité, il 
est évident que, même dans la virole os- 
seuse, dont la coloration apparente est la 
plus intense, la majeure partie du ussu 
osseux sera demeurée blanche. Ainsi, il 
serait absolument faux de dire que {a 
coloration se fait dans la profondeur du 
{issu osseux. 

Proposrrion If. Cette coloration n’est 
qu’un phénomène de teinture. 

Cette proposition s'appuie sur une série 
d'expériences. Dans l’une, un fragment 
d'os plongé dans une dissolution de ga- 
rance se colore de la même façon que l'os 
d'un animal soumis à l'alimentation colo- 
rante. — Dans la seconde expérience, un 
os ou une dentétant enfoncé dans Îes 
muscles pectoraux d'un pigeon, est coloré 
par places, 24 à 30 heures après l'expé- 
rience, comme le squelette même de l'oi- 
seau.— Dans la troisième cxpfrience, des 
dissolutions colorées injectées dans le 
système matériel ont produit la coloration 
générale du squelette. — Dans une der- 
nière expérience, un os long étant dé- 
pouillé de son périoste et gratté avec soin, 
et l'animal mis à un régime énersique 
après que l’on a fermé la plaie, la portion 
dépouillée et grattée se colore comme celle 
dont le périoste est demeuré intact. 

De ces expériences, les auteurs con- 
cluent que ce que leurs prédécesseurs ont 
annoncé touchant la marche générale de 
la coloration du tissu compacte & besoin 
d'être modifié. 

Les uns ont dit que « dans le corps d'un 
os long la coloration se produit d’abord à 
la surfaceexterne et qu’elle marche decette 
surface vers l’axe de dehors en dedans, » 
D'autres ont ajouté que « cette coloration 
procède du périoste. » 

Il n’est pas exact de dire qu'elle pro- 
cède du périoste. — Toute table du tissu 
compacte est bordée d'une zone incolore, 
quelle qu'ait été l'énergie du régime et sa 
durée. 

D'un autre côté, la règle d'après la- 
quelle la coloration marcherait de dehors 
en dedans est infirmée par l'observation 

141 

de certains os longs, le péroné par exem- 
ple, dans lesquels le décroissement de Ja 
coloration se fait de dedans en dehors. 

«Mais en général, disent les auteurs, 
un os long présente deux systèmes de, 
coloration distincts : l'un procédant de 
dehors en dedans, l’autre de dedans en, 
dehors, » 

» Pour s'en convaincre, que l’on étudie 
une section transversale d'un fémur co- 
loré physiologiquement, on verra que le 
bord correspondant à la face antérieure 
de l'os est occupé jusqu’à une certaine 
profondeur par une bordure colorée dont 
la forme est celle d’un croissant fort al= 
longé, et il suffit d'examiner cette bor- 
dure avec quelque attention pour recon- 
naître que la teinte y va diminuant de de- 
hors en dedans. Du côté opposé, qui est 
celui de la ligne âpre, ua semblable crois- 
sant existe, mais il a pour limite concave 
le bord intérieur de la section , et le mi- 
croscope montre que la coloration y va 
diminuant, au contraire, de dedans en de-- 
hors. Ces deux croissants colorés sont 
tournés l'un vers l’autre ; le premier, pro- 
longé jusqu’à former un cercle, envelop- 
perait le second, qui forme souvent un 
cercle complet ; ils sont séparés par une 
portion de cercle incolore. 

» Or une étude très attentive, qui pren- 
dra pour point de départ ces trois appa- 
rences de la section transversale du cy- 
lindre diaphysaire, conduira à reconnaître 
que ce cylindre, loin de présenter ce sys- 
tème de coloration simple que l’on avait 
formulé comme nous venons-de le dire, se 
trouve réellement décomposé en trois cou- 
ches où demi-viroles plus ou moins incom- 
piètes, s'enveloppant, dont la coupe trans- 
versale peut être une couronne circuiaire, 
maïs en général un croissant. 

» Une demi-virole blanche sépare les 
deux demi-viroles colorées extérieure et 
intérieure, et c'est elle qui, en émargeant 
à la surface entre les deux, y produit la 
zone incolore périphérique de la table 
compacte. 

PROPOSITION If. Le tissu propre du 
périoste oppose un obstacle mécanique au 
contact immédiat de la surface osseuse qu’il 
recouvre et des fluides colorés qui pour- 
raient s'exhaler de ces vaisseaux sanguins. 

Les auteurs citent, comme preuve de 
cetie proposition, l'expérience suivante. 
Avec la pointe d'un scalpelils ont décrit, 
sur une face du tissu Compacte d'un ©; 
long , deux cercles concentriques ; puis, 
nous avons enlevé la couronne circulaire 
ainsi obtenue. Après 24 heures de régime 
énergique, la portion que recouvrait la 
couronne enlevée était rouge comme le 
reste de l'os, tandis que la portion recou- 
verte par la rondelle périostique était 
blanche. 

PROPOSITION IV. Le système capillaire 
des os a une double origine artérielle, et 
c’est à cette double origine qu'est due la 
dualité du système général de coloration. 

» Le périoste, disent les auteurs, reçoil 
ses Vaisseaux par sa face extérieure. Lors- 
qu'on l'étudie après l'avoir injecté aussi 
complétement que possible, et de manière 
à pénétrer jusque dans ses ramifications 
les plus déliées, on voit que ce système se 
ramifie de dehors en dedans, et qu'il se 
continue rigoureusement dans la tab'e 
compacte. En comparant une section trans- 
versale de cette table à une autre section 
menée par l'axe de l'os long, on voit que 
les capillaires longitudinaux y sont dispo - 
sés par couches réticulaires concentriques 

| autour de l'axe, mais que, dans chaque 
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couche, chaque vaisseau longitudinal dé- 
crit une courbe à concavité extérieure, et 
va émerger à la surface de l'os pour se 
continuer sans interruption dans le pé- 
rioste. 

» D'après cela, la première couche ré- 
ticulaire de la table compacte, la plus ex- 
térieure, est débordée par la seconde, 
laquelle est débordée elle-même par la 
troisième , et ainsi de suite. Les réseaux 
de la couche blanche sont les plus étendus 
de tous ; ils émergent avec cette couche 
et la quittent pour passer dans le périoste. 

» Mais ce qui est le plus important, 
c'est que, en réunissant la table compacte 
et le périoste, nous n'avons plus qu'un 
seul système vaseulaire extérieur où périos- 
tique, dans lequel les couches réticulaires 
sont simplement concentriques ét ne se 
débordent plus. 

» D'un autre côté, des artères fraver- 
sent l'épaisseur du cylindre diaphysaire 
pour aller s'épanouir dans la moelle et 
daus le tissu spongieux et toutes ses dé- 
pendances, en un système vasculaire inté- 
rèeur, dans lequel la ramification générale 
et la marche du sang procèdent de l'axe 
vers la périphérie. 

» Ces deux systèmes, l'extérieur ou pé- 
riostique, et l'intérieur ou méduilaire, se 
rencontrent et s’abouchent par leurs der- 
niers réseaux capillaires, et nous devons 
considérer la virole blanche comme leur 
limite respective. Le sang n'arrive dans 
ies capillaires de cette couche blanche, 

- Soit qu'il vienne de l'une ou de l'autre 
face, qu'après avoir traversé les capillaires 
situés plus près de l'origine de Fun ou de 
l'autre système, et ce fluide y circu'e assez 
tentement pour s’y dépouiller à son pas- 
sage de toute la matière colorante qu'il 
contient. C'est par cette hypothèse de la 
stagnation du sang dans les capillaires du 
tissu compacte, et par cette hypothèse seu- 
Hément, que nous sommes artivés à con- 
gévoir le décroïssement rapide en épais- 
sou des cylindres colorés capillaires de 
l'un et l’autre système, et l'absence de 
coloration de ceux de la couche blanche. 
Crtte stagnation serait d'ailleurs tout-à-fait 
en rapport : : k 

» ° Avec l’exiguité du diamètre des ca- 
pilaires qui doit épposer à l'écoulement 
un obstacie considérable; 

» 9° Avec l'abouchement des deux sys- 
tèmes; car le réseau capillaire général qui 
en résulte doit jouer le même rôle qu'un 
canal unissant les deux bras d’une mêne 
rivière, et recevant de chacun une impul- 
sion égale. 

ProrosiTioN V: La marche de la colo- 
ation est subordonnée à la marche générale 
du sang dans le système capillaire. 

» Lacombinaison du phosphate dechaux 
avec les principes colorants de là garance 
ést une combinaison insoluble, Maïs cette 
insolubilité n’est pas absolue; elle ne doit 
donc pas constituer, pour la coloration 
des os, une stabilité absolue , comme on 
semble l'avoir avancé dans ces derniers 
témpe. S'il n'est pas vrai, comme l'avaient 
cru les premiers observateurs, que le tissu 
ogseux se décolore, À n’est pas non plus 
exact de dire que la coloration ñe dispa- 
raît pus, el que c’est la matière colorée seule 
qui disparat. Tous les dissolvants qui, sa- 
turés des principes colorants de la ga- 
rance, cèdent ces principes au tissu 95— 
seux, peuvent, employés purs, les lui 
enlever dans un temps plus où moins longs. 
Ce n'est que la conséquence des principes 
de la statique chimique : d’ailleurs nous 
cn avons fait l'éssai par l'eau, l'alcool, 
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l'éther et les dissolutions d'ammoniaque, 
de potasse et de soude ; et comment con- 
cevoir qu'il en fàt autrement du sérum du 
sang, l'un des dissolvants les plus actifs 
de ces principes ? Enfin nous eroyons pou- 
voir promettre de montrer des preuves 
de décoloration sans enlèvement de phos- 
phate de chaux chez des animaux jeunes. 

» Mais cctte stabilité est assez grande 
pour que Ja coloration persiste pendant 
un temps beaucoup plus que suffisant; et 
l'on pourra étudier au microscope les faits 
d'accroissement des os, parce que les li- 
gnes et les surfaces colorées que le ré- 
gime de la garance aura décrites dans le 
tissu osseux, sépareront nettement, 
pendant assez long-temps, la: formation 
antérieure de celle qui l'aura suivie. D'ail- 
leurs , il y a même dans la possibilité que 
la décoloration ait lieu, telle circonstance 
étant donnée, une source d'observations 
du plus grand intérêt. Nous en offrons 
pour préuve l'expérience suivante, entre- 
prise dans le but de fixer nos idées, en 
quelque sorte d'un seul coup, sur l’exis- 
tence même du phénomène de la nutri- 
tion, sur cet échange perpétuel des molé- 
cules de tous nos Lissus, sur cette mutation 
essentielle de la matière organique en 
vertu de laquelle la forme des corps orga- 
nisés leur serail plus essentielle que leur sub- 
stance, puisque celle-ci changerait sans 
cesse, tandis que celle-là se conserve, bien 
que, toutefois, dans de certaines limites. 

Les auteurs racontent qu'ils soumirent 
un pigeon au régime de la garance, du 
10 mars au 25 mai 1840; qu'à ce moment, 
où ils le jugeaient âoé d'au moins quatre 
mois, ils lui ont amputé l'aile gauche, et 
qu'’alors ils ont pris soin qu'aucun aliment 
colorant ne lui fùt désormais administré. 

Le 39 janvier 1840, ils lui amputèrent 
Taile droite ; cette aile, soumise pendant 
huit mois de plus’ et pesdant les huit mois 
qui suivent immédiatement la dernière 
période de l'accroissement {les auteurs 
jugent que l'animal soumis à l’expérience 
avait au moins quatre mois le 25 mai 1840), 
au tourbillon vital, au renouvellement , à 
la mutation, à l'échange de ses molécules, 
eût dû évidemment perdre quelque chose. 

« Or, la teinte des deux ailes est absolu- 
ment lu méme.» 

Telle est l'analyse exacte et impartiale 
du mémoire de MM. Serres et Doyère. 
Nous lui avons donné quelque étendue, 
parce qu'il sera, selon toute probabilité, 
le point de départ d'une discussion. Il ne 
nous reste plus pour résumer ce travail 
qu’à en donner les conclusions ; nous les 
copions textuellement. 

Conclusions générales. 
« to En ce aui concerne la coloration : 
» C’est un phénomène purement chi- 

mique, qui se produit dans le tissu tout 
formé ; c'est un fait de teinture. 

» 2 En ce qui concerne la circulation 
du sans : 

» Le système capillaire du tissu osseux 
n'est le siège que d'une cigculation obscure. 
Nous indiquons ce fait comme pouvant 
exister dans d'autres tissus ; nous croyons 
en avoir trouvé, pour le tissu osseux en 
particulier, une preuve visible dans Ja 
marche qui suit là coloration chez les ani- 
maux soumis au régime de la garance. 

» 3 En ce qui concerne la nutrition : 
» Cet échange, ce renouvellement, ce 

tourbillon perpétuels des molécules ne sont 
point une condition essentielle des tissus 
vivants, à moins qu'on ne veuille ranger 
le tissu osseux parmi les,tissus morts, » :: 

À deux mamelons ou tubercules sub9lobuM 
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Histoire des métamorphoses des Ghitongi JL 
du pin maritime et du peuplier, par M. nn | 
Dufour. MA . 4 

"L'entomologie, comme la considérait 
Réaumur, c'est-à-dire l'étude des méta= 
morphoses et des mœurs des insectes, ét 
même temps qu'elle imprime à la scient 
un intérêt, un charme d'une piquante va 
riété, est aussi destinée à nous fournit 
des données pour la classification. Les, 
deux larves qui sont le sujet de ce mé 
moire vont nous en offrir une preuve sur} 
mille. “on: 

Latreille fonda le genre Cécidomyie 
(mouche de galle) pour de petites Tipu=«u | 
laires dont les larves vivent dans dés 
galles , et Meigen établit, sur ce dernier 
trait, la tribu des Tipulaires gallicoles M 
admise aussi par M. Macquart. Eh bien, 
les deux larves dont je vais m'occuper# 
appartiennent à cette tribu et même auM 
genre Cécidomyie , et n’habitent pas dans 
les galles. Je ne donne pas ce fait commen 
nouveau , puisque M. Macquart et avant 
lui De Géer en citent d’autres exemples; 
mais il existe entre mes deux larves une sim 
remarquable différence, et pour la forme, 
et pour la structure, et pour le genre deu 
vie, et enfin pour les métamorphoses, 
qu'il m'a paru curieux d’en exposer 14h 
description comparative dans un même 
article. Examinons-les d'abord séparé: 
ment, nous en établirons ensuite le pa= 
rallèle. LE 

1° Cécidomyie du pin maritime. — Lors 
que je publiai , il y a trois ans, dans les 
Annales de la Société entomologique, des 
notes pour servir à l'histoire des Cécido= " 
myies, et en particulier de l'espèce queje W 
viens de nommer, j'ignorais que De Sn À 
avait mentionné deux espèces de Tipules" 
dont les larves établissent leurs coques” 
sur les feuilles du pin. L'une de ces coques 
était de pure soie, tandis que l’autre avait W! 
une couche extérieure d'une résine blanfs 
che, absolument comme celle que j'ai déM! 
crite dans les notes précitées. La larve @n 
qui avait fabriqué ee dernier cocon seu 
distinguait de l’autre par deux rangées de 
mamelons pointus, refendus au bout et 
semblables à des pattes. Celle que je vais@ 
faire connaître présente une structure ana=f. 
Jogue, mais non identique avec celle des 
De Géer, puisque l’insecte ailé de ce der=# 
nier auteur a des pattes d'un blanc ar=# 
genté, tandis que dans la Cécidomyie du 
pin maritime elles sont d'un rouge obscums. 
uniforme. Malheureusement je n'ai pas äf@l 
ma disposition l'ouvrage de De Géer, eh" 
il re me reste que la ressource des cita® | " 
tions consignées dans divers ouvrages{l! 
d’entomologie. MN 

Larva acephala, apoda, ovala, subaurantiat à, (9 
rugolusa, utrinqué tuberculoso-spinulosa ; appen4. 
dicibus septem paribus, pediformibus, oblongii 
subrigidis, apice bifidis, subulatis; sligmatilus 
noyem paribus. Long, 1 1/2 lin. 4 

Pour bien apprécier la singulière strue 
ture de cette larve, i] faut l'étudier plom 
gée dans l’eau. C'est alors seulemen# 
qu'elle met en évidence les traits quil 
caractérisent; toutefois elle prend alo®! 

une forme oblongue. Quoiqu'elle n'ait qusp 
douze segments, on lui en supposeraW 
davantage en l'envisageant par sa régio ‘la 
dorsale, qui est plissée, comme ridée. EI 
est glabre, excepté sur les côtés de 
segments, où le microscope découvre, 
chacun d'eux, sauf aux deux a 



eux , rapprochés, terminés par un poil 
…roide ou une soie. L'un de ces tubercules 
“pilifères, qui paraît plus petit que l’autre, 
appartient au segment ventral correspon- 

. dant. Indépendamment de ces tubercules, 
‘il existe sept paires d appendices saillants, 
“que l'on prendrait volontiers pour des 
pattes, dont ils remplissent peut-être les 
fonctions. Ces curieux appendices, roides, 
“inarticulés, oblongs, divisés en deux digi- 
lHations inégales , terminées par une soie, 
m'ont paru insérés, comme les pattes or- 

…dinaires, dans l'espace qui sépare les seg- 
“ments dorsaux des ventraux, mais tout- 
“i-fait en dessous, de manière que le 
“microscope ne peut les rendre bien évi- 
“dents que lorsque la larve est renversée 
sur le flanc. Je ne connais pas encore de 
[larves qui aient des pseudopodes de cette 
configuration. 
| Ainsi que dans les larves acéphales des 

“muscides, il y a des mand'bules cornées, 
hoires , rétractiles, terminées en arrière 

Mmpar deux tiges divergentes, et en avant 
“par deux crocs superposés. On lui dé- 
“Louvre aussi, dans quelques conditions 
“favorables de protraction, une sorte de 
« \èvre demi-circulaire avec deux palpes 
“labiaux excessivement courts et bi-arti- 
mculés. Le premier segment du corps, ou 
 pelui qui suit la lèvre, présente au mi- 
“(roscope quatre poils courts à son bord 
mhntérieur, et le second un poil plus mar- 
“qué de chaque côté. PA 

Par le nombre et la disposition des 
“5tigmates, notre larve se rapproche des 
larves céphalées des Tipulaires fongi- 
vores, Ces orifices respiratoires, qui dans 
ces dernières sont au nombre de huit 
paires, sont jei, si je ne me trompe, au 
nombre de neuf paires, d'une petitesse 
microscopique et très simples. Les anté- 

-rieurs débordent un peu le premier seg- 
ment. Les suivants, à partir du quatrième 

segment, sont placés près de l'angle anté. 
“rieur des plaques dorsales. Les postérieurs 
‘erminent les deux lobes triangulaires du 

“lernier segment et occupent l'extrémité 
“rifide d'un tube fort court, 
| | Cette larve se nourrit aux dépens de la 

euille même du pin, ainsi que je l’ai con- 
até par les contenta verts du tube di- 
zestif. 

ss 

| PupA folliculata ; folliculo ovoideo albido, extüs 
flabro , resinà obduclo, intus sericeo-tomentoso. 
| Nympha oblonga, obvoluta, glabra, inermis. 

Cecidogryia pini maritime. 
| 2 Cecidomyie du peuplier. — En jan- 

tier 1840, en étudiant les larves de Téré- 
nie qui habitaient en grand nombre sous 
‘écorce de vieux troncs de peupliers 
norts, je trouvai entre les feuillets dé- 
jomposés du liber de fort petites larves 
lun jaune orangé vif, remarquables par 
8 sauts qu'elles exécutaient en déban- 

lant brusquement leur corps roulé en 
nneau, ce qui me rappela aussitôt le ver 
lu fromage dont Swammerdam a donné 
histoire. J'en plaçai soigneusement un 
rtain nombre dans un bocal avec les 

corces où elles étaient établies. Je les 
enais à l'ombre, et j'arrosais de temps 
n temps ces écorces pour entretenir 
ette fraicheur, cette humidité qui m'a- 
aient paru une condition d'existence pour 
:s larves dans leur gîte en plein air. L'é- 
1de scrupuleuse que je fis de celles-ci au 
iicroscope excita à un haut degré ma 
uriosité pour en obtenir les métamor- 
hoses. Au commencement de mai, j'eus 
\ satisfaction de constater des nymphes, 
t peu de jours après je vis naître des in- 
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sectes ailés, Je vais résumer les trois états 
de cette Tipulaire. 

LanvA acephala, apoda, elongata, subeylindrica, 
aurantiaca, glaberriraa et inermis ; mandibulis ? 
brevious subparailelis; corporis ullimo segmeénto 
semicireulalim emarginalo, angulis, aculis, su- 
baduntis; stigmatibus undecim parivus., Long. 
11/2 lin. , 

Hab. sub populorum emortuorum corlicibus, 

Le plus fort grossissement du micro- 
scope ne lui découvre ni poils ni aspérités. 
Le premier segment du corps, plus étroit 
que le suivant, est ordinairement retiré 
sous celui-ci, et ce n’est qu’en étudiant la 
larve dans l'eau que l’on parvient à en 
procurer l'exscrtion. Dans cette même 
condition, on découvre aussi une lèvre ré- 
tractile demi-circulaire avec deux palpes 
labiaux à deux articles courts et obtus. 
Je n'aperçois pour mandibules que deux 
pièces obloagues, noires, pointues, droites, 
nullement superposées comme dans l'es- 
pèce précédente et les muscides, mais 
situées à côté l'une de l'autre vers la base 
du premier segment. C’est la première fois 
que je vois des mandibules de cette espèce. 

Les stigmates, sous la forme de très pe- 
tits points, sont au nombre de onze paires, 
placés, à l'exception de ceux de devant et 
de ceux de derrière, près de l'angle anté- 
rieur des neuf segments qui suivent le se- 
cond. Le premier segment et le dernier 
n’en ont pas. Le premier stigmate occupe 
le milieu du bord latéral du second sep- 
ment, et le dernier l'angle postérieur du 
pénultième. Pour constater ces orifices 
respiratoires, il faut nécessairement ob- 
server au microscope la larve immergée 
dans l'eau. C’est alors que les bords laté- 
raux des scomnents, devenant diaphanes 
par le retrait du tissu adipeux splanch- 
nique vers la ligne médiane, meltent en 
évidence ct les stigmates et les trachées 
qui y aboutissent. Celles-ci dessinent à 
merveille leurs flexuosités régulières d'un 
stigmate à l’autre et les branches anasto- 
motiques entreles systèmes des deux côtés. 

Cette larve peut se dérober à ses enne- 
mis ea sautant. Or, voici comment s'exé- 
cute Je saut. Le dernier segment dorsal 
présente à son bord postérieur une échan- 
crure arrondie, dont les angles se ter- 
minent par une très petile pointe un peu 
crochue en dedans. Lors du danger, le 
corps de la larve se courbe en anneau, de 
manière que la tête et la queue sont conti- 
guës. Les deux petits crochets s'agrafent 
au-déssous du second ou du troisième 
sepment; ils y prennent un point d'appui, 
et le corps se débande alors avec prestesse 
pour s'élancer à une assez grande distance. 

Nymerxa obvolu'a, nuda, oblonga, subauran- 
tiaca ; oculis? minulis, rotundis, pigris; capilis 
verlice coraubus duobus truncatis; abdominis 
segmentis unlrinquèé uuispinalosis; ullimo atte- 
nualo inermi apice fisso. 

Les antennes reployées comme à l'ordi- 
naire n’offrent qu'une faible trace d’arti- 
culations. Les pattes emmaillotées et pres- 
sées les unes à côté des autres sont droites, 
et les extérieures un peu plus longues que 
les autres. Les spinules des segments 
abdominaux et les cornes du vertex sont 
caduques; car, après l'éclosion de l’insecte 
ailé, la dépouille de la nymphe n’en offre 
plus vestige. Lors de la naissance de la 
Tipulaire , le thorax se fend tout le long 
de sa ligne médiane dorsale. 

Cecidomyia populi. 

Pallido-grisea trochanteribus aurantiacis; an- 
tennis corporis longitudine moniliformibus, 
villosis 25 articulatis, arlieulis in mare sphæ- 
roideis pedicellatis; abdomine molliter villoso 
in utroque sexu apice resupinato; larsorum 
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arliculis tribus ultimis albis ; ‘alis subfumosis. 
Long. 1 1 2 lin. 

Hab. in Galliæ& meridionali-occidentalis populelis. 

Tête petite, arrondie, dépourvue d’o- 
celles. Antennes composées dans les deux 
sexes de 25 articles, mais sensiblement 
plus longues dans le mâle. Premier et 
troisième articles oblongs, conoïdes; le se- 
cond fort court, arrondi. Les autres sphé- 
roïdes distincts et pédicellés dans le mâte; 
globuleux, rapprochés, contigus dans la 
femelle. Palpes assez longs et filiformes. 
Corselet pâle, avec trois raies longitudi- 
nales obscures. Ailes velues à trois ner- 
vures. Abdomen pâle, avec des poils fasci- 
culés sur le dos des segments; il est relevé 
à son extrémité, et l’oviducte de la femelle, 
qui est allongé, peut s'appliquer sur la 
région dorsale de l'abdomen. Pattes prêles 
et pâles, avec le premier article des tarses 
fort court. 

Résumons maintenant les analogies ét 
les dissemblances de ces deux Tipulaires. 

L'un et l’autre des insectes ailés réu- 
nissent les caractères génériques des Céci- 
domyies ; savoir : antennes moniliformes 
velues, plus longues que le corselet; tête 
sans ocelles ; pattes avec le premier article 
des larses fort court; ailes velues, fran- 
gées avec trois nervures longitudinales. 
Mais la Cécidomyie du pin maritime n’a 
que 16 articles aux antennes, et ces articles 
sont oblongs, tandis qu'il y en à 25 et 
globuleux dans celle-du peuplier comme 
dans la Cecidomyia grandis de Meigen. 
Le bout de l'abdomen de la Populi est 
réfléchi en haut, tandis qu'il n'offre pas 
ce trait dans la Pit maritime. 

La larve de ce dernier est ovalaire ; elle 
a des mandibules à deux branches en crocs 
superposés, des tubercules pilifères sur 
les côtés des segments, des pseudonodes 
bifides très saillants, et 9 paires de stig- 
mates ; elle vit de la substance verte des 
feuilles du pin et se file une coque: La 
larve de la Cécidomyie da peuplier est 
subcylindrique, glabre et inerme; elle a 
des mandibules rudimentaires à branches 
droites et parallèles ; elle est privée de 
pseudopodes ; elle à 11 paires de stig- 
mates; elle se nourrit du détritus des 
James du liber, et ne file point. 

La nymphe de la Cécidomyie du pin 
maritime est renfermée dans un cocon 
formé de deux substances très différentes ; 
elle est glabre et inerme. Celle de la Cé- 
cidomyie du peuplier est à nu; elle a deux 
cornes sur la tête et des piquants aux ség- 
ments de l'abdomen. 

OS — 

SCIENCES HISTORIQUES, 
Maison du poëte Olivier Bassehn, surnommé 

le père du vaudeviile, située dans le Bocage 

normand (Calvados). 

À un demi-kilomètre de Vire, on voit 
un site vraiment délicieux qui rappelle les 
vallons de l'Helvétie ; il est connu aux 
alentours sous le nom de Vaux de Vire. 
Rien de plus gracieux et en même temps 
de plus poétique que ce frais paysage 
parsemé d'usines qui ont l'air de chalets 
suisses. Les deux vallées qui lui ont donné 
son nom se prolongent , l'une du nord au 
sud, et l’autre de l’est à l'ouest ; les deux 
rivières de Vire et de Virène, dont la réu- 
nion se fait au pont des Vaux, les tra- 
versent toutes deux en serpentant ; elles 
alimentent plusieurs fabriques de papier, 
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qui vont être éclairées au gaz d'après l'in- 
génieux appareil de M. Marin (Victor), 
de Vire. Ici on aperçoit des bruyères 
arides et des roches pelées qui bordent la 
«rive ; plus loin, des prairies verdoyantes, 
des parties boisées. Le sol granitique fait 
ace à un terrain fertile, à des sources 
ue et à de frais ombrages, que Bas- 
selin avait en vue sans doute quand il 
disait : 

Eo ung jardin d'ombraige tout couvert 
Au chaud dujour ai treuvé Madalaine 
Qui près le pié d’ung sicomore vert, 
Dormait au bord d'une claire fontaine. 

ee à (Vaudevire xvi<.) 

D'après les indications de M. de Bros- 

sard, de Vire, nous devons trouver au 

pied de ces collines, et à l'extrémilé de 

celte pittoresque vailée, la maison du 

joyeux poëte virois. Cette maison merite 

bien un pèlerinage , puisque c'est là qu'il 

naquit vers 1400. On croit qu'il y mourut 

dans les dernières années du xv° siècle. 

Du reste, rien de précis ni sur sa vie ni 
sur sa mort. 

Désireux de savoir si le célèbre foulon 
normand est un de ces poëles 

« Dont le peuple a gardé la mémoire, » 

nous interrogeàmes une artisane qui por- 
qait du drap à la teinture. 

« Vous voulez visiter la maison de mon- 

sieur Basselin, nous répondit-elle ; tenez, 

{a voici (ct elle nous indiquait une humble 
maisonnette adossée à une construction 

moderne, dans une position des plus 

agréables). Vous voyez ce rocher qui 

domine le moulin, ajouta-t-elle, eh bien! 

c'est là qu'il prophétisait…...... » Ge mot 

prophétiser ne vous rappelle-t-il pas que, 

chez les Latins, les augures qui lisaient 

dans l'avenir et les poètes étaient désignés 
-sous une même appellation : vates 2 

Après avoir gravi le coteau sur le som- 

met duquel Basselin réunissait ses amis 

pour leur chanter les rondes joyeuses 

qu'il composait exprès pour eux, nous 

quittàmes à regret ce paysage enchanteur, 

-charmé de nous être assuré par nous— 

même que, bien différent du peuple, si 

souvent ingrat et oublieux du passé dans 

les grandes villes, le paysan virois a gardé 

souvenance du vieux Olivier Basselin. 

On voit, en lisant ses poésies bachiques, 

que sa philosophie était légèrement épi- 

eurienne et un peu sensuelle. Si on’en 

- juge par les vers suivants, son caractere 

-a'é ait pas belliqueux : 

{1 vaut mieux près beau feu boire la museadeile 

Qu'aller sur ung rempart faire la seniinelle ; 

J'ame mieux n’estre point en Laveruc en deffault 

Que suibyre ung capitaine à la bresche, à l’assault. 

Neantmoins lout excès je n’ame €L ne procure ; 

3e suis beuveur de nom, et non pas de nelure, 
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les Anglais qui assiégèrent Vire en 1420, 
et furent expulsés définitivement de la 
Normandie sous Charles VIT. 

… Elois-tu point du temps que les Anglois 
A Basselin firent si grand vergugne? ! 

(Vaudevire de Jean Lehoux.) 

Hellas ! Ollivier Vasselin, 
N'orrons nous point de vos nouvelles ? 
Vous ont les Eogloys mis à fin. 

(Vaudevires manuscrits de la 
collection de M. Lambert.) 

On sait que le poële virois fonda un 
établissement d'apprêteur de drap, et 
qu'il exerça ce métier toute sa vie. Sa 
maison a conservé la même destination 
que de son temps : c’est toujours un mou- 
lin à foulons mais l’intérieur a été telle- 
ment défiguréqu'il est devenu méconnais- 
sable. L'insouciance et le désintéressement 

, du poëte-foulon s'opposèrent toujours à 
l'accroissement de sa fortune : 

A Basselin ne demeura que frère, 
Et toi, Farin, tu es bon ménager. 

(Jean Lehoux.) 

Un procès qu'il soutint contre sa famille 
abreuva d'amertume ses derniers jours. 
Ses parents voulurent le faire interdire 
peur s'emparer de son bien ‘ 

Raoul Basselin fit mettre en curatelle 
Honteusement le bonhomme Olivier ; 
El toi, Farin, vois tu point le soudier 
Qui en riaut Le fait mettre en tutèle. 

(Jean Lehoux.) 

Basselin parle dans son vaudevire XXvII 
du procès qui lui fut intenté, et il en parle 
sans amertume : 

Bon cildre oste le soussy 
D'ung procès qui me lempeste 
Quaad Lu passcras par Cy ; 
Mais, avant que je l'y metlle, 

Arreste, arreste ! 
Se je boy, 
Dy le moy, 

M'y troubleras Lu point la {este ? 

Quelque sévère que l'on soit, on doit 
rendre justice à l'imagination riante et fé- ! 
conde, à la gaieté originale et de bon alai 
qui distinguent ses vaudevires. Quoique 
leur auteur ne s'astreignit pas aux: règles 
de la poésie en vigueur à cette époque, il 
sut plaire, et il-plaira toujours à cause de 
son style naturel et facile, et des traits de 
gaieté et de finesse qui distinguent ses 
couglets,. Adam Billaut, le menuisier de 
Nevers au xvIIe siècle, Gros de Marseille 
et Gondelin de Toulouse au x vi siècle, 
nous ont laissé des chansons bachiques ; 
mais ils n'ont pu surpasser Oiivier Basselin 
dans le genre populaire dont celui-ci doit 
être considéré comme le créateur. Peut- 
être peut-on lui reprocher parfois un peu 
de cette monotonie inséparable de la ré- 
pétition des mêmes sujels; mais, en se 
reportant par la pensée au lieu et à l’'é- 

Bon vin, qui nous faics rire el hanter nos amies, | poque Où sa verve poétique s'inspirait, régulière , au dessous des prix actuels. ÿ 
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recueillir ses poésies ct de les faire imp 
mer. Lorsqu'il les composait, c'était moi 
our cultiver les muses que pour übé 

à son humeur joyeuse, ct surtout pol 
épayer les fêtes rustiques dont il était 
boute-en-train. Probablement, il ne 
doutait guère qu'en 1610 Jean Lehoux 
avocat, les publierait sous ce titre : Æ 
livre des chants nouveaux de vaudevires, 
par Olivier Basselin | Vire, Jean de Cène, 
in-18 ). Dans cette première édition, Les" 
houx a supprimé certains archaïsmes un 
peu crus, et rectifié, à tort suivant NOUSY 
l'orthographe qui lui sembla un peu sur 
année. je 

Nous ne termincrons pas cet article sans 
faire mention d'un précieux manuscrit des 
vaudevires que nous nous souvenons d'a 
voir vus, il y a quelques années, chez 
M. Lambert, numismate à Bayeux. Le 
format est grand in-octavo, et il est écrib 
en caractères gothiques. Sous Île r'a PPOrÉ 
calligraphique, il n'offre rien de bien ro 
marquable ; mais on y trouve les airs notés 
et plusieurs vaudevires ignorés jusqu à ce 
jour. Nous espérons que les compatriote 
du père du vaudeville, appréciant le mérites 
tout particulier qu'offre le manuscrit pose 
sédé par M. Lambert, sauront le conserver 
toujours dans leur département, dont iM 
ornerait dignement la bibliothèque cen= 
trale. Cu. GROUET. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

RS 

NOUVELLES. 
— M. le président du conseil, ministre 

de la guerre, vient de nommer une coms 
mission composée d'officiers du génieer. 
d'artillerie pour faire des expériences sun 
un pont d'une construction nouvelle, de 
l'invention de M. l'irgénieur Neville. Ces 
expériences, qui ont pour but de détermi 
ner son application pour le service des ar 
mes , auront lieu jeudi prochain, 3 mars, 
dans la cour des ateliers de M. Brunet et 
compagnie , ruc de la Bienfaisance, 30, de 
3 à 5 heures. 

— On écrit de Châlons qu'un horloge 
de cette ville, M. Rabiet, vient d'être bre: 
veté d'invention pour une horloge à mou 
vement perpétuel de transmission , dam 
laquelle la sonnerie remonte le mouves 
ment qui fait marcher les aiguilles. Le mé 
canisme en est, dit-on, aussi simple quil 
génieux ; il permettra de livrer au com 
merce des horloges d’une marche trè 
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PHYSIQUE DU GLOBE. 

De la stabilité des phénomènes terrestres. 

5e article. 

Il est également un autre phénomène 
naturel qui se lie à la question qui nous 
occupe, et dont on devrait également te- 
nir des notes authentiques, afin d'être 
certain qu'il est tout aussi régulier que le 
retour des saisons. Ce phénomène est ce- 
Jui des migrations des animaux, et parti- 
culièrement des oiseaux et des poissons. 

) Sans doute toutes les observations sem- 
bient bien nous apprendre que les voyages 
auxquels se livrent les espèces émigrantes 
sont constants et périodiques ; maisil reste 
à déterminer s'il ont toujours lieu aux 

| mêmes époques. On peut bien le prévoir, 
d'après les recherches qui ont été faites 
récemment en Angleterre sur les hiron- 
delles; mais on en serait bien plus sûr si 

“| lon tenait des notes exactes, dans les mar- 
chés , sur les époques de l’arrivée de cer- 
taines espèces d'oiseaux et de poissons, 
sur le retour desquelles les oiseleurs et les 
pêcheurs comptent comme nous comptons 
nous-mêmes sur le revenu d'unerente.Les 
migrations des oiseaux ct des poissons 
prouvent encore la stabilité des phénomèe- 
nes terrestres d'une tout autre manière. 
En effet, si la composition de l'air atmo- 
sphérique éprouvait, par intervalle, de 
grandes variations , il ne serait pas possi- 
ble aux oiseaux de la parcourir dans tous 
les sens, et d'étendre leurs courses vaga- 
bondes dans tous les lieux et dans tous 
les climats. Comment le condor, qui par- 
vient sur la cime des Andres à l'énorme 
hauteur de 9,745 mètres, et franchit dans 
un instant l'intervalle qui sépare des cou- 
ches d'air aussi élevées de celles du bord 
des mers, pourrait-il ajouter à cette fati- 
que celle qui résulterait d’une diversité 
an$ la composition de l'air atmosphéri- 

que? Cela est d'autant plus difficile à con- 
cevoir que lorsque, du haut des airs, le 
condor s'abat sur ses, victimes, il éprouve 
des différences de pression extrêmement 
considérables, et quine sont pas moin- 
dres de 0%,325 à 0,776. Elles sont donc 
bien plus du double, lorsque cet oiseau 

æ 
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arrive au niveau des mers, en comparai- | Culés qu'il nous soit possible d'évaluer. 
son de la pression qu'il supportait dans les 
couches supérieures oùil planait naguère ; 
de même si le mélange de l'air atmosphé- 
rique était extrêmement variable, les mam- 
mifères terrestres, qui étendent leurs 
excursions depuis la zone torride jusqu’à 
la zone glaciale, ne le pourraient sans dan- 
ger. Si tant d’autres se transportent avec 
l'homme dans les régions les plus diffé- 
rentes et s'élèvent sur les hauteurs les 
plus considérables , c’est qu'ils savent par 
instinct qu'ils trouveront partout les mé- 
mes proportions dans l'atnosphère, et que 
celle atmosphère , comme les autres phé- 
nomèênes naturels,se maintient dans un 
état d'équilibre et de stabilité réellement 
remarquable. : 

Les poissons eux-mêmes, qui ne respi- 
rent qu’au moyen de l'air en dissolution 
dans l’eau , doivent trouver dans toutes 
les mers et dans tous les parages le même 
excès d'oxigène. En effet, la plus grande 
solubilité de ce gaz, en comparaison de 
celle de l'azote, permet aux pluies d'y 
en entrainer une quantité plus considéra- 
ble, en même temps que les eaux des mers 
peuvent en absorber de plus fortes pro- 
portions. Les poissons ne pourraient pas 
franchir les plus grandes"distances sans 
éprouver de la gêne dans leur respiration, 
si Cet air éminemment essentiel à la vie ne 
se lrouvait point partout dans les mêmes 
rapports. Il faut même que les espèces de 
cet ordre d'animaux, essentiellement émi- 
grantes , toutes ou à peu près toutes de 
l'Océan, soient assurées de rencontrer 
constamment le même degré de salure dans 
les mers qu'elles parcourent dans leurs 
longues émigrations. Cette circonstance est 
d'autant plus essentielle, que ce degré 
exerce une grande influence sur la dissé- 
mination de ces animaux dans certaines 
localités. Du moins, lorsqu'elle n'a pas 
lieu ; la plupart des poissons ne peuvent 
remonter le cours des fleuves ; et leur 
nombre est extrêmement peu con$idérable 
dans ces mers , comme on l'observe pour 
ceux de la Baltique et de la mer Noire, 
où la proportion des matières salines ne 
paraît guère s'élever au-delà du tiers de 
de ce qu’elle est dans les eaux de l'océan 
Atlantique. La différence de salure déter- 
mine donc toutes les inégalités que l'on 
remarque dans la distribution génerale 
des poissons dans des mers à peu près 
isothermes. Il ne paraît pas en être de 
même des espèces du Grand-Océan ; du 
moins elles présentent entre elles une assez 
grande analogie, au lieu de la diversité 
complète qu'elles offrentdansles eaux iné- 
galement salées, 

Ce que nous venons de faire observer 
relativement aux oiseaux et aux poissons 
est également applicable aux animaux ter- 
restres. Leur distribution n'a pas varié 
depuis les plus anciens temps historiques, 
c'est-à-dire depuis les temps les plus rc= 

Ce que nous disons des animaux, nous 
pouvons le dire également des végétaux. 
En effet, bien avantles Pharaons , le cha- 
meau parcourait les plaines de l'Egypte 
et l'hippopotame y fréquentait les bords 
fangeux du Nil, tout comme les palmiers, 
les papyrus, les lotus et les sycomores en 
Composaient pour lors la flore, comme 
actuellement : les uns et les autres, ense- 
velis dans les anciennes catacombes, ne 
présentent cependant pas la moindre dif- 
férence avec les mêmes espèces qui ani- 
ment encore ces contrées. 

Il en est de même des animaux aussi 
bien que des végétaux dont les traits sont 
reproduits sur les divers monuments de 
l’antiquité. Lorsque ces monuments se rap- 
portent à une époque où l'art était a:sez 
perfectionné pour sentir le besoin d’imiter 
fidèlement la nature, on ne trouve pas de 
différence entre ces représentations et les 
êtres qu’elles rappellent. # 

Dès lors il semble naturel de cofèle 

propriétés lumineuses et calorifiqt 
soleil ne doivent pas avoir souffe 
moindre altération. On peut ecpendan 
observer à cet ésard que si les effets d’un 
changement quelconque n'ont pas été sen- 
sibles sur les animaux et sur les végétaux, 
c'estpeut-être une suite de larésistance que 
leur conformité organique a opposée aux 
causes qui auraient pu en modifier les 
caractères. 

Sans doute, l’organisation résiste à l'in- 
fluence des conditions extérieures qui ten- 
dent à la faire varier ; mais cette résistance 
n'est pas assez puissante pour ne pas Jui 
faire éprouver quelque effet de très crands 
changements qui auraient lieu dans les 
milieux ambiants. Les espèces de l'ancien 
monde nous prouvent en effet que lorsque 
ces milieux ont varié d’une manière trop 
considérable où d'une manière trop subite, 
les êtres vivants ont tous succombé, sur- 
tout si leurs effets ont été continus, ou, du 
moins, s'ils se sont renouvelés fréquem- 
ment. Cette objection, bien examinée, 
ne doit donc pas nous empêcher d'adopter 
une conclusion d'accord avec l'ensemble 
des faits et qui découle naturellement de 
leur observation. La stabilité des phéno-, 
mènes naturels , ainsi que nous l'avons 
admis d'après les recherches précédentes, 
est donc la loi la plus absolue du monde 
actuel ; elle en assure et en maintient la 
durée, et, tant qu'elle se perpétuera, 
l'harmonie la plusadmirable régnera dans 
le monde matériel et dans l'ensemble des 
choses crèées, 

Marcel DE SERRES, 
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GÉOLOGIE. 

Aperçu des observations géologiques faites dans 

le nord de l'Europe, principalement sur les 

traces aneïennes de la mer)pendant les années 

1827-1838 , par M. Eugène Robert. 

2e article. 

CCrariTre I. — Voyage au Spitrberg. 
Malgré le court séjour que nous fimes 

dans cette île curieuse, j’eus cependant le 

temps nécessaire pour étudier la consti- 

tution géologique de la partie que nous 

visitâmes, ainsi que ses glaciers , et les 
glaces flottantes, qui seront itraitees à 

part. 
La rade de Bell-Sund, où nous relàchà- 

mes, située sur la côte occidentale de la 

plus grande terre, par 78° de latitude en- 

viron , est partout environnée de hautes 
montagnes dont la forme déchiquetée m'a- 
vait d'abord fait présumer, étant au large, 
qu’elles étaient de la nature de celles de 
la Norwège, ou, en d’autres termes , pri- 

mitives: mais iln’en est rien, et quand je 

les ai visitées, j'ai été fort étonné de les 
trouver presque toutes composées de ro- 
ches sédimentaires, à couches très incli— 
nées. Leur disposition générale rappelle , 
au reste, les montagnes de la Scandinavie, 
et, quoique de nature bien différente, on 
pourrait regarder les unes et les autres 
comme étantcontemporaines, ou attribuer 

leur dernier relief à une même cause. Cel- 
les du Spitzberg paraissent courir généra- 
lement du S.-0. au N.E., et constituent 
pour ainsi dire le dernier anneau de la 
grande chaîne norwégienne, le pendant 
des monts rocailleux, qui aurait alors, en 
supposant que la mer ne l'interrompit pas, 
un développement de 5 à 600 lieues du 
N. aus. 

Au fond de la rade de Bell-Sund, der- 

rière l’établissement abandonné des Rus- 
* ses, et encombré aujourd’hui de glace, j'ai 

° 

d'abord exploré un chainon de montagnes 
très escarpées. C'est une anagénite glan- 
dulaire calcarifère à grains plas ou moins 
fins, quelquefois schistoïdes , OU passant à 

un grès quarzeux, et qui repose immédia- 
tement sur un talcite phylladiforme pyri- 
teux, passant lui-même à un autre talcite 
verdâtre qui lui est peut-être inférieur ou 
subordonné. 

Tout ce système n'offre aucune trace 
de fossile; on trouve beaucoup de rognons 
de gypse saccharoïde d'une pureté ex- 
trême au pied de cs montagnes, où ils 
m'ont paru s'être formés par suite de la 
décomposition des pyrites contenues dans 
le phyllade, et de l’action de l'acidesur le 
calcaire qui forme des nodules ou qui fait 
partie intégrante de l'anagénite. 

Ce même système sert d'enveloppe ou 
estadossé à une sélagite (siénite hypers- 
thénique) de couleur plus ou moins vert 
noirätre, la seule roche cristalline et d'o- 
rigine supposée ignée que j'aie rencontrée 
au Spitzberg. On y peut, suivant les par- 

tisans de la théorie des soulèvements, lui 

faire jouer un grand rôle dans l'inclinai- 
son des montagnes de transition et secon- 

daire, et suivant ceux du métamorphisme, 
dans la nature des calcaires qui les ac- 
compagnent, et qui sont peut-être, à en 

juger par quelques roches isolées, à l’état 

de dolomie. Cette sélagite perce sur plu- 
sieurs pointsde Ja côte, et constitue no- 
tamment la masse d’une montagne haute 
de 550 mètres environ, sur le sommet dé- 
chiqueté de laquelle on avait établi la sta 
tion supérieure de l'observatoire, et bap- 
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tisée par cette raison du nom de montagne 
de l'Observatoire. Cette roche, fortement 
redressée et qui offre à la surface de ses 
fragments des stries remarquables de glis - 
sement, renferme beaucoup de fer titané 
(ainsi que je l'ai reconnu depuis mon re- 
tour on France }, cequi aurait pu nuire 
auxobservations magnétiques faites sur ce : 
point, sans les précautions dont on a dû 
sans doute s’entourer. 

Les autres montagnes de Bell-Sund, 
plus életées encore , appartiennent entiè- 
rement à la période carbonifère. J'ai d’'a- 
bord recueilli à leur base, dans une falaise 
de calcaire gris-noirâtre, peu élevée au- 
dessus du niveau de la mer, un grand 
nombre de Productus , de Spirifères, etc. ; 
puis dans un calcaire noirâtre de la même 
période et situé un peu plus loin, tout ce 
qui caractérise le terrain houiller propre- 
ment dit, lequel a , au Spitzherg, une très 
grande puissance. Le combustible se 
trouve ici à l’état d'anthracite terreuse, 
et il est à supposer que la houille extraite 
il y a quelques années, d'Eis-Sund, pour 
l'usage des mines de Kaafiord , en Nor- 
wège, était sèche ou de la même nature. 
Les près quarzeux , rougeâtre ou blanc- 
noirâtre , qui l'enveloppent, portent des 
empreintes qui m'ont paru pouvoir être 
rapportées généralement à des Calamites 
ou bien à des Sisillaires. J'ai recueilli 
aussi dans le même grès une empreinte de 
plante qui, suivant M. Adolphe Brongniart, 
à l'examen duquel je l'ai sonmise, appar- 
tient probablement à la famille des gigan- 
tesques Lépidodendrons. Auparavant, j'a- 
vais un instant supposé que cette houille 
avait été formée en grande partie par des 
fucus décomposés, d'après le grand nom- 
bre d'empreintes végétales imparfaites, 
qui m'ont semblé avoir quelque rapport 
avec la forme de ces végétaux , notam- 
ment avec leurs racines, et ayant encore 
égard à ce quise passe dans le même lieu; 
car la plage située au pied de ce terrain 
est à neine abordable, tant les plantes 
marines y forment des dépôts ahondants, 
et plus ou moins en bouillie. Je ne dois 
pas aussioublier de mentionner un frag- 
ment de tronc d'arbre pétrifié et bitumi- 
neux, ayant appartenu, sans doute, à un 
conifère que je n’ai pu malheureusement 
recueillir en place, maïs bien an pied de 
la même formation et au milieu de ses 
débris remaniés par la mer. Dansles cou- 
ches de schiste bituminenx qui accompa- 
onent le terrain houiller, on remarque 
beaucoup de rognons de fer carbonaté 
(sidérose), qu'on pourrait, d’après leur 
forme exactement sphérique , prenüre 
pour des biscaïers. Quoi qu'il en soit, la 
formation houillère se présente au Spitz- 
berg enr falaises très escarpées , où tous 
les accidents possibles dans la disposition 
de ses nombreuses couches sont parfaite- 
ment dessinés. Ces dernières se relèvent 
fréquemment sous l’inclinaison de 60 à. 
70°, et ont éprouvé les dérangements les 
plus remarquables. Nälle part, que je 
sache , le terrain houiller ne se montre 
aussi bien à nu qu’au Spitzberg. 

Me sera-til permis, à l’occasion de la 
houille ou de l’anthracite de cette île de 
hasarder une hypothèse qui se rattache 
aux premiers temps da globe? Si l’on par- 
vient jamais à connaître la nature de tous 
les végétaux entrant dans la composition 
de cette houille ou de cette anthracite , et 
si l’on reconnaît, par exemple, que la plu- 
part des empreintes végétales qui caracté- 
risent ses grès, appartiennent à de gran- 
des Monocotylédonées herbacées et an- 
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nuelles , ne trouvera-t-on pas;,/dans ces | 
régions reculées de la terre, des faits à 
l'appui de la chaleur initiale des parti 
supérieures de son écorce ? | 

A cette époque où la cristallisation d 
globoavait fo sa surface jouissait d'une 
haute température , et le règne végétal 
devait se déployer ‘dns tout sonluxe | 
aussi bien sous l'équateur que sous les pô» 
les ; mais, pendant cette période thermal@!| 
de la nature , si je puis m'exprimer ainsi, 
six mois de nuit n’en étaient pas moins six 
mois d'anéantissement pour tous les végé= 
taux aériens , tandis que les Fucus croissM 
sant dans un milieu différent , y étaientM 
presque insonsibles. Les grandes Mônoecim 
tylédonées, par exemple, telles que cellesi 
des marécages, devaient alors pourrir sur 
place, pendant ce laps de temps, au milieu: 
de l'obscurité et d’une chaleur humide , 
pour se reproduire l'année suivante. Na 
serait-ce point là, en y comprenant leg 
débris de plantes marines poussées par la: 
mer sur le rivage , les éléments de cette 
houille que nous avons rencontrée at 
Spitzherg? Ce qui se passe actuellement} 
dans cette localité donne le plus grandi 
poids à cette hypothèse. En-effet, qu’a= 
vons-nous trouvé au Spitzherg après del 
minuticuses recherches, si ce n’est desM 
empreintes de ce genre, c’est-à-dire desk 
Calamites. ou des Sigillaires , des Lépido-! 
dendrons, quelques autres empreintes gi=| 
gantesques qui me semblent avoir appar= 
tenu à des Fucus . et'aucunes de stype de 
Palmier, de Fougère et de Cycadée ou de 
Monocotylédonée arborescente, ces yégé= 
taux n’étant pas même révélés par la moin-Wi 
dre trace de feuilles ou de frondes ? 

Après cette petite digression, je reprends! 
la suite de mes observations. . 

Ainsi que dans la Scandinavie ;, à! 
190 pieds au-dessus du niveau actuel de! 
la mer , j'ai reconnu des traces évidentes! 
de son séjour récent par des dépôts-(falun), 
de coquilles fossiles analogues à celles! 
qui vivent encore dans les eaux du Bell: 
Sund. Ces dépôts se présentent sur divers 
points de la côte, tantôt sur les anagénites, 
tantôt sur le terrain bouiller lui-même: 
Les coquilles qui appartiennent générale= 
ment aux genres Mya et Saxicava, giseni| 
dans un sable argileux gristrâe qui a aussi) 
une singulière ressemblance, à la con« 
sistance près, avec la roche suivante, quil 
recouvre sur l'un des points de laradel 
Cette roche, qu’on pourrait prendre pou! 
une molasse , ou qui est au moins d’une# 
époque très récente , renferme de nom-# 
breux fragments de lignite pisiforme, de- 
puis la grosseur d’un pois jusqu’à celle des 
deux poings. On dirait qu'ils ont été rou 
lés ou remaniés par les eaux ,mais ils re“ 
présentent assez bien la forme de mor- 
ceaux de bois de conifère flottés qui 
viennent échouer sur la côte et destinés 
par un enfouissement ultérieur à se.carboë 
niser. Ils contiennent de petites amande 
de succin très pur , et ont la plus grandé 
analogie sous ce rapport avec des lignites 
trouvés sur la côte occidentale du Groën: 
land. 

Lorsque les coquilles, ainsi que les.dé- 
pôts argilo sablonneux qui lesrenfermem 
viennent à manquer, on trouve tonjouré 
à leur place, dans la même localité, des 
galets analogues à ceux que la mer fas 
conne actuellement au pied ‘de la: même 
falaise. Je mentionnerai aussi à l'appui de 
cette observation, qu'immédiatement,an® 
dessus d'une anagénite calcarifère passani 
à un quarzite phylladifène calcarifèregel 
à laquelle est adossée l'espèce de molasse 



dont j'ai parlé plus: haut, j'ai recueilli un 
fragment de mâchoire de Baleine, qui n’a 
purêtre chassé par le vent sur cette côte 

ette manière la, présence. de nombreux 
“débris de squelettes de ces grands ani- 
maux marins qu'on observe assez ayant 
Mans les terres basses du Spitzhberg , mais 

“bien roulés jadis par la mer. À la roche 

| 

Mrobablement une grande partie de celles 
MuSpitzberg » d'après les inductions que 
‘M'ai pu tirer des descriptions. physiques 

qui ont été déjà faites sur cette. contrée. 
ependant, à en juger par les accidents 
\bprononcés du sol decetteîle,.et la forme. 
ii aiguë de ses nombreuses, montagnes, 
[ueÿ avais suivies à perte, de vue sur la 
‘bte occidentale, avant qu'on n'allât jeter 
l'ancre au fond de l’une. de ses baies, les 
blus profondes , je ne serais pas étonné 
pu'ilexistât sur d’autres points de vérita- 
les montagnes primitives appartenant au 

à sneiss. à 
| Enfin, relativement à la géologie pro- 
vement dite.du Spitzberg, il ne sera peut- 
Mrepas sans intérêt de signaler encore, 

woanmiles objets zoologiques recueillis en 
abondance dans cette localité, une Téré- 
iépratule que je trouvai attachée elle-même 
bar son byssus au calcaire carbonifère 
Wjui renferme près de là ses congénères à 
ii l'état fossile. 
IN (La suile au prochain numéro.) 
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hunales des sciences séologiques, ou archives de 

ik | géologie, deminéralogie, de paléontologie et 
! | de toutes les parties de géographie ; d’astro- 
| nomie, de météorologie de physique géné- 
LM! rale,etc., qui se rattachent directement à la 
fl | géologie pure et appliquée, publiées par 
"M, À HKivière, — {° année. N° 1, janvier 

| 1842 (1). 

: Cette publication est du petit nombre 
1 le celles que nous ne pourrions, sans 
 Manquer à notre devoir, nous dispenser 
lé porter à la connaissance des natura- 

istes. Le nom du savant sous les auspices 

jp = EN — | JE seul une garantie. Personne, d'ailleurs, 
ignore que des ouvrages de ce genre 

lle peuvent être une spéculation, et qu'au 
lhontraire ils exigent de la part de celui 
‘lui les fonde un vif amour de la science. 

“hva question est de savoirsice bon vouloir 
Miistbien entendu. La premièrelivraison des 
‘kanales que nous avons sous les yeux 
lMonvaincra tous ceux qui la liront, que 
est une œuvre utile, sagement Conçue 
ltrsavamment exécutée. La liste des mé- 
1 dires qu'elle renferme, et dont nous 
ide ous proposons d'analyser quelques uns, 
aude Je plus bel éloge que nous en puis- 

ons faire. Parmi une trentaine de mé- 
Mhoives, nous citerons-les suivants : 
| Mémoire sur les rapports géognostiques 
ur existent entre Schmalkalden et Frie- 

, par 

|) Paris, au bureau des Annales, rue Dau- 
{hine,, 33, el.chez J,-B, Baillière, rue de l'Ecule- 
1e-Médecine, 17 

accore , quoique l’on puisse expliquer da. 

lüquel elle se présente au public est 4° 

_— _ EEE 

I 

—————— 

_L’ECHO DU MONDE. SAVANT. 

M. Rolland. — Coup d'œil, sur les cartes 
géologiques, et en. particulier sur la carte 
géologique de Erance comparée à celle 
d'Angleterre, par M. A. Rivière, — Notice 
géognostique sur le terrain houiller de 
Nachodeen Bohême, par. M.E.de Warms- 
dorff, — Sur les échantillons de fer natif 
etmétéorique , par. M. G:-N. Shepurd. — 
Sur la constitution chimique de la silli- 
manite, par M. Arthus: Connel], etc., etc. 

Cette nomenclature, toute aride qu’elle 
soit, suffit pour faire comprendre l'intérêt. 
et l'importance de cette publication. Ajou- 
tons qu’elle a toutes les conditions maté- 
rielles d'un succès durable, une bonne 
‘exécution typographique, et des plauches 
dessinées et coloriées avec. un soin irré- 
prochable, — La première livraison ren 
ferme quatre planches et huit feuilles de 
texte, dans lequel se trouvent intercallées 
quelques bonnes figures. ( Voyez aux an- 
nonces bibliographiques pour les condi- 
tions d'abonnement. ) 
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ZO0LOGIE. 

M. le docteur Guyon nous adresse la 
note suivante : 

Dans un article dernièrement publié 
par M. À. Duméril sur les nouveaux hôtes 
de la ménagerie du Jardin-des-Plantes , 
l’auteur mentionne la perte d’un merle 
blanc qu'elle possédait depuis quelque 
temps. Cette perte pourrait être aisément 
réparée; car, à mOn passage à Lyon, sur 
la fin de l’année dernière , j'y ai vu deux 
merles blancs, mâle et femelle, tous deux 
fort jolis et très bien apprivoisés, qui 
étaient en la possession de l'oiseleur Ram- 
baud , place Bellecourt , 22; ils prove- 
naient de deux nichées différentes, trou- 
vées par des paysans dans un bois des 
environs de la ville. Les deux oiseaux 
étaient, comme nous venons de le voir, 
de sexe différent, on pourrait s'assurer 
si, chez eux, comme chez les daims dont 
parle M. Duméril, l’albinisme ne se trans- 
meltrait pas aussi par la génération. 

Parmi les autres raretés ornithologiques 
qu'avait, à la même époque, l'oiseleur 
Rambaud , était un perroquet noir, jeune 
encore, mais qui déjà parlait fort bien ; il 
en ignorait la patrie. 
Comme le fait observer M. À. Duméril , 

l'albinisme est commun parmi les ani- 
maux. Ainsi, par exemple, j'ai encore vu 
à Lyon età la même époque un petit 
Savoyard qui faisait voir aux passants 
une nichée de 4 ou à souris, nées depuis 
peu, et qui toutes étaient blanches. 

Je ne sais si l’albinisme a déjà été si- 
goalé chez les reptiles, mais j'en ai vu 
des exemples à la Désurade , l'une des An- 
ules, offerts par l'anolis, petit saurien très 
répandu dans ces îles. Les albinos étaient 
d'un blanc sale, jaunâtre, avec la pru- 
pelle rouve ; ils fuyaient la lumière comme 
leurs analogues dans les autres classes 
animales. Je les ai tous rencontrés dans 
des cavernes obscures que je visitais au 
flambeau. C'est sans doute au manque 
de lumière de ces habitat qu'il faut attri- 
buer le phénomène dont nous parlons, et 
qui, du reste, comme on l’a déjà dit avant 
moi, est absolument pour les animaux 
ce que l’étiolement est pour les végétaux. 

Les cavernes sont très multipliées dans 
le sol de la Désirade ; il en est, en quel- 
que sorte, tout perforé. Ces cavernes 
s'étant formées dans un calcaire très blane, 
calcaire qui constitue, en grande partie, 
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le sol de l'île, leur intérieur est égale- 
ment très blanc ; il est, en outre, tapissé 
d’une poussière dela même couleur (chaux 
carbonatée pulvérulente), que les habitants 
connaissent sous le nom de Farine du 
Diable. Cette couleur de l'habitat de l'a 
nolis de l& Désirade entrerait-elle pour 
quelque chose dans l’albinisme-?..… Je 
me borne à faire remarquer qu'à Alger , 
où l'albinisme n'est pas rare dans la po- 
pulation , il s’observe dans les familles 
qui habitent les rez-de-chaussée, rez-de- 
chaussée qui sont tous plus ou moins voi- 
sins, de l'obscurité complète , mais en 
même temps plus ou moins blancs, étant, 
chaque année, blanchis à la chaux, comme 
les étages supérieurs, selon l'usage du 

Paye, 
Alger, 15 janvier 1842. 

Docteur GuxoN. 
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TRAVAUX PUBLICS, 

Compte-rendu des études d'application faites 
en Europe de 1858 à 1841, par M. E.-J, de 
Loréna. 

(3e article.) 

Travaux relatifs au sol. — En fait d'a- 
mélioralions continues et d'efforts con- 
stants pour arriver à faire d'une capitale 
la première du monde, il n'y a pas d'exem- 
ple plus décisif que celui de la ville de 

| Paris. Les dépenses sont énormes, et si 
les résultats sont encore incomplets, c’est 
qu'il y a tant à faire! — La moindre lar- 
geur donnée généralement aux rues, non 
compris les trottoirs, est de quatre fois la 
longueur d'un essieu de voiture. Les cou- 
des brusques sont remplacés, autant que 

| possible, par des arcs de cercle. On com- 
| mence toujours par exécuter les ouvrages 
d'usage commun, comme les égouts, les 

| conduits,etc.; les pavages s’opèrent après 
| le tassement des terrains. Telle est l’idée 
| sénérade qu'on peut se faire de la diree- 
| Lion des rues, en visitant Paris, Londres, 
| Liverpool, Manchester. 

Aujourd'hui, on semble avoir adopté 
| ce système opposé des anciens : au lieu 
| de conduire les eaux à une grande hau- 
| teur, on les fait passer sous terre à tra- 
vers les campagnes depuis les sources où 
on les a puisées. Les machines et les ré- 
servoirs ont remplacé les aqueducs ro- 
mains d'Italie et de France, qui restent 
cependant encore des monuments: dignes 
d’être consuliés. 

Il est une amélioration importante que 
la ville de Paris médite depuis long-temps, 
mais dont la solution se fait vivement dé- 
sirer ; c'est la distribution des eaux qui, 
à Rome, s'opère à tous les rez-de-chaus- 
sées, et, à Londres, à tous les étages. 
Que d'inconvénients se trouveraient anéan- 
tis par cette amélioration ! Ne serait-ce 
que l'industrie du porteur d’eau, leurs 
cris, la liberté qu'ils prennent de s'intro— 
duire dans les maisons, l'encombrement 
des places par leurs voitures , la boue et 
la malpropreté qu'entretient cette succes- 
sion continuelle d'hommes et de tonneaux 
alentour des fontaines, etc., etc. 

Parmi les réservoirs qui servent à l'ali- 
mentation des eaux, ceux de Londres , et 
en particulier celui de la place de l'Eu- 
rope, à Paris, méritent d'être signalés à 
l'attention de l'ingénieur. 

L'ajustement des tuyaux pour les con- 
duites d'eau a besoin d'être étudié scrupu- 
leusement , quoique le système soit à peu 
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près le même partout, c'est-à-dire une 
combinaison de manchons et de colliers 
attachés, diminuant de grosseur à mesure 
que les prises se multiplient. On voit des 
conduites-maltresses descendre de 30 à 
40 centimètres d'épaisseur à 7 milli- 
mètres. En France, ces derniers tuyaux 
sont en plomb ; en Angleterre , ils sont en 
fer creux. C'est assurément une amélio- 
ration, surtout quand il s’agit des condui- 
tes de gaz, dont la confecuon en plomb 
entraine beaucoup d'accidents. Le place- 
ment de ces conduites d'eau, de gaz et 
d'égouts est aussi très essentiel. On pour- 
rait au besoin les réunir dans un même 
canal souterrain, pour que les réparations 
pussent s'effectuer plus facilement. 

En Hollande, les canaux de navigation 
occupant le milieu des rues manquent sou- 
vent de débouchés pour renouveler les 
eaux ,ilen résulte un contraste singulier 
avec la propreté proverbiale des villes de ce 
pays. À Paris, on favorise lenettoyage en 
multipliant les regards ; à Londres, ces re- 
gards sont dissimulés sous le pavé. 

Il est certain qu’en ce moment il se com- 
bine un renouvellement de pavagè dans 
toutes les capitales qui n’a pas encore de 
solution qu'on puisse prévoir. On essaie 
tour-à-tour le bois, le grès, le système de 
Mac-Adam , et la dallé, comme en Italie. 
C’est ce dernier qui l'emporterait. Il ré- 
sulte, d'après une note de M. de Saint-Ve- 
nant, ingénieur à Paris, que le pavé de 
Paris dure de 5 à 10 ans, celui de Londres 
de 7 à 15, celui de Naples de 40 à 40 ; à 
Rome, la moyenne est de 18 ans, à Flo- 
rence, de 25 ans. 

L’Angleterre paraît présenter les meil- 
leurs éclairages , la France ne vient qu’a- 
près. Quoique la lumière donnée par le 
gaz dépende beaucoëp de la nature et de 
la qualité de la matière soumise à la dis- 
üillation , il y a aussi une manière d’espa- 
cer les becs et de les alimenter qui con- 
vient mieux pour le maximum d'effet. 

Construction et distribution des édifices. 
— Amsterdam et Venise, à cause des dif- 
ficultés que présente leur position, ont des 
ouvrages remarquables de fondation. Dans 
la première ville, c'est un grand défaut 
que l'inclinaison des murs de face sur les 
rues, ou le surplomb de tous les murs dont 
la base est soumise des deux côtés à d’iné- 
gales pressions. À Venise, il n’y.a rien 
d'égal aux fondations de Ja place Saint- 
Marc ; les voûtes à la vénitienne sont de 
véritables merveilles. 

Les Français ont imaginé un genre de 
fondation bien excentrique, mais bien sim- 
ple; c'est tout bonnement du sable qui, 
sur de mauvais terrains, reçoit quelque- 
fois , non seulement de fortes murailles, 
mais des machines en fonte et en fer du 
plus grand poids. 

L’art d'élever les escaliers s’est bien 
perfectionné sous le rapport de la légèreté, 
de la lumière et de la commodité ; cepen- 
dant, on ne peut refuser un tribut d'ad- 
miration à l'Italie pour ce genre de con- 
struction, tel que, dans Ja villa du roi de 
Naples, ce double escalier dont les spira- 
les parallèles se superposent sans se ren- 
contrer , en aboutissant (outefois l’une 
après l’autre aux divers appartements du 
palais. En général, chaque pays a sa spé- 
Cialité. En Italie, ce sont les entrées des 
édifices et l'emplacement des escaliers : en 
France, c'est la disposition toujours plus 
ou moins élégante et symétrique des ap- 
pèriements ; en Angleterre, c'est la bonne 
tenue des maisons, et, en particulier, l'é- 
loignement des cuisines, buanderies, etc. 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 

La construction des charpentes em 
ployées à soutenir les toitures est toujours 
en rapport avec la forme et la qualité des 
matériaux. En Italie, les charpentes rece— 
vant de grosses tuiles en demi-cylindre , 
sont très fortes. En Suisse , c'est tout le 
contraire, à cause de l'emploi de l'ardoise. 
Le plomb et le zinc, dans ces derniers 
temps, et surtout le zinc, ont reçu des ap- 
plications du meilleur effet. 

La distribution des édifices doit être étu- 
diée suivantla destination qu'ils reçoivent; 
il y a tant de conditions particulières à 
observer, que nous ne ferons que parcou- 
rir les principales. 

Il existe peu de lazarets, après celui de 
Livourne, qui offre les distinctions com— 
plètes que ce genre d'édifice nécessite, 
comme l'isolement complet. À l'extérieur 
et à l'intérieur, une séparation intelligente 
des gens bien portants avec les malades, 
des personnes d’un haut rang avec celles 
d'unrang inférieur ; toutes les commodi- 
tés qu'exige un séjour forcé, etc., ete. 

On ne rencontre pas en Europe une 
douane construite sur une grande échelle, 
et renfermant tout ce qui dépend d'un 
édifice aussi compliqué. Gelles de Londres 
et de Liverpool, qui sont les plus grandes 
à voir, ont des magasins de dépôt trop 
petits; il faut toujours aller chercher à l'en- 
tour des docks ces dépôts qu'oa devrait 
avoir sous la main. Pour deux villes aussi 
commerçantes, la Douane etla Bourse sont” 
les deux édifices principaux, et pourtantil 
n'ya nulle partencoré de plus belle Bourse 
qu'à Paris. En revanche , la Banque de 
Londres est disposée de manière à ce que, 
tant pour la commodité que pour la sûreté 
du service, elle est confiée sans danger à 
la bonne foi des employés ; tandis qu'à 
Paris, le formidable appareil des sentinel- 
les et des guérites accuse un vice de con- 
struction qui pourrait être modifié, Cela 

vient de ce que la Banque de France; 
tout comme la Poste, n'ont pas été bâties 
pour cette destination; c'est pourquoi le 
Post-Office emporte encore par cet avan- 
tage. 

Les hôtels-de-ville n’ont plus de remar- 
quable que les détails de leur ancienne 
architecture. Il en est de même des pré- 
fectures. Peu à peu les ingénieurs et les 
architectes se verront ouvrir un nouveau 
champ d'observations par la construction 
de nouveaux édifices de ce genre, en rap- 
port avec les exigences du service gou- 
vernemental., On peut en dire autant des 
bibliothèques , car il est inconcevable que 
la première ville du monde civilisé n’en ait 
pas une à montrer à l'étranger. Celle que 
l'on vient de construire à Milan est plutôt 
un palais à l'italienne qu'une bibliothèque. 

Les marchts doivent satisfaire à tant de 
besoins , requièrent tant de conditions, 
qu'il est difficile d'en trouver un qui les 
réunisse toutes. Cependant, le marché 
Saint-Denis, à Paris, paraît assez voisin de 
la perfection. La partie inférieure est com- 
posée de caves et de caveaux, renfermant 
le débit qui demande de la fraicheur, tel 
que la marée ; lerez-de chaussée contient 
les étalages de viandes, d'épiceries, légu- 
mes elc., toutes choses qui ne craignent 
pas le voisinage de la fraicheur ; plus haut 
se placeront les marchandises à qui il faut 
de la sécheresse et de la lumière. — Paris 
possède encore les meilleurs abattoirs. 

Le véritable type modèle des magasins 
et entrepôts est celuide Toulon, après le- 
quel viennent les magasins de Lorient, 
Brest, Volwich et Liverpool.— Quant aux 
fabriques, usines, ateliers, comme c'est à 

cation des dahlias. Le sujet a une b'auMl 

l'intelligence des particuliers qu'est cons 
fiée la direction de ces travaux, il va sans 
dire que la France et l'Angleterre lutten! 
à l'envi pour la perfection, et qu'il es 
difficile de juger qui l'emporte. 4 | 

(La suite au prochain numéro.) | 
14 

—#-33J-G0-CE-E-— 

AGRICULTURE. 

Théorie de l’horticulture de Lindley. 

4e article. 
fs nl 

M. Knight a fait connaître le premier #4 
en 1811, la méthode qui consiste à greffon 
un scion sur une racine; C'est maintenant M 
une méthode universelle pour la multiplisN 

coup plus grando influence sur la gréffem 
qu'on ne le croit généralement. S'il és 
petit et rabouori, l'arbre entier ne s'élè 
vera pas ; s’il est fort et élevé, il nourriram 
abondamment la greffe, qui donnera tout} 
de suite une récolte abondante, mais ne“ 
tardera pas à périr. Dans les climats 
chauds ou tempérés , le pêcher greffé sur 
l’'amandier réussit très bien; en Angle 
terre , il ne prospère que s’il est enté sur 
le prunier, sujet rustique dont les racinesM 
ne sont point affectées par la température 
peu élevée du sol, les pluies froides et les 
hivers prolongés. i] 

Un jardinier instruit aura égard à la nas) 
ture du terrain; ainsi Je pommier sau=A 
vage, l’amandier et le mahaleb sont les} 
sujets que l’on préférera dans tous les 
pays où domine la formation crayeuse. 

La taille est une des opérations les plus 
importantes et les plus délicates du jardis 
nage. Sagement basée sur les lois de la} 
végétation, elle contribue non seulement 
à régulariser la production des fruits ;sa fs 
en obtenir de plus beaux, mais encoreñh 
en prolonger l'existence et la fécondité des 
arbres. Quand on coupe une branche sur 
une plante vigoureuse, toute la sèye qui 
aurait servi à la nourrir s’accumule dans 
celles qui se trouvent dans le voisinage 
immédiat de la partie retranchée. Ainsi les@ 
cultivateurs de noisctiers, dans le comté! 
de Kent, rabattent toutes les jeunes bran=l 
ches dans les deux tiers de leur longueurs 
car ils savent que les branches de deux 

lu 

peuvent arriver à une maturité complètes il 

sève. 
Une taille habile peut changer l’époq 

de la maturité d’un fruit; ainsi, on ob: 

tiendra du framboisier une seconde rés}}l 

colte, en automne, en rabattant les Ligesih 

les plus vigoureuses à deux ou trois yeux da 

de la base. Les tiges latérales, qui se dé 

veloppent alors avec rapidité, ne peuvent 

former leurs boutons à fruits en mêmek/ 
; : Si || 

temps que les rejetons ordinaires ; ef ne ln 

| 
(4 

1 
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Lortent des fruits que quelques semaines 
lus tard. Si l'on détruit au printemps les 
outons des fraisiers ou des rosiers, on 

in par la taille augmenter la vigueur d’un 
badivida, on taillera en automne, sinon au 
ommencement du printemps. Tailler les 
rbres qu'on transplante est une pratique 
A opposition avec les saines notions de 

Ja physiologie. Que doit-on en effet favo- 
iser surtout dans cette circonstance ? 

“est le développement des racines; or, 
omme il dépend de celui des bourgeons, 
1Lest peu judicieux d’en diminuer le nom- 
re. La seule chose à craindre, c'est que 
es feuilles , trop nombreuses , n’épuisent 
es fluides que les racines seraient incapa- 

Miles de renouveler. Pour éviter cet incon- 
À énient, il suffit de choisir une saison où 

“ cite évaporation par les feuilles n'est pas 
Ixcessive. Les pépiniéristes ont aussi l'ha- 
itude de tailler les racines des arbres 
Mru'ils transplantent; c’est encore une rou- 
line condamnable; toute racine intacte 

Moit être respectée, car c’est une bouche 
Mbsorbante que l’on enlève au végétal. En 
{utomne, celte pratique a moins d'incon- 

“lénients qu'au printemps, où la sève, ac- 
umulée dans le végétal, s'écoule par 
bacune de ces plaies. Le retranchement 

Mléquelque racine est utile lorsqu'on veut 
“\nrèter la végétation luxuriante d’un arbre 
“jui ne produit que des branches et des 
“cuilles ; c'est par ce moyen que les Chi- 
Mois obliennent ces arbres nains qui ont 

Ixcité en Europe un si grand étonnement. 
L'annélation, qui consiste à favoriser 

accumulation dela sève descendante dans 
ine branche, détermine le développement 
les fleurs lorsqu'elle est pratiquée un an 
| l'avance ; exécutée au printemps, elle 
javorise l'accroissement des fruits. C’est 
jurtout sur les pommiers qu'elle est suivie 
Île succès. À Malte, on hâte la maturité 

.|les jujubes en suspendant à l'enfourchure 
le deux rameaux une pierre dont le poids 
lend la branche horizontale. 
Le palissage a pour but de protéger les 

rbres contre les vents froids, de S'Oppo- 
|er au rayonnement, de favoriser l’aoû- 
age du bois etla maturation des fruits, En 
loireissant ses murs d’espaliers, M. Ha- 
isson a obtenu des fruits mürs dans l'ar- 
ière saison, et a vu que le bois s’aoûtait 
ieaucoup mieux. La direction horizontale 
tue l'or donne aux branches palissées ar- 
ête la végétation, mais favorise le déve- 
Dppement des fleurs. 

»S0i à mesure qu'elles s’allongeaient, De 
ette façon les intervalles du mur dénudé 
ent bientôt couverts , et l'arbre porta 
eux ans après des fruits aussi succulents 
ue nombreux. M. Charles Lawrence, en 
Jurbant des branches de rosiers arbo- 
>scents, est parvenu à obtenir des arbris- 
aux littéralement couverts de fleurs, 
Pour améliorer la qualité des fruits on a 
in de conduire les tiges à de grandes 
istances , afin que la sève parcoure une 
ingue série de vaisseaux avant d'arriver 
u fruit; c'est le mode de palissage usité 
Thomery et dans les serres à vignes de 
Angleterre. 

btiendra une récolte en automne. Veut- 
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L'opération, si vulgaire et si simple en 
apparence de l'empotement, esttraitée par 
M. Lindley avec une rare sagacité. Dans 
un pot, les racines d'une plante n’ont pas 
un espace suffisant pour s'étendre hori- 
zontalement, elles forment un lacis épais 
qui enveloppe la motte de terre et la rend 
souvent imperméable à l'eau. Elles for- 
ment en outre un réseau très serré qui se 
trouve en contact avec les parois du pot, 
dont la température varie souvent brus- 
quement et suivant mille circonstances dif- 
férentes. Dans une journée chaude, l'éva- 
poration des feuilles de la plante étant fort 
active, les parois du vase s’échauffent sous 
l'influence du soleil et dessèchent les ra- 
cines. Pleut-il abondamment, à la suite 
d’une chaude journée ou par un vent vio- 
lent, l’évaporation rapide de l’eau refroi- 
dit ces parois, et les racines reçoivent 
brusquement l'impression du froid. Un 
autre inconvénient de la culture en pots 
se fait surtout sentir pour les arbres que 
lon plante ensuite en pleine terre. Leurs 
racines, roulées sur elles-mêmes, ne s'é- 
tendent pas, et l’arbre-est renversé par le 
premier coup de vent; c'est ce qui arrive 
habituellement aux pins élevés dans des 
pots par ies pépiniéristes. 

La transplantation des arbres est une 
des pratiques du jardinage où la routine 
et l'ignorance ont maintenu leur empire 
avec succès. El est facile cependant de la 
ramener aux principes d'une saine phy- 
siologie. Quand on transplante un arbre 
on mutile ses racines, c'est donc l'époque 
où elles fonctionnent le moins qu'il faut 
choisir pour cette opération : ce sera l’au- 
tomne ou l'hiver, et non le printemps, 
comme on le fait toujours. Sans doute l’o- 
pération peut réussir dans cette saison, 
mais elle a contre eile une foule de chan- 
ces défavorables, telles qu'une grande sé- 
cheresse ou une insolation forte ou pro- 
longée. La seconde condition de succès 
dans la transplantation, c’est l'intégrité des 
extrémités radiculaires. Comme celles-ci 
s'étendent fort loin dans un cercle dont le 
tronc de l'arbre est le centre, on a pro- 
posé de couper les racines principales un 
an auparavant, à peu de distance du 
tronc; il se développe alors une foule de 
radicules près des racires amputées et on 
les enlève sans les endommager. On peut 
aussi en hiver faire urie tranchée autour de 
l'arbre, le miner en dessous, arroser cette 
motte d'eau pendant une forte gelée, et 
enlever cette masse glacée; c’est à pro- 
prement parler le dépotement pratiqué 
en grand. 

Les graines ne conservent pas toujours 
les propriétés de la plante dont elles pro- 
viennent; toutefois il en est qu’elles trans- 
mettent sans altération. Ainsi, tous les blés 
issus de semis qui proviennent des pays 
où la récolte est précoce mürissent plus 
tôt que ceux qui ont une autre origine, 
Les Anglais tirent de France leur graine 
de pois précoces, et le fermier écossais 
fait venir d'Angleterre l'orge qu'il sèmera 
sur ses froides collines. Quelques obser- 
vations sembleraient aussi faire croire que 
les dégénérescences des variétés dépen- 
dent de la nature du sol. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette, 
analyse, ce que l’auteur dit des engrais 
étant généralement connu ; nous espérons 
avoir donné une idée suffisante de ce livre 
intéressant , qui doit devenit,le guide des 
horticulteurs, dans les tentatives qu'ils fe- 
ront pour étendre les limites de leur art. 

M. Lemaire a traduit avec une SCTUpu- 
leuse exactitude le texte anglais, et il a eu 

Dans né 
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l’utile précaution de conserver le mot an- 
glais entre deux parenthèses dans tous les 
cas douteux. Il a aussi transformé les me- 
sures anglaises en divisions du système 
métrique; mais il a poussé le scrupule trop 
loin, car il donne souvent la hauteur d'un 
arbre ou d’un mur , en millimètres ; cer- 
tes , le centimètre et même le décimètre 
étaient bien suffisants. Il est à regretter 
qu'il n’ait pas transformé de même en de- 
grés centigrades les indications thermo— 
métriques de cette absurde échelle de 
Fahrenheit, que les Anglais seuls s’obsti- 
nent encore à conserver , après qu’elle a 
été abandonnée par toutes les nations ci- 
vilisées , comme incommode par sa lon- 
gueur et inexacte, puisque le zéro qui lui 
sert de point de départ ne saurait être ri- 
goureusement déterminé ! 

Cu. MARTINS. 
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REVUE DES ATELIERS ET MANUFACTURES 

3° arlicle, 

Boulangerie aérotherme et mécanique de 
MM. Mouchot frères, au Petit-Montrouge. 

Le premier perfectionnement qu'appor- 
tèrent MM. Mouchot dans leur établis- 
sement fut l'application du four à air 
chaud (aérotherme) de MM. Lemarre ct 
lametel à la cuisson du pain. La sole du 
four où le pain se cuit ne reçoit ni com- 
bu:stible , ni cendre, ni matières, résidus 
de l'éclairage ; elle s’entretient dans un 
état parfait de propreté, et le dessous 
comme le dessus du pain n'offre aucune 
de ces irapuretés qu'on remarque sur Ja 
croûte du pain ordinaire ; la température 
régulière, entretenue par un courant d’air 
chaud sans cesse alimenté, assure Ja 
cuisson complète etrationnelle du pain. 

Ce four est non seulement curieux par 
son application à la cuisson du pain, mais 
encore par la manière dont il se chauffe , 
procédé d'autant plus digne de remarque 
qu'il semble contraire à la théorie de la 
combustion, et que lesinventeurs, M. Le- 
marre, l'un de nos plus célèbres caloristes 
et M. Jametel, ne peuvent eux-mêmes 
l'expliquer d'une manière satisfaisante 
et cependant ce four se chauffe et Ja com 
bustion se fait. 

Le phénomène inhérent au four, et qui 
embarras:e les savants eux-mêmes, c'est 
qu’aussitôt que le combustible est en 
ignition, l'ouverture par laquelle l'air s’in- 
troduit est fermée de la manière Ja plus 
exacte, lutée même, et que lacombustion 
continue , quelle que soit la quantité de 
combustible placée dans le foyer, I] paraît 
cependant à peu près démontré que l'air 
nécessaire à la combustion s’introduit sur 
le foyer par l'effet même de la grande 
chaleur , qui dilate la paroi des murailles 
et en élargit assez les pores pour que Ja 
quantité d'air alimentaire puisse pénétrer. 

Les savants qui ont visité l'établisse_ 
ment des frères Mouchot ont sur ce sujet 
des opinions très différentes. M. Pouillet 
prétend qu'il se forme dans la cheminée 
deux courants d'air, dont l’un, ascendant 
emporte le produit volatil de la combus: 
tion , et l’autre, descendant, alimente celte 
combustion ; M. Dumas, qui n’a pas une 
grande confiance dans ce monument de 
briques dont il conteste l'économie . pense 
que l'air nécessaire à la combustion se 
fait passage à travers les fissures des bri— 
ques, les trous des registres et tirettes , la 
porte du four, etc. ; enfin MM. Saiget , 

‘ 
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Payen, Gaultier de Claubry se taisent et 
admirent , mirantur tacentes. Autrefois, le 

four était muni de grilles ; MM. Mouchot 
se sont dit : Si la combustion se fait la porte 
étant fermée et lutée, peut-être se fera-t- 

elle sans grilles , et nous économiserons 

des barreaux de fonte qu'il faut changer 
tous les huit jours ; enlevons la grille. 

bouchons l'entrée du cendrier etadaptons 

À la bouche du foyer une porte en 
fonte à coulisse. Ce qui fut dit fut fait, 

on enleva les grilles , et la chaleur pro- 

duite fut encore telle, que si l'on avait 
l'imprudence de tenir la porte du foyer 
ouverte seulement dix minutes, les bri- 

ques les pius rapprochées du feucommen- 

çaient à fondre ! Ajoutons queles briques 

qui servent à construire l'âtre sont très 
réfractaires ; MM. Mouchot les font faire à 
la maoufacture de Sèvres. Tous les quinze 

jours on démolit la porte de briques du 
cendrier, et l'on enlève à coups de pioche, 
de pince et de marteau les cendres du 
coke qui se sont scorifiées. : 

Les avantages du four aérotherme, dans 
une grande manutention , sont : 

1° Une grande économie de combus- 
tible ; 
2 Une grande économie de main-d'œu- 

vre ; car on n'a jamais à mettre le bois dans 
le four , à l'allamer , à tirer la braise , à 
balayer les cendres ; il suffit, à chaque 
3° ou #° fournée, de jeter dans le foyer une 
ou deux petletées de coke ; 

3° Une propreté parfaite, le dessous du 
pain ne pouvant recueillir ni cendre ni 
charbon. MM. Mouchot emploient le gaz 
avecun grand avantage pour éclairer l’inté- 
rieur du four au momentdel'enfournement 
et du défournement et pour visiter l'état de 
la cuisson. Un bec près de chaque four est 
aisément dirigé vers tous les points à éclai- 
rer, Car il est au bout d'un tube à plusicurs 
articulations et que la plus légère impul- 
sion conduit dans l'intérieur ou ramène 
au-delors. 

J. ROSSIGNON. 
{ La suile au prochainnuméro. ) 
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SCIENCES HISTORIQUES, 
ACATÉMIE DES SCIENCES MOMRALES 

EF POLITIQUES. 

Séance u samedi 26 février: 

M. Macarel demande à être porté sur 
la liste des candidats à la place vacante 

par la mort de M. le comte Siméon. , 
M. le secrétaire perpétuel rappelle à 

l'Académie que cinq semaines s'étant écou- 

léss depuis la mortdu titulaire, la section 

de législation doit, aux lermes du règle- 

ment, procéder à la présentation des can- 

didats. Elle a été en conséquence, convo- 

quée pour le samedi 5 mars, à onze heures 
du matin. 

M. Francisque Boyer fait hommage à 

l'Académie de son ouvrage sur la révo- 

lution cartésienne, et M. Macarel des 
divers Traités qu'il a écrits sur le droit 
administratif. 

Il est donné connaissance à l’Académie 
d'une décision de la commission centrale 

d'administration au sujet d'un legs de 
M. Raguenaud de la Chenée, consul pé- 
néral au Chili. L'Académie, adoptant les 

conclusions du rapport qui lui est commu- 

niqué, décide qu'il y a lieu de demander 

l'autorisation pour répudier, et charge ia 
commission de faire connaître la détermi- 

s EEE net 

D 

— 

donations entre époux furent réglées de 
| telle manière que la quotité. disponible 
avait pour base le nombre d'enfants issus 
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nation qu'elle a prise à l'Académie fran- 
çaise, à l'Académie des sciences et à celle 
des beaux-arts. 

Dans une des précédentes, séances, 
M: Troplong avait parlé de l'esclavage 
chez lesRomains. Il avait dit ce qu'étaient,, 
les esclaves sous la république; comment, 
sous le règne de Néron, ils avaient com- 
mencé à être comptés parmi les hommes; 
par quels degrés une législation toute bar- 
bare, au temps même de Caton, était ar- 
rivée. sous le règne de Constantin à ne 
laisser aux maîtres que l'usage très mo- 
déré des verges et du fouet, et, qui plus 
est, à punir comme meurtrier ceux d'entre 
eux qui tuaient leurs esclaves. La vie des 
uns et des autres avait presque unevaleur 
égale. Le juge seul pouvait en disposer. 
Cette révolution morale dut rencontrer des 
obstacles, et quelque sincères qu'eussent 
été les efforts des empereurs, il est à 
croire qu'elle ne se serait pas accomplie 
de sitôt, si la religion chrétienne ne füt 
venue régénérer le monde et semer par 
la bouche de saint Paul les germes d'une 
nouvelle philosophie. 

Continuant sa communication sur une 
époque qui est à la fois la plus curieuse et 
là plus importante de toutes lès époques, 
M. Troplong a parlé aujourd'hui de l'acte 
le plus grand de la vie humaine, celui 
pour lequel la nature semble avoir formé 
l'homme cet la femme. La vie n’est pas la 
propriété d'un seul être ; en la recevant, 
chacun contracte l'obligation de la trans- 
mettre à un autre être de son espèce. 
Aussi le mariage chez tous les, peuples 
a-t-il été presque regardé comme la pierre 
angulaire de la législation ; aussi la pros- 
périté des divers peuples a-t-elle été tou- 
jours subordonnée à la puissance de cet 
acte Civil. 

Dans les derniers temps de la répu- 
blique romaine, et plus particulièrement 
pendant les quelques années des triumvi- 
rats et de l’empire qui précédèrent l’éta- 
blissement du christianisme, le, mariage 
chez les Romains était presque devenu, un 
sujet de ridicule; le divorce avait brisé 
toutes les unions ; le célibat était devenu 
un état de vie très honoré et presque très 
honorable. Quelques tentatives pour né- 
habiliter le mariage furent faites par César, 
et avec plus de bonheur encore par Au- 
guste. Les lois Julia et Papiria sont des 
témoignages honorables de leur sollici- 
tude. Par Ja première, des prérogatives 
étaient accordées à l'homme marié; elles 
augmentaient avec sa famille. El avait sa 
place marquée au théâtre, avec dispense 
de toutes charges dans certains cas. Les 

du mariage. Auguste fit plus:et mieux 
encore : il voulut que les.célibataires ne 
pussent recueillir «par testament, et que 
l'homme marié sans enfants ne fût apte 
qu'à hériter d'une partie. Les secondes 
noces furent encouragées, commandées ; 
les cas-de divorce furent restreints, et les 
conditions de ne pas se marier, mises 
dans les testaments, regardées comme 
non écrites. Il en advint qu’on se maria, 
non pour avoir des enfants, mais des hé- 
ritages. 

Le christianisme épura le mariage. Il 
n'était jusqu'à lui qu'un acte civil, en 
devenant un sacrement, il s’éleva jus- 
qu'au ciel. La famille, réglée par la loi 
des hommes, fut placée sous la protection 
plus efficace de la loi religieuse. Nous ne 
pouvons énumérer ici tous les efforts que 

‘mille, tel est le but du christianisme. Pour 

fit Constantin en faveur du mariage pen 
dant un règne dont l'institution des cénos 
bites n’est pas la contradiction la moins 
étonnante, ni les modifications, que, les 
lois données par le fondateur de l'empire 
d'Orient reçurent sous Justinien, sous lefl 
deux Théodose et sous les autres em*! 
pereurs chrétiens qui leur. succédèrents 
Cette partie de la communication faite] 
par M. Troplong, surtout, pour ce quim 
concerne l'état des personnes, le.droit.de 
tester, la, faculté de recueillir et la prohis 
bition du mariage entre. les. personnes àM 
certains degrés de parenté, nous a sem 
blé tellement utile pour l'appréciation phi-M 
losophique de nos lois, civiles, que nousM 
ne devons. pas nous exposer à être, ou 
même à paraître inexact. Toutelois, nous 
ne pouvons passer sous silence l'opinion dé 
l'honorable académicien, sur l'extension 
que le christianisme donna aux prohibi- 
tions. @ Unir, a-t-il dit, tous, les hommes, 
faire de toutes, les familles: une seule fa 

l'atteindre, c'est surtout entre les. étrana! 
gers que les mariages doivent. être faits: 
car en unissant l'oncle et la fille de la 
sœur, par exemple, on n'ajoutererait rien 
en force ni en étendue à l'union qui exis-M 
tait déjà par le fait du sang. De, ce poini! 
de vue on est forcé de regarder le christias 
nisme comme justifié des attaques, dont il 
a été l'objet. » 

La bénédiction nuptiale aux yeux du 
christianisme, pendant les premiers siècles 
de l'Eolise comme aujourd'hui, consti-M 
tue à elle, seule la célébration religieuse 
du mariage; ceux qui ne l’ont.pas reçue 
sont considérés comme adultères. Pour ne 
pas comprendre cela, il faudrait ne. pas@ 
savoir son catéchisme ; mais on ne com- 
prend pas avec autant de facilité comment,! 
au sujet de la célébration du mariage] 
M. Troplong a cité un ouvrage de M.le 
professeur Virey, dont la doctrine est plus 
que contestée, ni pourquoi il s’est ironi:! 

| quement adressé à la Vénus genitrix dk 
Lucrèce. Cette digression, si elle n'est pas 
une maladresse,, est au moins un hors: 
d'œuvre. 

Parle mariage, M. Troplong a été con 
| duit à parler du divorce. Les citoyens roi 
| mains ayant droit de vie et de mort su 
| leurs femmes, le divorce, existait par 108 
| fait, et il eût été. absurde de ne pas le res 
connaître en droit. Ce fut. vers l'an 534 
| qu'il commença d'être pratiqué. IL des 
| vint d'un usage tellement-répandu que led 
| citoyens les plus éminents, parmi lesquelii 
on peut citer Cicéron, Paul Emile et Mé% 

| cène, n’hésitèrent point à y recourir, @ 
| certains mêmeplusieurs fois. Bientôt onnd 
| se contentfa plus d'en user, on en abusaÿ 
et comme Jl'impudicité de la femme rem 
dait le mari propriétaire de la dot, il ar@ 
rivait fréquemment que, par calcul, del 
hommes épousaient des femmes impusÿ 
diques. Aussi ne faut-il pas dire seule 
ment qu'à cette époque le divorce condu 
sait à l’adultère ; il faut ajouter, pour êtni 
complétement vrai, que le mariage étal 
une continuelle prostitution. Les auteuk 
que M. Troplong a cités témoignent q 
ces deux faits d'immoralité existaient. 
multanément. 

Le christianisme, en proclamant l'indis 
solubilité du mariage, arrêta pour quel 
que temps les désordres contre lesquel 
avaient été impuissants les efforts passa 
gers de la législation. À la peinture-qu 
l'auteur a faite de la femme au premie 
âge du christianisme, à la revue rapide 
mais animée, qu'il a tracée des lois et de 
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ariations qu’elles éprouvèrent depuis le 

wmoyen âge, où la dissolution des der- 
‘ères années de l'empire romain sembla 

uloir reprendre toute sa puissance, On 

Miconnaît l'écrivain consciencieux auquel 
s méditations des pères de l'Eglise ne sont 
as restées plus inconnues que les monu- 

Wents législatifs de ceux qui ont jeté les 
\bemiers fondements des Etats modernes. 
n doit regretter. que le cadre que s'était 
! lacé M. Troplong ne lui ‘ait pas permis 

35e placer au point de vue de l'époque 
Jtuelle.:La liberté des cultes et la sépa- 
fion qui existe entre le pouvoir civil et 

Mpouvoirreligieux, ontsoulevé des ques- 
ns qu'il peutiêtre adroit d'éluder, mais 
lil serait plus sage de résoudre. 

M Quelques observations de M. Bériat 
\in$-Prix sur l'histoire du carthésia- 

‘sme , ontterminé la séance. Depuis long- 
lmps on savait que les jésuites avaient: 
ulu solliciter du parlement un arrêt 
ur proscrire l’enseignement de la phi- 
sophie de Descartes. Quelques érudits . 
his en petit nombre , avaient acquis la 
rtitude que le mémoire qui avait êté ré- 
ré contre leurs prétentions était l'œuvre 

WAntoiie Arnaud ; qu'il avait été publié 
Mng-temps avant 1683, époque à laquelle 
lMeut l'apparence péndant quelques in- 
anis d'une découverte historique, et que 
Mrrét burlesque de Boileau n'était pas 

leplaisanterie sans portée. Mais, grâce 
\L'Bériat, ces détails, mis en circulation, 
at venus à la portée de tous ; il les a en 

“'telque sorte popularisés. Ce mérite, cer- 
‘ns pourront peu le priser ; mais il nous 
‘smble qu'il vaut an moins autant que 
lui de trouver ou d'inventer pour son 
popre usage et dans son unique intérêt. 
‘a C.F. 
1 
7 

lghidation d’une bibliothèque pour l'émigration 
ML polonaise, 
il 
LyhlUn jeune Polonais dont le nom:est déjà 
eanu par plusieursitravaux du plus haut 

flérêt, dont nous avons dernièrement re- 
albauit un remarquable article sur le 
niemmerce en Pologne, M. Christian Os- 

wski, nous. adresse la note suivante, 
e nous nous empressons de faire par- 

Yair à nos lecteurs, certains que nous 
inmes qu'il se trouvera parmi eux des 
flmmes qui voudront se joindre à la gé- 
dpeuse pensée qui s’y trouve si digne- 
nt exprimce. 
dt Vers la fin de 1840, plusieurs réfugiés 
donais, domiciliés à Versailles, partagè- 
tt chaleureusement l'idée conçue et pré- 
ttée par le soussigné , de fonder dans 
Le ville, à l'usage plus spécial de ses 
npatrintes, une Bibliothèque qui, après 
ir servi à leur instruction et consola- 
1, pourrait être transportée dans leur 

drie, quand l'heure de sa délivrance au- 
} sonné. Animés par ces sentiments, ils 

iBent-de suite la main à l'œuvre, pour 
tre dépassés ni par le temps ni par les 
nements. 

| La Pologne, jadis florissante et possé- 
it de riches collections de livres, sur 
lérents points de sa vaste étendue, se 
t en ce moment dépourvue de toutes 

| précieuses ressources de l'intelligence 
naine. Depuis les premières invasions 
Pierre [‘", jusquà nos jours, ce ne fut, 
a part de la Russie, qu'une suite non 

Mrrompue de spoliations violentes. La 
iothèque de Saint-Pétersbourg, dont 

Ni) 

nil 

_——. 

abus 
à 1 

‘ne de Constantin jusqu'à cette époque 
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les Russes s’enorgueillissent tant, ne doit 
son origine et ses grandes collections 
qu'aux pillages accomplis sur la Pologne. 
Ainsi, c'est en 1704 qu'elle a enlevé, à 
Mittau, dans la Courlande, 2,500 volu- 
mes. Pendant la confédération de Bar, 
Catherine fit enlever 17,000 volumes au 
prince Radziwil, sans compter ce que per- 
dirent les autres bibliothèques particu- 
lières. En 1795, la bibliothèque de Var- 
sovie, portant le nom des Zaluski, et com- 
posée de près de 400,000 volumes fut 
également enlevée et transportée à Saint- 
Pétersbourg, quoique diminuée du tiers 
au moins pendant le trajet; car, c'est un 
trait connu, que les Cosaques de l'embal- 
lage scièrent des in-folio, quand ils dé- 
passaient la mesure des caisses, et se— 
maient les livres, faute de soins, sur la, 
nOUte EN 

» En 1831, la bibliothèque de l'Université 
de Varsovie perdit 200,000 volumes ; la 
Société des Amis des Lettres 30,000 ; celle 
de l'Université de Wilna le même nom- 
bre; l'Ecole de Krzemieniec 30,000 ; la 
bibliothèque du Conseil-d'Etat près de 
40,000; Pulawy, riche d'ouvrages et de 
manuscrits rares, a perdu également près 
de 15,000 volumes. Si l'on.y ajoute les-bi- 
bliothèques particulières, ainsi que celles 
de près de deux cents couvents détruits ou 
supprimés, le total des pertes que fit la 
Pologne en ce genre peut être évalué à 
1,000,000 de volumes ! De précieuses col- 
lections d'histoire naturelle, des cabinets 
de physique y eurent le même sort. 

» Et qui ne sait que l'oppression qui 
pèse maintenant sur la malheureuse Polo- 
gne est plus dure et plus active que ja- 
mais, par l'atteinte portée à la religion de 
nos pères, par l'établissement d’une cen- 
sure aussi brutale qu’ironique, par la sup- 
pression de tous les grands corps de l'in- 
struction publique, et par tant d’autres 
moyens ayant pour but une complète de- 
nationalisation ! 

» Au milieu de tant de calamités,, il.est 
bien à désirer qu'il.soit remédié au moins 
à la perte matérielle des livres que nous 
venons de signaler, par des bibliothèques 
préparées d'avance par la juste sollicitude 
de l'émigration polonaise, et que ces pré: 
cieux dépôts soient organisés et tenus 
prêts pour le moment où il plaira à la 
Providence de nous rendre au sol natal, 
LIBRES ET INDÉPENDANTS... 

» D’après ce que nous venons de dire, 
Je but, la destination et l'utilité publique 
de l'Iustitution que nous venons de fon- 
der sont évidents ; puissent nos espéran- 
ces être également justifiées par le con- 
cours et l'émulation de tous les cœurs 
d'élite; et où en compter plus qu'en 
France! C’est donc à eux, et aux nom- 
breux écrivains qui honorent ce pays, 
c'est aux grands corps de l'instruction 
publique, aux Sociétés savantes et philan- 
thropiques dont il est si richement doté, 
que s'adresse l'expression confiante de 
nos VŒ@UxX.» 

Il ne nous reste qu'à instruire le public 
des premières bases convenues par les 
Fondateurs, pour l'ordre et la conserva- 
tion de la naissante Bibliothèque. Les sta- 
tuts rédigés à cet effet, et arrêtés défini- 
tivement le 13 juin 1841, portent entre 
autres : 

ARTICLE [. — La collection des livres 
déjà ouverte, et devant former la Biblio- 
thèque de l'émigration polonaise, sera 
continuée dans les années suivantes, et 
cela d'après son expresse et’ invariable 

. destination, pour servir à l'utilité publique 
. 
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de la famille des réfugiés, et, après le re- 
tour dans le pays , pour être incorporée, 
comme propriélé nationale, à l'une des bi- 
bliothèques principales de la patrie déli- 
yrée ; en quoi la priorité sera donnée à la 
Bibliothèque de l'Université de Wilna… 

ART. 3. — Ladite bibliothèque sera 
composée non seulement des livres im- 
primés en différentes langues, d'actes, ma- 
nuscrits, etautres. documents pouvant ser- 
vir à l’histoire du pays; elle recevra en 
outre tous les objets concernant les sou- 
venirs nationaux et étrangers, les mé- 
dailles, plans, cartes géographiques et 
toutes sortes d'estampes, gravées eu li- 
thographiées, musique, tableaux, dessins, 
autographes , objets d'arts et curiosités 
naturelles; comme aussi des modèles de 
machines et plans de travaux publics , se 
distinguant par leur nouveauté ou leur 
utilité, de même que les Journaux; An-. 
nales et Ecrits périodiques, traitant des 
arts, des métiers ou d'agriculture , etc. 
En un mot, elle recueillera toute offre 
faite tant par nos compatriotes que par 
des étrangers, et chacune sera reçüe avec 
empressement et reconnaissance. 

Arr. 4 — La surveillance générale, 
quant à l'existence et à la sûreté, est con- 
fiée collectivement aux protecteurs rési- 
dant tant en France qu’en dehors des 
frontières de ce pays. L'administration et 
la direction particulière sont dévolues aux 
soins du premier protecteur |[fondateur) ; 
l'entretien immédiat et matériel sera du 
ressort du Conservateur de la Bibliothèque. 

AnT. 7.— Les soussionés, protecteurs 
actifs, choisissent le Sénateur - Palatin 
comte Antoine Ostrowski, général, ancien 
commandant de la garde nationale de Var- 
sovie, pour eæercer les fonctions de premier 
protecteur, en lui donnant le droit de nom- 
mer à l'avenir les protecteurs actifs, ainsi 
que les protecteurs honoraires , parmi les 
étrangers qu'il jugera être favorables et 
utiles à l'Institution. [ls l’autorisent, en 
même: temps, à recevoir les secours pécu- 
niaires qui pourraient être offerts, pour 
les employer au profit de la Bibliothèque. 

Par d'art. d.…. les signataires de l'acte 
constitutif de la B:bliothèque, reconnais- 
sent en principe, que la civilisation et 
l'instruction que cette œuvre doit contri- 
buer à répandre parmi tous les habitants 
de la Pologne, sans distinction, ne peu- 
vent manquer un,jour de devenir une des 
plus puissantes garanties de leur com- 
plète émancipation morale, politique et 
sociale. 

ART. 8. — Les protecteurs ont nommé 
Secrétaire-et Conservateur de la Bibliothè- 
que, M. Hippolyte Klimaszewski, ancien 
professeur de Wilna. : 

ART. 9. — Les Protecteurs stipulent 
qu'il sera tenu des séances annuelles au 
jour mémorable qui sert de date à l'ukase 
ordonnant la spoliation des Bibliothèques 
polonaises, etc. On y publiera le rapport 
détaillé de tout ce qui concerne l'Institu- 
tion même, ainsi que la liste nominale des 
donataires (1), l'emploi des fonds, etc. 

(Suivent les signatures). 

Nora. Zl sera ouvert séparément un livre 
d'or, pour l'inscription des donataires de 
différentes nations qui auront concouru , par 

leurs offrandes, à l'accroissement et à la 

(1) La volonté cependant de ceux des donataires 

qui voudraient conserver l'anonyme, sera respec- 
Lée : en ce cas, ils sont priés de faire accompagner 

leur offre d’une étiquette contenant les initiales de 
leur nom, où un signe à leur choix, ainsi que la 
date deleur missive : seules circonstances que l'on 
se permellra de publier, Lant pour leur propre 

connaissance que pour l'acquit du contrôle, 
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prospérité de la Bibliothèque nationale. Ce 
livre, témoignage du plus noble genre de 

sympathie, et religieusement rapporté dans 

la patrie, y conservera à jamais les noms de 

nos généreux amis , et leur titre à la recon- 

naissance de la nation polonaise. 

E PROTECTEURS ACTIFS. 

Messieurs les Membres de la Diète Polonaïse : 

1° Le palatin comte A. Ostrowski, géné- 
ral, premier Protecteur ; 2° le comte La- 

dislas Ostrowski, maréchal de la dernière 

diète de Pologne; 3° J. Lelewel, ancien 

membre du gouvernement national Polo- 

mais; 4° Biernacki (Aloïse), ancien ministre 
des finances: 5° Godebski (Xavier); 

6° Przeciszewski (Antoine), ancien maré- 
chal du district de Rossienie ; 7° le comte 
Tyszkiewiez { Vincent); Se Hluszniewicz 
{ Antoine); 9° Zwierkowski (Valentin); 
10° Kaszyce (Joseph) ; 

Ainsi que Messieurs : 

11° Chodzko (Léonard); 12° Staniewicz 
(Ezéchiel), officier supérieur; 13° So- 
winski (Albert); 

Seront invités : 
i4 Le comte Raczynski (Edouard); 

15° le comte Mycielskj (Joseph); 16° le 
prince G. Lubomirski; 17° le comte S. 
Uruskt. à 

PROTECTEURS HONORAIRES. 
MM. le vicomte de Chateaubriand ; le 

duc de Gramont, lieutenant-général; le 
lieutenant-général baron Pelletier, nommé, 
en 1809, par l’empereur, général de bri- 
gade, pour commander l'artillerie du du- 
ché de Varsovie; Saint-Marc-Girardin, 
membre du conseil royal de l'instruction 
publique, conseiller d'Etat; Remilly, 
maire de Versailles, député; le comte 
Charles de Lasteyrie, ancien président du 
Comité central Franco-Polonais de Paris ; 
Arago, membre de l'Institut; Victor de 
Tracy ; G. W. Lafayette ; Odillon-Barrot ; 
Hippolyte Carnot; Gustave de Beaumont; 
Hortensius de Saint-Albin, députés; MM Ca- 
simir Delavigne , de l'Académie française ; 
Victor Hugo, de l'Académie française ; 
David { d'Angers), membre de l'Institut ; 

- Je docteur Edwards, aîné, de l'Institut de 
: France et de la Société royale de Lon- 
dres ; Jarry de Mancy, professeur d’'his- 
toire à | Académie des Beaux-Arts ; Colin, 
professeur de chimie à l’école royale mi- 
litaire de Saint-Cyr; Dufour (Hippolyte) ; 
géographe; Cassin, agent-général de plu- 
sieurs Sociétés littéraires et industrielles ; 
le colonel Bella, directeur de l'Institut 
agronomique de Grignon. . 

Les soussignés invitent MM. les dona- 
taires à diriger leurs correspondances et 
leurs offres DIRECTEMENT à leur adresse 
(FRANC DE PORT), à Versailles, rue de Jou- 
vencel, 2. — Une lettre d'avis suffirait au 
cas seulement où les donataires préfére- 
raient déposer leur offre à Paris, et cela 
dans un endroit qui serait désigné par eux. 

En 

a 17 

no 
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accompagner leur envoi ou ladite lettre 
d'avis, d’une spécification détaillée des ob- 
jets, afin que le Conservateur puisse avoir 
la certitude que tous sont parvenus à leur 
destination. — Ils s'engagent, en même 
temps, à donner des reçus réguliers à tous 
ceux qui le désireraient, et leur offrent 
d'avance, au nom de leurs compatriotes, 
le tribut de gratitude que méritera cette 
coopération pieuse à l'une des œuvres ré- 
paratrices des malheurs de la Pologne ; 
œuvre, d'ailleurs, purement philanthropi- 
que, conservatrice et providentielle !.… 

Fait à Versailles, 1er août 1841. 
Signé : le palatin A. Ostrowski, général. 

Pour copie conforme : 
Hippolyte KLiMASZEWSK1, Conservateur 

de la Bibliothèque, et Secrétaire. 
P. S. Mes compagnons d'exil, partout où ils 

puissent se trouver, sont priés de communiquer 
cet appel aux amis éprouvés des Polonais et de 
leur sainte cause. 

KLIMASZEWSKI, Secrétaire. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

NOUTVELLES. 
— Par ordonnance royale, en date du 

23 février, rendue sur le rapport de M. le 
ministre de l'instruction publique, l'élec- 
tion de M. Hippolyte Royer-Collard, faite 
par l'Académie royale de médecine, pour 
remplir la place vacante dans son sein, a 
été approuvée. 
—Par suite du concours qui a été ouvert 

le 1°’ décembre devant la Faculté de Dijon, 
M. le ministre de la justice a pris un arrêté, 
en date du 25 février courant, qui institue 
dans ladite Faculté : M. Gaslonde, en qua- 
lité de professeur de code civil; M. La- 
place, en qualité de professeur de droit 
commercial. 

— La Société des Antiquaires de la Mo- 
rinie, qui siége à Saint-Omer, vient de 
publier le programme des prix qu’elle 
décernera en 1842 et 1843. 1° Une mé- 
daille d’or de 200 fr. à l'auteur du meil- 
leur mémoire sur les souterrains-refuges 
de toutes les époques, dans la Morinie et 
le pays des Atrebates, depuis la domina- 
tion gauloise jusqu'à nous. — 9° Une mé- 
daille semblable à celui qui résoudra cette 
question : Quelles furent, pour la ville de 
Saint-Omer, les causes de sa prospérité 
commerciale pendant le moyen âge ? 

En 1843, la Société décernera une mé- 
daille de 500 fr. à l'auteur du meilleur 
mémoire sur celte question : Déterminer la 
différence qui existe entre les institutions 
communales de la Flandre au moyen âge 
etles institutions communales de la France 
à la même époque, tant sous le rapport de 
leur origine que sous celui des lois et cou- 

| le cardinal de Cheverus, qui, l'ayant 

\ 

Louis XIV? Les mémoires devront 
envoyés en 1842 et 43, avant le 1er 00 
de chaque année. 

— M. l'abbé Audierne vient de dép 
dans le musée de Périgueux, de la par 
l'évêque de cette ville, une hache LL 
vage. Cette hache, longue de 18 centim 
tres, est adaptée À un manche de bois 
léger et d'une longueur de 90 centimèt 
Elle est en basalte, d'un poli remarqua 
avec un tranchant d'une conservation} 
faite. Sa forme diffère essentiellement 
celle de nos haches celtiques ? les I 
qui l'assujétissent sont en roseaux ad 
rablement tressés, et le manche lui-mêm 
est sculpté d'un bout à l’autre. Cette 
che rappelle de touchants souvenirs je 
fut apportée en France par son émin@t 

çue des sauvages qu'il évangélisait, w 
lut toujours la conserver comme un $# 
d'affection. Donnée par le neveu de“! 
prélat, de si glorieuse mémoire, elle&h 
doublement précieuse pour le musée ;@i 
a dû l’accepter avec reconnaissance, 

Gibliographie. 
LES ANNALES des Sciences géologiques, SOUS] Î 

brochure de M. À. Rivière, paraissent à la finMlh 
chaque mois par numéros d'au moins 4 feuillif 
d'impression, avec planches coloriées on nontoli 
riées, suivant le besoin, — Ces Annales prése 
un recueil de mémoires ; le compte-rendu de 
vaux géologiques les plus saillants, communiq 
aux académies el sociétés savantes de France“Æbil 
l'étranger ; un compendium de lous les journal 
revues, etc.; le lableau des découvertes et noi) 
velles les plus importantes ; ainsi que l’aunontt 
suivie parfois d'une analyse, de tous les ouvrafl 
ayant trait à la géologie : elles offrent, en unmi 
le résumé complet des progrès des sciences gé0l 
giques pures el appliquées. — A Ja fin de chafl 
année, on publiera une table générale méthotiql 
des matières. — Prix de l'abonnement : 25 fr 
an pour Paris; 27 fr. pour les déparlementM 
30 fr. pour l'étranger. \#: 

RECHERCHES sur le régime ancien des eaux 
la riviére de Seine, dans J’étendue du territoire 
Ja ville de Troyes, pour servir à régler l'usage | 
ses eaux; par M. Denrez, ingénieur civil. Am 
Troyes, chez Anner-André. | A 

LA 1 

> © s>— 

Mécrologie. 
— L'Académie des sciences, dans sa séance 

98 février, a appris la perte qu’elle vient defifl 
du baron Costaz, membre de la classe des 
miciens libres. M. Coslaz était agronome, e 
tout il s'était voué d'une manière spécialex 
science de la statistique. L 

— M. Jouffroy,.membre de la Chambre des 
putés et de l’Académie des sciences morale 
politiques, est mort le 1e* mars, à la suite 
maladie qui le tenait éloigné de la Chambh 
puis plus d'un an. 
—L'Académie française a perdu un de sesn 

bres les plus distingués par son caractère, 
vertus et par son esprit. M. Roger a succo 
une douloureuse maladie; il laisse de pr 
regrets chez toules les personnes qui avaien 
assez heureuses pour Je connaître, et qui a 
pu apprécier les charmes de son talent et lu 
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JOMMAIRE. — ACADÉMIE DES SCIENCES. 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Mémoire sur l’aréométrie et sur l’aréomètre. — 
Observations géologiques faites dans le nord de 

Europe. — Voyage dans la Nouvelle-Zélande. 

— Sur des échantillons de fer natif. —Sur quel- 
ques parlies de la fleur dans le dipsacus. — 
Recherches microscopiques. — Des causes de la 

morve et du farcin. — Oitéographie et odonto- 
graphie des mustelas. — Revue des ateliers et 
manufactures. — SCIENCES HISTORIQUES. 

Suite des remarques sur la langue basque, elc. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 7 mars 1842. 

Jalculde deux perturbations d'Uranus, qui 
sont de l'ordre du carré de la force per- 
turbatrice ; par Ch. DELAUNAY. 

M. Hausen de Gotha, dans une lettre 
jui vient d'être insérée dans le journal de 
le M. Schumacher, annonce qu’il a trouvé 
lans la longitude d'Uranus deux termes 
le perturbations inconnus jusqu'ici. Ces 
eux termes répondent l'un à uné période 
l'environ 1600 ans, et l’autre à une pé- 
iode à peu près égale à la durée de la 
évolution d'Uranus. Leurs arguments dé- 
rendent à la fois des trois moyens mou- 
ements de Jupiter, Saturne et Uranus. 
infin, M. Hausen a trouvé les coefficients 
le ces termes égaux à. 31/,5 et 7/,6 ; mais 
ne donne pas ces nombres comme rigou- 
‘eusement exacts , il ne croit pouvoir en 
‘épondre qu'à 2” près. 
| M. Liouville ayant engagé M. Delau- 
iay à faire les calculs nécessaires pour 
retrouver ces termes et consiater princi- 
»alement la grandeur de leurs coefficients, 

%e savant s’est occupé de ce travail , et le 

ein 

>t les siens est très faible et comprise dans 
les limites d'erreur qu'il admet. 

: @Mémoire Sur les marées des côtes de France 
@| ctparticuliérement sur les lois du mouve- 

ment de la mer pendant qu’elle s'élève 
“ou qu'elle s'abaisse ; par M. CHAZALLON, 
“ingénieur hydrographe. 

Ce remarquable travail peut se résu- 
mer dans les propositions suivantes : 

1° Le niveau moyen n’est pas constant 
tabstraction faite de la pression baromé- 
trique }. À Goury, près le cap La Hogue, 
varie d'environ 70 centimètres. 
2» Les marées ne sont pas dans un rap- 
ort constant avec celles de Brest; à 
ieppe, ce rapport varie de 1,3 à 1,8, 
3° La différence des heures des pleines 

mers de deux ports n’est pas constamment 
égale à la différence des établissements de 
ces ports. L 

A 

. 
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4o La loi suivant laquelle.la mer s’élève 
et s’abaisse s’écarte beaucoup de la loi 
donnée par Laplace; ainsi, la durée du 
flot, bien loin d’être égale à celle du ju- 
sant, en diffère quelquefois de 2" 15’. 

5° L'expression analytique donnée par 
Laplace pour calculer les hauteurs de la 
mer est incomplète ; car , outre l’ondula- 
tion semi-diurne (dont la période est d'un 
demi-jour lunaire } et la petite ondulation 
diurne qui constituent sa formule, il existe 
d'autres ondulations qui produisent des 
marées considérables, et dont la somme 
s’élève dans certains ports au quart de la 
marée semi-diurne. 

6° Ces ondulations, dont personne ne 
semble avoir soupçonné l'existence (à 
l'exception peut-être de M. Savary), ont 
une période de 1/4, 1/6, 1/8, 1/10 de 
jour. 

7’ En complétant la formule de Laplace 
au moyen de ces ondulations , on repré- 
sente avec une précision admirable le 
mouvement ascensionnel et descensionnel 
de lamer dans tous les ports pour lesquels 
il a été possible à M. Chazallon d’avoir 
des observations , et pour lesquels il a 
construit graphiquement près de 400 
courbes. 

De l’origine des globules du sang , de leur 
mode de formation et de leur fin; par 
M. le docteur Donxé. 

Il existe dans le sang trois espèces de 
particules : 1° les globules rouges ou san- 
guins proprement dits ; 2° les globules 
blancs, qui n’ont été bien connus que dans 
ces derniers temps; 3° les globules du 
chyle. : 

Les globules rouges sont plats dans 
toutes les espèces de sang ; ils sont circu- 
laires dans le sang des mammifères, et 
elliptiques dans celui des oiseaux, des 
reptiles , des poissons. 

Les globules elliptiques sont les seuls 
qui présentent une substance solide dans 
leur intérieur. On ne peut pas démontrer 
l'existence d'un noyau dans le centre des 
globules circulaires. Geux-ci sont compo- 
sés d'une substance fluide. 

L'anomalie que l’on a signalée dans les 
globules sanguins de la famille des cha- 
meaux ne porte que sur la forme, et nulle- 
mentsur la structure intime ; celle-ci est 
tout-à-fait semblable à celle des globules 
sanguins des autres mammifères. 

Les globules blancs sont incolores, sphé- 
riques et légèrement frangés dans leur 
contour et comme granuleux. Ils existent 
dans le sang de tous les animaux, et on 
peut les voir circulant avec le sang dans 
l'intérieur des vaisseaux ; leur nombre est 
b'en plus considérable qu'on ne le pensait. 
Ils paraissent formés d'une vésicule con- 
tenant dans son intérieur 3 ou 4 granula- 
tions solides. 

Les plobulins sont de petits globules 
de RE te 

n'ayant pas plus de 1/300 millim. de dia- 
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| mètre, et sont semblables aux globules 
du chyle. 

Les globulins sont le produit du chyle 
incessamment déversé dans le sang ; ces 
globuülins se réunissent 3 à 3 ou 4 à 4et 
s’enveloppent d'une couche albumineuse 
en circulant avec le sang ; ils constituent 
de cette manière les globules blancs. 

Les. globules blancs , une fois formés, 
changent peu à peu de forme. Ils s’apla- 
tissent , se colorent , et la matière inté- 
rieure granuleuse devient homogène ou se 
dissout ; ils se transforment en globules 
rouges. 

Les globules sanguins rouges n’ont eux- 
mêmes qu'un existence passagère; ils se 
dissolvent dans le sang au bout d’un cer- 
tain temps , et constituent ainsi le fluide 
sanguin proprement dit. 

Certaines substances sont susceptibles 
de se transformer immédiatement en glo- 
bules sanguins par leur mélange direct 
avec le sang. 

Les injections de lait dans les veines des 
animaux ne’produisentaucune action délé- 
tère ; les globules de lait se transforment 
directement en globules sanguins par le 
même mécanisme qui fait passer les glo- 
bules du chyle à l'état de globules blancs, 
et ceux-ci à l'état de globules rouges. 

La rate paraît être spécialement char- 
gée d'opérer cette transformation. 

Mémoire sur la station des animaux, par 
M. le Dr J. MAISSIAT, agrégé à la Fa- 
culté de médecine. 

Ce mémoire a pour but la théorie phy- 
sique de la station chez l'homme et chcg 
les animaux. 

Si l’on étudie avec soin la manière dont 
les auteurs traitent cette question, on s’a- 
perçoit qu'elle n’a point été traitée à fond. 
Je laisse les chjections de détail pour 
n'indiquer que deux difficultés majeures. 

1° On suppose une contraction muscu- 
laire incessante, ce qui rendrait la station 
aussi peu long-temps possible que l’action 
de tenir le bras tendu : or, l'expérience 
de chaque instant prouve le contraire. 

2° Tous les physiologistes sont unanimes 
à dire que l’attitude naturelle à l'homme 
posé debout est de se tenir sur deux pieds : 
or, les peintres et les statuaires ont fort 
bien observé (et Léonard de Vinei insiste 
là-dessus) que l'attitude habituelle à 
l'homme est de se tenir sur un seul 
membre. 

Oa voit ce fait de station unilatérale 
nou seulement dans l'homme, mais encore 
dans nombre d'animaux susceptibles de 
pose en station : c'est donc l'attitude natu- 
relle ; pourquoi ? 

Tels sont les motifs qui ont engagé 
M. Maissiat à entreprendre le travail dont 
nous parlons. Ce travail consiste au fond à 
démontrer que la manière de concevoir la 
station de l'homme, admise jusqu'ici, ne 
s'applique qu'aux animaux qui usurpent 
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momentanément la pose de station bipède 
relevée, qui ne leur est point habituelle. 

Mais que l'homme jouit en propre, pour 
cette pose relevée (et c'est ce qui la lui 
rend naturelle }, d'unimécanisme particu- 
lier,Yortélégant, qui lai permet d'ÿrester, 
dans certainestattitudes, en équilibre suf- 
fisamment stable sans qu'il ait besoin de 
l'action continue d'aucun muscle. 

‘Ce travail tient à des questions philo- 
sophiques très élevées, car il en ressort 
pour l'homme un caractère qui semble 
jusqu'à présent exclusif. - 

Et même on arrive à ce point, de pou- 
voir dire que le mécanisme de la station 
nécessite dans les animaux qui en sont doués 
la symétrie des parties du corps dans les 
limites qu'on y observe. On sent toute la 
gravité de.cette conséquence, car Ge serait 
là le principe de la loi de Bichat. 

Mais cette symétrie est exigée plus xigou- 
reusement encore par le mécanisme de la 
locomotion strictement lié au précédent, 
et s'étend, sous ce second point de vue, 
à la généralité des animaux qui en jouissent. 

— Recherches sur la culture du madia 
sativa, faites & Bechelbronne pendant les 
années 1840 et 1841, par M. Boussingault. 
Nous en rendrons compte. 

— Un mémoire sur différentes observa- 
tions faites pendant le voyage de la frégate 
lUranie à Bourbon, par M. Bérard, capi- 
taine de cette convetie, et membre cor- 
respondant de l'Académie, renferme plu- 
sieurs faits pleins d'intérêt sur lesquels 
nous reviendrons. 

= 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 

Mémoire sur l’aréométrie et sur l’aréomètre 

_centigrade, par M, Frencœur, 

« Lorsqu'en 1820 le gouvernement vou- 
Jut régler les droits sur les liqueurs spiri- 
tueuses d'après leur richesse alcoolique, 
M. Francœur présenta son aréomêtre cen- 
tigrade ; l'alcoomètre de M: Gay-Lussac 
ayant justement obtenu la préférence, 
M. Francœur abandonna ses recherches, 
qu'il a reprises en voyant la faveur qu'on 
accorde aux instruments à divisions cen- 
tigrades. 

» L'aréomètre qu'il propose ne diffère 
que par son échelle de célui de Baumé. 
Le zéro est au niveau d'affleurement dans 
l'eau distillée à la température de + 4 1 
centigrades. Les degrés sont ésaux ; les 
positifs ou ascendants sont pour les li- 
quides moins denses que l’eau, les négatifs 
croissant de haut en bas pour ceux quai 
sont plus denses. On remplace par la pen- 
sée tout Je volume plongé dans l'eau par 
un cylindre de même calibre que la tige 
( supposée cylindrique ), et ayant même 
poids et même volume que la partie plon- 
gée. La longueur de ce cylindre est ap- 
pelée module, et divisée èn 100 parties 
évales ou degrés, qu'on porte tant au- 
dessus qu’en dessous du zéro. 

» La substitution d'un cylindre à la 
boule de l’aréomètre n’est qu’une concep- 
tion intellectuelle ; le module est donc 
inconnu. En chargeant l'instrument d’un 
petit poids, la longueur de l'enfoncement 
dans l’eau suffit pour déterminer le mo- 
dule ; et même ce module n’est pas néces- 
saire à connaître, puisqu'on trouve com- 
bien il y a de degrés compris dans l’espace 
qui sépare les deux niveaux. 

» Mais un aréomètre ainsi construit, 
et propre à éprouver les densités des li- 

‘donnés par des expériences, mais par des 
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quides ‘plus denses et moins denses que 
l'eau, serait d'un usage incommode, si ce 
n'est dans Îles cas assez rares où les den- 
sités seraient voisines de celles de Beau. 
On ne conserve guère surl'échelle les de- 
grès qui s’y rapportent, et l'on préfère ny 
comprendre que ceux qui répondent à.des 
densités comprises entre des limites don- 
nees. 

» L'auteur expose la théorie très simple 
quipermet delester l'instrument, de ma- 
nière à ne marquer sur la tige que les de- 
grés dont on a besoin. Puis il donne le 
moyen de faire des aréomètres à échelles 
multiples , de sorte que les-instruments 
sont tels, que leur tige semble doublée ou 
triplée de longueur. 

» Il faitrensuite l'exposéides imperfec- 
tions de l’aréomètre de Baumé, et montre. 
que l'aréomètre centigrade enzest tout-à- 
fait exempt, outre qu'ilest rigoureusement 
propre à donner les poids spécifiques de 
tous les liquides, du moins avec la préci- 
sion dont-un instrument de ce genre est : 
susceptible. Ainsi: 

» 1%1Le*mode de division de l'échelle : 
centigrade est ratiornel:et uniforme pour 
tou'es les densités ; 

» 2° On ne se sert pour Ja construire 
que de l’eau et d’une balance ; 

» 3° Chaque physicien peut vérifier lui- 
même si son instrument est bien divisé ; 

» 4° Les erreurs qu'on peut commettre 
dans la fixation des niveaux de l'eau, au 
lieu de s'ajouter lorsqu'on veutdes degrés 
éloignés de zéro, sont atténuées par le 
fractionnement du module’en 100 parties, 
le module seul se trouvant légèrement 
altéré par l'erreur du niveau ; 

» 5° Îl ne pourra jamais arriver qu'on 
ait des tables discordantes entre elles pour 
fixer le chiffre des poids spécifiques qui ré- 
pondentfaux degrés aréométriques, parce 
que ces poids et ces degrés ne sont plus 

calculs.’ 
» Des tables de ce genre sont calculées 

pour les graduations de l’aréomètre cen- 
ugrade, celui de Baumé, etc. 

» Plusieurs autres aréoméires sont.em- 
ployés, surtout en Angleterre, où le sys- 
tème de perception des droits, établi sur * 
la richesse alcoolique des liqueurs, est la 
base adoptée par le fisc. M. Francœur 
donne la théorie analytique-de ces divers 
instruments, et les relations entre leurs 
graduatious et celles des aréomètres cen- 
tigrade et de Baumé. Les uns de ces in-? 
instruments sont à poids constants, les: 
autres à poids variables, et même à vo- 
lumes différents ; ces systèmes sont suc=!! 
cessivement le sujet de l'examen de l’au- 
teur, qui a eu pour objet d'établir toutes 
les relations entre les divers aréomètres 
en usage, et de fixer d’une manière expé- 
rimentale le rapport entre les densités des 
liquides et les numéros de graduation de . 
leur échelle. » 

GÉOLOGIE. 

Aperçu des observations géologiques faites dans : 
le nord de l’Europe, principalement sur les 
traces anciennes de la mer pendant les années 

1827-1838, par M. Eugène Robert. 

3° article. 

Observations sur les glaciers et les glaces 
flottantes. 

Ayant dù , d'après les instructions que 
M. Elie de Beaumont nous avait données 

au nom de l'Académie des:sciences de Pa- 
ris, m'occuper aussi des glaciers du Spitz- 
berg; je vais exposer brièvement ce qu'ils 
m'ont offertde plus remarquable. Ontpeut 
dire, sans exagération, qu'ils sont dans 
cettoiîle aussi nombreux que les vallées, 
Ils occupentla place destridières ;1et:sou=-" 
vent mêmeempiètentsur la mér, ainsi que 
nousen avons eu la preuve. Notre corvette 
était mouillée au pied d'un glacier im 
mense dont les aiguilles étaient certaine=" 
ment plus élevées que sa mâture. Je ne 
saurais même , pour en donner une idée 
assez juste, que les comparer aux clo= 
chers de Hambourg ou de Lubeck, sin 
remarquables parleur hauteur.et leur flè-« 
che élancée. 

Ce magnifique glacier paraît avoir en- 
tièrement comblé une baie figurée dans 
une carte .de Vankeulen, il y a plus de” 
cent ans , d'après un dessin du comman-— 
deur Giles , qui visita le Spitzherg ‘vers 
l’année 1707. Pendant notre séjour dans 
cette île, la fusion des glaces devint si 
rapide par l'effet d'un magnifique soleil , 

leur surface , que nous vimes le glacier 

tendant de son côté à reprendre la place 

base sans relâche et déterminait à chaque 
instant des éboulements épouvantables, 
quelquefois de plusieurs aiguilles à la fois; 

accompagnée d’untbruit semblable à celui 
d’untonnerre lointain. L’eauijaillit pendant 
long-temps à unéigrande hauteur dans les” 
anfractuosités de la nouvelle falaise ‘de 
glace; enfin, cette scène imposante se ter- 
mine par une espèce de ras de marée gaz 
pable de faire déraper derpetits navires, 
et on ne peut alors accoster facilement le 

dont les rayons dardaient constamment à 

rentrer dans son lit, comme une rivière” 
qui aurait cessé de déborder. La mer, 

qu’elle occupait auparavant , sapait sam 

figurant dans leur chute une cathédrale 
qui s'écroulerait. Cette chute , qui.se fait 
par renversement, tout d'une pièce , est 

rivage. Notre corvette, dans ces instants, 
éprouvaitmêmeun fort roulis, et se trou 
vaitibientôt environnée de glaces flottan- 
tes de dimension assez grande pour res- 
sembler à de petites montagnes , plus ou 
moins pures, plus ou moins compactes, 
quelquefois d'un noir foncé , quand ces 
dernières provenaient.des parties latérales 
du glacier ; ce qui nous les faisait prendre 
souvent dans nos courses pour des flots 
Tous ces fragments, après avoir été en= 
trainés au large par les courants , consti=w 
tuent à mon avis , par leur 1éuion, la plu= 
partdes champs de giace que nous avons 
vus dans les parages du Spitzberg. | 

Je crois aussi avoir reconnu que la base 
de l'immense glacier dont j'ai cherché à, 
signaleriles particularités les plus intéres=\ 
santes, s'étend en pente douce à quelques 
brasses au-dessous de la surface dela mer 
qui le baigne, et qu'elle est. environnéen 
d'une moraine sous-marine ; car les blocs” 
roulés sont constamment entraînés jusque» 
dans la mer , ainsi que les autres débris 
de roches, par suite dela disposition des 
montagnes entre lesquelles le glacier 
passe ; C'est du moins ce que les, sondes eb 
la vue, aussi avant qu’elle pénétrait dans 
l'eau, peuvent faire présumer. à 

Au retour du Spitzberg , en traversant 
un champ de glace que nousme pûmes évi) 
ter, je vis sur plusieurs points l’eau de la 
mer chassée à une grande hauteurpar des) 
trous circulaires qui existent dans la glaceÿ M 
ce phénomène était sans doute dû au res M 
foulement des eaux causé par l'agitation 
de la mer dans le voisinage des champs de) 

| glace. Je signale ce fait, parce que l'on 

| 
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crut long-temps à bord!, et des marins en 
sont encore persuadés, que ces jets d'eau 
indiquaient, la présence des baleines dans 
ces parages, ce qu'il importe de bien re- 
connaître , car on pourrait se figurer que 
la mer est libre sur ces points et s’y enga- 
“ser imprudemment. Je distinguai aussi des 
… glaces noires comme celles du grand #la- 
cier des Aiouilles, au Spitzberg. (Voir 

pour plus de détails sur les glacierset 
“glaces du Spitzberg, la notice que j’ai lue 
+ à la Société de géologie , le 18 maï 1840, 

| { 

(l CuapirRe LE. — Voyage au cap Nord et 
“ traversée en Laponie, depuis Baafiord 
“ jusqu'à Tornéa. 

Nous allons suivre maintenant la route 
“tracée par le roi à la commission pour vi- 
“ siter la Laponie, route que S. M. a par- 
f courue elle-même. 
| F Le cap Nord, élevé de 1,000 pieds 
“ environ, d'après nos mesures barométri- 
« ques , se termine par une falaise presque 
“| à pic, au pied de laquelle la mer se sou- 
lève avec une grande puissance, malgré le 

n calme apparent de ses eaux, qui doivent 
… être très profondes en cet endroit, à en 
. juger par le grand nombre de brasses 
-| donné par la sonde. 
|  Aest entièrement composé d’un gneiss 
| Jeptinoïde, surmicacé, grenatifère, noirà- 
tre"et à grains ordinairement très fins. La 

| teinte générale très prononcée qui en ré- 
“| sulte augmente encore l’aspect imposant 
| de cette grande muraille , que des veines 

… dé pegmatitegris, blanchâtre ou rougeâtre, 
-| avec des cristaux disséminés de tourma- 
.| liné et de quarz du blanc le plus éclatant, 

sillonnent obliquement et en zigzag, 
comme des traits de foudre dans toute sa 

| hauteur. 
| L'ile Mageræ, où se trouve situé ce cap, 
qui termine si noblement le champ de la 
géologie vers le N., estcomposée en grande 

| partie de la même roche. Cependant, à 
| l'entrée de la rade, formée par lecap Nord, 
avec la pointe Svarholt-Nes , j'ai visité un 

| lot sans nom, qui peut-être est encoré 
., plus septentrional que le cap lui-même et 

| composé de gneiss rougeâtre, passant au 
granite ou à la pesgmatite rougeâtre, avec 
degrands cristaux de feldspath, La sur- 
face entière de cet ilot, élevé de 70 pieds 
environ au-dessus du niveau de la mer, 
usé évidemment par ses caux, se recouvre 
aujourd'hui d'uneespèce de gouano déposé 
par les nombreux oiseaux marins qui l'ha- 
bitent. 

À Kielvig, sur la côte orientale de l’île 
Mageræ, le gneïss, toujours leptinoïde et 
surmicacé , est plus granitoïde‘que celui 
du cap même. 

A Ovnène (côte méridionale), 11 est rem- 
placé par une pegmatite gris-blanchâtre 
quelquefois rougetre. 

À Finviken,toujours dans la même par- 
tie de l'île , le gnciss noirâtre à grain fin 
surmicacé passe à un autre gneiss rougeÀ- 
tre à grain grossier. 

Enfin , à Gjessvoer , se présente encore 
un gneiss noirdtre, associé peut-être à une 
protogine rougedtre. 

C'est donc'ayee une espèce de certitude 
.qu'il m'est permis d'avancer maintenant 
u la sélagite ou siénite hypersténiqne ne 

e trouve pas sur les côtes de l'île Ma- 
rat Je n'ai pas même rencontré le moin- 

6 échantillon de cette roche l'érat roulé 
qui pût me: faire soupçonner qu'elle jouât 
un grandrôle près du cap Nord, ainsi que 
l'a avancé M. de Bueh. 

Parmi, les traces du séjour de la mer 
“qW'ôffrent les côtes de Mageræ, indépon- 

ritable pointe , la plus septentrionale du 

| première de ces mines, située par 70° en- 
| viron: de latitude, exploitée depuis une di- 
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damment des bois floués, qui y sont jetés 
en grand nombre (une pièce de ces bois 
était couverte d’anatifs , lepas levis}, indé- 
pendamment d'un fruit flotté du Mimosa 
scandens , recueilli par M° Louin , et d'un 
gros morceau de pumitelmoirâtre, je:ci- 
térai un falun situé au-dessus du niveau. 
actuel dela:mer et composé presque;en- 
tièrement de fragments de Mullipora ; puis, 
dans une petite baie près du cap Nord, 
d'énormes galets en rapport par leur vo- 
lume avec la puissante action de la mer 
qui sur ce pointles a façgonnés et qui sont 
maintenant à 50! pieds au moins au-dessus 
de son niveau actuel. 

Les mêmes phénomènes géologiques se 
reproduisent d'une manière plus tranchée 
dans l'île de Rolfsæ, voisine de Magerc. 
On remarque à Rolfsæ-Hamn, nom d'une 
petite baie que forme cette île, un leptinite 
micacé grisätre passant à de l’harmopha- 
nite quarzifère et micacé gris blanchâtre 
recouvert d'un dépôt puissant de débris 
de coquilles composé en grande partie de 
fragments de Cyprina Islandica et de 
Nullipora. Immédiatement au-dessus de 
ce falun:, sans doute analogue à ceux de 
la Tourainget au crag de Suffolk, on peut 
compter très distinctement jusqu'au pied 
de: là montagne voisine une série de sept 
ou huit rivages anciens indiqués par des 
galets marins , placés'en retraite les uns 
à l'égard des autres, et séparés par un sol 
tourbeux. 

Il est à propos de faire remarquer, au 
sujet de ces délaissements de la mer, que 
les détroits appelés Have-Sund et Mage- 
ræ-Sund: ne tarderont sans doute pas à 
s’obstruer ou à se combler entièrement 
Déjà on voit parfaitement au fond dela 
mer, dans ces mêmes détroits, la conti- 
nuation du falun précité, ainsi qu'une 
immense quantité d'Oursins qui en tapis- 
sent la surface où ils se tiennent souvent 
groupés , circonstance qui rappelle on ne 
peut mieux ces couches d’Ananchites ca- 
ractéristiques de la craie blanche. Déjà 
cet encombrement s'estopéré dans fa par- 
tie du Finmark appelée Kjorgosci-Niarg , 
et où se trouve, suivant les géographes, la 
pointe Norkyn, partie la plus septentrio- 
nale du continent. Cependant, si on ren- 
dait à la navigation (chose paraissant assez 
facile ) Listhime Hope-Eïdet, qui unit au 
continent la presqu'île actuelle où setrouve. 
la pointe Norkyn, eten faisant abstraction 
de toutes les îles dont je viens de faire 
mention, notamment de Mageræ, je crois 
qu'énvisagée topographiquement , la vé- 

continent, serait près de Have Sund , par 
70° 95! de latitude, et 40 environ de lon- 
gitude. Cette pointe, qui n’a pas de nom 
dans Te pays , se termine , comme le cap 
Nord de Pile Mageræ , abruptement vers 
la mér par une montagne de 1,000 à 
1,200 pieds de hautcur, également sans 
nom, et composée inféricurement de gneiss 
très micacé, à grains fins, et supéricure— 
ment de gneiss rougeâtre à gros grains. 

Le mines de cuivre de Kaafiord et de 
Raipas ont êté pour moi l'objet d’un exa- 
men scrupuleux , relativement à leur ex- 
ploitation et au traitement du minerai, La 

zaine d'années avec le plus grand succès, 
suivant la méthode anglaise , se trouve en 
filons dans le diorite (greenstone-porplyri- 
tic des Anglais), passant inférieurement à 
l'amphibolite, avec pyrite de cuivre ou 
épidote disséminée. Elle est traversée par 
une bande de talcite et recouverte par de 

+. 
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la dolomie qui devient souvent siliceuse , 
cette dernière roche étant recouverte elle- 
même par des Phyllades ; enfin , tout ce 
système plonge sous des micacites qui 
constituent une montagne très élevée à 
l'O. de Kaafiord. 

Cette mine, très riche, et qui m’a paru 
fort bien exploitée, m'a fourni environ une 
quarantaine d'espèces de roches et de mi- 
néraux , parmi lesquels je distinguerai la 
pyrite de cuivre (chalko-pyrite), princi- 
pal minerai; la double pyrite de cuivre et 
de fer (sperkise); une espèce de malachite 
verdâtre qui se forme à l'afflcurement des 
filons, ainsi que de l'oxide noir dé cuivre 
et de fér ; du fer spéculaire en amas dans 
le minerai de cuivre; du fer titané cris- 
tallisé; du fer carbonaté .pseudomorphi- 
que ; du spath calcaire; du quarz man- 
ganésifère; de la chaux fluatée cubique ; 
enfin, de l’asbeste qu’on pourrait appeler 
lichéniforme, à cause de sa singulière res- 
semblance avec le £Lichen’islandicus , et 
flottant à la surface du quarz blanc sur le- 
quel il est implanté dans les filons. On a 
aussi recueilh jadis, à la surface du sol, 
dans la même localité, m’a-t-on assuré, 
une pépite de cuivre natif à laquelle on 
devrait la découverte de cette riche mine 
de cuivre. 

La mine de Raïipas , située sur la droite 
du fleuve Alten, moins abondante que la 
précédente , maïs dont le mineraïest plus 
fusible, se présente, au contraire, en un 
vaste amas amygdaloïde au milieu d'un 
couglomérat pétrosiliceux anagénique , et 
pénêtre aussi dans la phyllade (clay-slate 
des Anglais), cette dernière roche plon- 
geant sous le diorite compacte, ou à grain 
irès fin, et passant à la serpentine. La brè- 
che repose elle-même sur un calcaire 
phyladifère blanchâtre à zones bleues 
violacées (stratified limestone), ce qui, 
sans doute , en ferait un marbre superbe 
sion voulait l'exploiter: Au pied de la 

: montagne , les phyllades reparaissent et 
plongent sous le diorite. 

Farmi les minéraux que j'ai recueillis 
dans cette localité intéressante, je citerai 
en première ligne le minerai appartenant 
presque entièrement à la belle variété pa- 
nachée de pyrite de cuivre ( philippsite ); 
des carbonates de cuivre vertet bleu ; de 
l’arséniate de cobalt radié dans les fissu- 
res dela roche et sur quarz laiteux, cette 
substance se présentant quelquefois en 
dendrites noirâtres ; dujcalcaire mangané- 
sifère ; du sulfate de baryte; de l'arsé- 
niate de cuivre , et du cuivre gris.arseni- 
fère ou tennantite. 

Enfin, à Simœænes, autre localité suscep- 
tible d'être exploitée , on observe un filon 
de:fer exidulé granulaire dans le diorite 
avec philippsite. 

Les côtes dell Alten-Fiord, où se trou- 
vent les deux mines actuellement en ex- 
ploitation, etque je viens de parcourir, 
ne sont pas moins remarquables par les 
traces anciennes de la mer. Au fond des 
baies, on peut compter distinctement, non 
pas-comme à Rolfso, des rivages indiqués 
exclusivement par des galets, mais bien 
autant de terrasses d'attérissement dispo- 

sées en gradins et formées évidemment 
par elle , ce qui semblerait indiquer qu'il 
y 4eu des intermittences dans le phéno- 
mène d’abaissement des eaux. Quel qu’en 
soit, au reste, l'explication, cette disposi= 
tion est tout-à-fait identique aux différen- 
tes couches par étages qui composent les 
berges d'agterrissement de certaines ri- 
vières, telles que celle de la Seine. 

On peut aussi remarquer dans les mê- 
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mes localités que. le diorite, après avoir 
été poli el comme passé à l'émeri, suivant 
la juste comparaison de M. Berzélius, par 
la mer qui le baigne encore, offre à marée 
basse deux espèces de rayures. Ces tra- 
ces, attribuées, comme on sait, par M. Ses- 
trœm au transport de blocs erratiques, 
me paraissent dues, au contraire , à une 
autre cause, ainsi que je crois l'avoir déjà 
reconnu près de Stockholm , en présence 
du célèbre chimiste suédois lui-même , et 
sur divers points de la côte orientale de la 
Suède. 

En attendant que je décrive tous ces 
faits, y compris ceux que j'ai fréquem- 
ment observés sur les côtes de la Nor- 
wège , je crois pouvoir avancer que les 
stries les plus prononcées et les plus com- 
munes à la surface des rochers polis, 
correspondent à leurs stratifications ou à 
leurs feuillets, surtout lorsque c’est du 
gneiss. Quant aux autres, elles seraient 
dues, suivant moi, comme dans ce cas-ci, 
au passage accidentel de cailloux plus ou 
moins aigus , chassés par la mer, par des 
torrents, ou contenus dans des terres qui 
ont glissé à la surface des rochers , ainsi 
que je l'ai remarqué à la cascade du Nil- 
Elv, près de Thronhiem. 

Le rocher sur lequel les physiciens de 
la commission du Nord avaient établi leur 
observatoire à Bosskop, près de Kaaford, 
offre un exemple frappant de l'usure cau- 
sée par la mer. C’est un grès quarzeux 
tout-à-fait analogue à celui de la montagne 
du Roule, près Cherbourg, sans la moin- 
dre trace de fer, et reposant immédiate- 
ment sur un phyllade quarzifère gris bleuà- 
tre avec les contournements les plus bi- 
zarres, que le poli produit par la mer a fait 
encore ressortir. 

Depuis Kaafiord jusqu'à Kotokeino, 
das l'intérieur de la Laponie, nous avons 
traversé un immense plateau légèrement 
ondulé, qui m’a paru appartenir entière- 
ment à la formation gneissique ; mais dans 
le voisinage de l’Alten, la contrée se cou- 
vre partout d’un sable grossier, rougeâtre, 
formant de nombreuses collines entière- 
ment tapissées de Scyphophorus cocciferus 
dont la couleur blanc-jaunâtre imprime 

-au pays l'aspect le plus monotone. On 
dirait qu'il y est tombé une abondante 
pluie de soufre. 

( La suite au prochain numéro. ) 

— 

Voyage dans la Nouvelle-Zélande, l'Australie 
du Sud et la Nouvelle-Galles du Sud, par 

R..-G.Jameson, 

La composition du sol de la vallée de 
la Tamise se rapproche de celle des mon- 
tagnes élevées qui la limitent, et qui sont 
formées de basalte, de trapp et de ponce. 
La décomposition de ces roches, qui do- 
minent dans toute la Nouvelle-Zélande, 
produit une terre argileuse, extrêmement 
fertile, -si l'on peut en juger par la vé- 
gétation variée et abondante qui couvre 
toutes les parties de la vallée. Une végé- 
tation sujette au changement des saisons 
aurait donné une couche profonde de ter- 
reau semblable au sol d'une forêt du Ca- 
nada; mais la végétation de la Nouvelle- 
Zélande possédant une verdure éternelle, 
la terre n'a pas été engraissée au même 
degré par la chute annuelle des feuilles, 
et par conséquent le sol végétal n’a pas 
plus d’un pied de profondeur. 

. 
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Sur des échantillons de fer natif et météorique, 

par M. C.-U. Shepard. 

Fer natif des environs d'Oswego (N.-Y.). 
—La masse a été trouvée dans la ville de 
Sertha, quatre milles à l'est d'Oswego, il 
y a environ cinq ans. Son poids est d’en- 
viron 8 livres anglaises, et son aspect, 
ainsi que sa forme, se refusent également 
à toute idée que ce soit un produit arti- 
ficiel. Sa forme est à peu près cubique ; 
mais les angles et les arêtes sont un peu 
émoussés, et la surface supérieure est 
subsphérique et presque polie. Les côtés 
et la base, au contraire, sont parsemés de 
petites cavités irrégulières, qui donnent à 
la surface un aspect semblable aux rides 
qu'un vent léger. fait naître à la surface 
d'une eau tranquille. La disposition de ces 
ondulations sur les flancs de la masse les 
rend en quelque sorte parallèles aux arêtes. 
C'est cet aspect qui a fait imaginer au pos- 
sesseur que la masse est tombée du ciel à 
l'état plastique , et que sa figure actuelle 
est due en partie à son choc sur le sol, 
Mais le trait le plus caractéristique que la 
masse présente, c'est d'avoir vers ses 
bords plusieurs angles rentrants, enve- 
loppés complétement avec une substance 
noire, dure et cassante, dont la couleur 
et l'éclat se rapprochent beaucoup de la 
plombagine de Borrowdale. La couleur, 
dans les points où la surface n’a pas été 
nouvellement mise à découvert, est le noir 
de fer ; sur une surface fraîchement dé- 
couverte, c’est le gris d'acier léger. La 
texture est excessivement fine, et quand 
elle a reçu le poli, l'éclat est très brillant. 

Ce fer possède un degré encore in- 
connu de ductilité. Son poids spécifique 
est de 7,50. 

Ce fer a présenté les résultats analy- 
tiques*suivants : 

Fer; "#200168 
SIlICIUM 127 0100220 
Calcium . . .. 0,09 
Aluminium. . . . traces. 

99,97 

La substance dure et cassante attachée 
à la masse ne paraît pas différer essen- 
tiellement du minerai de fer magnétique 
ordinaire. Elle renferme des traces de si- 
lice et de chaux. 

L'origine de ce fer reste, quant à pré- 
sent, douteuse. Les terrains secondaires 
dans lesquels il a été découvert, non 
moins que la configuration toute particu- 
lière de sa masse, ne peuvent guère faire 
supposer qu’il ait une origine terrestre, 
même comme produit de l’art ; d’un autre 
côté, l'absence du cobalt, du nickel dans 
sa composition, le distingue très nette- 
ment du fer météorique ordinaire. 

Fer météorique du comté de Guilford 
(Caroline du Nord ). — « J'ai donné 
en 1830 une courte notice sur deux frag- 
ments de fer provenant de la Caroline du 
Nord, et qui avaient été offerts à la So- 
ciété géologique américaine par M. Olm- 
sted. Ayant eu récemment l'occasion de 
revenir Sur ce sujet, je me suis aperçu 
que je m'étais trompé relativement au fer 
du Guiïlford, qui contient du chlore et du 

_nickel, et qui ne peut plus par conséquent 
‘être considéré comme d'origine terrestre. 
La structure de ce fer rappelle en tout 
point celle du fer météorique de Bun- 
combe {Caroline du Nord). » 

Ru LR 

BOTANIQUE. 

Observations sur quelques parties de la fleur. 
dans le Dipsacus sylvestris Mill, et dans l'He- 
banthus aunus Lin,, par P. Duchartre,. 

(49 article.) 

Ainsi réduit, faute de parenchyme , à 
n'être en majeure partie qu'une rangée de 
poils, le calice de l'Æelianthus annuus con- 
stitue la véritable aigrette de cette plante, 
aigrette fileuse, absolument semblable à 
celle de beaucoup de plantes de la même 
famille. Par conséquent, si le développe- 
ment de ce calice décomposé se continuait 
proportionnellement à celui des autres ver: 
ticilles floraux, nous observerions sur le 
fruit de cette. plante deux aigrettés de na- 
ture et d'aspect tout-à-fait différents : l'in- 
térieure pileuse, formée par une décom- 
position du calice ; l’extérieure paléacée et 
composée de deux bractées. Mais il n’en 
est pas ainsi. Après l'état dans lequel nous 
venons d'observer le calice de notre fleur, 
l'accroissement cesse en lui. Il y a mieux ; 
sa partie inférieure, en contact immédiat 

| avec la base de la corolle et fortement 
pressée contre sa surface externe, ne tarde 
pas à se souder avec elle. Cependant, pen- 
dant un assez long espace de temps, la 
soudure n’est pas intime ; l’on peut encore 
le détacher sans déchirement dans un bou- 
ton très avancé, long d'un centimètre, et 
dans lequel l'ouverture des anthères est 
près de se faire. Mais, plus tard , l’adhé- 
rence devient complète, et, pour reconnai- 
tre l'existence de cet organe primitivement 
si distinct, il faut se rappeler son état pre- 
mier, il faut l'avoir suivi dans son dévelop- 
pement. Ainsi, dans la fleur épanouie et M 
complétement développée, la corolle de 
l’Helianthus présente un peu au-dessus 
de sa base un renfiement globuleux et hé- 
rissé de poils à l’extérieur. Ces poils new 
sont autre chose que ceux que nous AVONnsS 
vus résulter de la déchirure du calice; ce 
renflement provient uniquement de la sou- » 
dure de ce même organe avec le tube co- 
rollin. Une coupe longitudinale de la base 
de ce dernier suffirait pour mettre ce fait 
hors de doute, s’il n’était déjà établi par 
l'observation du développement de la fleur. 
On yoit en effet la corolle, très mince dans 
toute sa longueur, présenter tout-à-coup 
sur sa face extérieure un épaississement si 
subit et si considérable, qu’il ne peut pro- 
venir que de l'addition d'un corps étran- 
ger. On voit aussi des polis nombreux sur 
ce renflement , tandis que toute la partie 
supérieure de la corolle en est dépourvue. 
Or, ces poils et cet épaississement s’ex— 
pliquent à merveille par la soudure du ca- 

! lice déjà décomposé en poils dans sa par- 
tie libre avant de contracter adhérence 
avec l'organe sous-jacent. 

Sans doute, l'énergie végétative subit 
dans le calice de l’Hehanthus des alterna- 
tives d'accroissement et de diminution; 
car, au-dessous du gros renflement glo- 
buleux, se montre un étranglement brus- 
que ; au-dessous de celui-ci paraît un se- 
cond épaisissement à peine sensible, et un 
second étranglement beaucoup plus brus- 
que et plus prononcé que le premier ne 
laisse guère plus sur le sommet de l'o- 
vaire que le tube de la corolle devenu 
extrêmement grêle, recouvert tout au plus 

d'une couche calicinale tellement mince, 
qu'il serait difficile de la distinguer. k 

Si l'on rapproche comparativement le 
développement des deux fleurs que je 
viens d'étudier, l’on y verra identité pres- 
que parfaite, soit dans l'ordre des pro- 4 

A 

Cal]. 



nat od'ré 

ductions, soit dans leur nature et dans leur 
disposition. On reconnaîtra à la base et au- 
our de la corolle un double calice, ou 

“plus exactement, un calice et un calicule. 
Les seules différences seront : 1° que le 
“calice du Dipsacus reste libre et entier 
dans sa partie supérieure à l'ovaire, tan- 
dis que celui de l’Æelianthus, décomposé 
en poils dans la plus grande portion de 

‘“lson étendue, se soude, dans le reste, au 
\Mltube de la corolle; 2° que le calicule du 
1h) Dipsacus se compose de quatre bractées 
‘) auxquelles leur rapprochement permet de 
-w sesouder l’une à l’autre en godet d'abord, 
(kpuis en prisme, tandis que celui de l'He- 
“klianthus ne comprend que deux bractées 
:Mséparées par un large intervalle, par suite 
-bilibres et isolées. 
‘4 Nous voilà donc conduits à admettre 
-bdeux sortes d’aigrettes chez les compo- 
\Misées : l'une que l’on peut nommer calici- 
ik nale, formée par le limbe du calice le plus 
# souvent. décomposé en poils simples ou ra- 
bimeux ; l'autre que sa nature peut faire 
‘bnommer bractéale, résultant de petites 
I bractées soudées d’abord à l'ovaire dans 

toute $a longueur, et libres ensuite au- 
dessus de lui, Nous voyons même, par 
exemple de l’Æelianthus annuus, qu’il est 
1k possible que ces deux parties existent si- 
 Imültanément. Il resterait, pour éclaircir 
+ |ce sujet, à faire des observations analo- 
ls |gues à celles qui précèdent sur les prin- 
IM\Cipaux genres de l'immense famille des 
Gomposées , afin de reconnaitre ceux qui 
‘présentent ou l'une seulement de ces ai- 

Lgrelies, ou toutes les deux à la fois. Il est 
probable que ceux qui ont une aigrette 
bractéale montreraient à l'observateur des 

» restes de leur calice, visibles dans quel- 
“qu'une de leurs parties. L’aigrette des 
+ | Bidens doit être de cette nature ; aussi, 
… [dans le-Z. tripartita par exemple, la cou- 
eur verte du fond du tube de la corolle 
me paraît indiquer le calice adhérent dans 

son entier. On conçoit facilement que l’ai- 
grette calicinale doit le plus souvent exis- 
ter seule, et c’est sans doute alors seule- 
ment qu'elle se développe considérable- 
ment et qu'elle devient si avantageuse 
Pour la dissémination des fruits. 

Les observations me manquent encore 
Sur les diverses parties du sujet que je 
viens d'indiquer; peut-être me sera-t-il 
permis de l'étudier plus tard, Je crois que 
2e genre de travail, loin d’être inutile pour 
la science, pourrait amener pour elle de 
nombreux et importants résultats. 

PTE 
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ANATOMIE GÉNÉRALE, 

» Recherches microscopiques sur la conformité de 
structure et d’accroissement des animaux et 

| des plantes, par M. Schwann, 

| | (3e article.) 
} 

.F TROISIÈME CLASSE. — 1. Cartilage. (Voy. 
plus haut, 
} Dents. L'émail d'une dent qui n’est pas 
encore développée, traité par un acide 
étendu, conserve la même structure. La 
surface interne de la membrane émaillante 
(qui entoure la couronne de la dent, est 
formée de fibres courtes , à six pans, si- 
tuées verticalement, de sorte que chaque 
fibre de la membrane émaillante répond 
À une fibre d'émail ; elles paraissent être 
les cellules allongées. A l'état frais elles 
ontiennent un noyau avec nucléolule ; 
tu-dessus d'elles sont situées des cellules 
rondes, adhérentes à la membrane émail- 
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lante ; sans doute l'état jeune de celles- 
là. Les fibres émaillantes, proprement 
dites, sont probablement séparées de la 
membrane émaillante, pour se souder à 
l'émail déjà formé , et s'ossifier avec lui. 

La substance propre des dents naît de 
fibres entre lesquelles se trouvent les ca- 
naux dentaires. La pulpe de la dent se 
compose à sa surface de cellules cylindri- 
ques avec nucléus et nucléolules, et à l'in- 
térieur de cellules rondes. Schwann pré- 
sume que les fibres superficielles se chan- 
gent en la substance de la dent. 

QUATRIÈME CLASSE. — 1. Tissu cellu- 
laire. L'origine du tissu cellulaire est le 
cytoblastème sans structure ; il se produit 
dans sonintérieur des cellules rondes avec 
noyau, qui se changent en cellules fibreu- 
ses, fusiformes, renfermant un corpuscule 
rond ou ovale (noyau), dans lequel on 
distingue encore un ou deux points fon- 
cés. Le noyau est appliqué contre la pa- 
roi de la cellule. Ces cellules , en s’amin- 
cissant à leurs extrémités; se changent en 
fibres. Les pointes de ces cellules fusifor- 
mes donnent des fibres qui, quelquefois, 
produisent des branches, et finissent par 
se transformer en un faisceau de fibres 
excessivement déliées. Le développement 
se fait de’ la manière suivante : la division 
des deux fibres principales, qui partent 
du corps de la cellule, en un faisceau de 
fibres plus petites, se rapproche de plus 
en plus de ce corps; de sorte que, plus 
tard, celui-ci est le point de départ du 
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kinje, paraissent dériver de ces cellules. 
CINQUIÈME CLASSE. — Voici quel est le 

type de formation de cette elasse : il existe 
d'abord des cellules (a) rondes ou cylin- 
driques ; ou bien (b) stelliformes. Dans le 
premier cas, les cellules primitives se pla- 
cent les unes à la suite des autres, et se 
soudent les unes aux autres, par leur 
point de contact. Puis les cloisons sont ré- 
sorbées, de sorte-que les cellules primiti- 
ves se changent en cellules secondaires. 
Celles-ci croissent comme les cellules sim- 
ples. Tel paraît être le mode de formation 
des muscles etfdes nerfs. 

Dans le second cas, les cellules stelli- 
formes se rencontrent par leurs prolon- 
gements, se soudent; les parois sont ré- 
sorbées, d’où résulte un réseau de canaux. 

1. Muscles. D'après les observations de 
Valentin, les faisceaux musculaires primi- 
tifs se forment par de petits grains qui se 
placent les uns à la suite des autres et se 
soudent entre eux ; les fibres primitives ne 
proviennent que de la division du faisceau 
en fibres plus petites. Schwann a observé, 
dans les cylindres des faisceaux primitifs 
d'un fœtus de porc long de 3 1/2”, un bord 
plus foncé etune partie interne, sans doute 
la cavité. Dans la partie la plus ciaire, on 
pouvait distinguer, outre quelques petits 
granules, des corpuseules plus gros, ova- 
les et aplaties ; ces noyaux renferment sou- 
vent un Ou deux noyaux plus petits. Ilssont: 
placés à plus ou moins de distance régu- 

| lière les uns des autres, dans l'épaisseur 
faisceau fibreux; plus tard encore, le fais- ; du cylindre et contre sa paroi. Dans les 
ceau fibreux naîtimmédiatement du noyau; 
enfin le corps cellulaire se divise entière- 
ment en fibres, et le noyau repose à nu 
sur un faisceau de ces fibres. Celles-ci 
sont probablement creuses. 

Les cellules graisseuses du tissu cellu- 
laire du fœtus, ont aussi, dans le principe, 
un noyau cellulaire très distinct. Si la 
membrane de la cellule est mince, le 
noyau la soulève au-dessus de la goutte 
de graisse que renferme cette membrane, 
circonstance qui n’a paslieu quand elle est 
épaisse. Le noyau contient un ou deux nu- 
cléolules. Les cellules graisseuses du 
cräne des jeunes rougeuils (Cyprinus ery- 
throphtalmus L.) ont quelquefois deux 
noyaux disposés de la même manière, re- 
lativement à la membrane de la cellule. Il 
existe encore dans le tissu cellulaire du 
fœtus une troisième espèce de cellules : 
elles sont rondes et pâles, contiennent un 
noyau à leur paroi, avec un ou deux nu- 
cléolules , ne s'allongent pas en fibres, ne 
renferment point de graisse; mais se rem- 
plissent de petits grains ; ce précipité gra- 
nuleux se montre d’abord dans le voisi- 
nage du noyau. Le tissu cellulaire du 
fœtus ne donne aucune gélatine à la cuis- 
son ; la décoction renferme une substance 
semblable à la pyine, avec cette différence 
que le précipité trouble, déterminé par l’a- 
cide hydrochlorique, disparaît par un ex- 
cès de cet acide. 

2. Tissu des tendons. Les fibres tendi- 
neuses dérivent de la même manière que 
les fibres du tissu cellulaire. 

3. Tissu élastique. La tunique moyenne 
des artères des embryons de pores, longs 
de 6", renferme beaucoup de cellules iso- 
lées, les unes rondes, les autres allongées, 
d'autres terminées par deux ou trois pro- 
longements qui se divisent de nouveau. On 
voit à l'intérieur le nôéyau ordinaire de la 
cellule avec un ou deux noyaux plus pe- 
tits : on trouve en outre du tissu élastique 
déjà formé. Les fibres ramifiées du tissu 
élastique, qui sont creuses, d'après Pur- 

muscles plus âgés on ne voit plus de trace 
de cavité, mais les noyaux restent encore 
long-temps visibles, et sont situés dans l’é- 
paisseur de Ja fibre, quoiqu'ils fassent sou- 
vent saillie au dehors, sous la forme de 
petites éminences. (D’après des observa-- 
tions récentes de Rosenthal, les noyaux des 
muscles de l'adulte ne sont pas encore 
tout-à-fait effacés). La substance musg 
laire, proprement dite, du cylindre naff} 
un dépôt secondaire dans l'intérieur {& 
nal. Le fourreau, sans structure defz 
faisceaux musculaires primitifs que | 4 
il y à long-temps dans les insectes, 
être, dit Müller, le reste de la mem 
secondaire des cellules.) 

(La suite au numéro prochain.) 
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PATKOLOGIE ANIMALE. 

Des causes de la morve et du farcin ; moyen de 
détruire ces maladies, par M. Hamont, 

Extrait d'un Mémoire lu à l Académie de Mé- 
decine (1). 

Lorsque je quittai la France, en 1898. 
on pensait généralement dans le monde 
médical vétérinaire que la morve et le far- 
cin n'existaient pas dans les pays chauds. 
J'arrive en Egypte, je recherche, je par- 
cours les provinces, je rencontre les deux 
affections, et les Egyptiens me demandent. 
si le succaouëé et le saraggé | morve et far- 
cin) sont connus dans les pays froids. Je 
trouve la morve et le farcin sur le cheval 
du laboureur, dans la plaine, sur les bords 
du Nil, dans l'intérieur des terres, loin du. 
fleuve, partout. - 

Des Egyptiens ont des écuries, d'autres 
n'en ont pas; ils attachent leurs montures 
devant les maisons, et les animaux passent 
ainsi les jours, les nuits, l'hiver, l'été. 

Il est une particularité qui se présente 
(1) L'intérêt qu'offre ce Mémoire nous a engagés à reproduire téxtuellement l'extrait qui en a été 

communiqué à la Gaxetig des hôpitaux. 
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À moi, que je suis forcé d'accepter enfin 
comme principe : c'est que le cheval de* 
sang n'est pas au nombre des victimes de 
ces deux maladies, 

La morve, en Eeypte, paraît sous les 
deux aspects, aigu et chronique ; très 
meurtrière, régnant pendant la saison 
froide comme au temps des chaleurs, 

Depuis 1831 jusqu'en 1838, je dirigeai 
le service de chnique dans l'hôpital vété- 
rinaire , et le résumé de mes travaux me 
prouve que les chevaux égyptiens, les sy- 
riens de peu de valeur sont constamment 
ceux sur lesquels la morve et le farcin sé- 
vissent de préférence. 

Nous acquérons la preuve, contraire- 
ment à l'opinion admise par beaucoup de 
vétérinaires et d'hippiatres, que l'humi- 
dité, le froid, des écuries étroites, peu 
aérées, ne sont pas les causes uniques des 
lésions profondes qui constituent la. morve 
et le farcin. 

Si on a vu ces maladies se manifester 
sur des chevaux placés dans des localités 
insalubres, elles se développent également 
dans des écuries larges, où un air très.pur 
entre en quantité plus que suffisante. 

Notre pays est un de ceux qui perdent le 
plus de chevaux de la morve et du farcin, 
et je lis dans quelques ouvrages que cette 
différence tient à ce que, chez les étran- 
gers, les écuries sont plus spacieuses que 
chez nous. 

La morve et le farcin sont des maladies 
de misère qui attaquent les organisations 
appauvries et dégénérées. Si elles sont 
peu communes en Angleterre et en Alle- 
magne, il faut attribuer ce fait très vrai à 
ce que les Allemands et les Anglais com- 
prennent mieux que nous l'élève du cheval. 

Dans la Bavière, en Prusse, en Autriche, 
dans le royaume de Wurtemberg, l'édu- 
cation du-cheval est l’objet d’une atten- 
tion suivie, maintenu, Les rois s'eu oc- 
cupent. 

Un logement aéré, convenable, est une 
condition importante; mais elle ne peut 
suffire à la conservation des qualités-d’un 
cheval. 

La morve et le farcin ne se développent 
pas spontanément sur des,chevaux issus de 
parents de race, à moins que l'économie 
animale ne soit détériorée par de grandes 
privations, des fatigues excessives. 

Les chevaux fins résistent long-temps. 
Une nourriture homogène, insuffisante, 

la dégénération du cheval français, sont 
les causes de la morve et du farcin.si fré- 
quentes en France. 

Les mêmes affections se développent 
partout où le cheval se trouve dans les 
mêmes circonstances. Elles atteignent les 
chevaux dont l'organisation est appauvrie,, 
débile, dans les meilleures écuries ; ne se 
montrent pas là où le cheval est bien en- 
trenu, de race noble, quoique dans. des 
habitations mauvaises ou en plein air. 

Avec des aliments variés, riches, abon- 
dants, on fait cesser la morve et le far- 
cin. Ces maladies reparaissent dès qu’on 
charge ce régime pour lui en substituer 
un moins avantageux. 7 

La diminution d'aliments même pen- 
dant un délai de quelques jours peut faire 
naître la morve et le farcin sur des che- 
vaux d'extraction basse. 

Les chevaux de sang supportent des 
privations. 

Quand les chevaux sont de race distin- 
guée, ils n’ont point la morve ni le farcin, 
bien que les aliments soïent uniformes et 
les logements humides, peu aérés. I faut, 
pour que Ces maux se manifestent, que 
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l'organisation soit altérée profondément. 
L'école de cavalerie de Gizeh a de très 

belles écuries : la morve y a fait des ra- 
vages épouvantables. On ne peut accuser 
que l'alimentation uniforme et la dégéné- 
rescence du cheval syrien ou égyptien. 

Les Tures, les Evyptiens admettent la 
contagion de la morve et du farcin; je 
l'admets aussi. Non seulement la morve 
peut se transmettre par le contact immé- 
diat, mais encore par l'usage des viandes 
crues. Je possède des exemples dé cette 
transmission à un lion et à trois chiens de 
chasse. 

La lèpre boutonneuse de l'homme est 
identique au farcin du cheval, ét est aussi 
causée par de mauvais aliments. Elle est 
le propre des classes pauvres et n’attaque 
jamais les riches. 

Les boutons lépreux paraissent sur les 
mains , la figure, le nez; dans le nez, ils 
S’ulcèrent, laissent écouler une matière 
dégoütante ; et dans cet état, grande res- 
semblance avec la morve du cheval. 

Races de, chevaux. arabes. inconnues en 
France, Le cheval Mejdi.est le type de 
l'espèce. Nourri de farine, de dattes, de 
bouillons de viande et de viande. même,’ 
il mange très peu d'herbes. 

Poiutde morve nide farcin sur cecheval. | 
Lorsque, par des courses très longues, 

leschevaux reviennent exténués, quelques 
jours d’un régime animal ramènent la vi- 
gueur première. 

Le cheval Nejdi est très beau, très in- 
telligent, docile, obéissant. 

Plusieurs races existent dans le Nejd : 
Kenella, — Saklaoné, — Kouréche, — 
Deina, — Eubheija, — Daeniane. La meil- 
leure est celle appelée Deina. 

Point de mésalliance : un cheval in- 
connu n’est pas accepté. 

Le cheval Nejdi vit très long-temps: II 
est encore jeune à! vingi-cinq ans, durée 
moyenne de trent-cinq à quarante: ans ; 
beaucoup vont au-delà. L’expatriation ne 
lui ôte pas cette longévité. Au Caire, chez 
le-ministre de la guerre Akmet-Pacha, il 
existe un étalon: âgé de plus de 30 ans ; 
il-saillit plusieurs fois chaque semaine. 

Point de: morve;, pas de farcin chez les 
Nejdis. Le cheval du Nejd estitrès sobre, 
et peut marcher, courir deux, trois jours 
de suite:sans prendre d'aliments, pourvu 
qu’en: partant son maître lui donne du lait 
de chamelle ou de la viande: Ce cheval 
est: celui que les Français devraient ac: 
cepter pour relever leurs/races si débiles, 
tant délabrées. 

La cavalerie française est: celle qui, en: 
Europe, fait le plusde pertes de la morve:! 

"et:du:farcin. L’Angleterre, l'Allemagne, 
mais l'Angleterre surtout, montre ce 
qu'on'peut faire:avec le cheval arabe. 

Les: Anglais, pour composer leurs che- 
vaux, n'ont jamais pris d'autre cheval que 
le Nejdi, dontle pays estvoisin des Indes. : 
Avec le sang réellement -arabe, ils ont 
composé#toutcs leurs races, si supérieures 
aux!nôtres: 

Les Anglais ont beaucoup importé et 
importent encore du sang Nejdi dans leur 
pays, quoi qu'ils disent ou écrivent. 

En France, jamais on n’a eu dans les 
haras de cheval véritable Nejdi. On a con- 
fondu sous le nom générique d'arabes 

| les chevaux égyptiens, barbes, tures, sy- 
| rieus, etc. De là notre infériorité. 

L'anolais dégénéré, c’est un cheval arti- 
ficiel. Il a Besoin de beaucoup de soin; il 
perd quand il va du nord au midi, et n’est 

| point propre à relever n05 races. 

curieux, que nous regreltons de NC pPOUS 

l'acquisition de plusieurs chevaux Nejdis' 

Les chevaux de troupe, en France, sont 
dans un état pitoyable. OT TAN 

On achète des chevaux à l'étranger, quil” 
dr nous donnera jamais ce qu'il a de met al 
eur. Le 

L'infériorité du cheval anglais, com2" 
parée au cheval arabe, est incontestable: 
Cette infériorié est prouvée par 1és coursest 
et l'expérience faite dans le haras dem 
Choulra en Egypte. 2 

M, Mamont cite ici plusieurs faits très 

voir rapporter. d| 
Il résulte de ce mémoire : 1° que les 

causes premières de la morve et du farcin/4 
ne sont pas dans les écuries ; Le 

% Que ces maladies apparaissent dans 
les pays chaudscomme dans les pays froids; 

8° Que les habitations n’exercent sur 
leur'développement qu'une'action très se=M 
condaire ; | À 
4 Qu'il n'entre pas dans les établisse-" 

ments destinés à l'élève du cheval en 
France d'étalons véritablement arabes; 

5° Que les chevaux anglais sont infé-M 
rieurs à ceux du Néjd ; 4 

6° Que l'insuffisance ou la mauvaise M 
nature. dés aliments peut faire: naître law 
morve ou lé farcin chez lechevaldégénéré;u 

7° Que les Anglais doivent la supériorité 
de leurs chevaux au sang du Nejd, qu'ils w 
introduisent encore chez eux ; pu 

8° Qu'enfin il est urgent, pour arrêtéru 
le mal qui occasionne tant de pertes dans! 
l’armée , d'introduire chez nous des éta-" 
lons véritablement arabes. h | 

Le moyen de détruire chez les chevaux 
français la prédisposition aux maladies 
graves, morve et farcin, consiste à faire 

: 

} 
£ 

Pour arriver promptement à ce but, lan 
France est dans une circonstance extrêm 
mement favorable. ne 

La possession de l'Algérie lui offre 1ES" 
éléments de succès. Pour celà : x: à 

Réunir sur un ou plusieurs points un” 
grand nombre de juments alsériennes ; 

Annexer au haras une suffisanté quan- 
tité de terrain pour la formation des prai- 
ries artificielles ; croiser ies femelles be- 
douines avec les chevaux Nejdis ; 

Attacher au Haras un certain nombre M 
deichamelles; nourrir lesiplus beaux pou" 
lains-et les plus beaux étalons avec desu 
substances animales, pouf avoir un sang! 
identique à celui du Nejd 75 

Rien ne peut s'opposer à la réussite des 
cette entreprise : climature avantageuse M 
se rapproehant de celle de l'Arabie, ter— 
rain sec, végétation prompte, et voisinage 
de la métropole. Après six ans, l'établis-« 
sement devra fournir des étalons que le 
gouvernementenverradans les-haras:prin*" 
cipaux,, dans lesharas secondaires, dans 
les dépôts où le sang anglais domine a 
côté de quelques chevaux égyptiens, sy= 
riens, improprement appelés arabes. 

Avec de pareils produits répandus dans 
l'intérêt de Ja France, la morve et le farm 
cin s’arrêteront ; le cheval de troupe de: 
viendra robuste, sx durée moyenne plus, 
longue. J'ai la conviction intime, enfin. 
que cette institution assurerait à la Francé 
des chevaux d'un très grand prix, d'une, 
qualité supérieure à tous ceuxidu mondé 
européen, et qui seraient les égaux des 
Nejdis.” °°0 °1 Te r « 

| 

à] 
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f Î ZOCLOGIE. if 

Ostéographie et Odontographie des Mustelas 

par M. de Blainville. 

3° article. 

130 SGus le rapport ostéologique. 
« Le nombre des vertèbres ne varie 

guère plus dans les espèces de ce genre 
que dans les Subursus, et les différences 
un peu notables ne portent également que 
sur Ja queue. L 
» Les vertèbres céphaliques et cervi- 

cales sont toujours en même nombre, 
comme dans tous les, mammifères pour 
les premières , et dans presque tous pour 
les secondes. 

» Les vertèbres troncales, c'est-à-dire 
| dorsales et lombaires, sont, à la seule 
exception, près du Bassaris, qui n'en .a que 
dix-neuf, treize au dos et six aux lombes, 
au nombre de vingt, mais un peu diffé- 
remment réparties. 

» Dans les Martres, les Fouines, les 
Putois, les Belettes, les Taïras et les Lou- 
tres ordinaires, il y en a quatorze dorsales 
let six lombaires ; mais dans les Zorilles, 
les Mouffettes, les Gloutons, les Ratels et 
“certaines Loutres, comme la Saricovienne 
Letcelle du Cap, il y en a quinze au dos 
et cing seulement aux lombes, et enfin, 
dans le Grison, il y en a seize au dos et 
| quatrè seulement aux lombes, comme 
dans l'Hyène. Le 

- » Quant aux sacrées, elles ne sont ja- 
mais au-dessus de trois, ni même au- 
dessous, quoique dans certaines espèces 

»| la troisième ne se soude que fort tard aux 
.| deux autres. Mais les coccygiennes va- 
| rient de quinze à vingt-six. 
| » Dans la tête, .en totalité, on peut re- 
» marquer.la brièveté du museau, la forme 

| allongée et déprimée du cràne, et surtout 

> 

sa grande saillie en arrière au-delà du 
| canal auditif externe, et son élargissement 

| au-dessus de ce canal; enfin, dans les 
| appendices, d'étroitesse de la cavité glé- 
noiïde à son entrée par ia saillie recourbée 

| de.ses bords. 
». La série des os inférieurs au canal 

| mtestinal n'offre rien de bien caracté- 
| ristique dans l'hyoïde; mais les ster- 

»| nèbres, dont de nombre ne dépasse pas 
| dix, en y comprenant le xiphoïde entière- 
“| ment cartilagineux, sont.en général fort 

| 1grêles et:allongées. 
“, » Les côtes, variables pour le nombre, 
“| puisqu'ellesipeuvent être de : 

> Ereize dans le Bassaris seulement; 

“| Putois, des Belettes, les Taïras ; 

fettes, les Gloutons, les Ratels ; 
» De seize danse Grison ; 
Sont, en général, fort grêles, et surtout 

dans leur partie cartilagineuse. 
» Dans les membres antérieurs : 
» La clavicule n'existe osseuse que dans 

“les Loutres , et encore est-elle extrême- 
ment rudimentaire ; 

» L’omoplate, qui n’a jamais de traces 
d'apophyse coracoïde, est constamment 
pourvue d'une sorte d'apophyse récur- 
rente avant la terminaison de l’acromion ; 

» L'humérus, généralement court, ou 
tout-au plus médiocrement allongé, est 
toujours percé au condyle interne d’un 
trou oblique, sice n’est dans les Mouf- 
fettes, et presque jamais au-dessus de la 
poulie articulaire, si ce n’est dans le Ratel 
et un peu dans le Glouton. L'olécrâne du 

* Cubitus est presque toujours large, court 

“| »Quatorze dans toutes les Martres, les | 

» De quinze dans les Zorilles, les Mouf- 
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et recourbé en dedans en une sorte de 
cuiller, et son apophyse odontoïde est 
également large et forte. F 

» Il n’y a jamais ni plus ni moins que 
sept os au carpe, trois à la première ran- 
gée et quatre à la seconde, mais sans 
compter le sésamoïde du long adducteur 
du pouce. On ne connaît encore dans ce 
genre aucune exception pour le nombre 
des doigts, qui est toujours de cinq; mais 
le premier, notablement plus court, même 
que le cinquième, et les phalanges on- 
guéales longues, droites, assez peu ar- 
quécs dans les premières espèces, de- 
viennent plus courtes, plus comprimées, 
plus élevées dans les dernières, à l'excep- 
tion des Loutres, qui les ont fort petites. 

» Aux membres postérieurs : 
» L’os des hanches, articulé avec une 

ou deux des:trois vertèbres sacrées, est 
encore assez large dans l'iléon, mais, sur- 
tout dans le trou sous-pubien ; 

» Le fémur ne manque de la fossette 
pour le ligament rond que dans la Loutre 
du Kamitschatka , et il est toujours:droit 
et un peu réprimé dans son corps ; 

» Le tibia et le péroné, bien complets, 
forment inférieurement une cavité malléo- 
laire assez profonde et serrée ; 

» Le tarse est médiocre, pourvu d'un 
astragale un peu élevé dans sa poulie, et 
assez avancé dans sa tête, d'un calca- 
néum, dont l’apophyse est en général 
courte et épaisse, et d'un premier cunêi- 
forme encore assez étendu ; 

» Les cinq os du métatarse ne sont en- 
core que médiocrement.allongés : le pre- 
mier plus petit même que le cinquième, et 
les phalanges sont assez courtes. 

» Parmi les os qui n’appartiennent pas 
au squelette proprement dit, la rotule est 
en général ovale et assez mince ; 

» L’os pénien, sauf dans les Mouffettes, 
où il n'existe pas, est toujours fort déve- 
luppé, surtout en longueur. » 1: 
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REVUE DES ATELIERS ET MANUFACTURES 

4e article. 

Boulangerie aérothermeet mécanique.de 
MM. Mouchot frères, au Petit-Montrouge, 

MM. Mouehot ont ensuite adopté le 
pétrissage mécanique. Deux pétrins-Fon- 
taine perfectionnés sont mis en mouve- 
ment par une machine à vapeur de la 
force de trois chevaux ; l'un sert à la 
préparation du levain, et l’autre au pé-, 
trissage de la pâte ; ils marchent presque 
simultanément. Le pétrissage du levain, 
l'empêche de s’aigrir et conserve au.pain 
une sayeur franche. 

L'intérieur du:pétrin à levain est divisé 
en trois compartiments, dans chacun des- 
quels sont placées deux barres mobiles, 
croisées et superposées à 0,16 de dis-, 
tance, l’une diagonalementet l’autre trans- 
versalement. Ces barres, qui travaillent 
et étirent la pâte, sont introduites au mo- 
ment du pétrissage, qui dure de 16 à 18 
mlautes. 

Pendant l'opération, le couvercle du 
pétrin doit rester bermétiquement fermé. 
Chaque tour du pétrin est marqué par un 
compteur, sur lequel passe un levier, 
communiquant avec un frein, pour arrêter 
le pétrin lorsqu'il en est besoin ; en sorte 
qu’on sait toujours combien de tours a 
reçus la pâte, ce qui assure au travail une 
régularité parfaite. ke 

Une sonnette, disposée dans l’intérieur 
du bâtis, avertit l'ouvrier chargé de la 
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surveillance qu’il est temps, à la moitié 
du nombre de tours, d'ouvrir le pétrin 
pour renouveler l'air indispensable à lac- 
tion du pétrissage, examiner ses-progrès 
et râcler le peu de farine qui a pu s’atta- 
cher dans les angles du pétrin, et à la fin 

\ pour retirer les barres dites travailleurs 
et mettre le levain dans des corbeilles. 

Le pétrin où se fait la pâte dont on doit 
confectionner le pain, est divisé en deux 
compartiments ; Chaque compartiment con- 
tient environ 200 kilog. de ‘pâte, en tout 
600 kilog., formés de 640 parties de fa- 
rine, 160 parties d'eau à une température 
de 15 à 20°, 367 grammes de levure, 
1/2 kilog. de sel gris, et 200 kiloy. de 
levain. 

Lorsque la pâte est suffisamment tra- 
vaillée, on la tourne comme à l'ordinaire ; 
celle des pains d'un kilog. se range sur 
des tablgttes garnies d'une toile relevée 
dans les intervalles. Portés ainsi sur des 
traverses en avant du four, la dernière 
fermentation ou l’apprêt se fait à point 
pour l’enfournement. 

C'est dans une huche, ou récipient à 
farine de 4%,22 de large que l'ouvrier 
puise la farine pour la préparation de la 
pâte; son couvercle sert de tour, sur le- 
quel on donne la forme du pain. La farme 
de la chambre à mélange, qui se trouve 
immédiatement au-dessus de la huche, y 
est versée par une poche ‘en euir. Une 
chaudière posée au-dessus d’un four donne 
Peau chaude ; celle-ci arrive, ainsi que la 
froide, dans tout l'établissement, à l’aide 
d'une pompe que fait agir en cas de besoin 
une roue d'embrayage mue par la ma- 
chine à vapeur, dans une espèce de réci- 
pient (construit par M. Saiget) muni d’un 
thermonièêtre, à l'aide duquel l'ouvrier fait 
le mélange! à la température convenable 
pour délayer la farine. 

Un thermomètre à tige extérieure in- 
dique constamment la température de 
Pintérieur du four. Cette température est 
entretenue de.280 à 300! th. cent., et ré- 
gularisée par:un registre qui, interrom- 
pant la circulation de l'air au moment où 
l’on vient de décharger, la rétablit lorsque 
lévaporation a fait baisser la température 
du four. 

Toutes les dispositions que nous venons 
d’énumérer dans la boulangerie du Petit- 
Montrouge assurent une telle exactitude 
dans les différentes opérations, qu'elles 
permettent de comprendre la belle appa- 
rence et l'extrême régularité des produits. 
Cette régularité se retrouve jusque dans 
les nuances de leur coloration externe; ja- 
mais dans une fournée un pain ne se trouve 
plus cuit qu'un autre. Les pains défournés 
sont posés debout dans de grands paniers 
contenant chacun. 130 à 140 pains d’un 

.Kilog. chaque; ils sont amenés sur un 
pläteau glissant entre quatre montants 
pour assurer sa direction. Ainsi chargé, 
ce plateau est amené dans la paneterie à 
l'aide d'un petit treuil qu’un enfant ferait 
mouvoir. Be la paneterie les pains sont 
placés dans des paniers que l’on roule sur 
une plan incliné dans la voiture qui les 
transporte. 

Un seul pétrin suffit pour alimenter deux 
grands fours, dans chacun desquels on 
achève vingt-quatre fournées en vingt- 
quatre heures, ou quarante-huit en tout, 
donnant chacune 130 kilogr. de pain cuit, 
ou en totalité 3,120 kilog. dans un seul 
four. 

On emploie pour le chauffage de-chaque 
four 300 kilog. de coke, coûtant 14 fr., 
tandis que le chauffage au bois coûterait 
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24 fr. pour un four de même dimension, 

mais qui ne donnerait que douze fournées 
en vingt-quatre heures. 

La force mécanique et la main-d'œuvre 
coûtent 23 
qu'il en coûterait par les procédés ordi- 
aires. 

Cinq hommes suffisent pour exécuter 
toutes les opérations; ils travaillent douze 
heures, et sont, au bout de ce temps, 
remplacés par cinq autres, le travail se 
continuant sans interruption le jour et la 
nuit. Voici en résumé les principaux avan- 
tages des améliorations constatées dans la 
boulangerie du Petit-Montrouge, et les 
conséquences importantes qu'on en doit 
attendre. 

La question, si long-temps et si habile- 
ment discutée, du pétrissage mécanique, 
reçoit une solution aussi simple qu'inat- 
tendue; l'insalubrité de la pénible pro- 
fession des garçons pétrisseurs disparaît 
pour faire place à une condition suppor— 
table. 

La cuisson du pain, rendue plus écono- 
mique et plus sûre, n’exige plus ces com- 
bustibles dispendieux et parfois rares, 
pris parmi les plus coûteuses essences de 

-bois. 
La propreté complète qui règne dans 

toutes les phases de la fabrication permet 
d'obtenir des pains parfaitement homo- 
gènes dans leur croûte comme dans la mie. 

Juces ROSSIGNON. 
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SCIENCES HINTORIQUEX,. 
Suite des remarques sur la langue basque. 

LA 

Avant de reprendre le sujet de mon 
premier article, je dois rectifier une faute 

£ypographique qui s'y est glissée. On a 
écrit cavea chaux, au lieu de carea. Je dé- 
rive ce mot de craie, creta lat.; mais, par 

a substitution de l’r à l'£, il se peut que ce 
soit une corruption de cal esp., calx lat. 

Les noms des dix nombres de 1 à 10 en 
basque n'offrent pour la plupart aucune 
analogie avec les langues gréco-latines ou 
les idiomes teutoniques. Nous allons les 
examiner successivement en mettant en 
regard les analogies. 
1. Bat, en égyptien bi ou pi, article mas- 

culin, et out un. 
9. Bi, en zend bee, en lat. bis. 

3. Hirur, en hongrois harom, en mingré- 
lien 2erielh. 

4. Laur , en celte leur, llaur ; en basque 
burra signifie le sol, l'intérieur d’une 
maison carrée, carreau , surface à qua- 
tre coins. 

5. Bortz, bere ses, atza doigt : les cinq 
doigts de la main. Berhatza signifie le 
pouce , beretcea ravir, bereztea séparer, 
et berhatcea ajouter. - 

5. Sei, latin sex, égyptien soou, pehlvi 
sese. a 

7. Zaspi, égyptien schaspi. Identique, ainsi 

fr. 50 c., au lieu de 46 à 50 | 
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que l'a reconnu La Croze dans son Vo- 
Cabulaire copte. 

8. Zorci, en mingrélien {ekors signifie 
quatre et zorci, pourrait en être la ré- 
duplication. 

9. Bederetci est peut-être composé de 
bat un et sorei huit. 

10. Hamar a de l'analopie avec le roman 
emé ensemble, ma main, et le basque 
erhia doigt. 
Ce mélange de radicaux de différentes 

langues ne doit pas étonner quand on 
songe aux peuples divers qui ont envahi 
la péninsule ibérique et y ont dominé tour 
à tour. Les noms des mois offrent la même 
diversité d’origine. 

Les 12 mois portent différentes déno- 
minations en basque, selon les dialectes 
de cette langue. Voici les plus usitées. 

Janvier, urtarrilla, ilbalza. 
Février, ofsailla, ceceilla. 
Mars, marchoa , epailla. 
Avril, apirilla, jorrailla. 
Mai, mayatza, ostarua. 
Juin , erearoa, baguilla. 
Juillet, uztailla, garilla. 
Août, abostua, agorrilla. 
Septembre, buruilla, irailla. 
Octobre , urria , bildilla. 
Novembre, hacilla, azarua. 
Décembre, abendoa , lotasilla. 
Il est évident que marchoa, apirilla, 

mayatza et abostua sont des corruptions 
du latin. M. Lécluse traduit urtarrilla , le 
.mois des eaux ; i/la ou ilha signifie lune. 
Ilbalza, mois noir, de belza noir. Olsailla, 
mois froid, de hotz froid. Ceceilla, en bis- 
cayen, mois de glace, du sax, is, allem. ets. 
Jorrailla, mois où l'on sarcle, de jorrat- 
cea sarcler. Ostarua, temps de la feuillai- 
son, de kostoa ou ostoa feuille. Erearoa, 
temps de la moisson, de aroa maturité. 
Baguilla, mois ou l’on fauche, de ebaquit- 
cea faucher. Uztailla, mois brûlé, ardent, 
dulat.ustus ; garrilla, mêmesens, de garra, 
flamme. Agorrilla, mois sec, sans eau, de 
agorcea tarir. Buruilla et irailla signi- 
fient également mois humide, de uwrria 
eau. Urria, mois pluvieux, de wria pluie. 
Bildilla, mois où les arbres se dépouil- 
lent, de bileitcea dépouiller. Æacilla, mois 
des semailles, de hacia semence ; azarua 
temps de semer, du même radical. Enfin 
abendoa décembre, signifie, si je ne me 
trompe, fin de l’année, de ondou fin, ende 
en saxon et lat. ab, abeo, ire. L'autre nom 
de ce mois, lofasilla, renferme, au dire de 
don Astarloa, un singulier mystère ; il le 
traduit: mois dans lequel on se détient, où 
l'on s'arrête, et M. Lécluse y « trouve tout 
simplement un mois où, à cause des mau- 
vais temps, il est bon de se tenir à la mai- 
son. » Il me semble qu'il offre le même 
sens qu'abendoa, et signifie mois dans le- 
quel s’arrête (l’année). C’est le dernier 
mois , le mois tardif, du radical gothique 
lata, sax. lat, anglais late, en goth. latyan, 
retarder. Les épithètes de piger et tardus 
sont au nombre de celles qui caractérisent | 

le mois de décembre, tirées du lever tar= 
dif du soleil. 

Le plus grand nombre des affixes dela 
langue basque sont d'origine latine, etla) 
conjugaison si vantée des verbes, avec se 
divers compléments, n'est au fond qu'une 
suite de phrases composéekd'un verbe, 
principal , de son auxiliaire, de pronomg 
et de particules prépositives , era) 
ou conjonctives, que les grammairiens On 
incorporées de manière à former des mots 
qu'ils donnent pour des formes des vers 
bes. La même chose a été exécutée pou | | 
les langues des indigènes de l'Amérique 
septentrionale, et le savant M. Duponceaum 
s’est extasié sur le merveilleux mécanismem 
de leurs verbes qui, dans leurs inflexionsw 
et compléments, expriment tant d'idées 
avec une étonnante précision! Or, cesi 
rares beautés imaginaires ne sont dues 
qu'à l'absence de l'écriture chez ces peus 

ples et à la méthode inexacte dont les sas 
vants ont écrit les sons prononcés tout@ 
d'un trait, en les prenant pour desk 
mots composés d'éléments inséparables: 
Un exemple suffira pour me faire coms 
prendre. Ethorcen nitzazu signifie je viens, 
à vous; et par contraction natorquizule 0 
natorquizu a le même sens. Nator je viens,w 
gana à, vers, zu Vous sing., Zute pl. En 

quoi ce prétendu mot diffère-t-il de Jan 

phrase je viens à vous ou du latin eo ad vos 
Au reste, en basque on place les pronoms4 
après le verbe comme dans le celto-bre=\ 

ton, et par un double emploi, on les places 
aussi avant en les incorporant comme prés 
fixes. Ainsi on peut dire hic traiten dut, 
j'ai ou plutôt je avoir tiens’; hic iraiten ducs 
tu as, etc. On dit aussi nator je viens 
hator tu viens, dator à vient, etc. | 

On voit d'après ce qui précède que le. 
basque est formé d'éléments divers aus 
milieu desquels il est impossible de dé 

mêler le caractère primitif du cantabre 
Re F. S. CONSTANCIO: 

L'un des rédacteurs er chef, 

Victor MEUNIER. 

NOUVELLES. 

— La force galvanique est employée e) 
Autriche pour la conservation des arbre 
et des plantes; on se sert à cet effet d 
deux anneaux, l’un de zinc et l’autre d 
cuivre; on les ajuste l’un sur l’autre eto 
les applique ainsi autour de la plante q 
l’on veut conserver. Aussitôt qu’une che 
nille ou autre insecte touche seuleme 
l'anneau de cuivre, il reçoit un coup éle 
trique qui le fait tomber ; cet appareil pri 
duit son effet aussi bien en temps humic 
qu’en temps sec, et son action est ince! 
sante. 
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| | PHYSIQUE DU GLOBE, 
| s 
| HWote sur les eaux thermales d'Ham-am-escoutin 

4 | (Algérie). 

Extrait d'une Note de M. Combes, lue à l'Acade- 
| | mie des sciences. 

| | “« À une heure environ sud-ouest du 
“camp de Mjetz-ammar, situé lui-même à 
… 30 lieues de Bone, sur les bords d'unruis- 
| seau que nous appelons Raz-el-akba, du 

nom de la montagne qu'il traverse, on 
| voit des sources d'eaux thermales où les 

* Romains avaient fait un bel établissement, 
ainsi que l'altestent des ruines encore 
parfaitement conservées. Après avoir tra- 
versé la Seybouse et les collines qui en- 

“| oùrent le camp, on voit s'étendre à droite 
| une petite plaine bordée par un ruisseau 
dont il faut remonter le cours. Tout-à- 

| Goup la végétation cesse, le sol est blanc, 
dur; retentissant, et comme formé par une 

| couche de plâtre dans une étendue de plus 
de 60 mètres de côté. Sur cette sorte de 

| plate-forme on voit s'élever, éloignés de 
| 4ou5 mètres les uns des autres, envi- 

#| son trente cônes blancs de grandeurs di- 
&| vecses, mais dont les plus élevés n'ont pas 
1#l moins de 4 mètres de hauteur ; ils affec- 
\#| tent exactement la forme d’un pain de 
à, sucre. Ces cônes sont pleins, mais ils sont 
€! percés à leur sommet d'un trou qui sem- 
4 bte être l'orifice d'un cänal intérieur par 
| lequel coulaient les eaux qui les avaient 

| formés en déposant par couches successi- 
-ves les sels qu'ellestenaient en dissolution. 
Ces sources sont taries ; le sol est sec et 

| rètentissant comme la terrasse d’une mai 
son maure. Bientôt le plateau finit brus- 

| quement, et, de l'anfractnosité aui Île 
: borne, s'élèvent des nuages d'une Famée 
| épaisse qui porte une odeur fortement sul- 
-fureuse. Déjà, sur le bord, on voit sour- 
dre à fleur de terre des sources abondan- 
tes et nombreuses dont les eaux s'élèvent 
: en bouillonnant et se répandent ensuite en 
nappe sur les concrétions qu'elles ont dé- 

| posées autour d'elles. D’espace en espace, 
. on voit, dans l'étendue de 30 mètres à peu 
près, s'élever de petits cônes au sommet 
desquels bouillonnent encore dans un pe- 
‘ii cratère des eaux parfaitement limpides, 
- et qui marquèrent à un thermomètre que 
9: 
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qous avions apporté du camp 80° Réau- 
mur. M. le docteur Guyon a adressé à l'A- 
cadémie, dans sa séance du 7 janvier 1839, 
une note dans laquelle il dit avoir trouvé 
78° Réaumur, l'air ambiant étant à 35° 
Réaumur. À quoi tient cette différence ? 
Ce qu'il y a de bien positif et facile à 
reconnaître, c'est que l'eau est en ébul- 
lition. 

» Ces eaux se répandent en nappe vers 
la partie déclive du ravin, en coulant sur 
des couches salines qu’elles ont déposées. 
On voit, en approchant encore, tout le 
flanc de la colline, taillée à pie et haute de 
18 à 20 mètres, parsemé de sources sem- 
blables à celles qui sont plus élevées , et 
qui, avant de tomber en nappes brülantes, 
remplissent des coupes de diverses gran- 
deurs, mais dontles moyennes peuvent 
avoir t mètre de long sur 40 à 50 centi- 
mètres de large, et qui se détachent gra- 
cieusement de la montagne comme des 
bénitiers à coquille. Ces petits bassins, for- 
més par les sels que l'eau dépose chaque 
jour, sont d’un beau poli et d'une blan- 
cheur éblouissante. Ce n’est que-dé bien 
près que l'on peut voir à leur partie infé- 
rieure des appendices cristallisés qui rcs— 
semblent à la surface desealculs muraux. 
Parvenues au bas du ravin, ces eaux se 
mêlent à celles d’un petit ruisseau très 
rapide qui va se jeter dans la Seybouse. 
C'est après ce mélange, et à deux ou trois 
cenis pas de leur chute, que les eaux ont 
une température convenable pour le bain 
ordinaire. Tout le cours de ce ruisseau est 
marqué par une riante végétation de lau- 
riers-roses, d'arbousiers, de vignes sauva- 
ges et de plantes rampantes ou parasites, 
dont la verdure éternelle contraste avec 
l'aspect aride et désert des terres voisines 
brûlées par un soleil ardent. 

» J'ai l'honneur d'envoyer à l'Académie 
des sciences quelques fragments des sels 
que ‘déposent les eaux d'Ham-am-es- 
coutin. » 

M. Arago a observé, à l'occasion de cet 
envoi, qu'il serait intéressant de faire l’a- 
nalyse du dépôt calcaire laissé par les 
eaux , afin de voir si de nouvelles recher- 
ches confirmeront le résultat d'une pre- 
mière analyse qui indiquait dans les eaux 
thermales d'Ham-am-escoutin la présence 
d'une petite quantité d’arsenic. (V. Compte 
rendu, t.1V, p. 602.) 

L'échantillon de sédiment adressé par 
M. Combes a été remis à M. Regnault, qüi 
est prié d'en faire l'analyse. 
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GÉOLOGIE, 

Extrait du rapport sur un mémoire de M, Ad. 
Paillette, ayant pour titre : Études histori- 
ques et géologiques sur les pites métallifères 
des Calabres et du nord de la Sicile. 

M. Pailletté a commencé par établir, 

s'étend depuis Messine jusqu'aux en vir O0) 
de Francavilla. Les mines qui le cog#fft 
sent , disposées parallèlement à la 
des monts Pelores, existent sur léæ 
pentes de ces montagnes ; elles sbat- 
tout nombreuses sur le versantk 

forment une des branches des Apéi 
ont élevé à de grandes hauteurs les LE 
caires du terrain jurassique et des forma- 

{Nr 712. 
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PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. * 4 

| dans une introduction, que lestravaux des 
mines däns la Calabre et la Sicile ne re- 
montent pas au-delà de 1720, et que les 
documents que l’on possède, d'accord avec 
les travaux des anciens, qu'il a vus pres- 
que dans leur entier , constatent d'une 
manière certaine que les mines de cette 
contrée n'ont eu, ni u# grand développe- 
ment, ni une prospérité durable. Explo- 
rées vers 1720 par des mineurs allemands, 
appelés par Charles IV , leurs travaux ne 
prirent quelque extension qu’en 1753, et 
déjà la plupart de ces mines étaient aban- 
données en 1783. Les tableaux de fontes 
que l'on trouve dans les archives du 
royaume des Deux-Siciles ou dans celles 
des établissements monastiques intéressés 
aux entreprises de mines, ne vont pas au- 
delà de cette époque, et tous ils accusent 
des dépenses considérables et des produits 
très faibles. 

» Ces différentes mines explorées par 
M. Paillette sont au nombre de soixante- 
onze ; 
tincts. 

elles forment trois groupes dis- 

» Le premier, situé au nord de la Sicile, 

tions crétacées inférieures, tandis que les 
terrains tertiaires modernes déposés sur 
les pentes de cette chaîne sont encore en 
couches horizontales , quand toutefois ils 
n'ont pas été soumis à des dislocations 
postérieures. 

» Les deux autres groupes de mines sont 
situés l’un dans la Calabre inférieure, de- 
puis Reggio jusqu'à Squillace, l'autre dans 
la Calabre supérieure , aux environs de 
Longo-Buco. Une large bande de terrains 
tertiaires, qui sépare les deux Calabres et 
s'étend de l'est à l'ouest, du polfe de 
Squillace dans l'Adriatique , au golfe de 
Sainte-Euphémie dans la Méditerranée, 
sépare également le second et le troisième 
groupe des mines métallifères de la pointe 
de l'Italie. 

» La répartition de ces mines en trois 
groupes est entièrement géographique , la 
nature géologique du sol est la même , et 
elles n'en formeraient en réalité qu'un 
seul , si le canal étroit qui sépare la Sicile 
de la Calabre n'existait pas, et si l’on pou- 
vait enlever la bande tertiaire qui limite 
les deux Calabres. Il en résulte que les 
piles métallifères de l'Italie sont presque 
tous identiques , et qüe l'irrégularité que 
l'on a observée dans les travaux des an- 
ciens se représente dans ceux exécutés 
récemment, | 

Hs forment de petits filons peu étendus 
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et sans suite, courant dans toutes les di- 
rections , disséminés quelquefois dans le 
granite ; plus ordinairement ils existent 
dans les schistes talqueux qui recouvrent 
les pentes de l'axe granitique des monts 
Pelores ou de la ehaïne des Apennins, qui 
courent dans les Calabres parallèlement à | 
la côte. Ces petits filons se confondent fré- 
quemment avec les feuillets du schiste tal- 
queux ; ils en suivent les inflexions, ainsi 
qu'on l'observe dans la mine de Figarella 
en Sicile, où la veine métallifère offre, 
sur une longueur considérable, les mêmes 
contournements que le schiste talqueux. 
Cette circonstance pourrait faire supposer 
qu'il y a contemporanéité de formation 
entre ces minerais métalliques et le schiste, 
si l'on observaiten même temps des filons 
métallifères bien prononcés, coupant le 
schiste transversalement à sa direction. 

» La disposition des oîtes de la Sicile 
est semblable à celle des filons assez nom- 
breux que l’on connaît dans les montagnes 
du centre de la Krance , notamment dans 
le Limousin, les Cévennes et dans le mas- 
sif de la montagne Noire ; il règne dans 
ces contrées une irrégularité analogue à 
celle que M. Paillette signale dans son 
Mémoire ; les veines métallifères courent 
dans des directions variées, etne présentent 
ni cetie identité de direction qui rend les 
filons de la Saxe si faciles à suivre et à 
exploiter, ni cette constance de richesse 
et de nature si remarquable dans les filons 
du Cornouailles. 

» L’analogie que nous venons de men- 
tionner dans la disposition des pites mé- 
tallifères de la Sicile et du midi de la 
France se reproduit dans les roches en= 
caissantes, jusque dans leurs moindres 
détails ; c'est, sous le rapport géolosique, 
un des faitsles plus intéressants qui ressor- 
tent de la lecture du Mémoire de M_Pail- 
lette: Les monts Pelores, dit-il, se com- 
posent de granit, de gneiss, de micaschite 
et de schiste talqueux : les granits appar- 
tiennert à des variétés distinctes : les uns à 
grains fins, à feldspath blanc et à mica 
noir, s0nt associés au guëlss et au mica- | 
schite ; tandis que les autres, qui ont la 
structure porphvyroïde, ne soat jamais en | i Ë 

relation avec ces roches schisteuses. Leur 
composition est en outre essentiellement 
différente des premiers : 
presque toujours rosé, esten cristaux nets 
et assez volumineux ; le mica en est ver- 
dâtre. Ce granit, plus altérable que la 
première variété, fournit du côté de Monte- | 
Leone une variété de kaolia employée 
comme terre réfractaire à l'usine de la 
Mongiana. Il passe quelquefois à la peg- 
matite , ce qui établit une relation pres- 
queintime avec certains granits du Li- 
TROUSIN. 
- » Ajoutez que le granit porphyroïde, 
plus moderne que le granit à petits grains, 
forme des filons dans ce dernier : M. Pail- 
jette a dessiné un exemple fort remarqua- 
ble de cette pénétration à Villa San-Gio- 
vani , sur la route de Bagnara. Cette pé- 
nétration du granit à grands cristaux se 
retrouve à chaque pas dans le midi de la 
France , notamment aux ÆfVir ons de 
Saint-Pons, dans la montagne Noire, ainsi 
que sur tout le pourtour des groupes gra 
nitiques de la Lozère et de la Margeride. 

» Les schistes talqueux de la Sicile con- 
tiennent quelques couches assez mal dé- 
finies de calcaire dont laprésence nous fait 
supposer qu'ils doivent être rangés dans 
les terrains de transition, et que leur 
texture cristalline est un phénomène de 
métamorphisme. 

le feldspath , | 
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» Les filons métallifères ne sont pas 
placés d’une manière indistincte dans le 
granit ou dans le schiste talqueux ; c'est 
principalement près de la ligne de contact 
de ces deux terrains qu'existent la plupart 
des mines de la Sicile et de la Calabre, 
analogie qu'il faut ajouter à cellès que 
nous avons déjà signalées entre les diffé- 
rents gîtes métallifères du bassin médi- 
térranéen. La plus erande partie de ces 
flons sont dans le schiste talqueux,, et ils 
y forment, comme nous l'avons déjà an- 
noncé , des veines parallèles au sens des 
feuillets , mais ils ne se confondent pas 
exactement avec eux, ils présentent des 
renflements qui leur donnent l'apparence 
de vastes lentilles, ou d’amas se succédant 
d'une manière fort irrégulière. | x 

» Le minerai que produisent les mine 
de la Calabre et de la Sicile sont de la ga- 
lène argentifère, des bournonites; du mis- 
pickel et quelquefois du cuivre gris ; les 
minerais de plomb sont, de beaucoup les 
plus abondants : fréquemmentils sontan- 
timonifères. 

» Une circonstance singulière, dont on 
connait cependant des exemples asseznom- 
breux, c'est que la nature de la roche en- 
Calssante paraît avoir exercé une certaine 
influence sur l'enrichissement en argent 
des minerais de plomb; M. Paillette an- 

dans le granit, à l'exception toutefois de 
celles de San-Rosali, sont pauvres eu ar- 
gent , tandis que celles en filons dans le 
schiste talqueux ont une teneur assez con: 
sidérable ; leur richesse augmente en ou- 
tre beaucoup pour les filons qui contien- 
nent à Ja fois du minerai de plomb et du 
minerai de cuivre. 

» Pour compléter sesrecherches, M.Pail- 
lette a donné, à la fin de son Mémoire, des 
tableaux où sont relatées les teneurs en 
plomb, en cuivre et en argent, des diffé- 
rents minerais de la Calabre ; la plupart 
de ses essais ont été faits par Jui, quelques 
uns sont dus à M. Juncker; enfin plusieurs 
ont été exécutés par un de vos commis- 
saires, M. Pelouze. 

» Le résumé succinet que nous venons 
de donner sur les Etudes des gîtes métalli- 
fères de la Sicile et de la Calabre, pax 
M. Adrien Paillette, aura sans doute 
prouvé à l’Académie que ce Mémoire pré- 
sente un véritable intérêt. IL fait en effet 
connaître la Constitution générale de la 
contrée où sont situées les mines: métalli- 
fères , et il contient une statistique pré- 
cieuse sur la disposition des gîtes du mi- 
rerai, sur leur nature et leur richesse. Ce! 
travail sera donc un guide assuré pour les 
personnes qui voudront à. l’avenir entre- 
prendre des recherches sur les: filons mé- 
tallifères de l'Italie. » 
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ANATOMIE GÉNÉRALE, | 

Recherches microscopiquessur la conformité de 

structure et d’accroissement des animaux et 

des plantes, par M. Schwann, 

4e article. 

( D'après les dernières recherches de 
Valentin ( Archiv. de Muller, 1840), on 
observe, dans le blastème des muscles, 
tout d’abord des noyaux, avec nucléo- 
lules , qui s’entourent bientôt de cellules 
très délicates. Les cellules s’allongent et 
s’alignent comme} des fils de conferves. 
Sur les parois de la membrane cellulaire 

" secondaire , qui s’épaississent de plus en 

l'est un dépôt secondaire de la surface in nl 

nonce en effet que les galènes exploitées : 

plus, naissent des fibres longitudinale 
et les parois des cellules sont résorbé 
Le faisceau musculaire représente sors 
un tube dont les parois, propertionnelk 
ment épaisses, sont formées de fils longi-| 
tudinaux , transparentscomme du verre » 
et dont l'intéricur renferme les noyaux 
des cellules primitives. } né | 

Chaque fibre nerveuse est une cellule 
secondaire, provenant de la soudure des! 
cellules primaires pourvues de noyaux 
Schwann eroit que la substance blanche 
laquelle entre plus tard dans la composi=\# 
tion de la fibre nerveuse blanche qui forme 
un tube contenant le ruban de Remack 

terne de la membrane cellulaire. Cettel 
substance blanche est en effet entouréel 
d'une membrane particulière sans struc-l 
ture, comme les faisceaux musculaires} 
primitifs. Cette membrane paraît comme 
une bordure étroite, transparente, qui.sek 
distingue facilement des contours plus 
foncés de la substance blanche. Cette dé 
limitation extérieure, bien tranchée, em" 
pêche, dit Schwann, de regarder Ja mem 
brane en question comme composée dem 
tissu cellulaire. Schwann a vu quelquefois 
dans les nerfs dont la substance blanch 
est entièrement formée, an noyau cellu 
leux déposé çà et là dans le bord.de lan 
membrane extérieuré. Dans les fibres ner 
veuses grises, il ne se développe pas del 
substance blanche. (D'après Valentin,.léfi} 
cellules de la substancecérébrale des jeunes 
embryons, outre les granules qu’elles ren 
ferment et qui doiventbientôt se multi 
plier, sont entourées d'une masse enveh 
loppante. La cellule commençante: forme 
le nucléus, son noyau le nucléolule:, etai 
masse enveloppante la masse fondamer® 
tale du globule ganglionnaire. Lorsquéiles 
cellules ont formé les fibres nn 
se dépose à. la: surface de celles-ci. 
noyaux de cellules, des-fibres celluleusés.) 
et dés fibres de tissu cellulaire. ) : 

Sur les parois des vaisseaux capillaires 
des larves de grenouilles on voit, de dise 
tance 6n distance, destnoyaux de cellules: 
Ils sont situés dans l'épaisseur de la paroi 
.ou. à la face interne des. vaisseaux ca pile 
laires, sur lesquels ils forment er | 
une saillie. D'après Schwann, les vaige 
seaux capillaires de l'embryon se fornenitf 
probablement de la: manière ‘suivatite”slh 
quelques unes des cellules de la membrane 
germhiative se changent en cellules :stelli= 
formes par les prolongements de leurs 
parties. Ces prolongements s’appliquerit} 
les. uns contre les autres, se soudent, les 

parois sont résorbées, et il se forme un 
réseau de canaux d'une épaisseur très} 
‘inégale. Le contenu des cellules primaires} 
secondaires ou composées, est le liquiden} 
sanguin. ( D'après Valentin, ;a membrane 
interne des vaisseaux capillaires naît des 
cellules allongées ou ramifiées. Les fibres 
extérieures, ainsi que lépithélium fl 
forme , proviennent de fibres celluleusess 
qui se.sont formées etlagglomérées à l'ex 
térieur. ) ‘4 

Valentin distingue, dans la formation 
des tissus ,-un dépôt secondaire de sub: 
stance enveloppante; on l’observe dans 
les globules ganglionnaires du terveau et 
des nerfs. La cellure primaire naît avecn 
son noyau, puis fonctionne elle-même 
comme noyau ; de sorte que son nucléus“ 
devient le nucléolule, et les nucléoluless 
primitifs, des nucléolules à la seconde 
puissance. Autour de la cellule se dépos 
une masse de grains unis par une matièr. 
transparente et entourée d'une membra 
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uleuse simple. Dans l'œuf on voit se 
Mévelopper au milieu de la masse enve- 
oppante de nouvelles cellules qui déter- 

“minent la formation des globules vitellins 
Mt d'autres cellules d'une plus haute im- 
boortancé,etqui, par leurs métamorphoses, 
Mnfluent directement sur le développement 
Mes parties de l'embryon. Ce qui se passe 
Mans la formation cellulaire au premier 
degré, dépôt autourdu noyau d’une masse 
“aétérogènc, se reproduit au second de- 
oné dans les globules ganglionaires et 

Mans l'œuf. Voyez, durreste, les observa- 
ions de Valentin sur le développement 
les tissus (R. Wagner, Physiologie, 1839, 
«32 ). 

« Nous donnerons, en terminant, et tou- 
ours d'après J. Müller, une esquisse des 
Lirincipaux résultats auxquels Schwann 

ist arrivé. 
Les parties élémentaires les plus diffé 

Mentes des animaux et des plantes ont un 
node commun de développement; leur 
hrigine est toujours une cellule. On voit 
(l'abord une substance qui n'offre aucune 
tructure, et qui se trouve, soit dans l'in- 

À érieur des cellules, ‘soit entre des cellules 
M léjà existantes. C’est dans cette substance 

jue se forment les cellules, d'après des 
Mois déterminées, et ces cellules se déve- 
M oppent de différentes manières pour for- 
Miner les parties élémentaires des orga- 
bhismes. Dans chaque tissu il ne se forme 
le nourelles cellules que dans les points 
&où pénètrent des éléments nutritifs nou- 
eaux; d’où la différence entre les tissus 
Mjui contiennent des vaisseaux et ceux qui 
“a sont privés. Dans les premiers, le fluide 

lourricier se répand dans tous les sens : 
ci les nouvelles cellules apparaissent dans 
«'oute l'épaisseur du tissu. Dans certains 

ISSus privés de vaisseaux, Je fluide nour- 
icier n'est amené que par la face infé- 
eure, interne ou adhérente, comme cela 
[ lieu pour l'épiderme. Dans les cartilages, 
jorsqu'ils sont encore sans vaisseaux , les 
ouvelles cellules cartilagineuses ne pa- 

| papaent qu'à la surface et s'y rangent en 
brercle. 
“| L'expression: accroissement par juxta- 
F bosition est bonne quand on s’en sert 
“hour exprimer la production de nouvelles 
“lellules et non l'accroissement de celles 

ui existent, Les nouvelles cellules de 
hépiderme n'apparaissent que sous les 
xrécédentes. 
Dans les deux cas les cellules croissent 

ar intus-susception. 
M Les os se trouvent, jusqu’à un certain 
Joint, dans ur état mixte. Le cartilase est 
Vabord sans vaisseaux , et les nouvelles 
‘ellules se forment près de leur surface 
xlérieure. Lorsque des vaisseaux se sont 
léveloppés dans les canaux médullaires , 
2 formation d'un nouveau cytoblaste et 
le nouvelles cellules peut avoir lieu en 
Dartie à la surface de l'os, en partie autour 

Ælgces petits canaux médullaires : c’est ce 
Sur explique la disposition du cartilace 
@har, couches ou lamelles concentriques 
Mec la surface ou avec les petits canaux 
le Ja moelle. 

Voici d'ailleurs le mode de formation 
ls cellules : au milieu d'un cytoblaste 
aas struciure ou finement grenu, on voit, 
1 bout de quelque temps, se développer 
les corpuscules arrondis : ce sont les 
oyaux autour desquels les cellules $e 
Ormeat. Le noyau de cellule est lui-même 
#aouleux et plein ou creux, Du noyau 
ait d'abord Je corpuscule du noyau ; au- 
our de celui-ci se dépose une couche de 
ubstance finement grenue ; le noyau s'ac- 

\ 
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croit. Autour du noyau se forme enfin 
la cellule, par le dépôt d’une couche de 
substance distincte du cytoblaste environ- 
nant. Cette couche n'est pas bien limitée 
dans le principe. Une fois que la membrane 
de la cellule à pris de la consistance, elle 
s'étend par l'admission continue de nou- 
velles molécules entre celles qui sont déjà 
placées ; elle s'éloigne, par ce développe- 
ment, du noyau primitif, d'où il résulte 
que ce noyau reste fixé sur une partie de 
la surface interne des parois de la cellule. 
La formation des cellules n’est donc qu’une 
répétition du mode de formation du noyau 
au moyen duquel celui-ci s’est développé 
autour de son corpuscule; seulement l'ac- 
tivité formatrice est plus grande dans le 
développement de la cellule que dans celle 
du noyau. La membrane de la cellule est 
chimiquement différente dans les diffé- 
rentes espèces de cellules; et, dans les 
cellules de même nature, la composition 
chimique varie avec l'âge. D'après Schlei- 
den, la membrane des plus jeunes cellules 
des plantes est soluble dans l’eau; plus 
tard, elle ne l'est pas. Le contenu des 
cellules varie encore davantage : graisse, 
pigment, etc. Dans l’intérieur de la cellule, 
qui est d'abord transparente comme de 
l'eau, il peut se faire peu à peu un préci- 
pité grenu qui commence autour du noyäu; 
d’un autre ‘côté, le contenu granuleux 
d’une cellule peut se dissoudre insensible- 
ment. 

Il est facile de voir que les cellules sont 
de petits organes dans lesquels résident 
les forces qui président à la résorption et 
à la sécrétion. Sur toutes les surfaces ab- 
sorbantes on trouve une couche de sem- 
blables cellules qui constituent l’épithé- 
lium ; elles entourent les villosités, et sont 
comparables aux cellules des spongioles 
dans les radicules des plantes. Dans les 
canaux excréteurs des glandes on trouve 
aussi, d'après les recherches de Henle et 
de Purkinje, une couche de cellules d’épi- 
thélium ; la masse du foie tout entière et 
même le tissu des glandes sans canaux ex- 
créteurs (thymus, etc.) sont aussi formés 
de cellules renfermant un noyau. 

D'aprés Schwann, toutes les cellules 
exercent sur le éytoblaste une action chi- 
mique à distance (métabolische) qui dé- 
termine les sécrétions. Les vaisseaux con- 
duisent le liquide qui doit être modifié ; 
les cellules qui composent les canaux des 
glandes sont les éléments modificateurs. 

Quant à la théorie des cellules dont 
Schwann a déjà donné les principes pour 
servir de base à une théorie des fonctions 
vépétatives des êtres organisés, je renvoie 
(dit 3. Müller) à l'ouvrage lui-même. 
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PATHOLOGIE. 

Mémoire sur l'hygiène de l'homme de guerre, 
dans le nord de l'Afrique. 

Considérée sous le point de vue de l'hy- 
giène, la position de nos soldats dans l'AI- 
gérie diffère beaucoup de ce qui a été 
écrit sur l'homme de guerre en Europe. 
L'insalubrité du pays dans plusieurs points, 
le peu de ressources qu'il procure au mo- 
ment où l'on en fait la conquête, les pri 
vations qui en sont nécessairement Île ré- 
sultat , l'impossibilité de trouver hors des 
villes, elles-mêmes si rares, un abri con- 
tre l'intempérie des saisons et les alter- 
vatives journalières de température, les 
marches pénibles par la pluie ou un soleil 
brûlant, de rudes travaux, un habillement 
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peu accommodé aux exigences du climat, 
et, il faut le dire, l'importation d'habitudes 
que Ja raison commande d'abandonner et 
que les passions plus fortes qu'elles font 
conserver dans un pays, non partout fon- 
icièrement mauvais, mais qui le devient 
souvent pour nos soldats par leur propre. 
faute, sont les causes nombreuses des ma- 
ladies qui affligent notre armée. Les unes 
sont inhérentes au sol, à la nature de Ja 
guerre, et ne peuvent être écartées; seu- 
lement leurs effets peuvent être atténués 
par une application riszoureuse des pré- 
ceptes de l'hygiène, Les autres sont dé- 
pendantes de la volonté, et il est du devoir 
du médecin militaire de les signaler, et de 
l'autorité de les faire disparaitre. 

Trois ans passés dans la province de 
Constantine, comme aide-major au 61° de 
ligne, m'ont permis de voir de près toutes 
les phases par lesquelles passe le soldat 
dans une occupation récente. J'ai connu 
et partagé toutes ses souffrances. Je l'ai vu 
dans la ville, nouvellement prise d'assaut, 
occupé, au préjudice de sa santé, à appro- 
prier des rues infecies et à rendre habi- 
tables des maisons à moitié renversées ou 
ébranlées par le feu de nos batteries, ou 
laissées dans un délabrement très grand 
par leurs anciens propriétaires; couchant, 
non sur la paille, mais sur le sol, sans 
aucun intermédiaire ; privé, par suite de 
la difficulté des transports en hiver, du 
vin et de l’eau-de-vie qui lui eussent été 
pourtant si nécessaires dans cette circon— 
stance ; puis bientôt, dans un temps de- 
venu un peu meilleur sous le rapport des 
approvisionnements, parcourir la province 
sous Jes ordres du général Négrier; se 
livrer aux travaux des routes; occuper 
les camps volants qu’elles nécessitaient, 
en établir de fixes, n'ayant dans lies uns et 
dans les autres d'autre abri que Ja tente 
faire l’expédition de Stora, élevée sur les 
ruines de l’ancienne Ruscicada, une ville 
nouvelle ; etenfin, après d'aussi constants 
travaux, amené, par une série de causes 
que je ferai connaitre, d'un état de santé 
jusque là satisfaisant dans un état déplo- 
rable de maladie pendant l'été rigoureux 
de 1839. Ayant été appelé, en 1840, dans 
les hôpitaux de la province d'Alser, j'ai 
été témoin et de l'héroïque ceurage avec 
lequel nos soldats bravent les dangers et 
les fatigues de cette guerre cruelle , et de 
leur résignation à supporter les maladies 
qui en sonttrop souvent le triste résultat. 
Topographie médicale. Ce qui frappe 
d'abord dans l’aspect général du pays, 
c’est la quantité de montagnes dont il se 
trouve sillonné dans tous les sens. Les 
uves, à pentes raides, ont leurs flancs pro- 
fondément creusés par de jarges ravins, 
sont couvertes d'arbres etde hautes brous- 
sailles, au milieu desquelles paraissent çà 
et là les saillies, de la roche. Elles sont 
d'un accès difficile, et ce n'est qu'avec 
beaucoup de peine qu'on parvient à les 
gravir ouù à les traverser. Leurs habitants 
appartiennent à la tribu guerrière et in- 
dustrielle des Kabyles. Elles existent aux 
environs de Philippeville, Bougie, et en 
général au voisinage des côtes, ce qui n'em 
pêche pas d'en rencontrer aussi plus avant 
dans les terres. D'autres, au contraire, ont 
des pentes douces qui permettent à une 
terre meuble de rester jusque sur leurs 
crêtes les plus élevées, et de donner pais- 
sance à une végétation vigoureuse, con- 
sistant presque exclusivement en herbes 
annuelles. Telles sont les montagnes de la 
province de Constantine, où l'on fait quel- 
quefois trente lieues sans trouver un seul 
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arbre, si ce n’est auprès de ces rares con- 
structions en briques, tombeaux ou de- 
meures des prêtres du pays, nommés ma- 
rabouts. Il y a bien aussi des points où la 
ente est abrupte et la roche à nu; mais 

1l est toujours possible à nos soldats de les 
éviter dans les marches, et ces montagnes 
ne leur présentent point d'obstacles sé- 
rieux. Elles sont habitées par les nomades 
Bédouins , qui n’ont d'autre abri que des 
tentes en poil de chameau. Enfin, il est 
une troisième sorte de montagnes, plus 
rares que les précédentes, au milieu des- 
quelles elles se trouvent disséminées : 
elles sont formées par des roches grisâtres, 
dont à peine les inégalités se trouvent 
indiquées par de minces herbages. Elles 
constituent les points les plus élevés. 

Séparées par des plaines ou des vallées 
en général profondes, ces montagnes for- 
ment ua vaste amphithéâtre, dont la partie 
basse est à la mef, la plus élevée à l'Atlas. 
et aux montagnes en arrière de Constan- 
tine. Dans le sens de cette inclinaison du 
terrain. c'est-à-dire du sud au nord, cou- 
lent les principales rivières, en subissant : 
toutefois dans leur cours des inflexions 
dues à la configuration particulière des 
localités ; aucune n'est navigable; elles 
ont en général un cours sinueux, un lit 
peu profond et trop étroit pour la quantité 
d'eau qui leur arrive de toutes parts à la 
saison des pluies en hiver. Aussi les val- 
lées ou les plaines qu’elles traversent se 

 trouvent-elles toujours inondées à cette 
époque. De cette inondation annuelle ré- 
sulte l'entretien ou l'agrandissement des 
marais permanents, et la formation des 
marais temporaires, guère moins nuisibles, 
qui durent une partie de l’année, et dont 
les effets sont d'autant plus funestes que 
l'hiver à été plus pluvieux, plus long , et 
que les chaleurs sont survenues plus brus- 
quenient. 

. J'appelle marais temporaires les stagna- 
tions d'eaux pluviales sur les points où 
elles ne trouvent point un facile écoule- 
ment. Ils ont pour l'homme les dangers 
des permanents; il ne se passe rien dans 
éeux-ci qui ne se rencontre dans ceux-là ; 
dans les uns et dans les autres il ÿ a tou- 
Jours un dépôt infect résultant de la dé- 
composition des matières végétales et ani- 
males, qui, mis à nu par l'évaporation des 
eaux, et soumis à l’action de la chaleur et 
de l'atmosphère, donne naissance à des 
émanations capables de produire des fiè- 
yres graves ou pernicieuses. Il existe tou- : 
tefois cette différence entre les vallées ! 
constamment couvertes de marais et celles 
qui ne le sont qu'accidentellement après 
les pluies, c'est que le voisinage de ces 
dernières pourra être moins dangereux 
après un hiver médiocrement pluvieux, 
tandis que celui des autres aura toujours 
les mêmes dangers. On a pu observer 
plusieurs fois, depuis notre occupation de 
l'Algérie, que l'été est d'autant plus remar- 
quable sous le rapport du nombre et de 
la gravité des maladies, que les pluies ont 
été plus abondantes en hiver, les autres 
circonstances étant restées les mêmes. Cela 
se conçoit très bien : l'hiver a-t-il été très 
pluvieux, les foyers d'infection développés 
agissent sur tous les points inondés à l’é- 
poque des chaleurs; Va-t-il été peu au 
contraire, ces foyers se trouvent bornés 
aux localités des foyers permanents. et si 
les maladies ont sur ce point la même in- 
tensité, elles seront et plus rares et moins 
graves sur tous les autres. Une expédition 
très fatigante, comme l’a été celle de cette 
année, peut donner lieu au développe- 
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ment de maladies, quoique les pluies aient 
été peu abondantes ; mais cela ne détruit 
point la remarque précédente. 

Il est peu de plaines ou de vallées dans 
nos possessions d'Afrique, surtout de celles 
voisines des côtes, qui ne soient exposées 
à ces inondations; aussi il en est peu ou 
point dont on ne doive se défier. Comme 
les plus insalubres, on peut citer : la plaine 
de la Boudjimah, près de Bone; le sol est 
en beaucoup d’endroits au-dessous du ni- 
veau de la mer; la plaine des Karézans, 
qui communique avec elle ; la plaine de la 
Mitidja, plus étendue et plus fertile ; celles 
de Drhéan, de Philippeville, de Bougie, 
de la Calle, soit parce qu'elles ont des 
marais permanents, soit parce qu'elles sont 
marécageuses et qu'elles réunissent les 
conditions favorables à la formation des 
marais temporaires. Les gorges ou débou- 
chés de ces plaines sont souvent aussi 
dangereux que les plaines elles-mêmes, 
quand ils se rencontrent dans la direction 
des courants d'air habituels. Comme les 
vents sud, sud-est, sud-ouest, sont pré- 
dominants en été, les points les plus mal- 
sains se trouvent être à leur partie septen- 
trionale. Pour la Mitidja, ce sont : la ferme 
Modèle, la maison Carrée, le Foudouck, 
le camp de l'Arba, Bouffarik, malgré des 
travaux d'assainissement ; pour les vallées 
de Bone et de Drhéan, la ville de Bone et 
l'embouchure de la Seybouse ; pour celle 
de Philippeville, tous les établissements 
militaires et civils placés dans la gorge 
étroite qui fait communiquer la vallée à la 
mer, et où, d'après la configuration des 
lieux, doivent être entraînés les miasmes 
de la plaine par les courants d'air que l'on 
sait avoir lieu journellement dans le voisi- 
nage de la mer. Il eût été pourtant bien 
facile de les en préserver. Il suffisait pour 
cela de les placer un peu plus à l’ouest, 
sur le versant nord de la montagne, où des 
ruines nombreuses attestent que les Ro- 
mains, mieux avisés ou instruits par l'ex- 
périence, avaient établi leur ville. Ils y 
eussent été à l'abri des vents pernicieux 
dela plaine et auraient reçu la brise bien- 
faisante de la mer. Pourquoi faut-il qu’au 
lieu d'établir l'hôpital sur ce point, on le 
construise à l'endroit le plus exposé à la 
chaleur et aux vents du midi, sur un ro- 
cher stérile où le moindre inconvénient 
sera de n'avoir pas d’eau? 

C’est à une position semblable à celle, 
que je voudrais voir choisir pour Philippe- 
ville, que ja ville d'Alger doit sa salubrité. 
Elle se trouve située au bord de la mer, 
sur le versant nord d'un massif de mon- 
tagnes qui la sépare de la Mitidja. Telle 
est la situation qu’on devra choisir de pré- 
férence sur la côte, comme la plus saine. 
Dans l'intérieur on recherchera les pla- 
teaux élevés ; il s’en trouve de très vastes 
dans la province de Constantine et en gé- 
néral sur les montagnes déboisées. Tous 
ces points élevés sur le versant des mon- 
tagnes, hors de l'action de l’air venant des 
plaines marécageuses, ce dont il est facile 
de juger d'après la disposition du terrain 
et la direction des vents, sont très sa- 
lubres. 

L'air pur et sain, partout ailleurs qu’au 
voisinage des marais ou des marécages, 
n'a pas la même température en hiver sur 
tous les points de ce vaste pays. I est plus 
froid à mesure qu’on s'avance dans les 
terres, ce qui est dû à l'élévation des lieux. 
La ville de Constantine, par exemple, 
enfoncée à plus de vingt lieues dans les 
terres , élevée de près de 700 mètres, et 
entourée de hautes montagnes souvent 

couvertes de neige, offre sous co rapport 
une différence assez grande avec les villes 
d'Alger, Bone, Oran ; le mercure du ther- 
momètre descend quelquefois jusqu'à zéro, 
tandis que, dans les äutres villes, il se 
maintient à plusieurs degrés au-dessus, 
On se rappelle que les armées des deux 
expéditions eurent à souffrir, en s'appro= 
chant de cette ville et sous ses murs, de 
la neige et du froid, que le manque de 
bois rendait encore plus insupportables, 
Récemment, nos soldats ont éprouvé un 
froid assez vif pour le pays, à la fin de mai, 
au col de Teniah, plus élevé que Constan- 
tine. Nos nouvelles conquêtes, les villes 
de Médiah et de Miliana, étant'également 
enfoncées dans les terres et étant placées 
à une hauteur tout aussi grande que Con: 
stantine, auront sans doute aussi une 
même température. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, 

Recherches sur le latex, par M, Schultz, 

Dans le compte-rendu do la séance de 
l’Académie des sciences, du 98 février der- 
nier, nous avons brièvement annoncé les 
nouvelles recherches de M. Echuliz sur 
la physiologie végétale. Nous y revien- 
drons aujourd'hui. 

Il résulte des recherches de l’auteur 
sur le latex, que les sucs deviennent de 
plus en plus laiteux à mesure que la quan- 
tité et la petitesse des globules augmen- 
tent, et qu'ils deviennent plus clairs à 
mesure que les globules sont plus grands 
et en moindre quantité. Ainsi, le latex du 
Musa paradisiaca, qui est presque clair, 
a offert à M. Schultz les plus grands glo- 
bules qu'il ait encore observés ; ces glo- 
bules, figurés PI. xxxm de l'ouvrage, sont 
comparables aux grands vésicules du sang 
des Batraciens. 

Les globules contiennent une matière 
adipo-cireuse, que M. Schultz a nommé 
saftfett ; cette substance, mêlée avec d'au- 
tres parties constituantes qui n'étaient pas 

stance organique des globules épuisés , 
constitue ce qu’on avait nommé jusqu Ici 
cr», galactine et résine. UE 

Les globules nagent dans un liquide 
plastique, coagulable, diaphane ( que 

tient du caoutchouc, de la gomme, du 
sucre et des sels. Le caoutchouc se forme 
par la coagulation du latex de toutes les 
plantes, soit laiteux ou non laiteux, mais 
en quantité diverse. Sa formation tient à 
ce que, pendant la coagulation, une partie 
considérable des globules se sépare du 
suc par l'absorption d'une substance po- 
reuse. Néanmoins le caoutchouc du com- 
merce contient encore beaucoup de glo- 
bules, qu’on reconnaît dans une lame mise 
sous le microscope. Le caoutchouc des 
figuiers (F. elastica) ne vaut rien, parce 
que la séparation des globules se fait im- 
parfaitement, de manière qu ils restent 
mêlés en grande quantité avec Île caout- 
chouc, et le rendent tenace, visqueux, 
moins élastique. L'auteur a fait ses expé- 
riences avec du lait de Palo de Vaca, qu'il 
a reçu de Caracas, avec le lait des Eu- 
phorbes, du Ficus elastica, de l'Asclepias 
syriaca, avec le latex clair du Musa para- 
disiaca , etc. 

Dans ses recherches sur la transforma- 

tion de la sève en latex, M. Schult établit 
u’au commencement la sève contient de 

la gomme, qui se transforme plus tard en 

bien séparées, principalement avec la sub- ! 

M. Schultz nomme plasma ), et qui con- 



. sucre de raisins, et que le sucre de raisins 
devient sucre de canne. Il y a des plantes 
où la gomme se transforme peu et pré- 

. domine toujours, comme dans la vigne ; 
d'autres où la métamorphose des matières 
ne va pas au-delà de la formation du sucre 
de raisins, comme dans le bouleau; d'au- 
tres où la plus grande partie de la gomme 
devient bientôt sucre de canne, comme 
dans les érables. Mais dans la sève des 
érables se trouve d'abord une grande 
quantité de gomme, beaucoup en automne, 
et très peu au printemps. Ainsi il existe 
toujours une partie de sucre de raisins 
auprès du sucre de canne. 

La gomme et le sucre restent dans le 
latex, et leur solution forme le liquide 
fondamental du plasma, dans lequel se 
forment les globulesæaprès la respiration 

ts 

| du suc. La sève, vers l'épanouissement 
des boutons, a une grande tendance à 

| former des globules. La gomme du latex 
. est, comme celle de la sève, semblable à 
| Ja gomme de l'amidon ; le sucre du latex 

est toujours du sucre de raisins. 
À propos des vaisseaux du latex, l'au- 

teur montre que dans les plantes où l'acide 
{ qui se trouve dans le latex de toutes les 
plantes) est l'acide gallique, comme dans 
le Musa paradisiaca, on peut distinguer, 
sans aucune. préparation, la distribution 
de ces vaisseaux, en mettant une partie 
vivante d'une feuille dans une solution 
d'un sel de fer qui rend noire la-trace des 
réseaux de vaisseaux, après avoir pénétré 
le tissu jusqu'au latex. 

Quant à l’évolution des vaisseaux lati- 
cifères dans les couches corticales des 
arbres, il y a des arbres qui forment plu- 
sieurs couches dans un été; d’autres qui 
ne forment dans plusieurs.années qu'une 
couche, qui agmente graduellement d'é- 
paisseur; d’autzes où chaque année forme 
une couche. 

11 y à une grande différence entre la 
formation des couches ligneuses et corti- 
cales, 
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ZOOLOGIE. 

| Ostéographie et Odontographie des Mustelas , 
par M. de Blainville, 

4c article. 

4. Sur ladistribution géographique actuelle. 
« On trouve quelques espèces de ce 

| genre dans toutes les parties du monde , à 
| l'exception de la Nouvelle-Hollande et de 
toutes les îles de la mer du Sud. 

» Les espèces les plus répandues sont 
| celles de la division des Loutres, dont 
quelqu'une se trouve dans les climats les 
plus chauds comme dans les plus froids ; 
dans l'Ancien, Comme dans le Nouveau 
Monde, en Europe, en Afrique, dans l'A- 
sie continentale et insulaire , dans l'Amé- 
rique du Sud comme dans celle du Nord, 
à l'est comme à l'ouest de la chaîne de 
montagnes qui la traverse d'une extrémité 
à l'autre. 

» La division des Martres, et surtout 
celle des Putois et des Belcttes, est à peu 
près dansle même cas ; mais les espèces, 
et surtout les individus de ces espèces, 
sont plus nombreuses au nord de l’ancien 
et du nouveau continent qu'au sud; aussi 
PAfrique en nourrit-elle beaucoup moins 
que les trois autres parties du monde. 

» Le Glouton vient ensuite , puisqu'il se 
trouve aussi bien dans le nord de l'Europe que dans celui de l'Asie et de l'Amérique. 

« 
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» Les espèces des autres divisions sont 

beaucoup circonscrites : les Mouffettes ex- 
clusivement en Amérique , les Zorilles en 
Afrique ; le Ratel , également en Afrique, 

| mais aussi dans l'Inde, et enfin les Bassa- 
ris, en Amérique , au Mexique seulement. 

» Ainsi la partie du monde qui renferme 
le plus d'espèces de ce genre est l'Améri- 
que , et de toutes les divisions , à l’excep- 
tion de celles des Mélogales , des Zorilles 
et des Ratels. 

» L’Asie vient au second rang, comme 
offrant des espèces de Loutres, de Mar- 
tres , de Putois, de Belettes, ainsi qu’une 
espèce de Mélogale et de Ratel. 

» L'Afrique nourrit aussi des Loutres, 
une espèce de Putois au moins, et de plus 
des Zorilles et une espèce de Ratel, qui 
Sont ici, jusqu à un certain point, les*ana- 
logues des Mouffettes et du Grison de lA- 
mérique. 

» Enfin l'Europe ne possède aujour- 
d'hui que des Martres, des Putois, des 
Belettes et des Loutres , c'est-à-dire des 
espèces de trois sections seulement. 

5. Sur l'ancienneté des ‘espèces à la surface 
de la terre. 

» Les anciens ne nous ayant laissé que 
des renseignements fort incomplets sur 
les espèces de Mustelas qu'ils connais- 
salent, il est impossible de résoudre à 
posteriori, et d'une manière positive, la 
question de savoir si celles qui existent de 
nos jours étaient celles qui vivaient de leur 
temps. Seulement la Mosaïque de Pales- 
trine semble nous indiquer que du temps 
d'Adrien, les bords du Nil nourrissaient 
des Loutres qu'on n’y trouve plus aujour- 
d hui. L'étude des ossements fossiles nous 
a conduit à un résultat plus satisfaisant. 

» On a trouvé des preuves matérielles 
de l'ancienneté des espèces actuclies dans 
le diluvium des cavernes, en Allemagne, 
en Angleterre , en Belgique, ainsi qu’en 
France, et même dans la Sud-Amérique. 
Les espèces dont provenaient ces os étant 
celles qui habitent encore aujourd'hui le 
pays où leurs ossements ont été trouvés 
fossiles : 

» Les Mouffettes et les Taïras dans les 
cavernes du Brésil ; 

» Le Glouton dans celles de Bauman, 
de Gaylenreuth, de Sundwich , en Alle- 
magne ; 

-» La Marte , dans les cavernes des en- 
virons de Liège, ainsi qu'en Auvergne; 

» La Fouine , également dans celles de 
Liége et dans les brèches de Baillargues, 
où M. de Christol a trouvé un squelette 
presque enter; 

» Le Putois, dans les cavernes de Gay- 
lenreuth et de Kæstritz, en Allemagne ; 
de Liége , en Belgique ; de Burrington, en 
Angleterre; de Lunel-Viel, dans le midi 
de la France ; 

» La Belette encore dans les grottes 
des environs de Liége , de Kirkdale, en 
Angleterre ; 

Enfin, des restes fossiles de Loutre 
commune dans la caverne de Lunel-Viel , 
et dans les tourbes de la Belgique.  - 

» On à également découvert, en Europe, 
des traces d'espèces de Mustélas, qui 
n'existent plus aujourd'hui dans nos con- 
trées, et qui peut-être même ont disparu 
tout-à-fait du nombre des êtres vivants; 
mais alors elles ont été trouvées dans des 
terrains plus anciens et constamment d'eau 
douce; 

» Dans le célèbre dépôt de Sansans, 
quelques fragments d'une espèce de Mus- 
téla, se rapprochant probablement un peu | était Sago d'en faire Jabandon. E 
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des Viverras, et que nous avons nom- 
mée , à cause de cela M. Genettoïdes : 

» Dans celui non moins célèbre de l'Au- 
vergne , dans le bassin de l'Allier, des os 
plus nombreux d’une autre espèce, ayant 
également quelque chose des Viverras, 
pour lesystème dentaire , et des Mélogales 
pour la forme singulière de la tête, nom- 
mée par MM. de Laizer et de Parieu, 
M. Plesicis. 

» Enfin, dans ces mêmes terrains, nous 
avons constaté l'existence ancienne d'es- 
pèces de Loutre; l’une désignée par 
M. l’abké Croizet sous le nom de L, Cler- 
montensis, et l'autre du dépôt de Sansans, 
L, Dubia. 

» On a encore cité des traces de Loutre 
dans un terrain plus ancien , par exemple, 
dans cette formation de Meudon , touchant. 
à la craie et désignée sous le nom de cal- 
caire pisoolithique. Mais nous pensons que 
la dent considérée comme d'une Loutre, 
doit plutôt être rapportée à un genre de 
Viverra , que nous désignerons par le nom 
de Palæonictis. 

» Ainsi nous arrivons à une conclusion. 
générale analogue à celle qui termine Ja 
plupart de nos mémoires précédents, c’est- 
à-dire que dans le genre des Mustélas, il 
y à des espèces fossiles dans les terrains 
diluviens qui ne différent en aucune ma- 
nière de celles qui vivent aujourd’hui dans 
les lieux où elles ont été trouvées; mais 
qu'il en existe d'autres dans des terrains 
plus anciens qui semblent avoir disparu 
de la nature vivante, et qui viennent com- 
bler les lacunes que nous remarquons au- 
jourd'hui dans la série de l’ordre des Car- 
nassiers , sans cependant y former aucune 
coupe, même sous-générique, nouvelle. 
Du reste , ces espèces perdues, si elles le 
sont réellement ; existaient comme aujour- 
d’hui avec des animaux de différents gen- 
res et de différentes classes : des Singes, 
des Insectivores aériens etterrestres, des 
Ours, des Petits-Ours, des Felis, des 
Canis, des Viverras, des Rongeurs , des 
Pachydermes , des Ruminants à bois et à 
cornes, des Oiseaux, des Tortues, des 
Lézards, des Serpents, des Crustacés, 
des Mollusques terrestres et d'eau doute, 
c'est-à-dire dans une harmonie un peu 
différente, sans doute, et surtout plus 
complète, mais bien voisine de ce qui 
existe encore aujourd'hui dans nos 
climats. » 
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SCIENCES IEINTORIQUES, 
ACADÉMIE DES SCIENCES MOCRALES 

ET POLITIQUES, 

Séance du samedi 5 mars. 

M. Bavoux demand : à être porté sur ja 
liste des candidats à la place yacante par 
la mort de M. le comte Siméon ; sa lettre 
est renvoyée à la section delésislation. 

M. le président annonce à l’Académie le 
décès de M. Geoffroy, arrivé depuis la 
dernière séance. 

M. Gustave de Beaumont rend compte 
d'un ouvrage de M. Burette qui a pour 
titre : Question d'Afrique ou double con quête 
par la guerre et la coloni:ation. 

Depuis bientôt douze ans que nos sol- 
dats mirent pour la première fois le pied 
sur le sol africain, l'Alvérie n'a cessé 
d'être un sujet de controverse. On a égale- 
ment soutenu qu'il fallait la garder, et qu'il 

Les uns 

‘ 
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ont pensé que cette contrée fertile devait 
rendre à la France ce que la perte de ses 
possessions transatlantiques lui avait en- 
levé: les autres, au contraire, n'ont voulu 

voir xlans cette conquête qu'une cause de 
nouveaux embarras et.un prétexte de nou- 
velles guerres. L'opinion nationale dont 
on rit quelquefois, mais devant laquelle il 
faut s’incliner tôt ou tard, a décuplé dans 
ces dernierstemps le nombre de partisans 
de la colonisation. L'Algérie doit rester à 
la France, et personne ne conserverait plus 
le plus petit doute à ce sujet, si on cher- 
chaït moins à le répêter dans les commu- 
nications officielles. La possession de l'Al- 
gérie pour la France est un de ces faits 
qui existent par leur propre force. 

M. Burette a consacré une partie de son 
ouvrage à juger le système de guerre que 
nous faisons en Afrique , et la forme de 
gouvernement quis'y trouve établie. M. le 
rapporteur n’a pas cru devoir le suivre sur 
ce terrain : il ne s’est occupé que de la 
partie de l'ouvrage qui, pour l'Académie, 
était véritablement de la science. L'Algé- 
rie doit être colonisée, c'est là maintenant 
un point acquis ; mais il est malheureux 
après tous les essais et les essais coûteux 
qui ont été faits déjà, qu'on ne procède à 
l'heure qu’il est que par tâtonnements, et 
que l'on en soit encore à résoudre ces deux 
questions fondamentales que pose M. Bu- 
retie: Quelle part le gouvernement doit-il 
prendre à la colonisation? Quelle part doit- 
il laisser aux particuliers ? 

En Amérique, au Canada, Ja coloni- 
sation se fait par les émigrants aban- 
donnés à leurs seules et uniques ressour-- 
es ; il ne peut en être de même en Afrique 
où les colons ont à lutter à la fois contre le 
elimat et contre les indigènes. L’assainis- 
sement du sol, pas plus que la soumission 
des Arabes, ne doit ni ne peut être ob- 
tenu par les émigrants. 

M. Burette en conclut, et nous en con- 
clurors avec lui, que le gouvernement 
doit faire les préparatifs de la colonisa- 
tion, c'est-à-dire dessécher les marais, 
soumettre les Arabes, former des établis- 
sements, et avec l’aide des associations 
particulières construire des villages, trans- 
porter les populations, créer la propriété et 
constituer enfin l'unité communale. 

On ne comprend pas comment de ces 
prémisses l'auteur a pu tirer la conclusion 
que la propriété et le bénéfice de la com- 
mune ne devraient être accordés aux émi- 
grants qu'après cinq ans de résidence ; et 
après un travail en commun pendant ce 
laps de temps. La réunion des colons par 
villages est une nécessité ; mais une telle 
réunion n'implique point la vie commune 
de la caserne, du cloître ou du phalanstère. 
Il est plus raisonnable de penser avec- 
M. le rapporteur qu’on ne peut obtenir 
la colonisation qu’en accordant la pro- 
priété immédiate aux émigrants, et que la 
colonisation pour être efficace doit être in- 
dividuelle, en ce sens que le profit est pour 
celui-là seul qui a fait le travail. 

El n’est point de principe absolu en colo- 
nisation, On peut l'obtenir par Ja religion 
_comme parles armes ; mais ilest des pro- 
cèdés qui sont immuables. Celui qui émi- 
gre ne va sur le sol étranger que pour en | 
avoir une part qui soit sienne : il faut donc 
que là propriélé soit constituée; il veut 
jouir sans troubles de cette propriêté, en 
“percevoir les fruits: il faut donc une bonne 
administration. 

L'ouvrage de M. Burette est remarqua- 
ble par les pensées et par le style; mais ce 
qui vaut mieux encore, il décèle le bon ci- 
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toyen. M. lo rapporteur, comme tous les 
hommes qu'une valeur réelle met au-des- 
sus des petites passions et des rivalités lit- 
téraires , s’est plu à proclamer bien haut 
et sans rélicence ces divers mérites de 
l'auteur. F. J. 

Tapisseries historiées du 16° siècle y à Saint-Lô 
(Manche) 

L'emploi de la tapisserie dans la déco- 
ration intérieure des édifices remonte aux 
époques les plus reculées. 

L'usage des tentures était connu des 
Grecs et des Romains ; il subsista pen- 
dant le Bas-Empire, se répandit dans 
toute l'Europe pendant le moyen âge et 
la renaissance, et finit avec le xvar: siècle. 
Qui ne connaît la curieuse tapisserie dite 
de la Reine Mathilde à Bayeux (x1° siècle), 
ce trophée de notre gloire nationale si 
envié par les Anglais ! les somptueuses 
tapisseries de la Chaire-Diea, celles non 
moins remarquables de Nanci? On est 
étonné du luxe que l’on déployait dans 
leur confection. Sous les sombres arceaux 
des vieilles basiliques, des tentures en or, 
en soie eten argent étaient appendues au- 
dessus des colonnes du chœur. On vit suc- 
cessivement le velours, le damas, le bro- 
cart, les bergames, la brocatelle, le satin 
de Bruges, et les cuirs dorés, connus vul- 
gairement sous le nom d’or basané, et enfin : 
les hauteset basses-lisses couvrir les vastes 
murailles des palais; il n’était pas jusqu’au 
moindre baron qui n’en voulüt avoir au 
moins quatre pour orner la grande salle 
de son manoir. } 

Au moyen âge, toutes les tapisseries 
étaient à sujets ; elles représentaient des 
scènes de la Bible, des paysages, ou des 
allégories mythologiques ; des philactères, 
sortant de la bouche des personnages, in- 
diquaient le dialogue ; souvent la légende 
occupait la partie inférieure, comme dans 
les verrières. En un mot, les vieilles ta- 
pisseries sont des tableaux ammés, dans 
lesquels la soie et la laine, pour nous ser- 
vir de l'expression d’un vieux poëte : 

Tracent de tous côtés 
Chasses el paysages, 

En cetendroit des animaux, 
Eu cet autre des personnages. 

Les outrages du temps, et, ce qui est 
encore pis, l'incurie des propriétaires ru- 
raux, viennent en obstacle à la conserva- 
tion de celles qui survécurent à la ruine 
des châteaux. Aussi le nombre en dimi- 
nue-t-il de jour en jour. On en trouve 
quelquefois en province, dans les vieux 
castels de la Guyenne, de la Flandre ou 
de la Bretagne ; mais tantôt elles sont re- 
léguées dans de poudreux greniers, tantôt 
ailes servent aux plus humbles usages de 
la domesticité. Nous avons vu récemment 
une grande et belle tapisserie du xv° siè- 
cle, représentant le roy Assuérus etla royne 
Esther, servir à la tonte des moutons- 
mérinos d’un riche propriétaire du Midi. 

Le musée de la Société d'agriculture, 
d'archéologie et d'histoire naturelle de 
Saint-Lô , renferme plusieurs tapisseries 
en laine représentant des scènes pasto- 
rales ; elles proviennent, nous a-t-on dit, 
du château de l’Aune, appartenant à M. de 
Plaisance, qui en a fait don à cette Société. 
À l’aide d’un mécanisme ingénieux qui 
empêche tout frottement nuisible, on les 
expose et on les dérobe à volonté aux re- 
gards des visiteurs. 

Nous croyons être agréable aux ama- 

xvie siècle, habillés comme les bergers 

teurs de Tinguistique en copiant littérales 
ment les dialogues rimés qu'on lit sur 
deux de ces tapisseries. Des villageois du 

du Lignon, prennent leurs 6bats dans un 
pré émaillé de fleurs; celui-ci a nom 
Rigodet; cet autre, Robin; voici Alizon, 
Isabelet, Prichelon, gentilles bachelettes , 
agaçant du geste et de la voix ces pastou= 
reaux enrubannés, qui ont l'air de si belle 
humeur. La composition offre un ensemble 
naïf, un contraste piquant fort agréable à 
l'œil, quoique le coloris soit terne et fané, 
et le dessin passablement défectueux. La 
conversation de ces joyeux compagnons 
est franche et naïve, comme l'expression, 
de leur visage. C’est un curieux document 
à ajouter à ceux que nous possédons sur 
les mœurs de cette époque; il rappelle 
les pastorales publiées par Amyot et ses 
contemporains : 

Alizon . cest. plaisant. butin 

De . baiser . ta. bouche . vermeille. 

Mais. div. vovs . vient, cest. axerdin 
Retires . vostre . main . sotin 
Gardes . que . Robin . ne. séveille. 

Pastovreavx . qvi. vivent. sovs. les. ombres 
Des. bois . avec. pastourelles. 
A.vingt.cinq.ans.sont. plus .aises. 
De .gros. pains . bis. deau et . de. freges. 
Que .gentilzhommes . et. damoiselles. 

11. (e. tarde . bien . Rigodet 
Qve. tv .nembrasse. ce. godet 
Povr. faire. a. Baccus. sacrifice. 

Venez. boire . mon .gentilhamme 
Et.manger . vn . morceau. de, pomme 
En . nostre . bangvet . pastoral. 

Garde . bien. le . nid . Michelon * 
Qve.ne. perde . mon. papillon, 
Je.le.tiens. mais . il. senvolle. 

Si.tv.es. friande a. (a , chair, 
Je. svis. content. de . te, tasçher 
En .t{a.main . ma. petite .gvge, 

Si.je.le.tiens.sovbs. mon. colillon* 
Je. le. garderay . safrillon. 
Mievx.ve.tortv, nest. qve.vne. folle. 

Pour.avoir.plaisir.a.]Jargesse * 
Nest.tresor . ny. telle . richesse * 
Que. voir. en.lage.de.quinze . ans * 
Bergers. et. bergeres. disans * 
Motz.zoyevx..el. menans.liesse * 

- Tv.es.vn. gentil. mariolet * 
De. voviloir . tremper .en.mon. lait. 
Ton . pain. biset. men. Taire.sovpe. 

Tien. ce. morceau . Zsabeïet * 
A .zevne . fille. nest .pas .laif * Li 
De. banqueter . avant . quon . soupe * 

Les tapisseries de Saint-Lô ne figurent 
pas dans les planches qui accompagnent 
le beau et savant travail.de M. Achille 
Jubinalsurles tapisseries listoriées. Comme 
il ne les mentionne pas, il est probable 

qu'il ignorait leur existence quand il-pu- 
blia cet ouvrage. Nous aimons à croire 
qu'elles cesseront bientôt d'être inédites, 
et que la Société de Saint-Lô les fera des- 
siner ef graver. 

En créant au Louvre Je musée des 
vieilles tapisseries, le gouvernement a 
sauvé de sa ruine imminente un destitres 
les plus précieux de l'histoire de l'art en 
France, et éveillé l'attention publique Sur 
des tentures à peu près dédaignées. 

Puisse la province répondre à cet appel, 
et prévenir, pendant qu'il en est temps 
encore, de tardifs et inutiles regrets ! 

CH. GRoupr. 



Da livre de limitation de Jésus-Christ et du 
» siècle dans Îequel vivait son auteur, par 

* M, J.-B.-M. Nolhac, de l’Académie des 
séiences , arts et belles-lettres de Lyon. 

Lelivre de l’Imitation de Jésus-Christ a 
été attribué à plusieurs personnages célè- 
bres'à divers titres: L'incertitude n’a pas 
encore cessé, quoique les savants ne dispu- 
tent plus que sur trois noms. L'Allemagne 
en fait honneur à Thomas-à-Kempis ; l'Ita- 
lietsoutient qu'il est l'ouvrage de Jean 
Gersen, abbé de Verceil, et la France veut 

. qu'il ait été écrit par J'ean Charlier, chan- 
celier dé l'Université de Paris, plus connu 
sous le nom de J'ean Gerson, du nom d'un 

né. 
Dans l'ouvrage dont nous nous occu- 

pos, ouvrage d'autant plus complet qu’il 
est venu le dernier, M. Nolhac a soutenu 
que l’auteur de l’Imitation était un moine ; 
u’il a adressé son livre principalement à 
s moines ; qu'il à écrit en latin; qu’il vi- 

vait dâns le xiri° siècle ;. enfin, que ce 
moine était bénédictin ; d’où, sans qu'il le 
dise explicitement, il faut conclure que 
l’auteur de l’Imitation de Jésus Christ est 
Jean Gersen, abbé bénédictin de Verceil, 
mort avant 1273. 

L'auteur de l’Imitation de Jésus-Christ 
était un moine; il a adressé son livre prin- 
cipalement à des moines : ce sont là deux 
propositions qui ne peuvent être sérieu- 
sement contredites, pour peu que l’on 
veuille lire avec attention les chapitres 
qui se rapportent à l’état cénobite , no- 
tamment, dans le livre L'r, le chapitre 17, 
De monastica vita, le chapitre 18, De exem- 
plis sañctorum patrum, et les chapitres 19 
et20 du même livre. On ne peut, enfin 
garder le moindre doute devant ces pa- 
roles du livre IT, 56° chapitre : Vere vita 
monachi erux est, sed dux paradisi. Incep- 
tm est : retrd abire non licet, nec relinquere 

\ oportet. Eia, fratres! Pergamus simul : 
| esus erit nobiscum. 4 
| L'auteur a écrit son ouvrage en latin; 

Car comment se ferait-il, s’il eût été écrit 
\ en français, que cet original eüt été sitôt 
+ égaré et perdu sans retour? De plus, moins 

dé cent cinquante ans après la mort de Ger- 
| #0, et en 1577, un éditeur en publiant.en 
| français sous le nom du chancelier de l'U- 
| niversilé de Paris, l'Imitation de J.-C., dit 
| formellement qu'il a pris les plus grands 
| soins pour en faire une traduction exacte. 

| Voici le fronüspice placé en tête de cette 
} édition et que nous copions dans l'ouvrage 
‘ de M. Nolhac : 

. JEAN GERSON, 
De l'Imitationide Jésus-Christ, 

| Livre 111; 
 Nouvellement revu, conféré avec ledatin 
| | Et corrigé 

| 
A Lyon, 

Par Michel Jove et Jean Pillehotte, 
A l'enseigne de! Jésus, 

à 1577. 

Ce témoignage est irrécusable ; la dis- 
cussion dont le fait suivre l’auteur, toute 
savante qu’elle est, ne peut que l’affaiblir. 

L'auteur vivait dans le xun° siècle. Ici 
‘se place la question la plus importante et 
presque la seule question; car en établis- 
sant que C’est au xxiit siècle que vivait 
l'auteur de l'ouvrage, on établit égale- 
ment que Thomas-à-Kempis et Jean Ger- 
son ne peuvent l'avoir écrit,puisque le pre- 
mier est né en 1380 et le second en 1363. 
Le manuscrit d'Arône aujourd'hui à Tu- 

hameau du diocèse de Reims où il était . 
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rin, et l’un des plus anciens manuscrits de 
l'Imitation, ne porte aucune date. L'opinion 
des savants qui, en 1686, lui attribuèrent 
un âge au moins de 300 ans, ne pourraii 
être tout au plus qu’une présomplion, 
quand même elle n'aurait pas été contre 
dite par celle de quelques autres savants 
non moins recommandables. L’apprécia- 
tion des caractères de l'écriture n’est pas 
une science assez certaine pour qu’elle 
puisse servir de base à un jugement inat- 
taquable. Laissons donc le manuscrit d'A- 
rône , les fac simile qu'on s’est procurés 
aussi bien que le Pervetustum exemplar de 
la bibliothèque du roi de France et l’in- 
ternelle consolation à ceux qui veulenter- 
goter par goût ou par calcul. 

La preuve la plus coneluante en faveur 
de l'opinion de M. Nolhäc, qui est. aussi 
celle du cardinal Bellarmin, du président 
de Gregory et de beaucoup d’autres , est 
tirée des conférences de saint Bonaven- 
ture, dans lesquelles ce moine parle du 
livre de l'Imitation, dont il transcrit même 
plusieurs passages. [l'est hors de doute 
que saint Bonaventure mourut en 1274, et 
par conséquent long-temps avant la nais- 
sance de T'homas-ä-Kempis en 1380 et celle 
de Gerson en 1363: Or Thomas-à-Kempis 
et Gerson ne peuvent être les auteurs-d’un 
ouvrage connu près de 100 ans avant 
qu'ils fussent nés. 

Il est vrai que le père Rosweida, qui at- 
tribue l’Imitation à Thomas-à-Kempis, et 
que M. Gense et M. Daunou qui soutien- 
nent qu'elle appartient à &erson, ne veu— 
lent pas reconnaître l'authenticité des ou- 
vrages imprimés sous le nom de saint Bo- 
naveuture. Cependant malgré cette oppo- 
sition, qui pour être systématique n'en est 
peut-être pas moins consciencieuse, il faut 
admettre cette preuve ou n’en admettre 
aucune, surtout si on reconnaît avec M. de 
Gregory que saint Thomas-d’Aquin, mort 
en 1274, a copié une partie du chapitre 2° 
du 4° livre de l’Imitation et cité plusieurs 
autres traits du même ouvrage. 

L'auteur: de: l’Imitation était un béné- 
dictin. 1 faut convenir que M. Nolhac a 
fait avec beaucoup d'art des rapproche- 
ments curicux entrela règle sous laquelle 
vivaient les disciples de saint Benoît et les 
maximes qui sont contenues dans À Imita-. 
tion, ce monument impérissable de lamo- 
rale et de la rphilosophie chrétiennes. Ges 
rapprochements peuvent être de fortes 
présomptions aux yeux mêmes deisés con- 
tradicteurs, s'ils sont de bonne foi; mais 
ils ne peuvent pas être considérés comme 
des preuves irréprochables par ceux-là 
mêmes quipartagent ses convictions. Iin'a 
pas moins pour cela rempli sa (che; car 
en établissant que l'Imitation était connue 
avant la naissance de Thomas-à-Kempis 
et de Gerson, il ne reste plus des trois 
noms qui se disputaient l'honneur d'avoir 
écrit le livre de l'Imitation, que celui du 
bénédictin Gersen du monastère de Ver- 
ceil, 

Nous n'avons pas rapporté les argu- 
ments par lesquels l’auteur a voulu prou- 
ver que Thomas-à-Kempis pas plus que 
Gerson, chancelier de l'Université de 
Paris, ne pouvaient être les auteurs de l'I- 
mitation. D'après le plan de son livre, 
cette partie de l4 discussion n’était qu’ac- 
cessoire; aussi s'est-il attaché à n’y faire 
entrer que ce qu'avaient écrit de plus con- 
cluant ceux qui avant lui avaient soutenu 
la même opinion. Cependant comme on 
est allé jusqu’à contester l'existence de 
Gersen, qui fut le maître de saint Antoine 
de Padoue et l’ami de saint François d'As- 
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sises, il n’est pas hors de propos de rap- 
porter ici un passage de Bellarmin et que 
M. Nolhac a emprunté à l’ouvrage de 
M. le président de Gregory (1). Il est très 
probable que l’auteur de cet opuscule (l’Imita- 
tion) fut Jean Gersen ou de Gessen, abbé de 
Verceil, comme il résulte d'une très. an- 
cienne inscriplion de ce livre dans un ma- 
nuscrit conservé dans le collége d'Arône, le- 
quel appartenait aux Bénédictins et à pré- 
sent est possédé par les jésuiles. Il suit de 
celle inscription que ce livre a.élé attribué 
à Jean Gerson de Paris par confusion de 
nom, tandis que le véritable auteur fut Jean 
Gersen. 

Antiquités oriéntales, — Paléographie arake. 

5e article. 

La Sicile, avec son ciel brülant , sa po- 
sition élancée sur les mers de l’Archipel, 
ses promontoires qui se rapprochent de 
PAfrique , la Sicile, disons-nous, à quel- 
que chose qui tient trop de l'Orient pour 
qu'elle n’ait pas dû se ressentir des com- 
motions qui lui sont venues de ce côté. 
Aussi, après avoir été long-temps. grec- 
que, par les colonies qui se fôrmèérent sur 
ses bords, elle devait finir, du moins pen- 
dant quelque temps, par se faire arabe. 
Les peuplades qui s’apitèrent autour du 
vaste bassin de la Méditerranée devaient 
se fixer pendant deux siècles sur cette terre 
féconde. Au revers de ses rudes falaises, 
sur ses monts crayeux, stériles comme les 
collines de Baïa, s'élèvent d’imposantes 
ruines, C'est-à-dire une ville qui, sous le 
nom de Tauromenium, fut jadis bien cé- 
lèbre. 

Quoiqu'elle appartienne aux âges histo- 
riques, nul ne sait son origine certaine. 
Diodore pense que ses fondateurs étaient 
des aventuriers de Corinthe , qui, faisant 
voile pour Syracuse, afin de rejoindre 
leurs frères, furent jetés par la tempête 
aux grèves du Taurus, et que, séduiis par: 
la scène sublime qui se déroulait sous 
leurs yeux et par l'extrême force de la pe- 
sition , ils.y fondèrent cette ville, malgré 
les combats acharnés des redoutables Si- 
cules. D’autres historiens , au contraire, 
affirment que sa fondation fut libre, et 
qu'elle s'éleva sous Andromachus , père 
de l'historien Timée, qui y amena des 
Naxiens, dont Denis le tyran avait saccagé 
la ville. Protégée par l'escarpement de ses 
rochers, autant que par la bravoure de ses 
fils, Tauromène prit un accroissement ra- 
pide, et devint bientôt florissante. Les 
colons grecs-y avaient apporté k goût des 
arts de l'Ebéc, de Corinthe, d'Athènes, 
et la cité nouvelle ne tarda guère à pos- 
séder dés temples, des poëtes et un thé4- 
tre. Ce fut immédiatement après la ques- 
ture du‘coupable Verrès qne l’on jeta les 
fondements du célèbre théâtre de. Tauro- 
menium ; mais ce que l'on ignore, e’est s'il 
fut élevé sur les ruines de celui que les 
Grecs fondateurs avaient édifié. Plus tard, 
lorsque les hommes et le temps lui eurent 
laissé des marques de leur passage , les 
Sarrasins lui prirent ses débris les plus 
précieux pour en élever des monuments 
plus intéressants par leur bizarrerie que 
par leur beauté régulière. Ce que leur 
avait offert la Sicile étaitencore bien pré- 
cieux, car les hautes colonnes de brèche 
africaine , les granits d'Egypte, les mar— 
bres blancs de Paros avaient été apportés 
avec profusion au sommet du Taurus. Il 
y avait eu beaucoup de splendeur dans 
cette enceinte sonore où l'art romain avait 

{1) De scriploribus ecclesiaslicis, 
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dépensé tout son génie; mais toute cette 
splendeur devait disparaître comme le 
souvenir d'un songe, etles échos du Pro- 
cénium, qui avaient redit tant de fois les 
laintes sublimes de Sophocle ,f devaient 

bientot retentir des cris sauvages poussés 
par les Barbares : la Sicile devint succes- 
sivement la proie des Goths et des Ostro- 
goths. 

Enbhardis pourtant par les succès de la 
dynaslie des kalifes Abu Le en E‘pa- 
one, leurs frères les Sarrasins s'établirent 
complétement en Sicile. Quand leur con- 
quête fut bien assurée, cette ile merveil- 
leuse parut recouvrer en un instant son 

ancienne splendeur. Décimée par quinze 
siècles de guerres civiles et de guerres 
étrangères, elle ressemblait au fameux 
Campo-Vaccino de la ville des Gésars..…. 
C'était un merveilleux champ jonché de 
de ruines, mais de ruines sublimes. Les 
Sarrasins passèrent le soc sur les steppes 
sanglantes, et cette terre, dont le sommeil 
avait été si long après ses profondes bles- 
sures, se réveilla subitement toute fertile, 
toute vigoureuse, comme au temps de-sa 
splendeur première. ; 

La Sicile fut assez heureuse durant les 
deux siècles que les Sarrasins l'occupè- 
rent. Ce peuple industrieux , savant , ar- 
tiste, et non barbare, comme on a voulu 
l'insinuer , ce peuple rouvrit de grandes 
écoles d'art à Palerme, à Messine et à 
Syracuse ; il respecta les anciens monu- 
ments grecs dont l'ile es! couverte, et 
l'ou vit s'élever, à côté des colonnades aé- 
riennes et sévères de l’Attique, les blan- 
ches mosquées fleuries, festonnées , aux 
minarets élancés, et les élégants casins à 
fenêtres moresques qui recélaient à l'in- 
térieur de splendiäes mosaïques d'or , de 
japis et de porphyre. Toutes ces richesses 
les exaltèrent et causèrent leur ruine; ils 
voulurentagrandir leurs conquêtes et sou- 
mettre l'Italie. Mais les Normands, déjà 
maîtres de la Pouilleet des Calabres, pas- 
sèrent en Sicile sous les ordres de Robert 
Guiscard, du comte Roger et de ses ne- 
veux, prirent Messine, Terinini, Palerme, 
et investirent plusieurs cités afin de chas- 
ser peu à peu les Sarrasins. Ainsi donc, 
c'était ces hommes venus du septention, 
n'ayant d'autres richesses que leur cou- 
rage ct leur épée, qui devaient arrêter 
l'Orient prêt à s élancer sur nous pour nous 
courber sous le joug de l'islanisme. 

S E, HaxGaR. 

L'un des rédacteurs .en chef, 

Le vicomte À. de LAVALETTE, 

\ 

ITOUVELLES. 
— M. le maréchal ministre de la guerre 

-sient de rendre un arrêté qui fixe les con- 
ditions d'admission au collége royal mi-- 

-litaire. 

PRIE : 
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— M. de Tocqueville sera reçu à l'A- 
cadémie française dans la première quin- 
zaine d'avril, C'est M. le comte Molé qui 
lui répondra. L'Académie s'occupe en ce 
moment des ouvrages pour le prix Môn- 
thyon. Le prix d'éloquence qui sera dé- 
cerné cette année est l'éloge de Pascal, 

— On lit dans le Journal du Havre, du 
28 février : Les trois marées extraordi- 
naires, dont l'annonce avait jeté quelques 
inquiétudes dans notre port, sont venues 
el se sont retirées sans qu'aucun effet fà- 
cheux ait signalé leur apparition. C'est 
hier matin que l’eau a atteint son maxi- 
mum de hauteur. Poussée par un fort vent 
du sud , la mer était grosse dans le port, 
et a déferlé sur plusieurs parties qui, heu- 
reusement, offraient à l’action des eaux 
des pertuis multipliés. La plupart des ca- 
ves du Grand-Quai ont été inondées sou- 
terrainement; mais on s'y attendait, et 
quelques heures de travail ont suffi pour 
les vider. Dans le quartier Saint-François, 
les boîtes adaptées sur les grilles des 
égouts ont parfaitement bien fonctionné, 
et empêché l'eau de se répandre dans les 
rues. Ce matin, moment signalé par l'An- 
nuaire comme celui de la plus grande crue, 
la mer, grâce à la modération du vent, n’a 
rapporté que faiblement ; et, bien que son 
niveau ait atteint l'élévation indiquée, elle 
est restée encore de plus de 60 centimètres 
au-dessous de celui des quais, Dès ce soir, 
la marée commence à perdre, et désor- 
mais il n'y a plus rien à craindre de ses 
effets. 

Mons. — La Société des sciences, des 
arts et des lettres du Hainaut, dans sa 
séance du À de ce mois, a décidé : 

1° Qu'une médaille en or de la valeur 
de 100 fr, séra décernée à l’auteur du 
mémoire qui lui a été transmis avec cette 
devise : « Les peines, pour être efficaces, 
doivent être en harmonie avec la civili- 
sation , » en réponse à cette question : 
« Quels sont les vices de la législation 
pénale et les principales améliorations 
qu'elle réclame ? » 

L'auteur de ce mémoire est M. le che- 
valier Alphonse de Le Bidart de Thumaide 
(Hainaut), docteur en droit, premier sub- 
sütut du procureur du roi près le tribunal 
de première instance séant à Liége, et 
membre de plusieurs sociétés savantes. 

20 Qu'une mention honorable sera ac- 
cordée à l’auteur du mémoire intitulé : 
« Abrégé biographique et chronologique 
du Hainaut, avec la reproduction de leurs 
armoiries et l'indication des événements 
les plus remarquables de leur règne , » 
portant pour épigraphe : 

Sua quique cüm sil animi cogitatio 
colorque propices. 

Dans cette même séance du 4 de ce 
mois, la Société des sciences, des arts et des 
lettres du Hainaut à réélu, à la presque 
unanimité, les membres de son bureau 

| 

| 

| vra être organisée le 1° avril prochain ; le | 
| 
| 

’ I 
\ 

dont les fonctions étaient expirées. Voici 
la composition de ce bureau pour l'année 
académique 1842-1843 : président hono- 
raire (à vie), M. le marquis Fortia d'Urban ;' 
président, M. Nicolas Defuisseaux; vice- 
présidents, MM. Adelson Castiau et Camille 
Wins; secrétaire perpétuel, M. Adolphe 
Mathieu; secrétaire annuel, M. Jean- 
Baptiste Bivort; bibliothécaire archiviste, 
M. Augustin Lacroix ; trésorier, M. Jo= 
seph Plapied ; questeurs, MM. Delneuf- 
court, Surmont de Volsberghe, Névo èt 
Toilliez. 

— Par ordonnance royale du 6 mars, 
insérée au Moniteur du 9, une École pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie est 
établie dans la ville de Bordeaux. Elle de- w 

ministre a déjà nommé les titulaires pour 
les diverses matières de l'enseignement. 

—Le tunnel construit à Londres, sous la 
Tamise, est terminé. La dépense totale 
s’est montée à 445,270 liv. sterl. (11 mil- 
lions 131,750 fr.); et dans le cours de 
dix-sept à dix-huit ans qu'ont duré les 
travaux, on n’a eu a déplorer la perte que‘ 
de cinq travailleurs. 

— En faisant des fouilles ,°on a trouvé 
dans le caveau de San Felipe le Real, à 
Madrid, au milieu de débris de corps hu- 
mains et d'ossements, le corps d'une 
femme admirablement conservé. Cette | 
momie a été placée dans un endroit où le 
public a été admis à la voir. Le corps a W 
conservé sa forme naturelle. La défunte 
avait un embonpoint très prononcé. La 
forme d'aucune partie du corps n’a varié; 
aux mainsse voient encore les ongles par! 
faitement conservés. À en juger par la fi=h 
gure, cette personne a été enlevée par lak 
mort à la fleur de l’âge ; la physionomie 
n'a subi aucune altération , les lèvres en= 
tr'ouvertes laissent voir eux rangées de 
dents magnifiques. Les vêtements eux-W 
mêmes sont dans un état de conservation À 
étonnant. La robe est d'un vert foncé bordé M 
de soie. La richesse du vêtement annonce 
que la personne a appartenu à une classé 
aisée de la société. On fait à ce sujet millek 
conjectures ; on ne sait pas encore si cette 
momie curieuse sera inhumée dans le ci= 
metière ou placée dans lecabinet d'histoire 
naturelle. Les autorités civiles et militaires 
sont en discussion à ce sujet. Toutefois et! 
provisoirement , l'autorité a pris des me- 
sures pour empêcher la profanation. 

— D Om 7 — —— 
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Des Ecoles préparatoires de médecine, 

Paris, 16 mars 1842. 

Avant l'ordonnance royale qui a trans- 
formé les écoles secondaires de médecine 
en écoles préparatoires, celles-ci n’étaient 
soumises à aucüne organisation régulière. 
Loi, l'onfaisait des c rurs qui n’existaient pas 
ailleurs; certains professeurs étaient char- 
gés à la fois de plusieurs branches impor- 
tantes de l'enseignement, tandis que, dans 
d'autres écoles , les cours &iaient autre- 
ment distribués : dans telle école dix titu- 
laires composaient le personnel, dans telle 

“autre iln'y avait que cinq ou six profes- 
seurs, suppléés quelquefois par des ad- 
joints: le nombre de ces derniers variait 
depuis deux jisqu'à six. La même diffé- 
rence se remarquait entre les appointe- 
ments des professeurs, suivant les loca- 
lités. fl était des écoles secondaires où les 
titulaires percevaient 1.000, 1,200 ou 
4,500 francs ; mais le plus souvent leurs 
appointements ne dépassaient pas 400 ou 
600 francs ; les suppléants n'étaient pas 
rétribués. Les conseils généraux, les con- 
seils municipaux et les administrations des 
hospices fournissaient de faibles subven- 
tions, qui, jointes au produit des inscrip- 
tions , constituaient la somme à partager 
entre les professeurs. 

Tel était à peu près l'état des écoles se- 
condaires. Livrées en quelque sorte à elles- 
mêmes , Ou tout au plus médiocrement 
protégées par les municipalités, elles lan- 
guissaient attendant des jours meilleurs. 
Aujourd'hui, grâce à une sage prévoyance, 
ces écoles offrent-un système d’enseigne- 
ment médical complet. Huit chaires ont 
été établies dans chacune d'elles ; ces 
chaires ont pour objet: 1° l'Anatomie 
et la Physiologie ; 2° la Pathologie in- 
terne ; 3° la Pathologie externe ; 4 les Ac- 
couchements les maladies des femmes ct 
des enfants ; 5° la Clinique externe et la 
Médecine opératoire ; 6° la Clinique in- 
terne et la Thérapeutique ; 7 la Physique 
et la Chimie; 8° la Pharmacie et l'His- 
toire naturelle médicale. Indépendamment 
de ces huit professeurs, il y a trois ou 
quatre suppléants et un chef des travaux 
anatomiques. Ces écoles sont aujourd'hui 
ou doivent être à la charge de l'État, qui 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

percevra le produit desinscriptions, et qui, 
en échange, rétribuera honorablement les 
professeurs. On évitera ainsi les subven- 
tions municipales , souvent incertaines et 
toujours trop faibles, et l'on s’affran- 
chira de la tutelle des administrations des 
hospices, parfois si inintelligentes et si tra- 
cassières. Les suppléants, à l'instar des 
agrégés dans les Facultés, reçoivent un 
traitement lorsqu'ils sont exposés à rem- 
placer les titulaires. Les inscriptions ne 
sont données aux élèves qu'à la fin de 
chaque trimestre et sur le vu d’un certi- 
ficat d'assiduité aux cours. En quittant 
les écoles préparatoires pour aller dans 
les Facultés , les étudiants sont tenus de 
subir des examens sur les matières des 
cours qu'ils ont suivis, ct ils ne sont admis 
à prendre des inscriptions dans ces Facul- 
tés qu'autant qu'ils sont munis de certi- 
ficats de capacité délivrés par les direc- 
teurs. 
Comme on le voit, les écoles prépara- 

toires ont reçu une organisation forte qui 
leur donnera une vie dont elles n’ont ja- 
mais joui, et partant qui les mettra à 
même, par la nature des services qu'elles 
pourront rendre , de compenser les sacri-- 
fices pécuniaires qu'exige leur consti- 
tution. 

Mais pour que ce suppièrient d'instruc- 
tion dont on vient de les doter porte les 
fruits qu'on en à droit d'attendre, il faut 
que le personnel de ces institutions subisse 
des modifications importantes ou, pour 
mieux dire, indispensables. Il ne s’agit 
pas de créer ou de conserver une chaire , 
il faut encore qu’elle soit dignement rem- 
plie, et malheureusement c'est ce qui n’a 
pas lieu. La plupart des anciens profes- 
seurs sont encore ütulaires, et, nous le di- 
sons à regret, nombre d'entre eux ont 
‘témoigné par leur passé de leur incapacité 
compiète dans l'enseignement. Nous encon- 
naissons personnellement quelquesuns tel - 
lement arriérés relativement aux progrès 

-qu’a faits depuis quelque tempsla science, 
quetelélève denos Facultés pourraitleuren 
montrer. Voilà pourtant des hommes aux- 
quels est confiée une tâche qui exige non 
seulement un grand savoir, mais encore 
des études incessantes , un zèle à toute 
épreuve. I] fallait donc mettre à profit la 
nouvelle organisation pour élaguer ces 
nullités et mettre à leur place des jeunes 
têtes pleines d'érudition, riches de pen- 
sées et brillantes d'avenir. C'est ainsi qu’en 
provoquant entre elles une noble émula- 
ion non seulement on eût fait des écoles 
préparatoires des foyers d'instruction , 
mais encore une pépinière de jeunes pro- 
fesseurs qui plus tard auraient enrichi les 
Facultés. Au lieu de cela, que fait-on? On 

| cède à des sollicitations locales , et l'on 
élève des ambitions qui n'ont d’autres ti- 

| tres à offrir pour l'occüpation de leur 
\ chaire que d'être le médecin de tel ou tel 
| personnage. Aussi, qu'arrive-til? c'est 

| que souvent les cours changent de desti- 
nation, c’est-à-dire que le nouvel élu, 
tout-à-fait étranger à la partie de l’ensei- 
goement qui lui a été confiée, divague 
routinièrement sur un autre point de la 
science. Du reste, nous n’avons pas besoin 
de dire ce qu'il y a de fatal dans le choix 
exclusif des professeurs parmi les méde- 
cins exerçant dans les villes où siègent les 
écoles préparatoires. Intéressés qu'ils doi- 
vent être à éloigner toute rivalité, ces 
messieurs n’accepleront jamais dans leurs 
rangs que des hommes de leur pays, et 
comme la charité bien entendue commence 
par soi-même , il ne serait pas étonnant 
qu'un jour ces places ne devinssent héré- 
ditaires, c'est-à dire qu'elles ne passassent 
invariablement de père en fils, ou, à dé- 
faut, au plus proche de la lignée , comme 
cela se pratique dans certa'n corps savant. 
Une fois ce mode de succession adopté, il 
arrivera ce qu'il arrive sous nos yeux au 
Jardin-des-Plantes, c’estque chaque chaire 
deviendra une sinécure que défendront à 
coups de bec et d'ongles les familles qui 
s y seront greflées. Voilà pourtant où con-_… 
duirait une coupable condescendap£f 
Qu'on y prenne donc bien garde, 
temps encore. Plus tard, 11 faudréi 
truire de nouveau l'édifice qu'or 7 
à sigrands frais, et essuyer les re pÉaC 
graves de la presse qui accusera 
auteurs d'avoir manqué d'habileté; 
avons, Cn Commençant, approuvé |èx 
plans et devis; qu'ils construisent main 

Z 

te- 
nant de manière à ce que nous applaudis- 
sions à leur œuvre entière , et c'est seule- 
ment par le choix et le fini des matériaux 
qu'ils peuvent ajouter à sa solidité. 

Sn oceree 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 14 mars 1842. 

Note sur la théorie des perturbations 
d'Uranus. 

On se rappelle que nous avons donné, 
dans le compte-rendu de la dernière séance 
de l'Académie, les résultats de la vérifi- 
cation faite, par M. Delaunay, des deux 
termes de perturbations, de l’ordre du 
carré de la force perturbatrice découvert 
par M. Hausen dans la longitude d'Uranus. 
M. Delaunay écrit avoir reconnu depuis, 
au moyen des calculs qu'il a effectués, 
qu'il est possible de trouver, même dans 
les termes qui ne sont que du premier 
ordre relativement à la force perturba- 
trice, des inégalités sensibles dont il ne 
paraît pas qu'on ait tenu compte dans la 

| forma ion des tables. 
D'après cela, il devient nécessaire, pour 

la formation des tables d'Uranus, de re- 
prendre complétement la théorie de ses 
perturbations, soit pour calculer plus 
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exactement celles dont l'existence vient 
d'être constatée, soit pour rechercher avec 
soin celles qui, n'ayant pas encore été 
mentionnées, ne sont cependant pas né- 
gligeables. TM. Pelaunay annonces qu'il 
vient d'entreprendre cetravail. | 

Comte de Enéke. 

MM. Laugier et Mauvais annoncent que 
le samedi 12 mars, le ciel étant dela plus 
grande pureté, ils sont parvenus à trouver 
et à observer la comète de Encke. Elle 
était faible; cependant on voyait au centre 
une condensation de lumière. [ls ont esti- 
mé son diamètre de 2/ à 3'. 

L'étoile qui leur a servi de terme de 
comparaison ne se trouve que dans L'His- 
toire céleste française, p. 204. Elle a été 
observée à un seul fil le 15 décembre 1795. 
Voici l'observation telle qu’elle se trouve 
dans ce recueil. 

Passage au 3° fil — 0:56" 49° 
Dist. au zérüh .—=:56° 0! 11! 

Ces messieurs'en ont'conclu la position 
apparente pour le 12 mars 1842 : 

1R= 0! 58% 16", 53 
D'— + 13 399779 

A 7% 48%40 57, temps moyen de Paris, 
les différences de position entre la comète 
et l'étoile étaient : 

En ZR — — 56° 36 en temps 
En D ——+9355!88 

Les observations étant faites très près 
de l'horizon (à S° de hauteur ), il a fallu 
«tenir compte de la différence de réfraction 
entre les deux astres. Alors les nombres 
donnés plus haut deviennent : 

Diff. en /R —— 55° 81 
Diff..en D ——924 4194 

‘Ge qui donne pour position 
Corrigée de la comète : 
Di12mars 1842, à 7! 48" 40° 57, temps 

=moyen de Paris, compté de midi : 
#R — 0° 57"20 792 — 14°20'10 76 

D—=+13°27 3466 
__ Pour la même époque, l’éphéméride 
donnerait : 

IR = 14 20’ 52/1 
D =— + 13° 97 93/4 

auteurs de quelques points des départe- 
ments de l'Isère ct des Hautes - Alpes 
au-dessus de la Méditerranée. 

Ces hauteurs sont extraites d’une lettre 
adressée par M. le professeur Forbes à 
M. Elie de Beaumont; elles ont été déter- 
minées à l’aide du baromètre et d’obser- 
vations correspondantes faites à Marseille 
par M. Valz. Elles résultent de deux 
voyages exécutés, l'un en 1839 par 
M. Forbes, l’autre en 1841 par MM. Forbes 

‘et Heath. 
MM. 

M. Forbes 
Forbes.elHeath. 
1839. 1841. 

La Ferrière (près d’Allevard) - 905% 
Les 7 laux (les 7 lacs) 2187 
Allemont F 827 
Le bourg d'Oysans 744 
Venos en Oysans 1005 984 
La Berarde 1717 1680 
St.-Christophe en Oysans 1461 1463 
Le col de Saïs 3116 
La Chapelle-en-Val-Godemard 1072 
Le col du Celar 3070 
Ba ville de Val-Louise 1160 
Guillestre 1000 
-La Cha'pe 1696 
-Le col des Haïes 2514 
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Briançon. 1384 
Le monestier de Priançon 1309 
Le col de Lautaret 2068 
La Grave-en-Oysans 1519 

Différences dans l'écoulement des sources. | 

A l’appuitde la communication réeem= [19 30!tidu matin. 18 février, 
meñt.adresséeipar M. Bailly -sur les-diffé-" 
rences dans l'écoulement du puits artésien 

‘de Phôpital militaire'de Lille, qui lui ont 
paru déterminées parles marées, M. Eu- 
“gène Robert signale des phénomènes du 
même ordre dans plusieurs sources etamas 
d'eau d'Islande. Ainsi : 

Près de Budir, sur la côte occidentale, 
il existe des sources d’eau qui montent et 
descendent suivant le flux et le reflux de 
Ja mer. 

Il y a dans le district du Skoga-Fiordur, 
d'après Olafsen et Paulsen, des sources 
thermales dont les orifices sont toujours 
à sec aux époques des plus basses marées. 

Eñfin, on cite encore des puits et des 
lacs sur la côte orientale, dont les eaux 
haussent et baissent exactement avec le 
‘flux et le reflux de la mer ; on assure même 
qu'entre les plus hautes montagnes de l'in- 
térieur il existe des lacs semblables. 

… Sur la composition de l'air. 

L'Académie a accueilli avec intérêt les 
premiers résultats de la grande investi- 
gation à laquelle quelques chimistes se 
livrent relativement à l'analyse de l'air 
atmosphérique. 

Diverses stations ayant été choisies, on 
est convenu de certaines dates et de cer— 
taines conditions météorologiques pour 
exécuter les expériences. M. Dumas, au- 
quel on doit la communication dont nous 
rendons compte en ce moment, promet de 
faire connaître les chiffres à mesure qu’il 

i en sera instruit. 
STATION DE GENÈVE. M. de Marionac 

a exécuté à Genève des analyses tout-à-fait 
comparables à celles de Paris ; il a trouvé 
les nombres suivants : 

Pour 10,000 d’air en poids. 

Le 11 janvier 1842 2301 oxig. en poids. 
1: 2300 id. 
3 février 2297 id. 

Moyenne 2299 id. 
La moyenne de Genève est donc exac- 

tement Ja même que la moyenne de Paris. 
STATION DE COPENHAGUE. D'un autre 

côté, M. Lévy annonce qu'il existe une 
différence essentielle entre Fair pris à 
terre et l'air pris en mer. 

I. Analyses de l'air pris à Copenhague, 
dans la cour de l'Ecole polytechnique. 

Sur 10,000 d’air en poids. 

4} du soir. 17 nov., neige. . . 2300 oxig. 
Midi. 30 nov., ciel couvert . . 2302 
10: 1/2 matin. 19 déc., ciel dé- 

couvert, très beau temps. . 2296 
19h 1/9 matin. 15 déc., ciel dé- 

couvert, très beau temps. . 2299 
11° 1/2 matin. 22 déc., neige. 2301 

IT. Analyses de l’air pris en mer. 
Sur 10,000 d'air en poids. 

8 1/2 matin. 4 août, par 57°46 
lat. N. et 8,22 long. E.:de 
Paris te 

10" 3/4 mat. 3 août, par 55°30- 
lat: N. et 5°,30 long. E. de 
PATIS D TEEN CRE 

1! après midi. 2août, par 52°36 
lat. N. ét 0°,58 long. E. de 
PATIS EC cenc L 

1»15!après minuit. 3 août, par 
54,15 lat. N. et 2°,7 long. 
Eotde Fans ere. 

2257 oxig. eee. eo) 1d%e 2e 

2258 

2256 

| [do 304du: matin. 18 février, 

.9Ù 301, du matin. :418 février , 

_gradations sur les routes enempierrement: 

] ont été souvent observés; mais, d'après 

IT. Analyses de d'airepris sur la côte 
par le vent de mer, à 35 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, au château de Kron- 
borg , à 12 lieues de Copenhague. 

cielmuageux , vent IN.-0.. 2302 oxig. 

ciel nuageux, vent N.-0. . 2301 

ciel nuageux, vent N.-0. . 2302 
Ainsi, l'air pris à Copenhague est le 

même qu'à Paris. — L'air de la mer est 
moins oxigéné , et la différence est telle- 
ment considérable , tellement constante, 
qu'iln'y a pas lieu do supposer la moin- 
dre erreur. — Enfin cette différence de 
composition paraît bornée à une tranche 
d’air voisine de la surface de la mer, puis- 
qu’en prenant l'air à la côte , par unwent 
de mer, à 35 pieds de niveau de la mer, 
on obtient la même composition qu'à 
terre. 
— M. Morin adresse un ouvrage conte- 

nant l’ensemble de toutes les expériences 
qu'il a exécutéessur le tirage dés voitures 
et sur les effets de destruction qu’elles 
exercent sur les routes , pendant les an- 
nées 1837, 1838, 1840 et 1841. La plus 
grande partie de ces résultats a été sou- 
mise à l'examen d'une commission nom= 
mée par l'Académie , et qui a fait un rap- 
port favorable. Mais, depuis cet examen, 
M. Morin a joint à sespremiers Mémoires 
la discussion des-expériences-nouvelles 
qu'il a été chargé d'exécuter, en:1841, par 
le ministère des travaux publics. 

Le but spécial de:ces-dernières:réther- 
ches était de déterminer expérimentale- 
ment les chargements qu'il. convientde 
laisser porter à des voitures à roues:de 
dimensions diverses pour que:le transport 
d'un même poids de matière, par: ces:dif- 
férents véhicules, produise lesmmêmesidé 

Îl s'apiseait en un mot de trouver le poid 
que l’on peut appeler chargement d’égales 
dégradations pour des largeurs de jantes 
et des diamètres différents de roues. 

C'est ce que l’auteur est parvenu à&0b= } 
tenir en comparant les dégradations: pro= 
duites sur les routes soumises à l'expé- 
rience par des voitures diversement-char- 
gées, et proportionnées par la mesurede 
l'intensité du tirage et par celle-des maté= 
riaux employés à réparer les ornières pro= 
duites. = 8 
— M. Dutrochet a offert: à l’Académie 

un ouvrage intitulé : Reckerches:physiques 
sur la force épipolique. | 

Les phénomènes physiques dont cet'ou-l 
vrage offre l'étude nesont poirt nouveaux 
dans la science. Les effets de cette force 

l'auteur, onles a rapportés à des causes 
hypothétiques. Mon travail, a-t-il dit; au 
consisté à réunir par un lien communsdes 
faits nombreux dont on n'apercevait::pas 
l’analogie , et à faire voir que des phéno= 
mènes divers de mouvement attribués à 
des causes différentes dépendaientede Kac- M 
tion d'une même force. Cette forcesse dé-M 
veloppe au contact d'un liquide avecila 
surface d'un autre liquide ou d'umcorpsM 
solide poli; ainsi elle est une-propriétéM 
particulière des surfaces polices. C'est d'a M 
près celte considération que je lui aiim-M 
posé le nom de force épipolique, dérivé du} 
mot preCéremoln, Surface. | 
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IBapport sur lésvariations observées dans l4,dé- 
pese: du puits artésion .dé, l'hôpital militaire, 
dé :Iülle : et danses, hauteurs de, la, colonne. 
d’eau quand: on a, interrompu l'écoulement, 
per M:Ba;lly, capitaine du.génie.. 

Quelques. expériences. suffisent. pour 
| fairenvoir que. la. quantité d’eau, fournie 
à parclespuits artésien. fait à l'hôpital mili- 
taie dé-Lille, par M, de Gousée, est très 
variable; et.sil'on:adôpte un tube assez 

: éloxéà pour que l'écoulement cesse, on 
s’aperçait.que le.niveaw de l’eau m'est pas 

.. constant. Pour vérifier, si ces variations 

. étaient. accidentelles ct régulières, ou si 

. elles suivaient une loi générale et corres- 

. pondaient à un phénoméne connu, il aiété 
| fais deux séries. d'expériences, dont. il va, 
 étserrendu.compte.: 

|: 1 On.a: mesuré là dépense du. puits: 
} heure par heure pour une. hauteur con: 
stante de-la-colonne d’eau; 

\ 2»Onra noté de quart d'heure en quart 
| d'heure’lashauteur.de l'eau, après avoir 

intérrompu l'écoulement. 
Waniations dans. la. dépense. -— Pour 

étudier lesvariations de la dépense, on.a 
disposé l'appareilide la manière suivante : 
-Letuyau au-dessus duquel les eaux se 

déversaient avaient, comme dans toute la 
profondeur du forage, 0,09 de diamètre; 
ilean été tenu constamment à une hauteur 
det,89.au-dessus d'un point de repère 

| prisisur une dalle qui se trouve au niveau 
dwsol. L'eau étaitrecueillie dans une es- 

| pêsed'entonnoir percé d'un. orifice, etqui, 
 ammoyen.d'unauget mobile, transmettait 

les eaux dans une cuve. On a disposé cette 
cuve deemanière que le bord supérieur 
fünhorizontal et.qu'on pût être sûr qu'elle 
était pleine.quand l'eau déversait. 

Laugetia-été placé de manière que l’ex- 
trémité. se. trouvât.dans le plan supérieur 
dela cuve, afin d'éviter les oscillations de 
l'eau. Laicuve, jaugée. plusieurs. fois. au 
moyen: d'an double décalitre, contenait 
2931:,00: Ces-dispositions faites, on pla- 
çaibliauget, et, avec une montre à se- 
condes,. on constatait l'heure à laquelle- 
l'eaw arrivait dans.la cuve et puis l'heure 
laquelle l'eau-débordait. À chaque heure 
om a: fait deux expériences, afin de pou- 
voir: prendre: la moyenne. 

Variations:dans la. hauteur de la colonne 
d'eau:—-Pour étudier les: variations dans 
lwhauteur della colonne d'eau, on a adapté 
sulertube: en,zine de 0,09 de diamètre 
umitube-eniverre de 0,02 de diamètre, 
assez long pour que l'écoulement, étant 
inmteerompu , le niveau de l'eau ne: variât 
qu'entre les limites extrêmes de la bande 
deppapier collée. sur le tube.et divisée en 
millimètres. L'expérience consistait à lire 
derquart d'heure en quart d'heure la di- 
vision de l'échelle à laquelle l’eau corres- 
pand, 

Discussion des, expériences... — On a fait 
_desrexpériences sur la dépense du puits, 
du mai 1841 au 27 juin. En examinant 
lestableau que j'ai donné, on voit que la 
dépense varie beaucoup : par exemple, 
le 18 mai, à 4 heures du soir, la dépense 
pendant une minute est de 631,5, tandis 
que le 16 juin, à 8 heures du matin, elle 
n'est que de 33,00; par conséquent il y 
a une différence dans la dépense, une dif 
férence de 30155. 

L'expérience sur la hauteur de la co- 
lonne d'eau a été faite du 19 juillet au 
août D'après le tableau placé dans 
mon Mémoire, on peut observer qu'il y 
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ja de grandes, variations, dans les hau-- 
teurs de l’eau qui se trouve, le 19 juillet, 
à #heures du soir, à 1,956 au-dessus 
du niveau du sol, et qui, le 22 juillet, est 
à 2,371 au-dessus du même point, ce qui 
donne une différence de 0",415. 

Sachant que dans quelques localités 
voisines de la mer, entre autres à Noyelle- 
sur-Mer, département de la Somme, et à 
Fulham, en Angleterre, on avait remarqué 
que le niveau des puits artésiens montait 
et baissait avec la marée, on a cherché à 
reconnaître, en comparant les, résultats 
obtenus, si, l’on.ne pourrait pas expliquer 
d’une manière analogue les variations ob. 
servées. dans la dépense du-puits de l'hô- 
pital et dans les-hauteurs de, la colonne 
d'eau. 

Quand'on parcourt. le tableau des ex- 
périences relatives aux dépenses, on re- 
marque que certain jour l'écoulement est 
très variable, et que la différence entre 
la quantité d’eau fournie pendant.une mi- 
nute, à deux heures différentes, va jus- 
qu’à 23 litres. Quelquefois, au contraire, 
l'écoulement dans un jour est presque.uni- 
forme et la dépense ne varie pas de 3 litres 
dans une minute. L'examen du tableau 
des expériences sur les hauteurs de l’eau 
conduit à une remarque analooue : tantôt 
il y a, dans un même jour, une différence 
de hauteur de 0,296 et tantôt il n'y a 
pas une différence de 0,03. 

Pour meitre en évidence les rapports 
qui existent entre ces résultats et les ma- 
rées on a formé un tableau indiquant 
chaque jour la différence entre les dé- 
penses maximum et minimum, et l'on a 
placé en regard le jour de ja lune, et la 
différence entre la haute et basse. mer 
correspondante au même jour et calculée 
d'après les expériences faites à Dunkerque 
de 1814 à 1821. En jetant les yeux sur.ce 
tableau, on voit que lesplus grandes diffé- 
rences correspondent aux syzygies et les 
plus faibles aux quadratures. 

On a fait un tableau semblable au pré- 
cédent pour les différences entre la hau- 
teur maximum .et la hauteur minimum de 
chaque jour, et l'inspection de ce tableau 
mostre qu'il y à aussi concordance entre 
les variations, maximum et les syzygics. 
Cette coïncidence établie, admettons, avec 
M. Arago, que la nappe d'eau souterraine 
où va s'alimenter Je puits artésien dé- 
bouche dans la mer par une ouverture un 
peu grande relativement à ses dimensions, 
et alors les variations dans la dépense et 
dans la hauteur de la colonne d'eau s’ex- 
pliquent au moyen des marées; car, lors- 
que la mer est haute elle oppose un ob- 
stacle à l'écoulement du fleuve souterrain, 
et par suite l'eau s'élève dans le puis 
artésien, pour redescendre ensuite quand 
la marée descendante exerce une pression 
moins forte sur l'orifice de la rivière sou- 
terraine, ou le laisse tout-à-fait à décou- 
vert. 

Afin de pouvoir bien observer la loi des 
variations, on a représenté graphiquement 
les résultats obtenus, en prenant pour 
abscisse le temps et pour ordonnée la dé- 
pense. 

La courbe représente les expériences 
depuis le 15 juin, à 6 heures du matin, 
jusqu’au 19 juin, à 9 heures du soir. On 
voit que la courbe présente des ondula- 
tions plus fortes le 16 juin que le 15, on- 
dulations qui sont encore plus considé- 
rables les 17, 18 et 19 juin : or ce dernier 
jour est précisément celui de Ja lune. 

En comparant la courbe des dépenses 
à celle des marées pour le port de Pun- 
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kerque, on voit degrandes dissemblances:; 
et, en effet, on ne-pouvait. espérer avoir 
une courbe régulière pour les. dépenses 
qu'en répétant les-expériences long-temps 
et en ne prenant:.que le résultat. moyen: 
d'un grand nombre d'observations. Quel- 
ques circonstances accidentelles, telles- 
que le plus ou moins de violence du vent, 
doivent influer. sur la hauteur des marées 
et par suite faire varier d’une manière 
irrégulière les dépenses du puits artésien; 
toutefois on peut remarquer qu'il y a dans 
la courbe des inflexions qui se produisent 
périodiquement. La répétition du. même 
résultat porte à croire qu’il tient à une 
cause constante ; il resterait donc à ex- 
pliquer pourquoi la, dépense du puits ne 
baisse pas autant généralement. la nuit 
que le Jour. On avait d'abord pensé que, 
comme il y a à Lille cinq autres puits ar- 
tésiens, qui probablement sont alimentés 
par la même nappe d’eau, il arrivait que 
la dépense du puits. artésien de l'hôpital 
ne diminuait pas autant la nuit que le jour, 
parce qu'on interrompait l'écoulement 
dans quelques uns des autres puits voi- 
sins. Mais on s’est assuré qu'il n’en était 
pas ainsi, et que les autres puits coulaient 
la nuit comme le jour. 

Supposons que la nappe d’eau souter- 
raine qui alimente le puits artésien de 
l'hôpital va se jeter dans la mer entre Dun- 
kerque et Calais. Si le puits était sur le 
bord de la mer, ia dépense maximum de- 
vrait correspondre à la pleine mer ; mais. 
le puits. se trouvant à distance de la côte, 
l'effet produit par la marée doit mettre un: 
certain temps à se propager jusqu’à Lille, 

Le 15 juin, la pleine mer est à 8:33" du 
matin et le maximum de dépense est à 54, 
du soir; c'est-à-dire que l'effet semble; 
avoir mis 827" à se produire à Lille. 

Le 16, la pleine mer ost à 9:21" et Je, 
maximum à 630"; ce qui donne un.inter-. 
valle de temps de 9"g=. 

Le 17, la pleine. mer est’ à 10'9" et le 
maximum de la dépense à 5!30" ; l’inter- 
valle de temps serait de 7121". 

Le 18, la pleine mer est à 1057 et le 
maximun de la dépense à 6:30"; la diffé. 
rence de temps serait de 733". 

Le 19, la pleine mer est à 11/45" et le 
maximum de la dépense à.7P; la diffé- 
rence de temps est de 7:15". D'après ce 
qui précède, l'effet produit par la marée, 
mettrait à se faire sentir à Lille environ 
8 heures. Cela posé, les irrégularités re 
marquées dans la courbe des dépenses 
s’expliqueraient par la forme qu'affecte la, 
courbe des marées, puisque la marée, 
s'abaissant moins après l’état de pleine 
mer qu'avant, il en résulte que les dé- 
penses ne.doivent pas devenir aussi faibles, 
après qu'avant cette époque, 

Conclusions. 

jo La dépense maximum du puits arté- 
sien est de 631,55, par minute, et la dé- 
pense minimum de 33%:,00. La dépense 
moyenne, calculée pour toutes les expé- 
riences, est de 481,56. 
2 La hauteur maximum à laquelle s'é- 

lève l'eau de ce puits, quand on a inter- 
rompu l'écoulement, est de 2"385; la 
hauteur minimum est de 1",956 ; la hau- 
teur moyenne résultant de toutes les ex- 
périences est de 2,255. 

3 D'après ce qui précède, les plus 
grandes variations dans les dépenses du 
puits artésien et dans les hauteurs de la 
colonne d'eau correspondent aux syzygies; 
les plus faibles variations coïncident d'une 
manière constante avec les quadratures ; 
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il semble donc qu'on peut conclure de Ià 
ue les différences dans Fécoulement de 

l'eau sont dues aux marées. 
4 En comparant l'heure de la pleine 

mer entre Dunkerque et Calais et l'heure 
À laquelle a lieu le maximum de la dé- 
pense du puits, on trouve qu'il y a à peu 
près un intervalle de 8 heures. Il paraît 
donc qu'on peut conjecturer de là que 
l'effet produit par la marée met 8 heures 
à se propager jusqu'à Lille ; mais il fau- 
drait répéter les expériences beaucoup 
plus long-temps pour pouvoir apprécier 
ce temps d’une manière un peu approchée, 
et tâcher de découvrir si la nappe d’eau 
se rend à la mer du côté de Calais ou 
d'Ostende, en voyant quel est celui de ces 
deux ports avec les hautes mers duiuel 
les maxima et minima observés dans la 
dépense s'accordent le mieux. 

—233-00-<€€e— 

HYGIÈNE. 

Mémoire sur l'hygiène de l'homme de guerre, 
dans le nord de l'Afrique, 

(2° article.) 

Dans les hivers ordinaires, le froid est 
assez peu intense en Afrique, et il est fa- 
cile de s'en garantir. Ce qui les rend dés- 
agréables et pénibles pour nos soldats, ce 
sont les pluies ; elles commencent au mois 
de novembre, quelquefois plus tôt, rare- 
ment plus tard, et se répètent à des inter- 
valles plus ou mois courts jusqu'à la fin 
d'avril de l’année suivante. L’eau tombe 
souvent par averses plusieurs jours et 
plusieurs nuits sans discontinuer. La terre 
en est bientôt couverte. Les rivières et 
les ruisseaux, qui un instant auparavant 
étaient à sec, deviennent tout-à-coup des 
torrents, dont Je cours rapide menace de 
tout entraîner, hommes et chevaux. Mal- 
heur aux troupes surprises par ce mauvais 
temps dans une expédition tardive, elles 
auront de la peine à se tirer de ces che- 
mins devenus affreux, et elles perdront 
une partie de leurs bagages : les désastres 
de la première expédition contre Con- 
stantine n’ont pas eu d’autres causes, et 
peu s’en est fallu que les mêmes causes 
ne fussent suivies des mêmes effets à la 
deuxième. Or a beaucoup à souffrir de la 
pluie dans les camps, surtout dans ceux 
où l’on est sous la tente. Elles garantissent 
en effet fort mal, la toile n’étant pas assez 
épaisse pour empêcher l'eau de la tra- 
verser; puis, pourries par l'humidité, 
elles sont souvent déchirées et enlevées 
par les ouragans de cette époque. 

Mais les pluies ne sont pas également 
abondantes toutes les années. Pour être 
exact, il faut dire que de bien beaux jours, 
rappelant les plus beaux de notre prin- 
temps, se montrent dans l'intervalle des 
Jours piuvieux. La campagne, couverte 
alors d'une belle verdure, permet cette 
comparaison. Un soleil chaud succède aux 
nuages; un vent léger remplace l’oura- 
gan ; la bouesèche, les chemins deviennent 
meilleurs, les eaux débordées rentrent 
dans leur lit ; nulle parton ne voit des jours 
plus agréables, des nuits plus magnifiques. 
Le brusque retour de la tempête a bientôt 
détruit ce charme pour nous replonger 
dans des misères qui faut avoir éprou- 
vées pour bien les connaître. Les alterna- 
tives de pluie et de beau temps se suc- 
cèdeut ainsi tout l'hiver, et cette saison est 
lu s ou moins belle, suivant que l’une em- 
pr'te sur l'autre, 
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C'est en hiver que la végétation com- 

mence ; c'est au printemps, dans les mois 
d'avril et de mai, qu'elle a toute sa vi- 
gueur. Plus tard, aux mois de juin et de 
juillet, elle a parcouru les périodes de flo- 
raison et de fructification : les racines peu 
profondes des plantes annuelles ne leur 
Pere pas de trouver dans la terre 
‘humidité qui serait nécessaire à la pro- 
longation de leur existeuce, elles languis- 
sent et meurent, Cette absence de verdure 
pendant plusieurs mois de l'année, dans 
tous les lieux où n'existent point d'arbres, 
donne à la campagne un aspect de solitude 
des plus tristes. La terre ainsi dépouillée 
est travaillée par un soleil ardent qui 
forme à sa surface de larges et profondes 
crevasses. Elle réfléchit fortement la lu- 
mière solaire et rend la chaleur plus in- 
commode. La grande végétation trouve 
dans la température élevée du climat et 
dans l’abondance des pluies les deux con- 
ditions les plus favorables, la chaleur et 
l'humidité ; aussi les arbres acquièrent 
dans ce pays un développement, une hau- 
teur inconnue dans nos contrées. L'oran- 
ger, l'olivier, le grenadier, le figuier, le 
tremble, le peuplier, le saule pleureur, et 
ceux propres au pays, tels que le jujubier, 
le caroubier, le figuier de Barbarie , et le 
palmier, ce prince du règne végétal, sui- 
vant l'expression poétique de Linné, té- 
moignent énergiquement de la vigueur et 
de la fécondité du sol. 

Les fortes cha'eurs se montrent depuis 
le mois de juin jusqu’à la fin de septembre. 
Si l'hiver a été long, elles succèdent brus- 
quement aux pluies, et sont alors plus 
dangereuses , l’économie n’ayant pas pu 
en quelque sorte se préparer à leurs ef- 
fets. La température s'élève quelquefois 
jusqu'à 34° et 36° R. La moyenne est de 
25° ou 27°, suivant les lieux. Sur le bord 
de la mer, la chaleur du jour est plus forte 
le matin, depuis le lever du soleil jusqu'à 
dix heures, où commence à souffler une 
brise fort agréable, qui dure jusqu'à trois 
ou quatre heures de l’après-midi. Dans 
l’intérieur des terres, cette brise marine 
ne se faisant pas sentir, c’est de dix heures 
du matin à trois heures du soir que la cha- 
leur est le plus insupportable. Il est dé- 
fendu aux soldats de paraître hors des 
tentes et des baraques. Ils s’y livrent au 
repos ou à des occupations peu pénibles. 
Vers les six heures, un vent frais s'élève 
et repose de la chaleur du jour. Les soi- 
rées et les nuits d'été sont délicieuses ; la 
fraîcheur de l'air, la sérénité du ciel, où 
paraissent d'innombrables étoiles, souvent 
la douce clarté de la lune dont aucun nuage 
n’altère jamais la pureté, rien ne leur 
manque. On doit seulement prendre des 
précautions contre la rosée, assez abon- 
dante alors pour mouiller les tentes, les 
parois des baraques et les effets au bi- 
vouac. 
Comme l'hiver, l'été a son météore et 

bien plus funeste : c’est le vent du midi, 
appelé siroco, simoun, et aussi vent du 
désert, parce qu’il nous vient dans la di- 
rection du Sahara. I] à perdu, en traver- 
sant la zone végétale qui nous sépare de 
ce lieu, le sable qui en ferait ün des prin- 
cipaux dangers. 11 n’est pas non plus in- 
stantanément mortel pour ceux qui le 
respirent sans précautions. Toutefois, les 
exemples d'asphyxie ne seraient pas très 
rares, d’après M. le docteur Bonafout. Je 
n’en ai pas vu moi-même. J’ai pu constater 
dans plusieurs cas des congestions céré- 
brales qu’un degré de plus aurait rendues 
probablement mortelles, mais pas d'as- 

Ra car telle ne me paraît pas être 
‘action de ce vent : il provoque un afflux 
plus considérable de sang à la tête, de la 
céphalalgie, des étourdissements, et lors= 
que, comme dans des marches, la chaleur 
développée par le mouvement s'ajoute à 
celle de l'atmosphère, il survient des phé- 
nomènes plus graves qui sont encore Ceux 
de la congestion cérébrale, Quoi qu'il en 
soit, quand le siroco souffle, le ciel a perdu 
de sa pureté et l'air de sa transparence, 
l'atmosphère paraît rougeâtre, les mon 
tagnes ne se distinguent plus au loin, le 
thermomètre marque 34 et même 36° à 
l'ombre, 50° et 52° au soleil ; la tempéra- 
ture de l'air est suffocante ; on sent des 
bouffées de chaleur au visage, comme si 
l'on était auprès d'une fournaise. Les sol- 
dats sont sans forces, insensibles aux re- 
proches ; ils se couchent le long des routes 
et refusent de marcher. On en a vu être 
en proie au délire, pousser entre eux des 
plaintes et des cris; d’autres, à système 
nerveux plus impressionnable, être con- 
duits au suicide, s'emparer de leur fusil 
et se donner la mort. Ces malheureux der- 
niers cas, observés par M. le docteur 
Payen, aux environs d'Oran, en juin 1836, 
se sont montrés de nouveau, m'’a-t-on écrit, 
quand le 31° de ligne, débarqué tout ré- 
cemment en Afrique, a été de Philippeville 
à Constantine au mois de juin 1840. Pen- 
dant la durée de ce vent, qui est de un, 
deux et rarement trois jours, les nuits 
n'ont pas de fraîcheur. L'habitation sous 
la tente est alors des plus pénibles. Les 
marches sont impossibles ou très dange- 
reuses. Le siroco souffle ainsi plusieurs 
fois dans les mois de juin, juillet et août, 
moins fréquemment en scptembre et très 
rarement plus tard. 

En résumé, nous voyons un pays très 
accidenté, couvert de hauies montagnes 
souvent escarpées, entrecoupé par de 
nombreux cours d'eau, étiprésentant à la 
marche de nos soldats des obstacles ma- 
tériels qu'ils ne'surmonteront pas sans 
beaucoup de fatigues ; des localités, les 
unes salubres. teiles que les hauteurs, les 
plateaux élevés, les autres insalubres, ce 
sont les endroits bas et humides, où des 
marais et des marécages répandent en été 
des exhalaisons pestilentielles ; des saisons 
peu régulières et qui semblent se résoudre: 
en deux principales, celle de l'humidité et 
celle de la sécheresse, tant l'automne et le - 
printemps se distinguent quelquefois si 
peu de l'hiver , des pluies tardives ou pré- 
coces les confondant avec cette dernière 
saison. L'été seul, par une chaleur ex- 
trême, un vent brûlant, la sécheresse, les 
maladies qu'il produit, se distingue de 
toutes les trois d'une manière bien tran- 
chée. 

De telles circonstances, si différentes de 
celles où se trouve le soldat en Europe, 
et les travaux particuliers auxquels il est 

assujetti, exigent des règles spéciales d'hy- 
giène que je rangeral sous les quatre di- 
visions suivantes, consacrées par l'usage 

en hygiène militaire, et résumant d'ail- 
leurs assez bien les besoins du soldat dans 
ses différentes positions : 1° nourriture, 
2o logement, 3° travaux, 4 habillement. 

AGRICULTURE. 

Utilité du Llama en agriculture. 

2e article. 

Il me semble avoir prouvé que l'intro- 



duction du Ilama serait de la plus grande 
utilité pour notre agriculture; il est fà- 
cheux que l'énorme distance qui nous sé- 
pare du Pérou rende l'acquisition d'un 
troupeau de ces animaux impossible à un 
seul particulier ; aussi Je crois devoir ap- 
peler sur cet animal toute la sollicitude 
des lecteurs de votre journal. Doter la 
France du Ilama est certes un but d’asso- 

* ciation des plus utiles; mais il faut pour y 
arvenir agir avec ensemble ; il faut qu'un 
omme capable se mette à la tête de cette 

- entreprise et s’attire par là la reconnais- 
sance du monde entier. Si nous avons eu 
le malheur de perdre Tessier et Ternaux, 
Nous possédons encore MM. de Dombasle 
et de Gasparin, dont les travaux ont une 
si heureuse influence sur notre agricul- 
ture. Ce serait une tâche digne d’eux. 

Recevez, monsieur, l'assurance des sen- 
timents respectueux, etc. 

F. Sacc fils. 
Manufacturier à Thann (Haut-Rhin). 

T raduction de l'article llama , du Thier- 
reich, de Kaup. 

Le llama. 

I ressembleauchameau, ne porte toute- 
fois point de bosse, à les oreilles pointues 
et en forme de cuillère, la queue courte, 
forte et velue; leurs sabots étant séparés, 
ces animaux en acquièrent, de même que 
les chèvres, une grande facilité à courir 
sans danger sur les roches les plus raides ; 
ils n'ont point de petites fosses molaires 
entre les canines et les grandes molaires. 
Ce sont des animaux d'Amérique qui ha- 
bitent les Cordillères, dans le voisinage 
des neiges éternelles, et les plaines éle- 
vées du Pérou et du Chili. 

Ces beaux animaux, dont tous les mou- 
vemcnis sont si gracieux, ne sont pas plus 
grands que des cerfs. Dans certain cas, 
et surtout lorsqu'on les irrite, ils lancent 
sur leur ennemi leurs aliments, qu’ils ra- 
minent avec la plus grande rapidité; ce 
qui est d'autant plus surprenant, que leur 
cou est très long. 

Du lama ou llacma (auchenia llacma). 
Il est de la grosseur du cerf; son poil 

est grossier el brun-rouge. Le guanaco 
est la race primitive, de laquelle sont des- 
cendus le Ilama et ses variétés, le paco et 
le moromoro ; sa laine courte est d’un 
rouge doré, tandis que les longs poils qui 
pendent de son dos et de ses flancs sont 
plus rudes et plus bruns, mais ne sont ja- 
mais aussi forts, aussi longs, et d'une 
teinte aussi foncée que ceux du IIma. Il vit 
surtout sur le sommet des Cordillères, où 
le ciel est toujours pur, ct où se trouve 
de l’eau en abondance, On le trouve par- 
tout, depuis Magalhaens jusqu’au nord du 
Pérou, dont le climat est tout-à fait al- 
pestre, et.où les hommes ont fort peu de 
relations entre eux. 11 y en a des quanti- 
tés innombrables depuis le nord du Chili 

| jusqu'au sud du Pérou, et surtout sur le 
plateau de Tocora. Ils vivent en troupes 

| de 7 à 100 individus; ils passent ordinai- 
rement la nuit sur le versant des hautes 

: montagnes , d'où ils descendent, au lever 
} dusoleil, pour aller étancher leur soif dans 
les rivières et apaiser leur faim en brou- 

| fantsur leurs bords verdoyantsles plantes 
| de la famille des graminées et des malva- 
cées. Ils sont si peu faronches, que sou- 
| vent ils se placent devant les chevaux des 
| Voyageurs et les forcent à s'arrêter ; leur 
course est aussi rapide que celle du meil- 
leur cheval. Lorsqu'ils sont poursuivis par 
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des chiens, ils prennent, au dire de M. le 
professeur Meyer, dont nous tenons ces 
observations , un petit galop, et restent à 
environ dix pas deux, ce qui fait qu'en 
plaine ils sont souvent atteints ; mais les 
Îlamas les laissent bien loin derrière eux 
dès qu'ils gagnent les montagnes. S'il y a. 
dans la troupe de jeunes animaux, ils s'en- 
fuient les premiers avec les femelles , et 
sont secourus à coups de pieds et de tête 
par les vieux mâles; il arrive cependant 
souvent qu'on les prend et les élève en 
domesticité. Leur chasse est de Ja plus 
grande utilité pour les indigènes et pour 
les voyageurs qui, dans ces parages, man- 
quent de tout ce qu'ils n'ont pas eu soin 
d'apporter avec eux. Les indigènes pour- 
suivent les Ilamas à cheval, et cherchent, 
à l’aide des chiens, à les entourer et les 
pousser dans des ravins, d'où ils ne peu- 
vent fuir, et où on les assomme lorsqu'on 
ne les prend pas au lasso. À 

Les jeunes guanacos-et les jeunes vi- 
gognes sont si beaux qu'on les élève pour 
l'amusement des dames. Ils s'apprivoisent 
d’une manière incroyable, et s'accoutu- 
ment très vite aux différentes espèces de 
nourriture; mais lorsqu'ils sont parvenus 
à un certain développement, ils s'échap- 
pent si on ne les enferme pas. Ils man- 
gent toute espèce d'herbes er de fruits, et 
aiment beaucoup le pain et le sucre. Ils 
sont tellement friands de noix, que dès 
qu'ils en ont goûté une fois, ils entrent 
dans la plus grande agitation lorsqu'ils en 
entendent briser la coquille. 

Le guanaco s'attache tellement à son 
maître, que M. Meyer rapporte qu'ayant 
acheté un de ces animaux, il dut employer 
la force pour le séparer de sa maîtresse. 
Lorsque, peu de temps après, il la revit, 
il se jeta à ses pieds, la serra entre ses 
jambes de devant, et lui fittant de ca- 
resses, que cette femme rendit les huit 
piastres qu'on lui en avait données, en 
suppliant qu’on voulüt bien le lui rendre. 

(La suite au prochain numéro. ) 

ED © Gn——— 

SCIENCES HISTORIQUES, 
Situation du commerce en Toscane, 

Dernièrement nous avons extrait d’un 
Voyage dunsl'Italieméridionale, par M.Ful- 
chiron, une notice sur la situation actuelle 
de l’industrie en Toscane. Aujourd'hui 
nous allons donner, d’après les documents 
recueillis dans le même ouvrage, une idée 
sommaire de la situation commerciale de 
ce grand-duché. 

Tout le commerce maritime de la Tos- 
cane se fait par Livourne, port franc. Ce 
port, qui date de la fin du xve siècle, a 
ruiné entièrement celui de Pise, si floris- 
sant au moyen-âge. Quoiqu'il soit étroit, 
quoique sa rade soit trop ouverte ct peu 
sûre, il devait acquérir cette prédoini- 
nance ; les vaisseaux de construction mo- 
derne ne peuvent pas remonter jusqu'à 
Pise, située sur l'Arno, qui est un petit 
fleuve peu profond et dont l'embouchure 
estobstruée par des atterrissements. Mais, 
depuis une vingtaine d'années, le port de 
Livourne décline lui-même sensiblement. 
Autrefois sort entrepôt et son transit ap 
provisionnaient sept à huit millions de con- 
sommateurs; maintenant, à de légères 
exceptions près, il se borne à fournir aux 
besoins de quatorze cent mille habitants 
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Marseille qui se partagent son ancienne 
clientèle. 

Néanmoins Livourne conserve encore 
une certaine importance. Elle produit à elle 
seule près du sixième du revenu général 
du grand-duché, qui est de vingt millions. 
La douane rapporte 1,400,000 fr. Les 
droits de douane ne sont cependant en 
moyenne que de quinze pour cent, et l'ad- 
ministration n'est rigoureuse ni dans l’exa- 
men ni dans l'évaluation des marchan- 
dises. La sévérité ne s'exerce réellement 
que pour le tabac dont l'entrée est pros- 
crite. Le gouvernement se réserve le mo- 
nopole de cette branche de commerce. 

Depuis quelques années, Livourne pos- 
sède une caisse d’escompte, formée sous la 
seule garantie d’un capital de 1,680,000fr.., 
composé de 2,000 actions de 1,000 livres 
toscanes chacune (840 fr.). Cette caisse a 
commencé ses opérations au mois de juin 
1837, escomptant le papier dé commerce 
jusqu’à quatre mois de date, sur le pied de 
cinq pour cent par année. On avait l'espoir 
qu'elle rapporterait d'importants bénéf- 
ces ; mais les capitalistes, en se coalisant 
contre cette caisse d'escompte, ont res- 
treint de beaucoup ses opérations. Cepen- 
dant cette institution à été avantageuse 
pour les commerçants, puisqu'elle à fait 
baisser le taux de l'intérêt au terme moyen 
de quatre et demi pour cent, comme à Élo- 
rence. 

Les relations de la Toscane avec l’'Amé- 
rique sont nulles. C’est l'Angleterre, la 
France et la Hollande qui l'approvision- 
nent de gomme , de matières propres à Ja 
teinture, de denrées colonia!es ; ainsi Ja 
Toscane ne reçoit ces articles que de se- 
conde main. Aujourd'hui l'Angleterre lui 
envoie beaucoup moins de se: produits 
manufacturiers , parce que so commerce 
direct aiec l'Orient, qui prend une si 
grande extension , la dispense de suivre 
cette voie. Îl en résulte que le dépôt de Li- 
vourne à perdu les commissions qui lui ve- 
naient précédemment de l'Esypte, de Ja 
Syrie et de l'Afrique. Par suite aussi de 
cette mutation, la Suisse et l'Allemagne 
fournissent tous les jours davantage à la 
consommation toscane, principalement des 
aciers, de la quincaillerie et des tis-us de 
toute espèce. 

La Toscane, surtout dans les années 
médiocres, ne produit pas assez de blé 
pour sa consommation ; eile fait venir des 
grains de la Calabre, de la Sicile, de la 
côte nord de l'Afrique, et principalement 
d'Odessa. 

Quant aux relations commerciales de la 
France asec la Toscane , voici un résumé 
de leur situation pendant les années 1837 
et 1838. 

« En 1837, dit M. Fulchiron, les impor- 
tations de toutes provenances ont été d'une 
valeur de 75,875,000 fr.arg nt de France, 
etles exportations ae 52,860,000 fr. En 
1838, les importations de 86 190,000 fr. 
et les exportations de 52,710 .000 fr. Mou- 
vement général : en 1837, 128,735,000 fr.: 
en 1838, 142,900.000 fr. Il sera bientôt 
expliqué d'où provient pour cette année 
un accroissement si considérable sur les 
importations. 

» Les exportations de la Toscane en 
France et celles de la France dans ce pays 
se balançaient à peu près en 1837, en ap 
parence du mains, puisque, d'après les re- 
cherches auxquelles je me suis livré, elles 
étaient d'un côté de 13,966,076 fr , et de 
l'autre de 12,829,562 fr. Si on s'en rap- 

| Portait unijuemert aux états de situa- 
: de la Toscane. Ce sont Gênes, Trieste et tion imprimée par le ministère du com 
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merce, il semblerait que la Toscane avait, 

dans ses échanges avec nous , un boni de 
1,136,514 francs ; mais il faut faire obser- 

ver que ses exportations en France se 

composent, en grande partie, de ma- 
tières premières provenant de son sol'et 

dont le prix est variable, tandis que les 

autres sont principalement formées d'ob- 
jets manufacturiers que les douanes fran- 
çaisesestiment toujours'au même prix de- 

puis vingt ans. Ainsi nos solerles unies et 
te y. sont constamment évaluées à 
120 et 130 francs le kilogramme, et ce- 

pendant aujourd'hui elles valent 25 à 30 

pour cent de plus. Je crois donc que la ba- 
lance commerciale est en notre faveur. Cet 

écoulement de nos produits industriels en 

Toscane prouve l'état encore peu avancé 
de ses manafactures et le progrès des nù- 
tres; néanmoins cette langueur peut se 
changer en activité; car, depuis quelques 

années, le commerce et les mañufacturiers 

tostans se réveillent et cherchent à nous 
imiter. C’est à nous, pour Conserver notre 
avantage, à marcher toujours en avant. 

» En 1838, les importations de toutes 
provenances ayant été de 86,190,000 fr., 
les exportations de 56,710,000 fr., et le 
mouvement général sur 1837 un excédant 
de 14,090 fr.., ces chiffres indiquent, pour 
cette année, leur plus grande activité 
commerciale. Toutefois , il ne faut pas se 
hâter d'en conclure un accroissement de 
bénéfice pour la Toscane, car sur les 
86,190,000 fr. d'importations, 26,450,000 fr. 
doivent être attribués aux seules cé- 
réales. Par suite des mauvaises récoltes 
de 1837 et 1838, le pays a été forcé d'a- 
voir recours à de plus grands approvision- 
nements de grains étrangers, el il a payé 
de ses propres den ers cette augmentation 
dans le commerce d'importation ; les blés 
en ont donc été la principale branche , et 
plus de 500 navires d'un fort tonnage sont 
arrivés. de la mer Noire à Livourne. » 
I se fait en Toscane des importations. 

considérabies de produits divers; elles 
surpassent de. beaucoup les exportations. 
La balance commerciale est donc réelle- 
ment défavorable à la Toscane, et certai- 
nement l'intérêt de l'argent y augmente 
räit si les riches étrangers, qui-viennent. 
visiter cette contrée, ne rétablissaient l’é- 
quation par leurs dépenses. Aussi le com- 
merce de banque est-il assez actif, et l'in- 
térêt de L'argent très peu variable. 

Les exportations de la Toseane en France 
consistent presque toutes en matières pre- 
mières, dont les plus importantes sontiles 
péaux, surtout celles d'agneaux pour la 
mégisserie , les-laines communes, les os 
de bétail pour la fabrication du noirani- 
mal, les bois en planches et en merrains, 
lechanvre, les marbres de Sienneetautres,. 
l'atbâtre, la fonte, le fer chromaté, l'huile 
d'olive, le suif, la potasse ,.les monnaies 
d'or et d'argent, et les lingots. 

Les cargaisons de contrebande se com- 
posent de denrées coloniales, de produits 
manufacturés, de poudre, de tabac, et 
surtout de potasse. Mais, depuis 1855, on 
a remarqué que le commerce de contre- 
bande a beaucoup diminué. En 1834 , on 
comptait 156 bâtiments contrebandiers ; 
en 1836, grâce aux mesures prises, sur les 
côtes de la Corse, par les douanes fran- 
çaises, ce nombre ne s'élevait pas au-delà 
dé.25 à 30. On comprend tout ce qu'a. 
d'avantageux pour les négociants hon- 
nêtes là diminution de ce commerce frau-- 
duleux. : ; 

Dans un prochain article, dont les-élé- 
ménts nous seront également fournis par : . Les bénéfices des scieurs et des tour- 

oo 

à 

mo 
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l'ouvrage de M. Fulchiron, nous expose- | neurs en bois ont téllement baissé!, qu'ils. | 
rons quelques notions utiles sur l'agricul- 
ture toscane. 

—33I QULEE— 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

De, la classe ouvrière en Angleterre. 

Le journal la PHALANGE a publié sur la 
détresse de la classe ouvrière en Angle- 
terre des détails qu'il nous semble impor- 
tant de porter à la connaissance de nos 
lecteurs. 

L'Angleterre, dit l'auteur de cet article, 
est en:proie dans ce moment à une.crise 
dont nul ne peut prévoir le résultat. Les 
souffrances.de la classe ouvrière sont à 
leur comble, et appellent un sérieux exa- 
men et un prompt remède. Les journaux 
et le Parlement du Royaume-Uni retentis- 
sent chaque jour de plaintes qui ne sont 
que-l'écho affaibh de ces souffrances qui 
étreignent le peuple, le torturent et le con- 
duisent à une fin prématurée. Consultez 
les organes de tous les partis : tories, 
whigs, radicaux, chartistes, tous sont d’ac- 
cord sur ce point, que jamais le commerce 
et l’industrie n'ont subi une pareille dé- 
pression ; que l'esprit d'entreprise est com- 
plétement paralysé, et que des éléments de 
mort et de désolation envahissent de toutes 
parts le corps social et présagent les plus 
déplorables événements, 

Pour faire ressortir la position critique 
des ouvriers anglais, passons successive- 
ment en revue les différentes branches 
d'industrie, et voyons ce qu’elles laissent 
aux infortunés dont le sort est intimement: 
lié à ces.industries. 

Les-renseignements que nous avons-re- 
cueillis à cet égard émanent des. sources 
les plussûres, et sontextraits, pour la.plu- 
part, d'enquêtes récentes.et de documents 
qui ont.subi l'épreuve de la publicité. 

Les salaires des ouvriers fondeurs sont 
énormément réduits. On leur paie aujour- 
à hui 5 shillings pour les objets qui leur 
en rapportaient 15 auparavant, Ils ga- 
gnaient naguère 59 et 60 shillings.par se- 
maine, tandis que maintenant ils sont heu- 
reux quand. ils reçoivent. dans. le. même 
espace de temps, 25, 20, et même 10 shil- 
liugs, H,paraît.que les fonderies-de Suisse 
et d'Allemagne. font.une-concurrence dé- 
sastreuse. aux. fonderies. anglaises , bien: 
que celles-ci l'emportent sur leursirivales:- 
par. la. bonté. et laperfection du travail. 

Dans l’état.de lampiste, les-salaives ont 
éprouvé.une baisse de.deux:! tiers. Au-lieus 
de 78 ouvriers qu'employaient naguère 
certaines maisons; .eHesn'en occupent plus 
aujourd'hui. que: 36, et encore- ne: tras- 
vaillent-ils que. quatre: jours: eb demi par 
semaine. Les: fabriques - d'armes. ct. de 
quincaillerie ont.subi une dépression équi- 
valente. La moyenne des salaires des:ou- 
vriers employés à: ces professions était de 
25.shilings par semaine; cette moyenne 
r'est-plus aujourd'hui que de 5 shillings 
11 deniers: si l’on en déduii le loyer, dont 
la. moyenne hebdomadaire’est.de-2 shil- 
lings 1 denier,.on peut juger de ce: qui 
reste pour la. nourriture.et l'entretien d’un 
ouvrier; le plus souventchargé d'unenom- 
breuse famille. Dans les manufactures: où 
l’on travaille l'argent, non seulement les: 
salaires ont été considérablement réduits, 
mais encore les ouvriers ne sont plus-em- 
ployés-que trois ou quatre jours par se- 
maine. 

ne reçoivent plus que 3 shillings 6 déniers,. 
pour.la grosse d'ouvrage qui leur appor= | 
tait naguère 10 shillings. Jamais non plus | 
le salaire dés ouvriers tailleurs n'a été. 
aussi bas qu'aujourd'hui ; et les gains de . 
leurs maîtres'ont dé même décru dâns unes 
proportion au moins équivalente pendant: 
les cinq dernières années. . 

L'extraction de à houïille et la fâbrica- 
tion du fer ont subi dans plusieurs locali- 
tés une réduction dé moitié, et quelquefois. 
même dés deux tiers. 

Dans la ville dé Bolton, 6,157 personnes. 
sont inscrites sur la liste des pauvres, et, 
reçoivent à ce titre, en moyenne, chacune, 
1 shilling environ par semaine ; dans cez. 
nombreie sont pas compris les individus. 
qui sont secourus sur d'autres fonds que 
la taxe officielle. Cette taxe elle-même: 
s'est accrue l’année dernière dè 300 pour : 
cent. À Ratcliffe-Bridge, les dévideurs de 
fil ne gagnent plus que 7 shillings 6 de- 
niers par,semaine; eb la classe, ouvrière! 
est dans la plus.grande misère. À Birmin- 
gham, les ouvriers, sans travail et à demi- 
morts de faim, parcourent là ville par 
troupes, en faisant des collectes dans des 
plats d’étain: Le produit des dons est.im-: 
médiatement partagé entre lesmalheureux. - 
qui font partie de ces lugubres proces 
sions, dont l'aspect hagard et l’air exténué. 
excitent une compassion universelle. 

On a fait à Crompton une enquête sur 
l'état des ouvriers, dont la majeure partier: 

: se trouve dans un dénûment absolu. Cette. 
enquête a donné les-résultats suivants. : 

Population. 2:40) Lee) PGA 
Ouvriepsus. 4 420 4 08000006 oc 

Id. employéspendant toute : 
läisemaine. . . . . 1,680 

Id; employ. seulement pen- L + 
dant une partie de la | 

| semaine Tr MERE 796! 
Id. sans oecupation. . . 786° 

La moyenne du salaire hebdomadaire, 
de l’ouvrier occupé sans interruption est» 
de 5 s. O0 172 d., et celle de l’ouvrier oc- 
'cupé-partiéllementne dépassepasi3s. 64. 
— À Stockport , il y a.3,763.familles qui 
doivent subvenir à tous leurs.besoins avec. 
lun salaire moyen de:1 s.. 11.172 d. par fa 
mille. Telle est la-détresse des ouvriers. à. 
Leicester, qu'ils.vont mendiant, par trou: 
pes de.2 à 300: À Westhorpe, à:Arnold.et. 
dans les villages environnants, on tremble. 
à chaque instant de voirila classe ouvrière, 
poussée. par la faim, se portér à des actes: | 
de violence. On peui.se faire une idée.dei 
la misère.qui règne dans.la.ville. de Leeds. 
par ce seul.fait que, pendant.les neuf prert, 
miers jours.de 1841, le nombre. de.per= 
sonnes secourues a été:de, 3,647, qui ont 
reçu ensemble 650 liv..st., tandisque.pens 
dant les neuf premiers jours de cette an! 
née, ,129-personnes secourues ont: ab 
sorbé une somme de 914 liv. 4 s. 6. d. Law 
classe laborieuse à Henslett est en proie à 
la misère la plus extrême ; 512 famillest,,M 
formant un total de 2,237 individus, n'onëM 
pour tout-moyen d'existence qu’un modi- 
que secours de 1 sch. 1:d..par Dee 
par individu. À Stroud, les’ salaires onté 
réduits de 40 pour’ cent. À Glasgow:, les 
ouvriers sans travail tiennent des meetings" 
de 500, 1,000. et 1,500 personnes, où: is 
discutent les moyens de se procurer dem 

l'ouvrage. Dans ces réunions ; composée 
pour la plupart de fondeurs en métaux 
d'imprimeurs sur coton et de tailleurs:;.di 
pauvres pères de. famille dépeignent;, 
des paroles qui brisent l'âme, leur détressen 
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ainsi sous l’étreinte de l’adversité, la classe 

| ‘étrangers, son 

set celle de leurs femmes et de leurs en- 
. fants que déciment la mäladie et la faim. 
Toutes les classes de la population urbaine 

‘ partagent plus ou moins les, souffrances 
de la classe ouvrière, et ilest de notoriété 

: publique qu'un grand nombre de person- 

nes, qui conservent encore les apparences 

.de l’aisance , ont été obligées de mettre en 

gage une partie de leurs meubles et même 

| de leurs habillements. 

Tandis. que la classe ouvrière s’affaisse 

moyenne voit aussi s'approcher de,ses le- 
= A 

res la coupe amère et.s’amonceler à son 

Ahorizon lesnuages de misère et de ruine 

À qui doivent l'envelopper dans un désastre 

. commun. Obligée de lutter contre une con- 

seurrence qui grandit chaque jour, entravée 

“par l'encombrement du marché intérieur 
et la dépossession successive des marchés 

industrieuse activité , son 

génie, son esprit d'ordre et d'économie ne 

* saffiraient plus pour conjurer l'orage , si 

| Yon n'avait bientôt recours à quelque re- 

Mède héroïque qui rende à la production 

sa marche habituelle:en favorisant la con- 

sommation intérieure’etenravivantie com- 

merce d'exportation. 4 
*Poussés par la misère-ou l'incertitude du 

endemain , plus‘ de 70,000 ouvriers et fa- 

"bricants ont émigré l'an-dernier et porté à 
Pétranger le tribut de leur industrie et de 
leur talent : c’est ainsi que la Saxe, la 

Prusse, l'Allemagne et l'Amérique tendent 

à déposséder l'Angleterre des avantages et 
detlarprépondérance manufacturière dont 
elle! jouissait naguère sans que presque 
“personne songeût à les lui disputer. On a 
‘çalculé que, pendant les dix dernières an- 
nées, 400,000 industriels, ouvriers .et.ar- 
tisans, ontabandonné.leur pays natal ; ces 
1émigrations toujours croissantes, qui rap- 
“pellent celles des anciens peuples du Nord, 
‘en disent plus sur le sujet-quinous-occupe 
que les commentaires lesiplus étendus. 
Dans une-des dernières-séanees du Par- 

lement, les représentants de Paisley ont 
tracé un tableau déchirant de la misère 
.qui désolait cette ville, naguère l’une des 
plus prospères et des plus opulentes de 
Décor. Qu'a-t on répondu à leurs plain- 
tes et à leurs réclamations ? Que, si le gou- 
yernement intervenaiten faveur de ‘Pais- 
ley, ilne tarderait pas à avoir sur les bras 
toutes les autres villes manufacturières, Le 
mal a paru tellement intense qu'on a re- 

culé devant le remède , et qu'on a préféré 
abandonner le malade à ses propres forces 
plutôt que d'essayer même de le soulager. 

Quelques semaines auparavant, le doc- 
teur Bowring dénonçait à la même assem- 

._blée les souffrances de la classe ouvrière 
À Bolton. On avait trouvé des ouvriers 
morts de faim; c'étaient les termes em- 
ployés par le jury chargé de constater la 
cause des décès :, died from want of food. 
L'honorable membre a cité à cette occasion 
des extraits d'une lettre du secrétaire de 
Ja société de bienfaisance. instituée à Bol- 
ton pour rechercher les causes de la misère 
et y porter remède ; qu'on nous permette 
de la citer à notre tour : 

« En ma qualité de membre du comité 
de la société de bienfaisance, je fus chargé 
de vérifier le cas relatif à William Pearce, 
décédé dans Howelleroft. Lorsque.je pé- 
nétrai dans la cave qui lui servait d'habi- 
tation, je le trouvai mort, gisant sur son 
métier. [ n'avait autour de lui que quel- 
que haillons épars , une ou deux vieilles 
chaises, une vieille table et un mauvais bois 
de lit, le tout sans valeur aucune. Je m'en- 
quis des causes de sa mort, et tous les 
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renseignements que je recueillis à cet égard 
me confirmèrent dans l'opinion qu'il était 
mort par suite du manque de nourriture, 
bien qu'il eût été malade quelques jours 
auparavant. Les salaires réunis de la fa- 
mille ne s’élevaient qu'à 4sh. par semaine. 
Je soumis le cas le même, soir au comité, 
qui partagea unanimement l'avis que cet 
infortuné était mort de faim. » 

Appelé.en témoignage, un voisin de l'ou- 
vrier décédé fit la déclaration suivante : 

« Je fis la connaissance de W. Pearce il 
y a quelques mois. Il était venu chez moi 
pour: me’ demander ‘si jesne pouvais lui 
‘donner une vieïlle paire de souliers ; je lui 
dis que je disposais de-mes vieux ‘yête- 
ments en faveur des parents de mon ap- 
prenti ; qui étaient dans le plus grand dé- 
nüment, « S'ils sont aussimalheureux que 
» moi, me répondit-Al, Dieu les aïde, car 
»'nous n'avons pas eu à manger depuis 
» hier matin. » Je le questionnai, et je re- 
connus qu'il était en effet presque mou- 
rant de faim. Ii m'invita à venir dans la 
cave où il logeait, et là je fus témoin d'une 
détresse difficile à imaginer. Il n'y avait 
qu'un bois de lit tout nu, sans garnitures, 
pour lui, sa femme et ses deux filles. Tous 
étaient obligéside dormir avec leurs vête- 
ments. Avant que je leur donnasse, deux 
vieilles chaises , ils n'avaient d’autres sié- 
ges que quelques briques éparses sur le 
sol. Je constatai les faits qui précèdent six 
mois avant la mort de Pearce. [1 expira le 
dimanche , et sa femme vint dire à Ja 
mienne que son: mari ne bougeait plus ; 
elle pensait qu'il était mort. J'allai voir, et 
je le trouvai mort enceffet. Je courus cher- 
cher l'officier de police, et je descendis 
avec lui dans la cave. Le malheureux était 
étendu sur sonsmétier : je couvris son ca- 
davre-d'un;drap; mais, lorsque je retour- 
nai , je trouvai le drap si couvert:de ver- 
nue, que jé fus obligé de:le brüler. Toute 
la famille ne :gagnait guèreique 4 sh. par 
semaine ,:et sur cette faible somme elle 
devait donner 4:sch::9-d. pour son loyer. 
J'ai vu, quelque temps: avant samort, 
Pearce recueillir, sur «un tas d'ordures, 
des pommes de terre pourries que j'yavais 
Jetées : une heure après , Jallai dans sa 
cave , et: je trouvai la famille occupée à 
manger ces.pommes.de.terre qu’elle,avait 
fait. bouillir. » 

Ecoutons encore.le docteur Bowring : 
«J'ai, dit-il, avancé dansune occasion ré- 
cente que douze cents-maisons étaient in 
occupées. à Bolton :1l est vrai qu'à;Bolton 1 
comme ailleurs, la rage :de.bâtir a fait. ou- 
trepasser les: besoins. Mais , depuis cette 
époque, Je nombre.des maisons vides s’est 
élevé à.quatorze.cents, et cependant, dans 
l'intervalle , il:ny.a pas -eu de.nouvelles 
constructions. Or, Ja «population, n'ayant 
pas Cessé.de croître: pendant cet intervalle, 
à, quoi atitribuer.ce fait.de l'augmentation 
du nombre des, maisousinoccupées ,,si, ce 
n'est à la misère de plus en.plus grande 
de la classe ouvrière ? 

» On n’a pu, malgré tous les efforts, ob- 
tenir que les deux tiers de la taxe des pau- 
vres , tant il y a de détresse dans la ville 
et dans les environs. Ainsi, l'augmentation 
de la misère est accompagnée d'une dimi- 
nution correspondante dans les moyens de 
la soulager. Il résulte de renseignements 
que j'ai obtenus, que les ouvriers, dans 
les usines où l'on fabrique le fer et les ma- 
chines , ne font plus que moitié tâche : il 
en est de même des mécaniciens. Les ma- 
çons , les briquetiers et les menuisiers ne 
travaillent plus guère qu'un tiers de Ja 
journée, et les tailleugs, les cordonniers et 
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les tisserands sont dans une position plus 

- désespérée encore, » 
Quelques jours avant que M. Bowring 

appelàt l'attention du Parlement sur la dé- 
tresse des ouvriers de Bolton , un meeting 
avait été tenu dans cette ville , pour enga- 
ger le gouvernement à iustituer une en- 
quête pour rechercher les causes de cette 
détresse et aviser aux moyens d'y mettre 
unterme. Un des membres de l'assemblée, 
le révérend 31.-Buker, s'exprima en ces 
termes : « J'appelle toutes les classes de 
la société représentées dans cette enceinte 
en témoignage de l'universalité de la dé- 
tresse qui règne dans le district, Tous ont 
Subi son étreinte, depuis le capitaliste jus- 
qu’au plus'humble ouvrier ; — depuis le 
métier à main jusqu'au métier mécanique ; 
— le'laboureur-comme le fondeur ; —Je 
fileur comme le fabricant qui l'emploie. La 
ruine et [a misère ont pénétré, avec leur 
triste cortége, ‘dans presque toutes les fa- 
milles ; la fortune est devenue médiocrité, 
et la médiocrité est devenue indigence. On - 
à vu depuis peu les ménages les plus aisés 
‘tomber, de chute en chute, dans la caté- 
gorie des ménages pauvres. L’artisan, si 
gai naguëre et si peu soucieux, est devenu 
morne‘et soupconneux ; il fuit les marchés 
et presque les rues, pour cacher sa misère 
et son désespoir dans quelque coin écarté, 
triste réduit dont l’œil du public ne peut 
pénétrer les horreurs. La maison de Dieu, 
ce refuge des affligés, a été désertée par 
un grand nombre d’infortunés , soit qu'ils 
fussent hors d'état de s’y présenter décem- 
ment, soit que, dans leur détresse, ils eus- 
sent été jusqu’à douter de la justice de 
notre Père céleste. Nos ouvriers ont ‘dû 
vendre ou ont usé les habits qu'ils por- 
taient naguère avec crgueil; et, par suite 
de la nécessité où ils se trouvent de con- 
sacrer tout ce qu’ils peuvent encore gagner 
à se procurer la grossière subsistance né- 
cessaire au soutien de la vie, ils en sont 
réduits à ne porter que des haillons. Les 
fabricants souffrent aussi de leur côté; 
les journaux sont remplis de leurs lamen- 
tations , et enregistrent chaque jour quel- 
que nouvelle faillite. » 

Un autre membre du clergé rapporta 
dans la même réunion plusieurs cas de dé- 
tresse extrême, que f'assemblée écouta 
dans un morne silence.—Sollieité par des 
plaintes aussi unanimes ; le gouvernement 
envoya un-commissaire sur les lieux: ce 
commissaire resta vingt —quatre heures à 
Bolton, but, mangea, dormit, fit quelques 
visites, puis s’en revint à Loñâres , et tout 
fut dit. 

Veut-on-une preuve plus convaincante 
encore des souffrances :qui pèsent sur la 
popuülation-manufacturière en Angleterre ? 
Nous la puiserons dans le dernier rapport 
du registraire-général des naissances , des 
mariages-et des décès. Il résulte en effet 
de ce rapport que'le nombre des décès, 
dans la métropole, s'est élevé : 

En 1837—3S À 53,597 
1833—39 » 46,758 
1839—40 » 45.132 

Diminution de 16 pour cent 
chiffre de la mortalité. 

Dans le pays tout entier, ily a eu : 

dans le 

En 1837—38. . . . 335,956 décès. 
1538 —39. 331,007 

1830 = A0 ER 390,101 

Ce qui fait un accroissement de 
cent. 

Prenons maintenant les relevés pour le 
Lancashire au sud de Morecamb : nous 
voyons qu'il y à eu : 

4 pour 
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En 1837—38. . . . 
1838—39. . . . 26,606 
1839—40. . . . 31,983 

Aiasi, tandis que la mortalité a diminué 
dans la capitale, qu'elle est demeurée à | 
peu près stationnaire dans le pays entier, 
elle a augmenté de 40 pour cent dans les 
districts manufacturiers du Lancashire , 
sans compter Liverpool et Manchester, 
pour lesquels on a dressé des relevés par- 
ticuliers. E 

Il existe une disproportion non moins 
effrayante dans la mortalité des jeunes en- 
fants. D'après les relevés officiels pour 
1839-40, sur 1,000 décès enregistrés, on a 
compté 151 enfants âgés de moins d'un an, 
dans le pays entier ;—161 dans la métro- 
pole — et 191 dans le district manufactu- 
rier du Lancashire. De même, pour 1,000 
naissances, on compte 218 décès d'enfants 

\ 

29,032 décès. 

au-dessous d'un an, dans le pays entier ; 
— 194 dans la métropole , — er 248 dans 
le Lancashire. L'excédant de mortalité 
constaté dans les districts manufacturiers 
doit sans doute être attribué en partie à 
des épidémies locales ; mais ces épidémies 
trouvent leur origine et leur aliment dans 
l'excessive misère des classes laborieuses : 
c'est donc, en définitive, cette misère qui 
décime les populations. 

Dans les journaux anglais du mois der- 
nier , où nous avons puisé la plupart des 
données qui précèdent, nous trouvons 
parmi les nouvelles du jour le petit article 
que voici : « On dit que, par suite du dé- 
» cès du duc de Cleveland, son fils aîné, 
» le duc actuel, a acquis un revenu de 
3 80,000 liv. sterl. annuellement. Lord W. 
» Pouleit a eu un legs de 560,000 liv.; 
» lord Henry, un legs de 440,000 liv. ; un 
» des petits - fils du défunt a eu 200 000 
» liv. La duchesse douairière a hérité de 
» vastes propriétés dans le Yorkshire, du 
» palais dans Grosvenor-Square, et d'im- 
» merses valeurs en meubles, bijoux et 
» vaisselle : une grande partie des proprié- 
» tés non substituées du comté de Durham 

ont été laissées à l’une de ses filles. On 2 

» estime que Sa Grâce avait, indépen- 
» damment de ses propriétés foncières, 
» 1,250,000 liv. sterl. dans le 3 pour cent 
» consolidé, et plus d'un million sterl. en 
» vaisselle, bijoux, etc. » 

On agitait il y a quelques jours, au Par- 
lement anglais, la question de la révision 
de la loi des céréales. Il s'agissait de sa- 
voir si l'ouvrier affamé continuerait à payer 
son pain dax fois plus cher qu'on le paie 
sur le continent, ou si le grand proprié- 
taire cousentirait à réduire quelque peu les 
énormes fermages qui servent à alimenter 
sa fastueuse oisiveté. La solution ne pou- 
vait être douteuse : le pauvre succombera 
sous le poids de ses souffrances, mais le 
riche conservera l'intégrité de ses revenus. 
Îl ya, comme on voit, composition. 
Dieu préserve la vieille Angleterre. 

7 L'un des rédacteurs en chef, 
Le vicomte À. de LAVALETTE 

E. D. 
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NOTVELLES. 
,. — De nombreux ouvriers couvreurs, 
fumistes et vitriers de la capitale sont en 
quelque sorte mis en réquisition pour ré- 
parer partout les dégats causés par l'ou- 
ragan quia sévi sur Paris dans la nuit du 
9 au 10. Si malheureusement il venait à 
pleuvoir, la grande galerie du Louvre 
pourrait éprouver de grands dommages , 
car elle est découverte dans plus de 300 
endroits. 

— Le pavage en bois semble vouloir 
prendre quelque extension. Indépendam- 
ment des rues Taitbout et de Rivoli dési- 
gnées comme devant le recevoir, on doit 
aussi l'appliquer très prochainement sur 
le tablier du pont d'Austerlitz, d'après le 
système delarue Neuve-des-Petits-Champs. 
Il paraît que la ville de Paris est décidée 
à donner une grande extension à ce genre 
de pavage, car aussitôt que | application 
qu'on en fait dans ce moment à l'entrée 
de la rue Richelieu, du côte des boule- 
varis, sera terminée, on s’emparera de la 
rue Laffitte pour la paver aussi dans toute 
sa lonpueur. 

— Vendredi dernier, un serpent à son- 
nettes, qui est habituellement dans un état 
de torpeur et d'immobilité, manifesta quel- 
ques signes de malaise, ce qui fit penser 
que l'époque de prendre sa nourriture 
était arrivée. Il y avait plus de six mois 
qu'il n'avait rien mangé, et le directeur 
s'étant procuré une souris vivante, la mit 
daus la loge du serpent. A peine le reptile 
l’eut-il aperçue qu'il leva aussitôt la tête, 
et se jetant sur elle, il lui enfonça les dents 
dans le cou. La pauvre souris mourut in- 
stantanément. Alors le serpent procéda au 
travail de la déglutition. Il commença par 
séparer les membres de la souris et se mit 
à les avaler avec lenteur. Cette opération 
dura plus d'une demi-heure. Un grand 
nombre de curieux et d'amateurs assis- 
taient à ce repas intéressant. Le serpent 
est tout jeune et est à peu près de l'épais- 
seur du doist, de sorte que le travail de la 
déglutition de cet animal rare était une 
chose très curieuse. 

— Dimanche dernier, entre huit et neuf 
heures du soir, les murs du vieux château 
de Decize, miné par le temps, se sont 
écroulés avec un horrible fracas, et, dans 
leur chute, ont entrainé une partie de l'un 
des bas-côtés de l’église ; ils ont égale- 
ment enfoncé la voûte, et renversé Ja 
grande fenêtre d'une jolie chapelle de style 
gothique, placée près du chœur. 

Quelques heures plus tôt on aurait pu 
avoir à Géplorer la mort de plus de deux 
cents personnes,et notamment de tous les 
enfants attachés aux écoles de garçons, la 
place qui leur est indiquée se trouvant 
précisément dans la partie des bas-côtés 
dont les murs ont été renversés. 

— Le Propagateur de l'Aube annonce 
l'invention d'ure nouvelle machine fort 

ou annoncés daus lejournal. 
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importante. Après plus de dix années de 
‘recherches et de travaux continuels, dit ce 
journal, MM. Siinzel et Mirlüa, de Gray 
(Haute-Saône), ont découvert une nou= 
velle machine à vapeur qui n’est point, 
comme celles existantes, à pression et à 
dépression, mais à rotation. Elle peut 
fonctionner dans un local très resserré, et. 
elle est faite de telle sorte qu'il n'y à pas | 
de fuite de vapeur à craindre par a dila- 
tation ; de plus le premier individu venu « 
peut surveiller la marche de cette nou- 
velle invention, dont le prix est moindre 
de près de moitié de celui des anciennes. 
Enfin , jusqu'à présent, la force donnée « 
aux machines à vapeur n'a pas dépassé 
celle de 500 chevaux : on peut donner à 
la machiné rotative une force de 1,000 

| chevaux. 

— La ville de Philippeville prend cha- 
que jour un <urprenant accroissement, 
Dans huit mois, on y a bâti plus de 400 
maisons ; sa population, dans moins de 
deux années, s’est élevée de 4,800 habi- 
tants à 6,000. Il y a trois ans que le chif- 
fre de ses importations n'arrivait pas à 
800,000 fr. ; l'année suivante, elles attei- 
gnirent celui de 2 millions, et en 1841 elles 
sont montéés à 15 millions. La douane y a 
perçu celte année-ci pour près de 1 mil- 
lion de droits. Si cette progression se main: 
tient, Philippeville ne tardera pas à deve- 
nir un des ports les plus florissants da) 
l'Algérie. ñ 

— L'empereur de Russie a fait comman«" 
der à Munich, dans le bel institut de pein-m 
ture sur verre, un grand vitrail de 30 pieds 
de haut, et destiné à l'église de St.-Isaac." 
Cette magnifique peinture représente la ré 
surrection du Christ entouré d’une au-* 
réole. Ce travail est, sans contredit;le:plus* 
remarquable qui a été produit. dans-les” 
temps modernes par l’art de l'hyalogras 
phie. Les couleurs en sont vives et bril- 

| lantes, les dessins extrêmement corrects. 

— La Gazette d'Augsbourg publie les 
extraits suivants d’une lettre de Rome, 
22 février : « Des voyageurs qui arrivent 
de l'Egypte, annoncent que Mehemet-Ali 
ne se lasse pas d'admirer jes travaux en 
mosaïque dont le pape lui a fait cadeau. Il 
examine surtout aveG une attention sou, 
tenue la table en mosaique représentant 
les ruines pittoresques de Rome, au milieu. 
desquelles on voit l’apôtre saint Pierre 
Mehemet-Ali aurait prié le pape de vou 
loir bien lui envoyer quelques ouvriers 
habiles pour diriger une fabrique de mo=« 
saïque qu’il se propose d'établir au Caire 
ou à Alexandrie. M. Bettini , qui a acquis, 
une grande réputation en ce genre, s'est 
mis à la disposition du vice-roi, et avant=w 
hier il est parti pour Alexandrie avec plus, 
sieurs personnes qui l'accompagnent. Mess 
hemet-Ali veut Contribuer, de son côté, 44 
orner l'intérieur et l'extérieur de léglises 
de Saint-Paul. Il a promis d'envoyer 44 
Rome un, obélisque en granit. » à 

o 
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GÉOLOGIE. 

Aperçu des observations géologiques faites dans 
le nord de l'Europe, principalement sur les 

traces anciennes de la mer pendant les années 

1827-1838 , par M. Eugène Robert. 

(4° article.) 

La rivière de Kotokeïno , ainsi que la 
nomment les Lapons, n’est qu'une des 
branches de l'Alten: elle coule entre des 
berges élevées, composées d'un sable plus 
fin que celui dont je viens de parler , et 

: offrant de nombreuses veines de fer oxi- 
dulé granulaire très magnétique que les 
égaux déposent encore. Je ne tardai pas à 
trouver en place dans la même contrée une 
harmophanite rougeâtre, renfermant le 
même fer, et d'où proviennent sans doute 
en grande partie les éléments du sol d'at- 
terrissement que je viens de signaler. 

À ces atterrissements, dus en grande 
partie à des déplacements de rivière, suc- 
œèdent, à la ligne de partage des eaux qui 
se rendent, d’une part dans la mer du Nord, 
et d'une autre dans la Baltique, des colli- 
nes de plus en plus rapprochées , compo- 
sées de blocs qui atteignent quelquefois 
des dimensions considérables, et dont les 
angles sont généralement à peine émous- 
sés. Ils m'ont paru presque tous apparte- 
nir à la même roche | gneiss rougeñtre 
granitoïde), et j'ai été porté à croire que 
ces blocs, après avoir été séparés les uns 
des autres par une cause analogue à celle 
ui disloque encore les rochers surle bord 
e la mer, c'est-à-dire par l'effet de la di- 

latation de la neige glacée, ont été fa- 
£onnés presque sur place. 

Au reste, je ne sais si je me trompe, 
mais toute la contrée que j'ai traversée 
sur un espace de plus de 200 lieues me 
paraît avoir été primitivement un fond de 
mer, lorsque les hautes montagnes de la 
Scandinavie ne formaient qu'une grande 
Îlé ou un vaste archipel dont on retrouve 
encore les traces dans les collines dont je 
viens de parler, ou dans les fiords qui pé- 
nètrent si ayant dans les terres. 

Le Muonio, jusqu'à sa jonction avec le 
Tornea-Elv, charrie, comme l’Alten , un 
sable magnétique très attirable au barreau 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 
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aimanté. Laterre végétale environnante 
agit aussi sur l'aiguille aimantée, ce qui 
doit faire apporter une grande attention 
dans les observations que l’on fait en La- 
ponie sur le magnétisme terrestre. 

Le fer que l'on forge à Kaengis sur la 
rive droite de Tornea-Ëlv provient de Ju- 
nossvando , situé dans le district des fa- 
meuses mines deGellivaraa; il est oxidulé 
en roche ; le minerai contient 75 pour cent 
de fer. 

Les principales cataractes de Muonio et 
du Torneä-Klv sont formées par l'obsta- 
cle qu'opposent au cours du fleuve diffé- 
rentes roches qui sont: un gneiss passant 
à la syénite stratiforme, pour celle d'Eyan- 
payka, au-dessous du Muonioniska ; une 
amphibolite pour celle de Matkokoski , et 
une diorite compacte basaltoïde pour la 
principale chute à Julhoer-Foss. Gette 
dernière roche, par ses couches stratifiées 
perpendiculairement, fournit un bel exem- 
ple de cette disposition en escalier qui lui 
a valu de la part des Suédois le nom de 
Treppa (Trapp). La grande ténacité de 
ces roches, notamment de l'amphibolite et 
du diorite compacte, explique pourquoi 
ces rochers sont à peine entamés par le 
fleuve, depuis des siècles qu'ils supportent 
ses violents efforts , tandis que partout 
ailleurs , traversant des terrains d’atter- 
rissement fluviatiles ou marins, le Muonio 
ou Torneä -Elv tend à se canaliser. 

A OEfre-Torneï , sur la rive droite du 
fleuve, le rocher isolé sur lequel Mauper- 
tuis, m'a-t-on assuré, avait fait ses obser- 
vations , est composé de gneiss rougeà- 
tre passant à la syénile stratiforme avec 
sphène. 

Les provinces de West-Bothnie, en Fin- 
lande, de Nord-Bothnie et West-Bothnie, 
en Suêde. indiquent assez par l'étymolo- 
gite de leur nom (botten, fond) qu’elles ont 
jadis servi de bassin à la mer; elles se 
couvrent aujourd'hui de riches moissons, 
et la mer continue à se porter vers le sud 
et à abandonner ces mêmes côtes. 

CHAPITRE IV. — De T'ornea à Stockholm 
et résumé de toutes mes observations fai- 
tes en Scandinavie, notamment sur les 
traces anciennes de lamer. 

Ayant été à même de visiter une très 
grande partie des côtes de la Norwège, de 
la Laponie et de la Suède, d'en faire, 
comme à l'égard de l'Islande, le tour pour 
ainsi dire, et de traverser ces contrées 
en différents sens, j'ai dû me former une 
opinion sur les traces du séjour de Ja mer, 
ainsi que sur les blocs roulés dits errati- 
ques. Je me livrerai donc principalement 
dans ce chapitre à quelques réflexions sur 
ces sujets, lesseuls susceptibles de diverses 
interprétations, les seuls qui restent peut- 
être encore à approfondir dans ces contrées 
classiques pour la géologie. En résumé, 
j'ai pu me convaincre jusqu’à présent : 

1° Que la plupart des côtes de la Scan- 

| dinavie portent des traces évidentes du 
séjour de la mer à des hauteurs qu'il est 
généralement difficile d'aporécier sous le 
rapport des différences de niveau, si tou- 
tefois il existe réellement des différences, 
ainsi que l'ont avancé les géologues sué- 
dois. 

2 Que d'après les terrasses et les ri- 
vages anciens qu’il m'a été facile de comp- 
ter distinctement sur plusieurs points du 
littoral, le phénomène d’exhaussement du 
sol entier de la Scandinavie , ou plutôt du 
retrait de la mer, comme on voudra l’ad- 
mettre, a peut-être subi des intermittences, 
à moins de ne voir dans ce caractère , et 
c'est mOn opinion, qu’une disposition pro- 
pre à tous les délaissements de mer, de 
lacs et de fleuves, qu’on appelle relais. 

3° Qu à une grande hauteur dans l'inté- 
rieur des terres , et notamment entre le 
point de partage de: eaux de la mer du 
Nord de celles de la Baltique, et les eaux 
du fleuve Alten de celles du Muonio, le 
plateau qui y règne porté des traces ana- 
logues à celles des côtes. 

Je serais donc porté à admettre, d’après 
mes propres observations, et notamment 
d'après l'étude que j'ai faite des per 
élevés de Christiania et de Tronb@fñ 

doute porter Je même jugeme É 
de toute la Suède, si elle ne f 
vers le S. un pays plat et comp 
terrissements ; car, à Sœæderhamn 
occidentale du golfe de Bothnie), par 
61°,20' de latitude, j'ai observé à 400 pieds 
environ au-dessus de la Baltique , et à la 
surface d’une petite montagne usée évi- 
demment par la mer, un falun bleuâtre 
composé de débris de Mytilus. On y dis- 
tingue très bien aussi des valves de L'ellina 
baltica que j'ai retrouvées à l’état vivant 
avec deux espèces de Lymnée au milieu 
des Potamogeton, des Chara et des Fucus 
vesiculosus qui croissent pêle-mêle dans 
les eaux à peine salées des fiords du golfe 
de Bothnie. 

Les exemples d'envahissement par la 
mer ou d'affaissement du sol, tel que le 
fond de la rade de Christiania , sur l’em- 
placement même de l’ancienne ville, con- 
nue sous le nom d'Oploë , ont trop peu 
d'importance pour laisser croire un instant 
que ce phénomène soit le résultat d'un 
mouvement ondulatoire du sol ou d’une 
grande flexibilité de l'écorce du globe en 
cet endroit. Ce faible abaissement, ou ce 
retour de la mer, me paraît avoir eu lieu 
dans un sol d’atterrissement susceptible 
de déplacement ou de tassement, comme 
il arrive souvent dans les pays de monta- 
gne ; car, derrière ce point , et à peu de 
distance , on trouve des argiles coquilliè- 
res à une assez grande hauteur au-dessus 
du niveau de la mer et adossées aux flancs 
polis de la montagne d'Egeberg. 
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Il est d'autant plus difficile de concilier k 
toutes ces traces anciennes do la mer avec 
des soulèvements partiels ou généraux, 
que la Scandinavie, ce pays si vaste, puis- 
qu'il traverse près de 13° en latitude » SI 
accidenté par ses montagnes primitives , 
n'offre , à ma connaissance : 1° aucune 
séurce thermale, ét que’, en fait dé miné- 
rales,il n'y en a que de ferrugineuses ; 
chose facile à concevoir dans une contrée 
hérissée de montagnes composées presque 
entièrement de fer oxidulé, à tel point que 
le sable de presque tous les fleuves est 
magnétique, aussi bien que la terre végé- 
tale elle-même en beaucoup d’endroits ; 
9% aucüne trace de volcan, si ce n’est quel- 
daés roches très anciennes d'origine érup- 
tive, telles que de la syénite zirconienne, 
dés porphyres, des mélaphyres, quelques 
diorites , etc. Enfin , j'ajouterai que les 
tremblements de terre ont été fort rares 
dans ceite vaste contrée montagneuse, et 
ue le gneiss, la plus ancienne cristallisa- 

tiôn du globe etsa première pellicule, règne 
d'un bout à l’autre de la Scandinavie. Je 
n'ai pu avoir le bonheur, malgré toutes 
mes investigations, d'y rencontrer des 
montagnes purement granitiques ou séla- 

*gitiques, mais bien des roches simplement 
granitoies, 
D'après tous les faits et les considéra- 
tions que je viens de présenter relative- 
ment aux traces anciennes de la mer , je 
suis donc porté à conclure, avec quelques 
historiens de la Suède , notamment avec 
Dälin, que la Scandinavie à été jadis une 
îfe vaste en forme de croissant séparée ori- 
ginairement dela Finlande ; ou bies qu’elle 
a formé avec cette contrée , isolée jadis 
aussi de la Russie , là où existent aujour- 
d'hui les grands lacs Onega et Ladoga, un 
grand archipel hérissé de hautes monta- 
gnes äridés ; puis toutes ces îles s'étant 
réuaies entre elles par l'effet des atterris- 
Sements aussi bien que par suite de l’aban- 
doû de la mer, se sont e:fin trouvées an- 
ñéxées au continent. 

Passons maintenant aux observations 
concernant les grands atterrissements et. 
les blocs erratiques : partout j'ai vu ces 
derniers, aussi bien sur les côtes que dans 
l'intérieur des terres, là où existent toute- 
fois les traces anciennes de la mer, ainsi 
que celles des grands Jacs aujourd'hui 
desséchés ou écoulés ; je les ai vus, dis-je, 
fantôt reposer à nu sur le sommet même 
de rochers polis comme un marbre, tantôt 
éomme tenus en suspension au milieu de 
Fargile ou d'un sable rougeâtre. Ces deux 
éspèces de terrains constituent les princi- 
paux altérrissements de la Scandinavie, 
et leur culture forme la base de sa richesse 
agricole, ainsi que je Pai déjà dit. Ces ter- 
rains sont identiques , depuis Lindesness, 
à l'extrémité méridionale de la Norwège, 
jusqu'au-cap Nord. Is Comblent ordinai- 
rement, je le répète, Je fond des fiords, 
et se présentent constamment l’un au-des- 
sus de l’autre, l’argilé inférieurement, par 
suite , sans doute, de l’action puissante 
des vents dans les contrées septentriona- 
les. Vers l'intérieur des terres scandinaves, 
c'est le sable seulement qui, plus léger, 
en offrant plus de prise aux vents, tend à 
giveler les aspérités des rochers. L'un et 
Fautre sont aussi, comme on sait, le ré- 
sultat de la trituration des roches par l’ac- 
ton de la mer, ou de la désagrégation et 
de la décomposition de leurs éléments par 
les agents atmosphériques. 

(La:suile au prochain numéro.) 
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'BARVSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

Note sur le grossissement de deux arbres en 

viuet-ansyentre:les tropiques. 

La science dendrologique , en France, 
n'ést pas encore arrivée au point d'avoir 
besoin de savoir avec quelle rapidité les 
arbres grandissentetgrossissent entre les 
tropiques: elle a encore beaucoup à faire 
en Europe avaut de s'octuper des arbres 
de ces régions; mais, puisqu'un fait po- 
sitif, exact sur eette matière se présente, 
il est toujours bon de l'enregistrer. Peut- 
être qu'un, jour on l’exhbumera , comme 
nous en exhumons nous-mêmes de temps 
en temps. 

En janvier 1820, sous ke gouvernément 
et par les ordres de M. Laussat, j'ai formé 
dans la ville de Cayénne un jardin bota- 
nique et de collection. Entre autres plan- 
tations, j'ai planté dans ce jardin uneave- 
nue de Palmistes, Añeca oleracea, et deux 
pieds de Baobab, Adansonia digitata. Les 
Palmistes provenaient d'un semis que j'a- 
vais fait six ou huit mois auparavant, et 
les Baobabs avaient deux ans de semis : 
cesderniers étaient hauts d'environ 2 pieds 
sur 1 pouce de diamètre au milieu de la 

| tige ; mais les Palmistes n'avaient encore 
aucune trace de tige au moment de leur 
plantation. 

Vers la fin de 1840, M. Perrotet, bo- 
taniste voyageur du gouvernèment, reçut 
la mission d'aller aux Antilles pour voir 
si op pourrait y introduire Fédueation du 
ver à soie. En janvier 1841, il se trouvait 
à Cayenne; et, comme, en 1820, il m'avait 
vu former et planter le jardin botanique, 
il s'empressa d'aller le voir. Ille trouva 
abandonné ; les grandsarbres.étaient de- 
venusune futaie et les petits étaient morts ; 
mais les Palmistes et les Baobabs excitè- 
rent tellement son: admiration, qu'il crut 
devoirles mesurer et m'en rapporter la 
mesure. La voict: 

Dass l’espace de vingt ans, les Palmis- 
tes ont acquis une hauteur moyerine de 
28,004 ( 60.pieds) sur 27,667 (8 pieds) 
de tour ; les Baobabs, dont la tête s'élar- 
git naturellement beaucoup, n'avaient que 
10%,002 (30 pieds) dehautcur ; mais leur 
tronc avait 5,668 (17 pieds) de tour. 

De Candolle a établi, d’après l'expé- 
rience , dans sa Physiologie végétale, v. 2, 
page 974 , que plusieurs arbres grossis- 
sent plus à certaines époques de leur vie 
que dans d’autres , et cette loi me semble 
applicable aux Palmistes en question ; car, 
si on divise leur existence en quatre pé- 
riodes de vingt ans, on trouvera certai- 
nement qu'ils croissent beaucoup plus dans 
la première que dans aucune des trois 
autres. En éffet, les Palmistes sont très 
nombreux ‘et croissent naturellemént à 
Saint-Domingue ;j'en ai vu là de tous les 
âges, de cent ans peut-être, et si beaucoup 
étaient plus hauts, aucun n’était plus gros 
que ceux mesurés à Cayenne par M. Fer- 
rotet ct qui n’avaient que vingt ans. 

Quant au Baobab, nous n'avons aucune 
donnée pour savoir s'il suit, dans son gros- 
sissement, la loi signalée par M, . de Can- 
dolie. Nous savons seulement qu'il gros- 
sit prodigieusement au Sénégal, sa patrie, 
et qu'il est présumé vivre des siècles, 
même des milliers de siècles, selon Aden- 
son. Cependant on s'est beaucoup occupé 
en France, dans ces derniers temps, du 
grossissement extraordinaire du Baobab, 
sans avoir aucun point de départ. fixe; 
mais, aujourd bui que M. Perrotet, nous 
a donné le grossissement exact de cet ar- 
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bre en vingt ans, il nœg'agirait plus, pour 
connaître la marche et le progrès de sa 
croissance, que d'obtenir des autorités de « 
Cayenne que les deux Baobabs que j'ai . 
plantésen 1820: dans le jardin botani 

PT 

vie fût protégée , afin que le progrès de 
léur grossissement pût être de temps en 
temps vérifiépour l'avantage de la science. 
Cette question intéresse naturellement la 
Société royale d’horticulture de Paris , et 
elle obtiendrait aisément des autorités de 
Cayenne la conservation de ces deux ar— 
bres, ainsi que celle des Palmistes, en s’a- 
dressant à M. le ministre de la.marine et 
des colonies, et en le priant de donner 
des instructions aux autorités de Cayenne 
pour la conservatiomillimitée de.ces ar- 
bres ;.les occasionsne manqgueront, pas de 
les faire mesurer de-temps enctemps. 

PorrEau. 
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ANATOMIE, 

Mémoire sur la station des animaux, par 
M. Maissiat. 6 

« Ce travail, dont nous avons déjà parlé, 
consiste, au fond, ainsi que nous l'avons 
dit, à démontrer que la manière de con- 
cevoir la station de l'homme admise jus- 
qu'ici, ne s'applique qu'aux animaux qui 
usurpent momentanément la pose. de: sta- 
tion bipède relevée, qui ne-leur est point 
naturelle ; mais que l’homme jouit en pro- 
pre , pour cette pose relevée (et c’est ce 
qui la lui rend naturelle), d'un méca- 
nisme particulier, fort élégant, qui lui per- 
met d'y rester dans Certaines attitudes , 
en équilibre suffisamment stable, sans | 
qu'il ait besoin del'âction continué d’au- 
eun muscle. 

» Il y a lieu alors chez lui, dit l'auteur, 
à un de ces états d'équilibre que Tes phy- 
siciens désignent sous le nom d'équilibre | 
mobile , parce qu’il fénd' incessamment À 
se troubler, et qu'il se rétablit sans cesse, 
par le fait même du mouvement , dès que | 
Ie mouvement commence. | 

» On parvient à l’intélligence de ce mé- 
canisme par la considération des torsions 
qui ont lieu dürant Ja station, dans cer: ! 
tainés jointures , c'est-à-dire qu’il y sur- 
vient alors des tractions Sur divers lipa- 
ments connus et décrits ; mais là clef dé 
tout est dans une-bande fibreuse qui n'est 
connue jusqu'ici que comme portion plus ! 
résistante de l’aponévrose fascia-lâta. Ce 
serait un vrai ligament articulaire tendu ! 
pendant la station. | 

» Cette bande fibreuse, assez mal ter- | 
minée par ses bords, est d'une largeur va- ! 
riable entre 4 et 8 centimètres environ. 
Elle naît de la crête iliaque à son point lé 
plus saillant, en dehors ; de là elte des- ! 
cend verticalement sous H peau, touche ! 
au grand trochanter sur lequel elle est # 
mollement assujettie, puis, longeant la 
cuisse, atteint le tibia et s'y fixe en dehors 
du genou. On pourraït la nommër bande 4 
ilio-trochantero-tibiale, des noms partiels k 
de ses deux points d'attache extrêmes ét M 
de son point assujetti , qu'il ést indispen- M 
sable de faire entrer dans le nom de cette } 
bande , car tout son jeu dépend de cettè M 
disposition. 

» La méthode que j'ai empioyée pourk 
faciliter la discussion consiste à considé-M 
rer, successivement , de haut en bas, les 
divers groupes des parties du corps mo-h 
biles ensemble ;'ainsi, j'ai d'abord dit un! 
mot de l'équilibre de la tête sur la co- 
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 Jonne vertébrale supposée fixe; puis j'ai 
pris à la fois la tête, le tronc et les mem- 
bres supérieurs comme un seul groupe et 
j'ai cherché les conditions d'équilibre de 
son centre de gravité sur les fémurs, con- 
sidérés à leur tour comme fixes. Et ainsi 

- de suite, j'ai ajouté les cuisses, puis les 
jambes, et enfin les pieds. Par une même 
raison de méthode, j'ai, pour tous les cen- 

- tres de gravité partiels, considéré les mou- 
- vements: possibles séparément, dans deux 

directions coordonnées , l’une d'avant en 
_ arrière, l’autre latéralement. 

» Mais le geste, etc..., amenant des 
déplacements dans ces divers centres de 
gravité partiels, j'ai discuté pour chacun 
les limites entre lesquelles ces déplace- 
ments peuvent avoir lieu, sans rupture de 
l'équilibre général. 

» Il ressort de cette discussion que la 
station sur les deux membres exige en- 
core, pour être maintenue, l’action conti- 
nue de deux muscles au moins, laquelle 
action supprimée , l'attitude symétrique 
en question tend à se convertir en une au- 
tre-non symétrique , sur un seul membre, 
attitude naturelle, parce qu'elle est suffi- 
sammentstable sansl'action continue d’au- 
‘cun muscle. 

» J'ai pu prendre alors le cas général de 
la station considérée dans son ensemble, 
c'est-à-dire quand les mouvements , étu- 

. diés d'abord par abstraction, séparément, 
selon deux directions coordonnées, se 
‘composent comme il arrive dans la réalité. 

» Pour donner, en deux mots, une 
idée des détails, je dirai que, pendant la 

station en attitude naturelle, sur un seul 
membre, 

» 1° D’avant en arrière , l'équilibre est 
stable à l'articulation coxo-fémorale, parce 
qu'un plan vertical passant par un axe 
transversal de torsion qui y existe, laisse 
en arrière le centre de gravité des parties 
supérieures , d'où fl suit que ce centre de 
gravité ne peut se mouvoir ni en avant, 
car il devrait en même temps remonter, ni 
en arrière, Car la résistance à la torsion 
‘s'y oppose. L'équilibre est pareillement 
stable à l'articulation du genou, parce 
qu'un plan vertical mené par son axe de 
torsion laisserait eh avant le centre de 
gravité des parties supérieures, d’oùil suit 
que ce centre de gravité ne sauraitse mou- 
voir mi en arrière sans remonter, ni en 
avant sans former les ligaments crei- 
sés , etc., qui déjà résistent suffisamment. 
Sur l'axe tibio-tarsien l'équilibre n’est 
guère qu'instable : là quelques contrac- 
tions musculaires rares, moyennement al- 
ternatives, deviendrontnécessaires et suf- 
firont. . 

» > Equilibre latéralement: dans ce 
sens , tant que Phomme se tient sur deux 
membres, l'équilibre n'est qu’instable sans 
Vaction continue de certains muscles. Le 
genou étant latéralement inflexible , on 
eut considérer , pour ce sens, le tibia et 
À fémur, ensemble, comme une seule tige 
rigide, et, sommairement, les deux mem- 
bres comme comme deux tiges venticales, 
parallèles, unies en haut transyersalement 

ar lebassin. Le bassin eompléterait, avec 
le sol, une sorte de cadre rectangulaire 
. sur lequel serait posée la masse du tronc. 
Mais il reste aux quatre angles de ce ca- 
dre idéal , c'est-à-dire aux articulations 
coxo-fémorales et aux pieds, une certaine 
mobilité trop facile encore pendant l'atti- 
tude sur deux membres : par suite, l'équi- : 
Hibre n'y est passivement possible que pour 
Là position exactement symétrique de tout 
Je système , et n'est évidemment qu'insta- 
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ble. Au moindre dérangement des masses, 
à droite ou à gauche , le mouvement con- 
tinuerait angulairement , en s’accélérant, 
jusqu’au sol, si les angles pouvaient indé- 
finiment varier. Mais celui des deux angles 
supérieurs qui devient aigu, c'est-à-dire 
celui du côté du membre sur lequel passe 
le centre de gravité du tronc, ne devient 
aigu que par torsion. Cet angle , en effet, 
sera bientôt empêché de diminuer par la 
résistance de la bande ilio-trochantéro-ti- 
biale de son côté, et des autres ligaments 
dont la distension augmente successive- 
ment. Cette résistance à la torsion devien- 
dra enfin invincible près de la position où 
la verticale du centre de gravité du tronc 
passerait par le pied qui porte, et l'on dé- : 
montre facilement qu'il y a lieu dès lors à 
un état stable d'équilibre mobile. 

» On peut vérifier fout ceci par une ex- 
périence sur soi-même : si l’on s'aban- 
donne au repos dans lattitude sur deux 
membres, un mouvement, à droite ou à 
gauche, ne tarde guère à survenir; on le 
sent s’accélérer d’abord-comme pour une 
chute latérale, mais bientôt il se rencontre 
une cause d'arrêt dans le système, puisun 
léger mouvement de retour se laisse per- 
cevoir, et enfin un nouveau repos se ma- 
nifeste. . 

» Mais , dès lors , tout est changé : la 
taille a perdu de sa hauteur, on n’est plus 
dans l'attitude sur deux membres, on est 
tombé dans une autre. Celle-ci, en effet, 
n'est plus symétrique, et c'est l'attitude 
véritablement naturelle à l’homme que 
d'être ainsi posé sur un seul membre, 
l'autre restant partout un peu fléchi et sou- 
ple, comme, par exemple,'on le voit dans 
l'Apollon du Belvédère. On observe bien 
encore quelques oscillations légères des 
groupes partiels du système les uns sur 
les autres , mais ces oscillations se corri- 
gent d'elles-mêmes , sans attention de ne- 
tre part : entre certaines limites elles sont | 
une conséquence de l'espèce d'équilibre | 
qui a lieu. Aussi Léonard de Vinci pro- 
clame-ti-il l'attitude sur. un seul membre 
comme le caractère de la pose naturelle 
-de station chez l'homme. 

» Dans cette attitude naturelle, le plan 
de symétrie du trance reste vertical et passe 
‘sensiblement par le milieu du pied qui’ 
porte. C’est encore là un fait observé par 
ce même auteur, et, en général, toutes les 
remarques qu'il fait sur la station concor- 
dent sur la théorie que je soumets ici. 

» J'ajoute qu’elle m'a paru avoir des ap- 
plications à l’étiologie et au traitement de 
certaines maladies chirurgicales telles que 
le pied plat , la luæation congénitale du fé- 
mur, sa luxation accidentelle, ses’ fractures. 

» Enfin ce même travail tient à des ques- 
tions philosophiques très relevées , car il 
en ressort pour l'homme un caractère qui 
me semble jusqu'à présent exclusif. Et 
même on arrive à ce point de pouvoir dire 
que le mécanisme de la station nécessite, dans 
les animaux qui en sont doués, la symétrie 
des parties du corps dans les limites qu’on y 
observe. On sent ‘toute la gravité de cette 
conséquence , ar ce serait le principe de 
la loi de Bichat. Mais cette symétrie est 
exigée plus rigoureusement encore par le 
mécanisme de lalocomotion strictement lié 
au précédent , et s'étend , sous ce second 
point de vue, à la généralité des animaux 
qui en jouissent. Ce n'est donc qu'après 
avoir discutéla locomotion que je pourrai 
chercher à appuyer cette seconde propo- 
sition spécialement: aujourd'hui, je me 
borne à en prendre date devant l’Aca- 
démie. » 
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TOXICOLOGIE, 

Sur l’empoisonnement par l'acide azotique, 

M. Orfila, dans un travañ inséré au 
Journal de:Chimie médicale (janvier 1842), 
s’est occupé d'examiner les meilleurs 
moyens à employer, dans les recherches 
chimico-légales, pour constater au miheu 
des liquides ou sur les tissus la présence 
de l'acide azotique. 

« Si, -dit l’auteur, cet acide est assez 
affaibli pour ne plus agir sur le cuivre. m 
à froid ni à chaud, on le reconnaitra aux 
caractères suivants : 1° Il rougira le. pa- 
pier de tournesol ; 2° il changera la couleur 
de la narcotine délayée ou dissoute dans 
l'acide sulfurique en un rouge de sang : ce 
réactif est infiniment plus sensible que la 
morphine conseillée par M. O'Schangnes- 
sey et par M. Devergie , et que le proto- 
sulfate de fer ; 3° saturé par de la potasse 
ou de la soude à l'alcool et évaporé jus- 
qu’à siccité, il fournira un azotate, solide 
qui-fusera sur les charbons ardents, c'est- 
à-dire qui accélérera la combustion de ces 
charbons , et qui, étant chauffé dans un 
petit tube de verre avec de la limaille-de 
cuivre, quelques gouttes d'eau.et an peu 
d'acide sulfurique concentré, répandra 
des vapeurs orangées d'acide azoteux 
_(hypo-azotique ). » 

Quant à la brucine délayée ou dissoute 
dans l’acide sulfurique, elle devient d’un 
rouge de sang par son mélange avec un 
atome d’acide azotique ; mais, par l'excès 
méme de sa sensibilité, elle constitue un 
réactif qui ne paraît pas à M. Orfila devoir 
obtenir la préférence sur la narcotine, 
parce qu'en effet il est difficile de trouver 
des acides sulfuriques assez bien purifiés 
pour ne plus retenir d'acide azotique, et 
qu’er pareil cas on peut obtenir une colo- 
ration rouge alors même que la matière 
suspecte ne contient pas la moiadre trace 
de l'acide recherché, ce qui peut induire 
le chimiste én une grave erreur. 

Si la quantité d'azotate dont on peut 
disposer est excessiyement minime eL in- 
suffisante pour que l’on aperçoive les wa- 
peurs orangées, on constatera son action 
sur les charbons ardenis en en mettant 
une parcelle sur ces charbons ; puis ton 
mêlera le restant avec de la limaille..de 
cuivre, et on l'introduira dans un petit 
tube fermé à l’une de ses extrémités, en y 
ajoutant deux ou trois gouttes d’eau et 
cinq à six gouttes d'acide sulfurique pur; 
après quoi, on chauffera légèrement. La 
vapeur dégagée sera dirigée dans un autre 
tube de très petit diamètre, mouillé inté- 
rieuremént avec un soluté de sulfate de 
narcotine qui prendra une teinte rouge de 
sang par le contact du gaz bi oxide d'azote. 

Toutefcis, comme la même, coloration 
pourrait être produite avec d'autres,acides 
faciles à désoxigéner, il est nécessaire de 
mettre en outre le gazien contact avéc une 
dissolution de proto-sulfate de Fer qui de- 
viendra alors brune noirâtre , et si, l'ex- 
périence terminée, on mélange ce même 
liquide avec cinq à dix fois son volume 
d'acide sulfurique concentré, on le verra 
passer au violet ou au rose. 

Lorsqu'un liquide dans lequel on soup- 
çonne la présence de l'acide azotique est 
associé à des matières organiques , il est 
indispensable, après l'avoir préalablement 
filtré, de le saturer par le bicarbonate 
sodique ; puis de le soumettre, pendant 
une heure environ, à l'action d'un eou- 
rant de chlore gazeux, dans l'intention-de 
décomposer la matière animale qui peut 
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exister. On filtre ensuife, on chauffe 
jusqu'au point d'ébullition Pour dégager 
le chlore en excès , et l'on fait enfin éva- 
RAT jusqu’à siccité. Il peut se faire que 
a proportion d'acide azotique soit telle- 
ment faible, que le résidu de l’évapora- 
tion ne seintille pas sur les charbons incan- 
descents et ne fournisse pas de vapeurs 
wrangées visibles ; mais, dans ce cas même, 
il fait toujours prendre à la solution de 
sulfate de fer une teinte brune de café qui 
passe au violet par l'addition de l'acide 
sulfurique concentré. Lorsque l’on obtient 
un pareil résultat, c'est-à-dire celui de 
cette double coloration, il ÿ a, suivant 
M. Orfila, de grandes probabilités de l’exis- 
tence de l'acide azotique, mais sans qu'on 
puisse cependant l'affrmer. 

Quand il s'agit de constater la nature 
des taches produites par l'acide azotique, 
il faut les laver à l’eau distillée froide ; on 
obtient ainsi un liquide acide possédant 
tous les caractères qui viennent d'être si- 
gnalés. Néanmoins, il arrive parfois, bien 
que rarement, que les tissus tachés ne 
cèdent plus rien à l'eau pure : alors il faut 
les faire bouillir avec le bicarbonate de 
soude, puis traiter le liquide filtré par un 
courant de gaz chlore, comme il a été dit 
plus haut. 

ÉL'ECHO DU MONDE SAVANT. 
d’en douter quand on le voit consacrer à 
l'achat des aliments grossiers qu'on lui 
refuse l'argent qu'il a gagné avec tant de 
peines ? Pendant deux mois j'ai vu les ba- 
taillons de mon régiment, qui se succé- 
dèrent au camp du Smendou, acheter de 
la viande, et le soldat, très content, man- 
geait ce supplément qui était, je crois, 
d'une demi-livre. Les ressources dont les 
compagnies disposent ne permirent pas de 
continuer. 

Les officiers des compagnies font en 
sorte de remédier à l'insuffisance des 
vivres de campagne, en achetant beau- 
coup de pain blanc pour la soupe, qui, 
faite avec fort peu de viande, est d'une 
médiocrité désespérante. Mais on n’a pas 
toujours cette ressource, et elle manque 
au moment où l'on en aurait le plus be- 
soin. Pendant long-temps on en a êté privé 
à Constantine, faute de boulangers euro 
péens. Les boulangers arabes, qui étaient 
restés , ne faisaient que de mauvais petits 
pains, dits pains de Bédouins, fort peu 
propres à cet usage, et que les soldats re- 
cherchaient néanmoins avec avidité. Cha- 
cune de leurs fournées était bien vite en- 
levée, et la foule devint si grande à leur 
porte qu'on fut obligé d'y placer des sen- 
unelles pour prévenir le désordre. On au- 
rait cru être dans un temps de famine. Les 
distributions se faisaient pourtant avec ré- 
gularité à l'administration. 

Nos soldats ont une prédilection bien 
prononcée pour la soupe. C'est, au reste, 
la meilleure manière d'employer leur 
viande. Ils font la soupe deux fois par jour 
avec la petite quantité qu'on leur donne, 
en ajoutant pour tout légume du riz. En 
marche, ils ne la font qu'une fois, le soir, 
en arrivant à la couchée. Ne pourrait-on 
pas nourrir les soldats avec de la viande 
froide durant une expédition de quinze 
jours ou d'un mois ? Combien d'avantages 
résulteraient de ce changement! Arrivé 
au lieu où il doit passer la nuit, le soldat 
pourrait s’abandonner tout de suite au 
repos dont il a grand besoin ; plus de cor- 
vées pour la viande, l’eau, le bois qui l'en 
empêcheraient ; il ne lui faudrait plus 
porter ces ustensiles de cuisine, si Incom- 
modes : dans les lieux où, comme dans la 
province de Constantine, le bois manque, 
il n’aurait pas besoin d'en apporter pour 
plusieurs jours sur son dos; quand il 
viendrait à être pressé par la faim, il ne 
serait pas obligé d'attendre, pour la satis- 
faire, que la soupe fût faite, ce qui de- 
mande toujours trois ou quatre heures. 
On sait quelle soupe; une tranche de 
bœuf rôti le nourrirait beaucoup mieux. 
D'ailleurs, plusieurs fois les soldats en 
sont privés, soit que le mauvais temps 
empêche de la faire, soit qu’il soit impos- 
sible de conserver les feux qui deviennent 
dans l'obscurité un point de mire pour les 
Arabes : ils sont alors réduits à manger 

leur pain seul. C'est ce que j'ai vu plu- 
sieurs fois. 

Le sel est le seul assaisonnement donné 
aux troupes; on devrait y joindre des lé- 
gumes sapides pour corriger la fadeur 
d'une nourriture toujours la même, donner 
du ton à l’économie, la rendre moins sen- 
sible à l’action débilitante du climat et 
moins accessible aux causes des maladies. 
Un moyen de les leur procurer sans aucuns 
frais, de même que les légumes verts, ce 
qui rendrait leur nourriture aussi saine 
que possible, est d'établir au voisinage de 
chaque camp un jardin où ils cultiveraient 
le chou, le navet, l'oignon, plantes qui 
croissent très bien en Algérie. Il faudrait 
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HYGIÈNE. 

Mémoire sur l'hygiène de l’homme de guerre, 
dans le nord de l'Afrique. 

3 (3< article.) 

De la nourriture du soldat en Afrique. 

Il lui est distribué une ration de pain, 
de viande, de riz, de sel, de café, de vin, 
et quelquefois de l'eau-de-vie. Il trouve 
ea outre dans le pays, où le commerceles 
lui apporte, d’autres substances qui n’en- 
trent, il est vrai, que comme accessoires 
dans sa nourriture, mais qui, toutefois, 
ont une assez grande importance sur sa 
santé pour devoir aussi fixer notre atten- 
tion. 

Dans les expéditions de quelque durée, 
on remplace le pain par le biscuit, qui est 
loin d’être aussi agréable et qui profite 
aussi beaucoup moïns. Le pain biscuité, 
dont la pâte a subi un desséchement moins 
parfait que dans le biscuit, est préférable 
pour le goût et plus profitable à la diges-. 
tion. Il pourrait être employé avec avan- 
tage er Afrique. 
. Tous ceux qui, comme moi, Ont sé- 
journé avec les soldats dans les camps, 
où il les ont vus de près et entendus, 
doivent avoir acquis la conviction que les 
vivres de campagne sont insuffisants pour 
eux, tous jeunes gens occupés à des tra- 
vaux pénibles, fatiguant beaucoup plus, 
et par conséquent ayant besoin de plus de 
réparation qu'en France, où ils ont d'’ail- 
leurs des légumes en abondance qui leur 
manquent ici. Je les ai vus souffrir toutes 
les fois qu'ils ne pouvaient pas s’en pro- 
curer d’autres. Cette insuffisance se fait 
plus particulièrement sentir en hiver. Il 
est nécessaire d'y porter remède; car il 
ne suffit point que sa nourriture soit saine, | 
il faut encore qu’elle soit proportionnée s 
ses travaux; sa santé en dépend essen- 
tiellement. Le soldat dit qu'il n’a pas assez 
à manger : on doit le croire, ses aliments 
n'étant pas assez délicats pour permettre 
de l’accuser de gourmandise. C’est le be- 
soin qui le fait parler. Serait-il possible 

que ce fût une mesure générale, et que 
les troupes qui quittent un camp où elles 
laissent un jardin bien entretenu ne soient 

js exposées à ne trouver rien de sem 
lable dans celui où elles vont s'établir, 

par la négligence de leurs prédécesseurs. 
La chose est possible en hiver dans toutes M 
les localités. Depuis le mois d'octobre, M 

époque où commencent les pluies, jus- 

qu'au mois de juin, où la culture n'est 
plus possible sans arrosement, on à le 
temps d'obtenir des produits. En été, il 
faudrait se borner aux grands jardins qui 

auraient suffisamment de l’eau, au moyen 

d'une rivière, d'une source ou des puits 

creusés à cet effet. C'est auprès des ci- 

ternes romaines, qui lui en fournissaient 

beaucoup pendant la sécheresse, que le 

61e en établit un très beau en 1839. Il en M 

obtint de très bons résultats dès cette an- 

née, et tout autorisait à en espérer de 

meilleurs encore pour la suivante quand M 

je quittai le régiment. | 
Le soldat trouve dans quelques produc- 

tions du pays, ou pour les animaux que 

lui procuré son industrie, des ressources 

alimentaires qui ne sont pas toutes à dé= 

daigner. | 

L'oseille croît partout en abondance. 
Beaucoup moins acide que celle de France,x 
elle n’a pas l'inconvénient de provoquer 
des selles copieuses et de déterminer la 
production d'une grande quantité de mu- 

eus, effets que l'usage prolongé de celle-ci 

finit par produire. On peut en mettre dans 
la soupe, dont la fadeur se trouve agréa- 

blement corrigée par l'acidité légère des 

cette plante. Toujours ingénieux à cher" 

cher ce qui peut satisfaire ses besoins ou 1 
lui procurer quelques jouissances, Île sol-M\ 
dat avait trouvé à Philippeville, etau camp. 

de l’Arrouch, un succédané à l'ail potager 

qui lui manquait, l’allium triquetrum, qui 

en a l'odeur prononcée; il mettait dans Ja 

soupe un bouquet de ses tiges. La mâche | 

ou doucette se trouve aussi communé= 

ment, et le soldat se donne quelquefois les, 

petit régal de la manger en salade. | 

Beaucoup de fruits sont assez abondants 

pour être a’un prix à la portée de la bourse 

du soldat : tant qu'il a soin de les choisir 

mûrs, d'ure bonne qualité et d'en manger 

avec modération, il s'en trouve bien; maiss 

combien de fois ne s’écarte Lil pas de ces 

règles ! Les pastèques, ou melors d'eau 

fort communs en Afrique, sont des fruits 

très savoureux, très agréables et très pro= 

pres à étancher la soif qu’excite la chaleur 

de l'atmosphère ; pris à l’état de maturité” 

parfaite et avec modération, ils ne peuvent 

manquer d'être utiles ; mais, comme touts 

ce qui est bon, ils deviennent nuisibles au 

soldat par l'abus qu'il en fait. Alors ils, 

débilitent ses organes gastriques et pro 

voquent des diarrhées difficiles à guérini 

si on ne se hâte d’en interrompre l'usage 

Plusieurs fois, j'ai dû en interdire la ventes 

dans les camps. 
| 

dont le soldat fait une Un autre fruit | | 

grande consommation à Cause de son basu 

prix, ou parce qu'il le cueille lui-même 

c’est celui du figuier de Barbarie, qui croit! 

en abondance aux environs d'Alger et des 

Constantine; je n’ai pas remarqué que leur 

usage fût suivi d'inconvénients; Jen ak 

pourtant vu manger beaucoup- On doit, 

recommander aux soldats de rejeter le 

plus possible les graines ; elles se sont acs 

cumulées quelquefois dans l'intestin em 

assez grande quantité pour arrêter les! 

évacuations alvines. J'ignore ce qui à valu 

à ces fruits la réputation d'astringénts, 

dont ils jouissent auprès du soldat. Les 



grenades, les oranges, les raisins, les 
gues, les carroubes et l’arbouse, rares à 

certains endroits, moins dans d’autres, 

sont toujours d'un prix plus élevé que les 
précédents. Leur usage doit être soumis 
aux mêmes règles. Pris avant leur matu- 
rité parfaite ou avec abus, ils sont égale- 
ment nuisibles; dans les cas contraires 
ils sont utiles. 

Dans le règne animal, les soldats se pro- 

Curent, suivant les localités ou les saisons, 
des oiseaux qu'ils prennent au piège; des 
poissons, espèce de barbeau commun dans 
toutes les rivières, et dont la chair, fade et 
peu agréable, est toutefois d’une digestion 

facile; des tortues très communes dans les 
lieux ombragés et humides. L'argent du 
travail leur sert à acheter le beurre et la 
graisse nécessaires à la préparation de ces 
mets, qui ont l'avantage d'ajouter à la 
quantité de leur nourriture habituelle ct 
d'en rompre la trop grande uniformité. 
Aussi je n’approuverais point qu'au lieu 
de les payer on leur donnât un supplément 
en nature; car, outre que l'Etat leur doit 
une nourriture assez abondante sans qu'ils 
soient obligés de la payer, ce serait leur 
enlever le droit, qu’on ne peut leur faire 
perdre sans injustice, de dépenser comme 
on leur semble l'argent acquis par leur 

travail. Une moins saine et moins agréable 
est celle que quelques uns d'entre eux, 
poussés par un estomac trop actif ou par 
une fantaisie, ont été chercher dans la 
chair nauséabonde du vautour, du chacal 
et de là mangouste, appelée par eux raton. 
Le nombre en est heureusement très pelit, 

: @tceux-là mêmes en font si rarement usage 
qu’il ne vaut pas la peine d’user d’autorité 
pour les en empêcher, comme on ne de- 
vrait pas manquer de le faire s'il leur arri- 
vait d'en manger souvent. 
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AGRICULTURE. 

Utilité du Llama en agriculture. 

3° article. 

L'étrange propriété qu'ent ces animaux 
de pouvoir cracher leurs aliments sur leurs 
ennemis est connue; elle est commune au 
guanaco , au [lama et à la vigogne; ils 
agissent ainsi non seulement lorsqu'ils 
sont irrités, mais aussi sans cause connue 
et quand ils sont parfaitement tranquilles. 
Au moment où on se croit en paix avec 
eux, on reçoit subitement cet emplâtre au 
visage, avec une abondance telle qu'on 
en est couvert. Cette espèce de vomisse- 
ment, dont l'odeur est très désagréable, 

a lieu long-temps après que l’animal a 
mangé, et ne possède point les propriétés 

| caustiques et délétères qu’on lui attribue. 
Cette singulière faculté n'est pas l'unique 
moyen de défense que possède cet animal : 
il donne cncore de violents coups de tête, 
frappe avec les pieds de devant, et lance 
avec ceux de derrière des ruades d’une 
force incroyable. Lorsqu'on les y con- 
traint, ils font d'énormes: sauts ; parfois 

| mème ils franchissent des barrières de la 
hauteur d'un homme. 

Le Ilama, qui est la souch® des races 
apprivoisées, descend du guanaco ; il est 
le renne du Péruvien : il lui donne sa chair 
qui, desséchée, se conserve fort long— 
temps ; son lait est aussi bon que celui de 
nos brebis; les indigènes emploient son 

| poil à la confection d'étoffes de luxe; sa 
| peau sert à faire des souliers et des outres ; 
On se sert de son fumier en guise de com- 
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bustible, à cause du manque de bois, 
fléau des habitants des hauts plateaux. Le 
lama est d'une haute importance comme 
bête de somme ; car, par son intermédiaire, 
le commerce rapproche les endroits les 
plus éloignés, et il est sûrement le moyen 
principal dont s’est servie la Providence 
pour élever les anciens Péruviens au degré 
de civilisation auquel ils sont parvenus 
dans un pays où les inégalités du sol 
mettent les plus grands obstacles à sa 
culture. On n’emploie, comme bêtes de 
some, que les mâles ; encore s’en sert-on 
beaucou» moins depuis qu’on connaît les 
n:vle s,quisont beaucoup plus fortsqu'eux. 
Le poids qu'on fait porter à ces animaux 
varie, suivant la force de chacun d'eux, 
de 30 à 50,kilogr. et plus. On emploie en 
quelques endroits le lama comme mon- 
ture ; mais il faut que l’animal soit bien 
fort pour porter un homme. Il est faux 
que le [lama se tue en se frappant la tête 
contre terre lorsqu’on le surcharge , ainsi 
que l'assure Acosta. Ce n’est que par la 
douceur qu’on parvient à les diriger; car, 
si on les frappe, ils se couchent et ne 
veulent plus se lever. 

On n'élève les Ilamas que sur les hauts 
plateaux; ils ne vivent pas sur les côtes 
brülantes au-dessous de 3,000 à 3,500 
mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Les Péruviens ont des enclos pour leurs 
troupeaux : ce sont des places rondes ou 
carrées , entourées d’un mur de 1 mètre 
à 1 mètre et demi de hauteur; il les y 
tiennent, été comme hiver, sans aucun 
abri. Dans ces contrées , il n’est pas rare 
de voir, au milieu de l'été, le thermomètre 
tomber, après le coucher du soleil , au- 
dessous de 0°, ce qui peut donner une 
idée du froid incroyable qu'il doit y faire 
en hiver. Les Ilamas se couchent en re- 
pliant leurs jambes sous leurs corps, de 
manière à les garantir du froid; ils dorment 
pressés les uns contre les autres, afin de 
se tenir chaud. Dès le lever du soleil, on 
ouvre la porte de l’enclos, et tout le trou- 
peau gagne les montagnes. Ce sont d'or- 
dinaire quelques mâles vigoureux qui 
ouvrent la marche en galopant fièrement. 

Le paco ou alpaca est une variété du 
Ilama, créée par la domesiicité: il a la tête 
arrondie, courte, point de callosités à l’es- 
tomac et aux genoux, Où elles sont rem-— 
placées par quelques boucles de poils. Il 
atteint fréquemment la hauteur d’un mètre, 
et sa laine, tombant jusqu’à terre, cache 
ses pieds ; du reste, il n’est qu'une simple 
variété du Ilama, et-a une foule de rap- 
ports avec lui. Il est élevé surtout à cause 
de sa laine, qui, longue de 0®,30 à 0",40, 
est plus fine que celle du Ilama. i 

Le moromoro est la seconde variété du 
lama, remarquable par sa taille et son 
pelage mêlé de blanc et de noir. Sa laine 
est grossière; mais, à cause de sa force, 
il est fort employé au transport des far- 
deaux. 

Ces trois variétés du guanaco, le lama, le 
paco et le moromoro, vivent paisiblement 
ensemble, et le Péruvien ne les regarde 
que comme des variétés accidentelles. La 
couleur du [lama et de ses congénères est 
très variable : les plus beaux sont, sans 
contredit, ceux qui ont la laine où poil 
secondaire brun-clair, et la laine longue 
ou poil primaire qui le recouvre brun- 
rouge : ce sont à peu près là les couleurs 
du guanaco. On trouve ces différentes va- 
riétés dans la partie septentrionale de la 
province d'Arequipa. La teinte peut encore 
être fauve, noire, blanche ou mélangée de 

! ces différentes couleurs. 

18% 

La vigogne ( auchenia vicunna ). 

Elle est de 0,30 plus petite que le gua- 
naco, a la tête plus courte, les oreilles plus 
petites et presque nues à l'intérieur; à 
l'extérieur elles sont couvertes de poils 
courts ; la face extérieure des jambes est: 
en partie garnie de longue laine. Cet ani- : 
mal vit en troupeaux sur le penchant des : 
sommités les plus élevées des Cordillères. 
du Chili, au sud du Pérou, et pas loin des 
neiges éternelles. Les vigognes sont très 
rares, parce qu'on les chasse à outrance 
pour se procurer leur riche toison. On 
prépare avec leur laine, dont l'éclat est 
métallique, la blancheur et la finesse ad- 
mirables, les étoffes de luxe les plus re- 
cherchées. 
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TRAVAUX PUBLICS. 

Compte-rendu des études d’application faites 
en Europe de 1858 à 1841, par M, E.-J. de 
Loréna. 

4e article. 

TROISIÈME PARTIE. — Machines et ma- 
tériaux. 

Machines hydrauliques. — Parmi les ma- 
chines à épuisements, dont l'usage est vul- 
gaire, il en est une qui se répand en France 
et en Angleterre, et dont on peut retirer 
de grands avantages pour les mines, c’est 
celle au moyen de laquelle on fait monter 
l’eau à toutes hauteurs, en faisant le vide 
dans le tuyau d’ascension à différents ni- 
veaux; sa Construction est en fonte, et elle 
est mise en action par la vapeur. 

Dans les ports de la Méditerranée, on 
rencontre souvent des machines à dra- 
guer permanentes menées par des hommes 
ou par des chevaux. Ilenrésulte une grande 
économie sur l'emploi de la vapeur ; c’est 
à l'ingénieur à juger si la quantité de force 
motrice à produire est en rapport avec la 
nature du fond. Quand il s'agit de travail- 
ler sur du sable fin et de la vase, on peut 
chercher dans l'action même des eaux la 
force qui doit les entraîner, comme à 
Beaucaire ; et lorsqu'il en est autrement, 
il n’y à que la cloche à plongeur perma- 
nente , montée sur un bateau avec treuils 
et pompes, qui puisse être employée avec 
succès. 

Le coulage du béton en France se fait 
par couches successives el peu épaisses ; 
ce qui ne saurait être un bien, car les cou- 

ches forment presque toujours des feuil- 
lets entre lesquels l'eau s’insinue. Les ma- 
chines qui servent à cet objet sont on ne 
peut plus simples et les mêmes partout, 
c’est-à-dire des caisses et un treuil. Ïl en 
est d’autres, telles que les pompes à injec- 
tion pour lancer sous l’eau du mortier, 
dans les joints dégradés, les gaffes ou 
pinces pour arracher du fond de l'eau les 
pierres insaisissables par les dragues ; 
mais ces objets offrent peu d'importance. 

Machines diverses. — De tous les appa- 
reils destinés aux déblais et remblais, il 
n'yena pas de plus ingénieux que le bou- 
clier de M. Brunel, dont nous avons parlé 
au sujet du tunnel sous la Tamise. On ren- 
contre sur les chemins de fer des ponts 
volants portés sur des chevalets mobiles 
et sur lesquels les wagons viennent opé- 
rer leur déchargement. Ces chevalets 
marchent avec le talus en roulant sur des 
rails, et le pont volant les suit. Quoi qu'il 
en soit, quand il s’agit de wagons, on doit 
s'attendre à trouver des différences nota- 
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bles en tous pays; cependant, ceux du 
chemiu de fer-de la rive dnoite de Paris à 
Versailles paraissent préférables à tous 
autres et:sur tous ces points: 

Pour obtenir là courbure du bois, l'ap- 

pareil de l'arsenal de Toulon est construit 
dans desfconditions dignes de remarques. 
1] se compose d'une étuve en bois cylin- 

drique, et d'un générateur à vapeur placé 

près -de là sur un foyer ; il faut, pour Île 

diriger convenablement, un ouvrier fort 

intelligent. Chaque échantillon de bois, 

chaque degré de courbure demande un 

degré de saturation de vapeur particulier, 

que la pratique seule peut faire connai- 
tre, — L'appareil de l'arsenal de Ports- 
mouth est le plus léger et le plus commode 
qu'on puisse trouver. 

Quant aux grues destinées à hisser les 
fardeaux et même à les transporter, iln’en 
est peut-être pas de meilleure que celles 
du port de Cherbourg. 

Aujourd'hui, la machine à vapeur est 

devenue l'instrument de tous les ingé- 
nieurs civils et du plus grand nombre des 
manufactures. Il‘existe, sous le rapport 
de sa construction, une rivalité entre la 
France et l Angleterre. Les machines an— 
glaises sont d'un prix plus élevé, mais leur 
main-d'œuvre est plus soignée, plus com- 
plète et même plus solide. 

Il n'y a qu'en France, et sur la route de 
Paris à Versailles, qu'on ait essayé de véri- 
tables locomotives destinées à rouler sur 
des routes-ordinaires. Il est bien fâcheux 
que le public n'ait pas encouragé ce genre 

d'essais, car il en serait résulté une très 
grande économie, et on aurait évité les 
frais énormes qu’exige un chemin.de fer. 
— La différence la plus notable qui se re- 
marque entre les machines locomotives 
des chemins de fer, c'est que les unes sont 
à six roues et les autres à quatre. Les pre- 
mières fatiguent moins les rails, les se- 

condes exigent des plaques tournantes 
moins largesret tournent mieux dans les 

courbes, mais elles ont le défaut de bon- 

dir sur les rails. M. Brunel fils a exécuté 
pour le Great-Western des locomotives à 
grandes roues; il a fallu isoler le généra- 
teur et les roues, et faire deux trains sé— 

parés. Mais l'habile ingénieur a é:6 obligé 
de renoncer à son entreprise, qui dépas- 
sait les bornes du service ordinaire. — On 
fabrique en Angleterre, en Belgique et en 

France, des machines locomotives de pre- 
mière qualité ; la Belgique ne se suffit pas 
à elle-même et en achète en Angleterre ; 

la France se suffit encoie moins et puise 
à la n ême source.L' Angleterre a doncune 
supériorité marquée pour celte fabrica- 
tion. 

Emploi des matériaux. —Les matériaux 
différent selon la nature du sol ou ils pren- 
nentnaissance. À Naples, tous les pavages 
sont faits en dalles de lave du Vésuve; à 

Rome, on fait usage général de calcaires 

fins et de marbres ; en Suisse, c'est le gra- 

nit; en France et en Belgique, c’est le.cal- 

caire: en Hollande et en Angleterre, c'est 
la brique. Il y a peu d’exceptions dans ces 
différences. 

La brique sert à faire des constructions 
d’épaisseurs fort variables ; elle a cela de 
particulier que la liaison s'y fait admira- 
blement bien dans tous ces cas. Tous les 
maçons n'ont pas la même manière de 
l'employer. En Hollande, avant de poser 
et d’asseoir la brique dans le mortier lors- 

qu’elle fait parement, on la trempe dans 
l'huile par son bout extérieur, sans doute 
pour la rendre imperméable à l'humidité 
naturelle du pays. À Vicence, le travail des 
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joints passe tout ce qu'on peut s'imaginer 
en perfeetion, on propreté et en délica- 
tesse ; on ne les met pas en saillie, mais 
on les tient à fleur du parement ; et pour 
cela, on leur donne le même ton qu'à la 
brique. 

Il ne manque pas de procédés mécani- 
ques en France en Angleterre pour fabri- 
quer la brique, et cependant, €'est encore 
la manipulation ordinaire qui l'emporte. 
M. Brunel en a beaucoup essayé pour la 
construction du tunnel, et il a toujours êté 
obligé de revenir à la première méthode. 

La pierre, le bois et les métaux sont des 
matériaux dont l’apprêt dépend toujours, 
jusqu’à un certain degré, de l'habileté des 
ouvriers, après que les plans, modèles et 
panneaux ont été dressés par l'ingénieur 
qui les dirige; mais il n’en est pas de même 
des mortiers. Les ouvrages de MM. Vicat 
et Pétot sur cette matière, les chaux et ci- 
ments, et sur la chaufournerie, sont bons 
à consulter ; de même que la fabrique de 
M: Roussaux, près de la barrière d'Issy, à 
Paris, a une supériorité marquée sur les 
autres, à cause de l'extension de ses ate- 
liers, de la bonne disposition de ses mané. 
ges et de ses hangars. 
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PAPIERS DE SURETÉ. 

Papier sans fin filigrané , vignette délébile im- 

primée dans l'acte même de la fabrication, 

par MM. Knecht et Zuber. 

L'Académie des sciences s’est occupée, 
dès 1831, dela recherche des moyens les 
plus propres à empêcher les faux en écri- 
tures publiques ou privées, ainsi que le 
lavage frauduleux du papier timbré, Ses 
travaux une fois arrivés au point où il ne 
s'agissait plus que d'essayer une fabrica- 
tion en grand d'après le système qu'elle 
avait proposé , M. le Ministre des finances 
a ouvert un concours pour la fabrication 
de 500:rames d’un papier remplissant le 
mieux les conditions voulués. 

Ce concours, auquel chacun de nous 
avait été admis séparément, est fermé au- 
jourd'hui ; et'après trois années d'efforts 
et d'essais aussi pénibles que dispendieux, 
notre premier devoir estde faire hommage 
à l’Académie des sciences du résultat de 
nos travaux. 
Leséchantillons que nons avons eu l'hon- 

neur d'offrir à | Académie se composent : 
D’ure part, de ceux fournis par chacun 

de nous au concours, ct d'autre part, 
d'essais que nous avôns entrepris collec- 
tivement après la clôture du concours. 

Nous avons pensé , en effet, une fois la 
lutte terminée , qu'en réunissant nos pro- 
cédés de fabrication et notre expérience , 
nous arriverions , si possible, à un résul- 
tat plus complet encore que par suite-de 
nos efforts isolés, et nos prévisions pa- 
raissent, à cet égard, s'être pleinement 
réalisées ; car nous créyons pouvoir affir- 
mer que si l'administration veut profiter 
de la fusion de nos différents moyens de 

: fabrication , elle pourra y trouver, avec 
économie , la solution du problème dans 
toute son élendue ; elle consisterait dans 
les dispositions suivantes : 

1° Fabrication mécanique d’un papier 
d’après le système de J. Zuber et com- 
pagnie, qui permet de produire un papier 
sans fin , filigrané, à pâte longue et collé 
à Ja gélatine, réunissant ainsi à une fa- 
brication plus régulièro , les conditions de 
durée du papier fait à Fa main ; 

2° Impression au cylindre et sur la ma- - 

servation du type, d'après le procédé de 

chine à papier même , d'une encre identi- 
que avec l'encre ordinaire de l'écriture , 
sans aucune épaisissant ni mélange, d'a- 
près les procédés réunis de MM. Knechit 
et Zuber ; 

3° Emploi d'un cylindre en relief dont 
la durée très considérable assure la con- 

M. Knecht; 
4° Choix d'une vignetté gravée à la ma- 

chine avec la plus grande perfection, au 
moyen de la machine Neuber, cédée à 
MM. Zuber et Knecht: 

Cette note à été renvoyée à l’ancienne 
commission des encres de sûreté; M. Ba- 
binet y remplacera feu M. Dulong. 

M. Dumas à pris occasion de cette com- : 
munication pour faire remarquer que Île 
concoursouvert par M. le Ministre dés fi- 
nances pour la mise en pratique des pro- 
positions de l'Académie est ‘clos depuis 
long-temps. Les produits que MM. Zuber 
et Knecht présentent aujourd'hui ayant { 
été obtenus après la clôture-du concours, 
la commission ministérielle a hésité à s’en 
occuper. Après mûr examen, toutefois , la 
commission a été d'avis qn’eite ne devait 
pas se considérer comme dissoute, de 
sorte que les fabricants qui croiraïent 
avoir apporté, depuis l'époque de la clô- 
ture du concours , quelque perfectionne- 
ment notable aux procédés précédemment, 
connus , pourraient toujours réclamer son 
intervention , en s'adressant directement 
au Ministre des finances. La commission. k 
dont M. Dumas est le rapporteur désire 
que cet avis obtienné là plus grande pu- 
blicité. ; 

et D) D CE e—— 

SCIENCES HISTORIQUES, 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. - 

Séance du samedi 12 mars. 

M. Béranger a prévenu l’Académie queh 
la section de législation avait décidé qu'il 
y avait lieu à nommer un membre titu= 
laire , en remplacement de M, le comte 
Siméon, décédé, et qu’elle se réunirait-en 
conséquence samedi prochain, pour for-M 
mer la liste de présentation. 

M. Troplong a continué la lecture de son“ 
travail sur l'influence du christianisme sur 
la législation romaine. " 

Le concubinage, chez les Romains, était 
loin d’être reprouvé comme il l'est parmi! 
nous. À l'époque où la sévérité des mœurs! 
républicaines avait la plus grande puis-| 
sance, ilétait toléré, même permis jusqu’à: 
un certain point ; il était presque une con-! 
séquence du pouvoir que la législation 
primitive avait donné au mari sur son! 
épouse. Sous Auguste, le concubinage prit! 
position au milieu de la socièté romaine. 
Soumis d’abord à des restrictions , parmi: 
lesquelles il faut placer la défense de pren: 
dre une concubine dans certaines classes; 
celles des prostituées et des comédiennes:} 
par exemple, il s'affranchit peu à peu des 
entraves qu'on lui avait données , et de=« 
vint aussi légal que le mariage , sans en 
avoir toutefois les prérogatives, dès le mo4 
ment que le chef de l'empire , pour subyew 
nir aux nécessités de la guerre, se trouva 
pressé par le besoin de procréer des ci 
toyens : cependant la polygamie ne fut jai 
mais permise à Rome, et l’on n’y pouvaih 
avoir en même temps une concubine e/ 



ne femme légitime. Le concubinage était 
Lu état reconnu , qui donnait à la femme 
“à cohabitation et l'affection du mari, mais 
rien au-delà : les priviléges de l'épouse lé- 
 gitime lui étaient entièrement interdits. 
(Lette partié, de Ja législation , pour si peu 
\morale qué nous devions la tenir aujour- 
d'hui, “en était pas moins logique dans 
ses éonséquencés que tout le reste de la 
législation romaine. Les enfants qui nais- 

| saïent d'une telle union étaient naturels et 
» jamais légitimes ;.ils avaient des droits sur 
| lesbiens de leur mère, mais la loiine leur 
* ensaécordait aueun sur ceux du père, dont 
» ilane leur était:pas même permis de porter 
| le nom. 
| Le christianisme ne pouvait point re- 
| connaître, encore: moins légitimer le con- 
“ cubinage. Constantin le prohiba par ses 
« lois; mais, paf une mesureitransitoire, il 
| permit le-mariage entre ceux qui avaient 
| véeu ensemble dans le concubinage , et 
aussi la légitimation des enfants nés pen- 
) dant cette union réprouvée. La législation 

à qui réplaitla capacité des enfants naturels 
\l éprouva: plusieurs changements sous les 
a | successeurs deConstantin, notammentsous 
À | Välentinien etsous Léon le philosophe. Ces 
A  vârations ont été exposées par M. Frop- 
N long, avec une rare clarté. | 
A | Be savant académicien a parlé ensuite 
n | de la puissance paternelle, qui, chez les 

| Romains, et surtout chez les Romains des 
‘| premiers temps de la république , eût été 
“| mieux désignée par le nom dédespotisme. 
“M Cette puissance isolée des différentes dis- 
“Mipositions législatives, que M. Troplong 
UM avait déjà-eu. précédemment l'occasion 

d'examiner, restait À Pétat de fait maté 
n riél ; il suffisait de l'indiquer. Aussi lora- 
»| rateur s'est-il hâté d'arriver à l'époque de 
l'avénement du christianisme , qui est le 
point culminant de son travail. La jeu- 

. nesse à devant elle l'avenir; elle est du 
int! Progrès : les pères ont toujours les yeux 

fixés Sur les temps qui furent les plus beaux 
pour eux sils sont de la résistance, Cette 
A observation, philosophique ét vraie tout 
à ia fois , devrait rester toujours présente 
aux théoriciens, malheureusement trop 

Thiportés à ne tenir aucun compte des faits, 
Uhletàmetre en pratique leurs idées , sans 
s'informer si elles ont d'autre point d'ap- 
* pui que leur cerveau. 
‘| Ces deux manières opposées de voir et 
* de sentir durent amener d'autant plus de 
“divisions. dans les familles, que le: chris- 

Rlrianismé remua fortement l'esprit de la 
RMljeunesse par ses idées généreuses, nou- 
MR et toutes d'avenir ; la puissance pa- 
sternelle s’était affaiblie sous l'empire, et 
“lesenfants s'étaient affranchis de leur pri- 

1] res dépendance, à mesure que les es- 
:laves étaientredevenus des hommes. Sous 

lerègne d'Alexandre Sévère, il ne restait 
EUSplusaux pères que le droit de correction, 

étidéjà , au temps d'Auguste , de Néron et 
He Frajan, le fils avait la propriété de son 
pécule particulier. Constantin voulut que 
le.père restàt le chef de la famille, mais 

M1 lui enleva le droit d'infliger des châti- 
Lnents, et ce droit passa au magistrat. Non 

WMeulement le pécule resta la propriété des 
“ nfants, mais, de plus, le fils en puissance 
ei Us but la propriété des biens laissés par sa 
al mère. Ces changements importants sont de 
sMfannée 321. Plus tard, Valentinien le jeune 
+kMroulut que jes biens des aïeuls fussent as- 
rllhimilés à ceux de la mère. 

On sait combien était généralement ré- 
répandu, à l'époque de la décadence ro- 
iiMmaine , l'usage d'exposer les enfants nou- 
WMreau-nés. Le premier césar chrétien ne se 
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borna pas à une flétrissure stérile. Puis- 
samment aidé par Lactance, le précepteur 
de son fils, il rendit une loi qui avait pour 
but de pourvoir à la nourriture et aux vé- 
tements des enfants abandonnés : ces me- 
sures furent aussi étendues à l'Afrique, 
ravagée alors par Maxence. Ce n’était pas 
encore assez d'avoir offert des secours aux 
parents ; il fallait les effrayer par des chà- 
timents : Constantin le fit. ne successeurs, 
pour la plupart du moins, furent les con- 
tinuateurs de cette œuvre humanitaire. 
Sous Valentinien , celui qui exposait un 
enfant fut considéré comme homicide, et 
Théodose-le-Grand voulut que l'enfant 
pôt recouvrer sa liberté sans indemniser 
l'acheteur. 
I n’est plus de bon ton de déclamer au- 

jourd’hui contre le christianisme , bâtons- 
nous d'en convenir; mais s’il était encore 
quelque homme à ces préjugés d'il y a 
cinquante ans, qui osât nier sa puissance 
et la part qui lui revient dans ce grand 
œuvre de régénération qui se poursuit de- 
puis dix-huit siècles, et que l’on appelle 
plus vulgairemént civilisation, nous le ren- 
verrions avec-confiance au travail que 
M. Troplong a communiqué à l'Académie. 

Au temps où parut l'Encyclopédie, les 
philosophes de cette époque plaçaient les 
cabalistiques parmi les visionnaires, dont 
il fallait avoir pitié. Ils disaient à ce pro- 
pos, qu'il faudrait guérir l'imagination des 
hommes, puisque c’est là où résidait le mal , 
mais que, eomme il n’est pas aisé de porter 
jusque là le remède , il valait mieux laisser 
tomber cet art (la cabale) dans le mépris 
que de lui donner une force qu'il n'a pas 
naturellement ; en le combattant et en le ré- 
futant. Aujourd'hui que les’encyclopédis- 
Les ne nous paraissent que ce qu'ils étaient 
réeliement, des rêveurs auxquels doit re- 
venir la qualification tant soit peu flatteuse 
qu’ils donnaient à leurs devanciers ; au- 
jourd'huï que la philosophie s’est réelle- 
ment assise, on a besoin d’avoir raison de 
tout, même des erreurs et des songe-creux 
d'il y a trois mille ans , ce qui ne peut man- 
quer de contribuer à la moralisation de 
notre époque; et voilà pourquoi M. Cou- 
sin, au nom de M. Franques, a lu à l’A- 
cadémie un savant et long mémoire sur la 
cabale et sur les idées cabalestiques. 

Pour cenx qui n’ont jamais lu le célèbre 
Dictionnaire à la rédaction duquel prési- 
dèrent Diderot et d'Alembert, nous devons 
dire, avec l’auteur du Mémoire, que la ca- 
bale est une science mystérieuse, née dans 
la Palestine; qu’elle a été et qu’elle pa- 
raît être encore la science particulière des 
juifs, dont on a êté jusqu'à l’accuser de 
favoriser un peu le goût bien prononcé 
pour l’usure. Nous devons aussi ajouter 
que la cabale contemplative et la cabale 
pratique , car il y a cabale et cabale, ont 
toutes les deux été sujettes à des change- 
ments, à des modifications : ce qui ne ré- 
fute.en aucune manière ceux qui ont pensé 
que, quoique tout ce qui s'y rapporte soit 
à peu près inintelligible, elle n'est pas 
pour cela l'ouvrage d’un esprit parfait , tel 
qu'un dieu, un ange, ou tout au moins un 
prophète. 

Le Mémoire dont M. Cousin à donné 
leetüre à l'Académie n’a pas pour but de 
suigre pas à pas les progrès des idées ca- 
balestiques, depuis l'ange Raziel, précep- 
teur d'Adam, jusqu’à Pic de la Mirandole, 
ces deux points extrêmes de la chaîne des 
commentateurs du Bereschit et du Mer- 
cava. M ést destiné à résoudre des ques- 
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ce sont celles=ci : — La cabale est-elle fille 
de Platon ? Nous vient-elle de l’école d'A- 
lexandrie? Est-elle issue en ligne directe 
de la doctrine de Philon ?— La lecture du 
Mémoire n'ayant pas été achevée , nous 
ne pouvons en donner la conclusion. Tou- 
tefois , comme l’auteur s’est prononcé né- 
gativement sur les deux premières ques- 
tions, nous nous hasardons à prophétiser 
les honneurs de la paternité en faveur du 
philosophe juif. C. F. 

Programme des prix à décerner par la Société 
d’agriculture , sciences et arts d'Agen, dans 

la séance publique de 1842. < 

PREMIÈRE SECTION. — Powr encourage 
ments à l'agriculture. - 

1° — Cinq primes de 100 francs cha- 
cune , seront distribuées à 5 propriétaires 
des communes du canton de Houeillès, 
qui auront cultivé, avec le plus de succès 
et en plus grande quantité, les diverses ra- 
cines et plantes fourragères destinées à la 
nourriture des animaux. 

. Chaque concurrent devra, dans le mois 
de mai, avertir :la Société -de:son ‘desseirr 
de concourir, et du genre de plantes sur 
lesquelles il fait des expériences, afin 
qu’elle puisse vérifier les faits, en prenant 
à cet égard telle mesure ou tels renseigne- 
ments qu’elle jugera convenables. 

2° — Une médaille d’or, de 300 francs, 
ou pareille somme en argent sera accordée 
à l’agronome qui, dans une étendue de ter- 
râin connue, et eu égard à la nature de ce 
terrain, aura nourri, élevé, entretenu dans 
le meilleur état et pendant un an au moins, 
le plus grand nombre de bêtes à grosses 
cornes, ou de chevaux et mulets, en s’ai- 
dant surtout de prairies artificielles. Cha- 
que concurrent devra, dans le mois dé 
mai, avertir la Société de son dessein de 
concourir, et faire parvenir au 15 juin, au 
plus tard, franc de port, à M. le secrétaire 
perpétuel de la Société un certificat du 
maire du lieu où sont situés les biens sur 
lesquels les animaux seront élevés ou en- 
tretenus, constatant la nature ou l'étendue 
de ces biens, l’âge et le nombre de ces 
animaux, pour que la Société puisse vé- 
rifier les faits en prenant à cet égard telle 
mesure ou tels renseignements qu'elle ju- 
gera convenables. 

3° — Une seconde prime, d’une somme 
de 150 francs, ou une médaille d'or de 
cette valeur, sera accordée à la personne 
qui, dans l'accomplissement des conditions 
du programme ci-dessus, se sera le plus - 
rapprochée de celle à qui la première 
prime aura été adjugé. 

4° — Une prime de 150 francs, ou une 
médaille d'or de cette valeur, sera accor- 
dée à l’agriculteur du département qui éta- 
blirait ou aurait établi un assolement dans 
lequel entrerait l'avoine, en plus grande 
proportion, et a\ec le moins de préjudice 
pour le sol et les récoltes futures. 

Chaque concurrent devra, dans le mois 
de mai, avertir la Société de son intention 
de concourir , et faire parvenir, franc de 
port, à M. le secrétaire perpétuel, avant le 
15 juin, un certificat du maire du lieu où 
sont situés ses biens, constatant l'étendue 
de ces biens, avec l'indication de l'assole- 
ment adopté par le concurrent. 

La Société prendra la mesure qu'elle 
croira convenable pour vérifier les faits. 

5° — Une prime de 100 francs sera ac- 
cordée dans chacun des quatre arrondis- 
sements, à l’agronome qui aura introduit, 

tions d’une bien plus grande importance ; ! depuis long-temps et sur la plus grande 
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étendue de terrain, l'usage des instru- 
ments perfectionnés d'agriculture, tels que 
charrues, extirpateurs, rouleaux, herses, 
semoirs, ete. 

Chaque concurrent devra avertir la So- 
cièté, avant le 15 juin, de son dessein de 
concourir, afin qu'elle puisse prendre les 
renseignements qu'elle jugera convena- 
bles. 

6° — 400 francs seront employés à l'a- 
chat d'instruments d'agriculture, qui se- 
ront déposés au musée de notre départe— 
ment. 

DEUXIÈME SECTION. — Prix de littérature. 
La Société d'agriculture, sciences et arts 

d'Agen, a mis au concours l’éloge de M. de 
Lacuée (Jean Gérard), comte de Cessac, 
air de France, membre de l'Académie 

 ncatses décédé à Paris le 18 juin 1841; 
prix, une médaille d’or de 300 francs. 

Le secrétaire perpétuel, 
BARTAYRÈS. 

L'un des rédacteurs en chef, 

— Par autorisation spéciale du minis- 
tre de l'instruction publique, M. le doc- 
teur Coste vient d'ouvrir un cours d'ovolo- 
logie au Collége de France. 

— M. Beautemps-Beaupré a présenté à 
l'Académie des sciences un ouvrage inti- 
tulé : Pilote français , cinquième partie, 
comprenant les côtes septentrionales de 
France, depuis Barfleur jusqu'à Dunker- 
que levées en 1833, 1834, 1835 et 1836, 
par les ingénieurs-hydrographes de la ma- 
rine , sous les ordres de M. Beautemps- 
Beaupré, ingénieur-hydrographe en chef, 
membre de l'Académie royale des scien- 
ces et du Bureau des longitudes, comman- 
dant de la Légion-d'Honneur. Publié par , 
ordre du roi, sous le ministère de M. le 
baron Duperré , amiral , pair de France, 
secrétaire d'Etat au département de Ja ma- 
rine et des colonies. 

Cet atlas contient 5 cartes générales, 
18 cartes particulières , 8 plans , 62 ta- 
bleaux de marée. 

Nouveau moteur à gaz. — Un élève du 
Gewerbe-Schulen a construit un moteur à 
gaz sur les données suivantes : Dans un 
recipient fermé, de cuivre rouge, rempli 
de tournures de fer et d'acide sulfurique 
des chambres, c’est-à-dire peu concentré, 
il se produit du gaz hydrogène qui se 
rend dans un cylindre de machine à va- 
peur ; il y entre en même temps de l'air | 
dans une proportion capable de former un : 
mélange explosif qui s’enflamme au moyen 
d'un petit jet de gaz dirigé sur un bouton 
de platine en éponge. | rieure de cette statue ; on posséderaitalors | Prix, 1 fr. À 

L'explosion qui a lieu soulève le piston, | un morceau-assez curieux et d’une anti- Ne 
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et le vide qui succède lé fait redescendre. 
Un volant sert de régulateur, et la ma- 
chine fonctionne avec la vitesse de 40 
coups de piston par minute. 

Aux deux tiers de la course déscen- 
dante, une soupape s'ouvre pour laisser 
sortir l'azote et quelques gouttes d'eau, 
résultat de la détonation des deux gaz. 

C'est un perfectionnement notable du 
procédé de Brown, qui n’appliquait sa 
machine qu'à l'élévation des eaux, et ne 
pouvait enflammer son mélange qu'à tra- 
vers une petite porte , à l'aide d'un bec de 
gaz. 

L'inventeur de ce nouveau moteur pré- 
tend remplir les conditions du mouvement 
perpétuel, puisqu'il ne dépense rien ; 
c'est-à-dire qu'il retire du sulfate de fer 
un prix égal et même supérieur à celui des 
matières qu'il emploie. 

Il ya des époques où son moteur lui 
rapporte quelques francs par jour en sus 
de son travail. 

Nous croyons cependant que quand il 
y aura beaucoup de moteurs de ce genre , 
le sulfate de fer perdra beaucoup de sa 
valeur, et qu'il suffira de 2 à 300 machines 
pour anéantir toutes les fabriques de sul- 
fate de fer de l'Europe. Quoiqu'il en soit, 
nous regardons Cetle invention comme 
fortingénieuse ; elle prouve enmêmetemps 
qué les élèves de Gewerbe-Schnlen font 
de rapides progrès dans les sciences phy- 
siques. 

— Les délégués des maîtres de forges 
français ont été entendus par la commis- 
sion des chemins de fer. La commission a 
reçu d'eux l'assurance formelle qué l'in- 
dustrie nationale est en mesure de fournir 
aisément à tous les besoins que peut faire 
naître l'adoption par les chambres d'un 
système complet de grandes lignes. Ils 
ont déclaré également , et même démontré 
par des preuves qui ont paru frapper la 
commission , que la production des forges 
françaises pourra répondre constamment 
aux exigences croissantes de la consom- 
mation , sans qu'il en résulte aucune aug- 
mentation dans les prix. 

— On lit dans lAmi de l’ordre : Les 
fouilles pour la construction du collége 
communal d’Arlon, continuent sur le ter- 
rain de l'ancien couvent des Carmes. Ces 
jours derniers, on a découvert dans la mu- 
raille du premier étage de la caserne brüû- 
lée, une pierre couverte de maçonnerie et 
qui, dégagée, a présenté la moitié d'une 
statue de femme sculptée en relief aux 
trois quarts, dans un bloc de pierre. Cette 
moitié de statue tout-à-fait nue à partir du 
torse jusqu'aux pieds, offre des contours- 
d’une suavité assez remarquable ; la pose 
est des plus gracieuses , le dessin en est 
d’une grande pureté ; elle a subi quelques 
faibles dégradations. On doit bien regret- 
ter de n’avoir pas trouvé la partie supé- 

quité assez reculée, car évidemment cet. 
ouvrage d'art à fait partie des ornements 
de l'ancien couvent des carmes. Que re- 
présentait-i1? Voilà l'énigme. On peut con 
Jecturer que c'était une statue de Vénus ; 
mais alors tâchez de concilier la présence 
d'une déesse du paganisme dans un éta- 
blissement de la religion chrétienne. Quoi 
qu'il en soit, c'est un morceau qui ira Or— 
ner le cabinot d'antiquités adjoint à la nou- 
velle bibliothèque communale d’Arlon. 

.— L'administration des contributions in: 
directes vient de faire publier le tableau 
de la production et de la consommation 
du sucre indigène depuis le commence! 
ment de la campagne de 1841-42. Les 
quantités de sucres fabriqués pendant cette 
campagne ont été de 24,019,395 kilogram- 
mes, les quantités livrées à la consomma- 
tion de 19,350,617 ; les quantités restant! 
en fabrique de 9,256,075. Ces chiffres pré-: 
sentent sur ceux de la campagne corres-" 
pondante de 1841 l'augmentation suivante: 
quantités fabriquées, 1,673 540kil.; quan- 
tités livrées à la consommation, 4,070,142. 
Les quantités restées en fabrique, offrent; 
au contraire, une diminution de 1,911,962. 
Les droits payés en 1842 se sont élevés àt 
2,184,277 ; comparés à ceux de 1841, ils 
présentent une augmentation de 910,646. 

Bibliographie. 

LE NOUVEAU - TESTAMENT , traduit fidèle-m 
ment du texte original grec, et Commenté sur tous 
les points qui ont besoin d'explication. 1842. 1 VO 
in-8. Prix, 5 fr. À Paris, chez Ladrange, quai-des 
Augustins, 19; Perichon, à Bruxelles ; Cherbulier,: 
à Genève ; Brockhaus, à Leipsick. 

L'auteur de cette version nouvelle a voulu don- 
ner aux hommes éclairés une traduction impartiale 
et satisfaisante de l'ouvrage apostolique.Des notes 
nombreuses, écrites avec bonne foi et philosophie, 
expliquent ou apprécient les passages qui deman-=" 
dent quelque éclaircissement. Ce /Vouveau- Testa= 
ment est donc plulôt une œuvre littéraire, uns 
ouvrage d’érudition et de critique, qu'un livren 
scolastique ou populaire. Assez de traductions, ens 
effet, existent pour les classes de lecteurs Qui ne 
peuvent atieindre aux appréciations raisonnées dun 
IVouveau-Testament ; landis que les versions dus 
caractère de celle que nous annonçons sont rares 
en France, malgré l'exemple de la savante Alle=« 
magne, où elles se trouvent en grand nombre eb 
jouissent d’une estime générale. 

NOTICE historique sur Guillaume deNormandie 
surnommé Cliton XEVe, comte de Flandre, par 
L. px Givencuy. In-$. Prix, 50 c. Chez Derache 
à Paris. — Cet opuscule sera lu parles antiquaires 
qui s'occupent de recherches sur l’ancien duché de 
Normandie. | « 

CHERBOURG ei ses environs, ou Nouveau guide 
da voyageur à Cherbourg; par HiProLyre VALLÉE 
et J. Fceury. Un fort vol. in-12. Prix, 2 fr. 50 ça 
Le dépôt est à Paris, chez Dubus, papetier, ruë 
Quincampoix, 16. Î 

TABLES de La déclinaison du soleil, calculées 

1841 à 1848, ou Nouveau manuel du caboteurs 
j+ 

Troisième édition. In-8. Toulon, chez Bellue» 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 

c Séance du 21 mars 1542. 

Memoire sur legenre Sclerotium , par M. le 
docteur LÉVEILLÉ. A 

Dans ce Mémoire, l’auteur énumère le 
plus grand nombre des espèces du cham- 
pignon connu sous le nom de Sclerotium , 
evil fait voir qu'il est formé d'individus de 

* nature différente qui ne devraient pas se 
… ‘trouver réunis. $ 

On peut, d'après lui, diviser les Scle- 
" trotium en quatre sections. La première 

comprend des altérations pathologiques 
produites par des insectes ou par des 
champignons parasites ; la seconde, des 
champignons naissants ou arrêtés dans 
leur développement ; la troisième, des es- 
pèces qui appartiennent à d'autres genres 
ou qui ont servi à en former de nouveaux, 
et la quauime ; des espèces qui ne sont 
que des variétés. 

Recherchant ensuite la place que le 
Sclerotium doit occuper dans la classifica- 
tion mycologique , l'auteur prétend qu'il 
ne convient nulle part, parce que, dit-il, 
c'est un être imparfait, une ébauche de 
végétation, ne présentant aucune trace 
d'organes de fructification, et qui, malgré 
cela, sous l'influence de certaines circon- 
Stances données, végète de nouveau et 
roduit des champignons parfaits. Ainsi , 
e Solerotium fungorum donne naissance 

de à l’A garicus parasiticus, le Sclerotium lam- 
Qui nosum à l'Agaricus racemosus, le Sclerotium 

| .pustula au Peziza candolleana, le Sclero- 
tium durum au Botrytis cinerea , etc. 
M. Léveillé compare ensuite le Sclero- 

tium à d'autres modifications également 
stériles du tissu fongique, et il fait voir- 
que ces productions ne sont que des for- 

|mnnes du mycelium , ou élément primitif des 
| champignons, causées par le lieu où elles 

| "se sont développées et par l'excès ou le 
défaut d'action de l'air, de la lumière, de 
l'humidité et de la température. 

L'auteur distingue quatre formes de 
mycelium : F 

4e Le myeelium filamenteux ou néma- 
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toïde, qui n’est composé que de filaments 
lancs ou colorés cloisonnés qui s’anasto- 

mosent entre eux ; c'est lui qui forme les 
genres Athelia, Hupha, Himantia, etc. 

20 Le membraneux ou hyménoïde; il 
représente des membranes plus ou moins 
épaisses que l’on désigne sous les noms de 
KRacodium et Xylostroma. 

3’ Le tuberculeux ou scléroïde, qui fait 
le sujet de ce Mémoire. 

40 Le pulpeux ou mulacoïde, qui est 
charnu, mou, qui se trouve dans le PAle- 
bomorpha et le Mesenterica. 

Sur l'influence de la fructification dans les 
phénomènes nutritifs de certains végé- 
taux. 

Sous ce titre, M. le docteur Pallas , mé- 
decin à Saint-Omer, envoie un travail in- 
téressant non seulement sous le point de 
vue industriel, mais encore sous Île rap- 
port de l'anatomie et de laphysiologie vé- 
gétales. 

Parmi les observations curieuses que 
contient ce Mémoire, nous citerons les sui- 
vantes faites sur le maïs. 

Immédiatement après la fructification , 
qui a lieu ordinairement vers les premiers 
jours de juillet, M. ie docteur Pallas a en- 
levé les épis d’un certainnombre de plan- 
tes , et les a laissés végéter avec les autres 
dont le fruit avait été respecté. 

Dans l'intervalle de cette opération à la 
maturité complète du fruit, M. Pallas a 
constamment remarqué que les plantes qui 
avaient subi cette espèce de castration se 
développaient commeles autres, mais elles 
présentaient un phénomène digne de re- 
marque : c’est que leurs tiges ont acquis 
une couleur violacée dont | intensité aug- 
mentait à mesure que la végétation avan- 
çait. Cette particularité que l’on remarque 
aussi quelquefois dans les tiges munies de 
leurs épis est un indice certain que le suc 
de la tige”est sensiblement plus sucré 
que celui de la canne dont la couleur est 
pâle. 

L'auteur a entrepris les expériences sui- 
vantes à l'époque de la maturation: 

Par le moyen de la râpe et de la presse, 
il a obtenu de la tige de maïs, dontle fruit 
avait été respecté, un jus clair, sucré, 
de couleur verdâtre, marquant à l'aréo- 
mètre 6° 3/4. 

Le même jour on fit la même expérience 
avec des tiges de maïs dont le fruit avait 
été enlevé au commencement du mois de 
juillet, et on obtint un jus plus trouble , 
mais beaucoup plus sucré que le précé- 
dent, laissant déposer un précipité blanc 
pulvérulent; ce jus marquait à l'aréomè- 
tre 8° 374. 

La quantité de sucre est tellement nota- 
ble dans la tige du maïs qui s’est dévelop- 
pée sous le fruit, que la moelle de ce 
végétal, à l'instar de la canne à sucre, 
conserve une saveur très sucrée, même 
après la dessiccation. 

— Une note envoyée par M. Joly, pro- 
; fesseur de zoologie à la Faculté des scien- 
ces de Touleuse, a pour objet de prouver : 
1° que la Limnadia tetracera de M. Kry- 
nicki n'est point une limnadie; 2° que le 
genre Cyricus proposé par M. Andouin ett 
identique au genre saura ; 3° qu'il en est 
de même du genre Estheria établi par Rüp- 
pell et décrit par M. Strauss Durkeim; 
4° enfin que le genre Zsaur« se compose 
dès à présent des trois espèces suivantes : 

A. Isaura cycladoïdes (3 15). Cyricus 
bravarisii, Audouin. 

B. Jsaura tetracera (Joly). Limnadia te 
tracera, Krynicki. 

C. Zsaura dahalacensis (Joly). Esteria 
dahalacensis , Strauss-Durkeim. 

De la dissolution des concrétions urinaires, 
par M. Leroy D ETIOLLES. 

Les tentatives de guérison de la pierre 
par des buissons et d'autres remèdes in- 
ternes remontent à une époque fort an- 
cienne. Cette guérison, regardée comme 
impossible par Les uns, considérée par les 
autres comme facile et définitivement ac- 
quise à la médecine, a été traitée 
un point de vue intermédiairgé 
ques observateurs qui, san#ni 
sibilité de la dissolution owtke 
gation des calculs urinaift 
ces cas de guérison comn 
n'ayant pas été pour la plè 
ment démontrés. a 

Parmi les médecins qui par gent tés 
manière de voir, il en est un surtout, M. le 
docteur Leroy d'Etiolles, qui a cherché à 
les faire prévaloir par un grand nombre 
de raisonnements et d'expériences. L'Aca- 
démie, à laquelle il a présenté diverses 
communications sur cet objet important, 
a chargé MM. Gay-Lussac et Pelouze de 
lui en rendre compte. $ 

Les observations de M. Leroy d Etiolles, 
les expériences qu’il a faites, celles que 
MA. les commissaires ont tentées eux- 
mêmes, ne sont pas neuves pour la plu- 
part; elles out été indiquées plus ou moins 
explicitement par divers auteurs. Mais 
M. Leroy a fait preuve d'une grande per- 
sévérance et de beaucoup d’habileté en 
coordonnant ces observations, en les mul- 
tipliant, et en appelant de mouveau l’atten- 
tion des médecins et des chimistes sur le 
traitement des maladies calculeuses. 

Cet habile chirurgien nous semble avoir 
bien fait ressortir l'exactitude des conclu- 
sions suivantes : 

1° Certains réactifs acides et alcalis 
exercent sur les concrétions urinaires une 
action destructive. Cette action porte moins 
encore sur les principes qui forment ces 
concrétions que sur la matière animale 
qui leur sert de lien; elle est toujours très 
lente, même en dehors de la vitalité. 

Elle peut être entravée par de nouveaux 
dépôts, dont il faut reporter la production 
à la saturation des acides libres ou des sels 
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quelquefois, acquièrent de la cohésion et 

constituent de nouvelles concrétions. 
% Sans nier absolument la possibilité 

d'ébtenir quelques guërisons, on peut dire 

en thèse générale que, si'la pierre nest 

pas très petite, il est probable qu elle ne 

sera pas détruite par les méaetifs agissant 

d'une manière indirecte, c'est-à-dire pris 
en boissons et en bains. 

3e L'action directe des réactifs intro- 

duits dans la vessie en injection et en irri- 

gation est certainement plus puissante que 

celle qui s'exerce par les boissons et les 

bains; mais dans l'application on ren- 
contre des difficultés et des entraves qui 
aflongent ce traitement au point de rendre 

son succès problématique, et.la vitalité 

«des organes dans lesquels il faut agir 
donne lieu quelquefois à des réactions et 
à des accidents inflammatoires, dont le 
danger n’est pas, comme dans la Jithotritie, 
suffisamment compensé par la rapidité de 
la destruction de la pierre. 

40 Il est évident que la combinaison de 
la lithotritie avec la dissolution serait fa- 
vorable à cette dernière-en multipliant les 
points de contact de la pierre avec les 
réactifs ; mais, en admettant qu'il y ait des 
circonstances dans lesquelles cette com- 
binaison soit possible, comme, par exem- 
ple, l'existence de calculs dans la vessie 
ou tout autre vice-de conformation, il'se 
rait peu convenable de l'adopter comme 
méthode usuelle, attendu que le premier 
mercellement de la pierre étant pour For- 
dinaire ce qu'il y a de plus difficile et de 
-plus pénible dans lalithotritie, abandonner 
celle-ci après que le principal obstacle est 
surmonté, pour entrer dans une voie beau- 
coup plus longue et dont l'issue est moins 
connue, serait peu sage et peu rationnel. 

__ — M, Laurent, professeur à la Faculté 
“des sciences de ‘Bordeaux, adresse une 
“note sur le poids de l'atome du chlore. 
Les trois expériences faites par ce chimiste 
s'accordent d'une manière parfaite avec 
le poids de M. Berzélius. 

— M. Bouteille annonce que la truffe 
comestible (tuber cibarium , Bull. ) existe 
en.assez grande abondarce à une petite 
distance de Paris, dans les bois des-envi- 
rons de Magny. Le bois d'où elles pro- 
viennent est assis, écrit-il, sur le grand 
plateau calcaire ‘qui environne Magny, sur 

‘le versant exposé au midi; la tcrre vépé-: 
tale y a très peu d'épaisseur et repose: 
immédiatement sur-le calcaire grossier 
“friable ; l'essence dominante est le bou- 
leau. Toutes les truffes se trouvent à une! 
_profondeur de 2 ou 3 centimètres. Il-pa- 
Fait que les petits terriers. que l’on-ren- 
contre fréquemment dans les bois, et qui 
sont la demeure des mulots, indiquent 
Presque toujours la présence des truffes 
dans le voisinage, ces pelits animaux en 
étant très friands. 
— M. Charrièreécrit.qu'ayant fait dorer 

par le procédé de M de Ruolz un assez 
grand nombre d'instruments dé chirurgie 
et de coutellerie, il a soumis ces instru 
ments à des épreuves réitérées isur:le ca- 
davre, et.qu'ils n’ont été endommagés ni 
.dans la qualité du tranchant ni dans Ja 
dorure. Les ‘instruments à pression ‘ont 
conservé toute la résistance donnée par la 
trempe. — Il annonce, en outre, avoir ac- 
quis la preuve que les instruments dorés 
par ce: procédé.ne sont point exposés: à 
s'oxider. 

M. Sévuier a lu, sur un moulin à vent 
15e gouvernant lui-même, inventé et'exécuté 

poulet , ont signalé dans l'œuf des 
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acides de Purine. Ces dépôts se réunissent. | par M. AmédéeDurand , un rapportfort 
intéressant dont nous rendrons compte. 
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GÉOLOGIE. 

Etudes sur la formation verétace des versants 

sud-ouest et nord-ouest du plateau central de 

la France, par M. d'Archiac, 

Ces recherches, dit l'auteur, font suite 
à celles que j'ai publiées en 1836 et en 1839 
cur la formation erétacée en France ; elles 
ont pour objet principal de limiter plus 
exactement que Je n'avais pu le faire, à: 
l'époque de mes premières publications, . 
les divers étages que j'avais reconnus 
dans cette formation, de préciser leur po-. 
sition relative, et enfin de ‘déterminer les 
analogies et les différences que présentent 
ces deux systèmes de dépôts contempo- 
rains. 

Mon mémoire se divise naturellement 
en deux parties. 

Dans la première, je traite successive- 
ment des divers étages de la formation 
crétacée qui s'appuient contre le versant 
sud-ouest du plateau central; je compare, 
d'une manière détaillée, leurs caractères 
pétrographiques, et, d’une manière, plus" 
.générale, leurs caractères paléontolo- 
giques ; je recherche s'il existe un système 
de couthesqui, sous le rapportzoologique, 
püisse être assimilé au groupe inférieur | 
({néocomien ou véaldien ), puis j° signale 
les failles'et les soulèvements partiels qui, 
sur certains points, ont dérangé la posi- 
tion de ces couthes. 

Dans la seconde, j'examine sous le 
même point de vue la zone crayeuse du 
nord et du nord-ouest; je ‘mets en pa- 
rallèle les divisions que j'y établis avec 
celles de la zone sud-ouest, tant sous le 
rapport de la puissance et de la position 
relative des :couches ‘que sous ceux des 
caractères ‘pétrographiques et paléonto- 
logiques ; et enfin, du résultat de ces com- 
paraisons , j'essaie de déduire quelques 
considérations jgénérales sur les circon- 
stances qui ont pu donner lieu‘à des diffé- 
rences aussi rémarqaables entre les deux 
zones d'une même formation, prises à des 
distarves ‘aussi rapprothées et seus Île 
même méridien. 
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"CVOLOGIE. 

‘Développement des poissons. Mémoire lu.au 
congrès de Florence, en novembre 1841,:par 

I, de Filippi. 

Les embryologistes modernes ne sont 
-pas toût-à-fait d'accord à l'égard du mode 
de développementde.ces animaux, La plu- 
part appliquant à l’œuf des vertébrés in- 
férieurs les mêmes ‘observations qu’on a 
faites depuis long-témps sur l'évolution du 

pois- 
sons un germe à la surface du vilellus,.et 
‘ont admis que cette dernière partie.était 
‘peu à peu absorbée par l'intestin de l'em- 
bryon ,et disparaissait comme la vésicule 
ombilicale. M.'Rusconi, au contraire, qui 
a étudié avec autant desoin que de succès 
l'embryologie des batraciens , ‘a comparé 
‘l'œufdes poissons à l'œuf deces animaux; 
‘et dans:ses lettres à Weber la cherché à 
prouver que l'œùf des grenouilles ,.des | 
‘salamandres etes poissons osseux, n’a 
picicatricule ni blestoderme , qu'il résulte 
d'une masse homogène qui peu à peu se 

moule entièrement danslenouvelindividu. 
Les recherches tout-à-fait récentes du 
docteur de Filippi ont prouvé que ni l'une 
ni l'autre de ces manières dexconsidérer 
l'embryogénie tes poissons, mo sontæone 

| formes à da wérité, Suivant cet auteur, le 
sac vitellin, dans l'uwufde ces animaux, ne 
représente nullement la vésicule ombili- 
Cale; le jaune n'étant pas absorbé par l’in- 
testin, il ne disparaît jamais ; mais il ne se 
moule pas non plus en embryon, comme Mk 
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Rusconi l’a dit, car l'ambryon se déve- 
loppe à sa surface. Voilà en peu de. mots 
lo résultat des observations de M. de Fi- 
lippi, qui ont été faites sur l'œuf du Gobius 
fluviatilis, espèce fort commune aux en- 
virons de Milan. 

L'œuf n'est composé que du vitellus , 
avant la fécondation ;"mais après cet'acte, 
après que la vésicule primaire à disparu, 
une sorte de cicatricule se formed:sasur- 
face , ci, par une suite de méfamorphoses 
que M. Rusconi a décrites le premier , se 
réduit en un disque de substance granu- 
leuse. Ce disque se transforme en mem- 
brane qui peu à peu enveloppe presque 
entièrement le vitellus , et ne laisse qu’un 
petit espace qui correspondra à l'anus de 
l'embryon. Le vitellus dans ce cas n’est A 
changé d'aucune manière ; il n’est qu’en- 
veloppé par cette substance de nouvelle 
formation, par cette membrane, entre la- \ 
quelle et Ja surface extérieure du vitellus 
se forme l'embryon, à peu près suivant des 
lois généralement admises. 

M. de Filippi n'ayant jamais perdu de 
vue le wifellus depuis la formation dela 
première couche granuleuse jusque dans 
l'embryon complétement.dévelappé, ca re- 
Connu qu'il ne disparaît pas, mais.qw’il 
reste toujours -et-constitue à lui -seulan 
organe du nouvel'individu; cet organe:est 
le foie. 

La substance renfermée dans la mem- 
brane du vitellus est un liquide alkumi- 
peux méléà une grande quantité de pe- 
tites gouttelettes buileuses. Cette substance 
se transforme directement en sang. En 
effet, pendant que l'embryon se développe, : 
les souttes d'huile se rapprochent de;la 
surface du vitellus , et se rangent suivant 
la direction des futures ramifications vas- 
culaires. Du premier moment où l'oncom- & 
mence à apercevoir lacireulation du:sang,. 
on voit sur la convexité du wtellus une 
grande veine longitudinale autouride la- 
quelle les gouttes d'huile sont accumulées 
en grand nombre. Le cœur puisele-sang 
dans le vitellus au moyen de celte veme , 
etle.sang s'y meutavecle même shytime 
des pulsations.du cœur; perdant que-dans 
les autres vaisseaux <on cours est d'une \ 
rapidité toujours uniforme et sans. inter- 
ruption. ! ; 

Si on-examinele vitellus dans l'embryon 
près de quitter l'œuf, on y reconnaît tous | 
les caractères du foie. La grande veine 
dont nôus venons de parler, perçantcette 
espèce. de diaphragme qui sépare la cayité 
de la poitrine de :celle du ventre, :vénse 
son sang dans le sinus veineux ‘du Cœur ; 
elleest la veine ‘hépatique, eton la voit ! 
‘toujours, même.dans les vieux individus, 
àda surface du foie. :La veine perte, qui a 
son origine comme à Fordinamesprès 1e 
l'anus , remonte Je long de l'intestin, et , 
sarrivée à la moitié de ce canal, pénètre M 
«dans l'intérieur du vwitéllus. Unipetit ra- M 
meau artériel (artère hépatique ) prave-M 
<nant.de l'aorte, passe :au-dessous .de la 
vessie natatoire. et va accompagner :las 
veine porte enfin , au point oùsces ideux 
vaisseaux pénètrent dans le vitellus, on 

| 



voit la vésicule bitiaire très, distinguée par 
sa couleur jaune. Gette distribution des | 
waisseaux sanguins que l'on observe dans 

“le vifellus. de. l'embryon, est parfaite 
“ment la même dans le foie de l'individu 
‘adulte. : 

‘Après avoir fait ces observations, M. de 
“Filippi cherche à établir un paralièle entre 
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le foie et la sphère vitelline d’autres espè- 
ces de poissons, pour en conclure toujours 
plus que le vitellus des poissons osseux, 
après avoir subministré des matériaux pour 
la première formation de l'embryon, se 
change entièrement en foie. De ce fait il 
tire des corollaires physiologiques, entre 
autres : que, dans cette. classe d'animaux, 

| les fonc ions de la vésicule ombilicale sont 
concentrées dans le foie, qui est, dans l'e- 

 rigine, l'organe générateur du sang. 
: C. Porro. 
… (Annales des sciences naturelles.) 
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ANATOMIE. 

| Injection du système fymphat: que des reptiles. 

“ LETTRE du docteur RUSCONT , membre de 
Bnstitut de Milan, à M. le professeur 
BRESCHET, surune nouvelle métiiodepour 
énpecter le système lymphatique des rèep- 
tiles, € 

« Le professeur Costa m'a remis hier la 
lettre dont vous avez bien voulu m’'hono- 
rer, Je suis charmé de voir que vous avez 

' culière, de faire des recherches sur les 
vaisseaux lymphatiques des reptiles : ce 
sujet mérite bien votre attention, et je suis 
sûr que vos investigations tourneront au 
rofit de la science. Vous désirez connaître 
e procédé anatomique dont je fais usage 

À poür'injecter les vaisseaux lymphatiques 
t! dessreptiles : je m'empresse de vous satis- 
.| faire. 

» Dans ma première missive, après vous 

résultats obtenus par moi dans mes éla- 

| 

| 
| avoir exposé succinetement les principaux 

(Bi borations, et vous avoir indiqué la singu- 
lière disposition des artères renfermées 

[! 

dans les veines, je crois vous avoir dit que 
j'emploie une petite seringue au lieu du 
tube à injection de Walter, modifié par 
| Sæmmering , et. ua fluide coloré ea rouge 
ou en bianc, au lieu de mercure ; mais Je 

. ne vous ai point parlé du petit instrument 
à dont je me sers, et qui est très essentiel. 

| Ce petit instrument est une sorte de tro- 
| cart, dont la canuie est un tuyau de plume 
| d'aile de caille.ou de perdrix, et le trocart 

! est une aiguille assez grosse, de 5 ou G 
| centimètres de longueur, dont la pointe est 
aiguisée à trois faceltes, C'est de ce petit 

\ instrument que dépend le plus souvent 
| l'heureuse issue de l'opération ; aussi ai-je 
|| grand soin do rendre bion aiguë sa pointe 
|sunla pierre à aiguiser, et de faire en sorte 
que l'extrémité antérieure du tuyau s'a- 
| dapte exactement à l'aiguille, 

mQuand je veux remplir d'injection le 
système Tymphatique d'un lézard, par 
exemple, ou bien d'une salamandre, ou 
| d'une tortue, je saisis avec une petite 
| pince le mésentère près de la colonne ver- 
.| téhrale, où est situ Je réservoir du chyle, 
| et jy introduis la pointe de mon trocart ; 
Fa je retiens le tuyau de plume, et 
| j'en retiré l'aiguille, Après l'avoir ainsi re- 
ürée, si je le crois nécessaire, je pousse 
en avant le tuyau, et j'ai bien soin de m'as- 
Surer que le réservoir du chyle n’a pas été 
percé de part en part. Cela fait, je saisis 
avec ma petite pince le tuyau de plume, 

prisiä‘ tâche, d’après ma demande parti? 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 

j'y introduisle petit bout de ma seringue, 
et je pousse le piston avec une force tou- 
jours décroissante : c’est. par ce même pro- 
cédé que je remplis d'injection les systè- 
mes artériel et veineux. Quand j’injecte à 
chaud, je mets l'animal dans un bain tiède, 
et je fais fondre l'injection au bain-marie. 
Je ne m'étends pas davantage sur ce sujet, 
car j'ai hâte de vous.annoncer que, de- 
puis ma dernière lettre, j'ai fait des re- 
cherches. sur les autres reptiles, ec j'ai 
trouvé que lestortues de terre; les lézards 
et les couleuvres, sont organisés, sous le 
rapport des vaisseaux lymphatiques , 
comme les grenouilles et les salamandres. 
— Dans les couleuvres, j'ai va une veine 
renfermée dans un vaisseau lymphatique ; 
mais , sur ce point, je n’ai pu acquérir une 
certitude complète, çar je n’ai eu à ma 
disposition que deux ou trois de ces rep- 
iles, qui étaient fort petits. 

» Pendant que je poursuivais ces, re- 
cherches, il me vint à l'esprit de faire mou- 
rir des tortues qui devaient être les sujets 
de mes observations, en employant de l’a- 
cide prussique. Je fus étonné de voir que 
ces reptiles résistent presque à l’action dé- 
létère de cet acide; je dis presque, car les 
doses. qui causent promptement la mort 

d'un coq, d’un chat ou d’un chien, ne les 
affectent pas d’une manière sensible; de 
sorte que, pour faire périr une tortue dont 
ie plastron avait 12 centimètres de lon- 
sueur, j'ai été obligé de porter dans son 
estomac, à l’aide d'une seringue, une dose 
de ce poison qui aurait été plus que suffi- 
sante pour causer la mort d’un cheval, et, 
qui plus est, elle ne mourut que quinze 
heures après avoir été empoisonnée. Mais 
revenons aux vaisseaux lymphatiques. 

» Quand je vous ai annoncé les résul- 
tats de mes observationssur les grenouilles 
et les salamandres, j ignorais compléte- 
ment que M. Weber, professeur. d'anato- 
mie à Leipsick, avait fait insérer dans les 
Archives de physiologie de Muller, en 
1835, un article sur les cœurs et les vais- 
seaux lymphatiques du Pythontigris (Uber 
das lymphhefz einer Riesenschlange, Py- 
thon tigris). Ce savant anatomiste a re- 
marqué que les lymphatiques de ce ser- 
pent sont très gros, et que la plus grande 
partie des artères, et même des veines, est 
renfermée dans ces vaisseaux, maïs tou 
jours séparées les unes des autres ; il a 
observé que l'aorte et ses ramifications., 
jusqu'aux plus petites, sont enveloppées 
de manière à être baignées par la Iymphe. 
Vous voyez donc que c'est à M. Edouard 
Weber que revient le mérite d'avoir le 
premier découvert ce fait, qui a entière- 
ment échappé aux recherches de Panizza. 

» Une réflexion se présente ici à mon es- 
prit, et je ne puis m'empêcher de vous la 
communiquer. E. Weber a fait la dissec- 
tion d'un seul reptile, vraisemblablement 
très gros, et il à enrichi la science d'un 
fait très singulier. Cinq ans après, j'ai fait 
l'anatomie d'un reptile, en comparaison 
très petit, et J'ai découvert le même fait. 

—Panizza a disséqué plusieurs tortues de 
ierre ; mais elles n'étaient pas assez gran- 
des pour los observations qu'il avait en 
vue. Il s’est alors procuré diverses tortues 
de mer (Quattordiai individui mi giunsero 
parte dal Mediterranco e parte dall Adria- 
tico, e pesavano dalle dodici alle settanta 
libbre metriche, p. 5); 11 a en outre dissé- 

ué unetrès grand nombre de couleuvres, 
de lézards, de grenouilles et de salaman- 
dres, et- malgré tous les avantages qu'il 

avait à sa disposition, le fait dont nous 
parlons a complétement échappé à ses in- 
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vestigations. Vous n’en serez pas surpris 
quand, vous. vous, rappellerez que, dans 
toutes ses recherches, il a employé le tube 
à injections de Walter, et le mercure. S'il 
eût fait usage d'une seringue et d'un fluide 
coloré en rouge ou en blanc, nul doute 
que le fait dont nous venons de parler 
n'eüt pas échappé à la sagacité de cet ana 
tomiste. 

» Dans mon travail sur la salamandre 
commune , je vous prouverai, de la ma- 
nière la plus manifeste et la plus positive, 
que Panizza s'est mépris à l'égard des vais 
seaux [ymphatiques dé ce reptile:, et qu'il 
esttombé dans l'erreur touchant la veine 
cave inférieure cu abdominale, dont il a 
méconnu la marche et les ramifications. Je 
prouverai, d'une manière incontestable 
et à l’aide de figures faites d'après nature 
et mises:en regard de; siennes, que toutes 
les planches annexées à son ouvrage, 
quoique dessinées et gravées par un des 
artistes les plus habiles, représentent des 
vaisseaux lymphatiques entièrement dé- 
formés, et que leur déformation provient 
de l'usage que Panizza à fait du mercure 
dans ses injections pour démontrer les 
vaisseaux lymphatiques. 

RuSCONE, 
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HYGIÈNE. 

Mémoire sur l’hyg'ène de l’homme de guerre, 
dans le nord de l'Afrique. 

(45 article.) 

Dans un pays comme le nord de l’A- 
frique, où les chaleurs sont fortes, où les 
marches et les travaux pénibles donnent 
lieu à des sueurs considérables, le soldat 
doit, pour étancher la soif qui en est la 
suite, avoir souvent recours à l'eau. Mais 
la terre semble s’en montrer d'autant plus 
avare que le besoin se fait plus vivement 
sentir. En été, alors qu’un soleil brûlant, 
joint à la réverbération d'une terre dé- 
pouillée de verdure, embrasel'atmosphère 
et produit une soif dévorante, l'on marche 
souvent trois ou quatre heures sans trou- 
ver une seale goutte d'eau. Les rivières, 
qui menaçaient de tout envahir en hiver, 
ont alors à peine un petit filet et des mares 
stagnantes, où il y aurait du danger à 
se désaltérer : aussi les soldats souffrent 
souvent de la soif, et on doit les engager 
expressément à ne pas contracter l'ha- 
bitude de boire; car en Afrique, plus 
qu'ailleurs, qui peut être assuré de pou- 
voir toujours la satisfaire sans danger ? 
J'ai vu en effet des soldats, sans pouvoir 
les en empêcher, tant la soif est impé- 
rieuse, chercher à se désaltérer en buvant 
l'eau croupissante des mares. Quelques 
uns, ne trouvant plus qu'une vase humide, 
y enfonçaient leur poing et recueillaient 
l'eau bourbeuse qui coulait des parois de 
ce trou. Beaucoup eatraient à l'hôpital, le 
lendemain ou les jours suivants, avec des 

. diarrhées ou des fièvres graves. 
Chaque homme est muni d'un bidon en 

fer-blanc, de la capacité d'un litre. Très 
léger et capable de résister aux chocs, ce 
vase a toutefois l'inconvénient de laisser 
échauffer le liquide, qui est alors désa- 
gréable à boire et peu propre à calmer la 
soif, Pour la leur faire perdre, des soldats 
l'ont revêtu d'une enveloppe en comtik I}s 
ont sain de le remplir d'eau à leur départ, 
et de la renouveler dans tous les lieux où 
il s'en rencontre de la bonne. L'eau pure 
et sans mélange est pou propre à apaiser 
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autres saisons, il faudrait s'assurer, par 
de fréquentes visites, de leur bonne qua- 
lité, et punir d'une manière exemplaire, 
non seulement le soldat pour s'être enivré, 
mais encore le marchand qui lui en aura 
fourni les moyens. 

L’eau-de-vie produit l'ivresse avec bien 
plus de promptitude que le vin; elle dé- 
termine plus sûrement et avec plus d'ir.- 
tensité des résultats funesles analogues. 
Elle ne doit jamais être bue pure ; il faut 
la mélanger constamment avec l'eau pour 
l'empêcher d'être nuisible. Le mélange 
sera plus ou moins fort, suivant l'effet 
désiré. Veut-on avoir une boisson propre 
à calmer la soif, la proportion d'un dixième 
ou d'un quinzième d'eau de-vie sera con- 
.venable; veut-on, au contraire, ranimer 
un soldat fatiouè et l'ôter de cet état de 
détresse où l'ont mis le froid et la pluie, 
qu'on lui donne un mélange formé de deux 
parties d’eau et une d'eau-de-vie, en lui 
recommandant toutefois d'y tremper un 
morceau de pain si son estomac est vide. 
Rien n'est plus nuisible que l'usage, moins 
répandu aujourd'hui qu'autrefois parmi 
les militaires, de boire la goutte le matin, 
à jeun. 

On a trouvé dans l'usage que les gens 
du pays, eux si sobres dans toutes circon- 
stances, font si fréquemment du café, un 

la soif; aussi en boivent-ils beaucoup, et 
dès lors elle provoque chez eux des sueurs 
abondantes qui épuisent leurs forces et les 
exposent à un refroidissement dangereux. 
C'est bien pis s'ils n'en boivent que de la 
mauvaise. 

Il est donc nécessaire de leur donner 
une boisson plus accommodée à leurs be- 
soins. Pendant long-temps on a cru la 
trouver dans l'eau acidulée avec du vi- 
naigre, et il en était donné aux troupes 
en Europe ; mais l'expérience a démontré 
que cette boisson, fort agréable du reste, 
débilite promptement J'ac.ion des organes 
digestifs et provoque des sueurs abon- 
dantes. On à dù y renoncer. Maintenant 
on peut considérer comme Ja plus propre 
à calmer la soif, à modérer la sueur et à 
soutenir le ton des organes, une boisson 
formée d'une partie d'eau-de-vie et de dix 
ou quinze d'eau. Chaque soldat devrait 
recevoir un litre de ce mélange les jours 
de marche et de travail. Cette quantité 
doit lui suffire; mais, comme elle peut 
devenir insuffisante pendant les fortes cha- 
leurs, il serait nécessaire de la renouveler 
vers le milieu du jour. Enlui fournissant 
ainsi le moyen de satisfaire au plus impé- 
rieux de ses besoins, à la soif, on l'empé- 
chera de se gorger de la bonne ou de la 
mauvaise eau, et on ne le verra plus, quit- 
tant les rangs pour aller à la recherche 
de la boisson qui lui manque, entraver la 
marche des colonnes. 

C'est moin; comme boisson propre à 
étancher la soif que je dois considérer le 
vin ici, que sous le rapport de ses effets 
sur 1 économie en général. Bu avec modé- 
ration et étendu d'une certaine quantité 
d'eau, il répare les forces, active la circu- 
lation, accroit l'énergie musculaire, dis- 
pose le corps à résister aux fatigues et aux 
cause; débilitantes du froid humide et de 
l'extrime chaleur. Par ces propriétés il ne 
peut manquer d'être utile aux soldats, 
particulièrement dans les marches, les 
travaux, au camp, au bivouac. Mais autant 
l'usage modéré de cette boisson ést utile, 
autant l'abus leur est préjudiciable. C’est 
la principale infraction aux lois de l'hy- 
giène dont ils se rendent coupables en 
Afrique, et c’est la plus funeste. Tel est le 
goût prononcé pour le vin chez la plupart 
d'entre eux, que l'exemple de camarades 
devenus victimes de leur funeste passion 
ne les corrige pas. Combien on doit s’at- 
tacher à faire ressortir à leurs yeux les 
avantages de la sobriété dans un pays où 
l'on paie souvent de sa vie un acte d'in- 
tempérance, où l'abus du vin et des bois- 
sons alcooliques est particulièrement si 
funeste, où l'ivresse, en troublant Ja di- 
gestion, ea altérant la santé, Ôte au corps 
la vigueur et l'énergie nécessaires pour 
résister à des causes morbifiques d'autant 
plus puissantes alors que la débilitation 
est plus grande ! 

Ce n'est point par des exhortations, en 
général fort mal écoutées, qu'on mettra 
un terme à ces maux, mais plutôt par de 
sages mesures capables de placer le soldat 
dans l'impossibilité de mal faire. Dès l’in- 
Stant où l'on donnerait une ration de vin 
tous les jours, comme on le faisait il y a 
quelques années, et de l’eau-de-vie mêlée 
avec l'eau pour boisson dans la journée 
il n’y aurait plus de raison d'en tolérer la 
vente chez les cantiniers, qui spéculent 
trop souvent sur la faiblesse ou Îles vices 
des soldats. On les interdirait, surtout en 
été et dans les camps, époque et lieux où 
ils sont plus particulièrement nuisibles. Si 
on croyait pouvoir les permettre dans les 

l'homme par la nature, et dont une longue 
expérience atteste tous les jours l'effica- 
cité, et cette substance a été introduite 
dans le régime ordinaire du soldat. Le 
café est incontestablement utile en Afrique. 
Non seulement l'emploi habituel n’a pas 
les inconvénients dont on le voit suivi en 

ne pas nuire. Les porteurs de gastrite 
chronique sontseuls à en souffrir. Dans 
les premiers mois de notre séjour à Con- 
Stantine, le vin et l’eau-de-vie manquant, 
beaucoup d'officiers prenaient du café aux 
repas et dans l'intervalle des repas sans 
qu'il leur fût nuisible. Il fut aussi très 
utile aux soldats, qui, sans ce correctif, 
réduits à l'eau pure, auraient vu s'aggra- 
ver les diarrhées développées chez eux 
pendant la campagne. 

soldat est exposé aux intempéries des sai- 
sons ; quand, en hiver par exemple, l'eau 
a trempé tous ses vêtements, qu'il est livré 
sans défense à la pluie, au froid et aux 
vents, et qu'il ne retrouve dans les bi- 
vouacs que de longues nuits pluvieuses, 
passées sans feu et sans abri, ct pas un 

: point sur la terre où il puisse se reposer 
sans se mettre dans l’eau et dans la boue. 

Sa stimulation sur l’encéphale l'empêche 
de s’abandonner à des idées tristes, qui 
ne manquent pas de naître dans ces cir- 
constances fâcheuses. En été, une tasse de 
cette boisson remet promptement le soldat 
des fatigues occasionnées par la chaleur 
et la sueur, et le rend capable d'en sup- 
porter de nouvelles. 

Ces avantages paraissent plus sensibles 
encore quand on compare la façon d'agir 
du café avec celle de l'eau-de-vie em- 
ployée dans les mêmes circonstances, ja 
douce action de l’un qui stimule ou plutôt 
éveille le cerveau sans l’échauffer, avec 
l'excitation forte de l’autre sur cet organe, 
l'effet tonique et durable du premier avec 
la prostration qui succède assez prompte- 
ment à l'excitation produite par la secônde ; 
et si l'on ajoute que le café est d'un trans- 
port si facile que le soldat peut le porter 
avec lui aisément pour plusieurs jours, 

s 

on se réjouira do posséder uno substance 
qui, n'ayant point les inconvénients des 
alcooliques, en a tous les avantages, et de 

de ces moyens hygiéniques indiqués à’ 

Europe, mais encore pris à l'excès ilsemble 

Le café est surtout efficace quand le 

Le café provoque une réaction salutaire. 

plus celui de ne manquer jamais. 
( La suite prochainement. ) 
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Exposition des produits de l'industrie alsacienne 
de 1841, — Mapport de la Société industrielle 
de Mulhouse. i ! 

Machines. — Le cachet particulier et 
distinetif de l'industrie alsacienne, ce sont 
les machines; et, en effet, cela se conçoit 
dans un pays où la fabrication est si flo- 
rissante. Pour obtenir des résultats supé- 
rieurs, il faut créer soi-même les moyens 
d'exécution, car se rendre tributaire des 
moyens de l'étranger, c'est préférer exclu- 
sivement en quelque sorte ses produits. 

Le département du:Bas-Rhin excelle 
dans la fabrication des machines d’outil- 
lage ; nous avons acquis la certitude que 
la concurrence des Anglais finira peu à 
peu par s’effacer de nos ateliers, où l’em- 
ploi de leurs machines à planer entre au- 
tres est encore préféré, Cependant, l’ave- 
nir de cette fabrication en France n’est pas 
douteux pour quiconque a vu les machi- 
nes de MM. Stehelin et Huber, de Bitsch- 
willer. Il y en a une qui peut exécuter des 
pièces de 11 mètres de long sur 3 de Jar- 
geur ét 2 de hauteur. Celle de MM. Hu- 
guenin et Ducommun ;-de Mulhouse , qui 
est à outil tourrant, et confectionne des 
pièces de 2",50 de long sur 1",25delarge, 
est fabriquée avec un soin et une perfec- 
tion qui font honneur à ses auteurs. — 
MM. André Kæchlin ont exposé une ma- : 
chine à fraiser horizontalement, qui, au 
besoin , peut remplacer la machine à pla- 
ner. Elle se trouve assez forte pour ter- M 
miner d’une seule passe les entailles les. 
plus compliquées. — On a surtout remar- 
qué un alésoir horizontal de MM. Nicolas 
Schlumberger et C°, de Guebwiller, qui 
donne la mesure du progrès que peut 
atteindre l’industrie des machines en Al- 
sace ; puis, un tour de première force, dû 
À M. À. Kœchlin, et qui peut enlever des 
copeaux en fer forcé, d'une largeur de 

55 millimètres sur une épaisseur de 4. 
Nous retrouvons , avec une satisfaction 

mélée d'orgueil, la maison Kæchlin et la 
maison Stehelin placées au premier rang 

dans la construction des machines à va- 
peur. Ces deux fabricants, de concert avec 
la maison Meyer et C°, ont fourni toutes 
les locomotives du nouveau chemin de fer. 
— On peut citer comme un modèle d’exé- 
cution et de fini la machine de M. Meyer, 
à haüte pression volontaire , à détente va- 
riable et à régulateur compensateur , de 

la force de 10 chevaux ; puis la traverse 

de bielle de MM. Stehelin , du poids de 

795 kil., en fer forgé et poli, appartenant 
à un apparcil à vapeur d'un bateau de la 

force de 220 chevaux, destiné à la navi- 

gation transatlantique ; enfin, la magnifi- 
que locomotive deM. H. Kœchlin, dont les 

cylindres.ont 30 centimètres de diamètre ; 

la course des pistons est de 475 centim., et | 

le diamètre des grandes roues motrices est! 

de 1,650; les tubes en cuivre sont au M 

nombre de 121, et la surface du‘foyer est k 

de 1",250 carré. | | 
Depuis l'exposition de 1838, la construc- M 

tion des machines pour filatures a fait de } 

grands progrès, notamment dans celles de | 

préparation. M. Léopold Müller fils , de | 

Thann, a exposé un métier à filer à engre- 
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hages, une presse hydraulique à paquets 
it un banc à broches surfin de 180 bro- 
vhes. M. Giün, de Guebwiller, a envoyé. 
un appareil de soninvention, pour vérifier 
a rondeur des broches.M. Senn, de Mul- 
iouse , est aussi l'auteur d'une machine à 

ture, qui rend de grands services dans la 
sonfection des cylindres de pression. — 
Mais voici une innovation qui doit tenter 
la curiosité des amateurs de l'industrie, et 
pour laquelle M. C. Albert a sacrifié son 
temps et sa liberté. Ce sont des mèches en 
bobines que cet intrépide fabricant a été 
chercher en Angleterre, et qu’on lui a fait 
payér assez cher, en le détenant plusieurs 
années sur les pontons. Quelque ingé- 
nieuse que soit cette innovation, on ne 

“peut encore ren décider sur son mérite 
avant que l'expériencen'ait parlé. 

: En attendant que le bon nombre de fi- 
‘lateurs qui doutent encorc de la supério- 
rité du peignage mécanique sur le pei- 

CORRE Cnbe 

dence, MM. Kæchlin ont continué Ja ligne 
tracée par le progrès, en exposant une 

" machine à peivner le lin, connue sous le 
nom de Peters machine. As y ont ajouté 
Qun grand perfectionnement, en adaptant 
| un tambour délivrant, garni d'un ruban 
de cordes, avec un peigne déchargeur 
pour les Ctoupes, de manière à ce que cel- 

. es-ci se trouvent être détachées des pei- 

. gnes, à mesure qu'elles se forment, tout 
.k en étant à la fois classées par desré de fi- 
u nesse. Nous avons vu trois bancs à bro- 
. ches qui ont chacun leur mérite particulier, 
| et qui réunissent entre eux les différents } 

.l| systèmes admis aujourd'hui dans ces ma- 
 chines. Voici de quelle manière s'établit 
| 11 différence : . 

iH _ MM. Nicolas Schlumberger conduisent 
| leurs broches et bobines par engrenages, 
et se servent du cône à expansion pour 
régler la vitesse des bobines, — M. Grün 
conduit ses broches par roues d'angle, 

: tandis que les bobines ne sont conduites 
* que-par la mèche qui s’y enroule. — En- 

fin ;, MM. André Kæchlin les conduisent 
| par cordes, et également sans donner de 
mouvement direct aux bobines. 

_  AStrasbours appartient presque exclu- 
sivement l’exploitation des balances, bas- 
cules, erics, etc., depuis que le brevet de 

| la maison Rollé et Schwilgué, délivré dans 
le temps à Quictenz, l'inventeur des bas- 
cules du même nom, est tombé dans le 
domaine public. Tout ce qui sort des ate- 
liers de l'établissement de constructions 
Mécaniques de Strasbourg porte un cachet 
d'une valeur incontestable. Parmi les ma- 
chines sorties de cet établissement, nous 
avons remarqué plusieurs pompes à incen- 
die portatives , parfaitement combinées : 
ainsi que de la part de M. Kress , de Col- 
mar, une pompe, de dimension moyenne, 
montée sur un traîneau à deux roues et 
garnie d'un avant-train , à cabriolet sur 
ressorts. 

M: Renhard, de Strasbourg , se distin- 
| que toujours par ses appareils servant à 
| 
économie rurale. Rien de plus ingénieux 

FL de plus utile à la fois que ses moulins À 
iheules cylindriques ; celui à bras , bre- 
|Melé, pour moudre toutes espèces de cé- 

: réales, ainsi que des produits chimiques, 
Couleurs ou drogues ; puis, ce hache-paille 
|perfectionné , qui porte sur l'un de ses 
côtés un petit moulin à égruger, pouvant 
être mis en mouvement en même temps que 
|la machine à laquelle il est annexé. 

Les machines de précision ont aussi 
leurs dignes représentants dans la per- 

couvrir les cylindres de pression de fila- ; 

gnage à la main se soient rendus à l'évi-, 
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sonne de M. Waldeck, opticien à Stras- 
bourg, qui a exposé une lunette astronomi- 
que d'un travail admirable ; également de 
M. G. Riebel, orfèvre, qui a montré une 
balance d’essais chimiques, d'aprèsles don- 
nées de Berzélius, exécutée avec beaucoup 
de soins. Nous n'oublierons pas de men- 
tionner la collection demodèles de M. Sa- 
ladin. 

(La suite au prochain numéro.) 

—-333( ©-€E<- 

PUITS ARTÉSIEN. 

Puits foré de l’abattoir de Grenelie, 

Dans l’une des dernières séances de 
l'In titut, M. Arago s'est exprimé sur ce 
sujet à peu près en les termes suivants : 

« M. le préfet de la Seine a nommé une 
commission qui doit s'entendre avec 
M. Mulot sur les précaulions à prendre 
pour le tubage définitif du puits foré de 
Grenelle. Cette commission est composée 
de MM. AI. Brongniart, Poncelet, Elie de 
Beaumont, membres de l’Académie; de 
MM. Galis, Lenquetin, Sanson-Davilliers, 
Arago, membres du conseil municipal ; 
de MM. Mary, Lefort, ingénieurs de la 
ville; de M. Trémisot, chef de bureau. 

Dans sa réunion d'hier, cette commis- 
sion a appris avec étonnement qu'une 
partie du public s'étant laissée tromper 
par des articles vraiment incroyables qui 
ont été insérés dans certains journaux, 
manifeste des préoccupations sur de pré- 
tendues catastrophes dont ce grand travail 
menacerait divers quartiers de la capitale. 
Il n’a fallu rien moins que cela pour dé- 
cider la commission à donner à un de ses 
membres la mission de réduire au néant 
des allégations sans base réelle, quelque- 
fois burlesques, et qui, en vérité, ne sem- 
blaient pas mériter une réfutation sé- 
rieuse. ee 

On a écrit, on a imprime : 
« La question se complique de plus en 

plus ; elle s'embrouille. — On est dans un 
ordre de phénomènes ignorés et il est 
difficile de prévoir comment on en sortiras 
— En dépit de toutes les prévisions et de 
tous les calculs scientifiques, on ne sait 
pas d'où vient l'eau. — Le puits de Gre- 
nelle paraît destiné à déjouer toutes les 
combinaisons de la science et à résister 
aux procédés les plus ingénieux de l'art. 
— Il ne s’agit de rien moins, entre autres 
suppositions plus ou moins probables, 
plus ou moins absurdes que l'on pourrait 
faire, que de savoir s'il y a réellement 
danger qu’un vaste et profond éboulement 
ne s'opère par suite du creusement des 
eaux dans les sables, ou de voir un beau 
matin les eaux de la Seine s'infiltrer par 
quelque fissure et disparaître dans ce 
gouffre ; et s'il arrivait que la prudence 
exigeât que l'on mit obstacle à l'écoule- 
ment des eaux, que l'on fermât le puits 
de Grenelle, comme il en a été sérieu- 
sement question, quel serait le meilleur 
moyen d'arrêter cette colonne d'eau, dont 
le courant,est capable de surmonter de 
puissants obstacles ? » 

Rien de plus facile que de répondre à 
cette inqualifiable série d'assertions. J'en 
suis vraiment peiné; mais je serai forcé, 
même sur les points de fait, de procéder 
par des dénégations formelles, catégo- 
riques. 

La question, loin d'être obscure, est 
d’une telle clarté que les divagations ré- : 
pétées de certains écrivains ne sont pas 
parvenues à l'embrouiller. 
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Les prévisions de la science, quant à 
. l’ordre de superposition de couches de 
diverses natures dont le terrain se com- 
pose, quant à la température du liquide, 
à la force ascensionnelle du courant, se 
sont admirablement vérifiées 

On sait parfuitement d'où vient l’eau. 
Pour le découvrir, il fallait simplement se 
livrer à une étude géologique des régions 
qui entourent le bassin de Paris ; il fallait 
chercher sur quels points la couche de 
sable perméable, inféricure à la craie, se 
présente à la surface du sol par sa tranche, 
sur quels points elle peut recevoir les 
eaux pluviales et leur ouvrir en quelque 
sorte la voie pour pénétrer dans les en- 
trailles de la terre. Il n'y avait Jà ni ma- 
tière à prévision, ni surtout matière à 
calculs scientifiques ; à ce sujet, aucune 
science, aucun géomètre n'ont eu à éprou- 
ver le plus léger dépit. 

Jamais les personnes appelées à donner 
un avis sur les travaux du puits de Gre- 
nelle n’ont conçu, ni de loin, ni de près, la 
pensée de le fermer. En supposant qu’une 
idée si absurde leur füt venue, on va voir 
que le moyen d'arréler l'eau les aurait peu 
embarrassées ; qu'elles n'auraient pas eu 
besoin pour cela de recourir aux combi- 
naisons de la science et aux procédés les 
plus ingénieux de l’art. Leur méthode eût 
simplement consisté à faire placer sur le 
trou une pierre pesant 1000 kilogrammes 
ou 10 quintaux métriques : une pierre du 
poids d'un mètre cube d’eau aurait ample- 
ment suffi. 

Qu'on nous montre donc les combinai- 
sons de la science que les travaux de Gre- 
nelle ont déjouées. Partout où le sondeur 
a percé la craie, les eaux jaillissantes sont 
d'abord venues au jour, troubles, char- 
gées de sable et de glaise. Il a toujours 
fallu un certain temps pour qu’elles s’é- 
claircissent. À Paris ce temps a dù être 
plus long, à cause de l'extrême abondance 
de la source. Lorsque M.Mulot commença 
à faire descendre dans le trou une grande 
colonne de tuyaux en cuivre, l’eau n'était 
pas encore limpide. On pouvait, cepen- 
dant, espérer que son écoulement conti- 
nuerait à s'effectuer librement, aussi bien 
par l'intérieur de la colonne de tuyaux en 
question que par l'espace annulaire com- 
pris entre les parois extérieures de cette 
colonne et les tubes de retenue. En cela, 
et en cela seulement, on a commis une 
erreur : l’espace annulaire s’est engorgé ; 
les pressions intérieures et extérieures ne 
se sont plus trouvées dans des conditions 
nécessaires d'égalité, ou de presque éga- 
lité ; il est arrivé un moment où la pres- 
sion de dehors en dedans a surpassé la 
pression en sens inverse, et le tuyau s'est 
écrasé. 

On sait aujourd'hui, d'après une expé- 
rience directe faite à la presse hydrau- 
lique, quel a dû être l'excès de la pression 
extérieure sur la pression intéricure pour 
produire les déformations que les tuyaux 
de cuivre ont éprouvées. Cet excès est de 
dix atmosphères seulement. Les tuyaux 
en tôle de fer qu’on se propose de substi- 
tuer aux anciens {uyaux en Cuivre , ont 
parfaitement résisté, de dehors en dedans 
et de dedans en dehors, à des pressions de 
soixante-dix atmosphères. 

Venons à l’éboulement dont on menace 
la ville de Paris tout entière, et, au pre- 
mier rang , l'Hôtel des Invalides, l'Ecole 
militaire, le faubourg Saint-Germain. 

Les eaux entraînent, dit-on, des quan- 
tités prodigieuses de sable et de glaise. Le 
mot prodigicux est trop vague pour qu'il 
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soit opportun de s'y arrêter : on en restrein- 
drait évidemment la portée suivant le be- 
soin. Jo dirai seulement que le cube total 
des matières déposées par les eaux jaillis- 
santes dans les égouts de l'abattoir, de- 
puis l'ouverture du puits, n’a pas été aussi 
considérable qu'on se l'imagine ; que Île 
trouble de ces eaux s'est constamment 
accru, pendant le travail des sondeurs , à 
toutes les époques de changement de ré- 
gime; qu'enfiu, lorsque le travail était 
interrompu, l'eau sortait parfaitement lim- 
pide durant des semaines entières. 

Suivant toute probabilité, les eaux se 
dirisent vers. l'ouverture inférieure du 
irou foré par des rigoles nombreuses et 
étroites, par de véritables galeries (comme 
celles des mines), creusées dans la couche 
de ghise interposée entre l'épaisse masse 
de craie supérieure et les sables aquifères 
inférieurs. Les parois de ces galeries: sont 
plus ou moins attaquées par les eaux. qui 
les parcourent ; Lout ce que le liquide tient 
en suspension vient au Jour; les parties 
plus massives restent au fond, sont rou- 
lées et s'arrêtent dans les environs du 
trou. C'est ainsi qu'il s'y est déjà formé 
une sorte de monticule, un enrochement, 
composé en grande partie de rognons de 
pyrite. La sonde a montré que l'enroche- 
ment s'élève jusqu'à l'extrémité inférieure 
da tube de retenue le plus profond. Il y a 
loin de là, comme chacun voit, au gouffre 
éaorme, menaçant, qu'on présente comme 
un épouvantai! à l'imagination des per- 
sonnes timides. 

Poussons les concessions à l'extrême. 
Admettons qu'il existe un gouffre sous 
l'abattoir de Grenelle ; qu'en résultera-t-il ? 

Dira-t-on que la masse de craie y tom: 
bera? Je ferat remarquer alors que le ciel 
craveux de la caverne foisonnerait beau- 
coup en se précipitant, en. se brisant, 
comme le font toutes les roches. dans les 
circonstances amalogues. Or, la Hauteur 
de la caverne ne saurait surpasser lépaiss 
seur très bornée de la couche de glaise, 
Ja distance comprise entre la surface infé- 
rieure de la craie et le sable; ainsi cette 
caverne serait bientôt totalement remplie 
par les fragments de craie amoncelés , et 
le mouvement souterrain deviendrait in- 
sensible à la surface. 

J'ajoute maintenant que la. craie ne 
tomberait pa°. 

La manière dont s’engendrent des dé- 
charges dans les matières amoncelées a 
été l'objet de savants calculs et d'expé- 
riences ingénieuses. Tout le monde a vu 
dans les eours de physique une coquille 
d'œuf, placée au fond d'un tube, rester 
intacte sous la pression apparente d'une 
longue colonne de sable. Les mots pres- 
sion apparente expliquent le phénomène. 
La pression effective n'est pas mesurée 
ici par la colonne entière, comme s’il s'a- 
gissait d'un liquide : les grains de sable 
s’arc-boutent et portent leur principal ef- 
fort sur les parois du tube. ue 

. L'expérience en miniature que je viens 
de rappeler a été suivie des épreuves très 
en grand de MM. les capitaines du génie 
Moreau et Niel. Ces officiers distingués 
ont trouvé que la pression exercée à la 
surface supérieure d'une forte masse de 

* sable renfermée dans une caisse prisma- 
tique, ne se transmet presque pas au fond. 
M. Poncelet, enfin, attaquant Ja question 
avec son bonheur ordinaire, à l’aide de 
l'analyse, a constaté qu'une colonne car- 
rée de sable coulant, de 4 mètres de côté, 
ne descend pas le long des quatre faces 
mmobiles qui la contiennent, dès que son 
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épaisseur est de 20° À 24 môtres, et que 
to it accroissement de cette épaisseur ren- 
drait la stabilité plus grande. Si dans ces 
calculs on substituait 400 mètres de craie 
compacte à quelques mètres de sable cou- 
lant, on trouverait, pour les dimensions 
de la caverne susceptible de s'ébouler, des 
nombres tellement énormes que les esprits 
les plus timides seraient complétement 
rassurés. 

Ce que nous venons de dire explique 
comment se soutiennent les ciels de tant 
de grottes décrites par les voyageurs, et 
qui, en apparence, supportent le poids de 
montagnes immenses. Les canaux souter- 
rains par lesquels arrivent au jour les eaux 
si abondantes de la fontaine de Vaucluse, 
du lac de Zireknitz, de plusieurs fleuves 
de la Carniole, etc., se trouvent dans les 
mêmes conditions. 

Au surplus, sans recourir à l'analogie, 
on peut prouver que lx craie au-dessous 
de Paris se soutient comme nous venons 
de le dire, er qu'elle ne presse pas de tout 
son poids sur les eaux inférieures'qui ali- 
mentent le puits. 
En effet, le poids d'une enlonne: de 

200 mètres de craie est équivalent à Ja 
pression d'une colonne d'eau de’ plus de 
1000 mètres. Si la craie reposait sur la 
nappe liquide inférieure, la colonne ascen- 
sionnelle contenue dans un tube vertical 
monterait, par cette seule cause, à une 
hauteur de 1000 au-dessus du niveau de 
la nappe, c’est-à dire à environ 500 mètres 
au-dessus du sol. Je n'ai pas besoin d’a- 
jouter que ce résultat est de beaucoup 
supérieur à la puissance ascensionnelle de 
l’eau que fournit notre puits foré. 

Dans Fhypothèse que nous venons de 
discuter, la nappe inférieure serait re- 
foulée par la pression de Ia craie, vers la 
région où les couches de sables aquifères 
ce présentent par la tranche à la surface 
du sol; or, comme ces régions sont loin 
d'être à 500 mètres au-dessus du niveau 
de Paris, elles deviendraient inévitable- 
ment des lacs. Les atarmistes avaient donc 
en ce point montré de la réserve. F faut 
les remercier de s'être bornés dans leurs 
rêveries à ne menacer que les habitants 
de la capitale. 

En finissant, je ne sais vraiment com- 
ment relever la plus incroyable de toutes 
les suppositions qu’on ait faites : celle que 
les eaux de la Seine pourraient un beau 
matin s'infiltrer par quelque fissure el dis- 
paraître dans le gouffre. Noûs étions ac- 
coutumés jusqu'ici à resarder comme un 
principe incontestable de mécanique que 
le plus fort l'emportait sur le plus faible ; 
et voilà cependant que l'eau venant du 
fond du puits de Grenelle, dont la force 
ascensionnelle, quand elle arrive à la sur- 
face, est au moins de 26 mètres, se lais- 

- serait vaincre et refouler par une faible 
colonne de 4 à 5 mètres. Il serait malheu- 
reux qu'à une époque tant célébrée pour 
la diffusion des lumières, la crainte de 
perdre ainsi la Seine eùüt tenu même la- 
plus petite place dans les préoccupations 
qui ont rendu ces explications indispen- 
sables. » 
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ÉCONOMIE RURALE, 

Recherches sur la culture du Madia sativa, 
faites à Bechelbronn, pendant les années 

1840 et 1841. 

« Depuis quelques années'on fait d'assez 
nombreuses tentatives dans le but d'intro- 

duire dans Ja culture une nouvelle plante 
oléifère, lo Madia sativa, Les. résultats 
obtenus jusqu'à présent sont entièrement 
contradictoires : les uns considèrent le Mh- 
dia comme une acquisition précieuse, les 
autres pensent que cette plante est bien. 
loin de répondre aux espérances qu'elle 
avait d'abord fait concevoir. Cette diver- 
genco d'opinions de la part de praticiens 
habiles, s'explique naturellement par les 
circonstances dissemblables dans lesquel. 
les les observations ont été recueillies, 

» Le Madia appartient aux cultures 
d'été; sa végétation est très rapide , et, 
par ces raisons mêmes, il était facile de, 
prévoir qu'il serait moins productif quele A 
colza dt la navette d'hiver, cultivés dans 
des conditions favorables de sol et de cli- 
mat. Aussi n'est-ce pas à ces deux oléi-. 
fères qu'il convient de comparer le Madia, 
mais bien à l'œillette et à la navette d'été. 
La culture du pavot n'est pas sans incon- 
vénient, et le Madia semble offrir sur la 
caméline certains avantages au nombre 
desquels se placent en première ligne:la . 
qualité supérieure et le goû! plus agréable 
de l'huile qui en provient. D'un autre côté, 
la culture du colza est loin de: réussir par 
tout ; elle estexigeante pour lesol, et dans M 
un grand nombre de localités de l'Alsace Ml 
elle manque fréquemment, et c'est beau #8 
coup si l’on compte une année productive *@ 
sur trois. Les hivers, particulièrement. 
ceux pendant lesquels il tombe peu de 
neige, exercent la plus fâcheuse influence 
sur le colza, et duns nos terres un peu: 
fortes le rendement s'élève rarement au- 
dessus de 16 hectolitres par hectare. ES | 

» C'est sans aucun doute à: ces diversi M 
motifs qu'il faut attribuer l'empressement M 
avec lequel le Madia a été accueilli Jà où M 
le colza se trouve le plus exposé aux chan- * | 
ces désavantageuses. Nous rencontrant ! 
précisément dans cette condition, nous 
avons dù essayer laculture de cette plante. "4 
Ce sont lesrésullats abténus:dans les deux 4 
dernières années que je me propose de « 
faire connaîtré. : 

» Dans l'assolementinvariablement suivi M 
à Bechelbronn, la place du Mad'a était N 
naturellement indiquée dans la première 
sole fumée, remplaçant ainsi la pomme, de: 
terre et la betterave. Ces deux cultures 
devaicnt donc. nous servir de point de 
comparaison. : 

» Le cycle de végétation de la nouvelle. h 
plante étant d'environ 129 jours, et l'épa- 
que de Ja cueillette arrivant vers la fin 
d'août, on ne pouvait songer à la culüver 
seule ; car, en agissant ainsi, on eût laissé: 
la terre improductive pendant les mois dat M 
septembre et d'octobre. Aussi, dans les 
cultures essayées en Alsace, le Madia a 
été généralement associé à la carotte, se: 
mée à la même époque et dont la récolte 4h 
s'effectue tout à la fin de l'année agricole. 
On sait qu'une semblable culture mixte 
est fort souvent adoptée pour la même « 
cause , dans les localités où l'on plante le @ 
pavot. 

Culture mixte du Madia en 1840, 
» Le 22 avril on a semé le Madia et la. 

carotte sur une terre qui avait reçu 4 
54,000 kilog. de fumier de ferme par hee- 4 
tare. Les terres qui ont porté les pommes# 
de terre et les betteraves avaient la même“ 
dose d'engrais. Toutes comportaient. les 
façons convenables qui seront détaillées 
plus bas. : Ga 

» La cueillette du Madia a eu lieu le 
27 août ; la durée de la culture:a été par 
conséquent de 127 jours. On à obtenu 
sur un hectare 21,60 hectol. de graines, | 

EL 



| semences déduites. L'hectolitre a pesé 

- 51 k. ; le produit total de la graine récol- 

» tée 1101,6.kil. Les fanes desséchées que 

» mous avons: utilisées:comme litière en les 

| mélant avec de la païlle,pesaient 3,500 k, 
-»Les21,6 hect. de graines .ont donn 

323,97: litres d’huile.trés bonne AS ; 

,,wn à 14,98:lit. par hectolitre de semences. 

L'hectolitre d'huile ayant pesé89,20 kil. , 
le poidside l'huile fournie par un “hectare 

anne en Madia s'élève, en 1840, à289 kil. 
: Le;poids des tourteaux a été de 775,8 kil. 
| .» Ainsi, 100 kil. de graines ont donné : 
Me ie ce 006,28 
Tourteaux. .… . . 70,42 
Dechef... 4.2...) 46034 

»Nousavons payéau pressoir.2 fr. 75:c. 
par hectolitre de graine. 
| » Les ‘carottes cultivées simultanément 
| avec le Madia ont été récoltées dans -les 
| premiers jours de novembre. Détachées 
de leurs fanes, elles ont pesé 1461 kilog. 
Les deux plantes sarclées comparative- 
ment ont donné par hectare : 

Betteraves. . . . . 13518 
Pommesdeterre. . 14520 

» Le loyer de la terre et la valeur de 
“l'engrais étant les mêmes pour les trois 
cultures, on peut se borner, pour la com- 
Wparaison quil.s’agit d'établir, à indiquer 
les forces dépensées dans les façons par— 
iculières à. chacune d'elles. J'exprime .les 
forces employées en journées d'homme 
jet en journées de cheval. Nous.estimons: 
lici le-travail d'un homme pendant un. jour 

Qlà Oifr. 90; la journée de cheval.à 2 fr. 
W » Letransport et la distribution desen- 
rais, les labours et les hersages, sont des 
opérations communes à toutes les cultu- 
res ; mais ces opérations peuvent exiger un 
emploi de forces très variable, selon la: 
distance des parcelles cultivées au do- 

iMmaine, l'état des chemins et la ténacité du 
-«sol labouré. 

| » J'ai pris pour les journées employées 
es nombres moyens déduits de l'ensembie 

Û mm travaux analogues, exécutés sur .une 
\@yrande surface de terrain, pendant l'année 
ke agricole 1839-1840. Enfin j'ai réuni dans 
éin premier tableau les journées de travail 
Mixigées par les différentes façons propres 
Mt chaque culture ; dans :un deuxième ta- 
Kébleau, le travail.est exprimé en argent. 
A BOUSSINGAULT. 

 (Lasuite au prochain numéro.) 
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| d'agriculture, fes sciences et arts de Valer- 

crennesä décemmerpour l’année 1812. 

AGRICULTURE.— Prix Mathieu. — Une 
rime de:400:franes à celui qui aura établi 
Lt employé de Ja manière la plus utile, 
laas l'arrondissement de Valenciennes, 

ne machine à battre les grains, dont Ja 
| orce soit au ‘moins de deux .chevaux. — 
oncours de labourage. Une médaille «en 
rgent et 60 francs au cultivateur de l’ar- 

Mondissement qui aura le mieux labouré 
ek Avec le brabant une portion de terre dési- 

inée par la Société. — Une médaille de 
… Mronze et 40 francs au.cultivateur qui ob- 
th Mendra le second rang.dans ce concours. 
x = 20 francs à celuiqui obtiendra le troi- 

ième rang. — Pareils prix au cultiva- 
sur qui, se servant du harna , aura rem- 

nénedali les mêmes conditions. 
ii} Prix de moralité, — 50 francs au domes- 
ilaéque de-ferme qui aura, sans interruption, 

rvi pendant le plus de temps le même 
aîtré, ou dans la même ferme. Lenombre 

jepu années ne pourra être moindre de dix. — 

i 

| 

| 

A ©  .L'ECHO OU MONRE SAVANT. 

.50 francs à la domestique de ferme qui 
-remplira les mêmes conditions. 

Concours de bestiaux. — 80. francs au 
cultivateur propriétaire du plus beau tau- 
reau, de 3 à 6 ans, quelle que soit son ori- 
gine. — 50 francs au propriétaire du plus 
beau bélier.-— Les propriétaires des tau-— 
reaux ou béliers concourant pour -cette 
prime , devront, avant le 1 mai prochain, 
faire connaître à la Société.que ces ani- 
maux leur appartiennent.et doivent con- 
courir. — 50 francs au propriétaire du plus 
beau taureau, de 2 à 3 ans, élevé dans sa 
ferme depuis là âge de 3 mois. — 50 francs 
pour la plus belle vache-laitière élevée dans 
la ferme du concurrent depuis l'âge de 3 
mois. — 40 francs pour la plus belle .gé- 
nisse de 3 ans et au-dessous, élevée par 
le concurrent depuis l'âge de 3 mois. — 
50'francs au cultivateur qui aura amené le 
lot le plus beau et le plus nombreux de 
bestiaux se trouvant dans les conditions 
du concours. 

Statistique agricole. — Une médaille.d’ or 
de 200 francs à l'auteur des meilleurs do- 
euments de statistique agricole de l’arron- 
dissement. 

MÉDECINE. — 1° Topographie médicale 
de Valenciennes. — Une médaille d'argent 
et 100 francs de livres à l’auteur du meil- 
leur mémoire sur cette question. — 2° ffé- 
motre sur la pleuro-pneumontie des besliaux 
— Une médaille d'argent et 100 francs de 
livres au choix du lauréat. 

HiSTOIRE ET GÉOGRAPHIE. — Jnten- 
dance du Hainaut. — Une médaille d’or et 
200 francs à l’auteur du meilleur plan, 
avec texle explicatif, de l'Intendance du 
Hainaut, d'après son ancienne division en 
provinces et seigneuries. — Si un bon plan 
de la province entière du Hainaut n'était 
pas produit au concours, le prix serait 
donné au meilleur plan de cette partie du 
Hainaut qui forme aujourd'hui l’arrondis- 
sement de Valenciennes. 

POÉstE. — Une coupe d'argent, ciselée , 
de la valeur de 250 francs, à l'auteur.de 
la meilleure pièce de vers sur un des sujets 
suivants : 1° Eloge de Baudouin I, empe- 
reur de Constantinople, né à Valenciennes 
en 1171. — 90 Défense de Valenciennes en 
1793. — 3° Découverte du charbon dans 

l le Hainaut français, par MM. Desan- 
drouin, Taffin et Mathieu : influence de 
cette découverte sur la situation du pays. 

BEAUX-ARTS. — Une médaille d'or de 
200 francs au peintre, sculpteur, archi- 
tecte ou graveur, né ou résidant dans l’ar- 
rondissement de Valenciennes, qui enverra 
la meilleure production artistique. 

NorTa.— Les mémoires et pièces de con- 
cours devront être inédits, et envoyés 
franco au Secrétaire de la:‘Société, avant 
le 1‘ octobre prochain. terme fatal et de 
rigueur. Les noms des concurrents de- 
vront être contenus dans un billet cacheté, 
joint aux pièces envoyées. — Le jour iet 
les autres conditions des concours du Ja- 
bourage et des bestiaux seront annoncés 
par des affiches. 

SCIENCES HMISTORIQUEX, 
“ÆExphcation d'une légende de l'obélisque de 

 Lougsor. 

Feu Salvolini a publié une traduetion 
des inscriptions:gravées sur l'obélisque de 
Lougsor, maintenant place de la Concorde, 
quitrenferme »plusieurs inexactitudes. Le 
même savant prétend qu'Osymandias n'est 

191 

qu'un surnom de.Ramesès II, et que,:par 
conséquent ke monument décrit par Dio- 
dore de Sicile, d'après Hécaiée, est une 
construction de ce-dernier roi, connu des 
Grecs sous le.nom de Sésostris. Salvolmi 
se fonde principalement sur Tépithète-du 
fils de Mandou (Mandou-siou M andouei) 
denné à Ramesès-Séthos ou Séthosis dans 
les légendes de cet obélisque, et ajonte 
que Osvmandouei st formé de Mandouer 
avec la préfixe Osi, qu’il traduit par.diree- 
tiur, et que feu Champollion le jeune ren- 
dait:par gardien. Selon moi, ce mot doit 
s'écrire ouonsch, et signifie celui qui mani- 
feste, fait paraître, d'où émane, et jerle 
traduis par source, foyer dans la légende 
ci-après. Mais la préfixe Osy a un tout au- 
tre sens, et.signifie glorieux de boy gloire, 
osch grand, ou si plein, plénitude. La lé- 
gende suivante est tirée de la colonne mé- 
diale de la face sud de l’obélisque de l'o- 
bélisque. Je vais transcrire la traduction 
qu’en a donnée Salvolini, en mettant en 
regard celle que je propose. Cette légende 
me semble décider la question au sujet 
d'Osymandyas, en coafirmant le récit de 
Diodore et de l'historien grec Hécatée. Le 
Ramesséum dont les ruines subsistent en- 
core à Thèbes, offrent beaucoup de traits 
de ressemblance avec le monument décri£ 
par Diodore, mais les dimensions du pre- 
mier sont très inférieures à celles du ma- 
gnifique palais qui renfermait le fameux 
cercle d'or, la bibliothèque et l’obserya= 
toire astronomique du grand Osy-Man- 
douei, dernier-roi de la 15° dynastie égyp- 
tienne. 

Tr ction de Salvolini. 
« L’Horus puissant, chef vigilant, le noi 

(soleil directeur de la justice, approuyé 
par le soleil), fils préféré du roi des dieux, 
qui le fait briller sur son trône, sur de 
-monde,pour dominer et contenir le monde 
entier; il l’a purifié, l'ayant créé pour qu'il 
fit bâtir sa demeure des années (le palais 
royal) qu’on a relevée : il a fait cela (le roi) 
dans l'Oph méridional (la partie méridio- 
nale de Thèbes) du père Ammon), en fai. 
sant relever cette demeure pour des pé- 
riodes d'années. C'est ce qu'a fait le file 
du £oleil (Ramsès aimé d'Ammon) vivifi- 
cateur. » 

Traduction rectifice. 
« L'Hor puissant, chef vigilant (soleil 

source de justice, Félu de P'hré), fs pré- 
féré du roi des dieux qui le fait briller sur 
son trône afin qu'il domine et sinus 
le monde entier ; il l’a purifé, | ‘ayant fait 
naître pour qu'il fit construire son palais 
des années, qui a été relevé (de ses ruines): 
c'est ce qu'il a exécuté dans l'Oph méri- 
dional d’'Ammon, en faisant relever cet 
édifice consacré aux périodes d'années ; 
c'est ce qu'a fait le fils du soleil (Ramesès 
Ammon-maïi) vivificateur. » 

-Je remarquerai d'abord que sa demeure 
ou son palais des années, désigne le soleil, 
maître du temps dont Ramesès-Séthos était 
destiné à reconstruire la demeure, tombée 
en ruines, sans doute par suite de l'inva- 
sion des Hykços qui pénétrèrent jusqu’à 
Thèbes et renversèrent ses monuments. 
Le palais existait donc long-lemps avant 
Sésostris qui l’aura fait rebâtir sur le même 
modèle, et probablement sur le même em- 
“placement. Quant à l'épithète de fils de 
‘Mandou , elle me semble toute naturelle, 
appliquée au restaurateur de l'édifice ér igé 
par le grand Osy-Mandouer. Mandoue ou 
plutôt Mentoué est une des formes symbo- 
liques du soleil générateur ou d'Ammon 
père. La légende sur la face de lobélis- 
que qui regarde les Tuileries, colonne mé- 
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diale, renferme un hiéroplyphe que Sal- 
volini n'a pas pu déchiffrer; je crois en 
avoir saisi le sens qui vient à l'appui de 
mon opinion. Il s'agit d'une demeure à la- 
quelle Ammon accorde qu'elle soit dans les 
réjouissances, et les dieux du paluis des an- 
nées dañs une double joie. Or cette demeure 
est célle de Fhorh ou de la science, et les 
dieux qui l'habitent ne peuvent être que 
les Décans qui président aux 36 sections 
du Zodiaque. Cela se rapporte, selon toute 
probabilité, à l'observatoire dans lequel se 
trouvait le cercle d'or de 365 coudées, et 
sur lequel étaient marqués les levers et 
les couchers des astres pour tout le cours 
de l’année, et où l'on calculait les périodes. 
Le caractère que je rends par Fhorh, of- 
fre une figure d'homme debout, tenant 
de la main gauche un bâton droit sur le- 
quelil s’appuie, et queje prends pour'une 
coudée ; car Fhoth est, comme on sait, 
l'inventeur des mesures et de l'astrono-. 
mie. C'est donc le palais des puissances 
célestes que Ramesès TEE fit rebâtir, ce qui 
redoubla la joie des zodiacales. 

Il me reste à justifier ma traduction de 
l'hiéroglyphe que Salvolini transerit Osi, 
et qu'il rend paï directeur. C'est un bâton 
surmonté d'une tête de chacal, symbole 
d'Anubis père d’'Horus, qui est le soleil- 
jour. Anubis ou plutôt Anébo préside à la 
nuit et au crépuscule du jour ; il annonce 
le lever du soleil et mérite le nom de avant- 
coureur, de prophète. De là le terme hé- 
breu nabiu prophète, voyant. Le chacal 
est placé au pôle sur les planisphères ésyp- 
tiens ; il se nomme en cette langue ownsch 
loup ou chacal), et c’est à la fois ce mot et 
le sens symbolique au caractère que l'hié- 
rogrammate a voulu exprimer. Or en égyp- 
tien ouonh, signifie manifester, n'ontrer, 
indiquer, et scha naître; c'est donc indica- 
teur, qui manifeste, fait paraître, et en 
traduisant source je crois avoir bien rendu 
Ja pensée, car le soleil est la source et le 
manifestateur de la lumière et de la vérité 
ou-justice. F. S. CoNsTanc10. 
=! nn ———————————" “à — 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À, de LAVALETTEE, 

LOMME. 

— Par divers arrêtés du ministre de 
l'instruction publique, M. Serrigny est 
institué définitivement dans la chaire de 
droit administratif de la faculté de droit 
de Dijon; M. Clouet, pharmacien de pre- 
mière classe, est nommé suppléant près 
l’école préparatoire de médecine et de 
pharmacie de Rouen; M. Daitas, docteur 
en droit, est nommé professeur de la 
Chaire de droit commercial établie dans 
ville de Lyon, en remplacement de M. Oza- 
nam, qui à été appelé à d’autres fonctions. 

D 
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— Nous trouvons dans la Gazette du 
centre, du 19 mars, un article sous le 
titre : Découverte scientifique, que nous 
reproduisons sans entendre engager notre 
Opinion, nous réservant au contraire de 
là faire connaître après l'apparition de la 
publication annoncée, 

Notre honorable compatriote, M. l'abbé 
de Romanet, curé desservant de l’arron- 
dissement de Bellac, prépare une publi- 
cation que sa haute importance appelle à 
figurer parmi les plus belles inventions 
modernes. Sous le titre d'ARCANOPAPY- 
ROGRAPHIE , il Vient d'imaginer un sys- 
tème unique en son genre, qui se recom- 
mande à la curiosité publique, autant par 
son ingénieux mécanisme que par son uti- 
lité. 

Le procédé a pour but principal de 
garantir de toute atteinte le dépôt de la 
pensée intime, comme aussi de favoriser 
Sa transmission, en assurant son inviola- 
bilité. SA 

Véritable télégraphe épistolaire, cette 
précieuse invention ne repose pourtant 
que sur quatre caractères, mais qui, ve- 
nant à se multiplier par leur savante dis- 
position, suffisent, à l'aide d'un régulateur, 
Pour ARGANOPAPYROGRAPHIER instanta- 
nément et textuellement la correspondance 
la plus étendue, et à la rétablir ensuite 
dèns i di me primiif, toujours sous le 
secret le plus impénétrable pour ceux qui 
ne sont pas initiés à la méthode ; méthode, 
au surplus, qu'avec un peu d'intelligence 
cn peut approprier à son usage exclusif, 

Quoique ic procédé s'applique à la 
langue et à l'écriture françaises, il est fa- 
c le toutefois avec le secours d’un Arcano 
papyrographe (instrument fort simple et 
que chacun peut établir soi-même), il 
ect, dis-je, facile de correspondre en latin, 
er anglais, en allemand, et même en hol- 
ländais. 

Nous osons prédire un succès de vogue 
à une invention qui doit intéresser surtout 
‘es classes élevées de la société : diplo- 
mates, administrateurs, magistrats, ecclé- 
siastiques, chefs d'établissement, mem- 
bres du haut commerce, hommes du 
monde, tous ceux enfin qui tiennent à 
conserver ou à transmettre leurs secrets. 
tous s'empresseront de se procurer ce 
nouveau vade mecum. 

— Les journaux anglais annoncent la 
mort de l’anguille électrique pêchée dans 
un des nombreux affluents qui se jettent 
dans le fleuve.des Amazones, et apportée 
en Angleterre il y à environ quatre ans. 
C'était la seule de cette espèce qui existât 
en Europe. On la nourrissait de petits 
poissons, qu'elle frappait et stupéfiait par 
un choc électrique à 2 pieds de distance. 
Après que ces poissons avaient été ainsi 
étouffés, elle les mangeait. Elle était fort 
jeune quand elle fut apportée cn Angle- 
terre, et elle était devenue aveugle quelque 
temps avant sa mort. 

ji sortent 

b 

Chemin de fer. | 
A, | 

On lit dans l'Andustriel alsacien : Los 
chemins de fer d'Alsace ont actuellement} 
27 machines, dont 3 seulement d'origine 
anglaise; toutes les autres ont été con» | 
struites en France: 1 par MM. Schneider} 
du Creusot; 3 par MM: Stehelin et Hu 
ber, de Bitschwiller; 20 par MM. André 
Koechlin et compagnie, do Mulhouse. M 

Sur tous nos chemins de fer, desservis 
par des locomotives, les machines fra 
çaises sont en minorité : on voit que cell) 
le contraire en Alsace, où le service s'esM 
fait presque entièrement, jusqu'aujours 
d'hui, avec les machines sortant de l'étas 
blissement A. Koechlin et compagnie, den 
Mulhouse. Dans ce moment, ce service 
comprend un parcours de 1,200 kilomètres 
ou 300 lieues de 4 kilomètres. n | 

Lorsque la France paraît vouloir enfim 
imiter les autres nations et avoir aussi SON 
réseau de chemins de fer, le fait d’une lis. 
gne de 169 kilomètres desservie par des 
locomotives françaises nous parait devoilh 
être remarqué. il démontre la facilité ave@ 
laquelle un seul établissement d'Alsace 
su se mêttre promptement au niveau des 
besoins du service d'une grande ligne ; et 
ce fait, qui peut se reproduire sur d'autres 
points de la France, rendrait incxcusable 

. un manque d'encouragement de la pare 
du gouvernement ou des compagnies, af 
pliqué à cette nouvelle industrie. Il est} 

ve. . 4 k | 

impossible de se figurer la France pos | 

obligée de demander à l'Argleterre les 
locomotives, sans lesquelles ces chemins 
de fer ser. ‘e it comme s'ils existaient pas 
Mieux vaudrait ne pas construire de che=| 
mins de fer, que de se somettre à un pa. 
reil tribut! ne | 
* On peut compter qu'il y aura en France 
moyennement, une machine -1ocomotifé 
par 4 kil mètres de chemin de fer. On 
songe à donner à la France à peu près 
2 400 kilomètres de ces nouveaux che 
mins ; c'est environ 600 locomotives qu'0mk 
aura à demander à l'industrie française. 

Le parcours de toutes les machines des 
chemins de fer d'Alsace, depuis le £® \ 

sédant un réseau de chemins de se 
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tembre 1839, époque de l'ouverture @ 
la ligne de Thann, jusqu'au 31 décemb « 
1841, a été de 420,000 kilomètres (105,004 
lieues). Les trois machines anglaises, qün 

du célèbre établissement du 
MM. Sharp Robert, de Manchester, es. 
qui sont entrées en service:en même temps 
que le Napoléon, ont fait 104,020 kilo) 
mètres (292,000 lieues). Les machines df 
MM. Koechlin et Ce ont fait 292,099 kil 
mètres (73,000 licues). ‘ 
Comme ont le voit, les garanties de du 

rée, de solidité et de bons services, soil 
acquises aujourd'hui à nos machines frais 
çaises , autant peut-être qu aux machi IE 

qui pourraient encore nous, acriver d'A 
gleterre. | * M 
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Be la réforme scientifique. 

Paris, 26 mars 1842. 

Avant de reprendre la suite des articles 
«ritiques que des circonstances indépen- 
dantes de notre volonté nous ont forcé 

: un moment d'interrompre, nous sentons 
le besoin de répondre à certaines inter- 
prétations peu généreuses qui ont été fai- 
tes de quelques uns de nos précédents ar- 
ticles. Nous n'avons , quoi qu’on en ait pu 
dire , de haine pour aucun de ceux sur 
lesquels a porté notre critique, et nous 
pourrions, pièces en main, établir que 
plus d'une fois nous avons loyalement saisi 
l'eccasion de rendre pleine et entière jus- 
tice aux travaux de ceux dont nous avons 

| personnellement à nous plaindre. I! n'existe 
. non plus entre nous ni aucun des hommes 
“dont nous avons -occasion de parler de 
| lien capable de faire tairenotre conviction, 
| et nous avons prouvé qu'à l’égard de ceux 
qui nous voulurent du bien, ce qui, pour 
nous , équivaut au bien lui-même, nous 
savions toujours distinguer l'homme privé 
du savant, et, tout en aimant celui-là, 
Combattre celui-ci quand il nous à paru 
de notre devoir de le faire. 

Aucun sentiment personnel ne nous 
guide donc, et, pour employer un Jan- 
gage qui soit intelligible à ceux qui ne 
croient pas qu'un autre mobile que l’inté- 
rêt personnel puisse mouvoir un homme, 
nous ajouterons que pour quiconque se 
sent au cœur une ambition un peu haute, 
une position achetée au prix qui court est 
trop chère ; car les choses actuelles pré- 
sentent trop peu de stabilité , en ce sens 
"qu'elles sont trop contraires à l’ordre et à 
là justice pour qu'il soit raisonnable d’es- 
compter contre les maigres avantages 
ge peuvent aujourd'hui procurer les béné- 
cés de l'avenir. 

Mn Ceux auxquels cette idée, cet espoir, si 
Won veut, paraîtrait chimérique, n’ont pas 
* assez réfléchi aux relations intimes qui 
existent entre les différents corps so- 
Caux, et, en particulier , entre le corps 
scientifique et la société. Il y a si peu de 

| temps que la science ; placée dans une 
| sphère inabordable!, était l'apanage d’un 
petit nombre d'hommes ; et que les savants 

Es 
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vivaient dansla solitude de leurs arcanes, 
qu'il n’est pas surprenant qu'aujourd'hui 
encore il se rencontre ceriaines gens qui 
regardent la science et les savants comme 
un don , comme des êtres surhumains, 
et, comme tels, affranchis de toutes les 
faiblesses qui affligent notre pauvre es- 
pèce ; mais, d'autre part, la science tend 
avec une telle force àse vulgariser, et, de 
plus, les savants se sont montrés si âpres 
à la curée des places et des honneurs, 
qu'un plus grand nombre de gens encore 
sont revenus de leur naïve admiration. Au- 
jourd’hui , on sait que pour sublime que 
soit la science, elle a cessé d'être inabor- 
dable, et que pour incorruptibles que 
soient les savants, ils sont dé même essence 
que le commun des hommes. Aujourd'hui 
donc il se trouvera peu d'incrédules si 
nous venons dire que les mêmes vices qui 
attaquent le reste de la société attaquent 
également la société scientifique ; et si l’on 
considère que l’organisation scientifique 
est imposée par l'Etat, etqueles membres 
du corps scientifique montrent une ardeur 
peu commune à se placer dans les autres 
cases sociales , on admettra volontiers que 
les mêmes vices qui attaquent ailleurs et 
les hommes et les choses ont pu se pro- 
pager parmi les hommes et les choses de 
la science. 

On demeurera donc persuadé que pour 
tant qu'il y ait privilège, oppression, mé- 
pris de la justice et de l’ordre en dehors 
du corps scientifique, le corps scientifique, 
qui est intimement lié au reste de la s0- 
ciété, devra offrir le spectacle et du même 
privilége et de ia même oppression ; et si 
l'on considère que la tendance avouée de 
l’époque actuelle est d'établir de plus en 
plus d'ordre dans la société, on compren- 
dra que le résultat de cette tendance sera 
également de purger la société scientifi- 
que des vices et des abus qui la paraly- 
sent et de l'organiser d’une façon conforme 
à la raison et à la justice. 

Nous comprenons donc que le corps 
scientifique étant dans la dépendance la 
plus intime de l’organisation sociale , est 
solidaire des vices de celle-ci, et que, 
comme elle la suit dans ses fautes, elle la 
suivra dans ses réformes. 

Nous comprenons donc qu’une réorga- 
nisation scientifique ne sera pas le résultat 
de l’action du corps scientifique lui-même, 
et qu’elle ne pourra dériver que d’une 
réforme plus générale. 

Quand donc nous nous élevons con- 
tre les abus dont le professorat, dont 
les Académies nous offrent chaque jour le 
scandaleux exemple , ce n’est ni aux pro- 
fesseurs ni aux académiciens que nous 
nous adressons. 

Ni aux professeurs ni aux académi- 
ciens, parce qu’ils constituent un corps 
privilégié, et qu'il est sans exemple qu’un 
corps privilégié se dépouille de lui-même 
de ses prérogatives. + 
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Ni aux uns ni aux autres, parce qu'ils 
constituent l'autorité scientifique , et qu’il 
est manifeste que lorsqu’en dehorsde l’au- 
torité il se trouve plus de savoir que dans 
l'autorité même, toute initiative de la part 
de l'autorité est impossible et qu’elle cesse 
d'être l'autorité. 

Nous nous adressons à la masse de ceux 
qui s'occupent de science, à ceux par le 
talent desquels la science progresse, 
qui, par cela seul qu'ils sont utiles à la 
science , ont des droits, et auxquels l’or- 
ganisation actuelle n’en reconnaît aucun ; 
à ceux auxquels, en matière scientifique, 
appartient la souveraineté , parce qu'en 
eux réside toute la science ; à ceux qui 
sont si bien toute là science que si d’an 
ciens académiciens et professeurs 
raient on trouverait immédiatemen 
remplacer parmi eux. Ê AR 

Ceux qui ont foi dans la sciencelFéf qui =; 
ne pensent pas qu'elle ait dit son Te) 
mot, ceuxquiregardent lesavoir cok 
véritable cachet de l'homme, et, je 
plus, ceux quicroient la science et l'hom 
identiques ; ceux qui admettentque son but 
dernier ne consiste pas dans la description 
morcelée des phénomènes, mais qu’elle 
est destinée à découvrir le lien des choses, 
à constituer un dogme ; ceux quireconnais- 
sent qu'en développant en l'homme lacon- 
science et en l’amenant à l'intelligence 
du monde où il vit, elle lui octroie le 
droit de souveraineté , et qui étudiant le 
développement de lasciencela voienttrans- 
former en autant d’exécuteurs de ses œu 
vres les agents naturels, et créer par la 
multiplicité et la perfection merveilleuse 
des machines toute une caste d'esclaves 
sur laquelle il se décharge de plus.en plus 
destravaux matériels pour se livrer un 
jour à de plus dignes occupations ; ceux 
qui voient une confirmation de ce qui pré- 
cède dans l’admirable accord qui existe 
entre les tendances nouvelles de la société 
et la tendance de la science à se vulgari- 
ser ; ceux-là, reconnaissantavec nous dans 
la science une haute fonction sociale, com- 
prendront l'importance que nous atta- 
chons au sujet qui nous occupe. Pour 
nous, l'œuvre à laquelle nous voulons 
coopérer est solidaire de celle quitravaille 
en ce moment le monde. 
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ASTRONOMIE, 

Note sur les vérifications des glaces d'horizons 

artificiels, par M. N'iell de Bréauté, 

Lorsque nous commençâmes à examie 
ner avec soin les horizons artificiels, nous 
ne tardâmes point à nous apercevoir que 
leurs surfaces étaient loin d’être un plan, 
que les images réfléchies vues avec 
e bonnes lunettes y parussent assez 

neltes; ce qui prouvait que ce moyen, 
indiqué par différents auteurs, était mé+ 
diocre. 
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Alors nauseèmes l'idée d'observer avec selle, a ledé font d'étroicrégulièrement.fau- 
un bon sextant des hauteurs circumméri- ‘ 
diennes du soleil dans les bords opposés 
de la glace; ces hauteurs, réduites une à 
une en hauteurs méridiennes et éomparées | 
par paires, donnaientliangle formé:par les ! 
deux tangentes aux points d'observation. | 
C'est ainsi quenous trouvâmos quela sun ! 
face de tous les, horizons de diverses con- 
structions que nous æeûmes l'eccasion de 
vérifier appartenaient à des courbes. Ce 
moyen, déjà supérieur à celui de l'exa- 
men avec une lunette, ne faisait encore 
connaître que les inclinaisons de deux 
points de la glace, mais nullement les.cour- 
bures partielles des différentes parties des 
surfaces. 

C'est en réfléchissant au moyen de 
trouver un.mode de vérification meilleur, 
qu'Amédée Racine eut l'ingénieuse idée 
de rapprocher beaucoup les pointes d'un 
niveau sensible destiné à caler les hori- 
zons, et de le promener ainsi de centi- 
mètre en centimètre sur différents dia- 
mètres des glaces à examiner, en lisant à 
chaque changement de position les extré- 
mités de la bulle. 

La différence des lectures entre chaque 
position du niveau donne la différence 
d'inclinaison entre ces positions ; on peut 
donc niveler une glace, connaître les dé- 
fauts, les ondulations de chaque point, 
avec une précision extrême qu'aucune 

. autre méthode ne peut donner. Nous J'a- 
Yons toujours employé a:ec succès; elle 
2e demande que peu de temps, et permet 
de juger en quelques minutes de la qua- 
lité d'une glace. 

C'est grâce à elle que trouvant, en 
juillet 1841, au Havre, un horizon de 
“M. Schwarts beaucoup mieux monté et 
plus solidement établi que ceux que j'2- 
vais vus précédemment, j'ai pu à l'instant 
même m assurer que la glace en était aussi 
fort supérieure. 

Au,puint de précision où, ex surveillant 
-et réunissant les efforts de 05 plus ha- 
biles artistes, on a pu amener les instru- 
meuts de réflexion ( cercles et sexlants), 

" ilétait regrettable que les horizons artiti- 
ciels, qui paraissent toujours bons au 
commun des observateurs , peu soucieux 
d'examiner la précision dont un ‘instru- 
ment estsusceptible, laissassent beaucoup 
à désirer. 

L'établissement d'instruments d'optique 
de MM. Utzschneider et Fraunhofer à Mu- 
nich ayant une grande réputation, nous 
nous adressâmes, l’an dernier, à ces ar- 
tistes pour obtenir deux giaces de G.cen- 
timêtres sur 11, pour un toit d'horizon à 
mercure. Au lieu de deux glaces de cette 
dimension, je ne sais par quel malentendu 
ils m'en envoyèrent une seule de forme 
circulaire et d'un diamètre de 12 centi- 
_mêtres ; nous la pensions parfaile d’après 
son oripine et son prix (elle coûtait 200 fr.) ; 
aussi ne fûmes-nous pas peu surpris, en | 
la plaçant devant -une-luneite dans diffé- 
rentes positions, de voir nos mires méri- : 
diennes osciller ! Nous la mîmes dans une 
monture de M: Schwarts, d'une ‘bonne 
construction pour la vérifier sur ses deux . 
faces avec un soir minutieux, 

Nous employàmes à cette vérification 
un ‘excellent niveau d'Ertel de Munich, 
monté par M. Schwarts dans un nouveau 
système qui a l'avantage de ne,pas changer 
la courbure de la fiole. 
1 résulte de 540 lectures des extrémités 

de la bulle , faites sur les deux surfaces, 
que celte glace est une des plus médiocres 
qu’on puisse rencontrer, el qué de plus 

tive. 

Raeine, à Vaide de nos observations 
communes , à construit les trois coupes, , 

ou, pour mieux dire , les six nivéllements ! 
des diamètres margués à l'encre de Chine. | 

D'après In Tbase de ,chaque partie | 
— 20mu/63, -une seconde d'inchnaison 
donne un dix-millième de millimètre dans 
leshauteurs, et comme cette quantité à été 
augmentée dans Je rapport de 1. 10000, 
il en résulte qu'un millimètre sur les hau- 
teurs correspond à une seconde d'incli- 
naison dans les glaces. Il suffira de jeter 
un Coup d'œil sur les trois coupes pour 
voir combien cette glace de Munich est 
mauvaise et impropre aux observations. 

Les chiffres qui se trouvent avec un 
signe entre leslignes verticales expriment 
les inclinaisons de chaque portion de la. 
glace, quand les points extrêmes sont de 
niveau, 

Maintenant, nous allons donner comme 
point de comparaison les mêmes nivelle- : 
ments exécutés suc la surface supérieure 
de la glace noire.de l'horizon de Schwarts, 
acheté au Havre en 1841. Cet ingénieur 
prend ses glaces chez M. Radiguet, opti- 
cien, boulevard de Filles-du-Calvaire, 17. 

Les inclinaisons de cette dernière glace 
et leur régularité prouvent, ce nous sem- 
ble, qu'elle a été travaillée au touriou par 
un mourement circulaire ; elle est de la 
classe faite pour le commerce, et coûte un . 
prix fort modéré, je crois 15.fr., tandis 
que celle exécutée à Munich l'a été sans . 
limite de temps.et de prix. Elle coûte treize : 
fois plus, ce.qui est énorme ; et pourtant | 
elle présente des erreurs mfiniment plus 
considérables, ct, qui pis est, fort irrégu- 
lières, de manière que dans Ja pratique 
des observations elles ne peuvent guère : 
être éludées. 

La glace de M. Radigucet est concave ; 
il est probable que cet artiste, qui.est si 
supérieur aux artistes anglais et allemands 
par la perfection. de son travail, arrivera : 
à une précision qu'on n'aurail,osélespérer 
il y a quelques années : grâce à lui, nous 
semnes parvenus à garni nOS.instriments 
de réfiexion de miroirs parfaits, ebiprès 
desquels les miroirs de MM. Dollond et 
Troughton, qui avaient autréfois une. 
grande réputation, paraissent 1ous au- 
dessous du médiocre. Nous pensons que : 
ce nouveau moyen.de vérifier les.surfaces | 
sera utile:aux artistes, et nous nous esti- | 

. merons: heureux si les recherches:.d'Amé- 
dée Racine ont facilité les vérifications 
dont ils ont continuellement besoin. 
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MÉTÉCROLOGIE, 

Sur le rayonnement de la naige. 

J'ai commencé quelques ‘observations 
pour savoir si. la neige qui couvre les sols , 
ensemencés.se comporle comme un.écran, 
pour les préserver du rayonnement noc- 
turne. Malheureusement la neige a disparu 
deux jours après ma première observation. 

: J'avais, 1*uo thermomètre.sur la neige, ; 
mais sa boule était recouverte pendani la 
auit d'une couche de neige en, poudre: 
d'environ 2 à 3 millimètres d'épaisseur ; 
2 un thermomètre dont. Ja boule setrou- 
yait placte sous Ja couche de neige ; cette 
boule d’un côté touchait à la terre: 3° un 
thermomètre à l'air libre, à 42 mètres au- 
dessus du sol, au nord d'un bâtiment, et | 
à l'abri d'un trop grand rayonnement. 

toutela/jounnéesur le champ, 

: Je long de.chaque méridien terrestre.entre 

| quelconque des régions :polaires, où: le 

tout au.plus que les portions compnises 

La couche de noige avait 0%,1 d'épais- 
seur ; elle recouvrait un champ enséemencé 
en blé l'automne dernier. Le soleil don=| 
nait en plein sur ce champ couvert dé 
noige les jaurs.où j'aiobsenvé. 0e | 

11 février 1842. — Le soleil a Wünné 

À cinq heures et demie du soir, Je soleil 
estdepuis une: demi-heure caché derrière 
les montagnes. | 

Thermomètre sous la neige 
Id. sur la neige — 10,5 ; 
I. dans l'air + 90,5. 

Le ciel sans nuage, l'air très calme. 

12 février, — La nuit à ét6 très belle 
pas de nuage, air calme. 

A sept heures dumatin', le soleil n’est fl 
pas encore:sur le champ. | 

Thermomètre sous la neige — %°,5 ; 
Id. sur la neige — 12° ; 
Id. dans l’air.— 3°,5. 

A cinq heures et.demie.du:soir, lessoleill 
est derrière les montagnes. | 

Thermomètre sous la neige 10°; 
Id. sur Ja neige — 1°,4; 
Id. dans l'air + 3°,0. | 

13 février. — À sept heures du matin ,! 
l'air un peu agité, ciel gris. 

Thermomètre sous la neige — 20,0; 
Id. sur la neige — 80,9 ; 
Id. dans l'air -— 39,8, | 

A cinq heures et demie du soir, air 
calme, ciel décourert; le soleil est caché! 
depuis quelque temps. | 
Thernomètresous:la neige 02,0; 

Id. sur Ja neige — 1°,0 ; 
Id. dans l'air -- 4,5. 

14 février. — À sept'heures du matin, 
vent d'ou:-t, pluie fine. 

0° ; 

» | 

Id. sur ia neige + 00,5; 
dd dans l'air +22. 
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PHESIQUE DU GLOBE, 

Mote:sur les points/ies plus froidside la terre, 
4 ‘parM, &i-I. Duperrey. 

(4 

| 
" A l'occasion d'une communication faitel 

. Ë . + 

par M. Babinet relativement au moyen. del 
rendre la formuie.de M. Brewster appli- 
cable au cas de ‘deux pôles d'abaissement 
de température. ayant, des intensités dif- 
férentes, je ferai remarquer que d’après 
la manière dont la chaleur.est distribuée! 

l'équateur et les régions $laciales, ‘il'est] 
impossible de trouver ‘une loi unique:qui 
soit .capable de ‘satisfaire:à la recherche 
de la température en un point.quelcenqueR 
de ces-méridiens, motamment enun point 

plus grand désordre. est la: conséquence] 
du mouvement. des glaces. dl suffiv de, je 
ter les-yeux sur Ja carte des lignes ther- 
males de. l'hémisphère nord. ,;publiée‘en 
1838. par M. Berghaus, pour s'erconvain 
cre, et pour s'assurer en mêmetempsiqué 
les deux pôles de température squisont| 
indiqués dans cette. carte ne sont nul 
lement justifiés par lesilignes1henmalesÿ 
qu'un.grandnombre d'observations a per: 
mis de tracer avec exactitude. Si-dans lai 
courbe qui représente — 5° de tempéra* 
ture l'onveut achever de tracer :celles:de 
40° et dei— 15°; dontionsyne:connaît 

dans l'Ainérique. septentrionale 1et/dans 
sie, on arrive, par le fait d'une inters 



Mpolation rationnelle, nonpas à des cercles 
henveloppant deux. pôles distincts, ‘que 
UM: Berghaus a eu lui-même l'attention, 
dans le doute , de ne figurer qu’en lignes 
bponctuées, mais bien à des courbes ova- 
aires ayant le petit axe dans la direction 
du détroit de Bering. au Spitzberg , et le 
Ugrand axe dans-une direction perpendicu- 
aire à celle-ci. C’est en un point de ce 
‘grand axe et du côté de l'Amérique que 
"doit sestrouver la plus basse température 
hde l'hémisphère nord, ainsi que Je l'avais 
déjà signalé dans un Mémoire lu à l’Aca- 
démie des sciences de Paris le 28 décem- 
bre 1833. 

Dans ce Mémoire, dont le journal Le 
U Temps du 25 du même mois a rendu un 
compte assez détaillé, je m'exprime ainsi : 
|« Si nous fixons notre attention sur l'hé- 
\misphère boréal, sous voyons autour de 
| son pôle un vaste bassin glacial qui n’a de 
communication avec les mers des régions 

it tempérées que par le détroit de Bering et 
| fe lé canal compris entre la Norwège et 

e Spitzberg. On sait par les récits des 
voyageurs qu'il y à dégel annuel dans les 
|méridiens de ces deux passages, tandis. 
que les hivers sont d’une désolante per- 
pétuité daus les méridiens du nord de la 
Sibérie comme dans ceux de l’Amérique 
septentrionale ; il existe donc dans ces 
derniers méridiens une cause naturelle de 
| foids excessifs. que l'on ne trouve pas 
JR aux mêmes distances du pôle dans ceux 
du détroit de Bering, ei moins encore dans 

ceux de l'Europe, dont le climat paraît 
dépendre des: hautes températures que 
l'on observe dans les déserts de l’intérieur 
de l'Afrique ; mais la Sibérie appartient à 
jun continent plus vaste et surtout plus 
étendu dans les tropiques que ne l’est l’A- 
mériqgue septentrionale ; il paraît donc évi- 
dent que l'intensité du froid qui règne 
«dans toute l'étendue de la région polaire 
MAoit être en excès. au nord de ce dernier 
Ncontinent.» 
. À ces causes, qui perdraient toute leur 
valeur si l’on venait à prouver que le bé- 
\néfice de température dont nous.jouissons 
emEurope ne peut s'étendre beaucoup 

tMau-delà de la Norwège, et que l'étendue 
‘des continents dans. les tropiques ne sau- 

frait avoir d'influence sur les régions gla- 
lciales , j'ajoute aujourd'hui, comme étant 
\plus rationnelles, lies causes que je déduis 
du mouvement des, eaux à la surface des 
mers, Je vois, en cffet, que le Gulf-Stream, 

loin de pénétrer dans la mer de Baffn, ni 
( même d'atteindre les côtes, orientales du 
% Groenland, en est repoussé, au contraire, 

Wet 
Mrige vers, les côtes septentrionales de l'A- 

que les températures et les positions géo- 
M eraphiques des points les plus froids du gran 
1 globe : mais j'insiste sur. Ce fait dont j'ai. 
18} déjà parlé, que la température la plus: 
‘froide, dans, l'hémisphère nord, règne en 

Qint situé quelque part au nord de 
A1 Amérique septentrionale ; que cette tem- 
‘Mpéralure se prolonge en perdant insensi- 
Wblement de son intensité négative dans la 
: ection de ce point vers le nord de la 

(é 
béfie ; et comme il est prouvé que des 
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navigateurs on trouvé la mer libre entre, 
la Nouvelle-Zemble et le détroit de Bering 
en passant au nord, de l'Asie, tandis que 
le capitaine Parry n’a pas pu franchir la 
masse des glaces permanentes qui se trou- 
vent comprises entre le Spitzberg et le 
pôle terrestre qu'il désirait atteindre, il 
me paraît de toute évidence que la tem- 
pérature de ce pôle ne saurait être supé- 
rieure à celle du prétendu pôle thermal 
sibérien que l'on place précisément dans 
des parages où les glaces n’ont point offert 
d'obstacles insurmontables aux progrès de 
lanavigation. MP 

Je terminerai cette communication en 
faisant remarquer qu’il en estdes pôles de 
température comme des pôles magnéti- 
ques de la surface de la terre: En rappe- 
lant ce que j'ai dit à eet égard il.y a plu- 
sieurs années, je ferai voir de nouveau 
qu'il n'existe dans chaque hémisphère 
qu’un pôle magnétique, soit du fait de la 
direction, soit du fait de l'intensité magné- 
tiques. Pourle premier de ces cas, il me suf- 
fit de dire que la déclinaison a été trouvée 
N.-E.etnon pas N.-0. à la Nouvelle-Sibé- 
rie par le baron Wrangel, et qu'elle à été 
trouvée N.-0. et non pas N.-E. à la Nou- 
velle-Zemble par le capitaine Lu ké. Quant 
au deuxième cas ,ilest facile de se con- 
vaincre, à l'inspection même de; la carte 
des lignes isodynamiques, publiée par 
M. Sabine en 1838, que les courbes de 
1,6.et de 1,7 d'intensité , tracées dans les. 
deux hémisphères de manière à faire croire 
à l'existence de deux pôles magnétiques 
dans chaque région polaire, ne sont nul- 
lement motivées par les courbes qui les 
enveloppent, et dont laconfiguration, sans 
être bien exacte, mérite cependant d'être 
prise en considération. 

Au reste les intensités 1,6 et 1,7 qui ont 
été observées au nord de l'Amérique:par 
le capitaine Sabine, dans les derniers voya- 
ges du capitaine Parry, ne paraissent pas 

| propres à la détermination du pôle magné- 
tique. M. Hansteen, qui aurait attaché un 
grand prix à pouvoir utiliser ces &bser- 
valions , fait connaître dans son Mémoire: 
sur les Lignes isodynamiques,, publié à 
Cbristiania en 1832, les motifs qui l'ont 
obligé à y renoncer, et à les considérer 
comme étant définitivement perdus pour 
la science. L.-I, DUPERREY. 
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CHIMIE, 

Eéactions pour distinguer la somme, la dex- 
trine , le sucre de raisin et le sucre de canne, 
par M. Frommer. 

D'après une communication faite par 
M. Mitscherlich à l’Académie des sciences 
de Berlin , M. Frommer a fait des expé- 

 riences pour distinguer, par des réactions, 
la gomme, la dextrine, le sucre de raisin 
et le sucre de canne, et principalement 
| pour découvrir de petites quantités de 
| sucre de raisin. 

M. Frommer mélange la solution de ces 
substances avec une lessive de potasse, 

| puis il ajoute une solution de deutosulfate 
| de cuivre. 

La gomme donne un précipité bleu, in- 
: soluble dans une eau alcaline, soluble dans 
l'eau pure , ét qui peut être bouilli sans 
noircir. Cela prouve que ce précipité n’est 
point de l’hydrate de deutoxide de cuivre, 
Car celui-ci cède déjà à 100Q° son eau, en 

| noïrcissant. C’est donc une combinaison de 
| gomme et d'oxide de cuivre. 

On observe les mêmes réactions avec 
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Pamidon et la gomme adragant, lorsque ; 
après avoir dissous ces substances dans 
une lessive de potasse, on y ajoute une 
solution de sulfate de cuivre. 

Une solution de-dextrine, au contraire, 
ne donne aucune trace de précipité, mais 
elle se colore en. bleu foncé, teinte qui 
ne s’altère pas par le repos ; mais lors- 
qu'on chauffe la solution à 85° cent. , elle 
donne un précipité rouge et cristallin de 
protoxide de cuivre quise dissout entière- 
ment dans l'acide hydrochlorique. Lors- 
qu'on mélange une solution de gomme 
avec un peu de dextrine, il se produit 
constamment, outre le précipité, une co— 
loration en bleu foncé ; de,smême, en ajou- 
tant un peu de gomme à une solution 
de dextrine , on observe: toujours la for- 
mation de ce précipité ; en même: temps 
que le liquide se colore en bleu foncé, La 
dextrine est donc une substance essen- 
tiellement distincte de la gomme. À l'aide 
de ces réactions, on peut aussi se convata- 
cre que.ni la gomme arabique: ni les autres 
gommes ne. renferment de: dextrine:;: et, 
réciproquement, o1 peut s'assurer qu'en 
transformant l'amision en, dextrine et en 
sucre de raisin,,soit à l'aide de l'acide hy- 

| drochlorique ou nitrique comme on le fait 
aujourd'hui, soit au moyen de l’acidesul- 
furique, soit.enfin.au moyen de la dias- 
tase ou d'une membrane muqueuse, il ne 
se produit. pas de gomme comme produit 
intermédiaire. 

Lorsqu’on ajoute au mélange d’une s0- 
lution de sucre deraisin et de potasse une 
solution de deutosulfate de cuivre, tant 
que le précipié d’hydrate d'oxide de cui- 
vre se dissout encore, on remarque au 
bout de quelques instants, à la tempéra- 
ture ordinaire , une séparation de pro- 

!toxide de cuivre:; si l'on chauffe le mé- 
| lange, cette séparation s'effectue aussitôt, 
: lors même qu'on n’ajeute que peu de:sul: 
| fate, et la liqueur se décelore peu à peu: 
| Un liquide renfermant 1100000,de: sucre 
de raisin donne, par l'ébullition, un préei- 

: pité encore sensible ; lorsqu'il en contient 
11000000, on remarque à la lumière ré- 
fléchie une coloration rougeñtre fort dis- 
tincte. 6 

| Un mélange d’une solution de sucre de 
| canne et de potasse prend, par le sulfate 
de cuivre, une.teinie bleu foncé ; lo:squ'il 
renferme de la polasse en excès , on peuf 
le porter à l'ébullition.sans qu'il dépose de 
protoxide. de cuivre ; toutefois, si l'ébulli- 
tion est maintenue long-temps, il se fonme 
un dépôt. Lorsqu'on. fait la réaction sans 
élever la température, la solution se con- 
serve sans altération pendant quelques 

| jours, et le protoxide de cuivre ne se sé- 
pare alors que par une, ébullition long- 
temps prolongée. Un long repos occasionnel 
la séparation d'un peu de protoxide, ; mais 

: cette réduction du deutoxide n’est jamais 
complète, même au bout de plusieurs se- 
| maines. 
| Ces réactions peuvent servir à démon- 
| trer que le sucre de canne,,en contactavec 
la levure, se transforme d'abord, et d'une 
manière fort rapide, en sucre de raisin, 

| qui, de son côté, se met en fermentation. 
| ‘ Le sucre de lait se comporte comme le, 
| sucre de raisin; il effectue même la réduc- 
tion du deutoxide plus vite encore que ce 
dernier. 

Cette méthodeest fort importante pour 
découvrir de très petites quantités de sucre 
de raisin, surtout dans le chyme, le chyle 
et le sang. Dans le sang, on n'en a pu en 
core trouver, bien que 1710000 de sugre 
de raisin , ajouté à ce liquide, fût encore 
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très sensible au réactif dont nous venons 
de parler. 

M. Frommer s'occupe de continuer ces 
recherches. 

3-0 0-€E+-— 

GÉOLOGIE. 

Sur les surfaces polies et moutonnées de quel- 

ques vallées des Alpes, 

Il n'est presque pas une vallée, dans le 
ventre des Alpes bernoises, où l'on n'ait 
signalé, dans ces derniers temps, des 
roches polies et striées. Les vallées com- 
posées de roches cristallines en sont même 
souvent affectées sur de très grandes 
étendues ; les vallées calcaires en mon- 
trent bien moins, et cela est d'autant plus 
remarquable que les plus belles roches 
polies du Jura sont sur du calcaire. A me- 
sure que le domaine des roches polies 
s'agrandissait, une foule d’endroits, qu'on 
n'eùt pas osé citer comme concluants dans 
l'origine, devaient acquérir une valeur 
réelle par leur liaison avec d’autres loca- 
lités mieux caractérisées. C'est ainsi que 
l'on fut conduit à accorder une importance 
capitale à ces singulières formes de roches 
que de Saussure appelait roches mouton- 
nées. On ne saurait, en effet, contester 
que ces roches moulonnées ne soient inti- 
mement liées aux roches polies. Tous ceux 
qui ont visité la ÆZelleplatte (entre le Grim- 
sel et la cascade de Handeck) ont pu voir 
que les magnifiques polis qui sont au bord 
de la route passent plus loin, à droite, à 
gauche et au-dessus, à des formes moins 
lisses, mais cependant arrondies et sillon- 
nées de la même manière. La même chose 
se voit au Grimsel, dans le val de Lebe- 
dur, dans la vallée de Gadmen et dans 
une foule d'autres endroits. Ici, c'est évi- 
demment la même cause qui a produit les 
roches polies e: le: roches moutonnces, Or, 
ce sont précisément ces roches mouton- 
nées, avec leurs sillons toujours parallèles, 
qui méritent de la part des géologues la 
plus grande attention, parce qu’elles ac- 
compagnent partout, dans les Alpes, les 
glaciers. On peut même dire qu’elles en 
sont les précurseurs, car il est bien peu 
de vallées dont on ne trouve les parois 
moutonnées et polies à deux, trois, quatre 
lieues et plus des glaciers actuels témoin 
le Hassli, le Valais, la vallée d'Uri, la 
vallée de Zermatt, le plateau d’Albrun, 
entre Formazza et Binnen, etc. )}. Mais ce 
nest pas seulement à cause de leur fré- 
quence que ces roches moutonnées sont 
importantes ; ce qui n’est pas moins inté- 
ressant, c'est leur niveau. Déjà, pendant 
le séjour que nous fimes sur le glacier de 
l'Aar, au mois d'août 1841, M. Agassiz et 
moi, nous Crümes remarquer que les sur- 
faces moutonnées, arrondies et sillonnées 
ne dépassaient pas une certaine limite 
tandis qu'au-dessus de cette limite la 
roche était ordinairement délitée, ébou- 
lée et hérissée de vives arêtes. 

Cette différence est aussi des plus tran- 
chées sur les parois des rochers qui en- 
tourent l’hospice du Grimsel. M. Lobauer 
professeur de stratégie à Berne, qui a pu- 
blié un récit du combat qui eut lieu sur le 
col du Grimsel en 1799, insiste d'une 
manière toute particulière sur ces roches 
moutonnées, qu'il appelle des sections de 
cylindre, et qui sont très lisses, tandis 
qu’au-dessus tous les rochers sont anou- 
Jeux. 11 faut que la chose soit bien frap- 
pante pour avoir été remarquée par un 
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homme entièrement étranger aux études 
géologiques. 

Nous observAmes, M. Agassiz et moi, 
une limite semblable entre les formes ar- 
rondies et les roches à vives arêtes, sur 
le Sidelhorn, à un niveau qui correspon- 
dait À peu près à celui des roches mou- 
tonnées qui se voient près de l'Hôtel des 
Neufehâtelois. Je signalai ces faits dans 
une notice qui fait suite à la relation que 
j'ai publiée de notre séjour sur le glacier, 
dans la Bibl. univ. de Genève. Pendant le 
séjour de cinq semaines que nous avons 
fait l'été dernier sur le même glacier de 
l'Aar, nous nous sommes particulièrement 
appliqués à poursuivre ce singulier phé- 
nomène ; nous avons commencé par étu- 
dier, dans ce but, les parois du glacier 
que nous habitions et celles de ses deux 
grands affluents, le glacier de Finster-Aar 
et celui de Lanter-Aar, et nous avons re- 
connu que la ligne des roches moutonnées 
et polies est limitée à une certaine hauteur 
relativement à la surface du glacier, hau- 
teur qu'elle ne dépasse en aucun endroit ; 
et si on ne la remarque pas toujours, c'est 
qu'elle est interrompue en une foule d'en- 
droits par des glaciers latéraux et des 
éboulements. Ordinairement le poli est 
plus parfait en bas qu'en haut; mais il 
arrive aussi que l'inverse a lieu, c'est-à- 
dire que le poli est très beau près de la 
limite supérieure des roches moutonnées, 
tandis que les ‘surfaces arrondies infé- 
rieures sont rugucuses et âpres. ( Autre 
preuve que c'est à la même action méca- 
nique qu'il faut attribuer ces deux formes.) 
Mais c’est surtout cn remontant le glacier 
supérieur de l'Aar { Ober-Aar-Gletscher), 
pour nous rendre au glacier de Viesch, 
que nous avons eu la preuve la plus écla- 
tante de cette régularité de la limite des 
roches moutonnées. À l'extrémité de ce 
glacier, les roches moutonnées atteignent 
le sommet des massifs de la rive gauche 
{ Zinken-Stock), c'est-à-dire qu'elles s’é- 
lèvent à une hauteur de 800 pieds ( 260 
mêtres) au moins au-dessus de la surface 
actuelle du glacier. Nous mimes cinq 
heures à remonter le glacier jusqu'à l'en- 
droit où le col d'Ober-Aar le sépare du 
Névé de Viesch ; et, à mesure que nous 
montions, nous vimes la limite des roches 
moutonnées ( qui était toujours aussi dis- 
üncte qu'à l'extrémité inférieure) se rap- 
procher peu à peu de la surface du glacier, 
jusqu'à ce qu’elle vint se perdre, sous le 
Névé, à une lieue du col, à une hauteur 
absolue d’environ 9000 pieds (2924 me- 
tres ), formant ainsi un angle aigu avec la 
surface du glacier. Au-delà du point de 
rencontre il n'y a plus dé roches meouton- 
nées; tous les pics qui surgissent du mi- 
lieu des neiges sont profondément déchirés 
et anguleux. Les roches moutonnées ne 
reparaissent, du côté du Valais, qu’à plu- 
sieurs lieues du co!, près du Roth-Horn, 
à une hauteur de 8 à 9000 pieds (2600 à 
3000 mètres ). 

M. Escher de la Linth a poursuivi le 
même phénomène dans les Alpes Pen- 
nines, et a trouvé la limite des roches mou- 
tonnées d’une régularité et d’une continuité 
frappantes le long du Geispfad, qui va du 
Messerthal dans le Devertsul. La roche 
est ici de la serpentine, tandis que c’est 
du gneiss aux glaciers supérieur et infé- 
rieur de l’Aar. 

M. Elie de Beaumont a fait sur cette 
communication des annotations dont nous 
RARE compte dans notre prochain nu- 
méro. 

HYGIÈNE, 

Mémoire sur l'hygiène de l'homme de guerre, 
dans le nord de l'Afrique, 

(6e article.) 

Le logement des troupes en Afrique 
mérite de fixer l'attention. On ne verra les 
maladies diminuer parmi elles que quand MA 
elles auront partout de bonnes habitations M 
en pierre ou en brique, seules capables de M 
les soustraire à l'action malfaisante des 
variations journalières de température, 
des intempéries des saisons et de l'insalu- M 
brisé de quelques lieux. Les villes, en gé- M 
néral, remplissent ces conditions. Les mai- 
sons arabes, quoique défectueuses sous 
beaucoup de rapports, fournissent des 
logements passables. D'ailleurs, on ne tarde 
pas à y construire des casernes, et le sol- 
dat y est alors comme dans une ville de 
France, À moins qu'il n'existe dans le voi- 
sinage, comme à Bone , par exemple , un 
de, ces puissants foyers d'infection aux- 
quels rien ne résiste. 

Mais les villes sont rares en Afrique. 
Placées presque toutes sur le littoral, elles 
ne pouvaient suffire pour dominer le pays. M 
Ona dû établir un grand nombre decamps 
dans l'intérieur des terres. Leur position M 
n'a pas pu être toujours assez bien choisie . 
pour en soustraireles habitants à des cau- 
ses d'insalubrité ; le soldat y est d'abord 
et quelquefois pendant long-temps sous Ja 
tente. Plus tard, il a des baraques en bois, 
puis enfin des maisons en pierre, qui for- 
ment le meilleur logement, le seul conve- 
nable, mais malheureusement aussi le plus 
long , le plus difficile à faire, et, par con- 
séquent, le plus rare. Lors de la formation 
d'un camp, soit pour les travaux des rou- 
tes, dontles progrès successifs nécessitent 
des déplacements répétés, soit pour ob- 
server l'ennemi, occuper provisoirement 
un lieu , toutes choses qui exigent de la 
mobilité, il n’est guère possible de mettre 
les soldats ailleurs que sous la tente ; maïs, 
du moins, faut-il les leur donner bonnes 
et d’une étoffe, assez forte pour empêcher 
l'eau de la pluie et les rayons du soleil def 
les traverser : elles deivent être doubles, 
c'est-à-dire que , deux tentes étant placées 
l'une sur l’autre, elles seront tendues, 
chacune par des piquets particuliers, de 

manière à laisser entre elles deux un in-} 

tervalle d'un demi-pied; l'eau qui passe 4 
À travers la première n’a plus la force né- 
cessaire pour traverser la seconde ; elle 
glisse dessus et ne pénètre point dans l'in- | 
térieur. En été, cet intervalle amortit un 
peu l’action du soleil ; mais il est plus aif- 
ficile de s’en garantir par ce moyen que W 
de la pluie. Les tentes auront deux ou- 

vertures opposées, afin de renouveler l'air 

et l'empêcher de trop s’échauffer pendant | 

les chaleurs, et pour détruire l'humidité 

de l'intérieur , après des jours de pluie. 

Malgré ces précautions, ce ne sera Jamais | 

sans des dommages notables à leur santé 

que les troupes resteront les saisons de 

l'hiver ou de l'été, de cette dernière sur— 

tout, sous la tente. Les baraques, qui leur ! 

sont préférables, sont pourtant encore de 
mauvaises habitations, et l’on doit les re- 

jeter de tout établissement durable. Les 

planches se disjoignent par] effet del ac— f 

tion solaire, la chaleur y est étouffante en 
été, les courants d'air, l'eau de la pluie 

pénètrent dans l'intérieur, au grand préju-| 

dice de ceux quileshabitent. Des maisons 

bien recouvertes en tuiles, fraiches en été,, 

sèches et chaudes en hiver, peuvent seules 
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es soustraire aux effets funestes des cau- 
“es morbifiques de ces deux saisons. 
Le soin de la défense préside trop sou- 

vent seul à l'établissement d'un camp ; si 
hn lieu réunit les conditions qu'elle exige, 

que l’eau et le bois ne soient pas trop 
éloignés, on le prend, sans s'inquiéter s’il 

st salubre ou non. Plus tard, les maladies 
mie développent ; le médecin est alors con- 
(MuulLé pour expliquer les causes d'insalu- 
Morité dont on ne se doutait pas et que lui 
Mieul pouvait connaître. Il a suffi, dans 
“quelques cas, de s'éloigner de quelques 

ioises, de le placer sur tel versant plutôt 
que sur tel autre, pour le garantir de l'air 
vernicieux d'une plaine marécageuse et le 

#rendre aussi salubre que possible. Les 
sMolateaux élevés seraient, sous le rapport 
M le la salubrité, très convenables pour un 
amp; mais ils sont, en général, trop ari- 
“les , et il faudrait aller chercher loin le 
pois et l'eau nécessaires. D'un autre côté, 
«1 faut éviter le fond des vallées ou des 
Iplaines , toutes plus ou moins insalubres. 
“Il sera facile de trouver sur le versant des 
|nontagnes un terrain sec, élevé, ayant une 
“nclinaison suffisante pour l'écoulement 
| les eaux, loin de tout foyer d'infection et 
À portée de l'eau et du boiss La position 
Jane fois choisie, il faut s'occuper dés dis- 
1ositions intérieures du camp, non moins 
“importantes. Des rues pavées, bombées 
au milieu, plus ou moins larges, suivant 
‘eurimportance, le diviscront en plusie rs 
sens; chaque rue aura deux ruisseaux qui 
recevront: l'eau des tentes où des bara- 
ques ; la conduiront dans les fossés du 
-Moamp,; d'où des ouvertures particulières 
.uipermettront de sortir pour se répandre 
Jans la campagne et en prévenir les sta- 
nations, Par ce moyen, il sera facile aux 
soldats de circuler pour leur service sans 
Femettre dans l’eau et dans la boue , et 
l'humidité sera moindre. L'ombrage est 
aussi utile qu'agréable ca Afrique; aussi 
audrait-il planter des arbres le long de 
a principale rue et dans le lieu réservé à 
|a garde montante , aux réunions ; ce lieu 

#éloit être assez grand pour permettre aux 
uéioldats de s’y promener et de s'y livrer à 

les jeux qu'on ne saurait trop encourager 
sMDarmi eux, dans l'absence des travaux, 
bou les détourner de la paresse à laquelle 
Is ne sont souvent que trop enclins , et à 
‘habitude de cabaret, plus préjudiciable. 

S'il était possible, sans nuire à la défense, 
Le planter des arbres autour du camp, on 
levrait le faire, ils entretiendraient dans 
‘atmosphère une fraîcheur utile. 
La plus grande propreté sera observée 
ulextérieur comme à l'intérieur du camp; 

{pm placera à.une assez grande distance , 
wour empêcher les exhalaisons d'y par- 
Wen, labattoir, le dépôt du fumier et des 
itrdures ; celles-ci seront brülées tous les 
ntauitjours: Les fosses d’aisances devront 
{MiMOire plusieurs pieds de profondeur ; il 
Jemaura deux, quatre et davantage, sui- 
‘ant le nombre des soldats ; les chemins 
our s'y rendre seront pavés ; tous. les 
Ours, des hommes de corvée recouvriront 

Ales matièresistercorales d'une couche de 
yNerre ; quand une fosse sera à moitié 
 lleine on la comblera pour en ouvrir une 
-Nutre. ee 

Tous les soins doivent tendre à préser- 
rer le plus possible de l'humidité l’inté- 

af 'eur des tentes et des. baraques.Le sol 
itera battu, recouvert d'une couche de sa- 
je le ou de gravier, très propre à sécher la 
noue attachée aux souliers ; on la renou- 
1} 
ufreusées autour seront assez larges et dé- 

ellera de temps en temps. Les rigoles 
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barrassées de tout obstacle au libre écou- 
lement des eaux. Les baraques auront des 
ouvertures sur leurs deux faces et aux 
extrémités ; en hiver, on tiendra fermées 
celles du côté d'où vient la pluie. Si, dans 
celle saison, se montrent après de mauvais 

jours quelques uns de ceux qui les font 
vile oublier, que chaque soldat en profite 
pour sécher seseffets et ses fournitures en 
les exposant au soleil sur des cordes ten- 
dues dehors à cet effet. On ouvrira les 
portes et les fenêtres pour permettre à ses 
rayons d'y pénétrer. Les tentes seront 
abatiues, ou seulement les bords en se- 
ront relevés pour bien sécher l'intérieur. 
Si les pluies continuaient trop long-temps, 
et que, malgré lès précautions pour la 
prévenir, il existe trop d'humidité dans 
l'intérieur des baraques, de petits feux 
seront allumés. Il est moins facile de s'en 
préserver dans les tentes, c'est ce qui fait 
qu'elles sont toujours des plus mauvaises 
habitations. / 

Daos les baraques, les soldats peuvent 
et doivent avoir des hamacs; sous la tente, 

il ne leur est pas possible d'en faire usage, 
ii est alors nécessaire de leur donser de 
la paille qu'ils mettent sécher de temps 
en temps pour l'empêcher de se putréfier, 
et qu’on renouvelle tous les quinze jours 
ou tous les huit jours suivant les cas ; à 

défaut de paille , ils emploiraient des her- 
bes bien sèches, de la fougère, etc. Il faut 
venir en aide à leur intelligence , et leur 
apprendre àtirer un bon parti desressour- 
ces du pays. Ils ne doivent, dans aucun 
cas, se coucher immédiatement à terre. 
En hiver, de grands feux seront entretenus 
nuit et jour dans l'intérieur des camps; les : 
soldats viendront se sécher ou se chauffer 
suivant leurs besoins. Pendant l'été, les 
nuits étant humides et froides, les hom- 
mes de garde doivent en avoir un où ils 
se chaufferont après la faction. Pendant 
cette saison, le soldat a beaucoup de ten- 
dance à coucher hors des tentes et des 
baraques, n'en connaissantpasle danger ;il 
fautl'en empêcher ; comme aussi de rester 
à cinq ou six heures du soir sans veste ou 
sans capote, ce qui à pu être toléré le jour. 
Il n’y a pas moins d’inconvénient pour lui 
à s’exposer tête nue au soleil. Il devrait lui 
être donné un chapeau de paille qui lui 
servirait pendant toute la saison pour aller 
au travail, à la promenade. 

Si l'on ne peut éviter d'établir un camp 
dans ua lieu malsain, il faut d'abord cher- 
cher à en diminuer. l'insalubrité en creu- 
sant des canaux pour faciliter l’écoule- 
ment des eaux , tenter le desséchement 
des marais : c'est ici le cas ou jamais de 
rejeter absolument l'habitation sous les 
tentes ; les baraques le cédant aux mai- 
sons, seules capables de diminuer dans ce 
cas le nombre des victimes, on redoubiera 
de surveillance pour l’exécution des règles 
hygiéniques précédentes et l'on en appli- 
quera d’autres plus spécialement utiles. 
Ainsi les ouvertures des habitations don- 
nant du côté dés marais seront fermées à 
quatre heures de l'après-midi, et toutes le 
seront pendant la nuit. Les soldats ren- 
treront à sept heures'du soiret ne sortiront 
que le lendemain après le lever du soleil. 
Les factionnairesrecevont, avant et après la 
faction, un grog fait avec un quart d'eau- 
de-vie et trois quarts d'eau. On les relè- 
vera toutes les heures afin de les laisser 
moins long-temps exposés à. l'influence 
des miasmes. Il sera bon de faire prendre 
au soldat, immédiatement après son lever, 

_du café seul , ou, ce qui est préférable, 
avec du pain. Il en deviendra moins im- 
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pressionnable à l’action délétère de la lo- 
calité. 

C'est, je crois, à l'insuffisance de leurs 
tentes pour les garantir des injures de 
l'air qu’il faut attribuer la rareté de la 
population des plaines formée par les Bé- 
douins nomades. Leurs enfants meurent en 
grand nombre dans le bas âge victimes des 
maladies du pays auxquelles succombent 
encore souvent les adultes. La population 
des montagnes est plus nombreuse et plus 
forte. Elle le doit à ses baraques, en tor- 
chis , fort imparfaites sans doute, mais, 
toutefois, bien préférables aux tentes dont 
se servent les autres. Ù 

(La suite au prochain numéro.) 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE, 

Observations sur le renversement du vagin et 

de l'utérus, comgliqué d’indizestion méphi- ) AL o P 

tique avec surcharge d’aliments. 

L'habitude que l’on a, dans les campa- 
gncs, de nourrir beaucoup les vaches qui 
sont sur le point de vêler, les dispose sou- 
vent à des indigestions qui se comphquent 
du renversement de l'utérus. Etant à Cam- 
bray en 1838, j'ai été appelé pour donner 
mes soins à une vache qui, après avoir 
vêlé, se trouvait dans ua état fort alar- 

mant. Déjà, depuis plusieurs heures, cette 
vache était en proie à une indigestion com- 
pliquée du'renversement de l'utérus, lors- 
qu'il me fut possible de la voir. 

Alors, la malade était froide et forte- 
ment météorisée, ayant l'utérus tombant 
jusqu'aux jarrets ; la muqueuse de cet or- 
gane était froide et épaissie, de couleur 
noire ou d’un rouge violacé; elle était salie 
aussi par le fumier. Le pouls de cette bête 
était petit, ses oreilles étaient froides, 
l’anorexie et la dypsnée étaient à leur com- 
ble. Je m'empressai de la faire frictionner 
avec de la paille sèche, je fis nettoyer l’u- 
térus avec une infusion vineuse de fleurs 
de sureau, et pratiquai des scarifications 
tant pour lui rendre de la réaction que 
pour en extraire une partie du sang qu'il 
contenait en surabondance. Ensuite, je me 
mis en devoir d'en opérer la réduction ; 
mais [a distension du rumen favorisait les 
efforts expulsifs au point que la réduction 
devenait impossible, et le pessaire de 
M. Leblanc, qui est pourtant parfait, ne 
pouvait résister à la force de répulsion ; 
c'est pourquoi je pris le parti d'ouvrir lar- 
gement le flanc gauche pour pénétrer dans 
le rumen qui, après s'être distendu de la 
grande quantité de gaz qu’il contenait, fut 
débarrassé de la majeure partie des ali 
ments qui le surchargeaient. J'estime à 
2 seaux les matières alimentaires que j'ob- 
tins par l'ouverture du flanc; alors, j'in- 
troduisis, par la même ouverture, une in- 
fusion chaude, édulcorée de fleurs de til- 
leul, et après avoir lavé la plaie, je fis une 
suture à bourdonnets qui me permit de 
maintenir un plumasseau assez épais pour 
s'opposer à l'action de l'air sur le péri- 
toine ; je pus alors réduire avec facilité Ja 
hernie utérale, et je maintins la réduction 
au moyen du pessaire en corde qui, pre- 
nant son point d'appui à la base de l'en- 
colure, vient resserrer les lèvres de la 
vulye après avoir parcouru toute la lon— 
gueur de l’épine dorso-lombaire jusqu’à 
la base de la queue où, à la faveur de 
quelques nœuds, on lui prête des points 
d'appui qui sont fixés par la manière dont 
les extrémités des cordes sont arrêtées, 
après avoir passé par la face interne des 
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cuisses, Ce pessaire si simple, si facile à 
trouver, si facile àplacer, est sans contredit 
celui qui convient le mieux dans ce cas, 
puisqu il. maintient parfaitement. l'organe 
réduit saus l'exposer à s'irriter davantage ; 
aussi, dans cette circonstance, comme dans 
toutes celles où j'ai dà l'utiliser, m'en suis- 
je. toujours parutement trouve. 

La réduction étant bien garantie et les | 
efforts expulsifs continuant sans avoir la 
même puissance, je fis une saignée très 
forte aux veines mammaires; un Cata— 
plasme chaud fut appliqué sur les reins, 
et on administra des lavemens émollients 
et des tisanes d'orge miellées. La: malade 
ayant la croupe plus élevée que le devant, 
fut tenue chaudement sur une bonne li- 
tièie ; la diète fat continuée toute la jour- 
née. Le lendemain, une éruption de gaz 
ayant eu lieu par l'ouverture du flanc, la 
suture ne résista pas , j'en fs une autre : 
du reste, la malade était beaucoup mieux, 
son pouls était plus développé, moins ac- 
céléré , la température générale du.corps | 
était bonne, l'œil avait perdu sa tristesse, à 
l'appétit était revenu. Continuation des | 
nrèmes soins, frictions sèches aux extré— | 
mités; on accorde à la malade quelques 
carottes cuites, avec des boissons tièdes de 
farine d'orge. Le surlendemain la conva- 
lescence se révélait par les signes qui ca- 
ructérisentle retour à la santé, seulement'il 
réstai de la faiblesse ; on remit peu à peu 
cêtte vache à sa nourriture, et son lait qui 
s'était tari, a reparu progressivement; son 
flanc s'est cicatrisé sans 
grands soins. Trois semaines ensuite, cette 
bête qui avait repris de l'état, était la plus 
belle et la meilleure laitière de l'étable. 

Cette observation révèle les ressources 
dont le médecin jouit dans le traitement 
des animaux ruminants, qui offrent, sur 
les monogastriques ,. l'avantage que! pro- 
cure la ponction du rumen , avantage qui 
consiste à obtenir de suite un effet à la fa- 
veur duquel on procure du soulagement 
et des garanties précieuses pour le traite- 
ment des affections de ce genre. Du reste, 
cette ponction se fait presque (üuiours sans 
danger; elle consiste dans une opération 
aussi simple que facile ; c’est pourquoi, 
en pareil cas, on ferait bien de ne jamais 
ésiter à la pratiquer. PRÉTOT. 
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INDUSTRIE. 

Exposition des produits de Findustrie &lsacienne 
de 1841. — Repport dela Société industrielle 

‘de Mulhouse. 

! 2e article. 

Mécanique appliquée, quincaillerie, tré- 
filerie, etc. — MM. Japy frères marchent 
à la tête de cette branche de l'industrie 
dans l’Aisace. [ls sont parvenus à expulser 
sur n9s marchés là concurrence étrangère, 
et à rendre l'étranger lui-même notre tri- 
butaire. Tous les objets qu’ils ont exposés, 
téls que serrures enfer laminé, bronzé et 
laiton ; montres, horloges, etc., sont à la 
hauteur de leur réputation. M. Mann fils, 
d'Ensisheim,estvenu se joindre à eux avec 
succès. — La fabrique de tréfilerie de 
MM. Steffan-Oswald frères, de Nieder- 
bruk, soutient toujours l'espèce, de: mono- 
pole qu'ils se sont créé pour Ja transfor- 
mation du cuivre en fils, tôles, etc. — La' 
même faveur est acquise aux rouleaux en 
cuivre creux pour gravure, de. MM. Hu- 
guenin et Ducommun. L’Angleterre, qui 

| blissements. 

nécessiter de , 
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d'industrie, so trouve de nouveau dëétro- 
née, sinon touttà-fait, mais assez pour 
pouvoir suffire À nos besoins. MM, Schus- 
ter ot Kaess, de Strasbourg, ont exposé 
deux poëles en tôle, l'un dé forme ronde, 
l’autre carré, et munis d'un pyromètre 
métallique destiné à régler les degrés de 
chaleur: La fabrication des tuyaux enterre 
cuite, introduite dans le Haut-Rhin par 
M. KReicheneker, d'Olwiller, à réçu de nou- 
veaux perfectionnements , en ce que des 
tuyaux peuvent être.employés comme con- 
duites de gaz, au moins pour lesembran- 
chements qui n'exigent pas de fortes ou- 
vertures. Un essai ad hoc doit &tre fait dans 
une ville importante de la Suisse. M. Blu- 
mer, de Strasbourg, est aussi l'introduc- 
teur en Alsace de la fabrication des par- 
quets en marqueterie. La série complète 
d'échantillons qu'il a envoyés ne 1e cède 
en rien à tous ceux que l’on connaît de ce 
fabricant habile: Les parquets exposés va- 
riaient entre les prix.de 9 fr. 50 c. à 32 fr. 
le mètre carré. 

Filés de coton, de laine et de lin. — La | 
filature des numéros fins de coton a pris 
une grande extension depuis les exposi- 
tions précédentes, ct puis, on ne rencontre 
plus, au même degré, ces différences de 
qualité entre les produits des divers éta- 

Voici les noms des fabricants qui ont 
exposé des filés de coton; citer leurs pro- 
duits , c'est. accorder à tous une mention 
honorable. 

M. Dolfus Mieg et Comp‘, à Mulhouse : 
chaîne Louisiane, numéros 98 et 39; 
chaîne Géorgie long, numéro 86; trame, 
numéros 36 et 40 ; un assortiment de fils 
à coudre, dits fils d'Alsace, depuis le nu- 
méro 30 au numéro 200 métrique: 
MM. Frey et Witz, à Guebwiller : chaîne 

Louisiane, numéros 30 et 34 ; trame, nu- 
méro 40/42. 
M. Henry Hoser, à Kaysersberg : chaîne 

jumel, numéros 44 à 80. 
M. Jacques Kirschleger, à Türckheim : 

chaine Louisiane, numéros 28'à 36. 
M. Kæchlin Dolfus, à Mulhouse: chaîne 

Louisiane, numéros 98, 32, 36 et 40; tra- 
me, numéro 40. 

M. Charles Naegely et Compe, à Mul- 
house : chaîne Louisiane, jumel et Géorgie 
long, du numéro 5 à 130. 

M. Nicolas £chlumberger, à Guebwil- 
ler : même assortiment du numéro 40 
à 300. 1 

MM. Schlumberger et Hoser, à Ribeau- | 
villé : chaîne jumel, numéros 50, 60 ct 76; 
chaîne Georgie long, numéro 90; trame 
jumel, numéros 70 et,90 ; et Géorgie long, 
numéros 104.et 120, 

C’est la première fois que les filés de 
laine peignée ont paru à l'exposition de 
l'industrie alsacienne. Deux établissements 
s’en occupent, ceux. de MM, A. Kœæchlin, 
Risler et Comp, et de MM. Kæchlin Dol- 
fus. Leur débouché est avantageux, et 
ne peut que s’augmenter. MM. Risler, 

: Schwarts et Comp® ont de plus exposé de 
tres beaux filés de trame, dans les numé- 
ros 35 à 76, et de chaîne, dans les numé- 

 ros 36 à, 50. Cette maison fait exclusive- 
\ ment usage de peigneuses mécaniques. 
| La filature de lin prit un tel accroisse- 

annuelles en France, qui n'allaient en 1830 
|qu'à 3,000 kilos, dépassèrent en 1838 
| 3 millions de kilos. Cette rapidité de dé- 
| veloppement éveilia l'attention des indus- 
| triels français , et bientôt, l’on vit s'élever 
! plusieurs établissements, montés avec des 

se’trouvaït en possession de cette branche | machines sorties d'ateliers de construc- 

. celle qui produit le plus de matièresnutri-e 

froment, à laquelle: on les a substituées. 

- marché étaient pour 100 kilogrammes: 

ment en Angleterre, que ses importations | 

\ 15518 kil. équivalent à. . . . 

tion française. Aujourd'hui, on compte on 
France’environ 40,000 broches travaillant 
le. lin. L'Alsace n'est pas en retard dans 
ce mouvement, grâce aux établissements 
de MM. Bock, Richard'eét Comp:, de Mul- 
house, dont nous voyons ici un assorti | 
ménit complet de filés de lin} depuis lenu- | 
mér'o 30 anglais jusqu'au numéro 100,et | 
du numéro 22 à 40 anglais en filés d'étou- 
pes ; ainsi que de MM. Nicolas Sthlam= | 
berger, de Guebwiller, qui ôtit envoyé | 
dés filés, du nuéro 20 à 48 métrique, ét | 
numéro 8 à 12 ‘11 étoupes. < 

{ La suile au prochain numéro. | 
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ÉSGNCMIE RURALE. 

Kecherches sur la culture du: Média sativay 
faites à MBecloïbronn,. pendant ‘16$) années! | 
1840et 1841. FANS 

2° article. ll 

«Dans la ciliure de Bechelbronn:; la: | 
première sole fumée:fournit des fourrages : 
qui passent ensuite aux engraisipresqu'em 
totalité, Nous devons, par conséquent, | 
évaluer la quantité de substances alimen-!1| 
taires donnéeæespectivement par chacune | 
des récoltes que: nous coïnparons, la:plusi | 
avantageuse pour, le, cas: particulier ‘où 
nous sommes placés, étant! précisénrent: +R 

tive. À la vérité, dans la culture du Madia, th 
la carotte et le tourteau:sontles seuls:alizh 
ments récoltés ; inais ilest:toujours:pos-"} 
sible d'estimer saus la même.fonme Jesrt} 
fanes sèches du Kadia, qui, enétant ufi= 
lisées comme litière, permettent diem: 
ployer à la nourriture rdirecte:la paille de: 

L'huile est un produit.marchand!, etidèss 
lors on peut représenter, sa valeur:par ak 
quantité de fourrages dont elle-permet- 
trait l'acquisition. En 1840, l'huile:de Mas: 
dia se plaçait à 112 franes les 100 kilogemk 

Les 289 kil: produits par | 20708) 
un.hectare valxient,  . 4141 298 Fr: G8cabl 

Déduisant pour fraisid'ex- : \ 
traction et transportauwpres-: : al 
SOIR Hate et ete et oi :46Be0 

Reste: ..79721" 1014 

un travail particulier, mautorise à ad- 
retire les équivalents nutritifs: suivants :. 

28: deipommes deterre: M 
nadres lune 140, de betteraves. D 
D Le 20 decaroiles. 11! 

Le -! 50 defroment. (nr 
(2,6 detourteau de Madia. M 

» Après les récoltesde#8401;; les prrxk 
des fourrages: qu'on rencontrait sur! 18h 

réalisés par la-vente-de l'huile représen-4 
tent , employés à llachat-du foin;, 27; 9h 
quintaux de: cette matières Transformant 
en ce même fourrage les produits obtenus 
dans les:troisrécoltes, onma &+ 1 
Culture du:Madia :/(ourteaux,, ! 193% 

716 kil. équivaleal à... . . 2085 kil. de foin] 
Fanes. suppléant. à, la paille, ©: 

3500 kil. équivalent à. . ., 700 
Foin résultant de:la vente de . 

d'huile. ac 68-28. 20b-10208200 
Carottes, 14222/kil.équivalent,à. 3820 

9926 
Culture de Ja pommede {erre : TT 
tubercules, 14520 kil. équi- 0 
valent à 1.2 qui, 42 + d 1586 né 

Clture delabetterave: racines, 110 eu 
3380 



» I résulte de là qu’en 1840 des sur- 
faces égales fumées à la même dose, sup- : 
: portant à très peu près les mêmes frais 
: de façon, ont procuré à l'établissement , 
par des cultures du Madia uni aux ca- 
rottes, des pommes de terre et.de,la bette- 
rave, des quantités de fourrage qui sont 

pures 

Le 

entre elles comme les nombres 99, 52. 

134 nl 
-» Dans la rotation de cinq ans, suivie à 

L'Bechelbronn, les avantages ou les incon- 
wénients d’une nouvelle culture faite en 

. première sole fumée 1e peuvent pas se 
Due uniquement des produits de la 

& récolte ; 1] faut connaître , en outre. lin- 
| Auence qu’elle exercera sur la céréale qui 
| doit lui succéder. Il pourrait arriver, par 
exemple , qu'une récolte très abondante 
| de la plantessarclée ‘fût suivie d’un ren- 
. dement extrêmement. faible.en froment ou 
| en.avoine.,set,, dans les localités où l'on 
| est intéressé à la production des céréales, 
il.est à présumer.que les bénéfices se trou- 

| veraient diminués. Pour ces motifs, j'ai 
cru «devoir déterminer avec précision, 

4 en 1841, quel.a. été Je produit.en grain sur 
. la, sole qui avait porté de Madia ea 1840, 

» Après l'enlèvement des betteraves et 
des carottes! venues avec le Madia, Ja 
| saison se trouvait trop avancée pour se- 
mer des grains d'automne. On a semé de 
 Mawoïneen 1841. Les soles depommes de 
) terre ayantipu recevoir du froment, leur 
produiten grain ne peut ‘entrer dans la 

er 

ee: et En JU gone RE 

M comparaison que nous allons établir. 
1 » En 1841 on a obtenu par hectare, sur 
à l'ancienne sole de Madia : 
à Avoine 46,0 hect. à 47 kil. — 2181 kil. 
SO 07 
x" Sur l’ancienne sole de betterave : 

hi: Awoine 41,5 hect. à 47 ki. — 1949 kil. 
Re ent ou vi 0 477A 
 "Onwvoit que le produit obtenu sur 

. Madiaret carotte a été sensiblement plus 
élevé que celui recueilli sur la betterave. 
Ainsi, malgré la plus forte quantité de 

“matière organique sèche venue dans la 
\première de ces deux cultures, la terre 

| “résultat déduit d'une seule expérience n’é- 
«ait pas toujours suspect, celui-ci indique- 

“ait, d'après les principes que j'ai posés 
dans un précédent mémoire, que le Madia 
Æorélève plus de matières élémentaires sur 
l'atmosphère que ne le fait la betterave, 

“ilante que l'on considère d’ailleurs avec 
‘aison comme très épuisante. 

id Un résultat aussi avantageux que celui 
méourni parle Madia sativa en 1840 était 
‘M ait pour nous encourager ‘à étendre sa 
Wé nlture; c'est ce que nous avons fait, j’a- 
né outerai de suite, à notre plus grand dom- 

W rage. C'est surtout en agriculture que les 
né mnées se suivent et ne se ressemblent pas. 
ide in ‘181, la terre ayant été fumée comme 
lé année précédente, l'hectare a produit : 

naine 9,1% hect., l'hectolitre 
4 pesant 51 kilog. La récolte 

MAtenpoidéégale. : . ..... 471kil. 
Mes Fanes ont pesé. . . . . . . 3488 

les 471 Kilfde graines ont 
donné 97,73 kil, d'huile et 

| Hourteaux . . ...... , . . 299 
| » 100 kil. de graine ont produit : 

Huile. . ... , 20,75 kil. 
Tourteau. , . 63,48 
Déchet. ». .::1,77 

| » Les carottes intercalées ont été ren- 
ées vers la mi-novembre; ces racines 
l'aient souffert : elles ont:pesé,. après 
loir été débarrassées de la terre adhé- 

Moaraîtrait avoir été moins épuisée. Si un : 
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rente, 2985 kilogrammes. C’est, comme 
-on voit, une récolte manquée. L'échec 
éprervé dons la culture mixte de la ça- 
role veut tes probublement.d ;rand 
développent des.feuilies du Madia, qui 
ont trop, ombragé le terrain; cela est 
d'autant plus vraisemblable que nos ré- 
coltes racines ,se.sont,élevées cette même 
année, bien.au-dessus des moyeanes. 

» Par hectare:nons, avons tué : 

En:betteraves 145864%kilvéqui- 
alert fo ins po ONE, 

Er -pounes du terre 274858) kil. 
équivalert àrfoin . 1, . . 9817 

» La perte que nuus a fait éprouver la 
culture du Maïilia en 1841 s2 trouve nn 
peu atténuée par le haut prix des huiles, 
les plante: oléifères ayant généralement 
manqué, Le quintal métrique d'huile vaut 
150 fr.; les 100 kilogrammes de foin 5 fr. 
L'hectare ayant produit en huile une va- 
leur-nette de 156:fr. 40 c., qui représente 
31 guintaux de foin, Ja récolte mixte du 
Madia transformée en founrage devient 
pour un hectare : 

Tourteaux 299 kil. équivalent à 1150 kil. de foin, 
Fanes 3488 kil. suppléant à Ja 

paille équivalent à. . . . . . . 698 
Foïin provenant de la vente de 

l’huilc équivalent à . . . . .. 2120 

4968 

» En 1841, le Madia a été semé le 2 mai; 
sa récolte a eu lieu le 1°r septembre; la 
durée de la culture a été de 122 jeurs. 
Nous avons vu que l’année précédente la 
plante avait occupé le sol pendant 127 
jours. Examinons maintenant si les in- 
fluences météorologiques ont contribué à 
la mauvaise récolte que rous venons d’ob- 
tenir. Dans l'une et l’autre année, la ma- 
turité de la graine s’est opérée à fort peu 
près dans le même laps de temps; mais 
la plante de 1841 était très herbacée. Ses 
grains, assez abondants, étaient très pe- 
tits, flasques, et le décact considérable 
qu'ils ont éprouvé au pressoir montre 
qu'ils contenaient beaucoup d'humidit. 

» Depuis trois ans, M. Müller, curé de 
la paroïsse de Gærsdorf, fait, à ma prière, 
des observations météorologiques qui mé- 
ritent toute confiance. Je dois à son obli- 
grance des tableaux dans lesquels sont 
indiquées les températures moyennes des 
jours pendant tout le temps qu'a duré la 
culture du Madia. La quantité de pluie 
tombée s’y trouve également, corrigée. 

BoussINGAULT. 
(La:suiteraw prochain numéro. ) 
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NCIENCRS HINEORIQUES, 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du, samedi 19 mars. 

Après Ja lecture du procès - verbal, 
l'Académie s’est formée en comité secret. 
La séance étant reprise, M. Villermé an- 
nonce un travail, dont s'occupe l’Académie 
de Turin, sur la statistique sanitaire des 
provinces du royaume sarde. 

M. Berryat Saint-Prix fait un rapport 
verbal sur l'ouvrage de M. Valette, dans 
lequel il signale les additions nombreuses 
faites par ice professeur aux travaux de 
Prudhon sur le Code civil, notamment 
cellés qui ont rapport à l'effet rétroactif 
des lois et aux droits civils accordés en 
France aux étrangers. I termine son rap- 
port :pac da communication d'une dettre 
autographe du général Hoche au père de 
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M. Valette, sous-lieutenant dans un régi- 
ment de l'armée de l'Ouest en 1796. 

M. Blanqui a communiqué à l’Académie 
ur; rap'ort des inspecteurs généraux, que 
la jui anglaise sur le travail des enfants 
dans les manufactures les oblige de four- 
nir tous les trois mois à l'administration. 
La tendance des capitaux à se concentrer 
de plus en plus, la éwréciation desmanu- 
rather dubravas, sont depuis Tong- 
temps dis faits acquis à la science ; mais 
ces faits, jour Cire appréciés avec vxecti- 
tude, ei yesoind'ôt'e waduits enchiffres. 
Des calculs statistiques que M. Rianqui' a 
communiqués, il résulte, eïtre autres 
choses, que-sur 1082 fabriques au grand 
complet, (C’est-4- dire où le travail de nuit 
et de jour est de 69 heures par semaine, 
un très grand nombre se trouvent en li- 
quidation ; qu'il en est qui avaient coûté 
100,000 livres sterling , et qui ne se sont 
vendues que 37,000 livres ; que d’autres, 
dont le prix d'achat s'était élevé à 37,000 
ou à 20,000 1-res sterling, ontété cédées, 
celies-ci pour 450 livres sterling, celles-là 
pour 7,500 livres sterling. 

El n'y a que quelques années que l'An- 
gleterre possédait 887 filatures en pleine 
activité. 230 de ces fabriques sont fermées 
ence mometit, et 139 ont réduit leur per- 
sonrel de moitié. Le travail a diminué, et 
avec lui Je nombre des travailleurs etlle 
prix du salaire. Cette diminution est dans la 
proportion-de # à 1. fussi, sans les sages 
prévisions des législateurs, les hommes 
de’trente ans se trouveraient, à l'heure 
qu’ilest, expulsés des fabriques par les 
enfants, et ceux-ci auraient été livrés sans 
pitié à une progression toujours crois- 
sante de travail. 

En 1814, le produit des filatures de co- 
ton anglaises était dé 71 ,000,000 de livres ; 
en 1831, il's'estélevé à 420,000,000 ; et 
cependant l'Allemagne, la France, la Bel- 
gique, profitant de ces années de :paix, 
ont élevé leurs fabriques. Non seulement 
elles ont ferméleurs marchés à l'industrie 
anglaise, mais-encore elles lui ont disputé 
ceux des ‘Etats moins avancés qu'elle 
dans la science industrielle. 

Les grands Capitaux sont en guerre entre 
eux, en même (emps qu'ils sont en guerre 
avec les-tran ailieurs.et avec les petits ca- 
pitaux qu'ils absorbent. De là des tiraille- 
ments qui, de-crise-en crise, doiventcon- 
duire l'Angleterre à sa ruine, si elle ne se 
hâte, comme l'a dit très pittor'squement 
M. Blanqui, de désarmer son industrie et 
de changer tout,son système manufactu- 
Lier. 
MM. Villermé, Charles Lucas et Trop- 

long ont tour à tour présenté des obser- 
vauous qui avaient pour but d'établir la 
différence qui existe entre la position de 
l'industrie française et la position. de celle 
de nos voisins. El est bien vrai gwen An- 
gleterre l'industrie est dans ur camp et, la 
propriété dans un autre ; mais est-il aussi 
certain. que presque partout nos ouvriers 
sont en même temps de petits proprié- 
taires, et surtout est-il aussi peu con- 
testable que, si le Code civil favorise le 
morcellement de la propriété, il n'y a pas 
cependant quelque :part tendance à re- 
constituer la grande propriété? M. le pré- 
sident a clos cette conversation patriotique 
par un argument tout en faveur de l'in- 
dustrie française , en disant qu'il résultait 
des tableaux dressés pour le recrutement, 
qu'il y a vingt ans sur 100 jeunes gens 
60 étarent agriculteurs, tandis qu'il n'y en 
a plus aujourd’hui que 52. Ce chiffre, en 
présence de l'accroissement de la popu« 
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lation, prouve que la tendance de notre 
époque est industrielle, sans cependant 
faire craindre, comme on le dit trop sou- 
vent,que les bras vont manquer à l'agricul- 
ture. 

M. Moreau de Jonès a présenté à l'A- 
cadémie une carte synoptique des Deux- 
Sèvres. Il annonce en mème temps que 
plusieurs conseils généraux ont voté les 
fonds pour faire dresser de pareils ta- 
bleaux de statistique. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire a continué 
Ja lecture qu'avait commencée M. Cousin 
du mémoire de M. Franques sur les idées 
cabalistiques. Ce n'est pas à Philon, comme 
nous l'avions fait pressentir, que l'auteur 
donne la paternité de la cabale. Au con- 
traire, après avoir passé en revue les di- 
vers ouvrages du philosophe d'Alexan- 
drie,qui était Grec parles formes et oriental 
par la pensée ; après nous en avoir mon- 
tré les contradictions et, qu'on nous passe 
ce mot, le décousu; après avoir établi 
que le mariage était loin d'être regardé 
par les cabalistiques comme une humi- 
liante nécessité qui n'aurait pour butque de 
continuer l'emprisennement de l'âme dans 
le corps, et de mettre obstacle à la seule 
union parfaite, celle de l'âme avec Dieu, 
il en conclut que Päilon, plagiaire de toutes 
les idées qui avaient cours avant lui, et 
croyant en cinq puissances et non en dix 
séphirots, ne peut non seulement être la 
cause première de la cabale, mais encore 
que ses écrits ne peuvent avoir exercé 
aucune influence sur cette science mys- 
tique. Très prochainement, nous serons 
initiés aux rapports qui existent entre la 
cabale et le christianisme. Comme une 
philosophie toute de révélation ne peut 
avoir engendré une philosophie sans prin- 
cipe vrai, il faudra peut-être en rester à 
croire, après comme avant le mémoire de 
M. Franques, que les commencements de la 
cabale sont si obscurs, que son origine est 
couverte de si épais nuages qu'il paraît 
presque impossible d'en fixer l'époque. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Ze vicomte À. de LAVALEZTE, 
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NOTVELLSS. 

— Le concours Gobert sera brillant 
cette année.L'Académie française, qui doit 
accorder, comme on sait, tous les ans, un 
prix de dix mille francs, à l'ouvrage le plus 
éloquent sur l'histoire de France, a décidé 
que l'Histoire du midi de la France, par 
M. Mary Lafon, concourrait contre les 
Premiers temps mérovingiens de M. Au- 
gustin Thierry. Nos lecteurs connaissent 
déjà l'Histoire du midi, et nous pouvons 
dire que si le legs de M. le baron Gobert | 
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n'estpasinféodé quandmèmedM. Thierry, 
la concurrence que lui fera cette année 
M. Mary Lafon est sérieuse. 

— Parmi les brevets d'invention re- 
: cemment tombés dans le domaine publie, 
nous avons remarqué les suivants, Comme 
pouvant intéresser l'agriculture: Machines 
à moissonner et à battre le grain ou teiller 
les chanvres. — Carbonisation des bois. — 
Nouveaux procédés propres à obtenir la 
substance filamenteuse du chanvre et du 
lin et autres plantes de cette espèce. — Ap- 
pareils de distillation et de concentration. 
— Filtration et désinfection des eaux et 
des sirops. — Préparation de la térében- 
thine de Venise avec celle des Landes. — 
Dévidage des soies. — Appareil de vini- 
fication et de mise en bouteille. 

— Entre autres vœux émis par le Con- 
seil général d'agriculture, nous avons re- 
marqué le suivant, résultant d’une propo- 
sition beaucoup plus étendue faite par 
M. de Mirbel. « Le ministre sera prié d’é- 
tablir, dans tous les lieux où le besoin s’en 
fera sentir, des laboratoires d'essai ayant 
pour but d'analyser et de titrer les en- 
grais, afin de pré‘ enir les fraudes que peut 
présenter ce commerce. » La même as- 
semblée a pensé que le glanage devrait 
être régularisé et réservé seulement aux 
indigents, aux invalides et aux enfants. 

— Par suite;d'une demande du minis- 
tre, la Société d'agriculture du départe- 
ment de la Gironde, est appelée à fournir 
des détails statistiques sur l'état de la vi- 
gne dans ce département. 

— On voit depuis quelque temps dans 
le Jardin Botanique de Bordeaux , trois 
individus de l'espèce des pigeons pana- 
chés de Java. Ces oiseaux, importés par un 
navire de la maison Marsaud et Ce, sont 
on ne peut plus remaquables par leur vo- 
lume, qui ne le cède en rien à celui d’une 
belle poule, par leur plumage d’un beau 
bleu et par le panache qui ombrage leur 
tête. Il serait à désirer que le pigeon pa- 
naché de Java püt s’acclimater dans nos 
contrées ; il ajouterait beaucoup aux res- 
sources de la basse-cour. Malheureuse- 
ment, l'abaissement de notre température 
paraît le contrarier beaucoup, et telle a été 
la cause déjà de la mort d'un de ces oi- 
seaux durant la traversée, car primitive- 
ment ils étaient quatre. 

— Nous voyons aujourd’hui les dépar- 
tements qui s'étaient fait le plus remar- 
quer , par leur attachement aux systèmes 
de culture arriérés, faire les plus louables 

_efforts pour s'avancer dans la voie du pro- 
grès. C'est ainsi qu’à Saint-Brieux, la So- 
ciété d'agriculture, siégeant dans cette 
ville, vient d'émettre le vœu de la création 
d’une ferme-modèle et d’une association 
agricole en vue d'exploiter les landes de 
Loudéac. De plus, la même Société a re- 
nouvelé le vœu que Les principes généraux 
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de l'agriculture soient enseignés dans les 
écoles primaires. 

— Des fouilles sont exécutées on c@f 
moment sur plusieurs points du départs 
ment du Bas-Rhin, sous la direction d@ 
M. Ferdinand Kæchlin, ancien président 
du tribunal de commerce de Mulhousef 
dans le but de découvrir l'anthracite où 
houille éclatante, dont la découverte seraikl 
un véritable bienfait pour l’industrie alsask 
cienne. On emploie l’anthracite avec uk 
succès remarquable à des usages nom=} 
breux, entre autres au traitement métallur®k 
gique des minerais extrêmement réfracsh 
taires. 

Liége, 19 murs. — Il a été fait ces jours! 
derniers un nouvel essai des plans: incliss 
nés. Les wagons étaient attachés à la corde“ 
sans fin au moyen d'un nouveau mécas 
nisme, par lequel on peut détacher le train 
à l'instant même; le parcours du Haut 
Pré ( où sont établies les machines fixes ) 
à Ans s’est effectué en cinq minutes. Le 
train de voitures est descendu, à l'aide des, 
freins, en quatre minutes. Cette qu'a 
qui à parfaitement réussi, fait supposer 
que le parcours de toute la longueur dun 
plan incliné se fera en aix minutes. fl 

— En abattant un arbre dernièrement, 
des bücherons ont trouvé au cœur de ceth 
arbre un boulet qui y était enfermé, à ct 
que l’on croit, depuis Ja bataille de Bos= 
worth, en 1485. 

— Dans sa séance administrative du 9 dé 
ce mois , la Société royale des antiquairét 
de France a nommé : 1° membre résidan! 
M. L. Dessalles , ancien collaborateur dt 
M. Raynouard, ct auteur d'un grand nom 
bre de recherches sur Ja langue ro À 
ne , etc. ; 2 associé étranger à Bruxelle# 
M. Schayes, auteur d'un essai sur l'archi 
tecture ogivale en Beloique et autres uk 
vrages ; et 3° associé étranger à Jars| 
(Savoie) , M. l'abbé Bonnefoy, auteur d} 
plusieurs notices sur l’origine et l'histoir| 
ancienne des provinces alpines et subalpi} 
nes, des Bourguinons, des Bauges, etc!} 

L'Union catholique rapporte l'extral 

On sait que le naturaliste Girolamo Segat(} 
qui est mort à Florence il y a quelquth 
années, n’a pas laissé le secret de la dk 
couverte faite par lui, consistant à fossil} 
ser les substances organiques en pierr 
Un jeune médecin de Rome, nommé Auk 
gelo Comi, s’est appliqué à renouvelÿ 
cette découverte. Il est déjà parvenu 
pétrifier toutes les espèces de formatio}} 
organiques, sans que leur couleur subis 
un changement sensible. Il ne faut au daÿ 
teur Comi que quelques jours pour fai 
ce que la nature n’opère que dans le cok 
des siècles. On voit chez lui des fleurs, 
poissons , des oiseaux, et même quelqu 
têtes humaines complétement pétrifiés-@n! 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 28 mars 1842. 

Comète de Encke. 

D'après les détails communiqués par 
- M. Araso, cette comète n’a pu être obser- 
vée à Paris que cinq fois ; savoir : les 19, 
15, 16, 19 et 24 mars. Les quatre der- 
nières observations ort été faites lorsque 

U la lune était encore sur l'horizon; sa lu- 
mière éclairait les fils du micromètre, mais 

| aussi diminuait très sensiblement l’éclat 
de: la comète. Le temps pendant lequel 
l'observation a été possible chaque jour 

, n'a pas excédé vingt-cinq minutes environ. 
Mesures du diamètre de la comète. 

Diamètres réels 
Dates. Diamètres exprimés 
Mars, observés. en 

rayon terrestre, 

12 2! 1/2 27 
15 9! 9" 29 
16 3! 20" 34 

N,. B. Toutes ces mesures sont dou- 
teuses, à cause de la présence de la lune 
et des vapeurs de l'horizon. 

Le 24, deux jours avant la pleine lune, 
la comète se présentait comme un point 
tellement mal défini que toute mesure de 
son diamètre a été impossible : désor- 
mais, la lune n'étant pas encore levée au 
moment des observations, il y a lieu d’es- 

1 pérer qu'elles seront plus exactes. 

| Sur les lois de l'induction des courants par 
les courants, 3° mémoire, par M. ABRIA, 
professeur à la Faculté de Bordeaux. 

2 Ce mémoire renferme les résultats aux- 
quels M. Abria est arrivé en étudiant les 
phénomènes d'induction à l'aide du gal- 
vanomètre. On mesure alors très proba- 
blement, ainsi que l’a remarqué M. Henry, 

| la quantité totale d'électricité induite , et 
| Ton trouve qu'elle varie en raison directe 
du nombre des éléments du systèmo in- 

| ducteur et de leur quantité d'électricité. 
| Sous ce rapport, et sous celui de l'in 
| fluence qu'exerce la distance, les consé— 
quences s'accordent avec celles que l'on 
déduit du procédé d'aimantation. 

Paris. — Jeudi 31 Mars 1842, 
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tion du fil induit, et varie en raison inverse 
de la longueur réduite du circuit parcouru 
par l'électricité. On n'observe pas alors de 
réaction entre les diverses parties du sys- 
tème induit, comme ceci a lieu lorsqu'on 
analyse les mêmes phénomènes par le de- 
gré de magnétisme développé ou par les 
secousses, 

Lorsqu'un courant voltaïque est rom- 
pu, il exerce une induction sur son propre 
conducteur. À l’aide d'un appareil très 
simple, M. Abria a pu recueillir, sous 
forme de courant, l'électricité induite, et 
il a observé que l'effet d'induction du 
Courant primaire sur un conducteur voi- 
sin diminue lorsque le courant induit dans 
son propre conducteur peut s'établir ; 
l'intensité du courant induit dans le con- 
ducteur, traversé par le courant vol- 
taïque, n'est pas influencée par le fil se- 
condaire, que ce dernier soit ouvert ou 
fermé. Ce résuliat et ceux que l’auteur a 
rapportés dans son dernier mémoire sur 
la réaction de plusieurs spirales induites, 
s'expliquent ficilement dans l'hypothèse 
qui attribue les phénomènes d'induction 
à un mouvement vibraloire émané du fil 
conducteur. Ii paraît très difficile d'en 
rendre compte dans celle où les forces 
émanées du fil dépendent uniquement de 
la distance. 

Température atmosphérique extraor- 
dinaire. 

On s’est beaucoup occupé des chaleurs 
qui se sont fait sentir les 17, 18 et 19 juil- 
let 1840. M. Leveillé, qui à cette époque 
était à Vico en Corse, transmet les obser- 
vations qu'il a faites à ce sujet. F raconte 
que la matinée du 17 fut très fraiche, mais 
que de midi à quatre heures la chaleur de- 
vint insupportable. Trois ou quatre jours 
plus tard, on vit les feuilles des noyers, 
des ormes et des frênes desséchées ; il en 
fut de même des cistes, des arbousiers et 
du petit nombre de plantes qu'on ren- 
contre dans les makis ; les vignes des en- 
virons de Vico, de Chrestinace, et celles 
qui avoisinent la riche et belle plaine de 
l'embouchure du Hiamone, ne présen- 
taient plus que quelques feuilles, et une 
grande partie des raisins à l'état de dessic- 
cation le plus complet. Mais ce qu'il y a 
de plus étonnant, c'est que les figuiers de 
Barbarie (Cactus opuntia), dont les articles 
des tiges sont si charnus et si pénétrés de 
sues, étaient flasques ct mous, au lieu 
d'être fermes et cassants. Ils étaient cou- 
verts de rides et courbés sur eux-mêmes. 
L'inclinaison des troncs vers la terre indi- 
quait qu'ils avaient éprouvé les mêmes 
lafluences. 

Ces observations, ajoute M, Léveillé, 
me frappèrent bien plus quand je revins à 
Ajaccio, où quinze jours auparavant j'a- 
vais laissé les figuiers dans la plus belle 

{ À végétation; ils étaient presque tous flétris, 
Elle est aussi proportionnelle à la sec- | desséchés et languissants. 

N° 717. 

MONDE SAVANT. 
: TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

| Sur les terruins tertiaires de la Toscane, 

par M. H. ne COLLEGNO. 

Dans deux Mémoires présentés à l'Aca- 
démie en 1836 et1838, M. H. de Collegno, 
professeur de géologie à la Faculté des 
sciences de Bordeaux, a fait connaître les 
diverses formations tertiaires dans le N.-0, 
de l'Italie, et il était arrivé à conclure que 
des trois étages tertiaires admis générale- 
ment aujourd hui, lemozen etle supérieur 
se trouvaient seuls représentés en Piémont 
et en Lombardie, et que l'étage moyen 
reposait immédiatement sur la partie su- 
périeure de la formation crétacée qui pa- 
raît au jour à Gassino et sur quelques 
auires points des collines de Superga. Ces 
conclusions ont été attaquées par divers 
géologues, On a dit que la séparation des 
terrains tertiaires de Suçerga en deux 
étages n’était pas suffisamment motivée 
par les caractères paléonto'ogiques de ces 
deux étages; on a dit encore que rien ne 
justifiait l'âge que M. de Collegno assignait 
au calcaire à nummulites de Gassino, et 
que ce calcaire devait être compris di 
l'étage tertiaire moyen. 

Ce savant a dù, en conséquence, 
cher de nouvelles preuves à l'appuifde ce" 
qu'il avait énoncé ; il a visité den 
les localités qu'il avait étudiées, 
observations nouvelles dans le N.- 
l'Italie lui ont démontré, dit-il, quen 
seulement les terrains tertiaires y appar- 
Uennent à deux étages distincts, mais en- 
core qu’une partie des mollasses qui s'ap- 
puient sur le revers méridional des Alpes 
doit être rapportée à la formation crétacée, 
Telles sont les mollasses de la Brianga, 
dont la liaison avec les poudingues à hip- 
purites de Sirone est indubitable d'après 
M. de Collegno, et qui d'ailleurs contien- 
nent à Vigario des fucoïdes crétacées ex- 
trêmement abondantes. 

En 1841, ce géologue a visité de nou- 
velles localités, et l'étude des terrains de 
la Toscane lui a paru confirmer de tous 
points les idées qu'il avait émises sur la 
distribution des terrains du N.-0. de l'Ita- 
lie. En effet, dit-il, on reconnait en Toscane 
un calcaire nummulitique faisant indubi- 
tablement partie de la formation crétacée ; 
un poudingue à cailloux serpentineux 
identique à celui de Superga, et des marnes 
bleues qui reposent en stratification dis- 
cordant sur les poudingues serpentineux. 
La fin de la période lertiaire moyenne a 
été sionalée en Toscane par l'apparition 
des filons granitiques et métallifères de 
l'ile d'Elbe et des maremmes. Après le 
dépôt des marnes bleues subapennines, 
le sol de la contrée a été disloqué suivant 
une ligne dirigée du nord — 5° Q. au sud 
— 5 E. L'âge récent de cette ligne de 
fracture est prouvé par les communica- 
tions quis'ysontconservéesavec l'intérieur 
aux lagoni de Montecerboli aux bains de 
Morbo, etc. 
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Sur le système nerveux et principalement 
sur le sympathique du marsouin (delphi 
nus phocœæna), par A. Bazin, profes- 
seur à la Faculté de Bordeaux. 

Ce Mémoire peut être résumé dans les 
proposiiens suivantes : vi 

Le marsouin m'a pasie nerfolfactif, Le 
rameau nasal de la cinquième paire est 
plus développé que dans aucun autre 
mammifère et se distribue à la membrane 
muqueuse des évents. 

Le ganglion ophthalmique, situé en de- 
hors et un peu au-dessous du nerFopii- 
que, reçoit en arrière des filets de la 3° et 
de Ja 6° pairect du grand sympathique. 
Ce ganglion fournit le plas grand nombre 
des fitets ciliaires. 

Les connexions que l’on connaît dans 
les mammifères entre la 2° branche de la 
Bipaire et le nerf facial ; entre ce dernier, 
le nerf auditif, le glossopharyngien et le 
ganglion cervical supérieur, existunt éga- 
lement dansle marsouin. L'accessoire naît 
de Ja face-postérieure :de la moelle épi- 
nière par des racmes nombreuses et'très 
rapprochées les unes des autres. En sor- 
tant du eràne, ilse réunit au pneumo-pas- 
trique, et ils reçoivent ensemble de nom- 
breux filets provenant de ‘la parte supé- ! 
rieure du premier ganglion cervical. 
Le pneumo-gastrique donneuntrèsgrand 

nombre de rerfs aux bronches. C'est prin- | 
cipalement aux fibres musculaires et aux 
tissus contractiles de ces organes qu'ils se 
distribuent. Cependant les vaisseaux et les 
artères en particulier reçoivent quelques 
filets du preumo-pastrique. 
Leprandsympathique du marsouin n'a 

que deux &anglions pour la région cervi- 
cale , l'un supéricur'et l'autre inférieur. 
Ils sont proportionnrllement moins 4oln- 
mineux que ‘dans l'homme , etla portion 
cervicale du grand sympathique est libre, 
c'est-à-dire qu'elle n’est point enveloppée 
dans une même enveloppecelluleuse avec 
le pneumo-gastrique, comme dans le plus 
grandinombre des mammifères. 

M. Bazin n'a trouvé pour la région tho- 
raciqueique sept-eanglions supérieurs. Ces 
ganglions , aussi bien que tout le reste de 
la portion thoracique du sympathique, 
sont recouverts jar le plexus artériel'tho- 
racique de Hunter. 

Les filets nerveux fournis par ces gan- 
glions et la portion thoracique dusympa- 
thique sont beaucoup moins nombreux 
que dans les autres mammifères. iCela dé- 
pendrait-il du grand nombre ide nerfs 
que le plexus ‘artériel de Hunter doit né- 
cessairement recevoir ? Les ganglions tho- 
raciques sont-enconnexion avec les nerfs 
Spinaux conuus dans les mammifères. 

Les nerfs splanchniques sont formés 
par les 3°, 4, 5*.et 7° ganglions. 
—M. Gaudin annonce qu'ilestparvenu à 

obtenir des épreuves photographiques in- 
stantances., sansle secours de Ja boîte à 
iode , c'est-à-dire en exposant la plaque 
polie à un seul composé. 

Diverses personnes avaient obtenu quel- 
que résultat en se servant du chlorure 
d’iode seul , et, en Allemagne, on l’em- 
ploie ainsi, dit-on, avec succès. Mais au- 
jourd' hui M. Gaudin assure faire tout aussi 
vigoureux et tout aussi vite avec le nou- 
veau composé qu'il le faisait auparavant 
avec l'iode et le bromure d’iode ; et cela 
n'est pas étonnant, car le composé en ques- 
tion est tout simplementun bromure d’iode 
plus riche en iode que le précédent. 

La préparation de nouveau bromure - 
d'iode est bien facile: il suffit de verser 
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dans du bromure d'iode, avec eæcès de 
brome , de la dissolution alcoulique d'iode 
Jusqu'à ce qu'ilecommence à se former un 
précipité ayant l'apparence de l'iode. Le 
liquide résultant, fihré au œoton, est le! 
bromure diode en question. Pour :s'en ! 
servir, en l'étend d'eau comme l'ancien : 
bromure diode, et'la plaque est prête à” 
recevoir l’impression de l1 chambre noire 
dès que sa surface présente une teinte 
rose. 

En faisant agir le brome sur le sulfure 
d'iode on obtient un liquide jouissant de 
propriétés analogues , et c'est même avec 
ce composé que M. Gaudin a obtenu pour 
la première fois des épreuves instantanées 
sans iodage préliminaire. 

L'usage successif de l'iode et des sub- 
stances accélératrices donnait presque 
toujours des épreuves criblées de taches; 
avec le nouveau composé , elles en sont 
presque complétement exemptes ; on peut 
donc dire que la boîte à iode est désor- 
mais une pièce inutile. 

— M. Auguste MERCIER présente un 
Mémoire sur la Lithotrilie dans les cas de 
rétention d'urine et sur un nouveau moyen 
d'extraire les fragments. Après avoir rap- 
pelé que la rétention d'urine a été presque 
considérée comme une contre-indication 
à Ja lithotritie, et montré l'insuffisance 
des procédés mis en usage pour évacuer | 
arüficiellement le detritus, l’auteur dé- 
crit celui qu'il a imaginé il y a près de trois 
ans, et qu'il a déjà, dit-il, employé avec | 
succès. Cet instrument nous paraît, en ef- | 
fet, digne de l'attention des praticiens ; | 
mais la spécialité du sujet nous interdit 
d'en donner la description. La médecine, 
en effet, ne doit trouver place dans nos | 
colonnes qu’en tant qu'intéressantla phy- 
siologie générale. Considérée sous lerap- ! 
port pratique, elle cesse d'être de notre 
comp tence. 

. ASTRONOMIE., 

ÆExtrait d’une lettre écrite à M. le professeur 

de la Rive. 

….. H'vous sera peut-être agréable 
de connältre le résuitat, pour Genève, du | 
calcul de l'éelipse de soleil du 8 juillet1842. | 
Cette éclipse sera une des plus belles qui | 
seront observées dans le cours de ce siècle, 
la partie ‘du disque étant de 11,6 doigts, 
c'est-à-dire que, au moment de la plus | 
grande occultation, il n’y aura que 1/30 du 
diamètre du soleil qui ne sera pas caché | 
par la lune. 

Le’calcul , fait d'après les formules de 
Bessel'et les éphémérides du soleil et de 
la lune publiées à Berlin, donne pour l'in- 
stant du commencement, en temps moyen 
de ‘Genève, 5 h. 9 m. 19 s. 17 du matin, 
et pour l'instant de la fin, 7 h. 4 m.7s. 44 
du matin. 

Genève se trouve assez près de la limite 
boréale de l'éclipse totale qui passe à peu 
près par Carcassone, Gap et Turin, et qui 
coupe le méridien de Genève 2 degrés 
environ plus au sud. La zone cù l’éclipse 
sera totale a de 1 1/2 à 2 degrés de lar- 
geur, et traverse, en se dirigeant vers le 
nord , le midi du Portugal , | Espagne, le 
midi de la France, les Etats-Sardes, le 
royaume Lombard-Vénitien, l'Autriche, 
la Hongrie, la Gallicie, la Pologne et la 
Russie. C'est sur la frontière entre la Russie 
et la Sibérie, entre le 34° degré, que cette 
zône atteint sa plus grande latitude bo- x 

réale ; elle se dirige alors sers l'équateur 
en traversant le midi de la Sibérie, la 
Mongolie, et le nord de la Chine. Cette 
éclipse ‘sera visible dans toute Europe, 
dans toute l'Asie !( sauf quelques pointes 
méridionales), dans le mordre l'Afrique 
et une petite partie boréale della Nouvello- 
Hollande. 

Agvéez, etc. 
(Bibl, univ. de Genève.) 

PLANTAMOUR. 
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PHYSIQUE DU GLOBE, 

Extrait d’une notice sur la position .des pôles 
magnétiques de la terre, par M. L.-I Du- 

perrey (1). 

« Dans des cartes du globe terrestre, 
que j'ai dressées et publiées en 1836, l'on 
voit indiqué dans chaque région polaire 
un pôle magnétique dont la position a té 
rendue dépendante.de laconfgurationdes 
méridiens magnétiques qui s’y trouvent 
représentés, non pas par le prolongement 
indéfini du grand cercle de la sphere qui 
passerait par la direction horizentale.delai- 
guille aimantée, mais bien par une courbe 
dont la condition est d'être dans toute son 
étendue, c'est-à-dire d'un pôle magnéti- \ 
que à l’autre, le méridien magnétique de M 

tous les lieux.où elle passe. Les pôles dont " 
il est ici question, et qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les centres d'action intérieurs, M} 

qui sont les vrais pôles magnétiques de la | 
terre, se trouvent placés , l'un au norë de 
l'Amérique septentrionale, par 70° 10/ IN. 
et 100° 40! 0. ; l'autre au sud de la Non- 
velle-Hollande, par 76° 0! S. e1135°0! Æ. 
Cette dernière position a été modifiée et 
fixée à 75°0 5. et 136° 0! E., en 1837, 
alors que j'ai pu disposer de nombreuses 
observations qui avaient été faites en 1828 
par les capitames Bellingshausen ‘et La- 

zareff ,:dans toute l’étendue de la zone 

comprise entre les parallèles de 55 à 70de- 
grés dellatitude sud. ne 

»'La position du pôle magnétique bo 

réal s’esttrouvée confirmée par l'inchinai- 

son de 90°, que le capitaine J. Ross a 

obtenue en 1832 sur!laterre de Boothia- 

Félix; ‘car il résulte-de cette importante 

observation dont je n’ai eu connaissance 

en France qu'après l'exécution de mon, 
travail ,que lepôle magnétiqne dontils'a- i 
git était alors par 70° 5’ N..et 99° 12 O., & 

ou 30 milles seulement dans l'est de la po- 

sition indiquée ci-dessus. On verra tout-à- W 

l'heure qu'il en a été ainsi du pôle magné- @ 

tique austral, à.en juger du moins pardes 

observations quiviennent d'être faites aux 

approches de ce:pôle dans les expéditions 

scientifiques de MM. les capitaines d'Ur- @ 

ville, Wilkes et J. Ross, et notamment { 

par celles qui appartiennent à la première @ 
de ces expéditions. sé 

» La position des pôles magnétiques se} 
trouve figurée dans mes cartes pour l’an-J 
née 1825 , époque à laguelle j'ai ramené 
toutes les déclinaisons observées de 1815 
à 1830. Pour placer ces pôles, j'ai fait 
usage de deux procédés : le premier Con- 
siste à faire croiser dans une projection M 
polaire , et mieux encore sur un globe, 
ceux des méridiens magnétiques dont Ja 
figure est à la fois la mieux .déterminée«et 
la plus régulière ; l'autre procédé;iqui, 
malheureusement, n'a pu être employé, 
faute d'observations , que dans un petit 
nombre de cas, consiste à coordonner les 

(1) Revue scientifique et industrielle. 



4) vas gun. 
linclinaisons de l'aiguille aimantée qui ont 

ridien magnétique de:mes cartes, avec les 
latitudes magnétiques respectives, qui sont 
lestportions de ce même méridien compri- 
ses entre les stations et la ligne sans incli- 
naison. La courbe que l'on obtient en coor- 
donnant ces deux éléments, étant continuée 

90° degré de l’inclinaison, permet d'appré- 
. cier avec exactitude, lorsque le prolonge- 
ment de la. courbe doit avoir peu, d’éten- 
due, la latitude magnétique du pôle ma- 

_ gnétique, et, par conséquent, la différence: 
: en latitude magnétique qui, sépare ce pôle 
de la station la plus voisine. 

» Cette méthode des coordonnées: ou 
d’interpolation, qui est indépendante de 
toute hypothèse, est précieuse en cela 
que la courbe obtenue étant comparée 
à la courbe qui résulte de la formule 

tang E, 

| 2 
| Ftoutesles valeurs de l’inclinaison depuis 
@ jusqu'à 90, fait voir immédiatement 
lai différence qui existe dans le méridien 
magnétique , que lon considère , entre la 
véritable: loi de l'accroissement de l'incli- 

_ naison qu'elle exprime, et la loi empirique 
! que représente la formule dont il s’agit, 
laquelle n'a pu être établie que pour le cas 
oùles méridiens magnétiques seraient des 
quarts de grands cercles compris entre les 
pôles magnétiques et la ligne sans incli- 
BaisOn , condition qui ne peut avoir lieu 

| que dans une sphère parfaitement homo- 
gène, et dont l'action du magnétisme sur 

| tous lespoints de lasurface ne serait trou- 
blée par aucune eause d’anomalie. 

| tang L— dans laquelle on donne à 

» La formule tangL — S- est appli- 

… cable aux inclinaisons qui ne dépassent pas 
30", et peut servir , par conséquent, à dé- 

} terminer la position d'un point de l'équa- 
} teur magnétique toutes les fois que l'incli- 
Raison ne dépasse pas cette limite. Cela 

© provient de ce que les lignes d’égale incli- 
} maison qui ne sont pas éloignées de cette 
} courbe lui sont à très peu près parallèles. 
| Mais les lignes d’égale inclinaison qui 
avoisinent les pôles magnétiques sont loin 
d'avoir ces pôles pour centre de figure, en 

sorte que la formule cot L' = "08% 

laquelle L! devrait être la distance du 
pôle magnétique à la station, ne pouvant 
satisfaire à la question que dans queiques 
groupes de méridiens magnétiques , ne 

| peut être employée que comme moyen 
| d'approximation. 

|  » Cette remarque nous oblige à expri- 
| mer, dès à présent, le regret de n'avoir 

1 que la formule çot L’ nn à appli- 

quer aux observations que Île capitaine 
Ross a faites en 1841, en vue de la terre de 

| Wictoria, où ila trouvé, étant par 76’ 12'S. 
( et161° 40'E., l'inclinaison de 88° 40! et la 

déclinaison 109 24! E., ce qui, d'après 
| cette formule, dont le capitaine Ross paraît 
| lui-même avoir fait usage, placerait le 
| pôle magnétique austral par 75° 6/S. et 
te 50’ E., et, par conséquent, à 160 mil- 
les de la station. 

» Les méridiens magnétiques qui pas- 
1} sent sur laterre Victoria ne présentent que 

des stations fort éloignées où l'inclinaison 
ait été observée, en sorte qu'il est impos- 
sible de faire usage de la méthode des 
coordonnés, sans laquelle on ne peut dé- 
terminer la position d’un pôle magnétique 

dans 

‘été observées en.différents points d’un mé- 

jusqu’à la coordonnée qui s'élève sur le: 
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avec. exactitude. Nous reviendrons plus 
loin,sur ce fait. important. 

(Laisuile au prochain numéro.) 
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CHIMIE, 

Sur un nouveau principe colorant, labarmaline, 

par M. Fr. Goebel de Dorpat. 

Sous le nom de Larmaline, je désigne 
une nouvelle matière colorante que j'ai 
découverte en, 1837 dans les graines de 
peganum harmalia (en tartare, zyserlik ). 
Ce principe se présente sous la forme de 
cristaux diaphanes , qui paraissent brun 
jaunâtre à la lumière réfléchie. Ces cris- 
taux sont des prismes à base rhombe et 
terminés par des faces octaédriques. Ils 
possèdent une saveur d'abord légèrement 
amère, puis âcre et astringente ; ils colo- 
rent la salive en jaune, sont peu solubles 

| dans l’eau et l’éther, assez solubles dans 
| l'alcool, et se séparent d'une solution dans 
l'alcool anhydre, saturée à l'ébullion , 

| sous la forme qui leur est propre. 
|: Fondue dans une cuiller de platine, la 
| harmaline fond en un liquide brun rouge, 
| exhale des vapeurs blanches qui ont une 
odeur désagréable, s'enflamme, et laisse 
enfin un charbon brillant qui se consume 

| complétement par un feu soutenu. Chauf- 
| fée doucement dans un petit tube, jusqu'à 
| la fusion , elle se décompose en partie , et 
donne un sublimé blanc et farineux. 

La harmaline se comporte comme une 
base: elle neutralise les acides , et forme 
avec eux des sels jaunes qui sont en grande 
partie très solubles et cristallisables ; les 
alcalis l'en séparent sans altération, 

Dans les graines de peganum harmala, 
ce principe se trouve ea combinaison avec 
de l'acide phosphorique, L’extrait agueux 
des. graines doit sa couleur jaune à cette 
combinaison ; il teint d’un très beau jaune 
les étoffes mordancées à l’alun. 

L’oxidation transforme la harmaline en 
un Corps rouge magnifique , avec lequel 
on teindra la soie et la laine , mordancées 
au sulfate et à l’acétate d'alumine, dans 
toutes les nuances, depuis le ponceau le 
plus foncé jusqu’au rose le plus pâle. J'ai 
donné le nom de harmala à ce principe 
rouge. IL donne avec les acides des sels 
rouges, est entièrement insoluble dans 
l'eau, assez soluble dans l’éther , et solu- 
luble en toutes proportions dans l'alcool 
absolu. 

| C’estce principe colorant qui détermine 
| Ja qualité du rouge de harmala, matière 
tinctoriale que j'ai déjà préparée en grand, 
et sur laquelle j'ai publié, il y a deux ans, 
un Mémoire dans le Journal du Ministère 

| de l'intérieur de Russie. Les journaux alle- 
mands de Dingler et d'Erdmann en ont 
également publié quelques notes. 

J'avais donné le nom de rouge de har- 
mala à la poudre des graines de harmala, 
préparée à l'usage des teintures , et dans 
laquelle le principe colorant jaune , c’est- 
à-dire le phosphate de harmaline se trouve 
transformé en principe rouge ou phosphate 
de harmala. Le rouge de harmala possède 
une couleur rouge brun, semblable à celle 
de la poudre de cochenille ; c'est avec la 
décoction mélangée d'alun qu'on teint les 
étoifes de soie ou de laine, mordancées au 
sulfate ou à l'acétate d’alumine, dans tou- 
tes les nuances ae rouge. 

Le peganum barmala croît dans les lan- 
| des de la Russie méridionale, surtout dans 

a 
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la Crimée, et là on le considère comme 
une mauvaise herbe qui yêne beaucoup 
les autres plantes, car sesracines pénètrent 
jusqu'à deux ou trois pieds dans le sol, et 
entravent ainsi le développement des her- 
bes fouragères. Lui-même, il ne sert de 
nourriture à aucun anumal. 

On peut, sans la moindre culture, re- 
cueillir tous les ans des centaines de quin- 
taux de la semence de cette nouvelle plante 
tinctoriale ; je l'ai rencontrée trés fré- 
quemmentdans leslandestransvolgaïques,, 
sur le littoral du nord de la mer Caspienne, 
aux environs d’Astracan , ainsi que dans 
les landes du Don et de la Crimée. En raïi- 
son de sa richesse et de son emploi si di- 
rect , le rouge de harmala deviendra, j'en 
suis sûr , une matière tinctoriale très re- 
cherchée, car tout promet qu'entre les 
mains de praticiens habiles , elle pourra 
servir à produire d’autres couleurs que le 
rouge. Je communiquerai plus tard quel- 
ques détails sur l'emploi de cette matière 
colorante pour la fabrication de la cire à, 
cacheter, et pour celle du rouge de toilette, 
Les essais que j'ai faits dans le but de fa- 
briquer cette matière en grand, m'ont déjà, 
donné des résultats si satisfaisants , que 
j'en prépare maintenant de grandes masses 
sans beaucoup de frais. 

On extrait la harmaline de la poudre deg 
graines de harmaline en précipitant par de 
la potasse l'extrait de ces graines fait à 
l'ébullition avec de l’eau aiguisée par de 
l'acide acétique , et épuisant le précipité 
par de l'alcool anhydre et bouillant. On 
sature par de l'acide acétique les cristaux 
formés dans la solution alcoolique, on met 
le tout en digestion avec du charbon vé- 
gétal, on précipite de nouveau par de la 
potasse caustique ou par l'ammoriaque, 
et l'on traite par de l’alcool le précipité 
préalablement séché, De cette manière, 
on obtient la harmaline à l’état de pureté. 

J'ai cru devoir publier cetle notice in- 
complète, afin de m’assurer la priorité de 
mx découverte , faite déjà il y a trois ans; 
car je sais que M. Fritzsche, de Saint-Pé- 
tersbourg, qui connaît fort bien mes re- 
cherches sur les graines de harmala , s'en 
occupe aussi en ce moment. 

—2393-00 EEE 

CHIMIE APFLIQUÉE. 

Blanchiment de la cire, par M. Solly. 

Voici, suivant l'auteur, une bonne mé- 
thode pour blanchir la cire: on fait fon- 
dre la cire et on y verse une peute quanr 
tité d'acide sulfurique (composée de 1 p. 
d'acide et de 2 p. d’eau ), puis on y ajoute 
quelques fragments de nitrate de soudeet 
l’on agite le tout avec une spatule en bois, 
en le maintenant chaud. De cette manière, 
il se développe beaucoup d'acide nitri- 
que qui rencontre toutes les parties de la 
cire. 

Ce procédé est très expéditif et peu 
coûteux ; le résidu, qui ne se compose que 
d'une faible solution de sulfate de soude, 
est aisé à éloigner. On peut employer un 
procédé analogue lorsqu'on veut blanchir 
la cire avec du chlore. 
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GÉOLOGIE, 

Sur les surfaces polies et moutonnées de quel- 

ques vallées des Alpes. 

(2° article.) 

Note de M. Elie de Beaumont sur le tra- 
vail de M. Desor (1). 

Ayant remonté la vallée de l'Aar et tra- 
versé le col du Grimsel le 20 août 1838, 
j'ai été frappé, de mon côté, de la gran- 

deur de l'échelle sur laquelle les surfaces 
polies et arrondies se déploient dans cette 
partie des Alpes. Je crois devoir extraire 
des notes que j'ai prises sur les lieux, 
quelques détails qui pourront contribuer 
à faire mieux concevoir le phénomène. 

La route qui conduit du lac de Brienz 
au Valais remonte le long de l'Aar jus- 
qu'au Grimsel; mais ici elle quitte cette ri- 
vière qui fait un coude considérable et qui 
descend des glaciers qui l’alimentent dans 
une tout autre direction. Avant de mon- 
ter à l'hospice du Grimsel, on passe une 
dernière fois l'Aar sur un pont de pierre 
qui conduit sur sa rive droite. Immédia- 
tement après le pont commence le sentier 
raccourci qui conduit à l'hospice ; en face 
de ce raccourci le flanc gauche de la vallée 
de l’Aar, très rapide dans sa partie infé- 
rieure, est composé de surfaces rocheuses 
arrondies en forme de sacs de laine (ro- 
ches moutonnées). Ces surfaces présentent 
des cannelures et des stries qui se croi- 
sent sous des angles de quelques degrés, et 
ce qu'il y a ici de singulier, c'est qu'une 
grande partie de ces cannelures et de ces 
stries paraissent aller en remontant vers la 
partie inférieure de la vallée. 

L'hospice est situé au bord d’un petit lac 
dont le niveau se trouve à une certaine 
hauteur au-dessus de celui de l’Aar, et qui 
est divisé en deux parties presque sé- 
parées. 

Au-dessus de l'hospice et du lac, vers 
le N.-N.-E., entre le lac et l’Aar, s'élève un 
mamelon de gneiss à surfaces arrondies 
en forme de sacs de laine (roches mouton- 
nées). 

On monte de l'hospice vers le col du 
Grimsel au milieu de grandes surfaces 
polies sur lesquelles ruissellent des filets 
d'eau qui n'y ont produit, jusqu'ici, au- 
cune dégradation sensible. Le plan du col 
est un champ de grandes surfaces polies : 
elles s'élèvent encore de part et d'autre 
du col, jusqu’à une certaine hauteur. 

En montant au col on voit des surfaces 
polies du même genre se dessiner d’une 
manière extrêmement frappante sur les 
bases de toutes les montagnes qui entou- 
rent l'élargissement que présente la vallée 
de l’Aar à l'endroit où elle se coude et 
qu’on peut appeler le bassin du Grimsel. 
Elles paraissent s’y élever à peu près à la 
même hauteur que sur les deux côtés du 
col, et leur limite s’y dessine même avec 
plus de netteté, particulièrement sur le cap 
qui forme la rive gauche de l’Aar au nord 
de l’hospice et autour duquel tourne cette 
rivière. Les roches dentelées qui consti- 
tuent les cimes de ce cap ne sont nulle- 
ment arrondies, mais les surfaces arron- 
dies s'étendent depuis le lit de l'Aar jus- 
qu’à leur pied, sur une hauteur que j'ai 
Cru pouvoir estimer à la vue de 4 à 500 mé- 
tres. C’est à ce point que vient aboutir Ja 
limite supérieure des roches moutonnées 
dont M. Desor décrit ci-dessus le prolon- 
gement jusqu'à une lieue du col d’Ober- 
Aar. 

{1} Voir notre précédent numéro. 
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Le lac à l'issue duquel se trouve l'hos- 
pice du Grimsel est pour ainsi dire sur le 
Fous de verser ses eaux dans l'Aar par 
“extrémité opposée ; il n'y a là qu'un seuil 
très peu élevé, Lorsqu'on regarde le bas- 
sin du Grimsel des pentes qui conduisent 
au col, il est visible que la voie suivie par 
le convoi mystérieux des blocs erratiques 
a eu ici une double ligne de fond, d'un 
côté le lit du lac et de l'autre le lit de 
l'Aar plus étroit et plus enfoncé. Le point 
où les sillons erratiques vont en remon- 
tant, près du pont de l'Aar, correspond 
précisément à l'endroit où le véhicule er- 
ratique à rencontré un obstacle dans le 
mamelon de gneiss, situé au N.-N.-E. de 
l'hospice, qui sépare les deux talweg, et a 
dù éprouver une modification dans son 
mouvement avant de tourner et peut-être 
même de tournoyer dans le cou ‘e élargi en 
forme de bassin que présente la vallée. 

Aperçu des observations géologiques faites dans 

le nord de l'Europe, principalement sur les 

traces anciennes de la mer pendant les années 

1527-1838, par M. Eugène Robert. 

(b* article.) 

Les terrains tourbeux, dont je n’ai pas 
eu occasion de parler dans cet aperçu, 
occupent les contrées basses et qui ont 
toujours été à l'abri de l'action de la mer 
et des vents. Quant aux blocs erratiques 
particulièrement, j'ai reconnu qu'ils diffé- 
raient rarement des rochers environnants, 
quoique se trouvant dans les circonstan- 
ces les plus opposées, ainsi que j'en ai ac- 
quis la preuve sur la côte occidentale du 
olfe de Bothnie, où j'ai vu notamment 

des blocs de fer oxiduié granulaire avec 
jaspe roulés, voisins des roches qui ren- 
ferment ce minerai exploité dans la même 
localité. Aussi, après une étude suivie et, 
j'ose le dire, consciencieuse de ce qui se 
passe actuellement sur le bord de la mer, 
j'ai pensé qu’on pouvait expliquer la pré- 
sence de ces blocs par des causes toutes 
naturelles , analogues à celles qui existent 
encore. Ainsi, sans parler ici de l’action 
des torrents et des cataractes, je rappelle- 
rai que la mer gèle souvent sur les côtes 
de la Scandinavie ; or, comme les rochers 
qui la garnissent sont presque toujours 
fendillés par suite des transitions brusques 
de la température, ou de la dissolution dé- 
terminée par les eaux des substances cal- 
caires et autres qui y forment des veines 
ou des filons, on conçoit facilement que 
l’eau qui y séjourne ou que la neige qui 
s’y accumule venant à augmenter de vo- 
lume par la congélation , achévent de les 
briser. De là des aliments annuels à la 
violence des flots, qui, suivant la ténacité 
de laroche, les convertissent en galets ou 
les laissent en gros blocs à peine émoussés 
sur les angles, mais assez cependant pour 
leur permettre de rouler sur les dépôts in- 
férieurs de sable ou d'argile. De là en- 
core, comme on voit, leur déplacement 
et leur isolement au milieu d'un sol si 
étranger et si ténu. Je ferai aussi remar- 
quer , dans l'hypothèse où la mer aurait 
couvert jadis une grande partie de la Scan- 
dinavie, que son action a dü être plus 
puissante à cette époque où le Danemark, 
encore sous les eaux , ne paralysait pas 
les marées de l'Océan vers la Baltique, ou 
le grand golfe que cette mère des mers 
devait alors présenter. 

Cependant, pour expliquer l'isolement ? 

au milieu des plaines immenses de ces 
grands blocs que les anciens Scandinaves 

attribuaient à des géants qui les auraient 
lancés avec la fronde sur leurs églises 
naissantes, afin de les anéantir , ne pour- 
rait-on pas encore faire intervenir des 
glaces flottantes ? 

En effet, des glaces venant à se détaché» 
des côtes accores où auraient eu lieu à 
leur surface des éboulements de terrain, 
ainsi que l'a observéle capitaine Parry sur 
la côte septentrionale de l'Amérique, et . 
moi-même au Spitzberg, rien n'empêche 
que ces glaces n'aientservi de radeaux aux 
blocs provenant de ces éboulements , et 
ne les aient charriés à de grandes dis- 
tances. 

Le cours rapide du Muonio, en Laponie, 
offre tous les ans à l’époque de sa débâcle 
des exemples frappants de ce mode de 
transport. Plus tard, j'ai eu occasion de 
faire la même observation à l'embouchure 
de la Dwina dans la mer Blanche. 

Quant aux rayures des rochers polis, 
rayures sur lesquelles M. Sestrœm à ap- 
pelé l'attention des géologues , et qu'il a 
présentées comme un lémoignage de la M 
translation violente des blocs erratiques, 
je n'aipu , quant à moi, voir dans ces 
rayures observées avec le plus grand soin, 
et sur une foule de points , que des faits 
qu’on s’est trop hâté, ce me semble, d’at- M 

tribuer à une cause unique. Je pense donc, 
à leur égard, que, dans la plupart des cas, 
on à pris pour des rayures ce qui n'était 
que la dégradation inégale des feuillets 
du gneiss, dont la stratification considérée 
en grand va précisément, comme ces pré- M 
tendues traces du passage de blocs erra- 
tiques, du N.-0. au S.-E. Pp 

Les véritables rayures , ainsi que je l'ai 
observé sur des roches très dures, tels quem 
le diorite compacte, le porphyre , etc. ;« 
m'ont toujours paru accidentelles ou sans 
direction constante. Je les crois dues à 
l’action du va-et-vient des galets de la mer 
sur une surface unie et arrondie, et dans 
quelques circonstances au simple glisse- 
ment de terres végétales renfermant des 
pierres anguleuses et fortement compri- 
mées toujours sur une surface unie. Com- 
ment concevoir , en effet, des blocs erra- 
tiques qui auraient suivi complaisamment 
tous les contours des rochers, en traçant 

des rayures parallèles entre elles ? Com- 
ment admettre aussi que ces mêmes blocs, 
agissant comme des burins , aient franchi 
des crevasses et remonté des parois pres— 
que verticales ? Onse plaît à les faire tous 4 

voyager du N.-O. au S.-E., sans dévier M 
de route, comme les Lemmings de la La- 
ponie, sans en abandonner un seul à la 
base des rochers ou dans leurs anfractuo- 
sités, sans combler les fiords, ouverts | 

comme des sacs pour recevoir les pierres @ 
venues du pôle, pour venir ensuite se réu- | 

nir tranquillement en anses ou sous forme 
de collines allongées dans leS. dela Scandi- 
navie,et cela après avoir été remués par une 
si grande puissance, telle que le diluvium. 
auquel on attribue cet ordre de choses. 

Ces anses, ainsi que je l’ai déjà exprimé 

au commencement de cet aperçu, ne sont, 

suivant moi, que le résultat des courants. 

sous-marins, et c'est peut-être de cette ma- 

nière que la Scanie, les îles du Danemark, 

et même toutes nos collines meubles , me 

paraissent avoir été formées. Le relief de 

nos terrains sédimentaires , et notam- 

ment de la craie, n’aurait-il pas été aussi 

déterminé par la même cause? 



HYGIÈNE. 

moire sur l'hygiène de l’homme de guerre, 
dans le nord de l’Afrique, 

(6° article.) 

Des Travaux. 

La position de nos soldats en Afrique 
ast une position mixte, plus rapprochée 
de la guerre que de la paix. S'ils n'ont 
pas toujours devant eux des ennemis à 

“:ombattre, comme il reut en survenir d’un 
instant à l'autre, ils doivent se tenir .on- 
stamment sur leurs gardes, de sorte que, 
sauf les combats qui sont rares, ils ont 
tous les travaux de la guerre et jamais la 

“quiétude d'une paix assurée. Ces travaux 
sont relatifs au service proprement dit : 
pour les gardes, aux marches, aux ou- 
vrages de fortification, à la construction 
des établissements pour hôpitaux, ca- 
Sernes, mag:sins, aux routes dont le pays 
Était entièrement dépourvu avant notre 
arrivée. 

Relativemest aux gardes, on doit veiller 
à ce que la force des troupes soit toujours 
calculée d'après le nombre d'hommes né- 
cessaires pou. la défense ; de manière que 
le tour de garde de chacun arrivant tous 
les trois jours seulement, il lui reste deux 
nuits pourse reposer. Ce n’est jamais sans 
inconvénient pour sa santé qu'on la lui 
fera monter p'us souvent. Qu'on n’envoie 
pas au travail celui qui doit monter Ja 
garde le soir même, comme je l'ai vu faire 
à Philippeville, où l’on avait beaucoup de 
travaux et peu de bras pour les exécuter. 
On ne tarda point à s’aperc: voir que ces 
hommes fatigués par les travaux du jour 
étaient peu propres à veiller la nuit, leur 
"bonne volonté devant succomber aux be- 

«#soins de la nature. Les gardes furent com- 
#|mencées le matin, le service y gagna plus 
aéld'activité; mais les hommes n’en retirèrent 
né aucun avantage, on les envoyait au travail 
en descendant la garde. Comment auraient- 
ahils résisté à tant de fatigues! beaucoup 
1 1tombèrent malades, et le service, réparti 
bSur le plus petit nombre, devint plus pé- 
bible, Que la force des postes soit toujours 
nbSuffisante pour permettre au soldat de ne 
ifaire que trois factions de deux heures 
-tchacune dans les vingt-quatre heures. 
si Cette faction ne devrait être que d'une 
hi theure pendant la nuit et aussi pendant le 

(jour quand le siroco souffle. 1] faudrait éta- 
wblir, sinon des guüérites, au moins un abri 
# qui permit aux factionnaires de soustraire 
- [Par moment lur tête aux rayons d'un so- 
Wieil ardent. La nuit en été, jour et nuit en 
 thiver, ils auront une capote à capuchon, 
uw! Les marches ont pour but d'aller à là 
recherche ou à la poursuite de l'ennemi, 
. tantôt de se rendre d'un camp à un autre 
x POur escorter un convoi. Dans ce dernier 
j.NCas; Ja fatigue du soldat se borne à celle 
whde là marche, qui peut être plus ou moins 
nforte, suivant la saison. Il est toujours sur 
une bonnesroute..et ne porte avec lui que 

Peu ou point de-bagages. Dans une expé- 
, dition, au contraire, il a tout son équi- 
\ Pement et son armement complets, des 
+ Munitions de guerre et des vivres pour 

Det" MT AM OT rl, TT ane 

. 
1] jé (cinquante livres environ. Avec cette charge 

quil lui faut faire plusieurs lieues par jour, 
ssitraverser les chardons et les broussailles 
\bidont le pays est couvert, gravir des en- 
droits escarpés , courir après un ennemi d'une mobilité extrême. Pendant l'hiver 
5e trouvent jointes à ces fatigues celles 
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dues aux rivières débordées, à une boue 
délayée, qui rend le terrain glissant ou 
gluant, et augmentent les difficultés de la 
marche. 

En été ce sont pour lui des souffrances 
d'un autre genre, un soleil brûlant, une 
chaleur accablante , une soif très vive, et 
peu, trop peu d’eau bonne à boire, puis- 
qu'on est souvent forcé d'allonger la jour- 
née de marche pour en avoir au bivouac. 

Est-il préférable de faire marcher les 
troupes la nuit que le jour pendant l'été ? 
L'expérience s'est prononcée pour la né- 
galive en Europe, je crois que le résultat 
serait le même en Afrique. Le soidat fa- 
tigue beaucoup dans les marches de nuit. 
Dans ce pays où les routes sont rares, les 
difficultés d'un terrain inconnu, la tension 
continuelle où il doit tenir ses sens pour 
éviter un obstacle, prévenir une chute, 
augmententencore ses fatigues. Puis, dans 
le jour, privé de ce silence et de l'obscu-- 
rité qui rendent Je somweil de la nuit ré- 
parateur, il ne peut tout au plus obtenir 
qu un assoupissement, repos incomplet, 
fort peu propre à rétablir ses forces épui- 
sées. On doit seulement, pendant la sai- 
son de l'été, mettre les troupes en marche 
de très grand matin ou le sorr. Voici pour- 
lant un cas qui rend la marche nocturne 
préférable : c’est qu’on évite par ce moyen 
de camper la nuit auprès d’un marais ou 
de tout autre lieu malsain. Il y a moins de 
danger à s'y arrêter le jour que la nuit. 

On doit toujours faire manger la soupe 
au soldat avant de le mettre en route, 
même pour escorter un convoi, à plus forte 
raison pour marcher à l'ennemi; car on 
ignore, dans ce dernier cas, s’il lui sera 
possible de s'arrêter et le degré de fatigue 
qu'il aura à supporter auparavant. Il sar- 
dera la viande pour le déjeuner : à ce re- 
pas, qui partage ordinairement la journée 
de marche, il sera bon de lui faire prendre 
du café chaud, surtout.en été, La prépa- 
ration en est aussi prompte que simple, 
et il est peu de cas où elle ne soit pas pos- 
sible, Le soldat se trouvera bien de cet 
usage, qu'approuveront tous ceux qui ont 
pu l'essayer dans cette circonstance. 

Arrivé au lieu où il doit passer la nuit, 
le soldat doit faire sécher ses vêtements 
mouillés par la pluie ou par la sueur, au 
feu en hiver, au soleil ou à l'air en été: il 
doit Ôter la boue de ses souliers, sécher 
ses pieds s'ils sont humides, changer de 
linge avec précaution , remplacer la capote 
mouillée par la veste, ne pas se reposer 
dans un endroit frais et humide, et at- 
tendre de n’avoir plus chaud pour se laver 
la bouche, le visage, les mains, tous soins 
de propreté qui de remettent de ses fa- 
tigues, et après lesquels il peut s’occuper à 
se faire un abri pour ia nuit. La couver- 
ture peut être employée à cela , avec deux 
bâtons de trois pieds chacun, un morceau 
de ficelle et de petits piquets ; il en fait 
une tente imperméable à l'eau et assez 
grande pour lui permettre de la partager 
avec un camarade, dont la couverture 
sert à les couvrir tous les deux et à les 
protéger du froid, jamais bien intense 
dans ce pays. En été, la tente ne lui étant 
pas nécessaire, il s'enveloppe dans sa cou- 

} 6 : verture pour se préserver de l'humidité 
| iplusieurs jours, ce qui forme un poids de | et de la fraîcheur des nuits. Jetée sur ses 

épaules en guise de manteau, elle le sa- 
rantit du froid et de la pluie durant ses 
heures de faction. Les soldats nouvelle- 
ment arrivés en Afrique ne jugent pas 
bien des services que cet effet de campe- 
ment peut leur rendre. Aussi, comme il 
est très lourd, sont-ils disposés à le jeter ; 

20 

mais, bientôt instruits par l'expérience, 
ils le conservent avec soin. 

Les bivouacs sont la source de beaucoup 
de maux pour les militaires ; ils y con- 
tractent souvent le germe de maladies 
cruelles. Les pluies immodérées en hiver, 
la fraîcheur des nuits contrastant avec la 
chaleur excessive des jours en été, les 
rendent plus particulièrement dangereux 
en Afrique. Pour les rendre moins nui- 
sibles, il faut veiller à ce que les soldats 
conservent tous leurs vêtements et s’enve- 
loppent avec soin de leur couverture. On 
corcige l'humidité au moyen de grands 
feux autour desquels ils ont soin de se 
placer. On leur fait prendre de la paille 
pour se coucher, ou des herbes mortes 
séchées au feu , à défaut de paille, Mal-- 
heureusement ils sont souvent privés de 
cette ressource, et ils couchent immédia- 
tement sur le sol. 

Les soldats occupés à élever des retran- 
chements, creuser des fossés, construire 
des routes, sont exposés au danger résul- 
tant pour eux de la nature délétère des 
exhalaisons qui s'élèvent des terres re- 
muées. On sait en effet que, dans tous les . 
lieux où l'agriculture a été négligée pen- 
dant long-temps, la terre renferme dans 
son sein beaucoup de débris végétaux ou 
animaux, qui, exposés à l'air, le vicient 
et le rendent nuisible aux travailleurs 
comme à tous les gens du voisinage. En 
Afrique, une terre féconde, sous un climat 
favorable, ayant permis à un #rand nom- 
bre de plantes et d'animaux de se déve- 
lopper, ces détritus, accumulés depuis 
plusieurs siècles, produisent des effets 
d'autant plus nuisibles que leur quantité 
est plus grande. L'expérience à prouvé 
que ces travaux étaient plus particulière- 
ment nuisibles pendant l'été. Ils ne seront 
Jamais entrepris dans cette saison sans que 
la santé et la vie des soldats soient grave- 
ment compromises. On peut les entre- 
prendre sans crainte en hiver, soit que 
l'humidité da sol et de l'atmosphère, en 
délayant les matières organiques, empêche 
la production des miasmes, soit que l’a- 
baissement de température de l'air en ar- 
rête l'expansion. Les travailleurs auront à 
souffrir, il est vrai, de l'humidité ; mais 
il sera possible de les en garantir jusqu’# 
un certain point, au moyen de vêtements 
convenables, de feux, de distributions de 
vin et d’eau-de-vie mêlée avec l'eau; d'ail- 
leurs, de deux maux on doit choisir le 
moindre. Il ne faut pas oublier que ces 
terres, remuées impunément en hiver, 
deviennent, à l'époque des chaleurs, très 
nuisibles à ceux qui se trouvent habiter 
dans leur voisinage. Aussi tout nouvel 
établissement est insalubre, car dans tous 
il y a des terres remuées pour niveler Je 
terrain où construire des fortifications. Un 
ou deux ans après il n’y a plus de danger 
sous ce rapport : on a payé le droit de 
domicile par la santé et la vie de plusieurs 
hommes. 

Le travail, comme toutexercice de corps 
renouvelé fréquemment et poussé jusqu'à 
la fatigue, peut devenir cause prédispo- 
sante aux maladies par l'épuisement et la 
perte continuelle des forces. Quand les 
soldats sont occupés à.la journée, il leur 
arrive rarement de le pousser ainsi à l'ex- 
cès. Cela arrive à plusieurs quand ils sont 
à la tâche. Comme ils doivent se trouver 
libres aussitôt après l'avoir finie, ils se 
bâtent beaucoup, et achèvent souvent en 
trois ou quatre heures ce qui demande- 
rait le double de temps. Ils se hâtent d'au- 
tant plus que, ne se contentant pas de ce 
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travail obligatoire, ils espèrent en trouver 
un mieux rétribué chez les colons. Ils 
abusent ainsi de leurs forces un jour, deux 
jours et davantage, jusqu'à ce que les 
maladies résultant de ces Atigues journa: 
lières los forceut ds'anrêter. Pour préver 
uir ces maux, il Ru leur ordouner de 
consacrer tant d'heures À chaque tâche, 
et leur défendre expressément d'aller tra- 
vailler chez les colons, comme à ceux-ci 
de les employer s'ils n'ont pointtune pèr- 
mission par écnib de leur capitaine, qui 
jugera de l'opportunité à la refuser ou à 
l'accorder. On doit être d'autant plus sè- 
vère à cet égard que c’est le plus souvent 
pour aller au cabaret qu'ils cherchent à 
augmenter leurs bénéfices. 

H n'est pas indifférent de faire travailler 
à telle heure plutôt qu'à telle autre. En 
général, on doit laisser s'écouler deux 
heures entre la fin du repas et le commen- 
cement du travail; le soldat n’en faisant 
jamais de copieux, cet intervalle suffira 
toujours. En hiver, le travail à lieu plus 
particulièrement vers le milieu du jour; 
il dure huit heures. Il est un peu moins 
long en été, et commence le matin avant 
l'apparition des fortes chaleurs, est sus- 
pendu vers le milieu du jour, et recom- 
mêneé à trois ou quatre heures de l'après- 
midi. Il devrait être supprimé aux mois de 
juillet et d'août surtout, à moins d'une 
extrème urgence pendant que souffle le 
stroco. (La suile &w prochain numéro!) 
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Société d'encourageiient. 

Cette Société a tenu , le 23 mars 1849, 
son assemblée générale pour décerner les 
prix proposés dans les années précéden- 
tes. En l'absence de M, Thénard, prési- 
dent, M. Dumas, vice-président, a occupé 
le fauteuil. 

La séance a été ouverte par un discours 
de M. le baron de Gérando, secrétaire gé- 
néral, pour faire l'exposé des travaux du 
conseil d'administration depuis la dernière 
réusion en assemblée générale. Le même 
membre a prononcé l'éloge et une notice 
historique sur M. Costaz , l'un des fonda- 
teurs de la Société, qu'elle a eu la douleur 
de perdre récemment. 

M. Péligot a ju le rapport sur le résultat 
du concours relatif à l'emploi de liode 
dansles arts. Les conditions du programme 
n'ayant pas été remplies , le concours est 
prorosé; une médaille de bronze à été ac- 
cordée, comme encouragement, à M. Bor, 
pharmacien à Amiens. 

Sur lé rapport de M. Herpin, une sem- 
blable décision a été prise pour le concours 
relatif à l'établissement des grandes gla- 
cières : une médaille d'argent est donnée 
à M. le comte de Lachastre. 

Le même rapporteur fait décerner une 
médaille d'argent à M. Bourgnon de Layre 
qui s’est distingué dans le concours relatif 
au perfectionnement du blanchissage du 
linge, sans cependant mériter le prix : ce 
sujet est encore prorogé. 

Îl en est de même du concours relatif 
à la description des procédés de la fabri- 
cation des toiles peintes : un accessit de 
9,000 fr. est accordé à M. Moisson, sur le 
rapport de M. Gaultier de Claubry. 

Un prix de 500 fr. est accordé à M. Car- 
ville, sur le rapport de M. le comte de 
Lambel, comme ayant satisfait aux condi- 
tions du programme relatif à la fabrication 
des briques. 

M. Calla fait un rapport sur le concours 
pour la description des machines-outils 

| 
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employées dans les grands ateliers d'in 
dustrie, Des éloges sont donnés à MM: Hal: 
Jette, Saulnier aîné et Cavé. Un prix de 
1,000 fr. est décerné pour la deseription 
de M. Armengaud, et un autre prix de 
500:fr. à M. Laborde.. 

Le prix de 2,500 fr. relatif alla construc- 
tion d'un dynanomètre , est accordé à 
MM. Martin et Reymondon, sur le rapport 
fait par M. le comte de Lambel. 

Unirapport de M. Soulange:Bodin sur le 
concours relatif à laplantation des terrains: 
en pente, fait décerner une médaille d'or 
à M. Monseionat. 

Le prix de 3,000 fr. est accordé à M. Ro- 
bine, d'après un rapport de M. Gaultier de 
Claubry, pour un moyen d'appréciation 
des: farines propres à la panification. 

Sur un rapport de M. Péligot, relatif au 
concours pour le perfectionnement des su- 
creries indigènes, le prix de 4,000 fr. est 
accordé à M. Boucher pour la conversion 
du sucre rafiné, sans le sortir de la forme. 

Deux médailles d'argent sont accordées, 
d'après un rapport de M. Gaultier de Clau: 
bry, l'une à M. A. Dupont, l'autre à 
M. Kœæppelin, comme ayant approché du 
prix proposé pour le transport sur pierre 
de dessins, gravures et épreuves en ca- 
ractères typographiques. 

M. le baron À. Séguier fait le rapport 
sur les résultats du concours pour les per- 
fectionnenients de la photographie. Les 
récompenséssuivantes sont accordéesaux 
auteurs, savoir : 

1" Pour les appareils photographiques, 
une médaille d'argent est décernée à 
M. Voistlander, et une de platine à M. Ch. 
Chevalier, opticien ; 5 médailles de bronze 
sont données à MM. Soleil, Buron, Des- 
bordes , Breton et Montmirel ; 

2° Pour les moyens accélérateurs, une 
médaille d'argent est donnée à M. Gaudin; 

3° Pour la reproduction de la photegra- 
phie par l'impression, deux médailles d’ar- 
gent, l’une à M. Donné, l’autre a M. Ber- 
rès ; 

4° Un accessit de 3,000 fr. est décerné à 
M. Bayard, pour ses ingénieux procédés de 
photographie sur papier sensible, et le 
moyen de fixer les images sans que la lu- 
mière les altère, du moins dans use durée 
suffisante. 

La séance est terminée par la lecture de 
deux programmes de prix proposés par la 
Société : 

L'un de 2,000 fr. pour la construction 
de tuyaux en grès ou en terre Cuite, pour 
la conduite des eaux ; 

L'autre de deux prix de 6,000 Fr. cha- 
cun pour la désinfection des fosses d'ai- 
sances, ° 

Divers objets étaient exposés dans la 
première saile de la Société, parmi les- 
quels on remarquait principalement : 

1° Des cadres contenant de beiles ima- 
ges photographiques sur papier, obtenues 
par M. Bayard ; 

% Des images sur métal produites par 
les soins de M. Lerebours ; 

8° Trois superbes bas-reliefs destinés au 
monument de Guttemberg, obtenus par la 
précipitation d'une dissolution de cuivre, 
à l’aide des procédés galvano-plastiques. 

FRANCOEUR. 
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Exposition des produits de l’industrie alsacienne 

de 1841. — Rapport de la Société industrielle 
de Mulhouse. 

st article. 

Tissus. — Plusieurs articles nouveaux 

: M. Henri Franal, de Mulhouse, fabriquées 

de M. Werth, de Sainte-Marie-aux-Mines,h 
se distinguent par l'exécution et le bon 
marché. [l y en a quine se vendent pas 

l 

en tissus de coton ont paru à l'exposition: 
de cette année , tels que les piqués pour b} 
Jpna et les gazes, dites bulzorines, de |l 
MM. Kœchlin, Waldner et Comp., ainsi |} 
que les toiles à voile, en pur coton, de | 
MM. Picler et Frank. — M Jourdain, d'Alt- 
kirch, a envoyé une pièce jaconas de Nor=. 
mandie , parfaitement trantée. On à aussi | 
remarque une pièce damas en pur coton, |h 
tissée mécaniquement à la Jacquard', et 
sortant des ateliers de M. F. M. Schlum- | 
berger, de Mulhouse. Li 

Le nombre des métiers mécaniques: hi 
aujourd'hui en activité dans le départe- | 
ment est de 8,000, tandis qu'il n'allait past, 
à 6,000'en 1839: Les métiers à la main 
sont au nombre de 16,000. Les uns et les 
autres produisent ensemble, par an, en-! 
viron 1,300,000! pièces, dont moitié re- 
vient au tissage mécanique, MM. Titot, 
méritent d'être cités pour leur apprêt,: 
qu'on peut comparer à l'apprêt anglais, | 
sans désavantage. 

La ville de Sainte Maric-aux-Mines est 
le centre des tissus de couleur. L'intro-} 
duction du métier à la Jacquard et du 
battant-brocheur ouvre à cette industrie 
nouvelle une voie de prospérité. Les: pro-W 
duits de MM. Blech frères, Hepner et Ce, 
Maire et fils, Piller et Fink, Schmid et 
Salzmann, Urner jeune, méritent d’être} 
cités honorablement. | 

Les tissus damassés qu'on doit encore 
au mélier Jacquard prennent également}! 
une grande extension. La maison Ch. 
Adolphe et Benner, qui est une des der 
nières établies, a aujourd'hui 60 métiersl 
en activité, dont 45 travaillent en laine et 
soie, 5 en laine et coton, et 10 en coton, 
2 couleurs ; elle produit annuellement} 
1,000 pièces, de 40 à 44 mètres. — Nous! 
avons vu des mousselines pure laine, de 

avec des filés du pays. Les châles k1byles} 

plus de 60 fr.la douzaine. 
L’assortiment de nappes et de serviettes 

damassées, qui a été exposé par la mai} 
son G. Sclhumberger Schwartz, peut ri 
valiser avec les provenances de la Silésieh 
et de la Westphalie. Les produits de cette 
maison n'ont pas de concurrence à Paris, 
qui est pour la France le marché des ar- 
ticles fins ou damassés. 

Draps, ümpressions, teinture. — La fa-l 
brication des draps, qui est une branché 
importante de l'industrie d'Alsace, a ewk 
d’honorables représentants à cette expo 
sition dans MM. Beuck et Comp., de Bühl 
Greiner et Kuntzer, de Bischwiller, eth 
Ruefpicard. Cette fabrication fait actuel=# 
lement une grande concurrence à Elbeuf 
dans les draps au-dessous de 1% fr. ve 
draps de Mulhouse, à l'usage des fabri-h 
‘ques de toiles peintes et des filatures,l 
soutiennent bien leur réputation. ah 

En fait d'impressions , rien n’a frappé 
du côté des procédés nouveaux; cepen=}, 
dant, il est juste de dire que les produits}h 
de cette industrie ne le cèdent pas aux 
autres. Les impressions sur cachemire eths 
sur mousseline-laine ont été trouvées d’unê}s 
grande richesse de dessins et de couleurs} 

Nous avons vu une pièce de percale} 
cirée, dite mackintosh, pour manteaux, qui 
rivalise avec les produits anglais; elle est 

ner | 

de M. Kopp. — MM. Mathieu Risler et fils 
de Cernay, ont introduit dans leur établis” 
sement la fabrication des étoffes en caoutat 
chouc, dont ils ont exposé des échan 
lons d’un bel avenir. 



L . Nous neterminerons pas cette série sans 
| Bjouter que l'art de la gravure sur rou- 
leaux est redevable d’un grand nombre 
de perfectionnements à M. Kæchlin-Zie- 
pler. 

Produits chimiques, produits divers et 

Chimiques, on a remarqué le sel pour bou- 
Sage, fabriqué par MM. Kestner, à Thann, 
et qui est à un prix assez modique pour 

lement de beaux résultats. 

‘annuel des papeteries du Haut-Rhin à en- 
(iron 650.000 kilog. de papier, dont plus 
de la moitié est fabriquée à la machine.— 
MM. Jean Zuber et Comp. ont su tirer un 
1ouveau parti de l'ingénieuse machine à 
papier, de leur système. Ils ont présenté 
es rouleaux de papier continu, à rayures 
11 à dessins imprimés au cylindre, pen- 

lMant le cours même de la fabrication, de 
l'orte que le:chiffon, réduit en pâte, est 
’onverti en papier collé, séché, imprimé 

iutes. 
Les belles productions des presses de 

M: Silbermann , de Strasbourg , peuvent 
Mrivaliseravec les impressions les plus soi- 
ynéesides meilleurs ateliers de la capitale, 
MM. 'Hecht et Ræderer, de Strasbourg, 

ni exposé un assortiment de vitraux 
M eints d'un :effet magnifique. 11 y en à 
; lassezriches qui peuvents'obtenir à 100fr. 

|@ Mmêlre Carré. 
| "On peut se convaincre , d’après Jes 
|'hantillonside soieiblanche , exposés par 
M. FokzeretAngold, que le climat de 
l'Alsace est loin de:serrefuser à la culture 
|lesivers à soie. De même que les essais 
le M. J,-J. Bouceart , de Guebwiller, sur 
“aiculture du lin, offrent d'assez beaux 
,ésuliats pour qu'on songe à l'exploiter. 
Ainsi, par exemple, 56 litres de graine 
le Riga, semée en 1841.dans un champ 
l'une surface de:29 ares !5 centiares , Ont 
roduit 642 kilogr. de lin roui, et 320 litr. 
1e graine. Le lin a atteint une hauteur de 
Dicentimètres à 1 mètre 20 centimètres ; 
Lt 'onmemarquera que le terrain ‘qui a 
eiNi à ces essais était si peu fertile, qu'il 
Lavaitrendu en froment que le quadruple 
le ce que l'on y avait:semé. 

M Nous terminerons le compte-rendu de 
jette exposition remarquable en citant 
fa ruche en paille, à ventilation, que 
MI. Müller, de Mulhouse, a construite 

| après la méthode et les indications de 
ML. Ed. Thierry Mieg , membre de la So- 
iété industrielle , et dont la découverte, 

#MOMmMmeE on sait, a fait sensation dans le 
ionde savant. MES 

f 
il 
I 
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.rixiproposés par la Société d'agriculture , com- 
M merce, sciences et arts du département de la 

{ Marne. 

La Société d'agriculture, commerce, 
liences ct arts du département de la 
larne décernera, dans sa séance publique 

{M2 1842, une médaille d'or de la valeur de 
#0 francs à l’auteur du meilleur Mémoire 
Mir celte question : 

{ « Quels seraient les moyens d'élever J'a- 
“riculture française au rang de puissance 

dusirielle et commerciale, et de la main- 
nir ainsi à la tête de toutes les richesses 
iionales? — Déjà les questions du ré - 
me hypothécaire, de douane, de libre 
meurrence , soulevées dans les cham- 

Wproduits agricoles. — Parmi les produits | 

pouvoir remplacer la bouse de vache dans 
Me dégorgeape des toiles mordanetes. Le. 
“sulfate de fer de M. Bleyer présente épa-| 

"On peut actuellement évaluer le produit: 

|: apprêté dans l’espace-de quelques mi-° 
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bres, témoignent de Ja haute sollicitude du } ville, Retie vers 1022 par Guiilaume IV, 
gouvernement pour noire agriculture. — 
Rappeler ces questions, c'est éveiller l'at- 
tention sur beaucoup d'autres non moins 
importantes qui tiennent à l'administration, 
à la législation civile et aux relations in- 
ternationales, et C'est indiquer le point de 
vue élevé d'où la société a envisagé le 
problème qu'elle propose. » 
Les Mémoires devront être adressés 

{ franc de port) au secrétaire de la Société, 
à Châlon-sur-Marne, avant le 1‘ juillet 
1842 (terme de rigueur). ; s 

Les auteurs ne doivent point,se faire 
connaître; ils joindront à leur envoi un 
billet cacheté, qui renfermera leur nom et 
leur adresse, et sur lequel sera répété l’é- 
pigraphe de leur manuscrit. x 

Les auteurs sont prévenus qu'ils ne 
peuvent retirer les Mémoires envoyés au 
Concours, 

La même Société décernera aussi dans 
la même séance : 

1° Une médaille d'argent dans chaque 
canton du département de la Marne, à la 
commune rurale qui justifiera avoir le 
mieux entretenu ses chemins vicinaux (la 
Société fera connaître ultérieurement.les 
conditions du concours ); 

2° Une médaille d’eucouragement à ce- 
lui des instituteurs du département qui, 
avec l'autorisation de l'autorité :«compé- 
tente, aura ouvert une école d'adultes, 
dans laquelle des notions d'agriculture, 
applicables à la localité, auront été ensei- 
gnées avec le plus de succès; 

3° Une méduille d'orau propriétaire de 
la pius' belle plantation de.müriers blancs 
de 1,000 pieds au moins, et de l'âge de 
4 ans ; : 
4 Un prix au vigneron qui, dans le 

cours de l'année , aura apporté le plus 
d'intelligence et de soins dans la destruc- 
tion des insectes qui attaquent la vigne. 

Ce prix consistera en un exemplaire du 
grand ouvrage de M. Audouin, sur la 
pyrale. 
ACADÉMIE DE VAUCLUSE. —— L'Acadé- 
mie de Vaucluse décernera, dans sa séance 
publique du mois de mai 1842 , une mé- 
daille d’or*de la valeur de 300 francs à l’au- 
teur du meilleur Mémoire sur le sujet sui- 
vant: 

Décrire , dans tous leurs détails, les 
cultures pratiquées dans.les # communes 
désignées ci-après qui jouissent du béné-— 
fice de l'irrigation, savoir : Cavaillon (Vau- 
cluse), Saint-Remy, Chateaurenard, Ca- 
bannes'(Bouches-du-Rhône ) ; indiquer les 
résultats de ces cultures, les progrès qu el- 
les signalent, les causes de l'infériorité 
agricole des autres communes arrosables 
du département de Vaucluse et les moyens 
d'y remédier. 

Les Mémoires destinés au concours de- 
vront porter une épigraphe , et être ac- 
compagnés d'un billet cacheté renfermant 
celte même égigraphe, le nom de l'auteur 
et son adresse. 

Ils seront envoyés, franc de port, avant 
le 3i mars 1842, à M. le docteur Prosper 
Yvaren , secrétaire perpétuel , rue Anna- 
nelle, 22, à Avignon. 

——2#0D @ EEE —— 

SCIENCES HINTORIQUEN, 
Saint-Pierre, église cathédrale de Poitiers. 

. En 1018 , une cathédrale qui existait à 
Poitiers sur l'emplacement de Saint Pierre 
fut brûlée avec une grande partie de la 

comte de Poitou, et dédiée par Isam-. 
bertiV, ile fut détruite de nouveau. 
Henri [, roi d'Anpleterre, sur les instan- 
ces d'Aliénor 4’ Aquitaine, sor épouse, la 
fil recoustruire &n 1059 sur un plan beau- 
coup plus vaste. Les :avaux de recons- 
truction marchèrent fort lentement , ou 
souffrirent de nombreuses interruptions ; 
car c’êst seulement le 17 octobre 1379.que 
la nouvelle église fut consacrée par Ber- 
trand de Meaumont, évêque de Poitiers. 

- Le portail de l'église date du x1v° siè- 
cle. Il se compose de trois portes sur- 
montées de deux fenêtres et d'une rose; il 
est flanqué à droite et à gauche par deux 
tours carrées d'inégale hauteur, ornées 
d’arcatures : leur partie inférieure jusqu’à 
l'étage octogone est de la même date que 
le portail; la partie supérieure est du 
XV: siècle. La tour à droite avait un troi- 
sième étage de plus qui se terminait en 
coupole et servait de cloeher. En 1811 l’on 
jugea convenable de démolir cette partie, 
et l'on retiferma les cloches dans la tour 
même,iqui manque des ouveriures suffi 
santes pour que le son se propage conve- 
nablemeni. Par suite de cette opération, la 
tour se termine aujourd'hui par les quatre 
clochetons qui servaient d'accompagne- 
ment au clocher ; ce qui produit un mau- 
vais effet, 

Les trois portes qui composent le portail 
sont placées au fond des profondes vous- 
sures 0pivales chargées de statuettes d'an- 
ges et de saints; au-dessus du soubasse- 
ment trente-neuf statues garnissaient toute 
l'étendue du portail. Il ne reste aujourd’hui 
que d'élégauts baldaquins séparés et sou- 
tenus par de minces colonnettes. Le tym- 
pan de la porte à droite représente, dans 
la partie inférieure, saint Pierre auquel 
Jésus-Christ dit : Je vous donnerai les clefs 
du ciel. À l'étage supérieur, une châsse.est 
portée sur les épaules de plusieurs hom- 
mes, et reçoit les hommages du peuple. 

Le tympan du milieu se compose de 
trois rangées : celle. du.dessous représente 
la résurrection; les morts:soulèvent leurs 
pierres sépulcrales.et sortent de leurs tom- 
beaux. La rangée supérieure figure la:sé- 
paration des bons et des méchants : un 
ange se tient au milieu ; les bons sont à 
sa droite, les méchants à sa gauche; au- 
dessus et dans sa partie angulaire, Jésus- 
Christ, entouré des anges et des saints, 
prononce le jugement redoutable qui dé- 
cide de l4 destinée éternelle. Dans le:tym- 
pan de la porte de gauche, onvoit d'abord 
la mort de la Sainte-Vierge, et au-dessus 
sa réception dans le ciel, 

Au tour de l’église, et en avant du por- 
tail, des figures fantastiques, des monstres 
hideux qui sortent des murailles, vomis- 
sent l’eau des toits ; dans l'encoignure , à 
droite, un personnage accrouni emploieses 
deux mains à s'ouvrir la bouche pour 
mieux remplir la fonction dont l'a chargé 
le caprice de l'architecte. 

Lorsqu'on entre dans l'église, on est 
frappé par le petit nombre, l'élévation et 
l'espacement des piliers. L'édifice est sou- 
tenu dans toute sa longueur par six piliers 
de chaque coté. La principale nef est éle- 
vée de 29",50 ; les deux latérales de 24,,,20. 
Le monumenta de la grandeur et de la ma- 
jesté, mais il manque des formes sveltes et 
de l'apparence sombre et mystérieuse des 
cathédrales gothiques. Un grand nombre 
de vitraux de couleur ont été brisés par 
les protestants et remplacés par des vi- 
traux ordina res : Ceux qui restent n'ont 
pas toujours été réparés avec intelligence ; 
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quelques uns sont renver: 
faut déplorer, ce sont 
faites depuis un siècle. aait, à la 
hauteur des croisées , Strade qui 
devait faire le tonr ? . au lieu de 
de placer = :s de pierre, 

n ne pouvait 

Fe ue muraille dé- 
sorte  :egères arcatures gothiques , de 
balustres dans le style du dernier siècle. 
Le dessous de l'orgue forme une voûte 
surbaissée, soutenue par deux énormes 
consoles , le tout parsemé d’ornements 
dans le style Pompadour. Les fonts bap- 
tismaux, les deux chapelles des transsepts, 
les trois chapelles qui garnissent le mur 
du fond , se cemposent de colonnes grec- 
ques surmontées «le corniches, d'entable- 
ments: quelques unes de ces chapelles 
sont assez simples, et c'est un mérite; 
d'autres sont surchargées d'ornements 
souvent inçohérents. Elles ont été pour la 
plupart enlevées à des couvents supprimés 
gar la révolution. La grande chapelle pla- 
cée derrière le chœur provient du couvent 
de la Trinité. L’autel, le tabernacle et les 
colonnes sont en marbre noir; mais comme 
on voulait dédier cette chapelle à la Sainte- 
Vierge , on se crut obligé, en 1839, de 
peindre le tout en blanc. L’autel de la pa- 
roisse, dans le bras de la croix, à droite, 
vient du couvent des Jacobins, et celui de 
a chapelle du Sacré Cœur, dans le bras 
opposé, du couvent des Capucins. La 
grille qui ferme le fond du chœur apparte- 
nait à l’abbaye de Sainte-Croix, où elle 
avait été posée en 1737 par madame de 
Parabère , abbesse de ce couvent. 

La boiserie du chœur est de deux épo- 
ques: la partie qui est derrière les stalles 
des chanoinesest en harmonie avec le style 
de l'édifice ; celle qui garrit les murs des 
deux côtés de l'autel est une boiserie de 
salon du dernier siècle. Quelques tableaux 
ornent le chœur et les chapelles latérales. 
Nous signalerons, comme dignes de re- 
marque, un des premiers ouvrages de 
Rotert Fleury, leDenier de la veuve, placé 
dans la chapelle du Sacré-Cœur, et le 
vieux tableau de l'autel de la paroisse, 
qui représente l'{nstitution du rosaïre.Dans 
la corolie à gauche, et dans la sacrislie de 
ja paroisse, sont quelques vieux tableaux 
curieux per leur antiquité ; la sacristie du 
chapitre contient les portraits d'une suite 
d'évèques de Poitiers. 

En étudiant les fenêtres, depuis celles 
du chœur, construites à la fin du x1re siè- 
cle, jusqu’à celles du portail, qui datent 
de la fin du xit1°, on peut suivre la tran- 
sition du roman au gothique, qui s’opé- 
rait alors, transition bien marquée dans 
la forme des fenêtres, dans leurs me- 
neaux, dans les cintres et les ogives qui 
ies décorent; ce qui est une nouvelle 
preuve de l'usage dans lequel on était 
autrefois , lors de ces constructions fort 
longues, de commencer par l’abside et de 
finir par le portail. 

e qu'il 
rations 

ES 
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L'église de Saint-Pierre à été plusieurs 
fois victime des fureurs de la guerre de 
l'impiété. Elle à été pillée en 1386, comme 
touie la ville, par les troupes du comte de 
Derby. Le 1°° avril 1562, les protestants 
la pillèrent de nouveau ; ils s'emparèrent 
du trésor, dispersèrent les reliques et dé- 
truisirent le splendide monument élevé à 
la mémoire de Simon de Cramaud, évê- 
que de Poitiers, au commencement du 
XVe siècle. 

En 1793, on ne s'empara pas seulement 
des richesses que renfermait l'église ; on 
vendit l'église elle-même à un acheteur 
qui avait l'intention de la démolir, et qui 
ne s'en abstint que parce que, tout calculé, 
il trouva que la spéculation ne serait pas 
bonne , et qu'il y avait plus d'avantage à 
en faire un magasin à fourrages. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Victor MEUNIER. 

ER RO SU EE EEE TP SERRE) 

WOUVELLES. 
Nous trouvons dansle Courrier belge les 

détails suivants sur l'électro-magnétisme. 
— Dans la séance d'hier de la Société 
rhénane pour la physique et la thérapeuti- 
que (division des sciences physiques), 
M. Althans a présenté un rapport très in- 
tércssant quant à son sujet. 

Depuis plusieurs années ce savant s'é- 
lait occupé de la solution de cette ques: 
tion : l'électro-magnétisme est-il applicable 
ou non, avec ulilité et économie , à l'im- 
puls on de graudes machines? et à ceteffet 
il a inventé un grand nombre d’instru- 
ments pour étudier à fond cette force, 
sous le rapport scientifique et pratique. 
M. Althans démontre que d'après les es- 
sais auxquels 1 s'est iivré lui-même, il 
fudra encore de longues recherches pour 
parvenir à la solution de ce problème ; il 
assure , d’après ses propres résulats pra- 
tiques, que sous le rapport de la construc- 
‘ion et de l'entretien, pour les applications 
techniques, l’électro - magnétisme serait 
une force beaucoup plus coûteuse et moins 
pratique que la vapeur, et il ne pense pas 
qu'elle parvienne jamais à la remplacer ni 
même à l’égaler. 

D'un autre côté, M. le baron Jomard a 
fait part à la Société d'encouragement de 
Paris de la mauvaise nouvelle que M. Wa- 
ger désespérait de gagner le prix de 
100,000 thalers, proposé par la Diète. 

Nous ajouterons que le colonel Wittert, 
de Liége, qui n’abandonne pas sans cause 
une entreprise qu'il a commencée , a re- 
noncé à poursuivre ses essais, ne trouvant 
pas de proportion entre la force produite 
sur une petite échelie par l’électro magné- 
tisme et celle qu'on obtient en grand, 
c'est--4dire que la dépense lui a paru s’ac- 
croître dans une plus grande proportion 
que la puissance obtenue. 
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Une lettre de M. Traxel d'Y verdun nous 
annonce d'autre part que son frère, ins 
génieur à Manchester, a résolu le pro= 
blème avec économie des 9 dixièmes sur 
les machines à vapeur. ; 

Un de nos compatriotes , M, l'ingénieum 
Spineux, de Liége, pense aussi tenir 14 
même solution, par suite d'expériences 
vraiment neuves qui lui ont permis d’ob 
tenir un accroissement énorme de force 
des aimants artificiels de sa façon. 

La persévérance bien connue de cet ins 
venteur ne lui permettra pas de quitte 
légèrement la partie. Il est occupé à mon 
ter la machine pour laquelle il est breveté; 

Voilà où en est pour le moment cette 
grande question qui occupe depuis dix ans 
le monde scientifique et industriel. 

Machine pour broyer et écanguer le lin et« 
le chanvre, inventée en Prusse par M. Hoffs 
man. — Il existe un grand nombre de ma) 
chines de celte espèce, mais illeur man# 
que à toutes quelque chose: elles en 
combrent les Musées, mais elles sont sans 
emploi dans l'industrie. La machine de 
M. Hoffman diffère de ses devancières en 
ce qu’elle est déjà avantageusement em: 
ployée dans les grandes exploitations du 
pays, très productifen lin et en chanvre# 
oùelle a pris naissance. -— Au rois d'avril 
prochain, elle sera installée au faubour 
de Flandres à Bruxelles où les amateurs 
seront invités à la voir fonctionner. 

— Le ministère de la guerre vient dem 
publier le tableau de la situation des étas 
blissements français dans l'Algérie, en 
1840. C'est un beau travail accompagné 
de cartes. Un précis historique du 31 dé= 
cembre 1839 au 31 décembre 1840 ser 
d'introduction à cet immense volume qui 
se compose de 450 pages in-fulio, et qui esh 
terminé par un appendice étendu sur Ê | 
province de Constantine et sur l'histoi 1 
ancienne de l'Afrique septentrionale: 

L e L 

Sibliographie. | 
MANUEL DES DATES, ou Aépertoire encyclos 

pédique des dates historiques el biographiques le 
plus importantes, indiquant : {°les dates des prins 
cipaux événements de l'histoire universelle tan 
anciens que modernes, Lels que fondations de 
villes, révolutions politiques, guerres, batailles, 
siéges, traités, conviles, synodes, hérésies, elc.;4h 
Do les dates des origines, inventions, découyerle 
et perfectionnements les plus uotables dans la 
science et dans les arts ; 3° les dates des loïs, édils 
réglements el ordonnances qui ont laissé le plus, 
de traces dans l'histoire des peupies ; 40 les dates 
des phénomènes les plus étonnants, tremblements! 
de terre, éruptions des volcans, inondations, épis 
démies, etc.; b° les dates relatives aux persons 
nages les plus célèbres : souverains poniifes, docs! 
teurs de l'Eglise, fondateurs d'ordres, princess 
hommes d'état, guerriers, magisirats, savan ta 
écrivains, artisies, etc. Par J.-B.-J. px CHANTAE 
Un volume in-£e à deux colonnes. Prix, 8 francs! 
Chez Périsse frères, à Paris et à L\on. | 

Le titre de cet ouvrage nous dispense de toul 
commentaire. L'atililé d'un semblable répertoir 
ne saurait être constatée. Il faut le regarder commi#, 
un aide-mémoire bicn précieux pour toutes Ja 
personnes qui n’ont ni le loisir, ni la faculté, m4 
Ja patience de faire des recherches. 
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PHYSIQUE DU GLOBE, 

h Sur les intensités relatives du magnétisme ter- 

restre à Paris et à Bruxelles. 

Lettre adressée à M. Quetelet. 

«Je m'empresse de vous faire parvenir 
les résultats que j'ai obtenus en faisant 

 osciller l’aiguille n° 1, que vous avez ob- 
servée à Bruxelles, ces jours derniers. J'ai 
également observé l'aiguille n° 2; mais 

: comme la température est très basse dans 
ce moment, à Paris, j'attends qu'elle soit 
plus élevie, afin de pouvoir mieux déter- 

! miner lexcoefficient de la correction qui 
| convient à cette aiguille, celui que vous 
avez obtenu vous ayant inspiré des doutes. 

J'ai observé l'aiguille n° 1, dans le jar- 
din de l'Abbiye, pendant la matinée du 
10 juin 1841. Ces observations se com- 

| posent de cinq séries de 200 oscillations, 
comptées à partir de 40,5 de 1/2 ampli- 
tude, et d'une série de 360 oscillations, 
comptées à partir de 30° de 1/2 amplitude. 
Jai déduit des cinq premières séries la 
durée de 100 oscillations qui se trouvent, 
pour chacune d'elles, naturellement ré- 
duites en oscillations infiniment petites. 
Dans la 6° série, j'ai pris les 1/2 ampli- 
tudes de 10 en 10 oscillations, afin de pou- 
voir en déduire la durée de 100 oscilla- 
tions infiniment petites. Cette série donne 
naturellement la durée des oscillations 
brutes, ce qui rend l'observation immé- 
diatement comparable à celles que vous 
avez faites dans les mêmes conditions 
d'amplitude. 

Un fait que je remarque avec plaisir, 
c'est que le rapport d'intensité que j'ob- 
tiens entre mes oscillations brutes et les 
vôtres , est parfaitement égal à celui que 
j'obtiens entre mes oscillations infiniment 
petites et les vôtres ramenées à ce dernier 
état. Mais cela provient de ce que nous 
‘avons observé, l'un et l’autre, le même 
nombre d'oscillations dans les mêmes li- 
mites de l'échelle des amplitudes , et que 
je suppose que la loi du décroissement 
des amplitudes est la même, pour l'aiguille 
n° 1, à Bruxelles qu'à Paris. Cette loi du 
décroissement ne serait pas la même dans 
deux stations dont les intensités magné- 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

tiques seraient très différentes entre elles, 
ct, par conséquent, la même correction 
ne serait point applicable aux observa- 
tions des deux stations, ainsi que je m’en 
suis convaincu en consultant les observa- 
tions qui ont été faites dans les voyages de 
circumnavigation. Les oscillations de l'ai- 
guille aimantée sont dans le cas des oscil- 
lations du pendule; elles ne sont vérita- 
blement comparables qu'autant qu'elles 
sont exprimées en oscillations infiniment 
petites ; et puisque, selon vous, les obser- 
vateurs du Nord n’ont point égard à cette 
réduction, je ne suis plus étonné de la 
différence que présentent leurs résultats 
respectifs dans les stations qui leur sont 
communes. 

Vous m'avez dit que l'aiguille n° 1 avait 
fait, à Bruxelles, 100 oscillations brutes 
en 540,16 à la température de 21°,5 
centigrades. 

Je trouve qu’elle fait, à Paris, 100 oscil- 
lations brutes (à partir de 30°) en 528,06 
à la température de 15°,5 centigrades. 

D'après ce que vous m'avez communi- 
qué dans votre seconde lettre, l’inclinai- 
son, à Bruxelles, peut être évaluée 68°,17 
(25 mai). 

Deux séries, observées à Paris le 13 
avril dernier, par M. Laugier, donnent, 
terme moyen, 67° 7! (1). 

Je ramène mes observations à 18°,5 de 
température, qui est la moyenne des 
températures que nous avons observées 
l'un et l’autre, et j'emploie le coefficient 
0,000648 qai me parait n'avoir pas encore 
sensiblement varié. Les résultats que j'ob- 
tiens ainsi, sans réduire les oscillations en 
oscillations infiniment petites, donnent : 
Paris étant 1, Bruxelles = 1,01221 
Paris étant 1,3482, Bruxelles — 1,36466. 

Je vais actuellement recourir aux oscil- 
lations infiniment petites. Les 100 oscilla- 
tions dont la durée, à Bruxelles, a éié 
de 540/,16, résultent de 360 oscillations 
dont la durée a dü être, par conséquent, 
de 1944/,58 ; mais je trouve que 360 oscil- 
lations de l'aiguille n° 1, entre 30 et 10° 
d'amplitude, répondent à 362,43 : 100 
:: 1944,58 : 536" ,54 pourla durée de 100 
oscillations infiniment petites, à Bruxelles, 
à la température de 21°,5 centigrades. 

A Paris, j'ai trouvé que 360 oscillations 
observées entre 30 et 10° d'amplitude, 
avaient duré 1901‘; j'aurai donc 362,43 
: 100 :: 1901 : 524,51 pour la durée de 
100 oscillations petites, à Paris, à la tem- 
pérature de 15°,5 centigrades ; déduisant 
à 185 de température et effectuant le 
calcul, je trouve, comme ci-dessus, pour 
l'intensité, à Bruxelles, 

Paris étant 1, 1,01221 
Paris étant 1,3482,  1,36466. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, les cinq pre- 
mières séries ont été prises dans 4°, 
d'amplitude. 

(1) Je vais observer l'inclinaison, mais ma bou:- 
sole est en réparation dns ce moment, 

Voici, maintenant, ce qui résulte de 
toutes les séries que j'ai observées : 
l'esérie, durée de 100 oscil- 
lations infiniment petites, 523,60 à 130.0 centig. 

2e série, id. 923,15 à 13,3 
3° série, id, 524,00 à 14,0 
4° série, id. 524,25 à 15,0 
5e série, id. 524,30 à 15,0 
6° série, id. 524,51 à 15,5 

Moyenne, 1 524,07 à 14,5 
Vous avez eu à Bruxelles, 536,54 à 21,5 

Réduisant à 18° centigrades, et effec- 
tuant le calcul, je trouve, pour Bruxelles, 
par l'ensemble de toutes ces observa- 
tions : 

Paris étant 1 1,01206 
Paris étant 1,3482  1,36445 

Comparaison. Paris —1 Paris —1,3482 
Bruxelles, 

1833, M. Quetelet, 1,0127 1,3653 
1337, M. Forbes, 1,0005 1,3610 
1839, M. Quetelet, 1,0102 1,3620 
1841, M. Queteletet 

Duperrey, 1,012 1,36143 

Moyenne, 1,0111 1,3632 

Je crois, monsieur, qu'il est impossible 
d'arriver à des résultats plus satisfai- 
sants. » DUrERREY, 
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CHIMIE. 

Recherches sur les acides mé$alliq 

M,E, Fremy. 

En soumettant les acides mé 
un examen général, j'ai trouvé 
velles combinaisons des métaux av 
gène, et obtenu de nouveaux sels re 
quables par leurs belles formes cristallines: 
On peut diviser les acides métalliques en 
deux classes : dans la première se placent 
ceux qui résultent de la combinaison im- 
médiate des métaux avec l'oxigène et qui 
se dissolvent à froid dans les alcalis ; dans 
la seconde, les acides qui se forment lors- 
qu'un oxide métallique est exposé à l'in- 
fluence simultanée d’un alcali et d’un 
corps Oxigénant. { 

Les acides métalliques qui sont produits 
par ces deux procédés présentent dans 
leurs propriétés des différences essen- 
tielles. Les premiers sont en général sta- 
bles et peuvent former avec les bases des . 
sels bien définis et cristallisables ; les se- 
conds, au contraire, sont faciles à décom- 
poser et perdent une partie de leur oxi- 
gène sous de faibles influences. 

Pour donner un exemple des acides de 
la première classe, j'ai choisi le dernier 
degré de combinaison de l'étain avec l’oxi- 
gène, qui a reçu le nom d'acide stannique; 
et pour caractériser les acides de la se- 
conde série, j'ai étudié une nouvelle com- 
binaison du fer avec l'oxigène, que j'ai 
nommée acide ferrique. En prenant pour 
exemple des acides métalliques apparte- 
nant à des métaux importants, j'ai voulu 
indiquer l'existence de combinaisons sem- 
blables pour les métaux moins connus. 

C’est par l'examen de l'acide ferrique 
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. j'ai cômhhenEe. l'expose d'abord avec 
étail, dans mon Mémoire, les différents 
rocédés que j'ai employés pour préparer 
es.ferrates. Je démontre que l'on peut 
obleñir des, CombifaisonS de l'acide fer- 
riquè avec les bases, paf\oié Sèche 6t par 
pie humide. Lesprocédés par voié sèche 
eviennent tous À calcinér dù ptrokidé de 

potassium avec du sesquioxide de ler dans 

un vase qui n'exerce aucune action Sur le 

ferrate. Le procédé par lequel on obtient 
le ferrate de potasse par voie sèche avec 
le plus de facilité, consiste à jeter sur de 
la limaille de fer, que l'on a fait préalable- 

ment rougir, du nitre desséché et réduit 
en poudre; on doit employer 5 grammes 

de fer et 10 grammes de nitre; on obtient 
ainsi une masse rougedtre qui contient de 

grandés quantités de ferrate de potasse. 
J'ai préparé du ferrate de potasse par voie 
humide en mettant à profit les belles ex- 
périences que M. Berthier a faites sur l'ac- 
tion que le chlore exerce sur les oxides 
métalliques. C'est en faisant passer du 
chlore dans de la potasse très concentrée 
qui tient en suspension de l'hydrate de 
peroxide de fer, que je produis le ferrate 
de potasse par voie humide. J'entre à cette 
occasion dans quelques détails sur l'action 
que le chlore exerce sur la potasse très 
concentrée; je démontre que dans ce Cas 
particulier il ne se forme pas de chlôrate 

-et de chlorure de potassium comme on le 
croit généralement, mais bien un composé 
particulier auquel je donne le nom de 
potasse chlorée, qui a la propriété de se 
décomposer, par une faible élévation de 
température, en chlorure de potassium, 
en oxigène et en potasse : C'est Ce COrps 
qui, en réagissant sur l'hydrate du per- 
oxide de fer, le transforme en ferrate de 
potasse. J'insiste dans mon Mémoire sur 
le parti que l'on peut tirer de la potasse 
chlorée pour produire de nouvelles com- 
binaisons d'acides métalliques avec les 
bases. Je cite quelques applications, et je 
prouve par exemple que l'oxide de cuivre 
se transforme , sous l'influence de la po- 
tasse chlorée, en une combinaison de po- 
tasse avec un acide métallique nouveau 
que j’ai nommé acide cubrique. 

Du reste, mon but n'était pas d'étudier 
d'une manière spéciale l'action que le 
chlore exerce sur les alcäliss cest une 
question qui apparticnt de droit aux chi- 
mistes qui, dans ces derüiers temps, ont 
publié sur cette pa:tie de la science des 
Mémoires si intéressants. 

. Je passe ensuite à l'examen des proprié 
tés des ferrates ; je prouve quela chaleur, 
la présence des substances organiques, 
des corps divisés, peavent décomposer les 
ferrates, et je rapproche ces réactions de 
celles que présente l'eau oxigénée dans 
les mêmes circonstances. Je donne la com: 
position de l'acide ferrique qui est repré- 
senté par la formule FeO: ; cet acide vient 
donc se placer à côté des acides chromi- 
que, manganique, sulfurique, ete. Je dé- 
montre, par des analyses, que les ferrates 
obtenus par voie humide etpar voie sèche 
ont exactement la même composition, mais 
que ces derniers sont souvent mélangés à 
des nitrites qui, au moment de la décom- 
position des ferrates, absorbent une (cer- 
taine proportion d'oxigène pour se trans- 
former en nitrates. 
Je rapporte enfin toutes les expériences 
que j'ai faites dans le but de produire soit 
un acide plus oxigéné que l'acide ferrique, 
soit.un oxide correspondant au ‘peroxide 
de.manganèse et au bisulfure de fer ; je 
parle alors de l'action que le bioxide de 
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bäriuh exerce Sur le sesquiokide de fer, À 
et je prouve que dans ce cas il paraît se 
former une combinaison de fer et d'oxigène 
intermédiaire entre le sesquiexide de fer 
QI l'acidé ferrique. Téllés sont les diffé- 
rêntéS Questions qe jai traïtées dans le 
prenière pdrtie dè mon Mémoire. La S6-\| 
Conde partie est consacrée à l'examen de 
l'acide stannique. 

(La suite au prochain numéro.) 

Sur l’ivdure de potassium et l'acide phospho- 

rique des pharmaciens, 

Il est important de savoir que l'iodure 
de potassium qu'on rencontre dans les 
pharmacies est le plus souvent impur et 
renferme de l'iodate de potasse. Cette im- 
pureté se présente surtout dans le sel 
qu’on tire des fabriques de produits chi- 
miques. On la reconnaît aisément en ce 
que la solution du sel donne par l'acide 
nitrique un précipité d’iode. De même l'io- 
dure de potassium renferme souvent du 
carbonate de potasse. 

Il parait même qu'on prépare l'iodure 
de potassium tout simplement en dissol- 
vant de l’iode dans une lessive de potasse 
et évaporant à siccité, ou bien aussi qu’on 
ne calcine pas assez la masse. 

La meilleure méthode consiste à décom- 
poser une solution d'iodure de fer par du 
carbonate de potasse, à la température de 
l'ébullition ; l'essentiel est de saisir le mo 
ment où la décomposition est complète. 
S'il reste dans le mélange un excès de car- 
bonate, on y ajoute de l'acide hydriodi- 
que, que l’on prépare aisément en faisant 
arriver un courant d'hydrogène sulfuré 
dans de l’eau tenant de l’iode en suspen- 
sion. 

L'acide phosphorique des pharmaciens 
renferme de l’arsenic plus souvent qu'on 
ne pense ; cet arsenic peut échapper à l’a- 
nalyse, lorsqu'il s'y trouve à l’état d'acide 
arsénique, car alors la réaction par l'hy- 
drogène sulfuré ne se fait qu'avec diffi- 
culté. On fait donc bien, avant d'examiner 
l'acide phosphorique, de le mélanger avec 
de l'acide sulfureux, et de faire bouillir 
le mélange. Toutefois, il est encore mieux 
d'en, faire l'épreuve dans l'appareil de 
Marsh. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 

Rapport fait à l’Académie dés sciences sur un 
moulin 2 vent se gouvernant lui-même, in- 

venté et exécuté par M. Durand. 

L'appäreil sur lequel nouûs lappclons 
aujourd'hui votre attention n’est pas le 
fruit nouvellement éclos d'un cerveau! in- 
ventif, c'est l'œuvre persévérante d'un 
constructeur habile‘qui n'a désiré obtenir 
pour sa machine le haut témoignage de 
votre approbation qu'après lui avoir fait 
subir pendant de longues années la rude 
épreuve d’ane expérience pratique. 

Avant de vous faire la description de 
l’ingénieux moulin de M. Amédée Durand, 
nous croyons devoir énoncer sommaire- 
ment le but qu’ilis’est proposé. 

Frappé de l'abandon Œu'on semblait 
faire généralement de la plus économique 
des forces motrices, la puissance du vent, 
M. Amédée Durand en a recherché les 
causes; il pense lés avoir trouvées dans 
l'inégalité de ce moyen d'action, dans 
l'extrême difficulté d'en régler l’applica- 
tion. Le vent souffle trop ou trop peu, 
parfois même il ne souffle pas du tout; : 

uatives : troprde force, RTE de lorée, 
| pas de forte du tout; Wfouveér le moÿén 
dé se débarrasser de l'éRcès dé la foréé , 

l'énoncé le plus brefdes ificofVénionts 
inhérents à cette force motrice, c’est d’ex- 
poser celui qui s'en sert à ces trois alter= 

tirer coût 16 pari péssiblé dércett@. fôfce 
lorsqu'elle faiblit, c'est presque faire dis- 
paraître deux des trois inconvénients que 
nous venons de signaler. Une étude pra- 
tique à bientôt prouvé que le dernier 
même de ces inconvénients, l'absence de 
vent, la durée du calme plat, dont if sem- 
blait impossible de triompher, (car com- M 
ment d’une puissance nulle faire une force 
motrice utile? ) était beaucoup plus restreint 
qu'on ne l'avait jusqu'ici supposé. 

Nous sommes fondés à raisonner ainsi 
sur des expériences dont les résultats ont 
passésous nos yeux, que nous 1vons Été 
à même (le contrôler et de vériicer, et'qui 
nous ont dénné là conviction que les mou- 
lins dont nous allons avoir l'honneur de 
vous éntrétenir tournent moyennement 
seize heures sur vingt-quatre. 

Les solutions que M. Amédée Durand 
s’est efforcé d'atteindre sont les suivantes: 

1° Construire un appareil capable de 
recueillir aux moindres frais possible la 
force utile du vent ; ï 

2° Apprôcher le plus possible de la ré- 
gularité de marche en affranchissant la 
machine de toute surveillance, soit pour 
son entoilure, soit pour son orientation; 

3° Obtenir Ja. plus grande somme de 
travail dans un temps donné en mainte- M 
nant constamment le moulin dans le'vent w 
sous son maximum d’entoilure ; 
4 Réaliser les effets utiles avec une ma- 

chine d'une construction simple , écono- 
mique, de réparation facile, portant en 
elle-même des conditions de durée, n’exi- 
geant aucune surveillance spéciale. En 
somme, M. Amédée Durand s'est proposé 
la construction d’un moulin qui utilisät la 
force du vent dans tous les degrés où elle 
se développe, qui püt se mouvoir sous 
l'impression du vent le plus faible, tout en 
restant capable de résister au veênt le plus 
fort, sans s'écarter d'un maximum de vi- 
tesse susceptible d'être réglé d'avance ; 
enfin, il s’est éfforcé de doter l'agricul= 
ture et l’industrie d'une machine qui prit 
constamment au vent la totalité de sa force 
utile en se suffisant à elle-même dans 
toutes les circonstanees atmosphériques. | 
Décrire fidèlement le moulin soumis à 
votre examen, séra Vous faire successive | 
ment connaître comment îes problèmes 
posés ‘ont été résolus. | 

Le moulin de M: Amédée Durand est | 
dugenre de ceux qui reçoivent le vent 
par dérrière ; cette disposition + été adop- 
tée de préférence comme celle qui fournit 
la méthode la plus simple, la plus'süre, | 
d'une bonne et constante ’orientation. | 

Un support en forme de T porte l'arbre 
moteur et sert de pivot à tout le système 
pour l'orientation. A Jlune des extrémités 
de l'arbre sont les'ailes ; la manivelle qui 
transmet l'effort est fixée à l’autre extré-| 
mité. L'action da vent, en frappant des | 
ailes par derrière, s'exerce sur un point | 
situé au-delà du centre de pivotement'de 
tout le Système ; le support de l'arbre, en| 
cédant à l'impression du ventsur les ailes, | 
place l'arbre auquel elles sont fixées dans | 
une direction parallèle avec le courant} 
d'air ; les ailes se trouvent ainsi consta-) 
ment maintenues à angle droit ‘avec ‘el 
vent, changeant de position à mesure qu'il] 
varie lui-même d'incidence pour repréndrel 
toujours la position à angle droit, la seule 
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roù la force d’impulsion, se faisant équi- 
libre à elle-même sur toutes les ailes, ne 
‘leur permet plus qu’un mouvement de ro- 
ation autour de leur axe commun. 

Les ailes sont au nombre de six, dont 
chacune présente dans son ensemble un 

l'triangle acutangle de 1",50 de base sur 
22,50 de hauteur ; l’envergure totale est 
de 6",90, celle de la partie entoilée de 

16°,30 ; les surfaces sont composées de 
toile commune, comme dans les moulins 
anciens, mais avec cette différence qu'elles 
Sont fortement tendues dans tous les sens 
et ne présentent dès lors aucun pli qui 
‘s'oppose au glissement du vent; elles ne 
SOnt pas non plus supportées, comme à 

. l'ordinaire, par des châssis en forme d'é- 
| chelles, et sont tout simplement attachées à 

la manière des voiles de vaisseau. Il résulte 
| de cette disposition que trois morceaux de 
. bois sans tenons ni mortaises, savoir, une 
« antenne, une vergue ct une pièce diago- 
male dite Avarde, forment seuls, avec deux 
| légères éclisses, tout le bâti d'une aile ; 
: cette combinaison offre les moyens de ma- 
nœuvrer pour soustraire les ailes à la trop 

grande violence du vent dès qu'il en est 
:temps'et dans la seule proportion conve- 
mable pour continuer une marche réeu— 
Mière. L'installation, que nous allons dé- 
crie, à pour but de mettre en relation 
constante Ja surface des ailes avec la 
force du vent, afin d'obtenir une quantité 

\ Moyenne d'action sensiblement uniforme, 
: malgré les variations dans la puissance À 

“| laquelle cette action est empruntée. 
| SÉGUIER. 

(La suite au prochain numéro. ) 
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HYGIÈNE. 

À dans le nord de l'Afrique. 

|| (Ge article.) 
D! 

| De l'habillement. 
IN Il existe entre la manière de se vêtir 
M) adoptée par nos troupes et celle des indi- 
à | nue une différence énorme, qui tout d’a- 

bord doit faire soupçonner qu'il est né- 
cessaire de la modifier pour mieux l'ac- 

IN, commoder aux besoms du climat. Nous 
M ne pouvons donner, ilest-vrai, aux vête- 
sh, ments de nos soldats l'ampleur et Ja li- 
# berté de ceux des Arabes, nos exercices 
ik, militaires s'y opposent. L'habitude d’ail- 
-.| leurs rendrait peut-être un pareil change- 
| ment dangereux : mais nous pouvons 

| empêcher que,enles adaptant avecautant 
j. d'exactitüde à la ‘configuration de leurs 
(# membres, ce qui peut avoir son avantage 
à dans un:pays froid en ‘retenant le calori- 
il que qui s'échappe du corps, on les rende 
| Insupportables envAfrique, où il estiné- 
cessaire que ce calorique se répande dans 

,  Watmosphère. N'y a-tilpas beaucoup d'in- 
4h Convénients à laisser aux soldats livrés à 
\h : des travaux pénibles , à des marches fa- 
is Ugantes par une chaleur de 30° et au-delà 
| les vêtements d'hiver de l'Europe, si étroits 
y! ætsi lourds , quand il est impossible de 
14 nenêtre pas suffoqué en gardant le repos ? 
, | Ne pourrait-on pas en faire de plus légers 
1 | pour/l'été avec une étoffe de laine ou de 
i, | Coton, la toile ayant été rejetée avec rai- 
x | “Son äcause de la sensation de froid qu’elle 
| donne au corps quand elle est-mouillée ? 
je lsqu'ils sont, ils provoquent une exha- 
h! lation eutanée excessive, une soif ardente | ‘et ils deviennent la source d'imprudences 
p! Panestes. La gène que le soldat:en éprouve 
il} Pengage à:s'en débarrasser aussitôt qu'il | le peut, et il ne prend point les précautions 
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nécessaires pour éviter ces refroidisse- 
ments. Plus amples, ses vêtements lui pa- 
raîtraient plus lévers et plus frais ; il les 
Ôterait avec moins d'empressement et plus 
de prudence. 

Les régiments ont conservé, à fort peu 
de chose près, l'habillement qu’ils ont en 
France. Une casquette plus légère et plus 
commode que le shako lui a été substi- 
tuée avec avantage. La giberne, de même 
que le sabre des sous-officiers et des com- 
pagnies d'élite, qui ont seuls conservé 
cette arme, sont fixés à une ceinture, et les 
hommes n’ont plus ces larges bandes de 
buffle qui se croisent sur la poitrine et qui 
les étoufferaient ici. Mais là se bornent les 
améliorations , et l'on a conservé le reste. 
de l'habillement dont chaque jour montre 
les défectuosités dans ce pays. 

Les pantalons ne sont pas assez amples; 
ils augmentent la chaleur du corps en s’ap- 
pliquant exactement sur le ventre et les 
cuisses. Ils sont aussitrop longs pour per- 
mettre aux soldats de marcher aisément 
au milieu des herbes et des ronces, Sou- 
vent mouillés par la boue et les ruisseaux 
qu'il faut traverser , ils entretiennent sur 
leurs jambes une humidité nuisible. Le col 
en erinoline a, en Afrique, plus d’incon- 
vénientque partout ailleurs, et devrait être 
supprimé. Jamais le soldat ne le garde 
pendant la marche, même en hiver. Si, à 
force de surveillance , on parvient à le lui 
faire porter dans un camp, il s’en débar- 
rasse au plus vite aussitôt qu’il peut s’y à 
soustraire, et il en trouve toujours le 
moyen. Mieux vaudrait remplacer ce col 
incommode par un mouchoir en fil, de 
couleur, pour n'être pas trop salissant, et 
assez grand pour faire deux fois le tour 
du cou.Il suffira, pour le garantir de l’im- 
pression de l'air, et comme il lui tiendra 
moins chaud, on réussira plus aisément à 
le lui faire garder , ce qui sera toujours 
impossible pour le col. Quel inconvénient 
y aurait-il à ce que les soldats eussent le 
cou nu en élé? Presque tous n'y étaient- 
ils par habitués avant d’entrer au service ? 
Les gens de la campagne d’où ils sortent 
portent-ils ce col dont on les fatigue au 
régiment ? Les Zouaves n’en ontpas et s’en 
trouvent bien. Le collet de la capote ajoute 
encore par son épaisseur à l’incommodité 
du col. 

Le mode d’habillement adopté pour les 
Zouaves, aussi commode qu'élégant, quoi- 
que simple , devrait être cvlui de tous les 
soldats employés en Afrique. [ls ont un 
gilet en drap fermé sur le devant de la 
poitrine qu'il met à l'abri du contact de 
l'air, une pelite veste à manches amples 
et ouvertes dans la moitié de leur longueur. 
Le gilet et la veste sont coupés en rond au- 
dessus des épaules , de manière à laisser 
le cou entièrement nu. Leur pantalon, 
tout-à-fait à la musulmane, n'a pas les in- 
convénients du nôtre ; il et extrêmement 
ample ; il nentoure pas les cuisses, qu’il 
laisse, au contraire, libres dans sa vaste 
cavité, de même que le ventre. Il retombe 
naturellement au-dessous du genou, et il 
n'y est fixé par aucun lien. Des jambières 
en peau de daimcomprimentles muscles de 
la jambe, facilitent la marche, préviennent 
la formation des varices, ne s’accrochent 
pointaux herbesépineuses commelepanta- 
lon des autres soldats, et préservent très 
bien les jambes de l'humidité. Des guêtres 
et des souliers forment leur chaussure. On 
leur a donné la large ceinture des indigè- 
nes, la calotte rouge et le turban. Un effet 
précieux, par les services qu’il leur rend 
contre le froid et la pluie , est un petit 
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manteau en drap pourvu d'un capuchons 
Il descend jusqu’au haut des cuisses seu- 
lement , ce qui permet de le conserver 
pendant la marche en temps de pluie. Ea 
tête, le cou, le tronc, les bras et leur arme 
se trouvent ainsi garantis. Grâce à la com- 
modité de leur costume et à la légèreté de 
leur armement, les Zouaves se transpor- 
tent rapidement d’un lieu à un autre avec 
moius de fatigue que les autres soldats 
d'infanterie, et ilspeuvent lutter contre les 
Arabes avec plus d'avantage sous ce rap- 
port. 

Les tirailleurs d'Afrique, nouvellement 
formés, ont un armement supérieur à ce- 
lui des autres troupes ; mais, pour leur 
habillement, il n'y à guère que la couleur 
de changé; on lui a laissé tous les mcon- 
vénients de celui des régiments. Ce ne sont 
pas un peu plus d'élégance dans la coupe 
de la capote et la substitution d'une cas- 
quette sans visière au bonnet de police qui 
peuvent être considérées comme des amé- 
liorations en Afrique. Ce qui en est réclle- 
ment une, c'est la pièce de toile cirée qu’on. 
a ajoutée à leur équipement. Elle forme un 
manteau très utile contre la pluie ; et, réu- 
nie avec un semblable, elle sert à former 
au bivouac une tente assez grande pour 
abriter deux hommes. 
Les soldats d'infanterie, n'ayant pointe 

manteau des Zouaves, nila toile cirée des 
tirailleurs , reçoivent chacun une couver- 
ture en laine beaucoup moins commode 
pour eux dans les marches, car il ne leur 

est pas possible de la conserver sur leurs 
épaules, et ils se trouvent ainsi sans abri 

contre les pluies immodérées de l'hiver; 
mais elle leur rend de précieux services 

au camp et au bivouac, comme je l'ai déjà 
dit. Son poids est malheureusement trop 
fort, surtout quand elle est mouillée, et 
elle ajoute beaucoup au bagage du soldat 
déjà trop lourd. On donne des chemises en 
coton. Gette étoffe a été choisie de préfé- 
rence, parce qu’elle absorbe plus facile 
ment le résidu de la transpiration et ne 
donne point, quand elle est mouillée, cette 
sensation de froid quirend la toile dange- 
reuse pour les individus qui transpirent 
beaucoup. Chaque soldat a deux ceintu- 
res de flanelle ; il faut veiller à ce qu'il en 
porte constamment une. Elle est assez 
large pour recouvrir le ventre et la base 
de la poitrine ; elle protège les Organes gAS= 

triques et pulmonaires. 
De toutes les armes qui composent le 

corps d'occupation, l'infanterie est la plus 
exposée aux Causes capables d’altérer Ja 
santé, et c’est à elle que sont plus particu- 
lièrement applicables les observations con- 
sionées dans ce Mémoire. Je terminerai 
par les deux sui antes, relatives à l'âge des 
hommes etaux précautions à prendre avant 
de les envoyer en Afrique. À l'époque où, 
d'après le mode de recrutement actuel, les 

jeunes soldats arrivent au régiment, C'est= 
à-dire à vingt ans ou vingt et un ans , ils 
n’ont pas encore acquis tout leur déve- 
loppement. C’est une observation que tout 
chirurgien d'armée a pu faire. Il est avan- 
tageux de les laisser au moins un an au 
bataillon du dépôt où, tout en s’habituant 
à la discipline, à leur nouvelle manière de 
vivre , en s’exerçant aux manœuvres Mmi— 
litaires, ils acquerront les forces nécessai- 
res pour résister aux fatigues etaux causes 
des maladies. Comme aussi on ne doitpas 
admettre aux bataillons de guerre les vo- 
lontaires enrôlés avant vingt ans. Toute 
infraction à cette règle muliplie les victi- 
mes, accroît les dépenses, sans augmenter 
la force réelle des régiments. 
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,; A est convenable que les dépôts soient 
dans le midi de la France, dont le climat 
se rapproche de celui du nord de l'Afri- 
que. On ne doit envoyer dans ce dernier 
pays que les régiments qui ont séjourné au 
moins un an dans les garnisons de Mar- 
seille, Toulon, Perpignan, etc. , et les faire 
partir, de même que les recrues, en hiver 
ou en automne, afin qu'ils s'habituent au 
climat avant l'apparition des fortes ch:.- 
leurs. On sait que la négligence de ce pré- 
vepte a êté nuisible aux troupes que les 
événements de la guerre ont obligé de 
faire venir au mois de mai et de juin et 
de mettre en cimpagne de suite après 
Jeur débarquement En formant des ré- 
giments spéciaux, on évitera de nombreu- 
ges victimes que fournissent tous ceux nou - 
vellement arrivés. L'habitude rend moins 
sensible à l'action nuisible du climat. S'il 
n'était pas contraire à toute justice de faire 
peser sur eux seuls une telle charge , ies 
hommes venus des départements mé- 
ridionaux devraient être pris de préfé- 
rence pour recruter l'armée d'Afrique. 

À. RuLH, médecin- adjoint à l'hôpital 
mililaire de Doura, près Alger. 
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PHYSIOLOGIF. 

Note sur le système osseux adressée à l'Acadé- 
m'e des sciences, par M. Chossat. 

La question intéressante qui s’est dé- 
battue devant l'Académie des sciences, 
dans sa séance du 21 février, m'engage à 
lui faire part, d'une manière anticipée , 
il est vrai, et pour prendre date seulement, 
du résultat sommaire d'expériences sur le 
n.ê ne sujet, dont je m'occupe depuis près 
de deux ans. 

Les physiologistes qui, dans ces der- 
niers temps, se sont occupés de la nutri- 
tion du système osseux , ont tous suiri la 
marche tracée par Duhamel, savoir, celle 
de rechercher les modifications qu'ap- 
porte dans l'apparence du tissu osseux 
l'usage d’une alimentation plus ou moins 
chargée de garance. La méthode que j'ai 
adoptée est absolument différente : elle 
attaque la question plus directement. 
J'avais eu l'occasion de m’assurer, dans 
mes expéritnces sur l'inanition, du besoin 
qu'ont les pigeons d'ajouter une certaine 
quantité de substances calcaires à celle 
que leur aliment habituel renferme natu- 
rellement. Ce besoin, peu prononcé d’a- 
bord , devenant ensuite assez impérieux 
J'ai vu là une indication à suivre, et je me 
Suis mis à étudier les effets qui résulte- 
raient de la privation de cette quantité 
additionnelle de principes calcaires. J'ai 
êté conduit ainsi à des faits qui me parais- 
sent très dignes d'intérêt, 

Ces expériences sont d'une durée très 
prolongée; il en est qui se sont étendues 
jusqu’au dixième mois, et celles que j'ai 
actuellement en voie d'exécution parai - 
sent devoir se prolonger bien plus long- 
temps encore. C’est même là, pour le dire 
en passant, ce qui ma empêché jusqu'à 
présent d'obtenir le nombre d'expériences 
nécessaire pour motiver mes conclusions 
comme je désire qu’elles le soient. 

Mes pigeons n’ont été nourris que de 
blé, et d’un blé soigneusement trié grain 
par grain, afin de le débarrasser, soit des 
petites pierres qui S'Y rencontrent, soit 
encore de tout grain étranger ou gâté qui 
pourrait altérer la régularité de l'alimen- 
tation. Je leur ingérais chaque jour un 
poids fixe et déterminé de ce blé, et je leur 
fournissais de l’eau à volonté. 
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.Ces animaux supportaient d'abord très 
bien et sans inconvénient apparent ce mode 
d'alimentation ; seulement ils picotaient 
leur: cage plus souvent qu'ils ne l’auraient 
fait sans cela. Ils commMénçaient, en géné- 
ral, par engraisser et par augmenter beau- 
coup de poids. Maïs au bout de un, deux 
ou trois mois de ce régime, l'animal aug- 
mentait ses haissons et les portait succes- 
sivement à deux, trois, quatre, cinq, six 
et même sept à huit fois leur quantité nor- 
male et primitive; les fécès, de solides 
qu’elles étaient en commençant, deve- 
naient de plus en plus molles etdiffluentes ; 
une diarrhée s'établissait, d'abord modé- 
rée, énorme ensuite; le poids du corps 
s'abaissait graduellement ; et enfin l’ani- 
mal finissait par succomber entre le hui- 
tième et le dixième mois, à dater du début 
de l'expérience. C'est là .une diarrhée _ 
qu'on pourrait appeler par insuffisance de 
principes calcaires, maladie dont on re- 
trouve d'assez fréquents exemples chez 
l'homme, surtout lors du travail de l’ossi- 
fication, mais dont la cause a été mécon- 
nue jusqu'à présent. Elle se prévient et 
se guérit par l'usage des préparations cal- 
caires. 

Mais le résultat le plus remarquable 
de ces expériences, c’est l'altération du 
Système osseux qui en a été la conséquence. 
En effet, la privation prolongée des sub- 
Stances calcaires {je parle de la portion de 
ces substances que nos animaux ajoutent 
instinctivement à leurs aliments) finissait 
par rendre les os tellement minces, que 
même pendant la vie ils se fracturaient 
avec une grande facilité. Ainsi, chez lun 
de mes pigeons, j'ai trouvé tout à la fois 
le fémur gauche et les deux tibias frac- 
turés. Peut-être l'animal avait-il engagé 
ses pattes entre les barreaux de sa cage; 
mais ceux-ci étant placés à un intervalle 
d'au moins 2 centimètres les uns des autres, 
il aurait pu facilement les retirer. Quoi 
qu'il en soit, cet animal dès lors cessa 
presque entièrement de boire et de digé- 
rer, et la mort survint quelques jours après 
par suite de sa triple fracture. C'était vers 
le commencement du huitième mois de 
l'expérience. 

Après la mort, j'ai retrouvé la même 
fragilité des os. Ainsi, chez un autre pi- 
geon, ayant cherché à étendre avec pré- 
Caution la cuisse qui s’était refroidie dans 
la flexion, jai fracturé également le fémur. 

Chez ce même animal, le sternum était 
aussi singulièrement aliéré Avant de com- 
mencer l'autopsie, je trouvai la crête de 
cet os mobile, presque comme si elle était 
devenue cartilagineuse ; l'ayant examinée 
après l'incision du corps, la substance 
osseuse avait disparu en beaucoup d’en- 
droits, et ne paraissait remplacée que par 
le périoste. Après la macération, l'os s'est 
trouvé très, aminci, perforé d'un grand 
nombre de petits trous ; il est devenu très 
Cassant, en sorte qu'il s’est divisé en un 
certain nombre de fragments minces et 
irréguliers, et qu'il se brisait même quand 
on essayait de le nettoyer avec la barbe 
d’une plume. Au reste, je tiens cette pièce 
à la disposition de l'Académie, e1 je suis 
prêt, si elle le désire, à la soumettre à son 
examen. : 

J'ai soumis des animaux à l’usage du 
: carbonate de chaux et à celui du sous- 
phosphate de chaux : je n'entre dans au- 
cun détail sur ces expériences, soit parce 

-qu'elles ne sont point encore assez multi- 
pliées, soit parce que je suis encore loin 
d'avoir parcouru tout le champ que je me 
propose d'examiner. Il me suffira de dire 

tas à pointes de diamant, dont les ee | 

as jusqu'à présent il:résulte de mon tra- 
vail : 

1° Que les sels calcaires déposés danéile! 
tissu osseux peuvent être résorbés dans! 
une très forte proportion ; yo 

2° Que cette résorprion a lieu quand 
l'animal ne trouve pas dans l'aliment qu'on! 
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lui donne une quantité de principes cal: M) 
caires suffisante ; 

3° Que jusqu'à présent cette résorption M 
s'est toujours faite d'une manière lente et 
graduelle ; 

4° Que par là le système osseux s’atté- 
nue insensiblement, et qu'en général les 
animaux finissent par tomber dans l’état 
dit de fragilité des os ; 

5° Enfin, que ces mêmes animaux peu- 
vent être maintenus dans un état de nutri- 
tion qui paraît à tous égards complet, en 
ajoutant à leur blé un peu,de carbanate 
de chaux. \ ni rudqcE 

J'ajouterai, en terminant, que.ces expé- 
riences expliquent quelques uns des. faits 
très intéressants obtenus par la Commis 
s'or de la gélatire, en montrant à quoi » 
peut tenir l'absence de propriétés nutri- 4 
tives absolues dans beaucoup d'aliments 
qui d'a Ileurs peuvent soutenir la vie pen- 
dait un certain temps. Car si de deux 
animaux nourris de mêmes quantités du 
même blé, l’un dépérit au bout de quel- 4 
ques mois qnand on se borne à cet ali= 
ment, tandis que l'autre prospère de la 
manière la plus complète lorsqu'à ce même 
aliment on ajoute seulement un peu de 
carbonate de chaux; c'est que dans le 
dernier cas le système osseux se nourrit, 
tandis qu'il s’inanitie dans le premier. 

Je ne terminerai point cette Note sans 
annoncer que j'ai enlevé aux os une partie 
de leurs principes calcaires par le moyen 
de la pile galvanigqu?; que j'aurais proba-\ 
blement pu les en dépotiller entièrement 
si j'avais poussél expérience suffisamment 
loin; et qu'enfin ie pense appliquer ce 
moyen au traitement de la nécrose pour) 
accélérer la destruction des séquestres os- 
seux, destruction dont la lenteur entraîne 
si souvent la mort des malades, par les 
suppurations intermirables quelle occa-| 
sionne. HP 
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Méthode pour préparer l'acier damassé, par 

M. Mille. 

L'étoffe de M. Mille est composée de | 

6 lames de scie d'acier fondu, de la fa-W 

brique de M. Couleaux, et de 6 lames de 
scie d'acier d'Allemagne dur. Après leur! 

avoir fait subir une cémentation, on énk 

fait un paquet, qu’on chauffe au charbon 

de bois ; lorsqu'il est bien rouge, on le! 

retire et on le saupoudre de borax pilé 
fin ; on le remet au feu et on le chauffe 
au point de souder, ce qui a lieu en le) 

battant à petit coups. LS 

On double cette barre plate en 6 plis3! 

on soude de nouveau de la même ma- 
nière, et on forge ce lingot. é : 

Pour lui rendre sa longueur et song 

épaisseur primitives , on plie de nouveau;| 

on forge et on soude encore, et Ja piècel 

d’acier setrouve composée de 432 feuillets. 

Ce barreau , tiré à l'épaisseur de 2 mil 

limètres, est battu bien chaud entre deu 

de l'une correspondent aux creux de l'au- 

tre ; la lame est ainsi couverte .d’enfon- 

cementseet d'élévations d'un millimètre de 

profondeur ou de hauteur, de manière 

que l’enfoncement d'un côté fait élévatiô 

de l'autre. °° ! to HSE 

| 



: Les protubérances sont ensuite empor- 
Mées à la lime , et chaque feuillet de diffé- 
rente nuance se présente coupé oblique- 
ment, dans tous les sens, et forme des 
iveines orbiculaires concentriques. 

C'est avec celte étoffe que M. Mille a 
fait forger des lames tranchantes ; quel- 
ques unes ont été de nouveau cimentées 

ndans du charbon de coton et ensuite trem- 
| pées. 
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MÉTALLURGIE, 

M Procédé pour la séparation de l'argent dans les 
mines de plomb, par M. Pattinson. 

On emploie dans ce procédé des chau- 
| dières en fer presque hémisphériques , 

| pouvant contenir chacune environ 5 ton- 
“ neaux! de plomb fondu. Ces chaudières ont 

à peu près 4 pieds de diamètre et 2 pieds 
* 12dehauteur.Onadeplusdeuxautresplus 
petits vases en fer, Lan destiné à tenir 
| dans le plomb fondu les passoires en fer 

\8 à la température convenable, l'autre à 
4 fondre et à mesurer le plomb pauvre pour 
‘Wle réduire en saumon. — À environ 8 
‘#ipieds au-dessus du centré des grandes 
1" chaudières qui ont chacune un fourneau 
I particulier , est une grande charpente , 
‘“\ soutenant un petit chemin de fer , sur le- 

quel court un chariot à 4 roues, auquel 
! est suspendue une chaîne avec son cro- 
(À chèt, qui sert à transporter aisément les 
| poires remplies de cristaux de plomb. 
Û Lorsque tout est prêt, l’on fond le plomb 
18 dans une chaudière, on l'écume, et on 
| laisse tomber le feu en fermant les ouver- 
I tures du fourneau. Le métal cristallise en 
W refroïdissant , et les cristaux enlevés à la 
“passoire sont transportés dans le second 
I\ pot jusqu’à ce que les 3/4 du plomb aient 
4Ièté enlevés. Si le plomb primitif contenait 
IN 10 onces d'argent par tonneau, les cris- 
“\ taux n'en contiendront plus que 5 onces. 
l\ Une seconde répétition du procédé donne 
si du plomb à 2 onces d'argent, et une troi- 
lÙ sième cristallisation fournit le plomb pau- 
‘\ vre qui est fondu en saumon et livré au 
‘commerce. Le plomb riche, au contraire, 
l'est amené par de nouvelles cristallisations 

à contenir 2 à 300 onces d'argent, après 
[quoi ilest mis à la coupelle. — Par ce 

.W procédé très simple , un 20° de la totalité 
du plomb est soumis à la coupellation, et 
| la perte totale ne dépasse pas un 120. 

dll 
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A} Matice sur l'établissement de M, Fellemberg, 
ol à Hofwil , en Suisse. 
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FERME-MODÈLE. 

y Cet établissement, créé et dirigé depuis 
jhuarante ans, avec un zèle constant et un 
ji succès continu, est digne des plus grands 
hélobes. M. Dunoyer s'est exprimé ainsi 
d dans le rapport qu'il a fait à l'Académie des 
yhèciences morales et politiques. 
‘4 Le grand établissement d'Hofwil n'est 

pas seulement une école, d'agriculture, 
c'est en même temps une grande maison 
d'éducation où toutes les classes de la so- 
ciété trouvent le degré d'instruction qui 
leur est nécessaire dans les diverses car— 
rières auxquelles les jeunes gens se desti- 
nent. Chez nous, l'instruction qu'on reçoit 
ans les colléges et dans presque toutes 
nos écoles des diverses degrés-est distincte 
de toute éducation professionnelle, de telle 
sorte que les jeunes gens de toutes les 
‘lasses, en entrant dans le monde, ne sa- 
sent rien de la profession à laquelle ils 
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sont destinés, et, qu'après avoir reçu une 
instruction plus ou moins littéraire, ils sont 
obligés de faire un second apprentissage 
pour avoir un état, M..de Fellemberg pa- 
raît avoir été frappé de. bonne heure de 
cet inconvénient ; el c'est ce qui lui a sug- 
géré le plan d’une grande maison d’édu- 
cation, où les jeunes gens recevraient en 
même temps une double instruction intel- 
lectuelle er professionnelle. Considérant 
l’agriculture comme la profession la plus 
utile et la plus répandue, mais aussi comme 
celle qui était le plus abandonnée à l'em- 
pire de la routine , il a créé d'abord un 
grand établissement agricole , dans lequel 
les agriculteurs des classes pauvres re- 
çoivent gratuitement l'instruction théori- 
que et pratique qui leur est nécessaire dans 
leur profession. 

M. de Fellemberg, dit le rapporteur, fai- 
sant de ses élèves ou d’une grande partie 
de ses élèves des cultivateurs, a voulu 
qu'ils fussent des cultivateurs éclairés, et 
il a commencé par réunir à Hofwil tout ce 
qui pouvait en faire un ét.blissement agri- 
cole savamment et puissamment organisé, 
savoir : une grande ferme d'expériences 
où les divers procédés agricoles sont sou- 
mis à des expériences répétées ; 

Une ferme-modèle, où sont transportées 
et définitivement appliquées les améliora- 
tions ainsi obtenues ; 

Un atelier de perfectionnement pour les 
instruments aratoires ; 

Un atelier de fabrication pour Hofwil 
même et pour le public, des instruments 
définitivement adoptés ; 

Enfin , un institut spécial d'agriculture 
pour l'enseignement théorique de l’art 
pratiqué dans le domaine. 

« Peu à peu, autour de ces établissements 
fondamentaux, se sont élevés d'autres in- 
stituts destinés à receyoir.les diverses clas- 
ses d'élèves dont le fondateur se propo- 
sait de faire l'éducation ; l'un, spéciale- 
ment réservé pour les classes riches ; un 
autre affecté aux classes intermédiaires ; 
deux autres enfin réservés aux classes pau- 
vres, et, parmi ces derniers, un très spa- 
cieux pour les garçons et un autre d’une 
moindre étendue pour les filles, mais placé 
tout près de l'habitation de M. de Fellem- 
berg, et que madame de Fellemberg et 
ses filles se sont réservé le soin de diriger 
elles-mêmes. » Les élèves de ces divers 
instituts se rencontrent sur l'établissement 
agricole, dont les travaux se font sous les 
yeux de tous et s’exécutent par les mains 
d'une partie d'entre eux ; mais ils s’y ren- 
contrent sans s’y confondre, et en restant 
unis par les liens d'une estime et d'une 
bienveillance réciproques, ils y conservent 
les positions respectives qu'ils ont dans la 
société. 

Quoique la vie soit foncièrement active 
à Ho:wil, il s’en faut qu'elle se passe uni- 
quement dans l'établissement agricole, et 
qu'elle soit épuisée par les travaux prati- 
ques et théoriques de cet établissement. 
Chaque classe, ayant son institut à part, 
reçoit l'enscignement général et spécial 
qui est le mieux approprié à sa destination 
ultérieure. Cet enseignement, il est vrai, 
dans l’institut supérieur, est moins fort que 
celui qu'on reçoit dans nos établissements 
universitaires, mais il est beaucoup plus 
varié. Lesélèves de tous les instituts se li- 
vrent à la gymnastique , et cultivent plus 
ou moins tous les arts d'imagination, le 
chant, la musique, le dessin linéaire. 

M. de Fellemberg s’est surtout appliqué 
à donner une bonne direction au caractère 
moral de ses élèves. Il fait remarquer, 
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dans la lettre qu'il a écrite à l'Académie, 
combien il devient urgent de soigner l'é- 
ducation morale et religieuse dans l'état 
présent des espris. « Vous êtes sans doute 
frappé, écrit-il, de la disproportion formi- 
dable qui se fait remarquer dans notre 
civilisation entre le développement des 
dispositions morales et religieuses et l’ac- 
croissement survenu dans les moyens de 
jouir, accroissement qui entraîne de plus 
en plus les familles de toutes los classes, 
même dans la positon la plus gênée, à 
céder sans mesure et sans prudence à 
l'attrait des plaisirs matériels, Il n'y à 
qu'un développement intelligent et très 
soigné, ajoute M. de Fellemberg, des 
affections morales et religieuses de 
l’homme, qui puisse modérer un peu ces 
fatales tendances, et préserver les généra- 
tions nouvelles de Ja perte de ce que no- 
tre civilisation renferme de plus précieux.» 

En résumé, lesystème d'éducation éta- 
bli à Hofwil, considéré en lui-même et ab- 
straction faite de ses résultats , est essen- 
tiellement pratique. 

En instruisant les élèves, il les prépare 
à une profession ; il n’a pas l'inconvénient 
de les déclasser ; et en leur donnant tous 
les moyens d'améliorer leur condition il 
les laisse dans la classe où il les trouve. 

Au lieu de leur donner à tous une édu- 
cation uniforme, il approprie svioneuse- 
ment leur éducation à leur état. Il ne dé- 
veloppe pas certaines facultés de l’intelli- 
gence au détriment de toutes les autres ; 
etil s'applique surtout à faire contracter 
aux élèves des habitudes morales et reli- 
gieuses, en donnant à toutes les parties de 
l'enseignement un caractère religieux très 
élevé et profondément senti. 

Pour ce qui est des résultats obtenus 
la section regrette de n'être pas suffisam- 
ment éclairée par les pièces qu’elle a sous 
les yeux , pour émettre une opinion for- 
melle en toute connaissance de cause. 
Mais si ce système d'éducation offre quel- 
ques points plus spécieux que solides , et 
qui ont paru critiquables à quelques mem- 
bres, il en est un sur lequel tous se sont 
accordés : c'est pour reconnaître les in- 
tentions philantrophiques et le noble dé- 
vouement du fondateur de la maison 
d'Hofwil, qui, après avoir consacré qua- 
rante ans de sa vie à la direction et à lac 
croissement de son grand établissement 
agricole , l'offre en pur don à la républi- 
que de Berne. « Il serait difficile , dit 
M. Dunoyer, en achevant son rapport , 
de terminer par un acte plus noble une 
vie Si généreusement et si activement em- 
ployée. » 
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ÉCONOMIE RURALE. 

Recherches sur la culture du Madia sativa, 
faites à Bechelbronn, pendant les années 
1840 et 1841. 

3e article. 

Les observations de M. Müller mon- 
trent que pendant la culture favorable de 
1840, la température moyenne des 127 
jours a été de 17°,2. La température 
moyenne des 122 jours qui comprennent 
la culture défavorable de 1841 à été de 170,6. Ce n'est donc pas à une saison moins 
chaude qu'il faut attribuer la mauvaise ré- 
colte faite en dernier lieu, comme le pen- 
sent Sans aucune preuve les cultivateurs du pays; mais il ressort à la première vue 
des tableaux dressés par M. Müller que 
l'abondance des pluies en 1841 à pu in— 
fluer do la manière la plus fâcheuse. On 
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voit en effet que durant la culture de cetto 
année , il est tombé environ deux fois la 
quantité d'eau qui avait été jaugée FE 
dé la culture de l'année antérieure. Îl est 
remarquable que le nombre de jours plu- 

vieux ait été à peu près le même dans les 

deux années ; il y a eu deux jours de pluie 

de plus pendant la période où il est tombé 
le moins d'eau: car bien que le tableau de 
1841 porte 35 jouts où il a ju, il faut en 

retrancher les 9 jours qui appartiénnent 

au mois d'avril, le Madia n'ayant été surité 

que: ‘vai. Restetit par conséquent, pour 

la cultttre de 1841, 46 jours de pluie et 

0®,434 d'eau. 
En présence de deux résultats aussi op- 

posés que Ceux obtenus avec le Madia, 

dans les deux essais qui vicanent d'être 

tenté, il devient assez embarrassant de 

décider si l'on doit abandonner ou conti- 

meer la culture. Pour savoir à quoi s'en 

tenir relativement à notre climat, il con- 

vit. je crois, d'examiner quelles sont les 

circonstances tétéorologiques moyennes 

des sois pendant lesquels s'effectue la 

maturié de cette plante. Les précieuses 

obse: vations faites à Strasbourg par M. le 

professeur Hérrenschneider peuvent nous 

fou: tir les éliments de cet examen. Sui- 

vant Ce savant observateur, on a pour les 

mois qui nous intéressent: 
Température moyenne. Pluie, 

Mai. 

Jours de pluie. 

SENTE 7,68 12 

Jhinsti «0 16,8 7,87 11 

Juillet. . . 18,6 8,46 12 

Aout sit 6,68 10 

Moyenne. 17,2 Somme 30,60 45 
Comparant avec les observations des 

deux dernières années, On a : 
Cultures très favorables. 1840 17,2 23,30 48 

Cultures très défavorables. 1841 17,6 43,40 44 

Les circonstances favorables à la cul- 

ture se rapprochent le plus des circon- 

stances moyennes. Sur 17 années d'obser- 
vasions que j'ai sous les yeux, je ne trouve 
que trois années dans Jesquelles il est 

tombé en mai, juin, juillet et août, une 
quantité de pluie qui approche de celle 

recveillie pendant les mêmes mois en 1841. 

Ce sont : 
1813 Eau jaugée 40,3 centim. 
1816 40,6 
1824 48,7 

Les observations des autres années in- 
diquent ou une quantité d'eau tmbée in- 
férieure à celle reçue duraït la culture de 

1840, où un nombre qui diffère de la 
moyenne 0®,307. 

Éa aduettant que l'abondance de Ja 
pluie a été la cause la plus influente sur le 
résultat fatal de 1841, et je ne vois réelle- 

ment pas d'autre cause, on peut présu— 

mer qu'année moyenne la culture du Ma- 

dia sativa sera srofiäble dans les dépar- 
tements de l'Est. 

J'üi dit que l'huile de Madia possède 
des qualités qui, pour cerlains usages, 
doiveui la faire préférer à celle de colza et 
de navette. J'ajouterai que M. Braconnot 

a fait avec cette huile un savon solide ana- 
logue au savon d'huile d'olive; j'ai eu l'oc- 
casion de confirmer l'observation du cé- 
‘Jèbre chimiste de Nancy. 

Je me suis également occupé de l’exa- 
men des acides gras contenus dans l'huile 
de Madia; j'en ai retiré un acide solide et 
un acide liquide. L’acide solide est pro- 
bablement de l'acide palmique; il fond 
exactement à 60°. Il contient : 

Carbone... ... 74,2 
‘Hydrogène. . . . 12,0 
Oxigène. . , .. 13,8 

100,0 

À + À 
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L'acide liquide à Ia température ordi- 
naire à été préparé par là méthode de 
Gusserow ; ses propriétés rappellent celles 
de l'acide oléique découvert par M. Che- 
vreul ; cependant il m'a semblé sensible 
ment siccatif, Sa composition n'est pas 
exactement celle de l'acide oléique. 

Il contien!, d'après quelques analyses : 
Carbone. . . . . . 76,0 
HYAroLeREMEMM ML; 0 
Oxigène. . 13,0 

100,0 
Je suis à peu près certain que cet acide 

ne doit pas renfermer d'acide solide; mais 
il ést possible que ce soit de l'acide oléi- 
que mélangé de ces acides liquides qui 
font partie des huiles siccatives, acides 
qui n'ont pas encore êté étudiés. 
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NGIBAUES HISTORIQUE. 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 26 mars. 

Après la lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, M. le secrétaire perpé- 
tuel communique à l’Académie des lettres 
de MM. Virey, Charles Mallet et Dumoulin, 
qui se présentent comme candidats à Ja 
place vacante par la mort de M. Jouffroy. 
Elles sont envoyées à la section de philo- 
sophie, chargée, d’après le règlement, de 
dresser la liste de présentation. 

L'Académie reçoit en hommage le 2° vo- 
lume de l’ouvrage de M. Remusat, les tra- 
ductions du livre 26 des Pandectes, ét un 
Cours d'introduction à l'étude du droit, 
traduit de l'allemand par M. Pelaltà 

Un membre présente également un Mé- 
moire du docteur Bonafous sur l'Algérie. 

L'Académie se forme en comité secret 
pour discuter lestitres des candidats pré- 
sentés pour la place vacante dans la sec- 
tion de législation par la mort de M. le 
comte Siméon. 

S'il fallait s'en rapporter aux on dit, la 
discussion aurait été très animée dans le 
comté secret et M. Macarel, par son mé- 
rite personnel et sa position, opposerait un 
double 6bstactéà la nomination de M. Gy- 
raud, porté d'abord le premier sur la liste 
de présentation. Quel que soit le choix de 
l'ilustre assemblée, nous l’approuverons, 
car nous sommes du petit nombre de ceux 
qui Sont convaincus que l'Académie des 
sciences morales et politiques est pénétrée 

| de l'importance de la mission qui lui 
est coufiée, et qu'elle à la volonté aussi 
bien que le pouvoir d’en atteindre la hau- 
teur, Dans un avenir, qui n’est peut-être 
pas éloigné, nous sommes tous appelés à 
voir se formuler des questions bien autre- 
ment importantes que celles qui, depuis 
50 ans, s’agitent à la surface des sociétés. 

. En présence des besoins, des nécessités 
dont on ne saurait méconnaître la réalité, 
quelque opinion qu’on se soit formée sur 
leur valeur , le monde entier se meut et 
tressaille. Aux idées ont succédé les théo- 
ries, aux plans viennent déjà se joindre 
les essais, et à l’horizonse dresse un géant 
qui porte écrit sur sa poitrine RÉFORME 
SOCIALE... Vienne le jouf où ce géant, 
posant le pied sur notre sol, le jettera vio- 
lemment hors de son orbite , s’il n'existe 
point quelque part un phare sur lequel on 
“puisse se diriger , si, malheureux naufra- 
pés, nous n'avons devant nous que des 

| voir, dont philosophiquement on médit, 

_d’académicien n’est pas simplement un ho 

| voudront paraître-convainçus de toute leu 

écueils et, pour toute ressourec ; que la || 
témérité de quelques pilotes sans expêès 
rience , c'en sera fait do nous; nous pé 
rirons. 1 | 

Ce serait folie de venir dire que l’Acas | 
démie des sciences morales et politiques 
doit s'isoler, qu'elle vit d'abstractions'éth 
qu'elle doit surtout éviter tout contact avec! 
les pouvoirs. Des discussions toutes récents) 
tes, et dont l'ajournement n’est peut-êtref 
pas sans périls, ont démontré l'insuffi=} 
sance de ces pouvoirs, tout renforcés qu'ilsif 
étaient cependant dans ce ‘eas par un cor- hf 
tége de conseils supérieurs. Interdire à l'A-) 
cadémie l'examen des questions qui demain ÿ 
pourront être appelées à recevoir une 
sanction législative , c’est priver gratuite= 
ment deux pouvoirs d'un concours puis- 
sant eteule.er au troisième une /sanction 
morale que l’on pourrait comparer au Je-| 
vier «’Archimode. El serait sans : doute! 
moins ridicule de dire àl Académie ‘des 
sciences physiques: Vous ne parlerez plus @ 
ni de rails-ways, ni de plans inclinés, if 
de chaudières , ni de vapeur , tant qu'ils 
sera question législativement de lignes da} 
fer ou de bateaux transaltantiques. LepouA 

tant doit, au fond , être une assez bonne! 
chose , puisque ceux qui en ontune petite) 
part.se montrent si disposés à voir partout} 
des usurpations. Cette crainte seule pour= 
rait leur faire trouver dans l’Académie une 
chambre législative au petit pied. Le titrel 

chet jeté à l'amour-propre, il constitue 
de plus une fonction publique. Donné Île 
plus souvent comme récompense de ‘tra- 
vaux déjà faits, de services rendus à là 
science, il} impose l'obligation de plus 
grands travaux et ce plus grands servi: 
ces. Il dit en quelque sorte que l'élu esik 
jugé digne de travailler en commun avec 
d'autres savants et aux frais de l'État poul, 
instruire et moraliser, non pas les habiM 
tants d'une ville , d'une province ou ‘d’un 
royaume , mais les habitants de tous le“ 
pays: î 

Une Académie est donc une réunion d 
sages et de savants. Sa place est marqué 
auprès de Dieu dont elle émane. Elle doi 
verser les trésors de lascience sur toul 
les hommes avec la même régularité qui 
Dieu leur-distribue la lumière ;-elle est um 
instrument dont ilse sert pour les éclairem 
etles conduire. Cette haute mission de l’AM 
cadémie , tout le monde la reconnaîtra M 
jour où les membres qui la composeik 

valeur et ne chercheront plus par modestm 
à-se les cacher à eux-mêmes.  C.F: 

‘Chambre de Piane à Poitiers, 

La maison qu’habitait la célèbre Diank 
duchesse de Valentinois, existe encoreM 
Poitiers. ù | 

L'appartement que la tradition poitin 
vine signale encore comme ayant été Mu 
chambre de Diane de Poitiers, est ul" 
pièce de 7 à 8 mètres de long sur 5 àh 
‘mètres de large. Les poutres, dont JB" 
‘arêtes ont été jadis dorées dans toute lé] 
longueur, sont ornées de peintures rep 
sentant les attributs de Diane chasseress 
surmontées d'une fleur de lis. Les chiffr# 
de Diane et de Henri IL apparaissent € 
trelacés dans plusieurs endroits de | 
salle, tels qu’on les voit encore dans 8 
châteaux d'Anet et de Ghenonceaux. | 
croisée et la cheminée accusent l’architi# 
ture du temps de François I°*. 



R. Senatus Poputus Que Romanus ; 
là gauche l'on voit ces majuscules : Q. V. 
C. P. Quod Vult Consequi Potest. elle peut 
atteindre tout ce qu’elle veut. C'est sans 
doute une allusion à la brillante fortune 
dé Diane. Dans le trumeau se trouve un 
tableau dans le style de l’école italienne, 

“Mrét qui ëst peut-être du Primatice, artiste 
"Dolonäïs , attiré en France par les libéra- 

ll Hités de François L:". Ce tableau représente 
ll des amMOurs jouant avec une guirlande de 
fleurs. Le coloris en est vif et plein de vé- 
\ffité, le dessin correct et hardi. Le Prima- 

tice affectionnait ce sujet, qu'il a répété 
lMplusieurs fois dans ses décorations de 
IA Fontainebleau. 
S  L'honoräble famille qui occupe présen- 

{emént cette maison conserve aYec un soin 
à éclairé tout ce qui se rattache aux souve- 
« nirs historiques. Ayant été obligée de faire 
|réédifier la façade de la maison, qui tom- 
baitde vétusté, elle a procédé de manière 
\àme rien changer aux dispositions inté- 
. Heures, de la localité. Les ‘propriétaires 
précédents avaient pris, pour agrandir leur 
écurie, quelques pieds sur la salle de 
Diane, mais sans défigurer cet ‘apparte- 

ll ment, 
1, Mionsque les propriétaires actuels ache- 
ll} térent cétte habitation , en 1816, ils vou- 
1h Jurentaussi acquérir l'antique mobilier de 
ui Diane ; qui garnissait encore la chambre ; 
maistoutés leurs offres furent rejetées. Ce 
1oarieux mobilier consistait principalement 
lldans un petit buffet à glace du travail le 
ê I Jus 

rl 
il/blette était en beau marbre blanc incrusté 
lle camées et de plusieurs autres pierres 
Nhprécieuses ; au milieu était gravé le chiffre 
ltd Diane ‘et de Henri. Malheureusement 
ces meubles ont été en partie mutilés dans 
M Ieur'transport de Poitiers aux Roches-Pré- | 
Marie; nous ignorons s’il en reste encorc 
Mlaujourd'hui quelque chose. Le savant | 
LT du Sommerard possède, dans sa riche 

collection de l'hôtel de Cluny, à Paris, une 
1lporte sculptée provenant de l’un des ap- 
llpartements de cette maison. 
W}  MFoucarT, président de la Société des | 
x | antiquaires del'Ouest. 
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nil, «C'est le 1° janvier prochain qu’exptrait 
xale privilège des manufactures. de tabacs . 
jutmais une loi de février 1849 en a prorogé 
aile Lerme jusqu’au 1" janvier 1859 : cest 
prdonc dans quelques jours que la nouvelle 
loïva être mise en vigueur. 
| “Les tabacs rapportaient : 

en 1816. . 33,000,000r 
1823. . 41,500.000 

ml 1828. . 46,300,000 “. 1834. ..50;000,000 
| 1838. .64;500;000 

On évalue qu'ils 
[jar Ont rapporté en 1840. . 70,000,000 

Is précieux, et dans une grande table de | 
is doré, en forme de guéridon; la ta- | 

| 

| 
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nous ne devons pas nous occuper de la 
partie de la brochure que nous appellerons 
personnelle, quelque recommandable que 
l’auteur soit à nos yeux par l'amitié dont 
Laromiguière l’honora pendant sa vie et la 
Prutale exclusion dont il a été l'objet après 
sa mort; mais nous n'hésitons pas à sou- 
tenir , düt-on sourire de mépris, que tout 
n'est pas encore dit sur Ja philosophie ; 
que cette science, qui n'a pas plus de 
bornes que l'infini, en est eten sera encore 
longtemps aux cssais. 

Avant d'arriver à des certitudes mathé- 
matiques, les philosophes reviendront en- 
core plus d'une fois de Kant à Schelling, 
du sensualisme auispiritualisme; ils liront 
eLreliront encore avec profit et Locke , et 
Leibnitz, et Descartes, et Condillac, et 
même Mallebranche , malgré son peut 
grain de folie. Il semblerait dès lors rai 
sonnable de Jaisser à tous les systèmes 
une place dans l’enseignement. Ce n’est 
pas :en bâillonnant ses contradicteurs 
que l’on peut prouver que l'on à raison. 
L’éclectisme peut se rapprocher de la vé- 
rité, nous ne sommes pas éloignés de le 
croire; mais , pour que cette présomption 
se transforme en certitude , il ne serait 
peut-être pas inutile de faire l’essai que 
propose le disciplede Laromiguière.Conti- 
nuer de lui répondre par un refus, ce se- 
rait attacher un certain vernis de despo- 
tisme sur ceux qui, plus d’une fois, se sont 
proclamés les apôtres et même les mar- 
tyrs de la liberté. L'intolérance est bannie 
de notre société ; ne serait-elle donc re- 
cueillie que par lesphilosophes? C.F. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte À, de LAVALETTE, 
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HOUVELLS Se 

MUSEUM D'HISTOIRE NATURELLE. 

Cours de physique appliqué à L histoire 
naturelle. M. Becquerel, professeur, mem- 
bre de l'Académie des sciences , à com- 
mencé ce cours dans le grand amphithéâtre 

| du Muséum, le mardi, 29 mars, À midi et 
demi, ét le continutra à la même heure, 
les mardis et mercredis suivants. Le pro- 
fesseur’traitera cette année : 1° des forces 
physiques qui président à la constitution 
moléculaire des corps ; 2° de la constitu- 
tion moléculaire des corps orpanisés ; 3 de 
Pélectrochimie ; 4’ de la phosphorescence. 
La production des forces électriques sera 
l'objet d'une étude spéciale. 

Cours de botanique et de physique vége- 
tale. M. Adolphe Brongniart, professeur, 

membre de l’Académie des sciences, com- 
| mencera ce cours le lundi 4 avril, à huit 

(NLAROMIGUÈRE ET L'ÉCLECTISME, tel et Ÿ 
klle titre d'une petite brochure que vient 
ide publier M. A.-J::H. VALETTE, aticien 
Wsuppléant de Laromiguière à la Faculté 
lides lettres, professeur de philosophie au 
tcollége Louis-le-Grand. 

Nous ne pouvons remplir nos colonnes 
lies arguments que M. Valette fait valoir 
(1Bn faveur d’une école qui se recommande 
suffisamment par le nom de son chef, 

heures du matin, ‘ét le continuera à la 
même heure , les’ lundi, mercredi et ven- 
dredidechaquesemairie. Le cours de @ette 
année traitera.de l'anatomie, de l'organo- 
graphie et de la physiologie wègéta!e. Le 
professeur fera connaître 1° la structure 
des parties élémentaires qui constituent 
tous les organes des végétaux; 2? Ja-struc- 
ture , la forme et les rapports de position 
de ces divers organes et leurs principales 
modifications dans les différents groupes 
du règne végétal; 3° les fonctions de cha- 
cun de ces organes, et la manière dont ils 
concourent à la nutrition et à la reproduc- 
tion des végétaux. 

Cours de minéralogie. M. Alexandre 
Brongniart, professeur, commencera ce 
cours le lundi 4 avril, à neuf heures et de- 
mie précises du matin, dans la nouvelle 
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galerie des minéraux, et le continuera les 
lundi et mercredi de chaque semaine seu- 
lement. Après l’exposé des propriétés el 
considérations générales qui appartien- 
nept aux minéraux, il traitera plus spécia- 
lement, cette année, des espèces vulgaire- 
ment nommées pierres el sels, et des com- 
bustibles fossiles. 

— On annonce que M. Saint-Marc Gi- 
rardin, que sasanté chancelanteavait forcé 
de ‘suspendre momentanément son cours 
à la Faculté des Lettres, le reprendra pen- 
dant ce second semestre. 

— Sur la présentation de la Faculté des 
Lettres et du Conseil académique de Pa- 
ris, M. le ministre de l'instruction publi- 
que, par arrêté en date du 30 mars, a 
nommé à la chaire de philosophie ; acante 
par le décès de M. Jouffroy, M. Damiron, 
précédemment professeur adjoint d'his- 
toire de la philosophie moderne dans la 
même Faculté. 

— Dans la séance de la Chambre des 
Députés du 28 mars, M.le ministre de 
l'instruction publique a déposé sur le bu- 
reau un projet de loi ayant pour objet 
d'affecter sur l'exercice de 1842 un crédit 
extraordinaire de 40,000 fr. à la réim- 
pression de trois grands ouvrages scien- 
tifiques de l’illustre Laplace (la Mécani- 
que céleste, l'Exposition du système du 
wonde et la Théorie analytique des proba- 
bilités). Ces ouvrages sont complétement 
épuisés, et, malgré leur mérite incontesta- 
ble, l’industrie privée n’osait entreprendre 
une publication aussi lourde. 

— Par arrêté de M. le ministre de l’in- 
struction publique , en date du 24 mars, 
la commission, Chargée d'examiner le meil- 
leur discours où serait apprécié le mérite 
des leçons de philosophie de M. Laromi- 
guière, vient d'être reconstituée sous la 
présidence de M. le baron de Gérando, 
membre de l'Eastitut, nommé en rempla- 
cement de M. Jouffroy. 

— Le tombeau de l'illustre chancelier de 
l'Université de Paris, Jean Gerson, vient 
d'être découvert à Lyon. 

Collégeide Krance — M. Cosre ouvrira 
son cours sur le développement des COEPS 
organisés le mercredi, 6 auril prochain, 
à une heure précise, .et le continuera les 
mercredis et vendredis suivants à la même 
heure. 

— S. A. R. Mg. le duc d'Orléans vient 
de souscrire au Dictionnaire #lémentaire 
d'histoire naturelle, publié par l'éditeur 
Werdet,rueMazarine, 5, sous la direction 
de M. Victor Menmier. 

— Le concours d'admission aux écoles 
spéciales pour! la présente année doit avoir 
lieu, pour l'Ecole de la marine, le 5 juillet 
prochain , et, le 20 du même mois ; pour 
les écoles Polytechniques et de St.2Gyr. 
On invite les Jeunes, gens qui auraient l’in- 
tention de se présenter à ce concours , à 
réclamer leur inscription sur les registres 
ouverts à la préfecture de la Seine, bu- 
reau de l'instruction publique, de onze 
heures du matin à trois heures, Ces in- 
scriplions, en ce qui concerne l'école Po- 
lytechnique et l'école de St.-Cyr, ne peu- 
ventêtre réclamées que par les candidats 
qui veulent être examinés à Paris, Les 
registres d'inscription seront closle 1° juin 
pour l'Ecole de la marine, et le 10 du 
même mois pour les autres écoles. 

Agriculture. — Le prefet du Bas-Rhin 
vient de prendre l'arrêt suivant : 

« Considérant que, pour hâter les pro 
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créer dans chaque canton une commission 
permanente , qui, se mettant en relation 

avec la Société des sciences, agriculture et 
arts du Bas-Rhin, lui présentera ses vues 
et lui fournira tous les renseignements uti- 
les pour obtenir le développement et le 
SR Gran de cette branche si im- 
portante de la prospérité publique ; 

» Considérant qu'après avoir étudié les 
divers renseignements donnés par les com- 
missions, les vœux exprimés par la Société 
d'agriculture, il sera facile d'indiquer aux 
cultivateurs les méthodes de culture dont 
la pratique paraîtra la plus fructueuse, 
avons arrêté : 

» Art. 1°, Dans chaque canton, il sera 
institué une commission permanente, COmM- 
posée de sept membres propriétaires et 
domiciliés dansle canton. 

» Art. 2. Les réunions des commissions 
seront trimestrielles. Les membres qui les 
présideront seront désignés par arrêté 
spécial. 

» Le choix du secrétaire appartiendra 
au président. 

» Art. 3. Ces commissions s'occuperont 
de tout ce qui peut intéresser l'agriculture. 

» Procès-verbal de chaque séance sera 
rédigé et transmis à Ja Société d'agricul- 
cure qui, après avoir examiné les divers 
rapports qui lui parviendront, résumera 
les vœux qu'ils exprimeront , et en fera 
J'objet des propositions qu’elle nous adres- 
sera tous les trois mois. f 

» Art. 4. La Société d'agriculture et les 
commissions cantonales correspondront 
entre elles, pour tout ce qui intéresse l’a- 
riculiure, par l'intermédiaire de la pré- 
ecture et des sous-préfectures. 

» Art. 5. Lors des distributions solen- 
nelles de prime aux cultivateurs, un mem- 
bre de la Société d'agriculture désigné par 
nous y assistera dans chaque canton. 

» Art. 6. J1 n'y aura qu'une seule com- 
mission pour la ville de Strasbourg, quoi- 
qu'elle se compose de quatre cantons. 

» Art. 7. Les membres des commissions 
seront nommés par nous, sur des listes 
doubles de candidats qui seront présentés 
par MM. les sous-préfets dans les arron- 
dissements de Saverne, Schlestadt et Wis- 
sembourg, et par MM. les maires des chefs- 
lieux de canton pour l'arrondissement de 
Strasbourg. » 

— Plusieurs membres de l’Académie des 
sciences et du corps royal des ponts et 
chaussées, M. l'amiral Roussin, M. Arago 
et M. de Lamartine, président de la com- 
mission des chemins de fer, ont assisté aux 
expériences du système de M. Marien- 
heau, relatif à un nouveau procédé de 
locomotion. Ce procédé est soumis en ce 
moment à l'examen de l’Académie des 
sciences et du conseil général des ponts 
et chaussées. 

grès de l'agriculture, il y a nécessité de | 

— 'frente-trois fabricants et cultiva- 
teurs intéressés dans l’industrie linière 
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viennent d'adresser aux membres de la 
chambre des députés une lettre-cireulaire 
pour demander une protection plus efficace 
contre la concurrence des manufactures 
anglaises. Ils prétendent que l'importation 
des fils et toiles suit une progression con- 
tinuelle, et que, sicela se prolongeait pen- 
dant toute l'année , l'importation de 1842 
serait plus que le double de celle de 1840, 
qui a servi à la surévélrtion du droit sur 
les fils et les toiles; elle pourrait présen- 
ter, d'après leur évaluation, une valeur de 
16 à 18 millions de kilog. de fils, et de 6 à 
7 millions de kilog. de toiles. 

— Un agronome éclairé, M. Malingié 
de la Charmoise, qni s'occupe spéciale- 
ment de l'élève des bêtes à laine, a fait 
connaître un remède qu'il dit très efficace 
contre la maladie connue sous le nom de 
piétin, et qui exerce tant de ravages sur 
les troupeaux. Ce moyen consiste à faire 
passer les animaux qui en sont atteints 
dans un lait de chaux, mais de manière à 
ce que les picds seuls trempent dans le li- 
quide. Deux caisses en bois blanc, bien 
jointes , mises à la suite l'une de l’autre et 
placées de niveau à l'une des extrémités 
du parc ou de la bergerie, sont employées 
pour cela et remplies d'eau à un décimètre 
de hauteur ; on oblige les bêtes à passer 
dedans au moyen de deux claies placées 
sur le champ, de chaque côté des caisses, 
près de la sortie du lieu où elles sont en- 
fermées. Cet expédient , répété trois ou 
quatre fois, suffit pour les guérir; il est 
même arrivé qu'uneseule épreuve a réussi 
lorsque les animaux sont en plein air et 
ne se nourrissent que de l'herbe des pa- 
cages. 

.Sucres.— Voici quelle a été la progres- 
sion de la consommation du sucre, en 
France, depuis 1815 : en 1815, 16,000,000 
de kilogr. ; en 1816, 24,000,000 ; en 1818, 
36,000,000 ; en 1820, 48,000,000 ; en 1829, 
95,000,000; en 1826, 61,C000,000; en 1827, 
62,000,000; en 1829, 67,000,000; en 1831, 
80,000,000; en 1833, 86,000,000; en 1837, 
92,000,000 ; en 1841. cette consommation 
s'estélevée à plus de 100 millions de kilog. 

Sous le règne de Henri IV, il y a deux 
siècles et demi environ, le sucre était si 
rare en France, qu'il se vendait à l’once 
chez les apothicaires, à peu près comme 
nous achetons aujourd hui le quinquina. 
En 1700, la consommation entière du 
sucre ne dépasSait pas un million de kilo- 
grammes , Ce qui faisait, en rapport à la 
population de ce temps, 81100 de kilogr. 
par personne. La population n’était alors 
que de 16,000,000 d’âmes. C’est à partir 
seulement du xvini' siècle que le goût du 
sucre commença à prendre un grand ac- 

! croissement. En 1789, on en consomma 
jusqu’à 23 millions de kilogr. 

Ecoles agricoles. — L'établissement de 
Roville continuera d'exister jusqu’à l'au- 
tomne prochain, terme de l'expiration du 

bail de vingt ans par lequel M. de Dom) 
basle était en jouissance du domaine. La M 
fabrique d'instruments aratoires sera alors M 
transférée à Nancy, où un local beaucoup 
plus vaste et des ateliers mieux disposés, 
qui sont en ce moment en construction | 
permettront de donner à la fabrication des} 
nouveaux instruments d'agriculture plug} 
de développement, et encore, un plug! 
haut degré de perfection. Des mesures! 
sont prises pour qu'il ne résulte de la transs| 
lation aucune suspension dans les tra) 
vaux et les expéditions de la fabrique. En 
nous félicitant de ce que cette branche deW 
l'établissement de Roville ne périsse pas, 
nous devons exprimer notre regret de voir! 
cesser l'exploitation même du domaine, 
entreprise qui a produit de si beaux résul-| 
tats à laquelle M. Mathieu de Dombasle! 
a\ait su donner un véritable caractère! 
d'utilité nationale. | 

Objets d'art en plâtre, moyen de les durein 
comme le marbre. — D'après le procédé del 
M. Penware, de Londres, on parvient is 
donner aux bustes et statues de plâtre la] 
solidité du marbre et son éclat, en faisant 
l'opération suivante : Prendre 5 hectogM 
d'alun, 3 litres d'eau , et faire dissoudre} 
plonger ensuite les plâtres séchés dans lé 
liquide chaud, les laisser séjourner 15 à 
30 minutes, les retirer, les faire égoutter/@. 
et verser par-dessus , lorsque le plâtre esB! 
froid , la solution d'alun, de manière à cel 
qu'il soit recouvert d’une couche cristal. l 
lisée ; on le laisse sécher, puis on le poli 
avec du papier sablé , et enfin, on pass ù 
la dernière main avec un linge légèremen f 
imprégné d'eau pure. F 

Navigation. Le nombre des navires d@y 
commerce français est en ce moment d#\| 
15,817, dont 133 bateaux à vapeur, €@r 
15,684 vaisseaux à voiles ; de ces dernier@y 

95 ont de 800 à 500 tonneaux ; 229 de 49 \ 

à 300; 1,898 de 299 à 100 ; 1,586 de 99; 

60 ; 253 de 59 à 30, et 10,827 ont mom y 
de 30 tonneaux. | 

— MM. Mérat et le comte de Gaspar! 
ont observé que, dans le midi de ! 
France , le produit des pommes de ter !| 
et des patates va toujours en diminuan/ it 
et qu’en renouvelant les semences, les rd@!" 
coltes reprennent leur ancien cours. Ce 
là un fait importrnt que nous recommalp" 
dons à l'attention des cultivateurs. 

Sibliogräphie. | 
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RECHERCHES sur le régime ancien des eauall j ? 

la riviére de Seine, dans l'étendue du territoir@ep ul! 

Ja ville de Troyes, pour servir à régler l’usagtleh)| 

ses eaux; par M. DENIEL, ingénieur civil. D& 
Troyes, chez Anner-André. [1 
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À L'institution des officiers de santé, tout 
fl auplus bonne à une époque pareille à ceile 
qui lui donna naissance, est aujourd’hui 
aune véritable anomalie par rapport aux 
jiprogrès qu'a faits la science médicale. II 
yhr’est personne qui ne soit de cet avis et 
qui ne reconnaisse la nécessité, sinon de 
sfanéantir, du moins de reviser largement i 
je loi du 10 mars 1803. Cette révision est 

l’autant plus désirable, que les difficultés 
lont on environne le doctorat vont enga- 

“ler nombre de jeunes gens à prendre un 
litre qui, pour être moins académique, ne 
'onduit pas moins aux mêmes résultats , 
Kane exiger les mêmes sacrifices de temps, 
Millargent et de travail. Frappée de cette 
Wldée, la Société de prévoyance des méde- 
MLins de Paris, présidée par M. Orfila, a 

ris l'initiative, et dans une pétition signée 
quile 515 médecins a demandé au ministre : 
dl 1° Que les officiers de santé qui seront 
wleçus à l'avenir ne soient autorisés à se 
nlixer que dans les communes au-dessous 
kde deux mille âmes, comprises dans la cir- 
qonscription de la Faculté ou de l'Ecole 
mecondaire qui leur aura accordé leur 

rade ; 
20 Que les Facultés et les Ecoles secon- 

Haires de médecine soient seules doréna- 
vant chargées des réceptions ; 
| 3° Que les aspirants au titre d'officiers 
| 

n santé soient tenus de faire preuve de 

+ IIQUEESe— 

Des officiers de santé, 

tluätre années d'études dans une Faculté 
ou une Ecole secondaire de médecine, 
ithvant d'être admis à subir leurs examens. 
ui} Examinons maintenant chacun de ces 
trois points, sur lesquels Ja Société a cru 
TE VOIr spécialement fixer l'attention du 
iniistre, et voyons si l'éloge ou la critique 
ii. Mbnt quelques droits de prise sur eux. 
\ Sur le premier point, nous avons en- 
tendu dire qu'il était injuste de forcer des 
hommes que l'on a déclarés aptes, à n'exer- 
2er que dans des localités au-dessous de 
2,000 âmes, et de plus qu’il était injurieux 
pour les habitants de ces localités d’être 
classés dans un ordre inférieur, comme si 

\ {la santé de tous les citoyens ne devait pas 
 Bgalement provoquer la sollicitude du 

pouvoir. Evidemment, il y a erreur grande: 
ou mauvaise foi dans cette manière de rai- 

;* fonner ; car si l'on suppose qu'il soit in- 
juste de forcer des hommes auxquels on 
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PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

a reconnu les connaissances nécessaires 
pour la pratique médicale, de n'exercer 
que dans les petites L'-calités, dès lors on 
ne peut nier que la mesure ne devirnne 
pour celles-ci plutôt avantageuse que bles- 
sante. Et puis, nous demanderons à tous 
nos confrères si, devaut les épreutcs de 
plus en plus difficiles du doctorat, il y a 
la moindre injustice à demander la loca- 
lisation, pour ainsi dire, des officiers de 
santé, dont l'ordre, comme ot le sait, n'a 
été Créé et maintenu que pour le service 
des petites localités où l'on craint qu'au- 
cun docteur ne veuille aller. En agissant 
ainsi, n'est-ce pas au contraire rentrer 
dans l'esprit de la loi, et montrer quelque 
souci pour la santé et la vie des habitants 
des campagnes ? 

Sur le second point, il n'est aucun mé- 
decin qui ne s'associe entièrement au vœu 
exprimé par la Société de prévoyance. En 
effet, rien n’est plus illusoire que les con- 
ditions d’études exigées des aspirants au 
grade d'officiers de santé, par la facilité 
qu'ont ceux-ci de se procurer des certifi- 
cats et même des diplomes de complai- 
sance. La Société, tout en signalant l'abus, 
n’a pas cru devoir entrer dans les détails 
pour en faire connaître la cause. Nous al- 
lons suppléer à ce scrupule de sa part, 
que nous comprenons du reste, en rappe - 
lant comment ont lieu les réceptions par 
les juges de province. 

Composés de deux docteurs domiciliés 
; dans le chef-lieu du département et nom- 
més par le roi, et d'un commissaire pris 
parmi les professeurs des trois Facultés du 
royaume, désigné aussi pour cinq années 
par le roi, les jurys des départements 
ouvrent une fois par an. Or, les aspirants 
au grade d'officiers de santé qui s'y pré- 
sentent ne sont en général que des élèves 
formés par les deux membres du jury, 
auxquels les familles adressent de préfé- 
rence leurs enfants pour être plus cer- 
taines de leur réception. Comme on le 
devine, quelques questions préparées d'a- 
vance et répétées de mémoire suffisent 
pour témoigner de la capacité du candi- 
dat. Et remarquez que si, dans cette ma- 
nière de procéder, il y a avantage pour 
l'aspirant, l'examinateur, outre ses émo- 
luments qui augmentent en raison du 
nombre des candidats, se fait dans chacun 
d'eux un prosélyte qui, tout en ayant in- 
térêt à vanter son savoir, s'empressera de 
lui témoigner sa reconnaissance en l'appe- 
lant le plus qu'il pourra en consultation. 
Le témoignage de tous les médecins qui 
ont eu l'occasion de pratiquer en province 
viendrait au besoin en aide à nos asser- 
tions, que nous n'émettcns qu'à contre- 
cœur et dans l'intérêt seul de la science. 
Aussi, qu’arrive-t-il? c'est que la province 
est inondée d'officiers de santé dont l'i- 
gnorance , non seulement sur la moindre 
partie de la médecine, mais encore sur les 
premiers éléments de la langue française, 
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| est incroyable. Dans certaines parties de 
la France, la langue nationale leur est 
tellement étrangère, qu'ils ne la compren- 
nent même pas. N'allez pas croire que 
cette absence de notions indispensables à 
qui veut aujourd'hui suivre la plus simple 
carrière soit pour eux un obstacle à se 
créer une position ; bien au contraire, ha- 
bitués qu'ils sont à parler dès leur enfance 
l'idiôme du pays où ils exercent, ils y éta- 
blissent des relations plus intimes que ne 
pourrait le faire un docteur dont la di- 
gnité se refuserait à choyer le verre dans 
un Cabaret avec un client, ou à recevoir 
des honoraires de la nature la plus vile. 
Il est vrai qu'à ces premières ressources 
de la vie, bon nombre d'officiers de santé 
adjoignent encore les produits d'une bou- 
tique dé barbier et le casuel de lap 
premier chantre de la paroisse , #f que/le 

DAS 
leur procure du moins une cértaine-ai= |” 
sance. Mais n'est-ce pas là avilir.une pro=.: : 
fession qui est, n’en déplaise àpersonne, : : 
la plus noble et la plus utile ? Veilx 
tant à quel degré d’abaissementLe 
fraction du corps médical a fait descendre 
la science ! 

Qu'on ne soit donc plus surpris de cette ‘ 
impatience que manifestent les hommes’de 

tout réuni, sans les conduire à Hfortun 
De 

vrai Savoir, qui ont la conscience de la no- 
blesse de “ur profession, de voir'naître 
enfin une loi capable de mettre un frein à 
des abus qui touchent à ce que la société 
a de plus cher et de plus sacré, à la vie 
des peuples. 

Quant au troisième point, il est la con- ! 
séquence naturelle du second. Celui qui : 
recherche un titre doit offrir tout d'abord 
les garanties exigées pour s’en montrer 
digne, et ce n’est qu’en prouvant de leur 
zèle à suivre des cours officiels, que les 
aspirants au grade d'officier de santé 
pourront être jugés aptes à subir des exa- : 
mens, comme cela se pratique pour le bac 
calauréat és-lettres. Et à propos du bacca- 
lauréat ès-lettres, ne serait-il pas urgent, 
d'après ce que nous avos dit plus haut, 
d'exiger des officiers de santé une cer- 
taine dose de connaissances littéraires ? 
Un individu quelconque peut-il vraiment 
assister avec profit à des leçons enscignées 

- dans une langue dont il ne comprend pas 
toute la valeur ? Pour notre part, nous ne 
craignons pas de nous prononcer pour Ja 
négative. Ïl serait donc à désirer que les 
aspirants au grade d'officier de santé fus- 
sent tenus, avant de prendre leur inscrip- 
tion gratuite dans une faculté cu une école 
préparatoire, de faire preuve de quelques 
études grammaticales, si toutefois il ne 
vaudrait pas mieux exiger de leur part le 
diplôme de baccalauréat ès-lettres. Ce se 
rait, ce nous semble, le meilleur moyen te 
mettre plus en rapportle titre d'officier 
de santé avec les difficultés qui entourent 
le grade de docteur, et partant ayec les 
progrès de la science, 

à pour- |, 
tLcette-{ 

#à, 
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Sur ait cas particulier deproblème deshirois | 
corps ,(pariM. LHOU VEBLE. | 

Quoique les géomètres soient loin d'a- 
voir réso'u d'une manière complète et gè- 
nérale le problème des trois corps, ils en 
ont obtenu cependant des solutions par- 
ticulières dont on peut faire usage quand 
les coordonnées et les vitesses initiales 
remplissent certaines conditions. Laplace 
et Lagrange en ont donné divers exem- 
ples. En voiei un digne d'attention. Con- 
sidérant trois masses rangées en ligne 
droite, Laplace prouve que si, après avoir 
établi entre ces masses et les distances 
qui les sépareni une relation convenable, 
on imprime à deux d'entre elles autour 
du centre de la troisième des vitesses pa- 
rallèles l'une à l'autre et proportionnelles 
à leurs distances au centre, les trois masses 
sous l'influence de leurs actions mutuelles 
resteront par suite constamment en ligne 
droite, la droite qui les contient étant bien 
entendu mobile. Les vitesses et les dis- 
tances pourront changer avec le temps, 
mais le rapport des vitesses et celui des 
distances seront égaux et invariables; la 
loi du mouvement de chaque masse sera 
d'äilleurs la même que pour un point ma- 
tériel attiré vers un centre fixe. 

On sait que dans notre système les 
planètes dont la distance au soleil est la 
plus grande, se meuvent aussi le plus len- 
tement, et que les carrés des temps des 
révolutions augmentent à peu près comme 
les cubes des grands axes des orbites. 
Dans:le système particulier que nous ve- 
nons d'indiquer, ces choses ne se passe- 
raient pas ainsi. Quelle que soit, en effet, 
celle de nos trois masses que l'on veuille 
prendre pour centre du mouvement, les 
deux autres qui doivent rester en ligne 
droite avec elle accompliront nécessaire 
meat leurs révolutions dans un temps égal, 
malgré l'inégalité des distances. C’est Jà, 
assurément, un théorème fort remar- 
quable ; mais n'oublions pas qu’il suppose, 
qu'il exige certaines conditions spéciales, 
et surtout une relation convenable entre 
les masses et les distances. Etant données 
trois masses quelconques, on peut du reste 
toujours faire en sorte que la relation dont 
il s’agit ait lieu. Pour fixer les idées, ad- 
mettons que les trois masses soient celles 
du-soleil, de la terre et de la lune, et nous 
reconnaîtrons avec Laplace que cette re- 
lation serait satisfaite en plaçant la lune 
sur le prolongement de la droite qui joint 
le centre du soleil au centre de la terre, à 
une distance de cette dernière planète 
égale à très peu près à la centième partie 
de Ja distance de la terre au soleil : une 
modification légère dans la valeur de Ja 
masse de la terre rendrait le nombre cité 
(un centième) rigoureusement exact. Cela 
étant, Laplace en conclut que si, à l'é- 
paar arbitraire prise pour origine, Ja 
une s’était trouvée en opposition avec le 
soleil à une-distance de cet astre repré- 
sentée par 101, celle de la terre étant re- 
présentée par 100, et que les vitesses re- 
latives de la terre et de la lune autour du 

. Soleil eussent été aussi à cette époque pa- 
rallèles et dans'le rapport de 100 à 101, 
Ja lune serait toujours restée en opposition 
avec le soleil, de manière à ne jamais ces- 
ser d'éclairer la terre pendant les nuits. 

. Pour l'exactitude absolue de la propo- 
sition, il faut qu’à l’origine du temps, ainsi | 
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que le-remarque M. Liouville, la rélation 
entre les masses et les distances et la pro- 
portionnable de ces dernières aux vitesses 
aient étérrigoureusementuwénrifiées ; ainsi 
que le parallélisme des vitesses ; il fantt, | 
dej plus ,qu'aucune-cats qpeeturbatuiiceme 4|: s@ire à mn pro 

ce qu'on ne peut admettre. A la vérité, si 
le sysième que nous considérons iest-un/| ses recherches. 
système stable qui tende à résister aux 
perturbations et à revenir de lui-n'êre à! 
son état régulier de mouvement, cette re- 
marque aura peu d'importance. Au cou- 
traire, si l'état du mou\ement est instable 
(et c'esten effet ce qui a lieu, comme on 
le voit dans le mémoire de M. Liouville), 
alors il faudra reconnaître que ce genre 
de mouvement ne peut pas exister d'une 
manière permanente dans la nature. La 
vraie question est celle de stabilité. 

Le problème qu'il fallait résoudre, et 
que M. Livuville traite dans son mémoire, 
est donc le suivant : Trois masses étant 
placées, non plus rigoureusement, mais à 
très peu près dans les conditions énoncées 
par Laplace, on demande si l'action réci- 
proque des masses maintiendra le système 
dans cet état particulier de mouvement, ou 
st elle tendra au contraire à l'en écarter de 
plus en plus. M. Liouville à reconnu que 
les effets des causes perturbatrices, loin 
d'être contre-balancés , sont au contraire 
agrandis d'une manière rapide par les ac- 
tions mutuelles de nos trois masses; cette 
conclusion subsiste, quels que soient les 
rapports de grandeur des masses. Si Ja 
lune avait oceupé à l’origine la position 
particulière que Laplace indique, elle n’au- 
rait pu s’y maintenir que pendant un temps 
très court. 

Note sur l'aïbuminate de suivre, 
par M. LASSAIGNE. 

M. Lassaigne présente une note sur un 
mouveau composé d’albumine et de bi- 
oxide de cuiire | albuminate de cuivre }), 
composé d'une couleur violette, soluble à 
froid, résistant aux premières impressions 
d'une température de 100 degrés. 

L'albuminate de cuivre diffère de plu- 
sieurs composés de ce métal par son peu 
de saveur et l'absence du goût styptique. 

Desséché dans le vide, il se redissout 
dans l'eau froide. 

Les carbonates et bicarbonates alea- 
lins rendent soluble le bi-oxide de cuir:e ! 
dans l'albumine. 

La fibrine dissoute par l’azotate de po- 
tasse se conduit comme l’elbumine ; c’est 
un caractère de plus qui montre l’ana- 
logie entre ces substances isomériques. 

Sur l'emploi du fer dans l'appareil de Marsh 
et sur l'hydrogène ferré. Nouvelle com- 
binaison métallique de l'hydrogène, par 
M. ALpPH. DUPASQUIER. 

Dans les publications les plus récentes, 
où l’on parle de la recherche de l'arsenic 
par l'appareil de Marsh, même dans celles 
qui ont eu lieu depuis la lecture du rap- 
port fait à ce sujet à l’Académie royale. 
des sciences, il est dit qu’on peut employer | É 
le zinc ou le fer pour obtenir un dégagement j lavoir visité les Alpes,en compagnie de 
d'hydrogène, pourvu qu'on se soit ussuré | M. Agassiz et de quelques autres géolo- 
par un essai préalable que ces métaux ne 
donnent pas de taches arsenicales. L'usage | montagnes et les vallées qui les environ-"M 
d'employer le zinc a toutefois prévalu, 
sans qu'on se soit bien rendu compte des 
motifs de cette préférence. 

Mais cette latitude, laissée par les ou- 
vrages spéciaux de médecine légale et 
d'analyse chimique d'employer le zinc ou: 
le fer, est-elle fondée? Ne pourrait-il pas | avait excité autrefois son Dcréqulité , 
résulter des inconvénients pour des er- ! M. Boubée a voulu travailler à son éta=| 

wiènne, par lasuite tomtblen lemmouvemant, RME Dupasquier, derrésoudre par l'eXpéri- 

reurs de la solution du fer au zinc, substi- 
tution possible dans le cas, par exemple, | 
où des experts viendraient À manguer,de | 
AmC suffisamnrentpur ? hi 

T'ellevestilagmestion qu'il aiparu néeds- 
. Î 

asseur detéhimielà Lyon 

mentation. Nous donnerons le résultat de 

Sur la formation néocomienne du Jura, 
par M. Frier. 

Après avoir exposé brièvement la dis= 
position orographique de la partie méri- 
dionale de la chaîne du Jura qui est 
comprise dans le département-de l'Ain, 
M. Lüier, dans le Mémoire présentéà NA- 
cadémie, montre que la formation néoeo- 
mienne occupe le centre des vallées lon- 
gitudinales de la chaîne et qu’elle én a 
exhaussé le sol par des dépôts successifs. 
Les diverses couches vont en s’amincis- 
sant s'appuyer lé plus ordirairement au 
nord-ouest sur le troisième étage juras— 
sique, tandis qu’au sud-est ellés buttent 
contre les couches brisées de l'étage 
moyen. Ce fait fournit à lui seul la dé- 
monstration la plus complète des change- 
ments considérables qui se sont produits we 
à la surface de cette partie de ia terre, 
entre l'époque du dépôt du dernier terme 
de la série jurassique et celle de la:for- 
mation néocomienne. 

Les coupes allongées des montagnes qui 
séparent les vallées longitudinales-du Jura: 
constituaient au milieu de la mer néoco- 
mienne, où, à parler plus généralement, 
au milieu de l'Océan de la période créta- 
cée, un archipel d'îles ou des presqu'ilesh 
étroites. On retrouve encore sur une foulen 
de points-les traces évidentes des rivages! 
de la mer crétacée; la plupart de ces ri- 
vages sont dans un tel état de conservationt 
qu'il semblerait que lamer les a quittés de 
nos jours. 

M. Itier se livre à une discussion dé- 
taillée de l’ensemble de la formation néo- 
comienne ; il lui assigne une puissance de 
300 mètres environ dans le département M 
de l'Ain. Pour en faciliter l'étude, il'la‘di- 
vise en trois groupes, ou étages supérieur, 
moyen et inférieur. 

Traces d'anciens glaciers dans les Pyrénées, M 
par M. BOUBÉE. 

On connaît les beaux travaux des géo- 
logues suisses, et particuliärement ceux de 
M. Agassiz, sur les glaces éternelles Iqui 
originairement couvrirent les sommets des 
Alpes ; l'observation de traces anciennes 
de grandes morènes , de roches polies et 

| striées les avait conduits à admettre ce 
fait important. Malgré toutefois l'autorité 
de ceux qui. les premiers, le proclamè- 
rent, malgré les preuves nombreuses qu'ils 
invoquèrent , leur opinion rencontra plus 
d’un incrédule; mais chaque jour le nom- 
bre de ceux-ci diminue pour aller grossir 
les rangs de leurs anciens adversaires, 
D'après une lettre adressée aujourd'hui à 
l'Académie, M. Boubée est du nombredes 
nouveaux convertis ; il annonce qu'après! 

gues, il a acquis la preuve qu'en effet les W 

nent furent long-temps , et à une époques} 
peu reculée de la vie du globe, entière-M 
ment couvertes de glaces, à peu prés, 
comme le sont aujourd'hui nos régions 
polaires. sg 
Non content d'accepter l'opinion 
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blissement ; c'est dans ce but qu'il vient de 
parcourir de nouveau une grande partie 
des! Pyrénées , remontant toujours de la 

- plaine dans les hautes vallées’et jusqu'aux 
glaciers. le plus souventfinaccessibles, qui 

“donnent naissance à leurs gaves. 
Comme il était facile de le prévoir, 

M. Boubée a retrouvé dans toutes les Py- 
rénées les mêmes traces qui se montrent 
si bien dans les Alpes. Ainsi, dans Îles 
vallées pyrénéennes, soit sur le versant es- 
pagnol, soit sur le versant français, on 
reconnait sans peine des roches striées el 
polies incontestablement dues à l'action 
de glaciers qui out cessé d'exister avant 
toute tradition historique, et de grandes 
morènes qui se retrouvent en dehors de la 
chaîne, et qui démontrent surabondim- 
menlque non seulement ces montagnes en 
entier, mais encore la plaine environnante, 
sur plusieurs points, sont restées long- 

| temps couvertes de glaces, comme les Al- 
| ‘pes, Comme nos régions polaires. 

Sur les cavernes et les brèches à ossements 
des environs de Paris, par M. Drc- 
NOYER. 

Parmi les différents gisements de mam- 
mifères lossiles. quicaractérisent plus par- 
ticuliérement les dépôts meubles posté- 

-“) rieurs aux terrains tertiaires, ceux des 
4 cavernes et des brèches osseuses ont 
iM) point encore été positivement constatés et 
né, étudiés dans le bassin de la Seine. 
*\) Lesgéologues ne pouvaient méconnai- 
LM] trenéanmoins un phénomène très ana- 
t\, Jogue dans les puits naturels qui sillon- 
&M| nent et traversent en tous sens les couches 
| solides. La forme de cescavités, la nature 
| des dépôts meubles dont elles sont rem- 
| plies , offraient de premiers traits de res- 
| semblance ; déjà même , sur quelques 
LE points , on y avait trouvé des ossements, 
«| mais en trop pelit nombre ou trop mal 
l-L} conservés pour qu'on püt y distinguer des 
{| espiècestcaractéristiques, et d'en conclure 
‘4| une pureté d'origine et une contemporai- 
. | neté d'âge. 
di |  Imanquait, pour rendre cette analobie 

‘À indubitable, derencontrer dans quelqu'une 
de cesfentes unamas d'ossements de mam- 

nn #] mifëres terrestres comparable , pour le 
| nombre, pour les espèces et pour le mode 

11-àl d'enfouissement, à ceux des brèches et des 
xkËl cavernes. M. Desnoyer a offert aujour- 
ul | d’hui un fait décisif et tout-à fait propre à 

usé, confirmer des opimons éncüre combattues 
net sur lintéressante question des cavernes. 
el  Ayantreñcontré dans le fond d'un des 
sl puits si nombreux et si remarquables du 
ie, gypse exploité à la base de là colline de 
hn-# Monitmartre une quantité considérable 
quiké, d'ossements de mammifères terrestres, 
pt} M. Desnoyer parvint à y distinguer près 
mn dé 20 espèces presque toutes nouvelles 
sit pourlà paléontolosie du bassin de la Seine. 
are à Elfut alors condait à rechercher des faits 
mi analogues dans d'autres localités, d'abord 
dit Sür tout le pourtour de là même colline, 
jprishl püissuccessivement dans un rayon de 6 à 
ni de Slicues aux environs de Paris ; il reconnut 
gi-bl que lès nombreuses anfractuosités des ter- 
xl | rains solides n’y étaient pas un phénomène 
vin | $olé, qu'elles se rattachaient à un sys- 
io! tème g. néral de dislocation habituellement 
aies) en rapport avec le relief du sol, et que, 
sn pit) Sous le’point de vue des espèces de mamn- 
rl mifères fossiles , des circonstances parti 

cühères de leur gisement, de la forme des 
h cavités ellestmèmes , on pouvait regarder 
là formation etleremplissage dè ces anfrac- 
tuôsités comme parfaitement analogues 

l 
| 
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aux phénomènes des cavernes et des brè- 
ches osseuses. 

Nous donnerons avec plus de détail les 
principaux résultats des recherches aux- 
quelles s’est livré M. Desnoyer, ainsi 
qu'un aperçu général des ossements fossi- 
les qu'il a découverts. 

Sur les explosions des chaudières à vapeur, 
par M. SEGUIER , etc., etc. 

Depuis moins de deux mois trois explo- 
sions de chaudières de bateaux à vapeur 
viennent de faire de aouveiles victimes. En 
présence de la fréquence de ces terribles 
accidents, on se demande si les immenses 
avantages de la navigation à la vapeur 
doivent être achetés au prix de tant de 
sang. S'il est encore si difficile de prévenir 
et d'éviter les explosions, ne peut-on pas 
dès à présent en restreindre les fatales 
conséquenges ? À cette question , M. Se- 
guier répond aïfirmativement. Des expé- 
riences nombreuses, répétées avec une 
chaudière d'une puissance déjà importante 
(20 chevaux, nous denne, dit-il, l’entière 
et consolante conviction qu'il est possible 
d’adopier et de suivre daus la construc- 
Won des chaudières des priacipestels, que 
dans le cas extrême d'une explosion , le 
danger soit circonscrit dans les étroites li- 
mites de la cabine où est la chaudière. 
Ces principes de construction sont simples : 
ils consistent dans l'observation de trois 
conditions principales qui embrassent le 
liquide à vaporiser, l'appareil vaporisant , 
le mode d’application du calorique , pour 
la conservation de l’eau en vapeur. Sous 
le premier point de vue, il convient de di- 
viser l’eau à vaporiser, ainsi que la vapeur 
formée, dans de nombreuses capacités dis- 
tinctes, toutes séparées, en cas derupture, 
quoique toutes solidaires pour l'effet utile ; 
en second lieu, il est indispensable d’as- 
surer la résistance des parois en ne con- 
struisant que des récipients de faible dia- 
mètre. Il importe de ne donner aux vases 
que des formes qu’une pression extérieure 
ramène à l’état normal, c’est-à-dire la 
forme sphérique, cylindrique où conique. 

il faut enfin n'appliquer le calorique 
qu à la partie supérieure des capacités rem- 
plies d’eau, afin que, dans le cas de leur 
rupture, la totalité de l'eau nesoit point 
projetée par le développement subit de la 
vapeur formée. 

Des deux. conditions que nous indi- 
quons , a ajouté M. Sesuier, deux ne sont 
pas nouvelles, car nous les voyons scrupu- 
leusement suivies dans un très ancien pro- 
jet déposé aux archives du Conservatoire 
des arts et métiers, et dont l'origine re- 
monte au-delà de 1792. L'auteur avait cu 
la prudeñte pensée de diviser l'eau et la 
vapeur dans une série de réservoirs Cy- 
lindriques d'un faible diamètre. Dans le 
but d'obtenir la meilleure combustion , il 

; avait adopté l'emploi d'un ventilateur pour 
activer le tirage. Le bateau projeté était 
ainsi débarrassé du tuyau de cheminée qui 
dépare nos bateaux modernes. 

Un examen attentif de ce plan, dit en 
terminant M. Seguier , nous conduirait à 
cette bizarre conclusion que:les premiers 
bateaux à vapeur, sous le point de vue du 
générateur de la puissance, étaient plus 
parfaits que nos constructions actuel- 
les, où bien encore à cette remarque 
pénible que certaines inventions récentes, 
regardées comme des perfectionnements, 
ne sont que la reproduction de vieilles 
conceptions restées ignorées ou tombées 
dans l'oubli. Nous aurions même tort de 
dire que les premiers bateaux à vapeur 
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proposés n'étaient supérieurs à ceux exé— 
cutés de nos jours que par le générateur , 
car l'organe d'impulsion figuré au dessin 
retrouvé est encore identiquement sem- 
blable, et pou:la construction, et pour son 
mode d'action, et pour sonapplication, à 
celui actuellement présenté comme le 
progrès le plus récent, nous voulons dire 
la vis ou hélice. 

— M. le docieur Guyon envoie une note 
Sous cetitre : Du haschis, préparation en 
usage parmi les Arabes de l'Algérie et du 
Levant. 
— à. Francis de Castelneau présente 

un e6sai sur la Floride du Milieu , et sur 
quelques points de son histoire naturelle. 
Cet essai est divisé en trois sections. Dans 
la première, l’auteur traite de sa descrip- 
Uon géographique ; dans la seconde:, du 
climat etde la formation géologique, de la 
température, de l’agriculture et des prin- 
Cipales productions végétales et animales, 
et la troisième est consacrée à l'étude de 
la race humaine, 
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CHIMIE. 

Recherches sur les acides métalliques, par 
ZE, E. F'remy. 

(2° article.) 

Je commence par rappeler les différents 
travaux qui ont été publiés sur cet acide, 
et j'insiste surtout sur les expériences re- 
marquables qui sont dues à M. Berzélius 
et sur les observations si justes que 
M. Gay-Lussaca faites àcette occasion. Je 
parle aussi‘ d’une note que M. Graham a 
insérée dans le Journal de M. Liebig pour 
expliquer les modifications de l’acide stan- 
nique qui avaient-êté si#nalées par M. Ber- 
zélius. Les premières expériences que j'ai 
faites sur l'acide stannique ônt eu pour 
but de reconnaître le véritable rôle que 
joue cet acide dansles combinaisons. L’o- 
pinion des chimistes est encore partagée à 
cet égard : doit-on , en effet, considérer 
l'acide stannique Comme un acide, ou 
comme une base, ou bien peut-il jouer al- 
ternativement le rôle d'acide et le rôle de 
base ? Telles sont les questions que j'ai 
examinées. 

Toutes :les épreuves auxquelles l'acide 
stapnique à été Soumis m'ont démontré 
que cet acide ne peut dans aucun cas être 
considérée comme une base. Lorsqiw’on le 
retire, par exemple, du chloride d’étain en 
décomposant ce corps par un carbonate 
insoluble, on précipite un acide qui pré- 
sente des propriétés acides bien dévelop- 
pées, et qui peui même dans cet état rou- 
gir la teinture du tournesol. Le chloride 
d'étain traité par le carbonate de potasse 
ne laisse pas précipiter de l'acide stanni- 
que , mais du stannate de potasse, qui de- 
vient insoluble dans cette circonstance. En 
examinant ensuite les combinaisons del’a= 
cide stannique avec les acides , je prouve 
que ces composés ne düivent pas'être con- 
sidérés comme des sels de peroxide d’é- 
tain, mais bien comme des combinaisons 
d'acide stannique avec les acides; on sait 
que la chimie offre de nombreux exemples 
de combinaisons d'acides fürmant entré 
eux des acides doubles. Je rappelle enfin 
les expériences de M. Chevreul qui sont 
concluantes : M. Chevreül à prouvé que 
l'acide stannique, mis en contact avec la 
matière colorante du bois dè Campêche, 
se comporte comme un acide, tandis que 
les oxides métalliques proprement dits, et 
même le protoxide d’étain ‘agissent comme 
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à : bases. Le dernier degré de combinai- 
son de l'étain avec l'oxigène doit done 

toujours être considéré comme un acide. 
Après l'examen de ce premier point de 

l'histoire de l'acide stannique , je passe à 
l'étude des propriétés de cet acide. Les 
premières expériences que je décris ser- 
vent à reconnaître la cause des modifica- 
tions que présente l'acide stannique. Cette 
question s'appliquant à d'autres acides 
métalliques devenait importante à résou- 
dre, à cause de sa généralité et des tra- 
vaux de M. Berzélius auxquels elle à donné 
lieu. 

Mes expériences démontrant que Îles 
deux modifications de l'acide stannique 
constituent des acides particuliers , j'ai 
donné à ces acides des noms différents. 
J'ai conservé à l'acide qui se produit par 
l'acide nitrique le nom d'acide stannique, 
et J'ai donné à celui que l'on retire du 
chloride d'étain le nom d'acide métasta- 
nique. 

En déterminant comparativement les 
quantités d’eau contenues dans ces deux 
acides isolés, j'ai reconnu que l'acide mé- 
tastanique était plus hydraté que l'acide 
stannique. Comme ces deux acides ne dif- 
fèrent que par certaines proportions d'eau, 
on comprend qu'une légère dessiccation 
puisse transformer l'acide métastanique en 
acide stannique. En appliquant à ces aci- 
des les idées ingénieuses que M. Graham 
a émises sur l’acide phosphorique, je de- 
vais penser que les stannates ne devaient 
différer des métastannates que par leur 
proportion de base; c'est ce que l'analyse 
a démontré ; car, en représentant d'une 
.manière générale les stannates neutres par 
Ja formule Sn O5 MO, les métastannates 
ont pour composition Sn*, O° 3 MO : ainsi 
_dans cette hypothèse, que je discute lon- 
guement dans men Mémoire, l'acide stanni- 
que doit être considéré comme un acide 
monobasique , et l'acide métastannique 
comme un acide tribasique. La relation 
_quiexisteentrela composition des stannates 
et celle des métastannates, expliqne un fait 
Curieux que j'ai observé ; C'est que les 

: stannates. chauffés avec un excès d’alcali, 
sont immédiatement transformés en mé- 
tastannates. On obtient les stannates en 
dissolvant à froid dans des alcalis l’acide 
stannique préparé er faisant rougir de l’a- 
cide nitrique sur de l'étain. Les métastan- 
nates peuvent se produire par deux pro- 
cédés différents : 1° en dissolvant dans des 
alcalis de l'acide métastanrique retiré du 
chloride d'étain par un carbonate insolu- 
ble ; 2’en calcinant au creusei d'argent de 
l’acide stannique avec un excès de base. 
Les métastannates de potasse et de soude 
cristallisent facilement. Ces composés ne 
le cèdent en rien aux sels ies mieux défi- 
nis, et représentent peut-être les plas bel- 
les combinaisons cristallines de l’étain. 
… L'étude de l'acide stannique m'a fait dé- 
couvrir une combinaison d étain et d'oxi- 
gène intermédiaire. entre le protoxide et 
l'acide stannique, qui ne doit pas être con- 
fondue avec le sesqui-oxide d'étain que 
M. Fuchs a récemment découvert. Ce com- 
posé s’obtient.en traitant à froid l'acide 
stannique par du protochlorure d'’étain. 
L’acide prend immédiatement une belle 
teinte jaune orangé; il reste en dissolu- 
tion de l'acide hydrochlorique pur. Ce 
corps, dont je donne dans mon Mémoire 
les propriétés, doit être considéré comme 
un stanunate de protoxide d'étain , et cor- 
respond au molybdate d’oxide de molyb- 
Aène (oxide bleu de molybdène), au tung- 
s'ate d’oxide de tungstène , au chromate a eo 2 0 
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d'oxide de chrome, ete. La facilité avec 
laquelle l'acide stannique se colore en jaune 
sous l'influence du chlorure d'étain, peut, 
dans bien des cas, Servir à caractériser cet 
acide. 

En examinant enfin la décomposition 
que les Stannates éprouvent sous l'in- 
fluence de la chaleur, ct en étendant ces 
expériences à d'autres sels métalliques, 
je suis arrivé à cette conséquence géné- 
rale: c'est que certaines combinaisons 
des métaux avec l'oxigène ne deviennent 
des acides quelorsqu'elles sont hydratées; 
mais dans ce cas l'eau n'est pas chassée 
par les bases comme pour les autres aci- 
des, et entre comme principe constituant 
du sel. Si l'on vient déshydrater par la 
chaleur l'acide métallique lorsqu'il est en 
combinaison, il perd la faculté de s'unir 
aux bases, et se précipite à l'état anhydre. 
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GÉOLOGIE. 

Mémoire sur le gisement ct l'exploitation de 
l'or au Brésil, par M. A. Pissis. 

Ce mémoire, qui a été présenté à l'Insti- 
tut de France, est ’divisé en deux parties, 
l’une entièrement consacrée à déterminer 
la position géologique des roches aurifères, 
l'autre renfermant un exposé des métho- 
des actuellement employées pour le trai- 
tement de ces minerais. Il résulte des faits 
qui y sont exposés , que les terrains auri- 
fères occupent au Brésil un espace consi- 
dérable ; s'étendant du nord-est au sud- 
ouest sur une longueur de plus de quatre 
cents lieues; ils viennent tous se terminer 
à une chaîne de montagnes connue sous 
le nom de Serra-da-Mantiqueira, qui en 
forme la limite orientale. La limite ceci- 
dentale n'est pas encore déterminée, ces 
terrains s'étendant jusque dans la province 
de Matto-grosso, couverte de forêts ct à 
peine connue. à Ï 

Les roches qui constituent ces terrains 
se rapportent presque toutes à la période 
primitive , les unes cccupant la partie su- 
périeure du grand étage des gneiss, les 
autres se rapportant à l'étage des talcites 
-phylladiformes. Les seules roches qui 
n’appartiennent pas à cette période sont 
le tapanhoacango et les cascalhos ; elles 
sont évidemment formées des débris des 
couches primitives, et l'or qu'elles ren- 
ferment doit-se rapporter à la même épo- 
que. 

La partie de l'étage gneissique , où l'or 
commence à se montrer, présente un en- 
semble de caractères qui permet toujours 
de la distinguer de celle qui, plus infé- 
rieure , s'étend à l’est et au sud-est de la 
chaîne de la Mantiqueira. Le gneiss y al- 
terne fréquemment avec de puissantes 
couches de quarzite à gros grain et quel- 
quefois avec des talcites. On y trouve en 
outre beaucoup d'oxide de manganèse , de 
la tourmaline et des pyrites, substances 
presque inconnues dans la partie infé- 
rieure du même groupe. L'or se montre 
uniquement dans des couches de quartz 
compactes ou des amas lenticulaires de Ja 
même substance qui alternent avec le 
gnéise, Îl est disséminé dans toute la masse 
quarzeuse ou dans les pyrites plus ou 
moins altérées qui l'accompagnent. 

Dans l'étage des talcites phylladiformes 
les roches aurifères sont plus variées ; vers 
la partie inférieure. occupée par des talci- 
tes rougeâtres, ce sont des couches de 
quartz compactes entièrement semblables 
à celles du groupe gneissique, où l'or se 

trouve le plus souvent associé à dés pyrites 
arsenicales ot de la 

| quarzites talcifères qui viennent reposer 
sur ces premières couches allernent Cgale- 
ment avec des quartz compactes; mais l'or 
se montre aussi dans le quargite lui-même, 
où il oceupe des espèces de niches formées 
à la surface des strates, et offrant beau- 
coup d'analogie avec celles des surfaces 

tourmaline, Les 

luisantes et ondulées qui se rencontrent 
dans les schistes de la formation carboni= 
fère. 

L'étage le plus riche en or est celui des 
itabirites qui succèdent immédiatement 
aux quarziles talcifères. Parmi les nom- 
breuses couches que forme cette roche 
sur les versants des principales chaînes de 
la province de Minas-géraës, il en est 
quelques unes où l'oxide de manganèse a 
presque entièrement remplacé l'oligiste 5 
ces couches, beaucoup plus tendres que 
les autres ‘et d'un gris foncé, ont reçu Île 
nom de jacutinga. Ce sont lés seules qui 
renferment l'or ; elles alternent avec des 
quartz Compactes où ce métal occupe de 
petites cavités; mais la majeure partie se 
trouve dans des veines de jacutinga beau- 
coup plus tendres que le reste de la roche 
et dans lesquelles il est disséminé soit en 
petits grains qui affectent souvent des 
formes cristallines , soit en dendrites ou 
en petites lames dont l'épaisseur dépasse 
rarement deux ou trois millimètres. 

Les itabirites forment la limite supé- 
rieure des roches aurifères, et dans les 
couches qui les recouvrent , telles que les 
talcites friables , les quarzites talcifères et 
les calcaires, l’or cesse entièrement de sem 
montrer. On ne le rencontre plus à parti 
de ce point que dans le tapanhoacangof 
espèce de brèche formée de gros frag- 
ments d'itabirite. Elle se produit partout 
où cette dernière roche est à découvert, | 
et renferme conséquemment les mêmes 
espèces minérales. | 

Quant aux cascalhos, ce nom est indif= 
féremmentdonné parles mineurs brésiliens 
à tout amas de galets, soit qu’ils existent 
à une certaine élévation au-dessus du lit 
actuel des rivières, soit qu'ils se trouvenf 
au même niveau. Dans tous les cas ils n@ 
sont jamais l'objet de grande exploitation 
et la presque totalité de l'or du Brésik 
provient des roches en place. | 

| 

| 
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PHYSIOLOGIF. 

M. Bouisson à adressé à l'Académie des 
sciences des observations sur les carac 

tères microscopiques de la bile, et sur lesh 

applications qu'on peut en faire au mécas, 
nisme de la formation des calculs biliairesWk 

Pour bien constater les caractères mi=h 

croscopiques de la bile humaine , ou celle} 

d’autres animaux supérieurs, il faut, dibf 

M. Bouisson, l’examiner à un grossisse=ÿ 

ment de250 diamètres, et lorsquele liquide 

est dans un certain état de concentra= 

tion. La bile cystique d'un sujet ayant sups 

porté une longue abstinence est celle qui 

se prête le mieux aux observations. ee 

Le microscope fait découvrir {rois SOr= 

tes d'éléments : 1° des plaques de matière! 

colorante d’un jaunelégèrement verdâtre;| 

de dimension variable, ordinairement ir | 

régulières ; 2 des corpuscules à form 

géométrique, d'apparence cristalline ei 

nombre moins considérable que les grus 

meaux de matière colorante, avec lesquel 

ils sont quelquefois unis. Ces corpuscule 

sont de la ‘cholestérine à l'état de sus 



pension. Je m’en suis assuré en traitant 
par l’éther la bile dans laquelle on les dé- 

..Couvrait ; ils disparaissaient sous l'in- 
-fluence de ce dissolvant. En ajoutant ar- 
tificiellement à la bile de la cholestérine 
réduite en parcelles très ténues , eten 
l'examinant au microscope , les nouveaux 
fragments cristallins présentaient un as- 
_pect identique avec celui des corpuscules 
déjà signalés. Ayant eu l'occasion d'étu- 
dier au microscope la bile d'un sujet qui 
portait un grand nombre de calculs bi- 
liaires formés de chulestérine, j'ai retrouvé 
à l’état de suspension dans ce liquide des 
paillettes cristallines en nombre beaucoup 
plus considérable que dans l'état naturel; 
3° des globules en quantité variable, tan- 
tôt disposés en petites masses cohérentes, 
tantôt associés à des grumeaux de matière 
colorante , auxquels ils semblaient servir 
de moyen, d'union. Ces globules appar- 
tiennent au,mucus de la vésicule biliaire ; 
on peut en dépouille la bile en précipitant 
le mucus par de l'alcool. On observe alors 
à l'état d'isolement la cholestérine et la 
matière colorante. 

La constatation de la forme sous laquelle 
la matière colorante et la cholestérine exic- 
tent dans ce liquide, rend la formation des 
calculs biliaires beaucoup plus facile à ex- 
pliquer que par les théories proposées 
jusqu’à ce jour. Le plus grand nombre de 
ces Calculs est composé de matières qui se 
trouvent dans la bile à l'état d'isolement, 
et dont l'agglomération peut être provo- 
quée par des causes physiques très sim- 
ples. Chaque sujet dans l’état sain porte 
une infinité de petits calculs biliaires ; les 
calculs volumineux et qui constituent un 
état patholopique résultent de l'union de 
matériaux préexistants. 
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ERPÉTOLOGIE. 

Sur les mœurs de certains ophidiens, 

Dans l'automne de 1836, je venais un 
soir de pénétrer dans des bois très épais, 
sur la frontière de la Géorgie et de la Flo- 
ride, lorsque mou attention fut excitée par 
le caquetage d'un grard sombre d'oiseaux. 
J'en distinguai bientôt un groupe nom- 
breux et composé d'espèces diverses, qui 
entouraient un écureuil alors perché &ur 
une branche à environ 20 pieds de terre. 
Ce dernier semblait immobile, tenant sa 
queue redressée au-dessus de sa tête : 
bientôt je le vis sauter ou plutôt se laisser 
“tomber sur une branche inférieure, suivi 
de s0n escorte ailée, qui continuait à l'ac- 
<ompagner de ses cris variés; un autre 
saut le conduisit encore plus près de terre. 
Etonné de cette singulière manœuvre, je 
m’approchai sans bruit, et distinguai bien- 
(Ôt un gros serpent noir, Coluber con- 
Striclor, arrondi en spirale et tenant sa 
tête élevée dans la direction de la pauvre 
Mictime, qui bientôt, par un dernier bond, 
Æomba à environ 1 pied du reptile. Sur- 
Je-champ je déchargeai sur lui mon fusil 
Chargé de plomb et le mis en pièces ; les 
Oiseaux s'envolèrent, et je ramassai Je 
pauvre écureuil, qui, immobile et roide, 
me parut d'abord mort, mais qui revint 
bientôt à lui, et qu'en moins de dix mi- 
nutes je vis avec plaisir s'élancer dans les 
branches. 

Puisqu'il est question du serpent noir 
Jentrerai dans quelques détails: sur see 
M bitides. Il se trouve communément 
dans les bois, et se retire dans les trous et 
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les cavités de la terre ; sa taille est sou- 
vent considérable, et j'en ai vu de 6 à 
7 pieds de long. Bien qu'ilne soitnullement 
venimeux , il est très différent de Ja plu- 
part des ophidiens, qui fuient à l'approche 
de l'homme : pour peu qu’on l'inquiète, 
il l'attaque et même le poursuit. Comme 
sa morsure n'est pas à craindre, les nègres 
se font un jeu de l'irriter ; le serpent se 
redresse et leur donne chasse : s'il les at- 
teint, il s’enveloppe autour de leur corps 
et cherche à les mordre ; mais la nature a 
fort heureusement rendu sa furie peu re- 
doutable. Je ne sais du reste si cette dis- 
position belliqueuse subsiste dans tous les 
indiviaus, ou si elle est propre à la femelle 
dans des circonstances particulières; ce 
que je puis dire, c'est qu'ayant disséqué 
deux individus que j'avais vus combattre 
avec Courage, j'ai reconnu qu'ils apparte- 
naient à ce sexe. 

Le même reptile est encore remarquable 
par son hostilité contre le Crotale ( ser- 
pent à sonnettes), qu'il attaque avec fur'e 
et ne semble nullement craindre ; il l’é- 
touffe au moyen de la supériorité de sa 
force musculaire. En Géorgie, autour de 
beaucoup de plantatious, en le laisse se 
mulliplier en grand nombre à cause des 
services qu'il rend sous ce rapport; mais 
les cochons sont bien plus utiles encore, 
et se montrent partout les ennemis achar- 
nés des reptiles. 

Je m'occuperai actuellement du serpent 
à sonnettes. Il n'attaque jamais à moins 
qu’on ne l'inquiète, et dans ce cas même 
ne poursuit pas. Roulé en spirale avec la 
tête élevée au centre, il suit avec attention 
les mouvements de celui qui approche, 
et avant que de s’élancer donne son aver- 
tissement, qui dénote probablement son 
état d'agitation, et dont le son ressemble 
assez à celui que l'on produit en gratiant 
fortement sur du parchemin ; il est causé 

| par le frottement des anneaux cornés de 
sa queue ; l'instant d'après il s'élance en 
se déployant, et malheur à la victime qu'il 
atteint. On à remarqué qu'il ne frappe 
jamais un objet plus éloigné que la moitié 
de sa longueur. 

La manière de vivre des Crotales du 
nord des Etats-Unis est très différente de 
ceux du sud, ce qui me fait penser qu'ils 
doivent former deux espèces distinctes. 
Dans le nord on les trouve dans les lieux 
élevés, secs et rocailleux, et, les circon- 
slances étant favorables, ils y multiplient 
à un point effrayant ,. car ils vivent en fa- 
milles. Ce fait a particulièrement été ob- 
servé à la montagne de Gatskil et au Jae 
Georges. Dans ces endreits et en bien 
d’autres, les habitants du voisinage furent 
plusieurs fois obligés de se réunir et de 
faire pour les serpents de véritables bat- 
tues, dont le résultat produisit en ur seul 
jour la mort de trois à quatre cents rep- 
tiles. Dans le sud, au contraire, on trouve 
souvent le serpent à sonnettes dans les 
bois humides, et particulièrement au bord 
de la mer, sous les algues et les fucus. 
C'est ainsi qu'ils abondent le long du ri- 
vage sur je golfe du Mexique, depuis Ja 
rivière d’Apalachicola jusqu’au voisinage 
de Pensacola. On les rencontre aussi parmi 
les cannes à sucre, et les nègres en sont 
quelquefois mordus. | 

Je citerai aussi quelqües expériences 
faites par le docteur Holbreok de Char- 
leston, que j'ai eu plusieurs fois occasion 
de vérifier. Ayant remarqué que presque 
aussitôt qu’un animal à été mordu par un 
Grotale il éprouve des convulsions qui, 
devenant continuellement de plus en plus 
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fortes, occasionnent en peu de temps sa 
mort, il pensa qu'au moyen d'une forte 
ligature au-dessus de la plaie on pourrait 
les modérer à volonté, les venins animaux 
n'ayant d'action sur le système nerveux 
que par l'intermédiaire de la circulation. 
Effectivement, si, dès que, l'animal a été 
mordu, on fait une ligature, il éprouve 
une convulsion ; mais le passage du venin 
se trouvant interrompu, il reviendra bien- 
tôt à lui; alors, en déliant légèrement la 
ligature, on laissera de nouveau passer 
une petite portion du liquide, et aussitôt 
On liera plus fortement que jamais : l'ani- 
mal éprouvera un nouvel accident, mais 
en reviendra bientôt. Ainsi donc, en lais- 
sant le venin s’infiltrer petit à petit dans 
la masse du sang, l'on divisera également 
les convulsions, et ce qui aurait produit 
la mort en peu de minutes deviendra par 
ce procédé une série d'accidents, et l'ani- 
mal reprendra promptement son état nor- 
mal. J'ai vu un lapin paraître se porter à 
merveille une heure après avoir été mordu 
par un gros Crotale, et un étudiant qui fut 
mordu pendant l'une des expériences fut 
guéri par le même procédé. 

Comte de CASTELNEAU. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 

Rapport fait à l'Académie des sciences sur un 
moulin à vent se gouvernant lui-même, in- 
venté et exécuté par M. Durand. 

(2° article.) 

La manœuvre qui permet aux ailes de 
se soustraire à la violence du vent pen- 
dant les ouragans, sans cesser jamais de 
recueillir la force convenable pour que le 
moulin continue à produire son maximum 
d'effet, n’est pas sans analogie avec ce qui 
se pratique en marine, On sait que pour 
qu'une voile s’efface au vent il faut filer 
l’écoute, c'est-à-dire aisser tourner autour 
du mât la vergue qui supporte la voile en 
mollissant le cordoge qui retient l'extré- 
mité de la vergue : la voile arrive ainsi à 
la position d'un drapeau qui se place tou- 
jours para!lèlement au courant d'aie dont 
il subit l'influence ; c'est un effet semblable 
qui est opéré dans le moulin dont nous 
vous entretenons ; le résultat est néan- 
moins obtenu par un stratagème tout dif- 
férent. 

Qu'on suppose une barque s'avançant 
sous Paction d'un vent arrière gonflant 
une voile tendue sur une vergue fixée à un 
mât : si pendant la marche de la barque 
la vergue venait à rencontrer par l’use de 
ses extrémités un point fixe, on la verrait 
tourner autour du mât pour se placer pa 
rallèlement à la longueur de la barque ; 
la voile ainsi effacée cesserait d'être une 
cause d'impulsion : ce mouvement est pré- 
cisément celui qui s'opère dans les ailes 
de l'ingénieux moulin de M Amédée Du- 
rand. Les ailes, mieux appelées les voiles, 
sont tendues chacune sur une vergue 
fixée à une antenne. Toutes les antennes 
sont implantées dans un moyeu commun : 
le moyeu peut glisser sur l'arbre qui le 
porte et l'entraine malgré cette possibilité 
de glissement. Chaque voile est encore 
traversée diagonalement par une livarde 
unie avec l’un des bouts de la vergue par 
l'une de ses extrémités, tandis que l'autre 
est liée à l'arbre même chargé de tout 
l'appareil récepteur. On comprend dès 
lors qu'il suffit d'un changement de rela- 
tion entre le moyeu qui porte les antennes 
et l'arbre au bout duquel toutes les Ji- 
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vardes sont amarrées, pour faire effacer 

les voiles, Cet effet est le résultat de la di- 

rection imprimée à la vergue par la livarde 
poussée par l'antenne qui se déplace en 

prenant sur elle un point d'appui, Pour 

mieux caractériser eette manœuvre, di- 

sons que, dans ce cas, pour larguer la 

voile ee n'est plus l'écoute qui est filée , 

c'est le mât au contraire qui change de 

place. ù 

La position du moyeu sur larbre est 
réglée dans la construction de manière 
que les ailes offrent toutes leurs surfaces 
tant que l'action du vont multipliée par 

leur superficie totale est inférieure à la 
pesanteur d'un contre-poids qui tend con- 

stamment à les ramener à cette position 
normale : dès que l'équilibre entre la pres- 
sion du vent sur les ailes et la pesanteur 
du contre-poids est détruit par la trop 
grande violence du vent, le contre-poids 
est soulevé, le moyeu se déplace sur l'ar- 

bre, le.pivotement des livardes autour des 
antennes efface les voiles d'une quantité 
suffisante pour permettre une continuité 
de mouvement sans accélération sensible. 
Le roids, par son action incessante, ra- 
mène constamment les ailes à leur posi- 
tion normale ; il empêche aiuüsi le moulin 
de s'arrêter tout court pendant ou après 
un violent coup de vent qui aurai fait 
complétement effacer les ailes. On conçoit, 
par suite de ces dispositions, combien il 
est facile de régler à priori la vitesse du 
moteur, puisqu'il suffit d'opposer à l'ac- 
tion du vent qu'on veut utiliser un poids 
correspondant au maximum d'impulsion 
qu'on désire obtenir. 

Le système d'ailes mobiles sur elles- 
mêmes devait être supporté à peu de frais 
à une hauteur suffisante pour aller prendre 
le vent au-dessus des obstacles qui pou- 
vaient en arrêter l'effet utile. M. Amédée 
Durand à rempli cette condition en écha- 
fau lant son arbre moteur sur l'extrémité 
d'une pyramide dont quatre pièces de bois 
forment les arêtes ; il suffit de prolonger 
les pièces de bois pour qu'elles atteignent 
toutes les hanteurs voulues sans nuire à la 
solidité de la construction, les rapports de 
base et de hauteur restant les mêmes. 

Il importe de faire remarquer sous le 
rapport de l'économie que ces pièces de 
bois, tout en formant ies points d'appui 
du moulin, peuvent encore recevoir une 
autre destination utile, en devenant la 
charpente d'une construction agricole ob- 
tenue par la seule addition de cloisons 
ordivaires. 

L2 puissance de ces moulirs est attestée 
d'ure manière authertique par le procès- 
verbal de réception du moulin conrruaal 
de Villejuif. M. l'ingéuieur des ponts et 
chaussées Homberg constate que, par un 
veni moren, le moulin fourni par M. Amé- 
dée Durand à cette commune élevait d’une 

moulin que celle de son produit en eau 
élevée par l'intermédiaire d’une pompe. 
Si l’on fait la somme du travail de ce mou- 
lin pendaut 44 heures, on voit qu’il pour- 
rait, en supposant un vent moÿen Constant 
pendant cette durée de service, élever 
-d’une profondeur de 15 mètres ure masse 
d’eau égale à 129,600 litres. Le travail 
équivaut à 1,944,000 litres élevés de la 
Grorondeur de 1 mètre dans le même 

temps ; uné tellè masse d eau répartie sur 

le terrain couvrirait sur 1 centimètre d'é- 

res parement (04, 
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paisseur une surface de plus de 19 hec- 
tares, Ge moulin a déjà fourni un service 
régulier de plus de cinq années, et n'est 
pas le seul ayant donné des résultats ana- 
logues, M. Amédée Durand en a placé à 
Vanvres, àChâtenny, à Meudon, à Neuilly- 
sur-Marne, à Brie Comte-Robert, D'autres 
encore, sur'des points plus éloignés de la 
capitale, supportent également avec suc- 
ces depuis plusieurs années les chues du 
vent. Un certificat, dressé par le maire et 
les conseillers municipaux de Villejuif, 
établit que. depuis son érection, le nioulin 
de leur commune a supporté, sans avarie, 
les plus violents coups de vent; il a ré- 
sistè notamment, dans le cours de 1839, 
à des ouragans qui causèrent cette année 
de déplorables sinistres. Il résulte de ce 
document que l'entretien de ce moulin se 
borne au renouvellement de la toile cle ses 
ailes, et à la petite quantité d'huile néces- 
saire pour graisser ses frottements métal- 
liques peu nombreux; la plupart des pièces 
dont il se compose, étant articulées avec 
du cuir, n'ont beso'n d'aucun graissage. 
La dépense annuelle pour ces divers ob- 
jets n’a jamais Jusqu'ici dépassé la très 
modique somme de 35 francs. 

SÉGUIER. 
{ La fin au prochain numéro.) 

BEAUX-ARTS. 

Peinture en miniature sur marbre, 

Nous avons vu depuis quelquetemps des 
portraits en miniature, de petits paysages 
ou des sujets divers peints sur des tablet- 
tes de marbre blanc, ayant depuis 15 cen- 
timètres de longueur, 12 de largeur et 
5 millimètres d'épaisseur, jusqu’à 27 cen- 
tim. de longueur, 20 de largeur et 9 mil- 
lim. d'épaisseur. 

Ces tablettes, qu’on peut tenir plus min- 
ces, mais qu'il convient alors de doubler 
avec une planchette en bois ou de carton, 
pour les soutenir et s'opposer à leur rup- 
ture, sont découpées à la scie dans des 
blocs de beau marbre à grain fin et poli 
gras. On efface jes traits de la‘seié avec du 
grès fin, puis on les conserve en cet état. 
Lorsqu'on veut s'en servir, on les polit, 
dit-on , avec de la pierre à repasser les 
rasoirs en poudre trés fine et de l’eau; 
cette substance leur donne un poli magni- 
fique, qui ptrmet d'y tracer les traits les 
plus fins et les plus délicats. 

En variant la grosseur ét la dureté de 
la poudre à polir, on fait varier en même 
temps l’état de la surface du marbre sui- 
vant les effets que l'artiste veut produire. 

Il est, dit-on, également avantageux de 
pe polir qu'au moment où l’on va peindre 
sur le marbre, attendu que dans ce cas il 
prend mieux la couleur que lorsque le 
poli est déjà ancien. 

Le marbre paraît posséder, pour la 
peinture en miniature, quelques avantages 
sur l'ivoire. En effet, s'il est vraï que cette 
derrière substance soit presque blanche 
lorsqu'on vient de la découper en tablet- 
tes, ou lorsqu'on l’a soumise à un procédé 
particulier de blanchiment, on sait que 
l'exposition à l'air la fait changer de cou- 
leur, et prendre une teinte jaunâtre assez 
agréable, il est vrai, dans quelques cas, 
pour les peintres en miniature, mais peu 
propre à représenter les parties les plus 
légères des objets quin'admettent que des 
teintes froides et crues. 

Une autre objection contre l’ivoire, c’est 
que ces demi-teintes, n'étant couvertes #6- 
néralement que d’une couche très faible 
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de couleur, changent naturellement de 
ton, où deviennent plus foncées par le 
Jaunissement de l'ivoire, et que ce chan- 
gement détruit alors en partie l'effet où le 
charme des peintares dont elle est cou- 
verte. 

Le marbre, au contraire, fournit un 
fond'blanc pur que le temps n'altère pas, 
et qui est propre à recevoir toutes les 
teintes et tous les sujets. Cette pierre, 
lorsqu'elle est choisie et préparée, pré- 
sente un poli aussi délicat que celui de 
l'ivoire, et quoique les couleurs de foud y 
soient absorbées avec plus d'avidité, néan- 
moins, il n'y à pas par la suite de diffé- 
rence entre elle et l'ivoire, 

L'ivoire ne peut guère s'obtenir qu'en 
pièces de faible dimension, et quoiqu'on 
ait cherché à réunir, par une #oule de 
moyens, plusieurs de ces tablettes les unes 
aux autres, aucun d'eux n’a réussi jus— 
qu'à présent, et les moindres variations de 
température ne tardent pas à lesdisjoindre, 

Le marbre, au contraire, peut s'obtenir 
en tablettes de toutesles dimensions, et rien 
ne parail s'opposer même à ce qu'on en 
cimente diverses tablettes sur un carton, 
pour y prendre des figures humaines aussi 
grandes que nature. 

Dans les temps et les climats chauds, 
les plaques d'ivoire sont sujettes à se voi- 
ler, à se fendiller, ou même à éclater , et 
beaucoup de miniatures précieuses ont, 
dit-on, été perdues de cette manière, tan— 
dis que le changement des saisons , l’état 
hygrométrique variable de l'atmosphère 
ne paraît exercer qu'une bien faible in- 
fluence sur le marbre. - 

L'ivoire est très sujet à se couvrir d’une 
espèce de roste qui se manifeste quand on 
l'expose à la plus légère humidité; cette 
rosée, qui s'y dépose souvent sans cause 
apparente, laisse presque toujours sur les 
peintures des taches jaunâtres qui ne 
peuvent plus disparaître. Le marbre est 
exempt de ces inconvénients. 

Depuis qu'on a commencé à peindre sur 
le marbre, on n’a point encore aperçu le 
plus léger changement dans le ton et 
les demi-teintes, quoique les peintures 
aient été exposées à la fumée, à l'humidité, 
aux vapeurs dans des appartements ; mais 
il est juste d'ajouter que la date de l’ori- 
gine de cette printure n'est pas ancienne, 

| et ne remonte pas à plus de huit à dix ans 
pour les premiers essais. 

Le marbre est sujet à se rompre, ce qui 
est vrai, mais pas beaucoup plus que l'i- 
voire dans les mêmes circonstances. On 
assure même qu’on a réuni les fragments 
d'une tablette de marbre qui s'était brisée 
avec du blanc d'œuf ct de la chaux, et que 
la miniature qu’on y a peinte ensuite d'a 
présenté aucune trace de cette réunion des 
pièces. 

La méthode employée pour peindre sur 
lémarbre ne diffère pas beaucoup de celle 
pour peindre sur l'ivoire; il n'y a peut- 
être de différence que dans un fond plus 
soigné, l'emploi d’une plus ou moïis 
grande quantité de gomme à différentes 
époques de l’ouvrage, et enfin, un mode 
d'appliquer le grattoir, instrüment plus €s- 
‘sentiel au peintre sur marbre qu’à celui 
sur ivoire. 

Du reste, les différences se présente- 
ront d’elles-mêmes, ou après quelques 
essais , à tous les artistes exercés. 

Le marbre statuaire ordinaire, qui pre 
sente‘une agrégation de grains cristallins, 
ne paraît pas être le plus propre à ce genre 
de peïature. La réflexion de la lumière 
sur'les facettes de ces grains, surtout si 
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elles.Sont un peu étendues, altérerait cer- 
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terres fortes, froides , argileuses ; que, 

tainement les effets de la peinture , et il | sans se dispenser de fumer, on obtient de 
vaut mieux faire usage des marbres à | 

graine plus fin ou à texture compacte. 
Le marbre blanc grec, qu'on tirait de 

Scio, de Samos, etc., dont L'Argenville as- 
sure qu’on rencontre de semblables car- 
rières au mont Caputo, près Palerme, et 
qui se distingue par un blanc de neige très 
éclatant, un grain très fin, serré, une du- 
reté supérieure, et est susceptible de re- 
cevoir un poli très vif, aurait été très pro- 
pre.à cet usage. 

Peut-être le marbre blanc de Luni, en 
Toscane, qui est aussi d'une blancheur 
éclatante ,.et dont le grain fin et serré est 
susceptible d'un beau poli, pourra-t-il être 
employé avec avantage en peinture. 

Les carrières de Carrare, où l'on ren- 
contre des qualités si différentes demar- 
bres blancs, donneraient sans doute aussi 
quelques variétés qui conviendraient bien 
à.la peinture. 
La Erance, où l’oa a découvert depuis 

peu de temps.un si grand nombre de gi- 
sements de marbre, en présentera sans 
doute.dans le nombre qui satisferont aux 
conditions exigées. 
On trouve dans les terrains jurassiques 

des calcaires magnésiens ou dolomitiques, 
àpâte d'une finesse extrême, et qui pren- 
nent-un poli lustré, d'un grand éclat, qui 
conviendrait peut-être aussi à la peinture 
sur pierre. Nous craignons seulement que 
ces calcaires ne soient trop absorbants, 
propriété qu’on pourrait du reste leur faire 
perdre.par des moyens convenables. Dans 
tous les cas, il faudrait mettre quelque 
soin dans le-choix qu’on en ferait, attendu 
que presque toutes les dolomies ont une 
nuance jaunâtre , plus ou moins pronon- 

. cée, dont la teinte offrirait alors les incon- 
vénients reprochés à l'ivoire. 

so Dese- 

REVUE AGRICOLE. 

Moyen de préserver les masses de four- 
rages de la moisissure. — Pour éviter la 
moisissure qui a lieu par suite d'une vio- 
lente fermentation qui se développe dans 
les fourrages enprangés en grand tas, 
M. Schatténmann à soin de faire des cou- 
pures dans les tas de fourrages, ce qui fa- 
cilite le dégagement de l'humidité; puis, 
ayant réfléchi aux:causes de cette fermen- 
tation et aux moyens de la modérer, il 
fait répandre à la main, et au moment du 
déchargement, 200 grammes de muriate 
de soude (sel de cuisine) par quintal mé- 
trique de fourrage. L'emploi de cette sub- 
stancesiutile au bétail et d'un prix:si mo- 
déré (10 cent. par quintal métrique) lui a 

| 
| 

parfaitement réussi. Depuis quinze ans ; 
qu'il applique à des masses de fourrages, 
ilniy a jamais trouvé trace d’altération. 

Chaux comme engrais ou amendement, — 
M. de Beaugy-Peyrallée, après avoir dé- 

: montré l'utilité de la chaux en agriculture, 
l'infériorité de la chaux hydraulique sur 
l'autre, sans s'arrêter à son mode d'action, 
fait observer qu’elle absorbe l'humidité 
du sol; elle agit sur les matières organi- 
ques en accélérant Jeur décomposition; 
mêlée aux fumiers, elle détruit les mau- 

| vaises herbes; mais que, quel que soit le 
| procédé qu'on emploie pour amender les 
terres avec la chaux , il faut toujours se 

| rappeler qu’elle ne doit jamais être ré- 
\pandue sur la terre qu’en poudre, et non 
en pâte ou grumeaux; qu'elle doit tou- 
jours être placée sur un sol dont la cou- 
che végétale et la surface s’égouttent na- 
turellement; que la chaux convient aux 

belles récoltes en fumant moins; que, 
pour obtenir l’effet de la chaux sur Ja pre- 
mière récolte , c’est en compost qu'il faut 
l'employer avant les semailles d'automne, 
et qu'il faut qu'il soit anciennement fait; 
que si le compost est destiné à une vigne, 
il doit être préparé anciernementet trans- 
porté après les vendanges, lorsque la terre 
n’est pas mouillée ; que le chaulage du— 
rera selon qu'il sera fait plus ou moins 
fort; mais qu'en général il vaut mieux le 
faire moins fort et le senouveler plus fré- 
quemment. 

Chou chinois, pe-tzci. — La graine du 
pe-lzai se sème du 1‘ au 15 août paï un 
temps disposé à la pluie, et dans un terrain 
meuble et bien amendé. On sème légère- 
ment par rayons espacés de 45 à 48 cen- 
timètres; elle sera peu enterrée; s’il ne 
pleut pas, on arrosera souvent. Au bout 
de quinze jours, première éclaireie; on 
Jaisse les jeunes plants à 11 centimètres de 
distance les uns des autres Quinze autres 
jours après, nouvelle éclaircie, qui laisse 
un intervalle de 22 centimètres entre cha- 
que pied Enfia, six semaines après le se- 
mis, troisième éclaircie, qui donne un in- 
tervalle de 45.à 48 centimètres. 

Le rapport de la plante est de 60 à 65 
kilogrammes par 15 mètres carrés de su- 
perficie. Les plus beaux pieds pèsent or- 
dinairement1kilogramme25 grammes. 

Plütrage des prairies artificielles. — 
M. Fontanes, de Montauban, voulant re- 
connaître les effets du plâtrage sur les 
prairies artificielles, fit répandre sur la fin 
de février 1841 200 kilog. de plâtre sur 
une parcelle de 40 ares semée en espar- 
cette. Il eut la précaution d'étendre un 
grand drap de tissu serré sur cinq places 
différentes qui se trouvèrent aussi à l'abri 
du plâtrage ; aucune différence apprécia- 
ble ne s'est manifestée dans la végétation. 

Au commencement de mars suivant, il 
fit semer 10 kilog. de graine de luzerne 
sur une surface de 64 ares; la Juzerne 
leva bien ; la première coupe en fut faite 
le 11 juin, au moment où elle commençait 
à montrer quelques fleurs. Immédiatement 
après la rentrée du fourrage, on répandit 
sur le tiers de la surface du terrain 100 ki- 
log. de plâtre; mais cette fois l’action de 
cet amendement fut tellement remarqua- 
ble, que le produit de la partie sur la- 
quelle il a été répandu fut triple de celui 
de la première coupe. 

Consoude hérissée. — M. Vilmorin, d'a- 
près de nouveaux essais, recommañde aux 
agriculteurs la consoude hérissée. Depuis 
deux ans, dit-il, nous cultivons cette 
plante : elle nous à donné, cette année, 
trois coupes en fleurs et une quatrième en 
feuilles ; la masse des deux premières a été 
telle-que jamais nous n'avons vu une pa- 
reille production. Nous sommes pleine- 
ment convaincus que, pour la nourriture 
au vert depuis la mi-avril jusqu’à la fin de 
l'été, aucune plante ne peut offrir des.res- 
sources plus abondantes : les vaches la 
mangent bien, et, du reste, elle n’est re- 
jetée par aucun animal domestique. 

Recueil pratique de recettes diverses. 

Moyen pour polir les métaux. — On em- 
ploie dans ce but de la poterie d'étain : 
faites fondre l’étain, ramassez l'oxide qui 
se forme à la surface, passez à travers un 
tamis la poudre obtenue, exposez-la en- 
suite à ure forte chaleur jusqu'à ce qu'elle 
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soit devenue blanche. La poudre ainsi pré- 
parée polit parfaitement les métaux. 

Graisse pour les voitures. — Voici le 
procédé qu'emploient les fabricants bel- 
ges: 

30 kilog. d'huile de palmier ; 
12 kilog. de suif ; 
130 d’eau d: pluie; 
9 kiog. d'eau de soude à 20 degrés. 
Où fait fondre dans une chaudière l'huiie 

etle suif; on ajoute la soude par petites 
quantités et on méle jusqu'à ce que la 
composition s'épaississe ; on y met 8 à 10 
kilog. d'eau bouillante sans-cesser de mé- 
ler. Lorsque le tout a été exposé à un air 
doux pendant une heure environ, on le 
verse dans des rafraichissoirs, mais en: 
continuant de méler jusqu'à son entier re- 
froidissement. L'opération dure 2 beures, 
au bout desquelles on retire 140 à 150 ki- 
log. de graisse ; elle ne coûte que 30 cent, 
le kilos. 
Moyen de prévenir l'acidification de la 

bière. — Ge moyen consiste, d'après M.Sto- 
rewell, à ajouter uiellivre de raisin pour 
174 gallons de bière 

Pour cela on renferme les raisins dans 
un linge de toile ou de coton; on plonge 
cette espèce de nouet dans la liqueur avant 
que la fermentation soit commencée, et on 
l'y laisse jusqu’à ce que le liquide se soit 
recouvert d'une écume blanchâtre, phé- 
nomène dù au travail de fermentation, et 
qui se produit au bout de 24 heures en- 
viron; alors on retire le nouet, et on laisse 
la liqueur fermenter comme à l'ordinaire. 
Ce moyen empêche la bière de tourner à 
l'acide pendant la durée des chaleurs. 

Moyen de reconnaître dans les bougies 
stéariques la présence de l'acide arsénieux. 
— Tout le monde sait les effets délétères 
que doit avoir sur la vie l'usage des bou- 
gies stéariques contenant de l'acide arsé— 
nieux. Ces bougies se reconnaissent faci- 
lement eu ce qu'elles sont opaques, pré- 
sentent à la leupe de petits points brillants, 
et répandent, lorsqu'on les éteint en jais- 
sant une longue mèche encore rouge de 
feu, une odeur d'ail bien caractérisée. 

SOMMAIRE des travaux les plus impor- 

tants contenus dans les principles pu- 

blications périodiques. 

Annales de chimie et de physique, fé- 
vrier 1842. — Mémoires sur l'induction, 
par MM. A. Masson et Breguet fils ; — sur 
l'induction de la décharge de la bouteille, 
par M. Ch. Matteucci. — Note sur les ma- 
tières alimentaires azotées du règne végé- 
tal, par M. Liebig. 

Revue scientifique et industrielle, sous la 
direction du docteur Quesneville, février 
1842. — Sur la composition et les réac- 
tions des racémates, par M Remigius Fre- 
senius. —Sur l'acide chloracétique, par 
M. Melsens. — Réduction des métaux par 
le cyanure de potassium, par M. Liebig. — 

Préparation de l'acide cyanhydrique mé- 
dicinal, par M. Thomson. —- Connaissances 
physiques dans l'antiquité, par M. Hœ- 
fer, etc. 

Annales des sciences géologiques, par 
M. A. Rivière, février 1842. — Note sur 
le terrain anthraxifère des bords de la 
Loire aux environs de la Haye-Longue 
(Maine-et-Loire), par M. Rolland (suite et 
fin). — Du graphite de Moravie, par M. E.- 
F. de Glocker. — Extrait du rapport fait 
à l'Académie des sciences sur un mémoire 
de M. Durocher, intitulé : Observations 

! sur le phénomène diluvien dans le nord 
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de l'Europe, — Coup d'œil sur les cartes 
géologiques , et en particulier sur là carte 
géologique de France comparée à celle 
d'Angleterre, par M. A. Rivière (suite). 

Bulletin de la Société industrielle de Mul- 
house, n° 71. — Rapport sur la monogra- 
phie des plantes fossiles du grès bigarré 
des Vosges. — Deuxième mémoire pour 
servir à l'histoire du coton, par M. le doc- 
teur Penot. — Rapport sur une double vi- 
tesse à mouvement différentiel, appliquée 
par M. Gressien aux métiers à filer. 

Recueil de la Société polytechnique, sous 
la direction de M. de Molcon, février 1842 
— Levier de rotation sans fin de Burnett. 
—- Perfectionnement dans là fabrication 
du gaz pour l'éclairage: — Législation 
sarde sur les poudres et salpêtres. — 
Analyse du cours de chimie industrielle 
professé par M. Payen. — Dévidoir pour 
la soie écrue. 

Journal d'agriculture pratique, mars 
1842. — Une tournée dans la Maremme, 
par M. Ridolfi. — Culture du pêcher en 
espalier, par M. F. Mulot. — Du pin ma- 
ritime et de l'extraction de la résine, par 
M. E. Cazeaux. — Destruction des veices, 
par M. Vallot. — Du cheval percheron, 
par M. Huvellier. 
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NCIENCES HISTORIQUES, 
Notre-Dame de Poitiers. 

Les recherches des érudits n'ont rien 
fourni de positif sur l'époque de la fonda- 
tion de Notre-Dame. Une vieille tradition 
l'attribuait à Constantin, à la mémoire du- 
quel était élevée une statue équestre, 
placée sur la face méridionale de l'église, 
auprès de la porte latérale. L'inscription, 
qui subsiste encore, annonce que la statue 
de Constantin, détruite en 1562 par la rage 
de l’ennemi (les protestants), a été rétablie 
par les soins de Guy Chevalier, en 1592. 
Cette origine n'est point admise par les 
savants. Dom Mazet croit que Notre-Dame 
a été construite dans le 1x° siècle ; Dufour 
indique comme sa fondatrice Eustache 
Beslai, épouse de Guillaume IV, duc d'A- 
quitaine, qui vivait dans la première moi- 
ué du xr° siècle. L'opinion de Dufour est 
combatiue par M. Lecointre, qui pense 
qu'après l'incendie qui consuma, en 1085, 
l'église que sainte Radégonde avait dédiée 
à la Sainte Vierge. Notre-Dame a été élevée 
ou agrandie par les évêques de Poitiers, 
afin aue la mère du Sauveur ne cessàt pas 
d'être la patronne d’une des principales 
églises de Poitiers. Il faut observer que 
la facade et les deux dernières travées 
sont d'une époque un peu plus récente que 
le reste de l’église. 
. Le portail de Notre-Dame est un des 
plus intéressants monuments de l'art by- 
zantin en France ; la multiplicité et la ri- 
chesse de ses ornements le font ressem- 
bler à ces bas-reliefs d'ivoire sur lesquels 
Rom 
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les artistes du moyen âge représentaient 
les scènes principales de l'histoire de la 
religion, pour fournir un sujet de médita- 
tions religieuses aux nobles dames et aux 
braves chevaliers qui ne savaient pas lire. 
Ce portail est en effet un dèptyque destiné 
à mettre sous les yeux du peuple le tou- 
chant mystère de l'incarnation du Sau- 
veur, Il présente une surface de 17 mètres 
GGcent. de hauteur, sur 15 mètres 40 cent. 
de largeur, toute couverte, depuis le sol 
jusqu'au sommet, d'ornements seulptés 
avec une grande délicatesse, entremêlés 
d'appareils en mai queterie. El se divise en 
deux étages surmontés d'un fronion à 
pans coupés, etse termine, de chaque côté, 
pas des massifs dont les faces non enga- 
gées sont revêtues de faisceaux de co= 
lonnes. Les chapiteaux de ces colonnes 
portent une corniche décorée d'ornements 
et de moulures eu creux ; au-dessus s'é- 
lèvent de petites tours rondes, percées de 
nombreuses ouverlures cintrées, et cou- 
ronnées par des toits coniques figurant 
des écailles de poisson. 

Le premier étage de la façade offre une 
porte cintrée entre deux arcades bouchées, 
voûtées légèrement en ogives. Au-dessus 
des arcs de la porte règne, en ligne droite, 
la corniche qui sépare le premier étage du 
second. L'espace qui se trouve entre la 
corniche et les arcades latérales moins 
élevées que celle de la porte est occupé 
par des bas-reliefs qui présentent une suite 
de sujets conformes à la destination de 
l'église. En partant de la gauche du spec- 
tateur, on voit d'abord Adam et Eve après 
leur chute ; à côté d'eux est le roi Nabu- 
chodonosor, personnification de l’orgueil ; 
un peu plus loin, sur le sommet de l’ar- 
cade, sont quatre prophètes portant des 
livres et des rouleaux, sur lesquels on lit 
les passages de l’Ecriture qui annonceni 
la venue du Messie ; immédiatement après, 
un ange annonce à Marie qu’elle enfantera 
le Sauveur. Vient ensuite la réalisation de 
la prophétie d'Isaïe : Egredietur virga de 
radice Jesse, et flos de radice ejus ascendet.. 
Jessé, accroupi. a la tête ceinte de racines 
du milieu desquelles s'élève une tige sur- 
montée par un lis, et sur cette fleur repose 
un oiseau qui figure le Saint-Esprit. De 
l'autre côté du cintre de la porte est figu- 
rée la Visitation : la Sainte Vierge et sainte 
Elisabeth, accompagnées chacune d’une 
suivante, se rencontrent et s’embrassent 
entre des édifices qui figurent Nazareth et 
Jérusalem. Le second de ces édifices est 
orné d’une croix. L'on voit ensuite la nais- 
sance du Sauveur : la Sainte Vierge est 
couchée dans un lit ; un peu au-dessus du 
lit est l'enfant Jésus dans la crèche, avec 
l'accompagnement obligé de l'âne et du 
bœuf; plus loin, l'enfant Jésus est lavé 
par deux femmes dans un vase en forme 
de coupe qui rappélle les baptistères du 
xur siècle. Ce bas-relief se termine par 
un bomme assis adossé à une colonne, et 
que l’on croit être saint Joseph ; au-des- 
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sous de ce personnage, on voit deux fi- 
gures qui s'embrassent. C'est, dit M. Le- 
cointre, la traduction sur la pierre d'un 
verset bien connu du psaume 84 : Miseri- 
cordia et veritas obviaverunt sibi; justitia 
et pax osculatæ sunt. 

A l'étage supérieur sont deux rangs de 
statues, dans des niches en plein cintre, 
interrompues par une grande fenêtre flan- 
quée de deux niches vides surmontées de 
baldaquins, dont la partie inférieure se 
termine en cul-de-lampe. Ges deux niches 
paraissent avoir été ajoutées au Xv: siècle, 
ainsi qu'une troisième qui ou le mi- 
licu de la cxoisée. Au rang supérieur sont 
six statues debout; au rang infériour, huit 
statues assises. Deux des statues supé- 
rieures sont revêtues des insignes de l'é- 
piscopat : on croit qu'elles représentent 
saint Hilaire et saint Martin; les douze 
autres figurent les douze apôtres. 

Le tympan est séparé en deux par une 
corniche : la partie inférieure est couverte 
par un appareil en disque ; la partie supé- 
ricure est garnie d’un appareil réticulé. 
Au milieu est un grand médaillon ovale, 
présentant Jésus-Christ dans toute sa 
gloire; à ses côtés sont, sur deux lignes, 
le taureau, l'aigle, l'ange et le lion, sym- 
boles des quatre évangélistes ; au-dessus 
de sa tête est un chœur d’anges, et tout 
autour du médaillon, des têtes de chéru- 
bins prennent part au concert par lequel’ 
les anges célèbrent la gloire du Tout- 
Puissant. Toutes les figures de ce portail 
étaient autrefois rehaussées par de vives 
couleurs et des dorures, dont un examen 
attentif a fait retrouver les traces. Le clo- 
cher, placé sur le toit entre le chœur et le 
sanctuaire, consiste, à l'extérieur, en deux 
étages carrés et un étage rond surmonté 
d'un toit conique en pierres imbriquées ; 
il est percé de fenêtres en plein cintre. 

FoucarT, 
Président de la Société des antiquaires 

de l'Ouest. 

( La suite au prochain numéro.) 
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L'un des rédacteurs en chef, 

Re vicomte À. de LAWVALETTE, 
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NOUTALLES. | 
Machines. — On a annoncé dernière- 

ment la découverte par MM. Heuzel et 
Mirlin, de Gray, d'une machine rotative à 
vapeur qui. par les avantages et les éco- 
nomies qu’elle présente, est destinée à fa- 
ciliter les progrès de la science mécanique. 
Le Propagateur de l'Aube nous apprend 
que cette machine a été apportée à Troyes, 
où elle a été soumise à des fabricants, à 
des ingénieurs et à des mécaniciens , qui 
se sont accordés à reconnaître l'étonnante 
simplicité de ce mécanisme, et ont énoncé 
l'opinion que ce nouveau système devait 
nécessairement remplacer celui qui existe 
aujourd'hui. 



9° années Paris. — Dimanche 10 Avril 1842, 

L'ECHO DU 
[Nr 720. 

MONDE SAVANT. 
TRAVAUX DES SAVANTS DE ‘TOUS LÉS PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

SOMMAIRE. — SCIENCES PHYSIQUES ET NA- 
TURELLES. Sur la différence que présente la 
quantité d’eau recueillie avec le même réci-’ 

Î pient. — Réduction des métaux par le cyanure. 

—\;Constitution géologique de la partie des 

| Alpes. — Recherches stalistiques sur la pHthisie 

| pulmonaire. — SCIENCES APPLIQUÉXS. Ex- 
plosion des Chaudières à vapeur, — Revue des 
ateliers el manufactures. — Recueil pratique des 

|  receltés diverses. — SCIENCES HISTORIQUES. 
| Académie des sciences morales et politiques, — 

Notre-Dame de Poiliers, etc., etc. 

| —333-00-€€<— 

PHYSIQUE. 

Sur. la différence que présente la quantité d’eau 
recueillie avec le même récipient, ou avec 

| deux récipients semblables, situés à des hau- 
\ teurs différentes au-dessus du sol. 

. Ilest bien constaté depuis long-temps 

. que deux récipients placés à différentes 

. hauteurs au-dessus du sol, mais d’ailleurs 
| parfaitement semblables, ne recucillent 
pas la même quantité de pluie; et ce qu'il 
y a de plus remarquable , c'est que le ré- 
\cipient inférieur est celui qui en rassemble 
le plus. 
| Ona,ce me semble, cherché à expli- ne 

fie 

" rallèles. 
« # Supposons d’abord, pour plus de simpli- 
F' Scité, que le changement de direction des 
“ . gouttes d'eau s'opère sur un plan paral- 
js «lèle à ] horizon, et par conséquent aussi 
a ‘parallèle à la surface des récipients ; ce 
jt bIqui suppose seulement que le vent cesse 
tou modifie son action à la même hauteur 
M pourtoutes les gouttes. Admettons en outre 

que toutes ces gouttes d’eau suivent après, 
comme avant leur changement de direc- 
tion , des lignes sensiblement parallèles , 
jou en d’autres termes, que le vent exerce 
la même action sur chacune d'elles. Il est 
bien visible alors que les intersections de 
ces directions par des plans parallèles et 
égaux en tout, comme le sont les ouver- 

_ Hllures des récipients, seront en même 
. nombre , ou que chaque récipient recevra 

. Ale même nombre de gouttes de pluie, à 
‘ quelque hauteur qu'il se trouve. 

nt nel 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

On peut bien supposer à la vérité que 
la déviation des gouttes d’eau se fait d’une 
manière irrégulière; mais alors peut-on 
raisonnablement supposer que celte dévia- 
tion irrégulière amènerait un résultat 
constamment dans le même sens ? Je ne le 
pense pas; par cela seul que la déviation 
est irrégulière , elle donnera des résultats 
en sens Opposés qui se compenseront entre 
eux , et amèneront en définitive le même 
résultat que la déviation régulière que 
nous avons supposée d'abord. 

S'il est bien établi que la direction va- 
riée des gouttes d’eau ne peut donner le 
résultat constant que montre l'expérience, 
s’il est aussi évident de soi-même que le 
seul changement de leur vitesse ne le peut 
pas non plus, il faut bien admettre qu’elles 
grossissent dans l’air qu’elles parcourent, 
et qu’elles grossissent aux dépens de la 
vapeur contenue dans l'air. 

| observations météorologiques ordinaires 
celles de la température de l’eau au mo- 
ment où elle tombe. 

Toutefois, je puis affirmer avoir plu- 
sieurs fois observé cette différence de tem- 
pérature. Les réflexions précédentes m’ont 
même été suggérés, il y a plusieurs an- 
nées, par la vue d'un vase plein d’eau 
de pluie, et qui se recouvrait en dehors de 
vapeur d’eau condensée, comme cela ar- 
rive, dans l'été, aux vases remplis d’un 
liquide frais. 

Il est d’ailleurs facile de concevoir cette 
basse température de l’eau de pluie , puis- 
que cette température froide doit régner 
dans les hautes régions de l’atmosphère, 
et que l'eau peut se trouver à l’état de 
petits glaçons dans les nuages, comme 
l'indique M. Fresnel dans l’exolication qu'il 
donne de leur suspension. -— Ne sait-on 
pas aussi que la neige abondante , dont la 
chute a lieu dans la saison chaude sur les 
hautes montagnes, est convertie en eau 
ou neige fondue en tombant sur la plaine 
voisine? Cette eau est certainement plus 
froide que l’air qu’elle traverse. Enfin la 
chose n'est-elle pas encore plus év) 
pour la grêle qui tombe généralemeñ 
la saison chaude? 

Ïl semble cependant au premier abord 
que cette opinion soit aussi inadmissible 
que la première, du moins dans la plupart 
des cas. Il arrive en effet bien souvent 
que, pendant la pluieetmême après la pluie, 
l'air ne soit pas saturé de vapeur d'eau. 
Alors, dira-t-on, bien loin de céder de sa 
vapeur aux gouttes de pluie, elles-ci per- 
dront par évaporation. Cela arrivera cer- 
tainement toutes les fois que la tempé- 
rature de l’eau de pluie sera égale ou 
supérieure à celle de l'air. Mais s’il arrive 
au contraire que sa température soit plus 
basse que celle de l'air, il est visible alors 
que les gouttes d'eau pourront grossir aux 
dépens de la vapeur de l'air, quand même 
il ne serait pas saturé. Tout le monde sait, 
en effet, que les corps plus froids que 
l'air peuvent déterminer la précipitation 
de la vapeur. C’est sur ce fait qu'est fon- 
dée la belle explication que le docteur 
Wells nous a donnée de la rosée et de 
plusieurs autres phénomènes qui ont du 
rapport avec elle. 

[l suit de là que les causes influentes à 
fairé entrer en considération pour le fait 
qui nous occupe, sont: 

1° La température de l’eau de pluie au 
moment de sa chute; 

9° Le degré hygrométrique de l'air ; 
3° L'action du vent qui fait marcher les 

gouttes de pluie dans une direction incli- 
née, et accroît leur trajet ; 

4° La vitesse de ces mêmes gouttes, 
puisque plus elles restent en suspension 
dans l'air, plus l'effet de condensation in- 
diqué sera complet; 

5° La différence de hauteur des deux 
récipients par la même raison. 

Il reste maintenant à constater que sou- 
vent l'eau de pluie est plus froide que 
l'air , et que la différence entre l’eau re- 
cueillie dans le récipient supérieur et dans 
le récipient inférieur dépend en totalité 
ou en partie de cette basse use et 
des autres causes assignées plus haut. Il 
sera nécessaire d'ajouter pour cela aux 

causes. 

peurs, et que l’eau de pluie, arri 
surface échauffée de la terre, soit rapi 
ment évaporée, surtout quand cette éva- 
poration est favorisée par l’action du soleil, 

Il me semble que, si les réflexions ren- 
fermées dans cette note n’expliquent pas 
toujours, et complétement, la différence 
dans la quantité de pluie recueillie par des 
récipients placés à diverses hauteurs, on 
ne peut leur refuser d'en dévoiler une des 

BOISGIRAUD aîné. 
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CHIMIE, 

Réductionfdes métaux par le cyanure’de po- 
tassium , par M. Liebig, 

Suivant une communication faite par 
M. Pelouze à la Société philomatique de 
Paris , le cyanure de potassium a la pro- 
priété de réduire tous les métaux que le 
potassium réduit lui-même. Cette décou- 
verte peut devenir d’une haute utilité pour 
la chimie pratique. 

Méthode pratique pour déterminer la quan= 
tite réelle d'indigo dans les indigos du 
commerce, par M. DANA. 

L'auteur propose de traiter l’indigo par 
une solution de carbonate de potasse, 
d'ajouter ensuite du chlorure d'étain, puis 
du bichromate de potasse. L’indigo se pré- 
cipite alors de la solution en laissant les 
substances étrangères ; on lave le produit 
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avec de l'acide hydrochlorique, puis à 
l'eau, et l'on pèse, etc. 

Préparations de l'acide eyanhydrique 
médicinal, par M. THOMSON. 

Pour obtenir de l'acide aniaue 
d'une force constante, ce chimiste pro= 
pose la méthode suivante: il commence 
par préparer du cyanuré de plomb, en 
faisant agir l'acide eyanhydrique sur l'acé- 
tate de plomb: il sèche ce sel; puis il le 
décompose à froid par de l'acide sulfuri- 
que étendu d'eau, en ayant soin de laisser 
un léger excès d'acide sulfurique. Nous 
ne croyons pas que ce procédé ait de l'a- 
vantage sur celui qui est habituellement 
suivi par les pharmaciens. 

Composition de l'air rexfermé dans les œufs, 
par M. GRIFPENKERL. 

L'air renfermé dans l'une des extrémités 
de l'œuf remplit sans aucun doute un rôle 
physiologique dans la formation de l'œuf 
ou dans le développement de l'embryon. 

Les analyses faites par MM. Bischof et 
Bulk sur cet air ont donné ce résultat re- 
marquable, que c'est de l'air atmosphé- 
rique renfermant 2 ou 3 centièmes d'oxi- 
pe de plus que l'air que nous respirons. 
ependant ces expérimentateurs n'ayant 
opéré que sur une pelite quantité d'air, 
car ils n'avaient pris que huit œufs, il était 
à craindre qu'une erreur d'observation 
n'eüt augmenté la proportion d'oxigène 
dans l'air analysé. 

Les nouvelles analyses de M. Griepen- 
kerl ont été faites sur une plus grande 
échelle sous la direction de M. Woehler; 
elles ont été exécutées à l’aide de l’eudio- 
mètre à hydrogène, avec de l'hydrogène 
dégagé sur de l'eau préalablement bouillie, 
afin d'être exempt d'air. 

_ Cinq analyses sur de l'air provenant de 
60 œufs, et recueilli sur de l'eau, ont 
donné : 

Oxigène en centièmes : 

21,5 
20.0 
21,8 
21,1 
20,7 

D'autres analyses, faites sur de l'air 
également recueilli sur de l’eau bouillie, 
ont donuié : 

Oxigène en centièmes : 

21,7 
20,9 
21,1 
21.1 
20,8 

Cela démontre donc que l’air renfermé 
dans les œufs a identiquement la compo- 
sition de l'air atmospherique. 

Mais il est à observer que les œufs em- 
ployés à ces analyses étaient déjà âgés de 
plusieurs semaines. M. Griepenkerl a donc 
encore examiné l'air des œufs pondus seu- 
lement quelques heures avant l'opération. 

La première expérience, avec de l'air 
provenant de 15 œufs, a donné : 

Oxigène en centièmes : 

17,9 

Une autre ,.sur de l’air extrait de 30 
œufs, a donné : 

Oxigène en centièmes : 

18,5 

Ce qui s'accorde avec l'expérience pré- 
cédente. 

Il paraît donc résulter de ces expériences 
que l'air renfermé dans l'œuf, tant qu'il 

e 
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nest pas encore pondu, renfermo bien 
moins d'oxieère que l'air atmosphérique. 
Il est probable que cet oxigène manquant 
ÿ est mmplacé par de l'acide carbonique, 
qui, lorsque les œufs se trouvent exposés 
à l'air, traverse les pores de la coque, de 
manière que la même composition s établit 
alors dans l'air de l'œuf que dans l'air at- 
mosphérique. La difficulté de se procurer 
des œufs récemment pondus est la cause 
pour laquelle l'auteur n'a pu faire que deux 
analyses ; car la quantité d'air dans un 
seul œuf est si fable qu'elle est loin de 
suffire à une analyse. 
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GÉOLOGIE, 

Constitution géologique de la partie des 
Alpes comprise enire le Valais et l'Oisans, 
par M. Fournet. — Le principal but de ce 
travail a été l'étude des gîtes métallifères 
des Alpes; mais cette étude devait conduire 
nécessairement l'auteur à entreprendre 
celle du terrain qui les renferme, et à se 
rendre compte des soulèvements et des 
modifications qu'il à éprouvés. La science 
est riche en faits et en observations con- 
cernant la géologie de cette contrée ; ce- 
pendant, il est encore un certain nombre 
de questions quitiennent beaucoup de géo- 
logues en suspens : M. Fournet s’est pro- 
posé d'en faire un examen approfondi, et 
pour cela il a entrepris, durant trois an- 
nées consécutives, plusieurs séries de 
voyages dans les Alpes dauphinoises, le 
Valais, la vallée d’Aoste, la Maurienneet 
la Haute-Tarentaise. Les résultats de ses 
recherches sont consignés dans le mé- 
moire adressé à la Société, et qui doit 
faire partie du tome IV des Annales de la 
Société royale d'Agriculture de Lyon. 

Dans un premier chapitre, l'auteur 
donne quelques notions sur les axes de 
soulèvement des masses alpines , et les sys- 
tèmes généraux qui doivent leur être rap- 
portés , et qui sont au nombre de quatre : 
le système du Viso ou des Alpes orientales, 
le système des Alpes occidentales, le sys- 
tème du Valais et le système du Rhin. Il 
étudie les entre-croisements de ces diffé- 
rents systèmes, et explique les inflexions 
des vallées par l’action des soulèvements 
et par les modifications postérieures que 
des courants diluviens ont fait subir aux 
dépressions primitives. Le second chapitre 
renferme des détails sur les caractères et 
la disposition des roches éruptives. Ces 
roches sont ramenées par lui à quatre 
grands groupes: le groupe micacé, le 
groupe serpentinc-talqueux, le groupe 
porphyritique et le groupe pyroxénique, 
Un troisième chapitretraite de la structure, 
de la composition et de l'ordre de forma- 
tion des principales masses sédimentaires 
qui constituent les Alpes ; un quatrième 
est consacré à la discussion de quelques 
anomalies de stratification ; un cinquième 
à l’étude des gîtes métallifères. Dans un 
sixième chapitre , il est question des mo- 
difications que les roches sédimentaires 
ont pu subir sous l'influence des roches 
plutoniques , des filons et des agents at- 
mosphériques. Enfin, le tout est complété 
par les résultats de l’action des grands 
courants diluviens, dont on découvre les 
premières traces vers les hautes sommités 
alpines , et qui de là se sont épanchés de 
toutes parts vers la France, l Italie et l'AI- 
lemagne , en franchissant de nos côtés les 
barrières du Jura et des montagnes lyon- 
naises , pour se répandre dans les diver- 

| lement par le changement survenu dans 

outre, il n'y a pas eu besoin de ces lé 

ses mers, après avoir suivi les bassins du 
Rhin, du Rhône, de la Loire et de la 
Seine. 

Sur les terrains et les gites métallifires 
des Alpes et dela Toscane. Note de M. L'our.. 
net, — M. Elie de Beaumont à fait voir 
qu'en se dirigeant de l'ouest vers l'est, au 
travers des montagnes du Jura et des AI- 
pes, les roches éprouvaient des modifica= 
tons successives qu'il assimile à la struc- 
ture physique d'un tison à moitié char= 
bonné, dans lequel on peut suivre leg 
traces des fibres ligneuses bien au-del* 
des points qui présentent encore les carac=* 
tères naturels du bois. Cette comparaison 
est susceptible d'une application plus 
grande, en ajoutant les terrains de la Tos- 
cane aux précédents ; et mème, à la vue 
des calcaires jurassiques devenus entière- 
ment cristallins, à Carrare et à Campi- | 
glia, on est amené naturellement à dire | 
que , si les roches sédimentaires des mon- 
tagnes subalpines représentent le ligneux | 
intact, celles des Alpes nous l'offrent àl 
l'état de bois roussi, et celles de la Tos-! 
cane à l'état complétement charbonné. LOM 
fait en question ne se manifeste pas scu=m 

les caractères des roches sédimentaires | 
mais il est aussi mis en évidence par Ià 
configuration et la disposition des gites 
métalliferes plutoniques. | 

Dans la région du Jura, où l'influence 
aqueuse paraît dans la physionomie de 
roches, où ne trouve aucune trace de cel 
gites malgré les grands exhaussementk 
qui en ont façonné les montagnes. D’ut 
autre côté le ramollissement généralemet 
très faible des roches alpines n'a permis] 
plus souvent aux injections métallique 
de se produire que sous la forme de filoniM 
fentes, et plus souvent sous celle de filonM 
couches, soit parce que les cassures d 
roches ont êté franches, soit parce que M 
flexibilité des grandes masses schisteushs 
a déterminé une facile intrasion des mé 
taux et de leurs gangues sous forme 
disques lenticulaires placés parallèlemdf 
aux feuillets du terrain. Mais dans la Te à : 
cane, les circonstances ci-dessus changill 
d'une maujère notable. Les filons- {ends 
et les filons-couches y conservent qu : 
ques-uns de leurs caractères, mais ils sh 
aussi souvent plus ou moins effacés, M 
ce qu'ils présentent fréquemment dis | | 
l'intérieur de la terre d'énormes renk-{ | 
ments par suite de la congestion ou d#al | 
dissolution des roches encaissantes. | 

des parties métalliques ; l’action chimi 
a simplement attaqué, transpercé, dBiéf ll 
dans tous les sens, et sans affecter audne 
direction appréciable, d'assez grades! qi 
étendues des terrains jurassiques et cifa-{- 
cés. Ceux-ci en ontété tantôt commefr|… ; 
moulus, et c'est dans ces vermoulureuel: | 
se rencontrent les métaux ou leurs Am-{hl 
gues; tantôt ils ont été entièrement ‘fbi-4 ul 
bés, et les roches sont alors complételenM 
métamorphosées et métallisées. Il eré-{ ll 
sulie que tel affleurement superficielbins{ 1 
signifiantau premier coup d'œil, peufons{ f 
duire à desmassessouterrainesinattenes WW 
Les anciens paraissent avoir eu uneBon-{ (4 
naissance pratique du fait, puisqu'ilond + 
établi des puits par centaines, dans£er-{ (là 
tains endroits qui à la sruface ne piBen-4 ur, 
tent que des traces, mais des traceshul-! qu 
tipliées à l'infini, de corrosions du {l. W y 

La conclusion géologique natunile à} Ju] 
tirer de cet ensemble de circonstan esl) (y 
que les terrains sédimentaires déffos-) hi] 



* cane ont dû se déposer sur une surface 
très rapprochée de l’ancien foyer inté- 
rieur, dans jequel s’élaboraient les ma- 
tières plutoniques, métalliques et pter- 
reuses, et que Cest vers celte région 
surtout que devait se trouver la par- 
tie la plus profonde de l'océan juras- 
sique, fait qui est encore appuyé par les 
changements remarquables des grès bi- 
garrés on infrà-liasiques en verrucano, 
ainsi que par la rareté des fossiles. Le 
dégagement continuel de g4z sulfurés ou 
borilères, par les fumeroles du mont Cer- 
boli et par différents lacs, n’indiquent-ils 
d'ailleurs pas suffisamment le voisinage 
de ce foyer ? 

Glaciers. — M. Ch. Martins a donné 
l'explication d'un phénomène particulier 
que présentent les glaciers. La pureté de 
la glace des glaciers inférieurs de la 
Suisse est, dit-il, d'autant plus surpre- 
nante qu'ils sont couverts de pierres et de : 
graviers qui tombent dans leurs crevas- 
ses. Les pierres, les troncs d'arbres, les 
cadavres d'hommes ou- d'animaux , tout 
revient à la surface. Pour expliquer ce 
phénomène, M. Ch. Martins a eu recours 
à l'expérience. Or, il a reconnu que ce 
nest point la pierre qui remonte à la sur- 
face du glacier, mais que c'est le niveau 
de celui-ci qui descerd jusqu'à elle. 
Les mêmes expériences, faites la même 

année par M. Escher de la Linth, ont 
donné les mêmes résultats. Ce phéno- 
mène est analogue àcelui des blocs portés 
sur des piédestaux de glace, et connus 
sous le nom de fables des glaciers. 
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MÉDECINE, 

Recherches statistiques sur la phtisie 
pulmonaire. 

Après avoir réuni 109 suiets atteints de 
phtisie pulmonaire avancée.et bien con- 
statée par les signes physiques que donne 
l'auscultationet par les signes généraux qui 
sont propres à cette maladie, M. Briquet, 
médecin de hôpital Cochin, dans un Mé- 
moire aussi intéressant que consciencieux, 
établit que : 

1° À l'hôpital Cochin, pendant les trois 
dernières anuées qui viennent de $ écou- 
ler, il y a eu, chez les hommes, un dixième 
de phtisiques de plus que chez les 
femmes , résultat contraire à ceux de 
MM. Lombard etLouis, 

2° La phthisie a été directement hérédi- 
taire, au moins Chez un tiers des malades. 

30 L’hérédité a paru venir plus souvent 
duypère que de la mère. 

h° L'origine de parents nés à la campa- 
gne et l'éducation à la campagne ne pré- 
servent paint de la phthisie. 

5 Uneitaille élevée, un corps mince, une 
aitrine mal conformée et la convexité de 
a base au sommet des ongles, ont été les 
seuls attributs extérieurs de la disposition 
à la phihisie. La couleur de la peau et l'é- 
tatdes dents n'ont rien présenté de carac- 
téristique. 

6 Très rarement les phtisiques ont la 
cireonférence supérieure du thorax moins 
étendue que la circonférence inférieure. 

70 Les professions dns lesquelles il ya 
défaut .d'aisance , de mouvement et d'air 
pur sont celles où il y a le plus de phthi- 
siques, étvuice versà. 

8° Un tiers de phtisiques s’enrhumait 
plus facilement que les autres hommes, et 
était plus qu'eux sensible au froid. 
9 La phthisie s'est développée chez les 
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trois cinquièmes des sujets de 20 à 30 ans; 
mais, chez les sujets nés de parents phthi- 
siques , plus des deux tiers de ceux qui : 
sont devenus phthisiques l'étaient avant 
20 ans; au contraire, chez les sujets dont 
les parents étaient sains, la phthisie ne s’est 
développée, sur Ja moitié , qu'après l’âge 
de 30 ans, 

L'n’y à pas eu de difiérence à cet égard 
entre les deux sexes. 

10° Chez les quatre cinquièmes des ma- 
Jades il y à eu prédisposition à ta phthisie ; 
sur un cinquième, elle était seulement or- 
ganique ; sur {rois cingquièmes elle était 
acquise, et, chez quelques uns, elle était 
acquise et congéniale; chez un cinquième 
il n'y avait aucune prédisposition. 

11° Le froid est la cause la plus puis- 
sante de la prédisposition acquise; après 
lui viennent la misère, les privations etles 
chagrins, 

120 La phthisie naît plus fréquemment 
dans Les saisons froides et dans celles où 
il y a le plus de variations atmosphériques. 

13° Les quatre dixièmes des phrihisi- 
ques n’avaient point subi l'influence d'une 
cause appréciable, mais le plus grand 
nombre d’entre eux était prédisposé. 

Les cinq dixièmes avaient subi l'in 
fluence d'une cause très vivement ressen- 
tie, et dans presque tous les cas cette 
cause fut le froid humide. 

De l’émétique à haute dose dans la pneu- 
monie chez les vieillards. 

M. le docteur Prus , qui a pu faire de- 
puis dix années des observations impor- 
tantes sur la pneumonie Chez les vieilles 
femmes de la Salpêtrière, indique les sai- 
gnées comme un moyen précieux dont 
l'âge des malades ne doit point éloigner de 
la pratiquer ; mais comme On conçoit que, 
chez les vieillards, les émissions sanguines 
ne doivent pas être porté »s aussi loin que 
chez l'adulte, et que leur effet d'ailleurs 
ne doive pas être aussi satisfaisant, if con- 
seille de les faire suivre de l'emploi du 
tartre stibié. M. Prus l’administre à la dose 
de 50 centigr. à 2 gram. dans les vingt- 
quatre heures, et le prescrit, soit seul, soit 
avec les émissions sanguines, selon la 
force des sujets et l'état aigu de la ma- 
ladie. 

De l'emploi du sulfure de chaux dans les 
hydropisies. 

M. le docteur Laugier, attaché à l'hos- 
pice de Barjols, cite deux cas fort remar- 
quables d'ascite , l'un chez une jeune fille 
et l'autre chez un vieillard, guéris par 
l'emploi du sulfure de chaux, en frictions 
dans la paume des mains , selon la mé- 
thode du.docteur Piorel. [1 ordonne à cet 
effet, matin et soir, 2 grammes de sul- 
fure avec une certaine quantité d'huile , 
jusqu'à ce que l'absorption de cette pom- 
made soit complète, ce qui nécessite tou- 
jours la durée d'un quart d'heure. D'après 
cette méthode, le premier sujet a été guéri 
après huit jours de traitement, et le second 
après quinze jours. 

Cas d'hydrophobie traité et quéri par dla 
cévadille. 

M. le docteur Foulhioux , médecin de! 
l'Hôtel-Dieu de Lyon, ayant eu connais- 
sance que la cévadille était employée par 
les indigènes du Mexique contre la rage, | 
en fitune application heureuse dans un cas | 
où lemalade paraissaithors d'espoir. Après 
en ‘avoir administré 60 gramm s au ma- 
lade, celui-ci vit son état s'améliorer peu 
à peu , et, quelques jours après, il sortit 
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de l'hôpital avec la conviction qu'il n’ayait 
point été atteint de la rage. 

De l'emploi des émétiques dans le traîte- 
ment de la phthisie. 

M. le docteur Fisher a annoncé à l’une 
des dernières séances de la Société médi- 
cale de Westminter qu'il avait traité plu- 
sieurs phihisiques en leur administrant 
chaque jour, de bon matin, un émétique, 
el en associant à cette médication l'usage 
des toniques et des ferrugineux. Il affirme 
que , sous l'influence de ce traitement si 
simple, il a vu revenir à la santé plusieurs 
sujets quieussentinfailliblementsuccombé 
s'ils eussent 616 abandonnés aux seules 
ressources de la nature ou traités par les 
autres moyens ordinairement employés en 
areil cas. Chez les sujets dont les pou- 
mons présentaient des cavités plus ou 
moins étendues par suite de la fonte tu- 
iberculeuse, cette médication avait pour 
effet de vider complétement ces cavités , 
d'en favoriser la cicatrisation , et de pro- 
curer aux malades un sommeil] profondet 
vérilabiement réparateur. Les émétiques 
auxquels le praticien a particulièrement 
eu recours sontle tartre stibié, l'ipéca- 
cuauha , et, dans quelques rares circon- 
stances , le sulfate de zinc ; il a prolongé 
leur emploi pendant six semaines succes- 
sives. 

M. le docteur Gording Bird, qui a aussi, 
de son côté, prescrit avec un avantage 
marqué les émétiques dans le traitement 
de la phthisie pulmonaire, donne Ja préfé- 
rence au sulfate de cuivre, parce que l’in- 
gestion de cette substance ne donne lieu à 
aucune nausée, et qu'elle provoque süre- 
ment.et rapidement le vomissement. 

Nouvelles expériencessur l'alimentation des 
malades atteints de glucosurie ou diabète 
sucré 

M. Bouchardat vient de s'assurer d’une 
manière non équivoque que chez les per- 
souues affectées de glucosurie , la fécule 
ingénée dans l'estomac subissait la trans- 
formation saccharine. Voici la manière 
ingénieuse par laquelle il est arrivé à ce 
résultat. Æl a nourri des diabétiques alter- 
pativementavecdupain préparé au moyen 
de:cing parties degluten et d’une partie 
de fécule, etavec dupain ordinaire; et en 
se servant de l'appareil de polarisation 
circulaire de M. Biot, il a pu s’assurer que, 
chez'tous les malades soumis à cette ali- 
mentation, la quantité de sucre contenue 
dans les urines-avait dimimué ou augmenté 
d'une manièreassezrégulière, selon que le 
pain de gluten ou lepain ordinaire étaient 
employés. On pout donc admettre, après 
ces résultats, que, dans là glucosurie, la 
production du sucre à toujours lieu en 
raison directe de la quantité de fécule as- 
similée. 

Engorgement du sein quéri par les catc— 
plasmes froids et le muniate suwr-oxigéné 
de mercure. 

M.le docteur Tanchou .cite un ;cas de 
guérison chez une dame qui portait au sei. 
une tumeur grosse comme une. orange, dr 
la nature de celles qui deviennent de: 
cancers qu'on appelle alvéolaires , etqui, 
située dans la. portion interne de la glande 
mammaire, s'étendait jusque vers/l'aisselle 
où elle commençait à occasionner des 
douleurs et quelques élancements. So 
premier soin fut d'enlever un reste de,chi- 
leur qui existait dans le sein par des-cà - 
taplasmes froids répétés plusieurs foisdanis 
le jour. La malade fut mise au mégime. fl 
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prescrivit ensuite 10 centigr, de mercure 
sur-oxigèné dans 500 grammes d'eau (une 
cuillerée). Par erreur, on met 50 centigr. 
de sel mercuriel dans 500 grammes d'eau. 
La malade en prend.un cuillerée à bouche, 
au lieu d'une cuillerée à café, dans un 
verre d'eau tous les matins, Après avoir 
continué ce traitement pendant cinq jours, 
maleré de fortes douleurs dans l'estomac, 
elle éprouva tous les phénomènes provo- 
voqués par les mercuriaux qui finirent par 
se dissiper, et à la suite desquels la gué- 
rison de la tumeur fut complète. 

Nouveau mode de traitement des excoria- 
tions et des gerçures du mamelon. 

Ce nouveau traitement, proposé par 
M. le docteur Marcus, a pour objet non 
seulement de guérir, maisencore de pré- 
venir les excoriations et les gerçures qui 
surviennent aux mamelons des nourrices, 
et qui sont pour ces dernières la cause de 
douleurs assez fortes pour les forcer quel- 
quefois à discontinuer l'allaitement. I] 
consiste en de simples lotions pratiquées 
sur les mamelons avec l'eau de goudron. 
On doit commencer à lotionner ces orga- 
nes dès le sixième mois de la grossesse , 
en répétant cette précaution deux ou trois 
fois par jour, et en ayant soin d'appliquer 
le liquide sur la plus grande pariie des 
seins. Lorsque le mamelon vient à se fen- 
diller, cette circonstance n'est pas un mo- 
tif d'interrompre les lotions ; seulement, 
si la douleur dont ces gerçures s'accom- 
pagnent presque toujours devient trop 
forte , il est convenable d'en suspendre 
l'usage pendant quelques jours. 

Topique contre le phimosis et le paraphi - 
mosis. 

M. le docteur Mignot emploie avec suc- 
cès dansle phimosis et le paraphimosis, 
en friclions sur les parties malades » une 
pmmade contenant 30 gramm. de cérat ; 
12 gr. d'extrait de belladone , avec une quantité suffisante d'eau distillée. Ilrecom- 
mande de dissoudre l'extrait dans la moin- 
dre quantité d’eau possible, puis d’incor- 
porer s.a. la dissolution dans le cérat, Les applications doivent être répétées toutes 
les heures , et bientôt, sous l'influence de ce moyen, le cercle de constriction se re- 
lâche, se dilate, et peu à peu les tissus re- 
viennent à leur position normale. 

Nouvelle préparation contre l'hystérie. 
M. le docteur Jorat indique comme l’une des plus efficaces que l’on puisse prescrire dans les accès d’hystérie une préparation dite goutte antihystérique | contenant 5 centig. de cyanure de potassium, 80 gr. d'hydrolat de laitue, et 25 gr. de sirop de fleurs d'oranger, dont il donne une cuillerée à café toutes les dix minutes. Cinquante- 

cinq cas de succès lui ont démontré la va- leur de cette préparation. 
Ablation d'une grande partie de l'utérus. 
M. le docteur Gremler de Nieder-Ors- chel raconte qu’il fut appelé un jour en toute hâte auprès d'une femme hystérique chez laquelle une perte abondante venait dese manifester. Il trouva la malade pâle et froide, et apprit d'elle qu'affectée de- puis long-temps d'un prolapsus uteri , elle avait voulu se débarrasser de cette infir- mité, et qu’elle venait de retrancher elle- même avec un couteau la partie de l'or- gane qui faisait saillie hors la vulve. 
Le docteur Gremler eut recours au tam- ponnement, aux stypliques et à une médi- cation interne appropriée à la circonstance, 
( CT ET TO men OT pra es 
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et sous l'influence de ces moyens l'hé- 
Mmorrhagie considérable qui avait lieu s'ar- 
rêta. La malade fut-promptement rétablie ; 
mais à l'hystérie primitive se joignit bien- 
tÔt une nymphomanie. \ 
Ayantexaminé la partie de l'utérus qui 

avait été reséquée, M. Gremler reconnut 
que cette partie présentait l'orifice utérin 
tout entier, et qu'elle constituait presque 
la moitié de l'organe. 

REVUE INDUSTRIELLE. 
CECRCTEREEE 

Explosion des chaudières à vapeur. — 
M. Combes a donné, dans l'une des der- 
nières séances de la Société philomatique, 
des détails sur l'explosion d'une chaudière 
à vapeur qui à eu lieu sur l'un des ba- 
teaux de la Loire, à Ancenis. Il a montré 
que cet accident doit être attribué princi- 
palement à la forme vicieuse de la chau- 
dière, qui ne présentait d'autre capacité 
pour l'eau qu'un espace annulaire très 
étroit compris entre deux cylindres. Des 
sédiments boueux et des incrustations de 
tartre recouvraient les parois de l’un des 
cylindres, formé d’une simple feuille de 
tôle; et en un de ses points la feuille avait 
été usée et réduite au tiers de son épais- 
seur primitive. M. Combes à fait remar- 
quer que, de toutes les enquêtes qui ont 
eu lieu jusqu'ici pour de semblables acci- 
dents, il ressort cette conséquence, que ce 
Sont toujours les mauvaises chaudières qui 
font explosion, et le plus souvent sous des 
pressions fort ordinaires. 

Au sujet de cette communication » plu- 
sieurs membres ont pris la parole. M. Pe- 
louze a signalé un moyen d'empêcher les 
sédiments de prendre de la cohésion à l'in- 
térieur des chaudières. Ce moyen, qui 
n’est pas assez connu, est dû à M. Kuhl- 
Mann : il consiste tout simplement dans 
l'emploi d'une matière soluble, le carbo- 
nate de soude, que l'on mêle à l’eau de la 
chaudière en très petite quantité, M. Payen 
à ajouté que l’on peut obtenir le même ef- 
fet avec une faible quantité de teinture; il 
se produit dans ce cas une sorte de lu- 
bréfaction ou de savonnage des particules 
qui tendent à se précipiter, ce qui met ob. 
Stacle à leur adhérence mutuelle. M. Gaul- 
tier de Claubry cite d’autres faits qui con- 
firment les assertions précédentes. 

leur sur les parois des chaudières, M. Pe- 
louze à communiqué une expérience de 
M. Gay-Lussac qui montre que la chaleur 
modifie singulièrement les propriétés du 
fer. Des barres de ce métal, ayant été 
chauffées dans un four, sont devenues 
friables et cassantes comme du verre, sans 
rien perdre ni gagner. Il semble résulter 
de là qu’il y a des chances particulières de 
rupture par une chaudière en tôle, par 
cela seul qu’elle a été fortement chauffée, 

Epuration de l’eau de mer. —Le 25 mars, 
MM. Rocher et comp. ont procédé, à Nan- 
tes, en présence d’un grand nombre de 
personnes, à l’essai d’une cuisine distilla- 
toire qu’ils viennent de fabriquer pour une 
frégate à vapeur de la force de 450 che- 
vaux, en armement dans le port de Roche- 
fort. Sa parfaite potabihité a été publique- 
ment constatée, et c’est désormais un fait 
hors de toute contestation. Un témoignage 
qui est surtout d'un grand poids, c’est ce- 
lui de 43 équipages de navires qui, ayant 
fait un usage exclusif de la cuisine distil- 
latoire dans leurs voyages de long cours, 

À propos de l'action opérée par la cha- 

pour s’approvisionner d'eau douce de la À 

lus grande pureté, ne cessent de mani-! 
estor aux inventours de cette heureusel» 
découverte la plus vive reconnaissance! 
c'est encore la détermination prise par lo » 
gouvernement de l'appliquer aux ‘bâti 
ments de l'Etat, dont trois en sont en ce 
moment pourvus, el dont deux vont éga- 
lement en posséder, 

L'appareil dont nous parlons a produit 
3 litres et demi d'eau distillée en 60 se- 
condes, soit par heure 210 litres, À bord, 
ce résultat est réduit à 150 litres par heure 
à cause du roulis du navire. Mais ce n’est 
pas à cela seulement que se borne, pour 
la marine, le bienfait immense de l'appa- 
reil de MM. Rocher et C°. En même temps 
qu'il pourvoit incessamment à la provision 
double et triple d’eau excellente néces- 
saire aux équipages, il fonctionné en 
même temps pour la cuisson de tousleurs 
aliments. C'est ainsi que cettéleuisine dis- 
tillatoire rend l'eau de mer l'état parfait 
d'eau potable, puisqu'elle fait bouillir si- 
multanément le potage de 800 hommes, et 
qu'elle pourvoit également pour tout ce 
qui se prépare dans les meilleures Cuisi— 
nes, à la table du commandant du bAti- 
ment, de son état-major, des maîtres, des 
ouvriers et des malades. Ajoutons, pour 
compléter l’idée qu’on doit avoir de l’uti- 
lité de l'appareil de MM. Rocher et Ce, 
qu’il fait cuire aussi 40 kilogrammes de 
pa nen22 minutes, et que pour tant et de si 
précieux services rendus à l'équipage, il 
ne consomme que 15 kilogrammes de 
houille par heure. 

Emploi de lélectro-magnétisme comme 
moteur. — Dans une des dernières séances 
de la Société rhénane pour la physique et 
la physiologie (division des sciences 
physiques), M. Althans à présenté un tra- 
vail sur une question dont il s occupe dez 
puis long-temps, celle de savoir si l'élec-. 
tro-magnétisme est ou non applicable, avec 
utilité et économie, à l'impulsion de gran- 
des machines ? Et à cet effet il a inventé un 
grand nombre d'instruments pour étudier 
à fond cette force, sous Je rapport scien- 
tifique et pratique. M: Althans démontre 
que d’après les essais auxquels il s'est li- 
vré lui-même, il faudra encore de longues 
recherches pour parvenir à la solution de 
ce problème ; il assure, d'après ses pro- 
pres résultats pratiques, que sous le rap- 
port de la construction et de l'entretien, 
pour les applications techniques, l’électro- 
magnétisme serait une force beaucoup 
plus coûteuse et moins pratique que Ja va- 
peur, et il ne pense pas qu'elle parvienne M 
Jamais à la remplacer ni même à l'égaler. M 

D'un autre côté, M. le baron Jomard a 
fait part à la Sociêté d'encouragement de 
Paris dela mauvaise nouvelle queM. Wap- 
ner désespérait de gagner le prix de 
100,000 thalers, proposé par la Diète, 

Nous ajouterons que le colonel Wittert, 
de Liége, qui n’abandonne pas sans cause 
une entreprise qu'il a commencée , a re- 
noncé à poursuivre ses essais, ne trouvant 
pas de proportion entre la force produite 
sur une peiite échelle par l électro-magné- 
tisme et celle qu’on obtient en grand, c'est- 
à-dire que la dépense lui a paru s’accroître 
dans une plus grande proportion que la 

issance obtenue. 
PAUL lettre de M. Traxel d'Yverdun 0 
nous annonce d'autre part que son frère, M 
ingénieur à Manchester, à résolu le pro- 
blème avec économie des 9/10 sur les ma- 
chines à vapeur. ; À 

M. l'ingénieur Spineux, de Liége, pense 
aussi tenir la même solution, par suite 
d'expériences vraiment neuves qui lui ont 



ermis d'obtenir un accroissement énorme 
ide force des aimants artificiels de sa façon. 
La persévérance bien connue de cet in- 
venteur ne Jui permettra pas de quitter 
légèrement la partie. Il est occupé à mon- 
ter la machine pour laquelle il est breveté. 

Voilà où en est pour le moment cette 
grande question qui occupe depuis dix ans 

le monde scientifique et industriel. 
| Projet d'un chemin de fer sur l'isthme de 
\ Panama. — Une assemblée de négociants 
ra eu lieu à Londres, et l'on s’y est active 
ment occupé du moyen de construire un 
chemin de fer sur l'isthme de Panama, 
afin de favoriser les communications de 
Angleterre avec ses colonies de la Nou- 
ivelle-Hollande, et d’éviter, pour aller dans 
:ces parages, le long et difficile passage du 
cap Horn Îl ressort des renseignements 
| que l'on s’est procurés, que l'Australie est 
à 16,000 milles de distance de l'Angle- 
terre, et qu'il faut 100 à 120 jours de tra- 
| versée pour les navires à voiles pour ac- 
complir ce voyage ; mais si l’on employait 

t 

‘des bâtiments à vapeur par la voie du cap 
Horn, il ne faudrait qu'environ 66 jours. 
Si l'on prenait la voie de la mer Rouge, de 
Bombay et de Ceylan, le voyage serait en- 
core plus court. Le mode proposé a été de 
‘profiter des avantages offerts par l'éta- 
nement de la compagnie de navires à 
‘vapeur pour les Indes-Occidentales, dont 
les paquebots touchent à Chagres et à Por- 
tobello deux fois par mois, en faisant la 
traversée de Londres à ce dernier port, 
distance d’environ 4,600 milles en 25 jours. 
De Chagres et de Portobello, il a été con- 
.staté que les passagers et les marchandises 

ourraient être transportés pardes bateaux 
k vapeur établis sur la rivière jusqu’à Cru- 

1ser, et de là à travers l'isthme, par quel- 
: «que méthode améliorée et perfectionnée 

jusqu’à Panama, d'où l'on se rendrait par 
navires à vapeur sur l’océan Pacifique, à 

- WPort Nicholson, dans la Nouvelle-Galle du 
| ésud, distance 6,280 milles ; de là jusqu’à 

|Sydney on parcourrait encore une distance 
de 1,285 milles, et l’on effectuerait ainsi 
e voyage d'Angleterre en Australie dans 

+ «A peu près 50 jours. 
SW Nouveau remorqueur. — Les journaux 
s “le Besançon annoncent un fait important, 
- “invention d’un remorqueur mû par la 

\rapeur , roulant sur toutes routes et en 
| “outes saisons, et pour lequel M. Magnus 
+ de Besançon) vient de prendre un brevet. 

Si, comme on l'annonce, le remorqueur 
le M. Magnus réunit les conditions de cé- 
érité et d'économie sur les chevaux, de 

‘Mnanière à pouvoir être employé pour les 
liligences , nul doute que l'inventeur ne 
rouve, dans le concours des capitalistes, 

«M?S ressources nécessaires pour donner 
out le développement possible à ce nou- 
“el appareil. 
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|affinage du soufre. — Préparations mercurielles, —Raffinage du camphre.—Fécule torréfiée, etc. 

Manufacture de produits chimiques 
de Grenelle. 

E. Buran et Ce. 

| Nous terminerons la revue de cette aportante fabrique par la description Ccincte des ateliers où se préparent les roduits qui demandent le plus de soin, eliers dont la direction est ordinaire 
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ment confiée à des jeunes gens et à des 
ouvriers intelligents, 

Chacun sait comment se raffine le soufre 
qui nous vient de Sicile ; on le fait fondre 
d’abord dans des chaudières disposées 
au-dessus du four qui chauffe un ou deux 
cylindres de fonte communiquant dans 
une chambre construite en briques. Lors- 
que le soufre est fondu, les matières étran- 
gères qu'il contenail s'étant précipitées au 
fond de la chaudière, on le décante pour 
l'introduire dans le cylindre, à l’aide d’un 
tuyau en cuivre. Cette première partie de 
l'opération , qui paraît bien simple, de- 
mande cependant une certaine habitude. 
On sait avec quelle facilité le soufre, dé- 
passant son point de fusion, devient pà- 
teux , et combien alors il serait difficile 
de l'introduire dans le cylindre ; mais la 
chaudière à fondre est chauffée par la 
chaleur perdue du cylindre, et l’ouvrier 
peut encore, à l’aide d'un registre, mo- 
dérer la chaleur ou l’intercepter tout-à- 
coup. : 

Le cylindre en fonte sert de vase dis- 
tillatoire; la vapeur de soufre se con- 
dense dans la chambre en briques à l’état 
de grande pureté. C'est dans la dimension 
de la chambre que consiste le secret de la 
préparation du soufre en fleurs et du soufre 
en canons. Pour obteair ce premier pro- 
duit, la chambre doit posséder près de 
quatre-vingts fois la capacité du cylindre, 
et la distillation doit être conduite lente- 
ment. À Grenelle, une chambre de 13,50 
de long sur 5% de large et 7»,50 de haut, 
sert à celte préparation, on ne l’ouvre 
que tous les mois, et elle donne 60 balles 
de fleur de soufre, première qualité, du 
poids de 300 kilogr. chaque. Pour obtenir 
le soufre en canons, la chambre possède 
tout au plus vingt fois la capacité du cy-- 
lindre distillatoire ; de sorte que la vapeur, 
n'éprouvant pas un refroidissement aussi 
grand, se condense à l'état liquide et 
tombe dans une petite chaudière, où des 
ouvriers la recueillent pour la mouler 
sous forme de cylindres coniques de deux 
grosseurs, et connus dans le commerce 
sous le nom de canons de soufre. Les rési- 
dus provenant de la fusion du soufre sont 
employés par M. Buran pour préparer 
l'acide sulfurique. 

Examinons maintenant l'atelier spécia- 
lement affecté aux préparations délicates, 
et désigné sous le nom de laboratoire de 
l'usine. C’est là que l'on prépare chaque 
jour dix à quinze tonnes d’alcali volatil, 
par les procédés que chacun connaît, et 
avec les résidus de la fabrication du sel 
ammoniac. C'est aussi là que l’on obtient, 
avec autant de succès que de sûreté pour 
les ouvriers, tous les produits mercuriels 
employés dans les arts, tels que sublime 
corrosif, mercure doux , précipilé rouge, 
cinabre, etc. Nous rappellerons ici que 
l’on doit à M. Buran père l'importation 
de ces produits précieux qu? nous lirions 
autrefois de Hollande. C’est aussi dans 
sa petite usine de Charenton que M. Buran 
père, aidé de son fils, fit les premiers es- 
sais de raffinage du camphre. En 1832, à 
l'époque du choléra, ils montèrent des 
fourneaux ou galères, dont un seul foyer 

chauffait soixante matras de camphre à la 
fois. En une semaine, ils raffinèrent assez 
de camphre pour réaliser un bénéfice de 
40,000 francs. À cette époque, ce produit 
fut employé en si grande quantité qu’on 
avait peine à suffire aux besoins des phar- 
maciens, et quelques industriels jouêrent 
à la Bourse sur des marchés de camphre, 
dont la plupart ne furent pas réalisés. 
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Lorsque nous fümes délivrés de ce ter- 
rible fléau, le camphre brut abondait dans 
les ports de mer, et ne trouva plus de dé- 
bouchés. Ce fut encore à cette époque 
qu’on fabriqua de grandes quantités de 
camphre artificiel ( hydrochlorate d’es- 
sence de térébenthine }} qui brülait le 
linge et les sachets des personnes qui en 
firent usage. Est-ce aux émanations de 
camphre de l'usine Buran qu’on le doit ? 
Charenton-Saint-Maurice compta très peu 
de cholériques. Ajoutons aussi que les 
pauvres de la commune ne manquaient 
jamais, le matin, à la distribution des ré- 
sidus (1). 

M. Buran père était rempli de jugement, 
et possédait une foule de recettes , dont 
le recueil serait aujourd’hui bien appré- 
cié (2). 11 prépara des quantités prodi- 
gieuses de précipité blanc et de mercure 
doux pour la destruction de la vermine 
aux colonies, et il en expédia plus en un 
mois qu’on n’en emploie aujourd'hui sur 
toute la terre en un an. Lorsque M. Buran 
fils s'associa avec M. Payen, il réunit la 
fabrique de son père à celle de Grenelle ; 
et ce sont les mêmes appareils qui y ont 
été apportés et reconstruits. Dès lors, 
M. Buran père ne conserva plus à Cha 
renton que sa fabrication de graisse noire 
(huile de résine saponifiée), dont chacun 
a entendu parler, et qui est si bien ap- 
préciée aujourd’hui. 

Il nous resterait une foule de détails 
d'un grand intérêt sur la préparation de 
ces produits précieux : mais il faudrait Y 
consacrer un espace mieux employé à des 
articles spéciaux. La fécule torréfiée, qui 
porte encore le nom de /éiocomme ou 
amidon grillé, s'obtient de la manière la 
plus simple. Dans un four aérotherme, de 
l'invention de MM. Lamare et Jametel 
(voy., 3° article, Rev. des atel. et manuf. }, 
on soumet à une température constante 
de + 200°, disposée en couche mince sur 
des plaques en cuivre, de la fécule de 
pomme de terre desséchée à l’aide de 
cette température ; la fécule passe en par- 
tie à l'état de dextrine, c’est-à-dire que 
chacun de ses grains subit une désagré- 
gation assez grande pour devenir soluble 
dans l'eau et former un mucilage aussi 
adhésif qu’une solution de gomme. L'ami- 
don grillé est employé dans les fabriques 
d'indiennes pour épaissir les mordants, 
pour obtenir des bains agglutinaifs, et 
donner du lustre à certains apprêts. La 
manufacture de Grenelle expédie une très 
grande quantité de ce produit à Rouen, à 
Mulhouse et à Thaun. Dans un prochain 
numéro, nous passerons en revue une 
fabrique modèle de bougies stéariques à 
Vaugirard. JULES ROSsiGNON. 

e 

— 
k 

Recueil pratique de recettes diverses. 

Procédé pour préserver les substances vé- 
gétales par le sublimé corrosif; par M. Le- 
TELLIER — La conservation des matières 
animales par le deutochlorure de mer- 
cure a suggéré l'idée de recourir à la 
même substance, pour préserver de la 
corruption les substances végétales expo- 
sées à l'air et à l'humidité ; mais ces deux 
classes de corps organisés ayant une com- 
position toute différente, on ne devait 
pas attendre que les mêmes réactions 

(1) Nous traiterons dans un article spécial du 
camphre, de son extraction, de ses variétés et de 
son raffinage. 

(2) M. Buran père est mort en 1841, 
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se produisissent; et en effet, lorsque 
des bois imbibés de sublimé, puis sé- 
chès convenablement, sont mis à macé- 
rer dans l'eau froide, ils abandonnent à 
celte eau tout le sel métallique dont ils 
avaient êté chargës, de sorte qne le pro- 
cédé est complétement inutile et peut de- 
venir fort dangereux. Si le même incon- 
vénient n'a pas lieu pour les substances 
animales , c'est que la gélatine et autres 
principes immédiats se combinent avec le 
sel mercurielet forment un composé inso- 
luble et imputrescible. Pour obtenir le 
même résultat avec les substances végé- 
tales , il Faut donner lieu à la formation 
d'un pareil composé, et pour cela, après 
que les substances ont été imbibées à 
froid d'une solution concentrée de su- 
blimé , puis suffisamment séchées, on les 
plonge dans une solution chaude d'une 
partie sur huit parties d'eau. Par ce moyen, 
tout le sel est décomposé ; et si plus tard 
on expose à une longue macération dans 
l'eau, le corps ainsi préparé, cette eau, 
quoique fortement colorée par l'excès de 
la gélatine , ne donne pas de trace de sel 
mercuriel par l'ammoniaque. 

Des toiles préparées par ce moyen ont 
été conservées depuis plusieurs mois sans 
qu'il s’y développät la moindre moisis- 
sure, tandis que d’autres toiles non pré- 
parées , et placées d’ailleurs dans les mê- 
mes circonstances, étaient toutes couvertes 
de longs byssus. 

Procédé pour fabriquer le savon d'ave- 
line mousseuæ, par MM. VIOLET et Moxs- 
SELAS.— Après avoir disposé des lessives 
de potasse de divers degrés, comme de8, 
12, 15 et 16, et les avoir rendues causti- 
ques par parties égales de chaux, onopère 
sur 3 parties de noisette et une partie 
d’axonge. Ce savon ainsi:composé, on le 
rend solide par des lessives de muriate de 
soude à 10 degrés, et toujours.en dimi- 
nuant. 

1 contient environ pour cent, 
Potasse, 7 parties. 
Matière grasse, 64 
Eau, 28 
Muriate de soude, 1 

On conçoit qu'il est impossible d'indi- 
quer les doses de chacün des ingrédients 
quicomposent le savon d’une manière ri- 
goureusement exacte, parce qu'elles sont 
susceptibles de varier du plas au moins 
dans la fabrication. 
Le point essentiel était de les désigner 

d’une manière qui, bien qu’approxima- 
tive, suffit cependant pour mettre à même 
tout homme de la partie de fabriquer le 
savon dont il s’agit, et l'on parviendra 
infailliblement à ce résultat avec les indi- 
cations ci-dessus données. Le savon est 
présenté pur, c’est-à-dire sans l'addition 
d’aucun parfum qui ne change rien au 
fond de la composition. 

Ce savon n’a aucune actionsur la peau, 
dont il n’altère aucunement la finesse de 
l’épiderme. Son action détersive se pro- 
duit dans presque toutes les eaux , parti- 
culièrement dans l'eau de rivière ; sa dis- 
solution est doublement plus active que 
dans les-autres savons. La consommation 
est de un tiers moins grande, pour le 
même usage, que celle des autres savons. 

. ‘Composition des allumettes chimiques al- 
lemandes. — Le meilleur rapport entre les 
ingrédients du mélange inflammable pro- 
pre à la fabrication des allumettes, ama- 
dous ou papiers qui ne déionnent pas 
quand on les passe ou frotte vivement sur 
un corps dur et rugueux , est le suivant : 

rer etmmtenm ts tirant dtisnntitssatiintht=" 
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Gomme arabique 16 parties en poids. 
Phosphore 9 
Salpètre 14 
Peroxide de manga- 

nèse broyé fine- 
went à l'eau 16 

Les allumettes qui s'enflamment avec 
bruit, et le plus souvent avec détonation, 
renferment toutes, sans exception, du 
chlorate de potasse, 
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NCIENCES HINTORIQUEN, 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du samedi ? avril. 

M. le secrétaire perpétuel donne com- 
munication d'une lettre, par laquelle M. le 
ministre de l'intérieur annonce à l'Acadé- 
mie qu'il fait exécuter dans ce moment un 
buste de Jouffroy, destiné à être placé 
dans une des salles de l'Institut. 

M. Peys se présente comme candidat à 
la place vacante dans la section de philo- 
sophie par la mort de M. Jouffroy. ‘Sa ! 
lettre est renvoyée à la section chargée 
de dresser la liste des candidats. 

M. Passy, président, donne encore lec- 
ture d'une lettre écrite dans Te même but 
par M. Charles Remusai, auteur d’un ou- 
vrage en deux volumes, dont hommage a 
été fait tout récemment à l'Académie, et 
qui a pour titre : Essais de philosophie. 
Renvoi de cette lettre est épalement fait à 
la section de philosophie. 

L'Académie reçoit en hommage, d’un 
ministre des Etats-Unis, un ouvrage ayant 
pour titre : Recherches sur la validité de la 
prétention anglaise sur le droit de visite 
des vaisseaux américains. 

L'Académie passe au scrutin pour la 
nomination d'un membre titulaire à la 
place vacante par la mort de M. le comte ! 
Siméon , et qui doit être pris dans la liste 
présentée dans la dernière séance par la 
section de législation. Les candidats sont 
placés dans l’ordre suivant : 

MM. Gyraud, 
Macarel, 
Ortotan. 

Le nombre des membres présents est 24, 
majorité 13. 

Aa premier tour, M. Gyÿraud a obtenu 
16 voix, M. Macarel 8. 

M. le président proclame M. Gyraud 
membre de l'Académie. Cette nomination 
devra être soumise à l'approbation du roi. 

M. Troplong a continué la lecture de 
son travail sur l'influence du christianisme 
sur la législation romaine. 

L'on sait combien était grande la dé- 
pravation des dames romaines vers les 
derniers temps de la république. Dans 
une société où la femme n’était comptée 
pour rien, et où les hommes ne lui avaient 
laissé que quelques distinctions insigni- 
fiantes, accordées seulementdans certains 
cas tout exceptionnels, on devait s'attendre 
-dès le moment que la virilité des républi- 
cains perdrait de sa première énergie, à 
voir les passions de la femme accrues de 
toute l’irascibilité qu'une longue compres- 
sion leur avait donnée; se trouver à l’é- 
troit dans l'enceinte d'un boudoir ou d'une 
salle de bains, s'élever presque sans gra- 
dation jusqu’à la brutalité de l'hystérisme, 
et souiller de leurs sales orgies le forum, 
le cirque et même les temples des dieux. 
Aussi, lorsque pour étayer la monarchie 
qu'il avait élevée, Octave voulut ramener 

les mœurs à une austérité tout au moins 
hypocrite, les lois de la famille furent 
trouvées insuffisantes, et ce fut avec des 
lois politiques qu'il fut obligé de tempérer 
la débauche. Cette époque de la déca= 
cence romaine n'avail pas encore été con 
sidérée du point de vue où M. Troplong 
s'est placé, Avant tout, ce sont les lois 
qu'ilramasse, qu'il compulse, qu'il étudie 
quil compare ; mais parfois aussi sones_ 
prit, largement analytique, échappe au 
joug de la spécialité, et alors tombent de 
sa plume des traits et des aperçus que 
Sénèque et Juvénal n'auraient poiut dés- 
avoués. 

Sous la législation primitive, Ja femme 
restait toute sa vie en tutelle, et la puis= 
sance maritale était illimitée, puisque le 
mari avait droit de vie et de mort sur son 
épouse. Les changements apportés par le 
Christianisme à ces deux points de la légis— 
lation ont été aujourd'hui examinés par 
M. Troplong. Il est évident qu'à mesure 
que la femme obienait un privilége ou un 
droit, le pouvoir du mari devait s'affaiblir 
d'autant. Aussi, même avant l'arrivée du 
christianisme, par le fait seul des change- 
ments survenus dans les mœurs, et des 
mœurs passés ensuile dans les jois ou 
tout au moins dans les coutumes, Ja 
tutelle, d'abord inutile, puis commode, 
toinba d'exception en exception. Jusqu'à 
une dérogation complète au principe pri- 
mitif que Constantin régularisa seulement, 
lorsqu'il assimila par ses ordonnances la 
femme majeure à l'homme majeur. Alors 
aussi le droït de vie et de mort, cet apa- 
nage du chef de la famille, fut en progres- ; « 
sion décroissante, D'abord éludé, puis 
contesté, il fut aux yeux de tous et pres- 
que juridiquement reconnu sans puissance 
toutes les ‘fois qu'il voulut user de ses pri- 
vilépes. Sous Auguste, c'était toutefois 
encore un droit écrit, quoiqu'il füt en 
réalité un droit caduc; mais sous le stu— 
pide ‘Claude et sous son successeur, il 
n'était plus qu'une usurpation. Son règne 
avait fini. 

Le christianisme trouva tout préparé 
[pour l'affranchissement de la femme; il 
le consomma. Par cette émancipation, 
une moitié du genre humain fut imtiée à 
la vie civile, dont l'accès lui avait été in- 
terdit pendant mille ans. Depuis cette 
époque de rénovation sociale, vierge, 
épouse, mère ou veuve, dans chacunerde 
ces positions la femme a des droits en 
compensation de ses devoirs. Ces droits, 
elie les a acquis insensiblement et par : 

 gradation. Théodose lui permit de réclz_ M 
mer la tutelle égale de ses enfants, et 
Justinien la lui concéda. Sousles Romains, 
l'enfant qui voulait se marier n'avait be- M 
soin que du consentement du père; sous « 
les empereurs chrétiens, l'enfant fut con- 
sidéré comme étant des deux familles. 
Enfin , au vre siècle, l'Eglise, qui à cette w 
époque exerçait une haute juridiction 
législative, consacra solennellement les M 
droits de la femme, et plus particulière- 
ment les droits que la mère à sur sa fille “ 
et qu’elle tient directement de la nature. : 
Les mariages mixtes, qui prirent faveur à 
cette époque, ne contribuèrent pas peu à 
rendre ces changements faciles. Aussi, 
tandis que quelques Romains se ven- 
geaient par le divorce de ‘leurs ‘épouses 
qui avaient embrassé ia religion nouvelle 
d’autres, en grand nombre .reprochaientM 
au christianisme de s'appuyer sur Aesw 
femmes et de s’introduire par leurs se" 
cours au milieu de la famille ,païenne 
Nous ne pouvons rapporter la peinture 



qu'a faite M. Troplong de la femme à cette 
époque primitive de l'Eglise, ni même 
énumérer les preuves de courage qu’elle 
donna maintes fois depuis l'avénement de 
Constantin jusqu'à la mort du dernier 
empereur d'Orient; mais, sans aucune 
honte, nou: conviendrons en finissant que 
Ja révolution chrétienne doit aux femmes 

une part de ses premiers succès. Leur 
zèle fut d'autant plus ardent, qu’en sou- 
tenant Ja cause de Dieu c'était aussi la leur 
qu'elles défendaient. 

M. Naudet a lu quelques fragments 
historiques sur Livie, la mère de Tibère 
et la femme d'Auguste. En exil et vrphe- 
line à l'âge de seize ans, elle fut tour à 
tour l'épouse de Tiberinus et celle d'Oc- 
tave , dont elle partagea le pouvoir avec 
d'autant plus de profit qu'elle parut Lou- 
jours y rester étrangère, Sa vie, que nous 
dirons vo'ontiers politique, dura soixante- 
dix ans, car Livie mourut à l'âge de quatre- 
vingt-six. Tout ce qu'elle fit pendant cette 
longue période pour captiver Auguste et 
pour élever ses fils jusqu’au trône im- 
périal, a été dit par M. Naudet avec un 
charme d'élocution et une fidélité de dé- 
tails qu'on ne trouve pas toujours chez 
ceux qui font métier d'écrire l'histoire. 
Tout est vrai dans ce récit de la vie privée 
de l'épouse qui fut toujours agréable sans 
jamais être importune , et de celle aussi 
de la mère qui ne conserva peut-être le 
besoin des grandeurs, après sa disgrâce, 
que parce qu'elle comprenait ses qualités 
de grand homme. L'ingratitude seule du 
fils à pu faire dire d'elle : comjux facilis, 
maler impotens. 

Mais, pour vouloir montrer trop d’es- 
prit, il arrive quelquefois qu'on n'en a 
as assez. Un parallèle entre Auguste et 
ouis-le-Grand se conçoit ; on l’a fait, et 

plus d'un élève de rhétorique le fera peut- 
être encore. On peut même jusqu'à un 
certain “point faire des rapprochements 
ingénieux entre les faciles complaisances 
de l'épouse d'Auguste et les complaisances 
non moins grandes de la veuve de Scaron ; 
mais on ne doit pas cependant aller jus- 
qu'à faire de Livie une Maintenon. Celle-là 
prêcha la clémence et mit fin aux proscrip- 
tions ; celle-ci imagina l'édit de Nantes 
et organisa les dragonnades. On le voit, 
il y à un abîme entre ces deux femmes. 

La séance a été terminée par une com- 
munication de M. de Chateauneuf sur la 
criminalité en France depuis 1825. Nous 
ne pouvons aujourd'hui offrir à nos lec- 
teurs que le résumé de ce travail remar- 
quable sous plusieurs rapports. 

« En partageant en deux périodes égales 
» les quatorze années (laissant de côté 
» 1825) écoulées depuis la publication 
» des comptes de la justice, et les compa- 
» rant entre elles, on reconnaît qu'à l'ex- 
» ception du meurtre, de l'assassinat et 
» des vols désignés dans les comptes sous 
» le titre de vols qualifiés, tous les autres 
» crimes commis de 1833 à 1839 l'em- 
» portent d’une quantité plus ou moins 
» grande , surtout les délits de vol, d’es- 
» croquerie, d'abus de confiance, de faux, 
» d'outrages aux mœurs et d'adultère, 
» sur les crimes et les délits semblables 
» qui ont eu lieu de 1896 à 1833. Ilen est 
» de même pour les récidives et les sui- 
» cides, qui n’ont cessé de s'accroître 
» d'année en année depuis 1826. » 

Ces quelques lignes en disent assez et 
trop sur l'état actuel de la société. Cet 
état ne peut s'expliquer que par la passion 
d'avoir et celle de jouir, toutes les deux 
engendrées par l'égoisme, qui, pendant les 
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dix dernières années, a corrompu toutes 
les classes et s’est glissé dans l'atelier et 
même jusque dans la cabane du pâtre et 
du bücheron. Pi 

Notre-Dame de Poitiers. 

2e article. 

L'intérieur de l'église se compose d'une 
nef principale et de deux nefs latérales 
fort étroites. 1! a une longueur de 57 mè- 
tres 20 cent., une largeur de 13 mètres 
57 cent. La principale voûte est élevée de 
16 mètres 50 centimètres, les voûtes laté- 
rales de 11 mètres. L'ensemble est em- 
preint d'un caractère grave et religieux. 
Dans le bas-côté de gauche s'ouvrent 
plusieurs chapelles qui font saillie au de- 
hors de l'église. Les trois chapelles du 
fond, qui ont des toits coniques, remon- 
tent aux x1I° et XIVe siècles ; les autres 
aux xv° et XVI: siècles. Ces dernières of- 
frent des détails remarquables d'orne- 
mentation , tels que culs-de-lampe, guir- 
landes, pilastres, plafonds à comparti- 
ments. La plupart de ces chapelles ont 
été construites pour devenir des sépul- 
tures de famille ; on voit encore des éçus- 
sons sur leurs clefs de voûte ; on remar- 
que ceux de plusieurs maires de Poitiers, 
celui de Jean de Torsay, grand maître des 
arbalétriers de France. Les familles de 
Nieul et du Fou avaient aussi leurs sé- 
pultures à Notre Dame. Plusieurs arceaux 
tumulaires du xV° siècle, parés de toute 
la luxuriante ornementation de l'époque , 
ont été privés, par les ravages des protes- 
tants, des statues qui les ornaient et des 
inscriptions qui rappelaient ceux pour les- 
quels on les avait construits. Le plus grand 
de ces arceaux, celui de la chapelle Ste- 
Anne, à droite du chœur, a reçu depuis la 
révolution le groupe de l’ensevelissement 
de Jésus Christ, qui appartenait à l'abbaye 
de la Trinité. Ce groupe, dont les person- 
nages coloriés sont presque de grandeur 
naturelle, et qui paraît dater de la fin du 
xv° siècle, est remarquable par l’expres- 
sion des figures, la fidélité et même l’exa- 
gération des détails anatomiques. Les cos- 
tumes, qui sont ceux du temps où vivait 
le sculpteur, offrent un sujet d'études in- 
téressant. 

Ce groupe n’est pas le seul emprunt que 
Notre-Dame ait fait aux églises des com- 
munautés dispersées par la révolution. Le 
tabernacle en marbre et en chêne, avec 
des statuettes et des ornements de cuivre 
dorés, riche travail du xvrie siècle, était 
jadis dans l'église des Carmélites (au- 
jourd'hui chapelle du grand séminaire), 
Au-dessus du crucifix qui surmonte le ta- 
bernacle, est attaché à la voûte un trous- 
seau de clefs : ce sont, suivantila tradition, 
les clefs miraculeusement soustraites au 
traître qui allait les livrer aux Anglais, 

- La colonne supportant une croix en 
pierre qui est près de la porte se voyait 
autrefois sur la place du Marché; elle 
rappelle un duel malheureux, dans lequel 
un ami a frappé son ami qui avait long- 
temps échappé aux hasards des combats : 
c’est ce qu'exprime le distique latin gravé 
avec deux épées croisées au-dessus du 
chapiteau. Il faut encore remarquer le lu- 
trin en cuivre, d'un beau travail, présent 
de Pierre Morin, abbé de Notre-Dame en 
1696 ; la chaire, en bois, sculptée avec 
beaucoup de délicatesse. Les armes qu’on 
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voit au-dessus de la porte de la sacristie, 
et sur un vitrail, sont celles de l'abbé de 
Notre-Dame ; on les retrouve dans la rue 
Queue-de-V'ache, où était située l’abbaye. 

Vers le milieu du côté droit de l'église, 
se trouve encastrée dans le mur une pe- 
te colonne d'environ deux mètres de 
haut, qui rappelle une ancienne tradition 
racontée par Bouchet dans ses Annales, 
et rapportée, mais avec quelques varian- 
tes, par Montaigne dans ses Essais. Voici 
la version de Bouchet : L'abbé de Notre- 
Dame avait un jeune neveu fort dévoi à la 
Vierge Marie, Ce jeune homme cependant 
sé laissa entrainer chez une femme de 
mauvaise vie; çar, comme le dit notre bon 
annaliste : Jeunesse est volontiers portée à 
folie. Ses premières paroles furent pour 
demander à celte femme quel était son 
nom. Elle répondit qu'elle s'appelait Ma- 
rie. « Lors il se recula d'elle et lui dit : 
Marie, ma mic, pour la réuérence de celle 
dont vous, indigne, portez le nom, ie 
m'abstiendrai de vous toucher, car elle est 
le miroir de chasteté et Ja Vierge des Vier- 
ges. Et de faict, s’abstint de son impudi- 
cité, et eut vne si merueilleuse contrition 
et desplaisir dé son péché, qu'vne faiblesse 
le print et s'ésmeust le sang en son corps 
si très-fort, qu’il mourut de dans vne heure 
après. La pauure femme , doutant de sa 
mort, et que si elle attendait qu'il expi- 
râst, on luy pourroit imposer qu'elle l'a- 
uoit occis, s éscria. Et à son cry vindrent 
les seruiteurs qui furent présens à voir 
trespasser ce ieune enfant après qu'il eut 
reçeu le sacrement de confession. » Ce- 
pendant l'oncle de ce jeune homine , sa- 
chant qu'il était mort chez une femme de 
mauvaise vie, etignorant tous les détails de 
cette mort, le fit enterrer en terre profane 
dans les fossés du château. « Le bruit fut 
grand de l’inconuénient; les vns en par- 
laient en bonne sorte, les autres en mau- 
uaise : mais il aduint (comme Dieu voulut) 
que la vérité fut sçeüe bien tost; çar 
quinze iours après ou enuiron, On trouua 
sur la fosse du tréspassé une roze blanche, 
en branche verte nouucllement venue, 
laçoit que ce n’en fust la saison. Par quoy 
futle ieune enfant désenterré, et on trouua 
en sa bouche un petit billet de papier où 
estoit escrit en lettres d’or Maria: dont 
chacun fust fort esbahi... » On voit sur la 
petite colonne un écusson représentant un 
cœur du milieu duquel sortent plusieurs 
fleurs. 

FoucarT, 
Président de la Société des antiquaires 

de l'Ouest. 

L'un des rédacteurs en chef, 

Le vicomte A, de LAVALETTE, 

INOUVELLES. 

— M. Waghorn, qui s’est occupé avec 
constance d'ouvrir des communications 
utiles entre l'Inde et l'Angleterre , par la 
voie de l'Egypte, vient d'être inscrit, sur 
les listes de la marine anglaise, par les 
lords de l'amirauté d'Angleterre, comme 
lieutenant. 

Chemins de fer. — Les travaux du che- 
min de fer de Paris à Rouen, par la vallée 
de la Seine, se poursuivent sur toute la 
ligne avec la plus grande actiuité. Aux 
nombreux ouvriers qui s’y trouvent réu- 
nis viennent s'en joindre tous les jours de 
nouveaux qui arrivent d'Angleterre et de 
toutes les parties de la France. Le tunnel 
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de Venables estentièrement percé , et déjà 
l'on s'occupe de maçonner les voûtes. 

— L'Académie française, dans sa séance 
d'hier, a nommè M. Molé directeur, et 
M. de Salvandy chancelier pour le trimes- 
tre d'avril, u 

w — On écrit de Naples, 16 mars : Trois 
années se sont écoulées depuis la dernière 
explosion grandiose du Vésuve. A cette 
époque, le cratère prit un aspect différent ; 
il s'y forma une espèce d'entonnoir dont 
le fond resta long-temps fermé. Il y a une 
année , le bassin s’ouvrit, et depuis lors, 
une fumée blanche et très épaisse n'a 
cessé d’en sortir ; cependant, dans ces der- 
niers temps , la famée à pris tout à coup 
une teinte rougeàtre , ce qui fait supposer 
qu'une explosion est prochaine. A cela, il 
faut ajouter que l'on remarque de nom- 
breuses crevasses du côté nord de l'en- 
tonnoir, et qu'il en sort une fumée plus 
épaisse que celle du milieu. 

— Le Tunnel , construit à Londres sous 
la Tamise, est terminé. La dépense totale 
s'est montée à 445,370 liv. st. (1 1,131,750 
fr.); et, dans le cours de dix-sept à dix- 
huit ans qu'ont duré lestravaux, onn'a 
eu a déplorer la perte que de cinq tra- 
vailleurs. 

Teinture en bleu. — Le gouvernement 
russe vient d'acquérir, pour la somme 
d’un million de roubles, le procédé de 
teinture en bleu fixe, qui permet de ré- 
duire à 6 fr., au lieu de 32, la teinture 
d'une pièce de draps. M. Casimir Périer 
est en négociation, pour la France, avec 
le teinturier impérial, auteur de ce pro- 
cédé, qui nous affranchira désormais de 
l'indiso des deux Indes. Tous les essais 
possibles ont été faits pour s'assurer de 
l'excellence de ce procédé; des échantil- 
lons d’un demi-pouce d'épaisseur, coupés, 
n’ont laissé voir sur la tranche aucune par- 
tie blanchâtre ; la nuance était partout la 
même. 

— Un concours sera ouvert devant le 
conseil d'instruction de l'Ecole spéciale 
militaire de St.-Cyr , le 10 mai prochain à 
pour un emploi de répétiteur d'histoire et 
de géographie. ; = 

— M. Nestor Lhôte, orientaliste distin- 
gué, chevalier de la Légion-d'Honneur , 
est mort à Paris, à l’âge de trente-huit ans. 

Novelle locomolive. 
On lit dans le Franc-Parleur de la 

Meuse : « M. Lefranc, aubergiste de Fro- 
meréville, vient de conduire à la sous-pré- 
fecture de Verdun une voiture à quatre 
roues qu’il a construite lui-même. et qui 
marche sans chevaux au moyen d'un mé- 
canisme que fait mouvoir, sans grands ef- 
forts, la personne qui se trouve placée sur 
le devant de la voiture. M. Lefranc a par- 
couru dans cette voiture, en une heure, la 
distance de huit kilomètres qui sépare 
Fromeréville de Verdun, et nous l'avons 

3 < 
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vu descendre la rue Saint-Pierre avec 
beaucoup de célérité ; quoique sa machine, 
telle qu'il l'a confectionnée, nous paraisse 
susceptible de quelques améliorations fa- 
ciles, le mécanisme, qui la fait agir et per- 
met de la diriger à volonté , est d'une in- 
génieuse simplicité , et nous ne doutons 
pas que l'idée première de M. Lefranc 
n'en fasse naître de plus importantes : sous 
ce rapport surtout elle mérite des encou- 
ragements. La voiture est une sorte de 
caisson non couvert ; les essieux des roues 
sont en fer, et le tout pèse 240 kilog. 

Carrière de porphyre. — On a découvert 
une carrière de porphyre vert, de la plus 
belle qualité. Cette carrière est située 
dans les environs de Pelussin , au pied du 
mont Pilat, et à une distance de cinq kil. 
du Rhône. Cette découverte est impor- 
tante. On à toujours ignoré {d’où les an- 
ciens tiraient le porphyre vert et le por- 
phyre rouge. Le porphyre que l'on vient 
de trouver est plus beau, plus veiné que 
celui des anciens. 

— On écrit de Tarascon: « Notre con- 
trée paraît être désormais à l'abri des in- 
nondations du Rhône. Le chemin de ha : 
lage de Boulbon est terminé et l'excellence 
des ouvrages dissipe toute crainte sur la 
durée de son existence. La chaussée in- 
submersible du même village est aussi en- 
tièrement terminée quant au terrasse- 
ment. On pense que les travaux de perre- 
tage déjà commencés seront achevés avant 
un mois, C'est-à-dire avant l’époque des 
crues ordinaires du fleuve. Tarascon se 
trouve défendu par des chaussées en ter- 
rassement, Construites avec solidité, plus 
larges et plus élevées que celles de l'an- 
née dernière. La troupe employée aux tra- 
vaux vient d'y mettre la dernière main. 
On travaille sañs désemparer à l'empier- 
rement de cet ouvrage qui offrira ainsi des 
garanties certaines pour l'avenir du pays. 

» Les ingénieurs , la troupe et la popu- 
lation ont rempli leur devoir avec un zèle 
consciencieux. Un jeune ingénieur, M. Pas- 
cal, a fait preuve d’une habileté et d’une 
activité au-dessus de tout éloge. Il a été 
Puissamment secondé dans cette entre- 
prise importante par l'énergie, le dévoue - 
ment et le travail éclairé de M. Baudran, 
conducteur-régisseur des travaux. Ce jeune 
employé, guidé par l'amour de son pays, 
a surmonté toutes les difficultés, a poussé 
les ouvrages aves une ardeur qui ne s'est 
pas un instant ralantie et s’est acquis des 
titres incontestables à la reconnaissance 
publique par les services qu'il a rendus 
en celte circonstance désastreuse. M. Bau- 
dran à comprisla responsabilité qui pe- 
saitsur lui, et il s’est acquitté de sa tâche 

{ à l'entière satisfaction de ses concitoyens. 
» Les troupes employées aux travaux 

vont quitter Tarascon pour rejoindre leurs 
corps. L'empierroment déjà commencé 
peut durer un mois tout au plus ; après ce 

délai, l'arrondissement sera 
à l'abri du Rhône. » 

— M. Nestor Lhôte, archéologue distin- 
gué, qui avait fait deux voyages en Egypte 
sous les auspices du ministère de l'instruc: 
tion publique, a laissé en mourant des no: 
tes importantes sur le résultat de SCS OX 
plorations, ainsi que des dessins égyptiens 
et des empreintes d'hiéroglyphes recueils 
lies avec le plus grand soin. M. le minis= 
tre de l'instruction publique vient de nom=« 
mer une commission chargée de prendre 
connaissance des papiers de M. Lhôte, et 
d'apprécier l'intérêt qu'il y aurait à les 
publier comme complément aux recher- 
ches de M. Champollion. Cette commission # F 
se compose de MM. Letronne et Lenor- 
mant, membres de l'Institut, et de MM. de 
Sade, Vitot et de Laborde, députés. 

— Un nouvel essai de pavage en bois, 
à l'instar de celui des rues Neuve-des- 
Petits-Champs et Richelieu, a été com- 
mencé rue de Provence, dans la partie 
comprise entre la rue Laffitte et la rue 
Lepelletier. 

pour toujours | 

— Une délibération du conseil royal de 
l'instruction publique, approuvée par le 
ministre , dispose : 

« À l'avenir, dans toute Faculté de mé- 
decine du royaume , les thèses à soutenir 
par les aspirants au doctorat consisteront: 
1° en une dissertation imprimée, dont le 
sujet aura été choisi par le candidat , sur 
un point quelconque de médecine ou de 
chirurgie, ou tiré au sort par lui sur une 
série de questions spéciales que la Fa- 
culté aura rédigées à cet effet; 2°en une 
argumentation verbale sur le sujet même 
de la dissertation précitée, et sur un nom-M 
bre d’autres sujets correspondant aux di- 
verses matières de l'enseignement de law 
Faculté, et qui, après avoir été tirés au 
sort parle candidat sur une deuxième sé- 
rie de questions rédigées par la Faculté, 
seront transcrits sans développements à la 1 
suite dela dissertation imprimée. . 4 

» Le tirage des sujets de thèse aura lieu 
conformément aux dispositions du présent 
arrêté, à partir du 17 juin 1849. » 

TS RU 

Bibliographie. 
DU DILUVIUM ; recherches sur les dépôts aux- 

quels on doit donner ce nom et sur la cause qui | 
les a produits; par M. MELLEVILLE, membre de law 
Société géologique de France el de plusieurs So- 
ciétés savantes, A Paris, chez Langlois et Leclercq, « 
libraires, rue de Laharpe, 81 ; Roret, libraire, rue 
Hautefeuille, 10 bis, au coin de celle du Battoir. 

mme» Q e—— 

Mécrologie. 
M. Heeren, professeur à l’université de Gæt= 

tingue et auteur du #anu:l d'histoire ancienne 
vient de mourir à l'âge de 82 ans. | 
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Toutce quiconcernelarédae- 
tion doit être adresse à M. le 
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ACADÈNIE DES SCIENCES. 
Æecherches sur la composition de l'eau par 

M. Dumas. 

M. Dumas a communique à l’Académie 
des expériences entreprises avec M. Stas, qui 
fixent Ja composition de l’acide carbonique. 
Le même chimiste a donné, avec M. Bous- 
singault, des analysesde l'air qui établissent 
la composition de l’atmosphère sur des bases 
rigoureuses. Aujourd’hui il vient faire con- 
naître le résultat de ses recherches sur Ja 
véritable composition de l’eau et de l’am- 
moniaque, ce qui complétera les détermi- 
pations nécessaires aux spéculations de la 
physiologie générale. 

L'eau est formée d’oxigène et d'hydro- 
gène,etona essayé de définir le rapport exact 
suivant lequel ces deux gaz s'unissent, soit 
en les mesurant, soit en les pesant. Ces deux 
méthodes, mises en pratique par MM. Ber- 

zelius et Dulonyg, les ayant conduits exacte- 
ment au même résultat, celui-ci a été ad- 
mis sans discussion comme l’expression de 
la vérité. 

Je viens, dit M.Dumas, montrer que cette 
coïncidence fortuite provient d’une double 
erreur dont la connaissance eût difficile- 
ment échappé à la critique des chimistes, 

mis'ils ne s'étaient pas dès longtemps habitués 
d'admettre sans discussion les poids atomi- 
ques adoptés par M. Berzelius. 

Il résulte des recherches de M. Dumas, 
que l’eau est formée. en poids de 1,000 par- 
ties d'hydrogène pour 8,009 d'oxigène, c’est 
à dire que ces corps'se combinent dans le 
rapport simple de 4 à 8. 

MM. Berzelius et Dulong ont admis le 
mème rapport à-peu-près, car ils regar- 
dent l’eau comme étant formée de 4.000 
parties d'hydrogène pour 1,008 d'oxigène, 
Si ce chiffre exprimait véritablement le ré- 
sultat de leurs expériences, il faudrait re- 
garder comme insignifiantes les corrections 
que propose aujourd'hui M. Dumas. 

PARA!SSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 
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Mais, dit ce savant chimiste, quand on 
remonte aux expériences même de mes il- 
lustres devanciers , on trouve qu’ils se sont 
basés sur des déterminatiuns fautives des 
densités de l'hydrogène et de l’oxigène; car 
ilest bien prouvé maintenant que la den- 
sité de l’oxigène n’est pas représentée par 
1,1026 , et je vais faire voir que celle de 
l'hydrogène ne peut pas l'être par les nom- 
bres 0,0688 ou 0,0687, entre lesquels hé- 
sitent MM. Berzelius et Dulong. 

En effet , quand on suppose que l’hydro- 
gène et l’oxigène s'unissent dans le rapport 
exact de 2 : À en volumes, et qu'on essaie 
d'en déduire la composition en poids de 
l’eau, d’après la densité de ces deux gaz, en 
partant de la densité de l’oxigène qu'ont 
déterminée MM. Boussingault et Dumas, on 
trouve, non pas le rapport de 1000 à 8000, 
ni celui de 4000 à 8008 , mais bien le rap- 
port de 1000 à 8040 , qui est évidemment 
inadmissible. 

Cependant, comme tout porte à croire 
que l'hydrogène ne diffère pas sensibiement 
de l’oxigène, par la manière dont ils se com- 
portent sous diverses pressions, et que leur 

coefficient de dilatation ne peut exercer au- 
cune im'luence appréciable sur le rapport 
qui nous occupe, il faut que la densité de 
l'hydrogène de M. Dulong soit inexacte ou 
que la loi de M. Gay-Lussac sur ia combi- 
naison des gaz ne soit pas fondée. 

En tous cas, il était donc indispensable 
| de vérifier Ja densité de l’hydrogène, et on 
ue pouvait rien conclure quant à la com- 
position exacte de l’eau des densités de gaz 
connues Jusqu'ici. 

Mais M. Berzelius à déduit la composition 
de l’eau d’une expérience plus directe. Il 
a réduit de l’oxide de cuivre au moyen de 
l’hydrogane et recueillant l’eau formée par 
une quantité d'oxigène connue il a pu en 
tirer la composition de l’eau. 

M. Berzclius a fait trois expériences de ce 
genre, qui en moyenne lui ont donné pour 
1090 d'hydrogène 8008 d’oxisène. Un chi- 
miste anglais, le docteur Prout, ayant ad 
mis l'opinion que l’eau pourrait lieu être 
composée de 1000 d'hyogère et de 8909 
d’oxigène, on lui opposa les récultats de ces 
expériences comme propres à démontrer 
que de tels rapports sont des jeux d’esprit 
qui ne méritent aucune considération. 

Pour montrer à quel point on s’est laissé 
influencer par une confiance exagérée dans 
Ja mavière de procéder pour les détermina- 
tions de cette nature, il suffit de comparer 

les chiffres résultant des trois expériences 
de M. Berzelius. 

1° expér., 1000 hydrogène — 8042 d'oxis. 
’ £:5 = 

2Fexper. id. 41880 
SC oypér i l QnEs 
À EXpEI . ia, en 0053 

21031 

Moyenne. 80f0 
on 

De ce qu'on avait trouvé les nombres 805, 
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801 et 793, dont la moyenne est 801, rien 
n’aulorisait certes à conclure que le vérita- 
ble nombre n'était pas 800. Il ne faut pas 
répondre de 1/800, quand on n’a fait que 
trois expériences qui résultent entreelles de 
12/800, et ce n’est pas avec des expériences 
dont les nombres s’écartent de 1/66 qu’on 
est autorisé à repousser une correction de 
1/800 qui suffisait pour mettre la moyenne 
d'accord avec les vues du docteur Prout. 

Ces expériences, dit M. Dumas, sont donc 
trop peu nombreuses, elles ont été faites sur 
une trop faible échelle; on n’y a pas intro- 
duit des corrections indispensables qui dé- 
dénatureraient complétement les chiffres 
qu'on ena déduits, tous ces motifs devaient 
me déterminer à les reprendre. 

Dans notre prochain numéro, nous expo- 
rons le resultat de ces recherches. 

Nouvelles analyses de l'air; par M. Stas. 

M. Stas, professeur à l'Ecole militaire de 
Bruxelles, annonce que dans douze analyses 
de l'air faites par les procédés recomman- 
dés par l’Académie, il a obtenu à douze épo- 
ques différentes des nombres comprisentre 

930 4 d’oxigène en poids pour 1000, 0 
? d’air. 

Mais deux fois, sans cause d’erreur appré- 
ciable, cette quantité s’est élevée à 

231,1 
231,4 

Ainsi M. Stas a trouvé l’air composé à 
Bruxelles comme à Paris, à Genève et à 
Copenhague, et il a confirmé l’observation 
faite à Paris, de ces variations brusques qui 
paraissent de temps en temps modifier la 
composition de l'air par zônes. 

Recherches expérimentales sur les proprié- 
tés et les fonctions du système nerveux 
dans les animaux vertébrés. 

M.Flourens a présenté la seconde édition 
de ce travail. L'ensemble des faits qu’il y a 
réunis peut être divisé en trois parties. 

La première est la réproduction des faits 
déjà rassemblés dans la première édition. 
Ces faits ont prouvé que la masse cérébrale 
se compose de quatre ‘organes essentielle- 
ment distincts : les lobes ou hémisplières cé- 
rébraux, siége exclusif de l'intelligence ; le 
cervelet, siège du principe qui coordonne 
lesmouvemens de la locomotion ; la r10elle 
allonyée, siése du principe primordial du 

mécanisme respiratoire ; les tubercules, les 

jumeaux où quadrijumaux, siége du prin- 

cipe des mouyemens de l'iris et de l’action 
de la retine. 

Dans la seconde parliese trouventles faits 
que M. Fiourens a publiés depuis sa pre- 
mière édition, et qui pour la plupart ontété 

imprimés dans les MÉMOIRES de l Académie. 

Ces faits ont eu successivement pour objet 
l'a détermination du mécanisme, selon le- 

quel agissent les éanchemens cérébraux ; 
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Aa détermination du mécanisme selon lequel 
se forment les exuberances cérébrales, la dé- 
termination où rôle particulier et si singu- 
lier des canau » semi-cireularres, ete. 

La troisième partie se compose de faits 
æntièrement NaNveAux. 

M.Flourensexamine d'aberd à quoi tient 
le Qit singolier de a sur e de certains rep- 
tiles à la décapitation; et il trouve la raison 
de ce fait dans la position du point de la 
moelle allongée dans lequel réside le prin- 
cipe du mécanisme respiratoire. Ce point 
qui dans les animaux à sang chaud est place 
assez avant dans l’intérieur du crâne, est 
placé tout-à-fait à l'arrière du crâne et 
presque hors du eràne dans les reptiles, 

M. Flourens cherche ensuite la cause 
physique du mouvement du cerveau, et il le 
retrouve dans le reflux du sang veineux, 

non du sans veineux contenu dans les vei- 
nes jugulaires et vertébrales, comme on l’a 
dit jusqu'ici, mais du sang veineux contenu 
dans les sinus vertébraux. 

S'occupant dans un chapitre particulier 
des conditions fondamentales de l'audition, 
M. Flourens sépare le nerf du limacou du 
nerf des canaux semi-cireulaires et les fonc- 
tions du limacôn des fonctions de ces ca- 
naux : le limacon ou plutôt le nerf du Jima- 
con est le vrai sujet du sens de l'ouie; les 
canaux semi-cireulaires, ou plutôt les nerfs 
de ces canaux sont le siége d’un ordre nou- 
veau de forces, des forces qui agissent sur la 
direction des mouvemens. 

M. Flonrens cherche enfin et surtout à 
rattacher les effets des canaux semi-cireu- 
laires à l’action de l'encéphale, et il les y 
raltriche par les nerfs mêmesde ces canaux. 

Le nerf des canaux semi-cireulaires con- 
fondu jusqu'ici avec le nerf du limacon en 

- æst bien distinct. 
Il forme une pièce nouvelle , une pièce 

de ylus à joindre à la liste des nerfs crà- 
meux où ancephaliques. 

Il est donc de la propriété singulière 
d'agir sur la destruction des mouvemens. 

Cette propriété il l'a tire des fibres de 
Yencéphale desquelles il naît. 

Ces fibres de l’encéphale desquelles il 
naîtont en effet cette même propriété d’agir 
sur la direction des mouvemens. 

Il ÿ a donc dans ces fibres de l’encé- 
phale, il y a dans les nerfs des canaux se- 
mi-circula res qui en naissent un ordre 
nouveau de forces. L'auteur appelle ces 
#orces nouvelles les forces modératives des 
mouvemens. : 

Applications de l'électricité pour dorer les 
cpreuves daguerriennes. 

MM. Brisson fils et Nicolescand ont pré- 
senté plusieurs épreuves préparées par ce 
procédé. 

Cette dorure, fiite par un courant élec- 
trique , recouvre d’un voile de cercueil 
l'épreuve qu'on lui soumet, en fait ressortir 
éclat en attéouant le miroitage et la pré- 
serve à tout jamais de l’oxidation et du con- : 
tact des différens gaz qui pourraient la dé- 
4ériorer. 

Ces Messieurs présentent également des 
cssais daguerriens obtenus sur des plaques 
argentées par l'électricité. 

1 suffit d'un gramme d’argent pour cou- 
srir une plaque de 6 pouces sur 8. 

1° Notice sur les minerais d'argent de 
“Chili et les procédes qui sont employés pour 
Zeur tratteinent. 

2° Sur les mines d’amalgame natif d'ar- 
gent d'Argueros, au Chili. Description 
Tune nouvelle espèce minéralogique et du 
17..itement par la méthode américaïne. Deux 
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mémoires par M. Domeyko, professeur au 
collège de Coquimbo. Rapport par M. Du- 
frenoy 

M. Domeyko a déjà présenté à l'Acadé- 
mie un mémoire sur les mines de cuivre de 
Chili ; aujourd'hui il complète ses recher- 
ches sur la province de Coquimbo, en nous 
faisant connaître la position géologique des 
mines d'argent, leur nature, leur richesse, 
ainsi que les différentes méthodes de trai- 
tement auxquelles on les soumet. Ce travail 
comprend en outre la description d’un 
amalgame natif d'argent, différent par sa 
composition du mercure argental et for- 
mant une nouvelle espèce minérale, d'au- 
tant plus intéressante qu'elle constitue la 
base principale des exploitations si produc- 
tives d'Argueros. Nous reviendrons sur ce 
travail. 

Eclaircissemens sur le traité de Numero 
ARENz d’Archimède, par M. Chasles. 

L'auteur donne une analyse précise et 
aussi complète que possible des notions 
arithméliques que renferme ce livre; il 
ajoute à cette analyse quelques considéra- 
tions comparatives sur le système de l’A- 
bacus et conelut : 

1° Que le livre de Numero Arenæ n’a 
point eu pour objet de simplifier la numé- 
ralion des Gress, et qu’il a eu un ob;et tout 
différent. 

2° Qu'’aucun passage n’autorise À penser 
que l'usage des 9 chiffres avec valeur de 
position, c'est-à-dire le systeme de PAba- 
eus tel que M. Chasles la trouvé dans 
Boëce , était inconnu d’Archimede. 

3° Enfin que cet ouvrage ne peut pas 
donrer lieu à la moindre objection contre 
les opinions de l’auteur sur l'origine pure- 
ment accidentelle de notre arithmétique. 

——— D} D KE — 

ÉCOLE DS MÉDECINE, 
COURS DE CHÎMiE OAGANIQUE, 

M. DUMAS, PROFESSEUR. 

Séance d'ouverture (2° Article) 

Lundi dernier sur les ouze heures du ma- 
tin, les environs du collège de France, de 
la Sorbonne et de l’École - de - Médecine 
étaient déserts.Le quartier latin s’était porté 
en foule à l'Ecole-de-Médecive. M. Dumas 
ouvrait le cours de Chimie organique, par 
une lecon bien digne de tout cet empresse- 
ment et de tout cet enthousiasme trop rares 

aujourd'hui chez les jeunes gens de nos 
écoles. 

M. Dumas s'adressait aux jeunes gens qui 
se livrent à l’étude de la médecine ; 2 leur 
a exposé avec éloquence et simpliché, ce 
qu'ils doivent entendre par chimie organi- 
que, et quelles ressonrces multiples et im- 
menses l’art de guérir doit tirer d’une 
science qui grandit chaque jour. Si nous 
examinons,en effet,les progrès de cette bran- 
che de la chimie moderne qui vient aujour- 
d'hui nous expliquer les phénomènes les plus 
mystérieuxet les pluscomyliqués de la phy- 
siologie, ne sommes nous pas en droit d’être 
étonnés quand la médecine ne progresse pas 
plus vite, Quelle science plus intimement 
liée à-la pathologie que la physiologie, et 
quelle science plus ird:spensable à cette der- 
nière que la chimie organique? 

M. Dumas dans cette leçon qui sera long- 
temps présente à notre mémoire, a deve- 
loppé de la manière la plus neuve et la plus 
lucide, les secrets de l’Æssimuilation dans les 

êtres organisés, fonction d'où dépend l’n- 
nion intime et indispensable du règne ani- 
mal et du règne végétal. 

Plusieurs modes de procéder À l'intro 
duction du cours se présentaitau professeur, 
il a choisi le plus vaste et le plus en rapport 
avee les connaissances exigibles de son au- 
ditoire, celui qui lui permettait de mettre 
en parallèle la vie animale et la vie véyé- 
tale, et d'expliquer ainsi comment se pro- 
duisent, s’élaxborent et se modifient les prin- 
cipes organiques. 

Prenons, a dit M. Dumas, l'animal le 
plus parfait, le carnivore; examinons les 
produits qu’il perd et ceux à l’aide desquels 
il répare ses pertes, nous verrons qu'il ne 
s'assimile que des matières tout à faitiden= 
tiques dans leur composition à celle de la 
matière dont il est formé, Par la respira- 
tion, il perdra de l'acide carbonique et de 
l'eau, et par la sécrétion urinaire, une sub- 
stauce azotée, l’urée qui jouit de la pro- 
priété de se convertir en carbonate d’amo- 
niaque sous l'influence de la matière mu- 
queuse, avec les élémens de l'eau ; ainsi, 
l'urine formée de beaucoup d’eau, d'urée 
et de matière muqueuse ne tarde pas par 
son exposition à l'air , à se convertir en car- 
bonate ammoniacal. Dans les poumons, le 
sang chargé de carbone et d'hydrogène, 
s’est oxidé pendant l'acte respiratoire, et l’a 
nimal a produit de l'acide carbonique et de 
l'eau ; or, le résultat des fonctions vitales 
du carnivore est une oxidation ; oxidation 
du carbone : acide carbonique, oxidation de 
l'hydrogène: eau, el oxidauon de l'ammo- 
nicum:ammontaque; lecarnivore peut done 
être en quelque sorte considérécomme une 
-macluine ox dante. Comment répare-t-il ces 
pertes ? il se nourrit de chair , or de quoi est 
formée la chair? 1° de fbrine , un des ingré- 
diens essentiels de Ja composition du sang, 

du tissu musculaire; 2° d'albumune , par- 
tie soluble et liquide du sang dont la com- 
position est tellement voisine de la fibrine, 
que lesanalyses de ces deux matières laissent 
à peine voir de différence : toutes deux nous 
representent du carbone, de l'azote, de. 
l'hydrogène et de l’oxigène ; 3° de caseum , 
matière qui tient Ie milieu par sa solubilité 
et sa consistance , entre la fibrine et l'albu- 
mine , et dont la composition est encore 

très voisine. Ces matières concourrent donc- 
essentiellement à réparer les pertes que le 
carnivore supporte par la sécrétion uri- 
paire. 

A la chair se trouvent jointes des matiè- 
res grasses de différentes natures, mais, 
dont la composition presque identiqne, 
(huiles, graisses, suifs) se trouve représen- 
tée par du carbone et de l'hydrogène, voilà 
les substances quidoivent fournir de l'acide 
carbonique à l’acte respiratoire, et produire 
par leur combustion dans les poumons, la 
chaleur nécessaire à l’animal. 

Si dans l’herbivore le régime alimen- 
taire est changé, l'assimilation et l’exeré- 
tion n’en sont pas moins les mêmes. Pie- 
nant sa nourriture dans le règne végétal, il 
lui en faut d'avantage pour trouver autant 
de matière azotée, ct par conséquent , pro- 
duire autant d’urée, de même quil doit 
y trouver des substances qui remplacent les 
graisses. En effet, presque tous les organes 
des végétaux renferment une grande quan- 
tité d’albumine identique à l’albumine ani- 
male, et un assez grand nombre d’autres 
principes dont la composition correspond à 
celle de la fibrine, du caséum ou de la gé- 
latine ; les matières grasses très peu abon- 
dantes dans le règne végctal (1) sont rem- 

(1) Les graines des végétaux font exception. Elles M 
contiennent presque toutes des matières grasses qui 
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placées pour l'assimilation, par des matières 
annlacees, sucrées ou gomineuses, qui four- 
nissent de la chaleur et de l'acide earboni- 
que dans l'acte respiratoire, 

IL est, dit M. Dumas, une substance que 
nous séparons par une analyse mécanique 
de la farine de froment, plastique , molle 
et tenace , possédant la plus grande analo- 
gie avec la viande, car elle est formée aussi 
de fibrine, d’albumine de caséum: c’est le 
gluten, c'est la partie éminemment nutri- 
tive du blé. Cette matière peut très bien 
<onvenir à la nourriture des chiens, c'est 
sur la plus ou moins grande proportion de 
Sluten contenue dans les farines , qu'est au- 
jourd’hui basée leur valeur. Voilà donc 
comment s'explique d’une manière ration- 
nelle, l'assimilation dans les Lberbivores à 
J'aide des matières végétales. 

M. Lecana a calculé, qu'un homme 
adulte rend , tous les jours par l'excrétion 
urinaire, 30 à 32 grammes d'urée ; c est-à- 
dire environ 15 grammes d’azote ; or, pour 
réparer une aussi grande perte, il faut que 
l'homme consomme 100 grammes de viande 
sèche parjour, ce quirevient à 400 grammes 
de viande fraîche , vu que celle-ci contient 
environ les trois quarts de son poids d’eau. 

M. Dumas a également cherché sur lui- 
même combien un adulte perd d’acide 
carbonique pendant l'acte respiratoire, et 
a trouvé que cette perte correspond au pro- 
duit de la combustion de 300 grammes de 
charbon dans les 24 heures; ainsi, pour 
réparer cette perte, l’adulte ne doit pas con- 
sommer moins de 7 à 800 grammes de ma- 
tières amilacce , sucrée, gommeuse etc., 
par jour. Ces analyses intéressantes sont 
tout-à-fait en rapport avec les grandes ex- 
périences économiques qui ont été faites à 
ce sujet sur le régime alimentaire de nos 
Æroupesà pied et à cheval, et l’on a reconnu 
que la ration quotidienne du soldat ne peut 
s'élever à moins de 400 grammes de ma- 
tière azotée , et de 7 à 500 grammes de ma- 
tière carbone; on ne s'est jamais trouvé 
au-dessous de cette limite. 

Ces exemples doivent servir à prouver 
<ombien l'entretien régulier de l'homme est 
exigeant , combien est grande la propor- 
tion exigible de matière nutritive, combien 
il y a de malheureux qui faute d’ypourvoir, 
ameurent lentement de faim ! 

Les médecins ne sauraient oublier cela. 
Examinons maintenant ce que devient 

selte urée,où va cetacide carbonique perdu 
chaquejouren si grande quantité ? Si l'urée 
<sl répandue dans le sol anprès de quelque 
-plante,celle-cisel'assimilera, l'azote retrouvé 
dans les végétaux u’a pas d'autre source, 
cest le règne animal qui le fournit. L’acide 
carbonique répandu dans. l'air rencontre 
bientôt l'appareil respiratoire des plantes, 
c'est-à-dire les feuilles, il y est réduit; le 
végétal s’assimile le carbone qui doit former 
la plus grande partie de ses organes, et ren- 
voie l’oxigène aux animaux; ainsi, tandis 
‘que de son côté l'animal bràle du carbone, 
le végétal réduit l'acide carbonique ; tandis 
que celui-ci forine de l’eau , celui-là la dé- 
compose ; admirable harmonie qui assure- 
tait aux deux règnes une existence iudéfi- 
mie si le Créateur nedevait un jour y mettre 
uu terme! 

Mais, ne manquera:t-on pas de nousdire, 
lorsque les végétaux commencèrent à pa- 
xaître sur le globe , ils crurent sans le con- 
cours des animaux, où donc puisaient-ils de 
l'azote? la réponse ne peut laisser aucun 
doute à ce sujet, Visitez le Vésuve, les vol- 

fournissent par leur décomposition dans le sol, la 
<haleur nécessaire à la germination. 
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cans-non encore éteints, et vous trouverez 

près du cratère des produits ammoniacaux ; 
à cette époque les volcansétaient nombreux, 
fournissaient beanconp d’ammoniaque et 
suppléaient ainsi fort bien aux excrétions 
animales. 

Qui ignore que dans les contrées , où les 
animaux sont rares . où la température est 
très élevée, des décharges élecrriques pro- 
duisent dans l’air des combinaisons ammo- 
niacales au profit des végétaux ? 

L'espace nous manquait pour entrer dans 
tous les détails de ce précieux exorde, 
nous n’en avons reproduit que bien impar- 
faitement les principaux faits, et nous ter- 
minons en joignant nos appiaudissemens à 
ceux de cette foule qui ne cessera d’envahir 
Pamphitéitre de l'Ecole-de-Médecine, pour 
écouter la parole de celui qui interprète si 
bien une science enrichie chaque jour de 
ses beaux travaux, vulgarisée, rendue po- 
pulaire par son enseipnement. 

Juces Rossicnon. 

———— #48 ee 

CHIMIE, 

Essai des indigos par M. Henri ScuLus- 
BERGER Les indigos du commerce présen- 
tent tant de variété dans leur richesse tinc- 
toriale; les moyens employés pour les 
classer par les courtiers de commerce et 
les commissionnaires sont si incertains, 
que les personnes qui emploient cette pré- 
cieuse denrée coloniale, sauront gré à 
M. Henri Sclumberger de leur avoir 
donné un moyen facile et exact d’en déter- 
minér la valeurréelle. Voici la méthode d'es- 
sai recommandée par cet habile chimiste. 

Oa prépare d’abord une certaine quan- 
tité d’indigo pur, qui sert-ensuite de type, 
En représentant par 100 la valeur de cet 
indigo , ou exprime la valeur des indigos 
essayés par des nombres quiindiquent com- 
bien ils contiennent de centièmes d’indigo 
pur. Pour se procurer l'indigo pur, on peut 
recueillir l’'écume qui se forme continuel- 
lement sur les cuves bleues, désoxidées par 
la chaux et. la couperose. Cette écume est 
ensuite traitée par un excès d’acide chlorhy- 
drique étendu d’eau; on lave, on sèche le 
dépôt et on l’enferme dans des flacons bien 
bouchés. 

Pour faire l'essai des indigos, on pèse un 
gram me de chaque échantillon bien pulvé- 
risé et broyé, que l’on met dans une petite 
capsule de porcelaine, On verse ensuite 
dans chaque capsule 42 grammes d’acide 
sullurique fumant de Saxe. On mélange et 
on broye. On expose les capsules pen- 
dant quatre heures à une tampérature 
de 50 à 60 dés. cent.; ou, ce qui est préfé- 
rable, on les laisse pendant 42 heures à une 
température de 20 à 25 dégrés. On prépare 
autant de bocaux en verre qu’on a de disso- 
lutions sulfuriques. Chacun de ses bocaux 
contient un litre d’eau distillée. On com- 
mence par ajouter à chaque dissolution 
d'indigo, son volume de liquile pris dans 
dans les bocaux. La masse s’échauffe; on 
bruie de nouveau ; puis ou ajoute encore 
de Peau, de manière à remplir la capsule. 
Enfin, on verse le tout dans le bocal, en 
lavantla capsule avec de l'eau faisant partie 
du même htre. On prépare ensuite du chlo- 
rure de chaux, d'environ un degré Baumé, 
et on se procure une pipette graduée à trois 
ou quatre millilitres. On mesure un al- 
calimètre de sulfate d’indigo, et on en 
verse une partie dans une capsule. On y 
ajoute d’une fois, et en la remuant, la por- 
tion de chlorure de chaux contenue dans 
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la pipette jaugée. Si la teinte du liquide 
passe immédiatement à la couleur jaune, 
c’est signe qu'il y a un excès le chlorure de 
chaux; dansce cas, on continue les addi- 
tions d’indigo, jusqu’à ce qu on ait obtenw 
une teinte verdätre. Arrive à ce degré de 
coloration, on examine le not:bre de de 
grés de sulfate d'indigocmylové, et on re- 

commence l'opération, afin d'obtenir par 
un seul mélange la decoloratiun complète 
du sulfate, 

Si, après le premier mélange, le liquide 
avait conservé une teinte bleuâtre, signe 
d’un excès d’indigo, on recommencerait 
l'opération sur une moindre quantité de 
sulfate. 

La richesse de l’indigo est en proportiom 
inverse de la quantité de sulfate décoloré 
par une même dose de chlorure. 

Communication faite par M. Srorrux, de 
Vienne, d'une notice publiée par ordre 
gouvernement autrichien, sur l'emploë 
d’un remède contre l'hydreplhobie. 

La Société industrielle a cru devoir pu 
blier une traduction de cette notire , sang 
entendre cependant garantir l'efficacité du 
remède. 

Dès que se montrent, chez un homme 
mordu par un animal enragé, quelques 
symptômes d’hydrophobie, on examine Iæ 
surface inférieure de la langue, où on doit 
trouver gonflées les veines sublinguales. On 
ouvre ces veines, et on laisse coule 
sang, jusqu’à ce qu'il s'arrête de lui-nff 

mes de racine de gentiane croisett 
t'ana cruciata); (c’est la dose la plus 
elle devra varier suivant l'âge, la cor 
tion du malade et l’itensité du mal) @ 
la coupe en petits morceaux, et on la pile 
daus un mortier avec de l’eau, de manière 
à obtenir une purée mince. Ce remède doit 
être pris neuf jours de suite, le matin, z 
jeun. : 

Voici comment on traite en même temps 
la morsure. Si elle est récente, on la lave 
avee de l'esprit de romarin, et on la panse 
avec un emplâtre composé de deux parties 
de farine de seigle, une partie de bois de 
genièvre finement pulvérisées, et quantité 
suffisante d’eau-de=vie, pour faire une 
pâte. Si les plaies sont profondes et dange- 
reuses, on prend parties égales des deux 
premières substanc. s. 

Si l'hydrophobie atteint son plus haut 
degré, on met d’abord le malade dans lim- 
possibilité de nuire, en lui appliquant la ca- 
misole de force ; puis on lui administre le 
médicament ci-dessus, en prenant 30 
grammes de racine au lieu de25 Souvent 
il faut faire avaler le remède par force. On 
le renouvelle au bout de trois heures. Si le 
malade ne reprend pas connaissance après 
la seconde dose, on porte avec précaution 
une racineentière à sa bouche. Il la mâche 
avecavidité, et s’il en avale le résidu, c’est 
bon signe. Chez ces malades on n’ouvre les 
veines que lorsqu'ils sont plus tranquilles, 
et qu'ils ont, en partie au moins, repris con- 
naissance, Quand le sang a-cessé de couler, 
on donne au malade un peu de soupe ou dir 
bouillon. Il est ordinaire de le voir alors 
tomber dans un profond sommeil, qui dure 
de 8 à 10 heures. Pendant le sommeil, il se 
forme dans la bouche un mucus visqueux, 
qu'il est essentiel de faire cracher. 

Le défaut d'espace nous oblige de ren— 
voyer au prochaiu N°: le trait ment de 
quelques cas particuliers, et celui des am 
maux mordus, 



Reprort fait par M. Cook, at nom du co- 
mit d'histoire naturelle, sur la communi- 
cation de M. Louis LanG, de Combl'aville 
(Seine-et-Marne), relative à l'ensemence- 
ment des terres. 

M. Lang propose d'ensemencer les terres 
avec du grain de qualité inférieure, au lieu 
de prendre pour cet usage des blés de pre- 
mière qualité, ainsi qu'on le fait aujour- 
d'hui. M. Lang trouve une grande écono- 
mie dans cette substitution. Différens certi- 
ficats, qui accompagnentla communication 

de M. Lang, constatent de fort bonnes ré- 
coltes faites avec ces semences. Le comité 
pense que les expériences ne sont pas encore 
assez multipliées, pour qu'il soit permis de 
se prononcer. 

Rapport fait au nom du comité de com- 
merce, par M. FERDINAND CoECRELIN, sur 
Les etudes du chemü: de fer de Mulhouse 
à Dijon. 

L’'Industriel Alsacien à déjà rendu com- 
pie de ce rapport dans son N° du 31 oc- 
tobre 1841. 

Rapport l'ait au nom «lu comité de méca- 

mique, par M.B.-E. SALADIN, sur un MmO- 
dèle de poulie à expension à spirale offre 
à la Societé industrielle, par M. J.-J. 
Bourcarr. 

Nous sommes obligé de renvoyer au bul- 
letin, pour la lecture de cet intéressant 
rapport, à cause des planches nombreuses 
qui l’accompagnent. 

SOCIETÉ DE LA MORALE CHRÉTIENNE. 

La société de la Morale Chrétienne, tien- 
dra sa séance publique annuelle, le lundi 
18 avril 1842, dans la salle du palais des 
Beaux-Arts, rue des Petits-Augustins. La 
séance comprendra : le compte-rendu des 
travaux de la Société, par le secrétaire-gé- 
péral; et les rapports sur les concours sur 
la vertu militaire, par M. Carnot, député ; 
sûr la manifestation de Dieu, par M. Lutte- 
roth ; et sur la paix, par M. Villenave père; 
elle sera terminée par les rapports du Co- 
mité de bienfaisance, par Mme Niboyet; du 
Comité des prisons, par M. Berville, député; 
du Comité des orphelins, par M. Mollier, 
et par la distribution de prix aux enfans 
adopiifs de la Société. 

MINÉBALOGIE. 

Sur du bismuth natif. — M. 'Twecdy an- 
nonce qu'un marchand de minéraux de 
Truro lui a montré un minéral, qu’il nom- 
mait argent molybdique., Comme ce miné- 
ral était très fusible , qu'il fondait aisément 
au chalumeau et même à la flamme d’une 
chandelle, M. Tweedy soupconna que le 
bismuth devait entrer en grande quantité 
dans sa composition; il en envoya donc un 
morceau à M. Prideaux. qui s’est assuré que 
c'était du bismuth presque pur. De nou- 
veauxéchantillon,examinés par M.Tweedy, 
l'ont convaincu que ce produit est naturel 
et d’une grande valeur. On je trouve dans 
une mine aux environs de Truro dans le 
Cornouailles. 

PALÉONTHOLOGIE, 

Second rapport fait à l'association bri- 
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tannique pour l'avancement des sciences 
sur les Reptiles fossiles de la Grande-Bre- 

tagne , par M. Owen. — La première par- 
tie de ce rapport est consacrée à la descrip- 
tion d'un grand reptile, type d'un nouveau 
genre, le Pliosorus , qui forme un lien en- 
tre le P{esiosaurus et la famille des eroco- 
diles. 

Le caractère le plus remarquable de ce 

genre s'observe dans les vertèbres cervica- 
les, qui sont considérablement plus courtes 
que celles de la région dorsale. Sous ce rap- 
port, le genre Pl'osaurus diffère de tous les 
autres sauriens vivans, chez lesquels les 
vertèbres sont caractérisées par une même 
longueur sur toute la colonne. Par cette 
cause, le cou du Pliosaurus est court, com- 
parativement à celui du Plesiosaurus et ap- 
proche de celui de l’ichthyosaure. Les pro- 
portions plus crocodiliennes des dents le 
distinguent aussi du plésiosaure, auquel il 
ressemble , du reste, d'une manière frap- 
pante sous d’autres rapports. On a trouvé 
des débrisde pliosaure dans l'argile de Kim- 
meridge , de Market-Ruset, de Weymouth 
et Shotover. D’après les différencesrelatives 
de ces ossemens, M, Owen pense qu'ils ont 
dù appartenir à deux espèces distinctes de 
pliosaure. 

M. Owen parle ensuite des débris de sau- 
riens de la famille des crocodiliens qui com- 
plètent la transition des enaliosaures aux 
lézards terrestres. 

M. Owen décrit les espèces éteintes de 
crodoliles actuels, par la présence de l’arti- 
culation d’une cavité et d’un condyle des 
vertèbres, dans laquelle la cavité est en 
avant. Parmi elles, l’auteur cite : le Cro- 
codilus Toliapicus qui se trouve dans l’ar- 
gilede Londres, à Bracklesham, à Sheppey, 
et dans les couches de sable subordonnées 
au crag rouge de Kyson ; le Crocodilus cul- 
tridens , de la formation wealdienne, que 
M. Owen considère comme un sous-penre 
parmi les crocodiles, et qu'il propose d’ap- 
peler Suchosaurus;le Gontopholis crassideis, 
autre espèce de la formation wealdienne, 
que l’auteur décrit com:ne plus compléte- 
ment cuirassé que tous les autres genres 
de la famille des crocodiliens, et dont les 
débrisse présentent dans la forêt de Tilgate, 
près Battle-Abbey, et dans le calcaire de 
Parbeck, à Swanage. 

La famille suivante des crocodiliens 
éteints, que M. Owen considère, est carac- 
térisée par la structure biconcave des ver- 
tèbres. Les débris du premier des animaux 
de cette famille, le Teleosaurus Chapman, 
sont abondans dans le lias de la côte du 
Yorkshire ; le 7. Cadomensis, qui abonde 
dans les formations oolithiques des environs 
de Caen, en Normandie, se présente aussi 
dans l’oolithe près Woodstoch, et à Stones- 
field. L'auteur cite encore deux autres es- 
pèces. Le second genre, le Steneosaurus, qui 
se distingue du précédent par la position 
subterminale des narines, provient de l’ar- 
gile de Kimmeridge à Shotover, et de l’co- 
lithe de Stonesfeld. 

M. Owen décrit, pour la première fois, 
un troisième geure qui se présente dans les 
formations britanniques, et qui possède 
l'articulation à la cavité et le condyle des 
vertèbres, mais dans une position renver- 
sée.M. Meyer lui a imposé le nom de Strep- 
tospondylus. On l’a rencontré dans le lias 
près Whitby, et dans l’oolithe près Chippins 
Norton. 

M. Owen passe ensuite à la description 
des débrisde quelquessauriens gigantesques 
qu’on trouve depuis le greensaud jusqu'à 
loolithe, qui rivalisaient par leur taillearec 
les balaines actuelles, et qu’on peut consi- 

dérer comme ayant eu rigoureusement deg 
mœurs aquatiques el probablement maris 
nes. Is possèdent la stru ture hiconcave des 
vertèbres, el les os longs ne présentent au- 
cunetracede cavité médullaire, Le premier 
de ces animaux : que M. Oxven a appelé Ce- 
liosaurus, a présente des vertèbres etautreg 
ossemens dans l'oolithe inférieure de Chip- 
ping-Norton, Ces débris appartenaient pro= 
bablement À un individu qui n'avait pas 
moins de 40 pieds de lonsueur. M. Owen 
lui a assigné le nom de €. Aypoolithicus. 
a donnéàui.e autreespèce celui de C. epioo- 
lithiens, On on trouve des débris, tels 
qu'une vertébre dont le corps a huit pouces 
de longueur et neuf pouces de largeur, 
dans l'oolithe du Yorskshire, à White- 
Hole. 

La neuvicme 

sacrée à | 
saurien , € 

quemment dans 

artie du rapport est con- 
plion d'un grand reptile 
dents 80 présentent fré- 

la craie de Barwell ét du 

Sussex, dans le sanlt de FélkStone, cténfin 
dans bles verts inférieurs près Maïd- 
shine. 150, basant structure de ses 

dents, \1 Ovwyen lui a imposé, dans son 
ouontopraphie, le nom de Polyptycodon. 
Divers ossenens d’un saurien gigantesque, 
découverts par M. Mackson dansles carriè- 
res de sable vert, près Hythe, sont regar- 
dés comme appartenant au même genre. 

Où n’a trouvé en Angleterre, dans la 
craie, que quelques vertèbres du genre qui 
a reçn le nom de A/osasaurus. Des dents 
ressemblant à celles du Mosas:urus, mais 
différentes par la forme elliptique de la base 
de la couronne, et par la section transver- 
se , ont élé aussi trouvées dans la craie du 
Norfolk, et ont été décrites sous le nom gé- 
nérique de Leiodon. 

Le rapport fait connaître les espèces 
éteintes qui montrent, da $ fée parties 
dures de leur organisation, une relation in- 
time avec ls trbus nombreuces et variées 

plus pelits et d'organisation 
te, qui vivent aciteliement, 

et auxquels oùt ‘té appliqués les surnoms 
de lacertien-ousauriensécailleux. M.Owen, 
fait obsérver 11, dans cette divisiotr, aussi 

bien que dans la précédente de loriire des 
sauriens , l’ancien monde possédait des es- 
pèces singulières et véritablement gigautes- 
ques , qui actuellement ont complétement 
disparu et qui ont fait place aux quadru- 
pèdes carnivores et herbivores, de mœurs 
plns actives et d’une organisation plus par- 
faite. Les premiers fossiles mentionnés se 

rapportent à un petit genre de lacertiens 
de la formation crayeuse de Cambridge et 
Maidstone, auquel M. Owen a donné le 
nom de Raphiosaurus , et dont il décrit une 
portion de ia mâchoire inférieure , conte- 
ant vingt-deux dents subulées, et un autre 
échantillon consistant en vingt vertèbres 
Jorsales, deux lombaires , deux sacrées et 
quelques caudales avec les os du bassin. Il 
passe ensuite à Ja description d'une partie 
de la mâchoire inférieure, avec ses dents, 
d’un autre lézard de la taille à peu près de 
l'ignane , qu’on trouve dans le sable éocène 
sous le crag rouge de Kyson. Enfin il donne 
celle des débris de lacertiens de la célèbre 
colithe de Stonesfield. La structure de ces 
ossemens indique une affinité remarquable 
avec les lézards scincoïdes, dont les espèces 
les plus grandes existent aujourd'hui daus 
l'Australie, où elles sont associées aux 
araucariées et aux eycadées , avec des cla- 
vagelles , des térébratules et des trigonies 
vivantes, ainsi qu'avec les quadrupèdes 
marsupiaux : tous les débris de ces êtresor- 
ganisés caractérisant les mêmes formations. 

des saurien: 
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et les mêmes localités que les lacertiens ac- 
tuellement éteins. 

(La fin au prochain numéro.) 
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PRYSIQUE DJ GLOBE, 
6e Lettre de M. DUPERREY à M. QUETELET, 

SUR LES INTENSITÉS RELATIVES DU MAGNE- 

TISME TERRESTRE A PARIS ET À BRUXELLES. 

« Je m'empresse de vous faire parvenir 
les résultats que i ’ai obtenus en faisant os- 
ciller l'aiguille n°1, que vous avez observée 
à Bruxelles, ces jours derniers. J'ai égale- 
nent observé Vaiguille n° 2; mais comme 
la température est très basse dans ce mo- 
ment, à Paris, j'attends qu elle soit plus éle- 
vée, afin de pouvoir mieux déterminer le 
coefficient de la correction qui convient à 
cette aiguille, celui que vous avez obtenu 
vous ayant i inspiré des doutes. 

» J'ai observé l'aiguille n° 4, dans le jar- 
din de l’Abbaye, pendant la Te du 10 
juin 1841. Ces observations se composent 
de cinq séries de 200 oscillations, comptées 
à partir de 4°,5 de 1/2 amplitude, et d’une 
série de 3: 0 oscillations, comptées à partir 
de 30° de 1/2 amplitude. J'ai déduit des 
cinq premières séries la durée de 100 oscil- 
lations qui se trouvent, pour chacune 
d’elles , naturellement réduites en oscilla- 
tions infiniment petites. Dans la 6° série, 
j'ai pris les 1/2 amplitudes de 10 en 10 os- 
cillations, afin de pouvoir en déduire la 
durée de 100oscillations infiniment petites. 
Cette série donne naturellement la durée 
des oscillations brutes, ce qui rend l’obser- 
vation immédiatement comparable à celles 
que vous avez faites dans les mêmes condi- 
tions d'amplitude. 

» Un fait que je remarque avec plaisir, 
c’est que le rapport d'intensité que j'obtiens 
entre mes oscillations brutes et les vôtres, 
est parfaitement égal à celui que j'obtiens 
entre mes oscillations infiniment petites et 
les vôtres ramenées à ce dernier état. Mais 
cela provient de ce que nous avons observé, 
l’un et l’autre, le même nombre d’oscilla- 
tions dans les mêmes limites de l’écheile des 
amplitudes, et que je suppose que la loi du 
décroissement des amplitudes est la même, 
pour l’aiguille n° 1, à Bruxelles qu’à Paris. 
Cette loi ’du D nt ne serait pas la 
même dans deux stations dont les intensi- 
tés magnétiques seraient très différentes 
entre elles, et, par couséquent, la même 
correction ne serait point applicable aux 
observations des deux stations, ainsi que je 
m'en suis convaincu en consultant les ob- 
servations qui ont été faites dans les voya- 
ges de cireumnavigation. Les oscillations 
de Faiguille aimantée sont dans le cas des 
oscillations de pendule; elles ne sont véri- 
tablement comparables qu'autant qu’elles 
sont exprimées en oscillations infiniment 
petites; et puisque, selon vous, les observa- 
teurs du Nord n'ont point égard à cette 
réduction, je ne suis plus étonné de la dif- 
féreuce que présentent leurs résultats res- 
pectifs dans les stations qui leur sont com- 
munes. 

» Vous m'avez dit que l'aiguille n° 4 avait 
fait, à Bruxelles, 100 oscillations brutes en 
940”, 16 à la température de 21°,5 centi- 
grades. 

» Je trouve qu’elle fait, à Paris, 100 oscil- 
lations brutes (à partir de 30°) en 528”,06 à 
la température de 150,5 centigrades. 

» D'apprès ce que vous n'avez commu- 
niqué dans votre seconde lettre, linclinai- 
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son, à Bruxelles, peut être évaluée 68’ 17 
(25 mai). 

» Deux séries , observées à Paris, le 15 
ayril dernier , par M. Laugier , donnent 
terme moyen, 670 7. 

» Je ramène mes observations à 18°,5 
température, qui est la moyenne des te: 
pératures que nous avons observées l’un 
l'autre, et j emploie le coefficient 0,000€ 
qui me paraît n’avoir pas encore sensible- 
ment varié. Les résultats que j'obtiens 
ainsi, sans réduire les oscillations en oscilla- 
tions infiniment petites, donnent : 
Paris étant 1, Bruxelies— 1,01221. 
Paris étant 1,3182, Bruxelles — ee 364 

» Je vais actuellement recourir uoL 
lations infiniment petites. Les 100 os 
tions dont la durée, à Bruxelles, a € 
540”,16, résultent de 360 oscillations do 
la durée 2 dû être, par conséquent, à 
1944.58; mais je trouve que 260 0 \- 
tions de Paiguille n°4 G'd ,entre 30 et 10 2- 
plitude, répondent à 362,43 : 100: : 1944? 
58 : 536” ,54 pour la durée de 109 oscilla- 
tions infiniment petites, à Eruxell à la 
température de 21° 5 centigr2 les. 

» À Paris, jai trouvé que 360 o:cillations 
observées entre 30 et 10° d’amylitnde, 
avaient duré 1901” ; j'aurai donc 362,43 
400 : : 1901: 524?,51 pour la durée de 
100 oscillations infiniment petites, à Paris, 

à la température de 15,5 centisr.des; de- 
’ duisant à 18,5 de température et eflec- 
tuant le calcul, je trouve, £onume ci des- 
sus, pour l'intensité, à Bruxelles, 

Paris étant 1, 4,01221 
et 

Paris étant 1,3482, 1,36166. 
Ainsi que je Pa dés dits les cinq premières 
séries ont été prises dans 4,5 d’ampli- 
tude. 

» Voici, maintenant, ce qui résulte de 
toutes les séries que j'ai observées : 

re sér., durée de 100 cscill. infin. pet: 523”,60à 130,0 centig. 

De — eu = 523,7 "19 à 13,3 — 
3: — — — 524, RON 
4: — ES 59} BONE LE 
5e — 2) EX 52 2 
Ge — — — 52 — 

Moyenne, 24,07 à 14,3 —- 
Vous avez eu à Bruxelles, 536,54 à 21,5 — 

Réduisant à 18° centigrades ,eteffectuant 

le calcul, je trouve, pour Bruxelles, par 
l’ensemble de toutes ces observatiows : 

Paris étant 1, 1,01206 
Paris étant 1 3489, 1,36445 

Comparaison Paris — 1 Paris — 2 3482 
Bruxelles, 1833, M. Quetelet, 4,0127 3653 

— 4837, M. Forbes, 4,0695 ERA 
— 1839, M. Quetclet, 1,0102 1,3620 
— 181, M. Quetelet et 

Duperrey, 4,0121 1,3045 

Moyenne  4,0141  1,3632 
» Je crois, Monsieur , qu’il est impossible 

d’arriver à des résultats plus satisfaisans. » 

EN 

INDUSTRIE, 

Hauts fourneaux de Marcinelle et Conillet, 

Nous recevons de la Société formée pour 
l'exploitation de ce bel établissement des 
renscisnemens que nous nous empressons 
de por tes à la connaissance de nos lecteurs. 

Pour mieux faire apprécier les progrès 
que Ja fargerie au charbon de terre a faits 
en peu d'années, nous croyons, nous écrit- 
on, devoir nous reporter à l'époque où ont 
été faits les premiers essais dans notre pays, 
et qui out donné lieu à Ja création des 
grands élabiissemens sydérurgiques qui 
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exi tent aujonrd'hui; car vous donner une 
| noté sur nos usines, c'est en quelque sorte 
| fair 

Î 

re l'histoire de la forgerie au coke en 
lyrique. 

u 1821, MM. Henrard et Huart fi- 
construire les premiers fours à Pudler, 
ire petite forge située à Couillet,,où 

‘‘finerent la fonte et obtinrent des pro- 
ais tres satisfaisans; le fer fabriqué par 
ette methode etait fendu et livré au com- 
ce pour la fabrication des clous, en 

concurrence avec les fers affinés au bois du 
Ë Re et des bords de la Meuse. En 

23, ces messieurs érigerent aux Hauchis 
un petit fourneau au coke ; la fonte qui en 
provint fut d'abord employée à couler de la 
poterie et des ornemens de toute espèce ; 
ensuite on l’affina aux fours à Pudler pré- 
cités ; le fer obtenu servit à la confection 

nécessaires à la construction des 
chantieres pour les machines du canal 

( ing. Cet heureux résultat les enga- 
ionuer plus d'extension à l'usine des 

(hameau près Couillet), où ur 
de grande dimension fut cons- 

trut; ce qui amena, en 1825, la formation 
d’une société avec M. Fontaine-Spitaels et 
quelnes membres de sa famille, en jetant 
ies bases du grand établissement de Couil- 
‘et. Les fontes de moulage obtenues au 
grand fourneau des Hauchis furent livrées 
au commerce, et M. Henrard en ayant fait 
apprécier la bonne qualité par les fondeurs 
fe ançais et notamment par M. Calas, obtint 
du gouvernement français l'autorisation 
spéciale d’en introduire en France deux 
millions de kilog, par le bureau de Lon- 
dres, au minimum du droit, 

La société Fontaine Spitaels fit construire 
à Couillet deux hauts fourneaux de grande 
dimension qui étaient en activité en 1839; 
un partie de leurs produits fut vendue pour 
‘e moulage et le reste réduit en fin métal 
ou fourni brut aux usines qui affinaient Ja 
fonte au moyen de fours à Pudler. 

in 1835, une société anonyme se forma 
sous la dénoinination de Société anonyme 
les Hauts-Fourneaux, Usines et Charbon- 
nuages de Marcinelle ei Couillet, et M. Hen- 

d', son direcieur-o"rant, a été chargé de 
faire construire le grand établissement 
qui existe aujourd'hui, et de réaliser ainsi le 
plan qu'il avait rédigé dès 1825. 

Cet établissement prit bientôt l'extension 
qu'il a maintenant; et il se compose de 
huit hauts fourneaux, y compris celui des 
Hauchis. Ces fournaux reçoivent le vent 
chacun par une machine de 60 chevaux, 
soit ensemble 480 chevaux de force de 200 
fours à coke et de H. F. de fineris pour 
réduire la fonte brute en fin metal. Les 
Hauts-Fourneaux, en marchant ensemble, 
pourraient fournir, en 24 heures, 128 mille 
kilog. fonte de diverses espèces. 

Quatre fineris qui peuvent donner 40,000 
kilog. fin métal par 24 heures. 

La consommation journalière des huit 
hauts-fourneaux serait en moyenne de : 

les tôle 

IOurneau 

Minerai de diverses qualités, 390 000 
Charbon pour être réduit en 

coke, 350 009 
Castine, 179 000 

800 G00 

Ils occuperaient à l'établissement 500 
ouvriers qui recevraient en moyenne fr. 
1 me 75 par jour, soit fr. 875. 

Un laminoir, composé de huit trains de 
cylindres, d’un sequisers, d'un gros mar- 
teau, de 26 fers à Pudler. de T4 fours à 
chauifer et de deux machines À vapeur, 
réunissant une force de 120 chevaux. 

Ensemble, kilog. 
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Le laminoir peut pro luire en 24 heures : 

2 000 
25 000 

En fer ébauché, 
Rails, 

ki'og. 

Tôles, 3 000 

Et fer marchand, 140 000 

Kilog. 90 000 

La consommation serait, en moyenne de : 
Fonte et fin métal,  kilog. 60 000 
Charbon, — 75 000 

Le laminoir occupe 300 ouvriers qui 
sont payés en moyenne à raison de fr. 3 

par jour, soit fr. 900, 
L'établissement comprend, en outre, un 

vaste atelier de construction de machines 
en tout genre, locomotives et machines 

pour bateaux À vapeur; il se compose de : 
4° Une grande fonderie avec trois fours à 

reverbère et deux cubilots, pouvant four- 
nir la fonte nécessaire à la coulée d’une 
pièce du poids de 30 mille kilog. 

2 Deux grosses forges compostes de 
4 marteaux en fonte mus par deux machi- 
nes à vapeur, ayant chacune 16 chevaux 

de force, èt de 4 fours à chauffer; ces for- 
ges peuvent fabriquer des pièces depuis 100 
jusqu'à 3000 kilog. 

3, Petites forges, tours, machines à ra- 
boser, alésoirs de toute espèce et de toutes 
dimensions, enfin tous les appareils et ou- 
tils nécessaires pour la confection de ma- 
chines de 10 à 500 chevaux de force, et 
pouvant produire annuellement 1,800 che- 
vaux; ces appareils sont misen mouvement 
par 3 machines à vapeur de force diffé- 
rente , soit ensermble 88 chevaux. 

Ce grand établissement possède encore 
deux charbon ages, un situé à Marcinelle, 
près Charleroy , et l’autre à Châtelet, pe- 
tite ville sur la Sambre, 

Le chirbonnage de Marcinelle à six fos- 
ses en activité, toutes munies de machines 
d'extraction et pneumatiques. où 233 che- 
vaux de force extraient par 24 heures 17 à 
4800 hectolitres de charbon gras, propre 
au coke, et la même quantité de charbon 
demi-gras, propre à l’affinage du fer. 

Celui de Châtelet a deux fosses pour- 
vues de machines d'extraction, d'exhaure 
et d'atrage, formant ensemble une force 
de 110 chevaux, et fournissant journelle- 
ment 4200 hectohitres charbon demi-gras; 
ces charbonnages occupent 500 ouvriers. 
Leurs prots sont pour la majeure par- 
tie consommes par les établissemens de 
Couillet, le resteest vendu pour la France. 

Quant à ce qui concerne nos prix de 
xente, nous ne pouvons rien faire demieux 
que de voustransmettre notre tarif au prix 
courant de nos produits; pour ce qui re- 
garde la livraison des machines de toutes 
espèces, leurs prix sont fixés suivant les 
difficultés d’exécution-et leur système. 

Il n’est pas inutile de vous faire obser- 
ver qu'en 1838 les rails sevendaient fr. 450 
le tonneau de 4000 kilog., et que nous 
sommes parvenus successivement à les li- 
vrer, pris à l'usine, à 230 fr. 

Ce ne fut que par suite des résultats 
avantageux que nous avions obtenus et 

quand la bonne qualité des fers etfontes au 
coke fut connue eu Belgique, que des 
miutres de forges firent venir chez eux des 
ingénieurs et des ouvriers anglais pour 
monter les usines au coke. — En 1823, 
M. Orban cowstruisit ses premiers fours à 
Pudler, — En 4825, M. Aunonet fit cons- 
truire à Gouvin son premier haut-fourneau 
au coke, et M. Cockerill, à Seraing, cons- 
truisit le sien en 1826. 

Dans ce moment. vu la stagnation de 

l'industrie et du commerce, il n’y a, à 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
Couillet, que trois hauts fourneaux à feu; et 
la moitié du laminoir et de Patelier de 
construction sont seulement en activité. 
Quant aux charbonnages, ils sont tous les 
deux en pleine activité. 

ASRICULPTRE. 
REVUE AGRICOLS. 

AVANTAGES DELA CULTURE DU SEIGLE MUL- 
TICAULE. — Laculture du seigle multiean- 
le, dont l'introduction à commencé dans 
le Cantal, promet les plus heureux résul- 
tats , surtout pour les pays de montagnes 

clevées,, parce que semé en juin avec le blé 
sarrasin, il n'exige que le cinquième de la 
semence du seigle ordinaire ; qu'après la 
récolte du sarrasin il fournit un pâturage 
abondant, d'excellente qualité, et que l’an- 
née suivaute, sans le moindre travail, il 
fournit une très belle récolte. Le grain est 
plus menu que celui de l'autre seigle, mais 
il fit de meilleur pain. Unse::1 pied de sei- 
gle multicaule, qui avait été mangé rez de 
de terre par une vache au mois d octobre 
1840, a produit chez moi, à Veyrac (Can - 
tal),:en 1811, 180 épis d'ennren 18 centi- 
mètres de long, renfermant à peu près 60 
grains chacun, les uns plus, les autres 
moins : ce qui ferait 10,800 pour un; plu- 
sieurs autres pieds avaient 150, 140 et 100 
épis. 

Ce seigle avait été semé dans le meilleur 
terrain bien sarclé et bien biné au prin- 
temps. Un avantage incalculable que peut 
procurer la culture de ce grain, c'est d'ob. 
vier aux inconvéniens déplorables des se- 
mevpces tardives dans les terres légères, 
aqueuses et sur les montagnes. 

Le général baron IH1coNET. 
SEMIS ET PLANTATIONS D'ARBRES. — D'après 

M. Thouin, on doit choisir, pour planter, 
un jeune arbre dont l'écorce soit lisse et 
non durcie, un éjiderme verdûtre luisant, 
des rarmeaux bien développés, des racines 
nombreuses et chevelues. Il vaut mieux 
planter pendantque la vésétationsommeille; 
mais les arbres résineux doivent être plan- 
tés en automne. 

AMÉLIORATION DES BESTIAUX. — Lorsque 
les Anglais, il y a environ un siècle, ont 
voulu améliorer leurs animaux, domesti- 
ques, ilsont choisi, à l'étranger, les mâles 
dans les races plus petites que celles qu'ils 
possédaient. Ainsi ils ont pris le petitétalon 
arabe pour le croiser avec de grandes ju- 
mens normandes et autres; le petit verrat 
chinois pour lui donner de grosses truies. 
En agissant ainsi, les Anglais ont réussi, 
probablement au-delà de leurs espérances. 
En France, nous avons smvi la marche 
contraire, et nous n'avons obtenu que des 
déceptions. 

EDUGATION DES VEAUX. —— M. Mathieu de 
Dombasle s’est assuré que la consommation 
de ses veaux, nourris au lait pur , était en 
moyenne de G litres pendant le premier 
mois, que dans le deuxième mois elle s'é- 

levait de 10 à 12, et dans le troisième de 12 
à 15. Le remplacement du lait parles tour- 
teaux de lin dissous, le pain réduit en pa- 
nade, la décoction d’orge, a moins avancé 
les veaux que le lait pur ; enfin, il est d'a- 
vis que l’on doit vendre les veaux aussitôt 
qu'ils sont gras et qu'ils atteignent le poids 
de 50 kilogrammes; et, en résumé, il eon- 
seille plutôt encore l’engraissement des 
veaux, quand ils valent sur pied 0 fr. 30 c. 
la livre, que la fabrication du beurre. 

Moyen DE DÉTRUIRE LA MOUSSE DES ARBRES. 
— M. Mérat pense que la mousse provient 

du sol sur lequel les arbres se trouvent pla- 
cés. C'est pourquoi, pour ôter la mousse, il 
ne se borne pas à faire nettoyer ses arbres, 
mais en même temps il fut bûcher leur 
pied , sur lequel il ajoute de la bonne terre 
et même quelques engrais. Otant la cause 
du mal, l'effet ne doit plus se reproduire. 

BÊTES À CORNESET PORCS ANGLAIS. — Denx 
cultivateurs genevois ont fait venir À grands 
frais, il y a deux ans, des yénisses et des 
laureaux de la fameuse race d'Ayrshire, en 
5cosse. Autant qu'on en peut juger par deux 
années d’épreuve, elle ne donne pas plus de 
laitque les bonnes races du pays; mais elle 
coûte moins de nourriture. Quant aux co= 
chons anglais, ils sortent victorieux de 
tonte concurrence. Il est difficile de trouver 
uneracequi s'engraisse plus vite etsoitmoins 
difficile pour la nourriture. Ils se répan- 
dent non-seulement chez tous les paysans 
du canton de Genève, mais encore à de 
grandes distances; c’est maintenant une 
cause gagnée. 

AMILIORATION DES PRÉS HUMIDES. — M. l@ 
vicomte de Lauthonnie ne sachant que faire 
d'une assez grande quantité de débris pro- 
venant de démolition, terres sans la moin- 
dre parcelle de chaux, imagina de les faire 
porter sur des prairies marécagenses , ne 
produisant que jones, varech. etc., et sur 
d'autres parties moins mauvaises, mais très 

humnides’et couvertes de mousse, Cette opé- 
ralion lui a donné des résultats extraordi- 
naires. 

ORGE DE RUSSIE. — M. Debia,; de Montau- 
ban, a cultivé avec succès l'orge de Russie, 
Cette céréale n’a occupé la terre que 119 
jours, et réunit cependant toutes les quali- 
tés de l'orge semé en automne. 

DE LA MOUSSE COMME FAVORABLE A LA VE- 
GETATION DE CERTAINES PLANTES CULTIVÉES 
DANS DES VASES. — On a remarqué que de 
petites racines et des graines plantées dans 
de la mousse réussissent mieux que d’autres 
plantées dans de la terre. Il résulte de cette 
observation que la mousse pressée dans un 
vase, et soumise à de fréquens arrosemens, 
passe promptement à un état üe décompo- 
sition , et devient un terreau végétal plus 
favorable qu'aucun autre au développe- 
ment: de la plante, La mou-se a aussi l’avan- 
tage de ne retenir des arrosemens que Île 
degré d'humidité convenable à la faculté 
absorbante des racines; ainsi la mousse rem 
plit mieux que la terre une condition très 
importante au bon état de la végétation, et 
n'occasionne pas, comme la terre. de mal- 
propreté dans l'intérieur des appartemens. 

Culture et Consommation du blé. 

Blé. — Tableau da prix de l’hectolitre 
de froment , arrêté, le 28 février, pour ser- 
vir de révulateur aux droits d'importation 

et d'exportation. 

dre CLASSE. 

2e CLASSE. 

Sect. unique... . . . 20f.89c; 
SEC AEREeLS M0) 
SOUS 2 Te le ee AL 
SEC. ee C231MD 

d:CTASSE- +) Sec( 2 cle 
Sect:3 Ve MST 

; k Secti TES RES C2 
Gquasse. | ae 0 DO 17 51 
Le prix moyen, fin janvier, étaitide. 49 98 
Le prix mojen, fin février, est de. . 19 5961. 

La taxe du pain n’a point varié à Paris; 
le prix. reste toujonrs fixé à 34 ec. le kil., 
pour la première qualité, et à 26 c. pour la 
seconde ; ce qui prouve suffisamment 
combien le cours des farines a été calme et 



uniforme, malgré quelques variations ap- 
parentes. 

Le prix du jour est très supportable pour 
toutes nos populations. Il n'en est pas de 
même chez nos voisins d’Angleterre:les ou- 
vriers des villes surtout semblent, d'après 
tous les rapports, réduits à une détresse ex- 
trême. Les journaux politiques exagèrent 
peut-être la misère de Manchester, de 
de Londres et de tous les grands centres de 
fabrique; ele doit être cependant très 
réelle puisqu'elle est avouée par le gouver- 
nement et que le ministère conservateur a 
anuoncé l'intention positive de modifier la 
loi sur les céréales qu’il voulait d’abord 
maintenir dans toutes son intégrité. Gette 
loi sur les céréales, faite uoiquement dans 
Vintéret des propriétairesetdescultivateurs, 
est aujourd'hui le grand champ de bataille 
sur lequel viennent lutter tous les partis 
politiques. Les cultivateurs défendront vi- 
goureusement leurs intérêts; ils sont unis, 
et ils savent parfutement que leurindustrie 
a un persounel plus nombreux que celui 
d'aucune autre industrie. En effet, le der- 
nier recencement de la population de PAn- 
gleterre préseute le résultat suivant: 

Personnes attachées à la culture des terres. 8,000,000 
— employées dans les manufactures . . 3,000,000 
— employées spécialement dans les ma- 

nufactures dont les produits sont 
destinés à l'exportation. . . . . . 1 

Négocians, marins, domestiques. . . . . 3 
Ouvriers mineurs, Carriers, ele. . . « +  4,000,000 
Tailleurs, cordonniers, chapeliers, etc. . 4 
Rentiers €t professions libérales . . . . . 4 
Ingénieurs, constructeurs, etc. . . . . . 4,000,000 
Pauvres ti + . 4,000,000 

d'où il résulte qu’un million seulement de 
manufacturiers (ceux qui travaillent pour 
l'exportation) n'ont aucuu intérêt à la pros- 
périté de l’agriculture; mais que tous les 
autres doivent considérer les populations 
rurales comme leur plus nombreuse clier- 
telle et doivent désirer que l’agriculture 
s’enrichisse. D'une autre part, les anti-cé- 
réalistes s'appuient sur l'insuffisance des 
produits du sol, qui est telle que l'im- 
portation doit depuis quelquesannces pour- 
voir à la nourriture du dixieme de la popu- 
lation. On a fait à cette occasion le relevé 
suivant des importations de blé et de farine 
qui ont eu lieu en Angleterre depuis 1760 

jusqu'en 1840, par périodes décennales. 

Moyenne pur année. 
bectot, 

DeMOMAMATIOE TASSE 272,858,10 
AAARAATISO 1,0 322,978,80 
AARAMANOOE TS LE 415,546,80 
4791 à 4800. , . . . . . . 1,363,991,80 
4801 à 1810. . © . . . . . 1,612,281,10 
ASLAAANES2O NL... 4,244,320,10 
1821 à 4830. . . . . . . . 1,550,809,80 
1831 à 1840. . . . . . . . 2,633,542,20 

11 a été importé spécialement: 
EnM8a8. 00... ....., 5,281:397,00 
ARR. | | 1 7 692,103 70 
AO... | 6,656,715 10 

Chaque individu consommant 2 hect. 90 
de blé par an, à ce qu'il paraît, les besoins 
auraient été environ d’un dixième en 1810, 
et de quelque chose de plus en 1839 ; mais 
des chiffres ainsi isolés prouvent peu de 
chose; il faut les examiner attrtntivementet 
dans tous leurs rapports avec lesautres cir- 
conslances économiques du pays. 

© ee  E—— 

SCIENCES HISTORIQUES, 

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 

, Séance du samedi 9 avril. 

M.lesec."étaire donne! cture de l’amplia- 

[a 

tion de deux ordonnances royales adressées 
à l’Académie par M. le ministre de l’ivstruc- 
tion publique; l’une approuve la nomina- 
tion de M. Gyraud, faite à la dernière 
séance, l’autre autorise l’fnstitut à accepter 
un legs de dix mille francs à lui fait par 
M. de Morognes. Cette somme devra être 
employée à l'acquisition d'une rente sur 
l'état 5 079, dont les revenus, placés suivant 
les intentions du testateur, serviront à la 
fondation d'un prix quinquennal, qui sera 
décerné alternativement par chacune des 
Académies légataires,et éventuellement par 
la société royale d’agriculture, 

M. Gyraud est introduit et prend part à 
la séance, 

MM. Ravesson et Adolphe Franc deman- 
dent à être portés sur la liste des candidats 
à la place vacante par la mort de M. Jouf- 
froy; leurs lettres sont renvoyées à la section 
de philosophie. 

M. le directeur de l’Académie française, 
présidant cette année l’Institut, écrit que la 
séance annuelle aura lieu le 2 mai, et en- 
gage l’Académie à désigner un lecteur 
pour cette séance, M. Villermé est désigne 
à cet effet, et l’Académie charge son secré- 
taire de faire connaitre le choix qu’elle à 
fait à M. le président de l’Institut. 

M. Cousin annonce que la section de 
philosophie est d'avis qu'il y a lieu à rem- 
placer M. Jouffroy, et que, samedi pro- 
chain, elle présentera la liste des candidats. 

La section de législation est convoquée à 
l'effet de décider s’il y a lieu à nommer un 
membre correspondant en remplacement 
de M. Gyraud, devenu membre titulaire. 

M. Troplong termine la lecture de son 
mémoire sur les changemensapportés par 
le christianisme à la législation romaine. 

Chez les Romains, le sang ne donnait au- 
cun droit à succéder, et la loi civile seule 
faisait des héritiers. En première ligne, et 
sous le titre d’hérttiers siens, se trouvaient 
placés les enfans où petits-enfans, puis la 
fille en puissance, puis enfin lPépouse en 
puissance, de laquelle Ja loi disait filiæ loco 
est. Venaient ensuite les agnats subdivisés 
eux-mêmes en plusieurs classes, et en troi- 
sième les cognats. Ces divisions toutes ar- 
bitraires étaient souventinjustes. Les enfaus 
de la fille, par exemple, n'étaient pas héri- 
tiers siens; ils n'étaient pas même agrats, 
ils étaient placés dans la dernière elusse. 

Il est vrai que Caïus apporta quelques 
modifications à la Loi des Douze tables, et 
que plus tard Marc-Aurèle, par un sena- 
tus-consulte, appela les mères à succéder. 
Ces changemens étaient le corollaire de 
ceux quavaient éprouvés d’autres parties 
de la législation primitive, même avant l’é- 
tablissement du christianisme; mais ce ne 
fut cependant que bien des années après que 
furent introduites les améliorations impor - 
tantes qui préludèrent en quelque sorte à 
la révolution qui au VI siècle, devait as- 
seoir sur de nouvelles bases la capacité des 
héritiers, leur droit et leur rang. Ce fut Va- 
lentinien qui rengea les fils de la fille parmi 
les héritiers siens en leur faisant franchir le 
rang des agnats ; ce fut Constantin qui gé- o 

péralisa le droit des mères en lesconsacrant : 
d’une manière irrévocable , et régla ceux 
aussi de leur successeurs: ce fut Valence 
qui améliora la législation au sujet des 
frères consanguins, ce fut l’impératrice 
Placidie qui agrandit encore les avantages 
que la mère avait obtenus. 

Eofn parut Justinieu. Le jus liberorum 
fut par lui rejeté comme une impiété, le 
droit privilégié devint un droit commun, la 
femme exelut les agr4ts. La nouvelle légis- 
lation eut pour base la nature; les liens 

du sang devinrent plus fortsque les liens de 
couvention ; les parens prirent la place des 
aguats; les frères consanguins et les i1ères 
utérins furent placés sur la même ligue, les 
enfans de la fille furent considérés comme 
ses représentans directs; et les successions ne 

furent plus dévolues aux collatéraux, qu’en 
l'absence d’ascendans on de descendans. 
C'est par le christianisme qui avait sauvé 
la pbilosophie que s’opéra cette réorgani- 
sation ; elle fut Papplication directe et im- 
médiate de ses dogmes. Aussi elle a survceu 
à tontes les révolutions dont elle a démon- 
tré l'impuissance en prenant place dans 
nos codes dont elle est la plus belle page. 
Comme l'atrès-judiciensement fait obsex- 

ver M. Troplong, jusqu’à Justinien aucun 
législateur n’avait songé à poser en prin- 
cipe que les succesions devaient être réglées 
d'apres les affections de la nature. Daus les 
états despotiques et dans les monarchies, 
dans les républiques pures comme dans les 
républiques tempérées, tous les systèmes 
avaient été essayés; les philosophes de 
toutes les écoles, les réformatenrs de tous 
lés pays étaient venus y joindre leurs mé- 
ditations et leurs rêveries, et nulle part 
encore on n'avait pn entrevoir un système 
dont Île premier et le plus grand bien est 
de placer sur la même ligne l'homme et la 
femme, cette unité de la création. 

Vainement dans le délire de son fana- 
tisme pour la législation classique, une 
école, qui a peut être rendu quelques ser- 
vices à la littérature de droit, mais qui in- 
contestablement a nui beaucoup à sa philo- 
sophie, a osé dire que Justinien n'avait 
donné ses coustitutions que par complai- 
sance pour Thécdora, et est allée jusqu’à 
proclamer ses préférences pour la loi de 
Caius nême sur le Code civil. Untel aveu- 
glement ne peut s'expliquer que par la 
connaissance imparfaite du christianisme, 
qui estl’essence de toule notre vie,l’aliment 
et la racine de notre droit. 

L'impression du mémoire de M. Trop- 
long a été mise aux voix et ordonnée par 
l'Académie. 

M. Dunoyer a lu un travail qui a pour 
titre des prétention; de notre époque à l'es- 
pril pratique 

En présence des transformations qu’à 
subies la société depuis cinquante ans, en 
présence surtout des b: soins d’une époque 
qui est avant tout industrielle, on doit re- 
connaître la justice de quelques reproches 
adressées à l'Université ; mais serait-il sage, 

serait1l prudent de saper jusque dans ses 
fondemens nne ivstilution qui a pour elle 
une longue expérience et qui, nous devons 
en convenir peut se prévaloir de ce qu’elle 
a produit? On ne peut se décider que diffci- 
lement à le penser,quelques préférables que 
soient dans plusieurs cas les enseignemens 
de la pratique sur les enseiguemens de Ja 
théorie. 

Dans notre systeme d'éducation, d'après 
M. Dunoyer, les 25 premières années de la 
vie, celles qui en forment la partie la plus 
essentielle, s'usent presque sans profit dans 
les collèges. dans les facultés ou dans les 
écoles d'application. La spéculation pré- 
cède la pratique ; on apprenl à raisonner 
ayant d'agir, et tout cela ax rebours de 1& 
nature,qui semble indiquer la pratique d'a: 
bord ct ne montrer la théorie que comme 
complément. À l'appui de son système 
M. Punoyer cite l'Angleterre , cette terre 
classique de l'industrie et de l'esprit prati- 
que. Ainsi, tandisque nous Francais, subtils 
ralsonucurs , Mais sans application, nous 
laissons à nos voisins le soin de s'enrichir 
par nos propres inventions et que, loin de 
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marcher les premiers et sans rivaux, après 
avoir débuté par la pratique, nous nous 
abandonnons eñsuite à une routinne qui 
nous maintieut stationnaires: que nons 
‘usons toutes nos ressources dans des joutes 
d'esprit ou dans des passes d'armes littérai- 
res, sur la foi de quelques philosophes qui 

manquent de pratique où de quelques pra- 
ticiens qui manquent de philosophie, nos 
voisinscherchent d'abord les forces qui exé- 
cutent, et, laissant au temps ou au hasard 

le soin de trouver celles qui régularisent, 
s'avancent à pas de géant vers le but qu'ils 
veulent atteindre. 

Certes l'exemple de l'Angleterre est d'un 
grand poids; en fait, il est vrai que ses mé- 
caniciens, ses officiers des mines où de ma- 
vine commencent tous et plusieurs dès l’âge 
de neuf ans par être de simplesouvriers, 
des mineurs, des matelots; que c’est de ces 
rangs inférieurs que se sont élevés les 
hommes dont l'Angleterre s’honore le plus; 
et, que le plus grand théoricien ne saurait 
construire une mécanique qui ne présente 
aucune difficulté à l'homme pratique. Il est 
peut-être encore vrai que notre écoles des 
mines de St-Etienne formée d'abord pour 
des ouvriers ne doit la plus grande partie de 
sa décadence qu'au tort que l’on a eu de la 
peupler de bacheliers ès-lettres. Mais nous 
devons laisser à d’autres le soin de décider 
s'il est bien vrai aussi que l'homme qui est 
savant.et rien de plus, n’est rien, et surtout 

si l'éducation première devrait commencer 
pour les médecins à l’amphitheâtre, pour 
l'avocat chez l'avoué, pour l'administrateur 
dans les bureaux. Nous ne savons trop ce 
quele malade et le contribuable pourraient 
gigner à ce procédé nouveau, mais à coup 
sûr le plaideur y gagnerait d'être ruiné plus 
théoriquement par un esprit pratique. 

Après cette lecture, l’Académie s’est for- 
æée en comité secret. CE 

Bijoux antiques trouvés à Lyon. 

Les frères de la doctrine chrétienne ont 
trouvé dansles terrains de leur dépendance 
écrin complet d’une dame gallo-romaine, 
qui contenait cinq colliers en pierres pré- 
cieuses, une paire de bracelets à torsades 
d’or, une paire de bracelets à lames ondu- 
iées d’or , dont le chaton présente Îa tête de 
l'impcratrice Crispine, entourée d’un cer- 
cie de pierres fines, de camées. On a aussi 
trouvé daus les ruines d'une maison ro- 
maine, des médailles d’argent, monnaivs 
consnlaires et impériales; on suppose que 
ce trésor fut enfoui sous Septime-Sévère On 
a eacore découvert à Ruffieux un trésor de 
monnaies d’or enfermées dans une casserolle 
de cuivre, sur laquelle était cette inscrip- 
tion: Secundus centurio primæ legronis au- 
gus(æ. 

Tous les jours se font des trouvailles an- 
tiques, tous les jours, quelques secretsdela 
xystérieuse antiquité s'éclaircisseut pour 
mous. Les richesses que recèle ie sol sur le- 
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quel nous marchons sont infinies, on ne 
peut sans pâlir songer qu’à chaque instant, 
un meuble, un bijou, une médaille qui 
pourraient nous donner lexplication d'un 
fait important, peuvent être brisés parigno- 
rance . où vendus pour quelques pièces de 
cinq franes, par cupidité. Le gouverne- 
ment prend des mesures de conservation ; 
mais, pour être entièrement efficaces, ces 
mesures auraient besoin d'un concours de 
l'autorité municipale, que les savans ne 
cessent de réclamer depuis longtemps. 

MONUMENTS HISTORIQUES. 

Église de Notre-Dame de Montbrison, 

Cet édifice Fut commencé, en 1225, par 
Guy IV, comte de Forez, fils de Guy IIL et 
de Alix de Sully ; mais il ne fut totalement 
achevé qu’à la fin du XV° siècle, en 1466, 
époque à laquelle il fut consacré par l'abbé 
de Belleville: on concoit que cette construc- 
tion ayant été continuée pendant près de 
deux siècles et demi, les différentes parties 
sont loin d’avoir le même style, En général 
on ne remarque rien de roman, mais ce- 

pendant il est facile de voir qne dans le 
chœur qui est la partie la plus ancienne il 
y a une espèce de tâtonnement que l'on ne 
peut expliquer que par l'hésitation q're de- 
vait éprouver l’architecte pour adopter le 
style ogival pur : la forme de l'église est 
une vaste nef, de 37 pieds de large, accoim- 
pagnée de deux nefs plus étroites de 22 
pieds. La longueur de tout l'édifice, en œu- 
vre est de 190 piels. La petite nef de 
droite est bordée de chapelles qui ne furent 
ajoutées que successivement dans les siècles 
postérieurs; dans la première en entrant, 
on remarque une tête triface endemi-bosse 
et les armoiries des maisons de Couzan et 
de Levis. — Les voûtes sout soutenues par 
desfaisceaux de colonnes dont leschapiteanx 
représentent différens ornemeus, soit des 
volutes , soit des crochets , soit encore des 

plantes du pays . on er remarque un sur- 
tout qui portait une rose traitée tout-à-fait 
suivant le genre roman. Il paraît qu'il y 
eut un intervalle assez considérable entre 
la construction du chœur et celle de la nef, 

carla transilion est brusque; cette derniere 
est ornée de fenêtres siuulées qui ne se 
trouvent pas dans le chœur, totalementnu, 
et percé seulement de cinq grandes fenêtres. 
C’est directement derrière l'autel que se 
trouve, cachée par un tableau, l'inscription 
placée par Guigües IV, lorsqu'il fit poser , 
par son jeune fils , la première pierre. La 
hauteur des voûtes est de 58 pieds dans la 
grande nef, et de 31 sous les petites. Onre- 
marque à gauche une chapelle destinée à 
la famille Robertet, dont l’un des membres 
fut maître des comptes sous Louis XIE et 
François I": elle a uue porte sracieusement 
ornée : dans le chœrrr il y avait aussi quel- 
ques scuiptures de la renaissance qui ont 
malheureusement été martelées. Jadis cette 

église renfermait plusieurs tombeaux re - 
marquables; le a qui ait été épargné par 
les huguenots et la révolution est celui du 
tondateur de l'église, encore n'a-t-on que la 
table de pierre sur laquelle il est repré- 
senté couché.Leslions qui le soutenaientont 
été brisés, et il est mesquinement relégué 
dans un petit enfoncement mul imité du go- 
thique. Le jubé qui portait les orgues, et les 
vitraux ont egalement disparu. Maintenant 

on construit un nouveau buffet d'orgue, 
au-dessus du portail : il sera très orné, trop 
orné peut-être pour le reste de l'église, qui 
est en général d’une simplicité noble : il 
est à regretter que l'architecte n’ait pas cru. 
devoir sè conformer au reste du monument 
plutôt que d'adopter le genre anglais du 
XV: siècle. Il est à craindre que non seule- 
meut la profusion d’ornemens ne fatigue 
l'œil, mais encore que les lignes horizonta- 
les ne soient trop prolongées; et que l’anse 
de panier qui.sert à l'ouverture du milieu 
ne soit en désaccord avec les ogives desou- 
vertures latérales. Le grand portail de l’é- 
glise est beau, quoiqu'un peu sec, il a été 
fait en 1445 , par les ordres de Charles f., 
de Bourbon, fils de Jean, duc de Bourbon, 
à l'apanage duquel le Forez avait été réuni 
à la mort de Louis I“. Cest à ce prince 
ainsi qu'à son père qu'il faut rapporter les 
nombreux écussons de la maison de Bour- 
bon qui sont répandus sur le fronton etsur 
les tours : de ces dernières , l’une, celle de 
droite, est à peine commencte, l’autre 
n'est pas achevée : d’après leur forme mas- 
sive et carrée, il est très probable qu’elles 
devaient servir de base à des flèches. — IL 
n'y à pas très Jlong-temps que l’on a mis 
dans cette église des vitraux sortant des ate- 
liers de M. Thevenot, de Clermont. 

ANATOLE DE BARTNÉLEMY , 

Inspecteurdes monumens histor'ques 
de la Loire. 
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GÉOLOGIE. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES, 
Séance du 19 avril. 

Des variations dans le degré d'ébulhition de 

certains liquides. 

S’étant occupé de recherches relatives à 
ltcanse des variations qu'on remarque dans 

* la température d'ébullition de plusieurs li- 
quides lorsqu'ils sont renfermés dans des 
vases de nature différente, M. Marcet, pro- 
fesseur à l'Académie de Genève, est par- 
venu à établir, par l’expérience, les résul- 
tats suivans : $ 

4° La température de l’ébullition de l'eau 
distillée dans des ballons de verre, varie de 
400° 1y4 à 102: suivant différentes circons- 
tances, et, en prseuler, suivant la qualité 
du verre que l’on emploie; 

2 Quelle que soit la nature du vase que 
l'on emploie, la température de la vapeur 
d’eau est constamment inférieure à celle du 
liquide bouillant qui la fournit ; 

3° La température de l’eau bouillante 
dans un vase de métal n’a pas paru, comme 
cela est généralement admis, être la plus 
basse possible pour une pression atmos- 
phérique dounée ; 

4 Le séjour dans des ballons de verre de . 
certains liquides de nature à dissoudre les 
impuretés qui se trouvent presque cons- 

tamnient adhérente à cettesubstance, agis- 
sent d’une façon singulière pour relarder 
l'ébullition. 
.M. Marcet remarque, en terminant, que 

la plupart des phénomènes ci-dessus parais- 
sent trouver leur explication dans l’adhé- 
Sion moléculaire de l'eau; pour le verre, 
adhésion qui varie singulièrement suivant 
l'état de cette substance et qui augmente 
d'une manière notable lorsqu'on parvient 
à la débarrasser de toute impureté ou ma- 
tière étrangère. 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

EDP 

C’est par suite de cette adhésion qui se 
trouve portée au plus haut degré , lorsque 
par l’action de l'acide sulfurique ou de la 
potasse l'on .est parvenu à débaarasser le 
verre de cette espèce de vernis qui adhère 
à ses molécules avec une grande forces que 
l’eau et l'alcool peuvent être portés à une 
température notablement plus élevée qu’on 
ve l'avait cru jusqu'ici, sans que le ther- 
momètre atteigne ce pôint Stationnaire qui 
caractérise l’ébullition. 

Recherches sur des minerais defer hydroxidé, 
et sur un gisement remarquable de deu- 
toxide de manganèse hydraté, observé à 
Meudon, par M. Eugène Roserr. 

Dans ce mémoire, l’auteur appelle latten- 
tion, {° sur un minerai de fer pysolithique 
dont l'etude a été négligée jusqu’à présent 
dans le bassin tertiaire de Paris, où il est 
plus abondant qu’on ne pourrait le penser, 
et qui, après le lavage, donne 32 pour cent 
d’une fonte très belle; et 2 sur des veines 
assez puissantes d’hydrate de deutoxide de 
mavganèse renfermant 41 pour centd'oxide 
métallique rouge. M. Eugène Robert croit 
pouvoir rapporter au grand sol de trans: 
port ou diluvium, non seulement l’oxigène 
de ces minerais formant des nids ou amas 
allongés dans le même terrain , ainsi que 
dans les argiles à meulières supérieures, 
mais encore la présence du fer et du man- 
ganèse cobaltifere dont les oxides colorent 
si fortement les sables et grès que ces deux 
derniers recouvrent, 

Mémoire sur les phénomènes volcaniques de 
l Auvergne, par M. Rozer. 

Malgré le grand nombre d'ouvrages pu- 
bliés sur l'Auvergne, les phénomènes vol- 
caniques que présente cette contrée sont 

encore loin d’être parfaitement établis. 
Après avoir consacré six mois à leur étude, 
M. Rozet est venu aujourd’hui soumettre 
à l’Académie une suite de faits qui parais- 
sent jeter quelque jour sur la question. 

Le sol percé par les divers produits vol- 
caniques £e compose en grande partie, de 
granit passant ça et [à au gneiss qui forme 
deux chaines parallèles, dirigées N.-S. de 
chaque côté du bassin de la Limagne et un 
grand rameau-courant E.-E.-N. à O.-0.S, 
qui borne la Limagve du sud et réunit les 
deux chaînes. Les bassins compris entre ces 
trois masses montucuses sont occupés par 
un terrain d’eau douce que des arkoses à 
ciment tantôt calcaire et tantôt silicieux 
unissent intimement au granit. Le terrain 
d'eau douce est recouvert par des dépôts 
de cailloux roulés de devoyages avec tra: 
vertins. 

Les deux chaînes dirigées N.-S.,etsur le 
faîte desquelles il n'existe aucune trace de 
terrain tertiaire lacustre, appartiennent 

au système desiles de Corse et de Sardaigne 
dont le soulèvement a précédé le dépôt du 
secom étage tertiaire. 

Les trachytes, produits volcaniques les 
plusanciens, sont sortispendant une longue 
période de temps et par de nombreuses ou- 
vertures, à travers le granit, le terrain ter- 
liaire, suivant une direction N.-E. sensibie- 
ment parallele à celle des Alpes occider- 
tales et qui croise la première ligne de 
dislocation, celle du sys'ème de la Corse à 
la hauteur du Puy-de-Dôme, sous un 
angle aigu. 

Les basaltes qui ont traversé les mêmes 
terrain que les trachytes et qui de plusont 
coulé sur des cailloux roulés, sont partis 
par une infinité de trous ct de fentes encore 
très visibles en un grand nombre d'endroits, 
suivant une ligne dirigée E.-E.-N. à G.-O.. 
S. dans l’axe du rameau granitique qui 
borne au sud la Limagne, et se trouve 
exactement sur le prolongement dela chaî- 
ne principale des Alpes. 

M. le Docteur Bodichon, médecin à 
Alger, signale un cas d’empoisonnement 
par le bi-oxalate de potasse: Ce fait est re- 
marquable à plusieurs égards, d 
par ce qu'il décèle, dans la 
dont il est ici question des profs 
l'on ignorait en elle; et il est df& 
important d’être fixé sur ce p 
sel est très répandu dans le. 
n’a point encore jusqu à ce joux L 
méfiance ni de l’autorité ni des ÎR£ 
Autantque je puis enjuger,dit M.Boditkens 
par quelques essais tentés sur des petits 
mammifères,chats et maugoustes, ce poison 

: parait agir en altérant prof .ndément le sys- 
tème nerveus. 

Recherches sur la composition généaio- 
gique des terrains qui renferment, en Sicile 
et en Calabre, le souffre, de succin, le L'enite 
et le sel gemme, accompagnées de notes sur 
l'exploitation et le fondage de la première 
de ces substances minérales, par M. Adrien 
Paiïllette, ingénieur civil; cemmuissaires 

MM. Brougniart, Elie de Beaumont , Du- 
frenoy. 
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FACULTÉ DE MÉDECINE, 
Cours de chimie organique. M. DUMAS, prof. 

(Suite.) 

M. Dumas a consacré la deuxième ‘econ 

à l’explication des moyens appliqués au- 
jourd’hui à l'analyse des substances organi- 
ques. 

En terminant, M. Dumas a soum s à son 
auditoire une nouvelle classification ape 
propriée à l'étude de la physiologie et de la 
médecine. 

Il divise toutes les matières que lichimie 
organique embrasse en trois gran les sec- 
tions. : 

La première comprend des substances 
qui n'affectent jamias la forme cristiliine, 
mais qui, vues au microscope, ne présen- 
tent que des surfaces arrondies, ete nsti- 
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tuent, par leur réumôn de globules ou de 
fibres, une sorte de tissu ; qui se détruisent 

par l'action du feu, sans se volatiliser ni 

en totalité ni en parte; qui, en contact 
avec l'eau, Sons l'influënce dé l'air'et d'une 
certaine température, entrent en putréfac- 
tion en donnañt naisfahce à une foule de 
matières vivatites, d’animaleules micros- 
copiques, etc.; qui peuvent digérer réelle- 
ment dans l'estomac de l'animal, et entrer 
dans la composition de ses fluides nourri- 
iers. Toutes ces substances se trouvent 
formées danslestissus animaux et végétaux; 
elles en constituent les organes. Ce sont des 
matières organisees, telles que la fibrine , 
J'amidon, la cellulose, ete. 

La seconde comprend des substances qui 
affectintla forme cristalline, mais n’offrent 
jamais la constitution d’un tissu. Suscépti- 
bies, dans le plus grand nombre de cas, de 

se décomposer sous l'influence de la cha- 
leur, dissoutes dans l'eau et ex posées à l'air, 
elles deviennent l'aliment de véritables vé- 
gétations ou mucors (se couvrent de motts- 
sc’es); ne peuvent servir à use véritable 
réparation des tissus chez lesanimaux qui les 
absorbent; mais sont indispensables à cette 
portion deleurexistence, l'acte respiratoire, 
effectué par la combustion du sang dans 
les poumons avec production de chaleur 
animale. Ces substances se décomposent 
sans se volatihser, elles ne font point par 
tie des tissus, mais se rencontrent presque 
toujours répendues, charriés, dans les flui- 
des de l'économie animale ou végétale. 
M. Dumas nomme ces maliè’es perorgant- 
sées, le sucre, l'acide tartrique, l'acide ci- 
trique, le sucre de lait, etc., en font partie. 

La troisième section comprend les »a 
tières organiques, c’es!-à dire des matières 
cristallisables, qui, le plus souvent, se vo- 
Jatilisent sans éprouver de d‘composition, 
dont les solutions n’éprouvent aucune al- 
tération à l'air, c'est-à-dire ne donnent 
lieu ni à un phénomène de putréfaction ni 
à un phénomène de végétation; agissant 
presque toujours comme poisons sans en- 
trer dans la compositisn destissus animaux 
et excrétées sans avoir subi de changement 
particulier; ce sont des produits actilentels 
de la végétation. 

Ainsi, dans la première section, nous 
trouvons les matières réparatrices par ex- 
cellenee de l’économie animale, offrant la 
composition la plus complète, puis ne l’a- 
nalyse y trouve quatre élémens, le carbone, | 
l’h; drogène, l’oxigène et l’azote La deuxiè- 
me section n'offre plus à analyse que du 
carbone, de l'hydrogène etdel’oxigène, etla 
troisième de l'hydrogène et du carbore, 
c'est-à-dire qu’elle se rapproche des corps 
inorganiques. 

Dans la troisième lecon, M. Pumas a ex- 
posé la véritable con:position de l'air, de 
l’eau et de l'acide carbonique; il s'est atta- 
ché à prouver que la physiologie chimique 
a été fondée en France,et qu’elle a le droit 
de le revendiquer, que ce sont successive 
ment Lavoisier, Berthollet ; Ampère, qui 
ont les premiers établi la composition de 
air, de l’eau, la théorie des combinaisons 
ammoniacales, et qui ont frayé la voie sui- 
vie dans ces derniers temps par des chimis-- 
tes également français. En effet, MM. Du- 
mas et Boussingault n'ont-ils pas fixé défi- 
nitivement la con:position de l’air, M. Dumas 
ne vientil pas de trouver d’une manière 
irrécusabie celle de l’eau en employant des 
procédss n'gligés par ses devanciers Ber’e- 
lius et Pulong, n'est-ce pas enfin à MM. Du- 
mas ct Stas que nous devons le véritab'e 
poids atomique du earlone ? Qui viendra 
contester aujourd'hui nos droits à la fonda- 

nous citer le nôm de quelqué sa: ant étran: 
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tiôn de"la phMologié ehhniqiie ‘'énfichie 
par une foule de découvertes françaises, 
dont nous devons le plus grand nombre à 
MAI. Boumingault et Payen? Qui pourra 

ger qui ait embrassé les mêmes recherches, 
qui ait fait probreser la scièhce de te côté, 
et qui ait surtout le méfite d'avoir publié 
ces recherches dans un livre, avant queles 
mémoires des savans français n'aient été 
recueillis et également ris émblés sous 
forme de volume? 

Oui, c'est avec bonheur que nous saisis- 
sons cette occasion de nous glorifier des 
découvertes qui nous appartiennent et qui 
asSigneht à la France la premièté place 
dans les sciences naturelles... Nous'assis- 
tons depuis longtemps aux leçons de M.Du- 
mas, et ce n'est pas la première fois que 
nous lui entendons poser les règles de la 
physiologie générale ; chaque année, de- 
Puis cinq ans (à notre connaissance), l’il- 
lustre professeur poursuit ces belles re- 
cherches; il y a trois ans, M. Dumas 
prévoyait, mot À mot, cé qui'se réalise an- 

Jourd'hui; il y a trois ans, Comme aujour- 
d’hui, dans le même amphithéâtre, M. Du- 
mas rendait hommage à la mémoire de 
Lavoisier, et démontrait que la mort terri- 
ble en venant l'atteindre au milieu de ses 
honorables travaux, avait brusquement 
coupé le fil'conducteurque nous semblons 
avoir ressaisi aujourd'hui.…...,. Par des 
exemples aussi frappans que simples, 
M. Dumas à consacré la quatrième séance 
à l'explication du grand shénomène de la 
nutrition dans les plantes ; il a établi l’ori- 
gine da carbone, de l'hydrogène, de l’eau 
et de l'azote dans les végétaux en rappelant 
les travaux de M. Bonssingault. 

Dans un prochain numéro, nous cite- 
rops que'ques passages de cette intéressante 
leçon. J.R. 
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CHIMIE. 

Sur le dégagement spontané du gaz acide 

sulfhydrique au milieu des eaux de la 
mer, par M. DANIELL. 

Ce physicien a d’abord fait observer qu'il 
est étonnannant que cette imprégnation des 
eaux de l'Afrique occidentale, par un gaz 
délétère, ait, pendant si longtemps , échap- 
pé à l'attention des voyageurs et des natu- 
ralistes. À 60 milles én mer, sa présence 
peut déjà être constatée , et cé gaz devient 
très abondant dans le Volta, la baie Lopez, ! 
le grand Bonny, etc.; il est répandu sur une 
sur'ace de 40,000 carrés, depuis 8” sud de 
latitude. M. Daniell attribue l’origine de 
cette vaste accumulation d'hydrogène sul- 
furé à la réaction de la matière végétale 
amenée par les rivières tropicales, et aux 
sulfates 1enfcrmés dans les eaux de la 
mer. | 

C’est à l'hydrogène sulfuré que M. Da- 
niell attribue le malaria si redonté en Italie, 
et les miasmes puants de l'Afrique. La fiè- 
vre des juogles, dansl’Indé peut également 
être attribuée, selon lui, à la présence de 
ce gaz. Là le sol abonde en sulfates de ma- 
gnésie et de soude ; il doit par conséquent 
s'engendrer- des volumes énormes de gaz 
hydrogène sulfuré dans les parties basses et 
marécageuses des jungles. 

GÉOLOGIZ. 

Gzaciers.— M. Ch. Martins a donné l’ex- 
plication dun phénomène particulier que 

présentent ‘ei glaéièns. Ba pureté de la 
glace des glaciers inférieurs de la Suisse, 
est, dit-il, d'autant plus surprenante qu'ils 
sont couverts de pierres et de graviers qui 
Lomb nt datis leurSeréasses: Les pierres. 
les troncs d'arbres. les éadavie. d'hommes: 
où d'animatix, tout Fevieht À la surlace. 
Pour "expliquer ce phénômène, M. Ch. 
Martins a eu recours À l'expérience, Or, ill 
a reconnu que ce n'est point la pierre qui, 
remonte à la surface du glacier, mais que: 
c'est le niveau de celui-ei qui descend jus- 
qu'à elle. 

Les mêmes expériences, faites la même 
année par M. Escher de la Lintb, ont donné 
les mêmes résutats. Ce phénomène est 
analogue à celui de bloc: portés sur des 
piédestaux de glace, et connus sous le nom 
de tibles des glaciers. 
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Sur l@ différence que présente la quantité 
d'eau recueil'ie avec le méme récipient, ou 
æec deux récipients semblables , situés & 
des hauteurs difftréntes au dessus du sol, 
pa M. Poisarr\ub aîné. 

Ilest bièn constaté depuis lonotemps que 
deux récipiens placés àdifférentes hauteurs. 
au dessus du sol, ‘mais d'ailleurs parfaite- 
nrent semblables, ne recueillent pas la 
méme quantité de pluie; et ce qu'il y a de 
plus remarquable, c’est que le récipient 
inférieur est celui qui en rassemble le plus. 

On a, ce me semble, cherché à expli- 
quer ce résullat par l'action du vent. IF 
doit, en effet, chasser obliquement les 
gouttes d’eau dans les parties élevées de 
Patmosphère, oùil exerce plus librement 
soninfluence, tandis que d°ns les lieux bas 
garantis par les arbres et les maisons, ces 
mêmes gouttes, presqueuniquement aban- 
données à la pesanteur , doivent tomber à. 
peu près verticalement. Mais il est facile de- 
s’«percevoirque ce change ment dedircction: 
ne saurait avoir l'influence qu’on lui sup- 
pose sur la quantité des gouttes d’eau re- 
çues par dés récipiens, d ntles ouvertures 
égales sont des surfaces horizontales et par: 
conséquent parallèles. 

Supposons d'abord, pour plusde simpli- 
cité, que le changement de direction des 
gouttes d’eau s'opère sur un plan parallèle 
à l'horizon, et par conséquent aussi lpa- 
rallèle à la surface des réciniens; ce qui 
sappose stulement que le vent cesse ou 
modifie son action à la même hauteur pour 
toutes les gout'es. Admuttons en outre que 
toutes ces gouttes d'eau suivent apres , 
comme ‘avant leur changement de direc- 
tion, des lignes sensiblement parallèles, 
ou en d’autres termes, que le vent exerce 
la même action sur chacune d’elles. Il est 
bien visible alors que les interections de 
ces directions par des plans parallèles et 
égaux en tout, comme le sont les ouver- 
tures des récipiens, serontenmêmenombre, 
ou que chaque récipient recevra le même 
nombre de gouttes de 
hauteur qu’il se trouve. 

On peu: bien supposer à la vérité que la 
déviation des gouttes d'eau se fait d’une 
manière irrégulière; mais alors peut-on 
raisonnablement supposer que cette dévia- 
tion irrégulière amènerait un résultat con- 
Stamment dans le même sens? Je ne le 
pense pas: par cela seul que la déviation 
est irrégulière, elle donnera des résaltats 
en sens opposés qui se compenseront entre 
eux, et amèneront en définitive le même 
résultatque la déviation régulière que nous 
avons supposée d’abord, 

pluie, à quelque: 



an 

S’ilestbietrétabli queila direction:variée 
de: gouttes d'eauine peutdonner lerésultat 
constant que montre:l'expérience, s’il est 
aussi évident desoi-même quele:scul.chan- 
gement deleurvites:e ne le:peut.pas non 
plus, il faut-'bien: admettre qu'elles 
grossissent dans l'air qu'ellés:parcourent, 
et qu'elles grossissent aux dépens de la va- 
Peur co tenue dans J'air. 

Il semble cependant a : premier abord 
que cette opinionsoit aussi inadmissiblefque 
Ja première, du moins dans la plapartdes 
-Cas. Ilarrive en effet bien souvent que, pen- 
dant la plu'e et même après la pluie, l'air 
ne soit pas saturé de vapeur d’eau. Alors, 
-dira-t-on , bien loin de céder de sa vapeur 
aux gouttes. de pluie, celles-ci-perdront 
par évaporation. Gela arrivera certaine- 
ment toutes les fois que la température de 
l’eau de pluie sera égale ou supérieure à 
“celle de l'air. Mais s’il arrive au contraire 
“que sa température;soit plu basse que celle 
de l'air, 1lest visible alors que de; g'uttes 
d’eau pourront grossir aux dépens de la va- 
peur de l’air, quand même il ne serait pas 
sa-uré Tout le,monde:sai!, en eflet, que 
les corps.plus froid: que l'air peuvent dé- 
terminerla précipitation dela sapeur:C'est 
sur ce fait qu'est fondée la belle.explication 
-que.le docteur Wells nous a.donné.de la 
rosée, el de plusieurs autres phénomènes 
qui.ont du rapport avec elle. 

Il suit de là que les:causes influentes à 
fair: entrer en:considération pour le fait 
qui nous occupe, sont: 

1° La température de l'eau de pluie au 
“moment de sa chute; 

2° Le d. gré hygrométrique de/l’air ; 
3 L'action du vent qui fait marcher.les 

gouttes de pluie dans-une:direclion incii- 
née, etaccroit leur:trajet ; $ 

4° La vitesse de ces mêmes gouttes, pnis« 
-que plusælles restent en suspension dans 
l'air, plus l’éffet de condensation indiqué 
“sera comple! ; 

59 La différence de hauteur des deux:ré- 

cipiens. par Ja même raison, 
Il reste maintenant à constater que .sou- 

went l’eau de plie est plus froide:que 
‘air, et que la.différence.enire l’eau. re- 
cueillie dans le récipient supérieurset daas 
1e récipientinférieur dépend entotalitéiou 
en partie, de,cette,basse.températureset;des 
--autres.causes;assignées plus..haut.. Ik sera 
nécessaire d'ajouter pour cela aux observas 
‘tions météorologiques ordinaires.celle dela 
température: de. l’éau.au. moment.où .elle 
tombe, 

Toutefois, je puis affirmer avoir plusieurs 
fois , observé cette différence dertempéra- 
ture, Lesrcflexions précédentes m'ont même 
té suggénces,, il y a plusieurs années, par 
la vue:d’un vase plein d’eau de pluie et qui 
se. reconvrait eur: dehors dé vapeur. d’eau 
‘“ondensée , comme. cela arrive, daps l'été, 
aux vases remplis.d'un liquide:frais.. 

Il est d’ailleurs facile de, concevoir: cette 
basse température de l'ex de. pluie, puis- 
que cette température froide doit régner 
ans les hautes régidns de l'atmosphère, et 

que l'eau peut se trouver à l'état de petits 
glaçous dans les nuages, comme l'indique 
M, Fresnel dans l'explication qu'il donne de 
leur suspension. — Ne sait-on pas aussi que 
là neige abondante, dont la chute a lieu 
dans la saison chaude sur les hautes mon- 
tagnes, est convertie en eau ou neige fon- 
due en tombant sur la plaine voisine? Cette 
£au, est certainement plus froide que l'air 
qu'elle traverse. Enfin, la chose n'est-elle pas 
encore plusévidente pour la grêle quitombe 
gencralement dans la saison chaude? 

On conceyra facilement, à l'aide de,ces : 

| 
| 

| 
| 
| 

| Nobili. 

| platine fixées à .deuxmarches-en-bois, 

| desexpériences que j'ai faites sur :36 de ces 

.organes. électriques. .Les.décharges sere- 
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“mêmes considérations; comment il,agrive ! 
dansiles-pluies d’été.que ; pendant et avant | 
la-pluie ; l'air ne soit point;saturé: dewa- | 
peurs; et que, l’ean de pluie, arrivée à la | 
surface échauffée de la terre; soit rapide- | 
ment-évaporée, surtout quand. cette éva- 
poration.est favorisée par l’action du-soleil. | 

Il me semble que, siles réfléxions ren- 
fermées dans cette note n’expliquent pas | 
toujours, et complétement, la différence 
dans la quantité. de pluie recueillie par des 
récipiens placés à diverses hauteurs, onme 
peut leur refuser. d'en dévoiler: une. des 
causes. É 

PHYXSIOLOGIE. 

Sur ’es phénomènes électriques de la torpille. 
© — Extrait d’un Mémoire lu par M.Zsn 

TEDLSCHI, au Congrès scientifique de Flo- 

rence, Je 29 septembre 1841, 

L'Académie des sciences de Paris, à pro- 
pos des expériences faites par M; Matteucci 
sur.Ja:torpille, exprima de désir de voirices 
expériences répétées par les physiciensqui 
étaient. .en. position de lefaire. ( Comptes 
rendus, t. V, page. 797.) J'ai.l honneur de 
lui adresser, -en,conséquence; un résumé 

poissons. (Torpedo Galsani), dans des:an- 
nées 1840 e61841. J'ai employédans mes 
expériences un galvanomètre ordinaire de 

les deux extrémités du fil du: gal- 
vanomètre étaient soudées à deux lames de 

4° Torpille vivante; JA 
À, Suns. contractions et décharge:sensitle; 
a... Tous les points du -dos:della -torpille 

sont positifs par-rapportrà tous:lés points 
du bas-ventre. 

b. Tous les points-de-la; peau du dos, 
qui sont le plus rapprochés de la tête dela 
torpille, sont le-plus:positifs par rapport à 
ceux: .quien.sont plus -ésoignés;: de même 
les points du bas-ventreles plus rapprochés 
de la tête, sont. le plus::négatifs relative- 
ment aux points-quien sont plus éloignés. 
Dans ces expériences les déviations.sont.de 
A0 

B. Lorsque la:tarpille se; décharge; les 
résultat; sontençore les:mêmes,; mais les 
déviationssonttrés-grandes,cequi.est con 
forme aux observations de: M; Maiteucei. 

Quand, l'animai est:doué. d’une très 
grande. vitalité, la décharge:sefait:sentir; 
quel que soit le point tuucbé de:son.corps; 
mais au furet à mesure.que la vie :s'affar- 
blit, conne l’a bien observé.Mu Matteucci, 
la région dans laquelleda décharge est sen: 
sible se réduitaux points.correspondans aux 

nouvellent quelquefoissavee unetrès grande 
rapidité, et c'est alors,;comme.M4 Matteuc: 
ci. la observé, que les déviation, sont très 
grandes, 

Les signes dela décharge peuvent s’obte- 
nix au galvanomètre-saus que les.extrémi- 
tés en platine touchent directement l'ani- 
mal; on les obtient également, quand ces 
extrémités plongent dans l'eau salée dans 
laquelle se trouve la torpille, etenfin on 
les : obtient encore quand la décharge 
en touchant avec la main, les deux. faces 
du poissons Tous ces faits ne font 
que prouver ce que M. Matteucci a der- 
nièrement découvert et publié dans les Ar- 
chives de M, de la Rive, sur la diffusion 
extraordinaire de la décharge électrique de 
la torpille. J'ai complétement vérifié les ré- 
sultats de M. Matteucci, qui prouvent que 
la torpille ne peut pas diriger la décharge 
où elle veut. Les contractions musculaires 

® 
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de la torpille.ne,sont-pas dans tous les cas 
suivies de décharges -élestriques , ce qui 
peut aisément se constater sur la torpille 
affaiblie, et ce qui prouve que la manière 
de fonctionner desorganesélectriques de ce 
poisson n’est pas celle que Volta avait sup- 
posée. La direction de la décharge de læ 
torpille estconstante, même quand les deux 
lames du gilvanomètre sont plongées enire 
la peau et la surface des organes électri- 
ques. Cette observation est encore due à 
M. Matteucci, qui l’a vérifiée tout dernié+ 
rement. 

Après avoir découvert le cerveau de Ia 
torpille vivante, j ai trouvé que la seule 
partie.de cetorgane, qui ne peut être en- 
levée sans que la décharge électrique cesse 
äjamais, c’est le lobe électrique découvert 
par M. Matteucci. D'après mes observations 
anatomiques, ce lobe résulte d'un renfle- 
ment de la moelle allongée, duquel partent 
les. nefs dela cinquième et de la huitième 
paire. 

Lorsque la torpille.est morte, le courant 
asune direction opposée à celle qu'il avait 
pendant la vie; mais les signes du courant 
sont dans ce cas très affaiblis , et, pour-les 
obtenir un peu sensibles, il faut plonger 
les lunes. du galvanomètre-entre la peau £t 
la surface des organes.-électriques. 

“ 
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ÉCONOMIE VOMESTIQUE. 

| Du Aaschis, préparation en usage parmi les 
Arabes de l'Aliérie ct du Levant, par 
M. Guyon. 

La préparation connne sous le nom de 

| Haschis ou Haschisch; s'obtient, comme.on 
le.sait;.des feuilles d'une espèce de chanvre 
qu’on-croitcommunément être le Cannabis 
indica; mais qui, suivant M. Guyon, serait 
notre-chanvre commun d'Europe. C’est du 
moins celle espèce qu'il a. vu. employer 
dans l'Algérie; où l'on ne-se sert que des 
feuilles provenant d'individus femelies. 

La; prépâration:la plus usitée dans -ce 
pays est une sorte-d'électuaire-qu’on ob: 
tient ep faisant: bouillir avec du miel des 
feuilles de:chanvre :pulvérisées, et eu aro— 
ma;isant le mélggge;, quand il à acquis la 
consistance cunvenable, avec une poudre 
com posée:de cannelle, de muscade, de gen- 

gembre et de :p'usieurs autres épices. Là 
duse -de cette elcctuaire: varie suivant Je 
sexe; l’âge, l'habitude plus ou moins an- 
cienne; quelques. personues en. prennent 
une pilule grosse presque comme une noix: 

C'est-pre sque-toujours aw repas du soir 
que lon:prend cette drogue désignée sous 
lenom de Madjonne, et l’ôn a coutume 
d'en- favoriser l'effet par une tasse de café. 

Le Madjonne produit une excitation de 
quelques heures:qui se manifeste par une 
tendange aux mouvemens musculaires, € 

par dessidées gaies, souvent bizarres; il 
agit aussi comme aphrnlisiaque. 

Les Arabesqui font usage à l'intérieur 
duhasehis sous différentes formes, fument 
aussi en général des feuilles de chanvre: 
mais enles mélangeant avec les deux tiers 
ou lesttreis quarts de tabac. Les efiets pro- 
duits ain-isunt à peu près les mêmes, quoi- 
queen:général moins prononcés. 

Le haschis étant aujour l’hui d'un usage 
très commun dans les contrées où vivait 
Homère, M. Guyon in line à croire que 
cest avec les feuilles da chanvre plutôt 
qu'avec le suc du pavot, comme on l'à «ou- 
ventsu post, qu'on préparait le Vepenthes, 
boisson à laquelle le poète et plusieurs 
écrivains d'un âge postérieur attribuent 
« le pouvoir:de bannir les chagrins. » 
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SRICULTURE. 
de la nècessité d'un ministère spécial pour 

l'agriculture. 

Par M. À. Puvis, ancien député, membre 

corresvondant de l'Institut de France, pré- 
sid nt de la Société royale d'émulation 

d'agriculture de l'Ain. 
En France , le sol cultivé représente une 

valeur de plus de 60 milliards. 
L'agricultare emploie des animaux pour 

une valeur de 3 milliards, et le capital cir- 
culant, où le matériel, peuvent être éva- 
lués ensemble à une somme pareille. 

20 millions de travailleurs courbés pen- 
dant toute leur vie sur l'étendue de ce sol , 
lui font produire chaque année pour plus 
de 5 et pour près de 6 millards de denrées 
de tonte espèce. Ce produit équivaut lui 
sul, an capital réuni de toutes nos fabri- 
ques et de toutes nos manufactures. La 

FRANCE EST DONC SURTOUT ET AVANT TOUT 
AGRICOLE. 

Mère nourrice de toutes les autres indus- 
tries , l'agriculture leur fournit encore 
la majeure partie des matières premières 
sur lesquelles elles s’exercent. Elle ne jouit 
cependant d’aucune exemption, elle ne 

songe même pas à en demander, quoiqu'elle 
10.1 soumise aux charges les plus pesantes, 
puisqu'elle donne à la guerre fes trois 
quarts de ses soldats, et qu'elle paie au fisc 
plus de la moitié des revenus du trésor. 

Quelques améliorations pourraient aug- 
meuter la moitié des produits de notre agri- 
culture, alors, et sans êtreencore au niveau 

de l’agriculture anglaise qui opère sur un 
sol moins favorisé par la nature, elle suffi- 
rait seule aux besoins de 50 millions d’ha 
bit:ns Cependant, l'opinion publique est 
loin de lui accorder toute la considération 
qu'elle devrait avoir, et tandis que la pro- 
pr.été qu'il ne faut pas confondre avec elle, 
sest-octroyé de larges privilèges, l’agri- 
culture n'est représentée nulle part. À la 
Chambre des Pairs comme à la Chambre 
des Députés, chaque industrie à ses man- 
dataires , ses défenseurs , mais au Luxem- 
bours comme au Palais-Bourbon , est-il un 
seul membre par élection ou par ordone 
nance qui s’y trouve appelé comme éminent 
agriculteur? 

Depuis les dernières années du règne de 
Henri 1V, l'agriculture n’a été l'objet 
d’aucune protection e ficace, tous les rois 

et tous les gouvernemens qui se sont sriccé- 
dés pendant deux cent trente années, 
çuelque opposés qu'aient été leurs goûts et 
leurs principes, avant, comme après la ré- 
+olation, tous ont été unifoimes dans leur 
indifférence. Il Ctait quelque part un bu- 
reau tout petit, tout ignoré ; placé tantôt 
à la suite d’un ministère, tantôt à Ja suite 
d'un autre et qui était chargé de l’agricul- 
ture; un jour le ministère des finances 
vint Jui enlever les forêts, le lendemain 
les dessèchemens furent revendiqués par 
les trataux publics, et à l'heure qu'il est, 
Je ministre de la guerre cherche à le dé- 
pouiller des haras. Que lui restera-t-il, ou 

“plutôt que Jui reste-t-il? Rieu. En fait, le 
burcau de Pagriculture n'existe plus, car 
&e sont les bureaux du commerce qui pré- 
parent et qui résument les questions agri- 
éoles ; quoique le plus souvent ( et les dis- 
vussions du moment en sont la preuve irré- 

éusable), un accord parfait n'existe point 
entre l’agriculture , le commerce ei l'in- 
dustrie. Croirait-on, si des actrsrécens n’en 

_fournissaient la preuve légale , que dans la 
question si importante du droit d'entrée sur 
es bestiaux, le bureau d’agriculture n’a 
pas cté appelé à donner son avis. 
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Ainsi , les intérêts les plus essentiels de 
notre pays restent sans organes et sont con- 
fiés à des mains qui ne sont pas toujours 
amies ; On ne manque pas toutefois de leur 

faire des complimens, on va même s’il le 
faut, jusqu’à constituer pour eaux des con- 
seils consultatifs dont on sait pouvoir se dé- 
barrasser bien vite, si leurs lumières ou 
leur influence devenaient importunes. 

Il est résulté de cet état de choses , que 
tous les renseignemens quedepuis quarante 
ans On a voulu recueillir sur les productions 
du pays sont restés incomplets, et que le 
code rural demandé et promis depuis bien- 
tôt un demi-siècle n'est pas même encore à 
l’état d’embrion. Tous les ministères ont 
amélioré l’ensemble et les détails de leur 
administration , l’agriculture seule n’a pas 
eu sa part des bénéfices dans leurs combit- 
raisons au profit des intérêts matériels. 
Les mesures législatives qu'elle réclame, les 
questions importantes qui s’y rattachent, 
ne peuvent se produire devant une assém- 
biée délibérante que sous le patronage d’un 
pouvoir spécial; pour cela, un ministre du 
commerce est insuffisant, s’il n’est quelque 
chose de plus. Tandis que l'Allemagne éta- 
blit des chaires d'agriculture dans ses uni- 
versités , que le Wurtemberg qui n’a que 
3,000,000 d'habitans, lui aecorde à titre 
d'encouragement, une somme égale à celle 
qui lui.est allouée dans notre budjet, de 
1,300 000,000 , tous nos hommes d'état se 
retranchent derrière un conseil-général 
crée en 1819 , et qui, oublié le lendemain 
de son apparition, exhumé depuis, à deux 
ou trois reprises, se trouve maintevant ab- 
sorbé par un conseil supérieur chargé de 
résumer les travaux des trois conseils-gé- 
néraux.Dansce conseil supérieur setrouvent 
les notabilités du commerce et de l’indus- 
trie, maison y chercherait en vain l’élé- 
ment agricole. AR TEE 

Toutes ces considérations ont amené 
M. Puvis à soutenir que les améliorations 
que réclame l’agriculture , ne peuvent être 
obtenues qu'avec un ministère spécial bien 
autrement puissant que les chambres con- 
sultatives qu’on a proposé d'établir dans 
chaque département, ou qu’une direction 
générale que l’on se décideralt à constituer: 
lesdemi-moyens ne font jamais le bien qu’à 
-demi. Les besoins de l’agriculture une fois 
reconnus, il faut les satisfaire, et céla ne 
peut être fait qu’en lui donnant un organe 
et un appui dans le conseil du souverain. 

Les attributions d’un ministere de l’agri- 
culture seraient faciles à établir. Elles de- 
vratentse composer dela direction desharas, 
de celle des dsséchemens, des défrichemens, 
des substances, dela statist que agricole, 
enfin, de tous les intéréts qui tiennent et 
aboutissentausol;lecoderural,lesquestions 
des subsistances desquel es dépendent la vie 
etlereposdetoutenttre population,complé- 
teraientsacompétence.Ladépensequenéces- 
Siterait la nouvelle administration serait 
doublement compensée par l’accroissement 
rapide de la production, et par le bénefice 
qu’une consommation plus grande et que 
des transactions plus nombreuses procure- 
raient au trésor. 

Certains ne voudront peut-être voir dans 
la formation d’un ministerede l'agriculture, 
qu'un moyen d'agrandir le cercle de quel- 
ques influences. Organes désintérêts agrico- 
les, nous nedevons pas nous livrer à despré- 
occupations qui leur restent étrangères. 
Sans nous laisser effrayer par des abus que 
l’on peut toujours corriger, nous acceptons 

le bien pour lequel les sociétés comme le 
simpleindividu, ne doiventjamais montrer 
de l'indifférence. 
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L'auteur de la brochure dont nous nous 
occupons, a rai on en toutpoint, il peutbien 
se faire que ses vœux ne seront pas de sitôt 
exaucés, mais il n'en est pas moins positif, 
que le jour où l'on voudra demander à l'a- 
griculture tout ce qu'elle peut donner, il 
faudra d'abord constituer pour elle un mi- 
nistère spécial. Li 

Société royalo de Caen. 

M. de Magneville offre à la Société un 
certain nombre de boutures de groseillers 
que le secretaire, M. Lair, s’'empresse de 
distribuer aux membres présents 

Il est ensuite donné communication des 
ouvrages reçus depuis la derniére séance, 

M. Le Sauvage fait observer à la Société 
que toutes les fois qu'il a été appelé sur le 
bord de la mer, à l’époque du mois de mars, 
il a remarqué que les terres récemment la- 
bourées, avaient été couvertes de aarech 
nouvellement coupé. M. Le Sauvage pense 
que la récolte des fucus et des autres plantes 
marines, au moment où ils sent en pleine 
végétatioa et au momentsurtout où les pois- 
sons déposent leur frai, doit non seulement 
nuire à l’agriculture en diminuant la quan- 
tité d’un engrais précieux, mais doit aussi 
amener la destruction des poissons et du pe- 
titnombre de crustacés qui fréquentent nos 
côtes en les chassant des lieux où ils ont 
coutume de mettre leurs œufs à l'abri. 1} 
demande que des observations soient faites 
à l'autorité supérieure par la Société d’agri- 
cultnre, afin d'arriver, s'il est possible, à la 
répre:sion de l'abus qu'il signale. L’assem- 
blée prenanten considératicn la proposition 
de M. Le Sauvage, nomme une commission 
pour l’examiner ; elle se compose de MM. 
Le Sauvage, Hérault et G. Mancel. 

M. Boucher de Perthes avait, dans une 
des dernières séances, fait hommave à la 
Société de son grand ouvrage philosophi- 
que, ayant pour titre : De la Création. Sur 
le rapport de M. Le Cerf, qui fait ressortir 
toute l'importance d’un pareil travail, la 
Société prie M. le secrétaire de vouloir bien 
remercier, en son nom, M. Boucher de 
Perthes. 

La compagnie entend un autre rapport 
fait par M. Caillieux;,sur le mémoire adressé 
à la Société, le 21'janvier dernier, par 
M. Delalande, médecin-vétérinaire à Cesny- 
aux-Vignes, et ayant pour titre : Observa- 
tions sur un calcul salivaire trouvé dans le 
canal parotidien d’une jument. D'après le 
rapporteur, observation de M. Delalande 
relate un fait pathologique qu’on observe 
assez fréquemment dans la pratique vété- 
rinaire. Plusieurs auteurs ont, en effet, si- 

gvalé la présence de ces corps étrangers, 
produit d’un travail organique qu'on ren- 
contre dans la plupart des organes destinés 
à servir de réservoir aux liquides. Mais, s'il 
est facile dans certaines circonstances de 
reconnaître leur présence chezles animaux, 

il ne l’est pas toujours d'en opérer l’extrac- 
tion avec la certitude d’une guérison com- 

plète. C'est sous ce rapport que l'observa- 

tion de M. Delalandeme rite de fixer l'atten- 

tion. Le calcul observé par ce vétérinaire 
existait dans le canal parotidien d’une ju- 

ment, et nuisait beaucoup à la mastication. 

Une opération était nécessaire pour conser- 

ver la santé, et peut-être la vie de l’animal. 

Elle consistait à extraire ce corps étranger 

et à prévenir la formation d’une fistule qui, 

trop souvent, persiste après la cicatrisation 
de la plaie, et entretient pour toujours un 

écoulement plus ou moins considérable de 

salive. Le manuel de l'opération , les pan- 
semens journaliers parfaitement rapportés, 

ont opéré une guérison complète après 25 



ou 30 jours de traitement. 
M. Caillieux termine en proposant à la 

Société de nommer M. Delalande membre 

correspondant, et lui rappelle qu’elle a déjà 
accordé une récompense à cet habile pra- 
ticien. 

On passe à la Iccture d’un mémoire pré- 
senté par M. Tostain, d’Ecoville, sur le 
pain de pommesde terre qu'ilemploie pour 
la nourriture de ses chevaux. M. Tostain 
établit d’abord par un calcul, d'après la 
consommation journalière des chevaux de 
son exploitation rurale, qu’on peut nourrir 
un cheval pour une somme moindre que 
celle que l’on dépense lorsqu'on emplcie la 
pourriture ordivaire. Suivant lui, pour un 
cheval qui travaille depuis le matin jus- 
qu’au soir, il faut chaque jour seize livres 
de pain, qui reviennent à 63 centimes, plus 
dtx livres de foin estimé 23 centimes, ce 
qui fait uv total de 86 centimes. 

Pour faire cette sorte de pain, on lave 
des pommes de terre, on les met dan: un 
baril percé de trous au fond, et adapté à une 
chaudière placée sur un fourneau. La va- 
peur de l’eau bouillante s’introduit dans le 
bari}, et en cinq ou six heures cuit et ré- 
duit en farine les pommes de terre. Après 
celte première opération, on renverse le 
bsril dans une cuve, puis un homme 
chaussé de vieilles bottes pile les pommes 
de terre pendant une demi-heure environ; 
il ajoute ensuite une quantité déterminée 
de farine d’orge et pile de nouveau ce mé- 
lange aussi durantune demi-beure;e; ayant 
soin de retourner le tout avec une pelle de 
fer. Cela forme une pâte que l'on met en 
pains de cinq à six livres environ.On chauffe 
ensuite un four comme pour cuire d’autres 
pains, et on y laisse ceux-ci dix-huit heures. 
Comme les fours ne sont point assez grands 
pour contenir une quantité considérable 
de pains, on est obligé de faire quatre à 
‘ing cuissons par mois. Il faut que les pains 
ne soient ni trop gros ni trop rapprochés 
dans le four. Le pain de pommes de terre 
remplace lavoire et donne de la vigueur 
aux chevaux, qui la mengent avec avidité. 
Il procure beaucoup de lait aux poulinières; 
le poulain en est très friand ; mais il ne faut 
pas lui en donner une trop grande quantité, 
car il prendrait très-vite de l’embonpoint et 
cela pourrait arrêter sa crue. Le pain de 
pommes de terre est très bon encore pour 
les veaux, les moutons et les autres ani- 
maux. 

La lecture du mémoire de M. Tostain in- 
téresse vivement la Société, qui nomme une 
commission composée de MM. de Banneville, 
Caillieux et Lacoste, pour examiner cette 
nouvelle niéthode de nourrir les bestiaux. 

La séance estterminée par la lecture d’un 
mémoire de M. Delacodre, notaire hono- 
raire à Caen, sur la question du livret des 
domestiques. L'heure avancée empêche 
d'achever cette lecture. 

De BANNEVILLE , président ; 
G. Mancez, vice secrétaire. 

Influence de l'Agriculture. 

Et de certains procédés de culture sur Les vé- 
gélaux, relativement à la production, par 
M. Fr. Paurippar, professeur de culuure , 
membre de la Société royale et centrale 
d'agriculture, président de la Société des 
sciences naturelles de Seine-et-Oise, etc. 

Si les plantes herbacées nous fournissent 
d’aussi précieuses ressources par tous les 
moyens combinés qui sont mis en usags 
pour atteindre un but d'amélioration dane 
la nature, la qualité et la quantité des 
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produits, les végétaux ligneux ne sont pas 
moins féconuds en élémens, en soumettant 
ceux-ci à certaines conditions justement 
appliquées auxquelles leur nature ne sera 
jamais rebelle. Jettire des exemples de faits 
palpables qui démontrent la vérité de cette 
assertion. 

Le mürier. est un deces végétaux cu- 
ricux par les différens états dans lesquels 
il se présente, suivant le genre di euilles 
au quel on le soumet, et suivant, par rap- 
port à cette feuille, l’époque à laquelle on 
le taille. Le développement de l'arbre, su- 
bordonné aux opérations qui sont appli- 
quées sur cette essence, pré-ente des par- 
ticulärités qui entretiennent la plupart des 
moriculteurs fort incertains sur la manière 
de pratiquer la taille la plus convenable 
sur ce précieux végétal. Les uns, sans se 
rendre un compte exact de la situation des 
arbres, dépouillent totalement ceux-ci et 
les laissent repousser tels quels, pour ne 
tailler qu’au printemps suivant. Les au- 
tres n'enlèvent qu’une partie des feuilles, 
afin de moins fatiguer leurs arbres, et at- 
tendent aussi au printemps suivant pour 
pratiquer la taille. 11 en est encore qui, 
après avoir plus ou moins dépouillé leurs 
müriers , taillent éne:giquement aussitôt 
après le dépouillement, et d’autres enfin, 
après la cueille, ne pratiquent qu’ane sorte 
d'ébouquetage, pour né faire la taille qu’au 
printemps, et encore, dans tous les cas, la 
tulle pratiquée varie-t-elle entre une sup- 

. pression plus ou moins abondante des jeu- 
nes ramifications et l’amputation plus ou 
moins énergique des branches qui suppor- 
tent celles-ci. D'autres moriculteurs cueil- 
lent complètement leurs arbres, les aban- 
donnent à leur développement, après la 
cueille, jusqu’au printemps, où alors ils les 
taillent en ravalant les branches plus ou 
moins près de leur point d'insertion et les 
laissent se développer pendant l'année sans 
cueillir, de manière à laisser l'arbre repo- 

. ser Jusqu’à ce que les ramifications de nou- 
veau développement aient pris leur troi- 
sième feuille , que l’on cuecille. Dans une, 
müraiesoumise à ce traitement, les arbres 
sont divisés en trois séries, afin d’avoir tou- 
jours des arbres à cueillir actuellement, 
des arbres sur lesquels on cueillera l’année 
suivante, et enfin des arbres qui sortent 
d’être rabattus. 

Entreces principaux modes d’opérations, 
il ya bien des nuances quiisont plus ou 
moins favorables à la production de la 
feuille, à la santé des arbres et à leur du- 
rée. On procède trop souvent sans avoir, 
préalablement, acqnis l’assurance du pos- 
sible dans toutes les situations données re- 
lativement au climat, en se soumettant, 
toutefois, aux règles économiques qui doi- 
vent gouverner le cultivateur et diriger ses 
opérations. On voudrait suivre un système 
général de taille sur le mûrier, qui fütap- 
plicable patout, et c'est un abus qui trom- 
pe bien des cultivateurs en les exposant à 
des grands mécomptes. Sans doute, le mù- 
rier est, peut-être de tous les arbres, celui 
qui se soumet le plus facilement à toutes 
les conditions du développement qui lui est 
imposé; piais, pour a surer les résultats 
que Fon se propose en cultivant cet arbre, 
ilne faut pas opérer erbitrairement ; mais 
bien, tout cn cherchant à réaliser une 
suite de produits, ne pas perdre de vue la 
nature de l'arbre et sa puissance dans le 
climat où l'on procède. On peut produire 
beaucoup de feuilles et entretenir la vi- 
gueur et la durée des arbres, de même que, 
tout en produisant beaucoup de feuilles, on 
peut voir arriver l'amoindrissement de la 
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viguenr et la durée s'abréger, de même 
aussi qu’on peut manquer de produit tout 
en épuisant l’arbre et en réduisant sa du- 
rée. Si le produit en feuilles est une pro- 
duction contre nature qui cause du trouble 
etdu désordresur l'économie vitale du mû- 
rier, et qui appauvrit les arbres, l'art nous 
suggère des moyens réparalenrs dont l'ap- 
plication intelligente fait disparaître tous 
les inconvéniens que l’on ne peut se dissi- 
muler; d’ailleurs, ces moyens découlent de 
la nature des arbres, et ils doivent étre re- 
latifs aux modifications de développement 
que l’on ne peut obtenir dans ces diverses 
sitnations. 

Que l’on cultive dans le Nord, dansle 
Centre ou dans le Midi, dans une localité 
basse, movenne ou élevée , dans un sol ri- 
che ou dans un sol pauvre, on veut proct- 
der d’une manière semblable, espérant 
réaliser partout les mêmes résultats. C’est 
nne erreur bien grande que de s’entretenir 
dans une semblable voie : les moyens nous. 
trompent, les produits nous fuient et les dé- 
penses s’accroissent en pure perte. 

S'il n’est pas naturel de priver un arbre 
de ses feuilles, il n’est pas rationel d'opé- 

rer des suppressions de branches pendant le 
temps végétatif, époque pendant laquelle 
la sève est en mouvement et s’extravase par 
tous les points où les coupes ont été prati- 
quées. Dans le Midi , on expose l'arbre à 
une prompte dessiccation; dans le Nord, on 
le met dans la situation de développer ra- 
pidement des ramihcations qui ne peuvent 
se constitueravant l’abaissement de la tem- 
pérature, et qui sont, en partie, détruites 
par le froid; enfin, partout on abrése la 
durée des arbres et on s’expose, pendant 
leur courte durée, à ne pas obtenir tous les 
produits qu’il importe de réaliser. é :onomi- 
quement parlant. (Moniteur Universel). 

Rapport fait à la Société royale &horli- 
culture sur le prodrome d’une monograz 
phie des espèces du genre Mürier, de dr. le 
docteur Moretri, de Parie, par A7. l'abbé 
BERLÈSE. 
Notre honorable col: ue ; M. le doc- 

teur Moretti, ancien professeur d’écono- 
mie rurale à l’université de Pavie , a fait. 
paraître un ouvrage intitulé : Prodrome 
d'une monographie des espèces du genre 
Miürier. Cet ouvrage, écrit en italien, dans 
un style élégant et correct, renferme des 
renseignemens précieux pour les botanis- 
tes, utiles aux agronomes et curieux pour 
tout le monde. : 

Voici, en peu de mots, la base de ce 
travail : 

M. Moretti signale d’abord le nombre et 
les espèces de Müriers connues des auteurs 
anciens et modernes ; il indique les voya- 
geurs qui les ont ou découvertes ou consi- 
gnées les premiers dans leurs ouvrages: il 
relève les erreurs et les méprises qu'ils ont 
faites en admettant pour espèces celles qui 
ne sont que des variétés , et, fondé sur un 
nombre infini d’études comparatives faites 
par lui-même depuis plus de vingt-cinq 
ans, 1] démontre quelles sont celles qui doi- 
vent être regardées comme des variétés : 
mais, pour vous donnerune idée plus juste 
de cet important travail, permettez, mes- 
sieurs, que j'entre dans quelques détails. 

Les anciens, selon M. Moretti, ne con- 
naissaient qu'une seule espèce de Mûrier, 
le H. nigra. Théophraste, Dioscoride, Ca- 
ton, Varron, Columelle et Pline ne font 
mention que de cette espèce, et la recon- 
naissent indigène du pays qu'ils habi- 
taient. k 

Le Mürier blanc, M. «ïba, vint de Ja 
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Chine en Europe, quelque tempsaprès l'in- 
troduetion des œufs du ver À soie.: mais 
l'époque preeise de son apparition parmi 
nous est tout à fait dans le vague ; les écri- 
vains d'alors ne donnent aucune notion po- 
siti ve à cet égard ; même les hotauistes du 
xvi siècle, qui en parlent de manière À le 
distinguer du noir, ue disent rien à ce sujet; 
et Gaspar Bauhin, qui, en 1625, fit paraitre 

un ouvrage complet sur les müners de son 
temps, n'en indique que denx seule: espèees 
jusqu'alors existantes, le M. rigra et le 42. 
alla. 

En 1629, Parckinson fit connaître une 
tro s ème espèce de mûrier sous le nom de 
Morus virginiana, comme provenant de la 
Virginie ; e’est cette espèce qui fut nommée 
plus tard 47. rubra. 
*En 1696, Cupani, botaniste siciher, dans 

son Hortus catholicus, rapporte cingespèees 

de mùriers, savoirde noir, le blane.ettrois 
autres adoptées par Toarnefort en41700 et 
par Tilli en 1723, mais ces trois dernières 
ne furent admises par la-suite que comme 
variétés des diux précédentes. 

À la même epoque que:le-bataniste sici- 
lien écrivait, c'est-à-dire en 1696; Sloane 
reconnut dans la Jamaïque-un arbre utile 
dans l’art tinstorial; il le désigne ainsi : 
Morus fructu pirédr, l'gno salphureo-tineto- 
rio : c'est le M. t netoria. 

En 1712, Kæmpfer découvnit;une nou- 
velleespèce de mürier originaire du Japon:: 
c'est le Morus p:pyrifera: 

Eufin, parmi les plantes recueillies dans 
l'ile de Ceylan par Hermann, on trouveun 
mùrier nouvean, consigné dans la ffora 
zeylanica de 1747, sans aueune dénomina: 
tion. 

Jusque-là ces différentes espèces étaient 
restées sans classification, et n’ayaient: été 
admises que partiellement, dans quelques: 
localités, sans ordre, sans base, par quet- 
ques auteurs seulement ; mais, à, l’époque 
heureuse de la réforme botanique, Linné, 
mûù par l'amour de la science, sentit lasné- 
cessité de rédiger.en un corps-de doctrine 
une nomenclature qui pût servir de base 
généraleme:t à tousles botanistes:Eaeflet, 
vers 1753, il fit paraître son liere, intitulé, 
Species plantarum, où il fixe: à sept les es- 
pèces de-mürier: jusqu’alors connues, sa- 
voir: M, alba,n gra, papyrifera, rubra, in- 
dica, tatarica, tinetoria. A1 ajoute. à ces 
espèces tous les synonymes des divers au- 
teurs qui en parlèrent les premiers, et irdi- 
que la patrie et l'origine de chacune: ainsi. 
l'alba Ja Çhine, le n'gra l'ftalie, le papyri- 
Jferale Japon.le rabra la Virginie, l'éndica 
les Indes orientales, le taturica Azoff, le 
tinctoria le Brésil et la Jamaïque. . 

Ici M. Moretti fait queiques remarques 
indicieuses et critiques sur le trayail.de 
Linné; ilaffirme qu'ayant personnellement 
visité ctexamin serupulcusementl'herbier 
de ce célebre botaniste, il trouva 1° querle 
M. Talarieuest la même plante:quele. AZ. 
alba, à quelque petite difiérence près dans 
la forme des feuilles ; 2° que dans cet her: 
bier l'échantillon du 1. indica n'existait 
pas ; il paraît même que Linné n'établit 
cette espèce que sur les simples figures de 
rumplhius et de rheede, doat la dernière-re- 
présente tout autre chose qu'une espèce de 
mürier; 3° comme le papyrifera servit de 
base pour former le genre broussonetia et 
le A7. tinctoria pour le genre maclura. 
M. Mo.etti conclut que les sept espèces de 
Linné se réduisent à trois seules, qui sont 
les n'gra, alla et rubra. Cependant Hur- 
ray, reichare, Petagna, V'iunan, et tous les 
botanistes suc essifs jusqu'à 1796, adopte- 

- rent les sept espèces de Lirné, et Miller mê- 
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me en ajouta deux nouvellessous lessnams 
de A, laciniata et Mi zanthorylums qui 
furent:reconnues, par la suite, pour simples 
variètés, le premier du migra;le second du 
hnetoria. Enfin Jacquin, de Vienne, en 
1793, admit une autre espèce, qui est le 
M. mauriliana. Cet état d’anarchie:botani= 
que dura ‘plusieurs aunées, lonsqu'en 1796 
parut dans l'Eneycelopédie méthodique V'ar- 
ticle Mürierde l'abbé Poiret: On. s'attendait 
alors que Pviret trancherait Jx:.question et 
fixerait l'opinion des botanistes À cet égard, 
mais lachosetourna autrement, Poiret non 
seulementadmit et reconnut toutes des-es- 
pèees précédemment nommées; hormis.le 
papyrifera, qu'il reléguasaugenre brousse 
nelia ; mais encoreil en.:ajouta:ssept nouvel- 
les, qui sont les A. i'alicæ, cenadensis, aus- 
tralis, ampalis, latifolia, constant nopeli- 
lanas laciniata ; de sante que, an lieu d’é- 
claircir la questton, ill'embrouilla daxan+. 
tage : aucune:des espèces de Puiretsne fut 
reconnue ni.pour nouxelle:ni:pour espèce 
véritable, mais-pour: de;simples : variétés 
descendantdes-types de Linné.et:de Jae+ 
quin, et: ce qui donne une idée-de la légè: 
reté du travail. de,cetiauteur, c’est:que:le 
rameau desmûrier trouvé days son herbier 
n'était autre.chose qu'un: rameau.et des 
feuilles du, Quizic variablis de Jagquin: 
Wildenow, en-4805, maintintneufespèces 

seuiement des quatonze de Poiret, faisant 
observer, avec: raison, que. le AZ. ampalis 
est le même que lemaurt'ara;et; quant aux 
quaire autres, ju en dit pas un mot. 

En:1808; le même auteur-en obtintune 
nouvelle desemences venues de l'Amérique 
septentrionale, qu'il:nomma:M. scabra. 

En:1817, Rafinesque en: découvrit: une 
autre-proyenant:-damême pays; qu'iliaps 
pela M. tomentosa. 

Erfin, vers leccommencement:du siècle 
où:noas-sommes, Humboldt-et Bonpland, 
dans leurvoyage de Quito, en désigucrent 
deux nouvelles, l'une: sous.le:nom-de 44. 
celtilifolia; l'autre sous celui decorylfolia. 

=»: 

SOGIÉTÉ D'ORTICULTURE, 

Séance du 47 ‘avril. 

Après le compte rendu : des travaux de- 
puis la dernière exposition, fait. par M, Hé- 
riçart de Thury, il.a été donné. lecture.de 
onze rapports présentés successivement par 
les membres de Ja Société, pour les-prix ac- 
cordés, Dans notre prochain numéro nous 
ferons connaître les nom. deshorticulteurs 
qui les:ent obtenus, et ncus donnerons en 
même tem;s un compte-rendu de l’exposi- 
tion, f 
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SCIENCES HISTORIQUES, 
—. 

CONGRÈS HISTORIQUE. 

Le 8° congrès historiqne est convoqué 
par l’In titut historique dans le local or- 
diraire de ses séances, rue Saint-Guil- 

| laume, 9, pour le 15:mai 1842, à 1 here. 
11 sera continué les 17, 19, 21, 23, 25, 27, 
29, 31 mai, 2, 4, 6, 8, 10 et 12 juin. 

Dans la 1° séance”, les quatre prix en- 
trant dans les spécialités des 4 cla‘ses de 
lIn.titut, seront décernés , s’il y a lieu, et 
les sujets de ces mêmes prix pouc l'an- 
née-suivante., seront rendus publics avec 

| les-couditions du concours. 
Pour le 8‘ congrès, les ques'ions quise- 

ront mises en discussion ont été posées 
comme suit : 

PRENIBRE CLASSE, 

Histoire générale et histoire de France. 

4, Faire l'histoire de l'ordre de Saint- 
Jéan-de-Jérusalem depuis son origine jus- 
qu’à nos jours. 

2. Quels sont les caractères des peuples 
primitifs, etchez quelle nationde l'Europe 
pourrait-on les retrouver P 

DEUXIÈME CLASSE, 

Histoire des langues et des littératures. 
1: Quel a été l'état dés lettres en Angle- 

terre sous le règne d'Élisabeth? 
2. Faire l'histoire de l'improvisation en 

| Italie. 

3. Quelle est l’influence de l'esprit du 
siècle actuel sur la littérature? 

TROISIÈME CLASSE.  * 

Histoire des sciences physiques, mathémas= 
tiques, sociales etiphälosophiques, 

1: Quel était l'état des sciences mathé- 
matiques au 1x°,x°, xret xu° siècles, 
époque de la construction dés grandés ca- 
thédrales? 

2! Faire l'histoire de la philosophie sco- 
Jastique depuis Boèce jusqu à Abeilard. 

3. Quelle a été l'influence du costume sur 
lés mœurs des différens peuples? 

4; Rechercher, à l’aide des monnmens 
poétiques, philosophiques et historiques, 
ce que les peuples ont entendu par le mot 
Loi aux différentes époques de léur civili: 
sation. 

S. Rechercher les véritables motifs dé 
la condamnation de Gaïilée. 

6; Réchercher les influences exercées sur 
la durée dé là vie humaine parlé climat, 
les habitudes, le régime et lé témpéra- 
ment. 

7. Le paganisme a-t-il exercé une in- 
fluence sur la morale publique dés peuples 
anciens, et quelle a été cette influence? 

8 Quellé fut l'influence de Néwton-sur 
les sciunces?' 

9. Exposer les doctrines philosophiques 
de Leibnitz, et en apprécier l'influence sur 
la pliülosophie moderne, 

QUATRIÈME CLASSE. 

Histoires des ‘beaus-arts. 

1: Quellés furent les principales formes 
de temples chez les peuples anciens? 

2: Caractériser par l'histoire l’origine , 
les progrès etla dévadénee de l'architecture 
gothique ? 

3: Quelle -influence les mœurs ‘ont-elles 
exercée sur les arts au temps de la Régence 
et de Louis XV? 

4: Exposer d’après les textes et lés monu- 
mens, quels étaient les principaux usages 
observés par les Romains dans les festins , 
au temps de la République et de l’'Em= 
pire? 

MONUMENTS HISTORIQUES, 

Lu saMe/de la Diane. 

On désigne sous ce nom que l'on consi- 
dère comme une corruption du mot Déca- 
nia . une grande salle où jadis se réunis- 
saient les chanoines de l’église collégiale de 
Montbrison, lors de lèurs réunions capita: 
laires, et la noblesse de la province dans 
certainss occasions : ellé se trouve derrière 
le chœur de l’église de N:-D., dont nous 
avons parié dans un précédent artiele; et 
communiquait avec ua cloître qui mair- 
tenaut,a tout-à-fait disparu. Des auteurs 
portent la construction de. cette salle au 
comte Jeav, au commencent du. XIH£.siè- 
cle, mais d’après les animaux fantasti= 

| ques en. formes de salamas dre que l'on 
| 
| 
| 
| 
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‘Pemarque,; céttesalle pourraitbien se rap- Y ‘que la politique, la religion ou le commerce 

Fparter' au X VI*.— Ce quila rend curieuse, 

‘c'est la décoration que l'on y voit : elle est 

-voûtée en ogive, et cette voûte se compose 
de longs ais de bois qui forment des ban- 

des véiticales toutes égalément larges et 

sur lesquelles sontpeints des écussons : 

les mêmes armoiries sont représentées sur 

toute la bande au nombre de vingt ;eton 

les retrouve eénniême quantité sur la 
‘bande qui correspond du côté opposé. Il 
faut remartjuer que ces écussons qui sont 
au nombre de 48 différens; ornant des 48 
bandes qui composent la voûte,/sont peints 
assez grorsièrement pour être vus de loin, 

et sont alternés de nianière à ce que les 
champs de mêmes émaux ou de même mé- 

taux ne se trouvent pas à cô'é les uns des 

autres. Parmi éés armoiries, on distingue 

celle de France, For-z, Beaujen, Navarre, 
Urfé, Rochebaron, Montfort, Bourgogne, 
Champagne, Beauffroment, Poitiers, Ven - 
tadour, Damas, Savoie, Aragon, ctc., etc. 
On peut trouver là une intention de réunir 
les armes de toutes les familles alliées à 
celles des comtes de Forez. Sur la chemi- 
née, qui mainterant n'existe plus, on voÿait 
les armes de France, Forez, Bourbon-Ven- 
dosme , ce qui se rapporte assez à ia date 
probable de cette salle, lorsque la maison 
de Bourbon possédait cette province. Cette 
voùte est un armorial véritable pour le Fo- 
rez, et il serait bien à regretter qu'on la 
‘dégradât plus qu’elle ne l'est déjà malheu- 
reusement. Dans ce moment el'e sert de 
grerier; un musée départemental ne pour- 
rait être mieux placé que sous cette voûte 
armoriée. 

ANATOLE DE BARTHEÉLEMY , 

Inspecteur des monumens historiques 
de la Loire. 

CÉOGRAPEUE, 
LOCÉANIE. 

Géo; raphie physique. 

(4er article.) 

L'Océanie, vaste portion du globe, com- 
-posée d'un petit continent et d’une infinité 
d'îles, ést-bornée au nord par l'Octan in- 
dien , la mer de Chine ct le grand Océan; 
à l’est, par le grand Océan, pris sous le 
405degré de latitude ; à l’ouest, par l’O- 
céan indien , jusqu’au 91* de latitude orien- 
tale. 

Quelques gfographes ont ainsi divisé le 
monde maritme: 1° Malaisie, ou Océanie 
occidentale; 2° Micronésie, on Océanie sep- 
tentrionale; 3° Polynésie, ou Océanie orien- 
tale ; 4 Océanie centraie ; 5 Endomanie, 
ou Océanie méridionale. 

Un peu plus grande , mais dix fois moins 
peuplée que l'Europe, et beaucoup plus pe- 
tite que les autres parties du-monde, l'Océa- 
nie présente une superficie de 3,100,000 
milles carrés environ. Sa population abso- 
lue peut être évaluée d'une manière approxi- 
mative à 21 300,000 habitans. Le conti- 
nent et les terres du Monde-Maritime sont 
couverts d'une foule de petites tribus. Celles- 
ci, d’après les langnes qu’elles parlent, ont 
donné lieu à deux classes distinctes, À savoir: 
les tribus de la race malaisienne, et les tri- 
bus de la race négro-océanienne. Cette di- 
vision n’a pas été motivée seulement par la 
diversité des idièmes. Les peuples qui se 
raltachent à ces deux souches principales, 
diffèrent entre eux soit par la couleur et la 
forme du corps, soit parce qu'ils sont plus 
ou moins civlisés; enfin, avec les étrangers 

ont amenés à se fixer dans l'Océanie, on 
pourrait bien établir une troisième classe. 

Le climat généralement tempéré du 
Monde-Maritimé convient parfaitement à 
lexistence humaine. S'il est des îles mal- 
saines où les chaleurs sont excessives et le 
froid insupportable, il en est d’autres plus 
favori.ées qu'embellissent un printemps 
éternel ; des sites et une végétation magni- 
fiques. ù 
‘Quatre nations européennes separ'agent 

ces pays, où elles ont fondé un grand nom- 
bre d'établissemens : les Hollandais. les 
Anglais, les Espagnols et les Portugais. 
Nous les nonmons ici d’après leur ordre 
d'importance. 

L'Océanie hollandaise comprend les con- 
trées les plus riches et les plus peuplées de 
la Malaisie, c'est-à-dire les iles de Java et 
de Madura, une partie de l'archipel Sum- 
bava- Timor et des îles de Burnto, Suma- 
tra, Célèbes ; presque tout l'archipel des 
Moluques ét une fraction de la Papouasie, 
ou Nouvelle-Guinée, De plus, les Hoïlan- 
dais possédent la terre des Papouas au nord 
de l'Australie , et les iles de Papouas. Bata- 
via, Capitale de toutes leurs possessions, se 
trouve dans l'ile de Java. 

Le groupe de Norfolk, la moitié orientale 
du continent Austral , la Diéménie (ou Tos- 
mauie, selon quelques navigateurs) et l'île 
de Melvil comjosent les possessions anglai- 
ses, dont la capitale est Sidney, ville de 
l'Australie. 

Les Anglaisentretiennent, àl'exemple des 
Anglo-Américains, des relations commer- 
ciales avec les îles de Tahik et de la Nou- 
velle-Zelande. 

Les colonies espagnoles s'étendent sur 
une grande partie de l’archipel, des Philip- 
pines proprement dites, et sur une petite 
fraction des îles. de Mindonoo et de Para- 
goa. Eu outre , les Espagnols sont maîtres 
desiles Mariannes et de l'île de Lucoa , où 
est situte Manille , siège de la capitainerie 
générale des Philippines. 

Enfin, le Portugal occupe actuellement 
les deux petites iles de Sabrao et de Solor, 
et la partie nord-est de l'ile de Timor, où 
se trouve Diilé ( Diely), centre des posses- 
sions portugaises. 

Toutes ces puissances, dit M. de Rienzi, 
profitent de nos préjugés, de notre mala- 
dresse en matière de colonisation, et la 
France n'a pas un pouce de terre dans cette 
immense Océanie. 

Examiner les diverses constitutions du 
Monde-Maritime avant l'arrivée des Euro- 
péens; coustater les modifications qu’elles 
ont dù subir à partir de cette époque; re- 
chercherenfin qu'elle a été, sur les peuples 
de l'Océanie, l'influence de la civilisation 
européenne, voilà ce que nous allons 
essayer dans une série d'articles. 

La suite au prochain numéro. 

STATISTIQUE. 
De la justice criminelle en France pendant 

l'année 1839. 

Accusations portées devant la 
COUDITASSIS ES er Te de 

Accusations pour crimes contre 
lesipersonnes;15997 "#20, 
contre les propriétés, 4,024. . . . {°: 

Ce qui donne pour là 1'e classse 
le rapport de 18 à 100. 

EL pour la seconde celui de 72 
à 100. 

Les 5,621 accusations compre- 
nait; RACCUSES-. ce cel e «7,808 

Ce nombre donne la proportion moyenne 
de 1 accusé sur 4 268 habitans. 

5,621 
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Cette proportion exacte sur la population 
de toute la France varie selon les localités. 

Dans le Jura ou trouve 1 
45,017 habitans. 

Dans les Landes, 1 accusé sur 13,568. 
Da 4 la Nièvre, 4 sur 10,627. 
Sur les 7 858 accusés 2,256 (28 sur 400) 

étaient poursuivis pour des crimes contre 
les personnes. 

Et 5 602 (72 sur 100) pour des crimes 
coutre la propriété. 

Le départemement de la Corse est celui 
qui préseute le nombre proportionnel Je 
plus élevé de. crimes contre les personnes, 
Sur 96 accusés 77 étaient poursuivis pour 
crimes de cette nature, 19 seulement pour 

crimes contre les propriétés. 
Dans le nombre total des accusations, 

les femmes firurent dans la proportion de 
18 sur 100. 

Le nombre de femmes accustes est de 
1 449; 362 étaient accusées de crimes 
contre les personnes et 1,087 contre les 
propriétés. 

Dans Ja 1r:classe, 156 étaient accusées 
d'infauticide, 24 d'empoisonnement, et 10 
d'avortement. 

Dans la 2 classe, 472étaient accusées de 
vols domestiques. 

Dans quelques départemens plus de la 
moitié des accusés étaient du sexe féminin, 
en Corse au contraire’ sur 96 accusés il n'y 
avait qu’une femme, 

Le nombre des accusés considéré sous le 
rapport de l'instruction donne les chiffres 
suivans : 

4,307 (36 sur 100) ne savent ni lire 11 
écrire. 

2,519 (32 sur 100) ne le savent qu'im- 
parfaitement. Ù 

705 possédaient des connaissances de 
manière à en faire une application facile. 

207 (3 sur 100) avaient reçu un degré 
supérieur d'instruction. 

Sur les 7,858 accusés 39 ont été con- 
damués à la peine de mort, 197 aux tra- 
vaux forcés à perpétuité, 852 aux trayaux 
forcés à temps, 861 À la réclusion, 1 au 
bannissement, 2 à la détention, 3.081 à des 
peines correctionnelles, 30 à la détention 
correctionnelle. 

Sur 39 condamnés à mort, 43 ontobtenu 
une commutation de peine, 3 se sont sui- 
cidés, 1 est décédé arantlexécution, 22 ont 
éte suppliciés. 

Les 3,199 accusations de vol déféréesaux 
cours d’assises, comprenaient 5,286 sous- 
traction d’une valeur de 1,737,393 fr. 

Eofin sur les 7,858 jugés en 1839, 1,719 
étaient en récidive, ce qui établit un rap- 
port de 22 sur 1 00. 

TU 
STATISTIQUE CRIMINELLE DES ÉTATS DE 

L'EUROPE. — On trouve dans l'ouvrage du 
prince Oscar de Suède la statistique cri- 
miuelle suivante: 

L'Espagne compte une exécution à mort 
par an sur 122,000 habitans ; la Suède, une 
sur 172,000; la Norwège, de 1832 x 1834, 
une sur 720.000 habitans ; le même pays, 
depuis 1836 à 1837, point ; l'Irlande, uve 
sur 200,000; l’Angleterre;unesur 200,500: 
la France , une sur 417.000; Bade, une sur 
400,000 ; le même, depuis 1814, une sur 
1 million 230,090; Autriche , partie alle- 
mande, une sur 840,000 : Wurtembere , 
une sur 750,000 , état de Pensvlranie, une 
sur 829,000; Bavière, une sur 2 millions : 
Prusse , une sur 1 milion 700,000 : État de 
Vermont, pas d'exécution depuis 4811; 
Belgique, point d'exécution depuis 1830. 

. 

accusé sur 

STATISTIQUE. —-Population relir‘euse.— 
Catholiques, 25,01 4,26, c’est-à-dire 70,66, 
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p. 0; — Grecs unis, 3,183,298, c'est-à- 
dire 2, 81; — Grecs non unis, 2,790,941 

2,88 ; — Protestans, 4,471,441, 9,79; — 

Israélites, 639,054, 9,86; — d'autres sec- 
tes, 1,736, 0,03. Ainsi on compte, entre 
10,000, terme, 7,066 catholiques, 984 Grecs 

unis, 7289 non unis, 971 protestans, 180 
{sraëlites et 3 autres sectes. Les catholiques 
sont dans la proportion de 5 à 2 autres re- 
ligions; de sorte que 519 appartiennent à 
l'église dominante de Galicie; l'église grec 
que lemporte sur les autres. Parmi la po- 
pulation israëlite la progression a été la 
plus nombreuse. ! Gol h 

Populuion de Ê Autriche. — En 1837, la 

monarchie autrichienne comptait 793 villes, 
2,200 bourgs, 67,679 villages, somme to- 
tale 70,762 leux habités, avec 5,177,862 
maisons et 7,557.056 familles. 1,456 milles 
carrés une ville, 597 milles carrés, un 
bourg sur un mille canié, 58 villages. 

Le plus granl nombre de bourgs sont 
en Hongrie et dans la Bohème. Dans les 
p:ovinces allemandes, un lieu habité a 
771 familles. Dans les provinces italiennes 
4,477, et dans les provinces hongroises 
4,766. Le royaume Lombard-Vénitien, la 
Bohème, la Moravie et la Silésie sont les 
provinces les plus peuplées. La Hongrie, la 
Galicie et la Transylvanie sont peu peu- 
plées. La France, la Prusse, la Russie et 
l'empire britannique ont plus de villes que 
l'Autriche. L'Espagne a un plus grand 
nombre de bourgs, la Russie et la France 
plus de villages. 

Le vicomte de LAVALLETTE. 

L'un des rédactéurs en chef, 

NOUVELLES. 
— Les ingénieurs du canal du Rhône au 

Rhin s'occupent, d’après les ordres du gou- 
vernement, de la rédaction d'un projet 

Là . . , , x L 

dont l'exécution intéresse à un haut degré 
la prospérité de l’agriculture et de l'irdus- 
rie de l'Alsace : il s'agit de l’établissement 
sur les francs-bords mêmes du canal, en- 

tre Huningue et Strasbourg, d'une rigole 
alimentce par le Rhin, et daus laquelle 
ÿ Etat concéderait des prises d’eau pour 
l'irrigation et la mise en mouvement d’ta- 
blissemens pour l'industrie. 

5 creusé —— Dans un relevé des canaux, creusés 
en France depuis Henry IV, le canal du 
Centre et celui de Bourgogne y sont mern- 
ionés en ces termes: 

« Le caval du Centre ou de Charollais a 
été exécuté de 1781 à 1793, par les États 
de Bourgogne; son développement est de 
116, 812 mètres. 

» Le canal de Bourgogne a été concédé 
à Ki. Hagermaun par la loi de 1822, pour 
49 sus, à la charge de prêter 25 millous 

pour terininer les travaux, à raison de ° fr. 
16 c. p. 09 d'intérêt; 112 p. 0j9 de prime 
ct 1 p. Üjp d'amortissement. Les travaux 
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ont durée 61 ans; le développement est de 
243,044 mètres. » 

Travaux publios, 

La ville de Paris vient d'ordonner l'exé- 
cution de grands travaux pour le courant 
de ectte année; ils comprennent: 4e {a con- 
struetion d’une nouvelle maison d'arrêt 
(honume) en remplacement de la Force, 
Sur les terrains circonscrits par les rues de 
Bere, et Traversière-Saint-Antoine ; 2, le 
Pavage entièrement à neuf de tout le quai 
de Passy (route royale, n° 10), que l’on a 
cousidérable sent élargi pour l'établisse- 
ment du nouveau port. Ces travaux sont 
annoncés pour être mis en adjudication, 
savoir: le pavage du quai de Passy évalué 
à 40,000 fr., le 16 avril; et les 18, 20 et 23 
du même mois, la construction de la maison 
d'arrêt.Cette dernière adjudication, évaluée 
à 2,947,295 fr., est divisé en douze lots, 
dont l'importance, d'aprés le cahier des 
charges, sera representé par un cautionne- 
ment de 298,400 fr. réparti entre lesdivers 
concurrens. 

Agriculture. 

*La société départementale d'agriculture 
du Haut-Rhin décernera une médaille d'or 
de 100 fraucs à l’auteur qui présentera un 
traité d’agriculture applicaqle à ce dépar- 
tement, et propre à devenir le manuel de 
noS cultivateurs, et un livro d'étude pour 
les élèves au-dessus de 12 ans. 

Une médaille d’or de 100 fr. sera égale 
ment décernée pour la description metho- 
dique d’ans exploitation rurale de 15 à 20 
hectares, dans le Haut-Rhin, combinée et 
dirigée d’après l'état actuel des conuaissan- 
ces agricoles. Ce mémoire devra détailler 
la marche d’une culture qui suivrait un 
assolement reposant sur cette donnée: pro- 
duction suffisurte de fourrages, pour assu- 
rer une progression continue de fertilité du 
sol exploité. Il sera établi un compte exact 
et aussi simple que possib'e des dépenses 
et des recettes de l'exploitation, de telle 
sorte que le cuitivateur prenne une idée 
juste de l’ensemble d'une exploitation apri- 
cole et de sa comptabilité. 

— Le programme du concours agricole 
général de 1842 a été arrêté définitivemen- 
par la commission spéciale, désignée dd 
hoc par la société départementale d’agri- 
culture du Haut-Rhin dans sa dernière réu- 
nion : ce programme a été publié à la suita 
d’un arrêté de M. le préfet en date du 25 
février, et devra être communiqué par les 
soins de MM. les maires des communes, aux 
cuitivateurs quileur paraîtront en position 
de prendre part à ce concours. La publica- 
tion du programme devra être renouve- 
lée plusieurs dimanches consécutifs, dans 

tes les communes rurales du Heut-Rhin. 
Le concours agricole général de 1842 sou- 
viira à Colmar, le 18 septembre prochain. 

— Dans sa séance du 30 de ce mois, la 
société d'agriculture de Vannes a voté les 
fonds nécessaires pour la création d’une 

magnanerie modèle, comme annexe de le 
pépinière de mûriers qu'elle a établie À 
grands frais, dès l'année dernière, dans let 
anciens jardins de la retraite. M. de Fran- 
cheville, membre de la société, a bien vous 
lu, à la prière de ses collègues , se charger 
4e Ja direction des travaux dont le plan lui 
appartient, 

Les personnes qui voudraient se livrer à 
la culture du mûrier et à l'éducation des 
vers à soie trouveront, à la pépinière et 
dans la magnanerie l’enseigüement prat- 
que nécessaire pour assurer le succès de 
leurs efforts. 

C'est ainsi que la société d'agriculture 
répond aux plats quolibets d'ignorants et 
hargneux aboyeurs. 
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Pavage stéréotomique en bois. 

Au moment où le pavage en bois occupe 
tous les esprits, il devenait utile d'y consa- 
crer quelques lignes, et si nous avons atten- 
du jusqu'ici pour le faire, c’est que nous ne 
voulions pas, à l'exemple de quelques jour- 
naux, prononcer sans avoir pris toutes les 
informations nécessaires, sans nous être as- 
suré par nous-mêmes que tout ce que nous 
pouvons avancer sur cette importante 
question, est à l'abri de toute réfutation. 

Dans un premier article que nousavons 
précédemment publié, il nous était impos- 
sible de juger , nous ne pouvions que faire 
des objections à peu près semblables à tou- 
tes celles qui ont été faite alors, nous de- 
yions attendre une expérience de quelques 
mois pour donner notre opinion, qui, 
empressons-nous de le dire, est entièrement 
favorable au système de M. de Lisle, 
Et comment en serait-il autrement? qu’on 
se rappelle à quelle époque et dans quelle 
circonstance fut commencé le pavage de la 
rue Neuve-des-Petits-Champs? Des pluies 
abondantes inaugarèrent les travaux, le bé- 
ton était à peine terminé que la pluie le dé- 
trempait prèsque complètement ; il fallait 
Y ajouter du sable , et c’est à grand peine 
quon parverait à en rendre la surface 
unie; le bois employé, au lieu d’être com- 
Pacteetimperméable, comme lorsqu'il sort 
de l'atelier, était venu de Londresau Hàâvre, 
du Hivre à Rouen et de Rouen à Paris, ex- 
posé, pendant les deux mois qu’a duré le 
trajet, à toutes les intempéries, de l’atmos- 
phère, à tous les maniemens possibles ; les 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

D AROPÉEE 

ouvriers employés au payage, faisaient leur 
apprentissage, et dès le début, ils désespé- 
raient de terminer ce travail; eh bien! 
malgré tous ces obstacles, le pavage de la 
rue Neuve-des-Petits-Champs offre , après 
quatre mois d'expérience, à l'admiration 
de toutle monde, la plus belle chaussée 
qu'on ait encore vue. 

Mais voilà qu’au bout de quatre ou cinq 
jeurs, une circonstance inattendue offre 
l’occasion de répondre péremptoirement 
à l’une des objections que l’on opposait à 
ce système de pavage; on doutait que les 
réparations y fussent possibles, ou tout au 
moins faciles et promptes. Cette question 
est résolue à l'étonnement général et au 
grand déplaisir des malveillans qui, pen- 
dant plusieurs nuits consécutives, avaient 
dégradé le pavage de manière à faire sup- 
poser que ces accidens prôvenaient du pas- 
sage des chevaux et des voitures. 

Plus de quinze rues, à Londres, sont, en 
partie ou en totalité, pavées d’après le :ys- 
tème dont il vient d'être fait un essai rue 
Neuve-des-Petits-Champs et à i’entrée de 
le rue Richelieu, le tout courant une sur- 
face de plus de vingt mille yards (la toise 
anglaise), Depuis que les essais existent (et 
dont les uns ont deux ans êt demi de date, 
les autres dix-huit mois, dix mois, six 
mois, etc.); aucun d’eux n’a subi la moin- 
dre allération dans sa surface; aucun n’a 

| nécessité la moindre réparation; et il à 
même été remarqué que partout où ce pa- 
vage existe , les réparations des tuyaux ou 
des constructions souterraines ont été 
moins fréquentes (1). 

Il est reconnu que le bois est , de toutes 
les matières propres au pavages des routes 
et des rues, celle qui réunit le plus de qua- 
lités nécessaires à ce genre deconstruction. 
Le bois est à la fois, selon le sens dans le- 
quel on le place, flexible ou incompressible; 
1 plie sans éclater ou résiste à toute pres- 
sion sans rien perdre de sa substance; il 
se dilate selon le besoin qu’on en peut avoir 
et s'arrête dans son extension selon les 
moyens qu'on emploie pour le contenir. 
Mettre en jeu l'élasticité du bois, sans avoir 
jamais à redouter la force de sa dilatation, 
et en se servant même de l’une et de l’au- 
tre jusqu’à un degré voulu, voilà tout le 
secret du pavage stéréotomique, proclamé 
par l'expérience le plus grand perfection- 
nement possible dans la construction des 
chaussées ; jusqu'ici mi l’eau, ni la séche- 
resse, ni la charge des voitures, ni la fer- 
mentlation du sol, n’en ont altéré la solidité. 
Sa surface estconstamment compacte,unie 
et sans aucune solution de continuité, 
Pourrons-nous en dire autant du nouveau 
pavage dont on fait un essai à l'entrée de la 
rue Taitbout , sur les boulevarts ? nous le 

(1) Un journal anglais, le Wiets paper , annonce 
que l’on va paveren bois, d’après le procédé inventé 
par le comte de Lisle, la route de Salisbury à Sou- 
thampton, Le devis porte la dépense à 2,375 ,000 fr. 

désirons, mais tout d’abord il ve nous pré- 
sente pas autant de chances de succès que 
le pavage stéréotomique. 

Les pavés dont on fait usage ici sont en 
bois de chêne : ce sont des rondins ou es- 
pèces de billots de 16 centimètres environ. 
Ces pavés, qui sont tous d’un diamè re ré- 
gulier, se placent debout et s'encadrent 
tout autour par des épaulemens en forme 
de mortaises concaves ; leur surface pré- 
sente un saillant rond pour faciliter la 
marche des chevaux. Ce pavage s'applique 
simplement sur un lit desable, et est bordé 
le long des trottoirs d’un caniveau en pierre 
de granit pour l'écoulement des eaux. 

Dans le système de Lisle , les pavés sont 
en sapin; nous avons expliqué dans notre 
premier numéro, pourquoi l’on doit don- 
ner la préférence à cette sorte de bois ; es 
blocs dont se compose ce pavage, sont cou- 
pés en biais à leurs surfaces superieure et 
inféricure, de manière à présenter la figug 

aux chocs, aux altérations de toute n 
Dans le procédé de la rue Taitbout, le 
posé dans le sens vertical, semble o 
plus de prises à la fermentation du sol, 
l’action de l'humidité et de la sécheresse. 
Peut-être nous trompons-nous? Au lieu 
d'être posé par blocs , le bois est, dans le 
système de Lisle, assemblé par panneaux de 
24 blocs pour faciliter les réparations qui 
peuvent avoir lieu dans les consiructions 
sous terre (1). En effet, dans ce cas là on 
peut aisément faire souffler une travée et 
en enlever autant de panneaux que le be- 
soin le requiertet les replacer après comme 
on les a posés. Nous ne pensons pas qu'il 
sait auss: facile de dépaver et de repaver la 
chaussée de la rue Taitbout. 

Les avantages du pavage stéréotomique 
sont trop évidents pour que nous ayons be- 
soin de les énumérer ici : la chaussée est 
exempte de bruit, de poussière et de boue; 
il n’y a ni cahot ni ébranlement des mai- 
sons riveraines; la traction y est presque 
aussi aisée que sur les chemins de fer, etc. 
Nous avons reconnu que l’absence du bruit 
n’y occasionne pas plus d’accidens que sur 
le pavage ordinaire : la voix des cochers, à 
la faveur de cette absence de bruit , se fait 
beaucoup mieux entendre des piétons. On 
avait pensé que ce pavage serait glissant, 
que cette surface p'ane et unie n'offrirait 
pas assez de prise aux pieds des chevaux. 
Cette seconde objection est tout-à-fait er- 
ronée, ce n’est pas le bois, surtout le bois 
debout, qui est glissant, c'est la boue qu'on 
y apporte des autres endroits de la ville. Le 
plus, il a‘éte constaté à Londres que le pa- 
vage stéréotomique, n’est pas, à beaucoup 

(1) M. de Lisle affirme que si tous les rangs de 
pavés étuent cheviilés bloc à bloc comme pour une 
grande route qui u’esige pas de travaux souterrains, 
ce payage pourrait durer ciuquante ans 
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près, aussi glissant que celui des autres sys- 
tèmes en bois debout, vertical et à adhé- 
rence libre, c'est--dire par situ] le justapo- 

siion. La raison en est que dans les autres 
systèmes les blocs iso'és lès uns des autres 
pe forment pas une masse compacte ebs0- 
lidaire, et que, par conséquent, l'inégalité 
de la surface permet à Peauiet à la houed’y 
séjourner } las longtemps et d'ameollir la fi- 
bre du bois, qui, par sa direction perpen- 
diculaire pompe en quelque sorte l'humi- 
dité du sol et s'emboit plus facilement de 
celle de l'atmospiière. 

Une plus longue expérience fra encore 
bien mieux-ressortir tons les avantages et 
toutes les économies qui résultent de ce 
nouveau pavage, car ce n'est pas seulement 
davs la somme d'argent que coûte l'usage 
d'une com odité pub'ique, qu'il faut éva- 
luer son prix , c'est encore dans sa durée , 
dans son entretien , dans son état de con- 
servation, et dans les diverses épargnes ac- 

cessoires qui en sont la conséquence. 
Ainsi que l'on rétléchisse à tout ce que ce 
système de chaussée apporterait d'écono- 
mie dans l’estretieu des chevaux, des voi- 
tures , des maisons, et l’on se convaincra 
facilement que Île prix intrinsèque de sa 
construction, füt-il le double et le triple de 
celui de tout autre pavage, produirait aux 
habitausdes villes une érargnede plusieurs 
millions ; sur le fer par exemple, dont la 
consomination s’élère annuellement à Pa- 
ris à 40 mil'iors. 

Espérons donc que Ja ville réfléchira 
sériensement sur es avantages du pa- 
vage en bois; les rues Laffille et Rivoli 
vont incessamment en recevoir l’applica- 
tion; nous ne pouvons douter qu'après 
viendra peu à pen le tour des autres, ct que 
dans quelques années on comptera les rues 
pavécs en grès. Ne doit-on pas se demander 
en effet comuwment Paris n’est pas autre- 
ment payce qu ure grande route? L’appli- 
cation de ce pavagr surnos boulevarts ajt u- 
ferait le derni r emhellissementàcete pro- 
menade qui n’a point de pareille dans le 
monde. En sera-t-il de ce parage comme 
de l'éclairage au gaz, nous laisstrons-nous 
devancer par la province? Déjà plusieurs 
préfets ont adressé des demandes à M. de 
Lisle, et dars peu les travaux seront en 
coars d'exécution. Juces Ros:1GN0N. 

Le défaut de presque tous les projets ou 
traités d'agriculture est toujours de man- 
quer d’une application facile On fait dans 
le:cabinet de magnifiques plans, des théo- 
ries séduisantes, des addibens hien rondes 
de produit ; mais trop souvent ss plans et 
ces théories font rire les praticiens, parce 
ue les auteurs oublient de tenir compte 

du climat, de la disposition de la nature 
des terres, el de tous les chtacles que ren- 
contre le cultivateur. Les journaux et les 
écrits d’agricuifure ne rermiplirontcomple- 
tement jeur mission que Îorséue, s'as- 
puyant à la fois sur des connaissances péo- 

logiques et sur l'expérience du praticien, ils 
donneront de: lois logiquement modifiées 
suivant les nécessité; du sol, et les exigen- 
ces du pays et des usages. On re saurait 
donner trop d éloges aux sociétés d’agricul- 
ture qui font faie d-n5 le département 
da Faut-PRhin tes trailés usneis faits spé 
ciakcment d'apres l'étude approfendie des 
lo’aités. 

PHYSIQUE DU GLOBE, 
Puits forés, 

Le: travaux de forage du puits artésien 
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de Toulouse ayant été suspendus dans les 
derniers jours de jauvier de l'année 1831, 
M. Barennes, alors préfet du département 
de la Haute-Garonne, autorisa MM. Bou- 
bée et Boisgiraud aîné àseconcertertavec 
M. Ponge, directeur des travaux, pour 
prendre la température de ce puits, à di- 
verses profondeurs, et rapporter ces diver- 
ses profondeurs au mwiveau de la mer. Je 
vais rendre compte de ce que nous avons 
fait pour obtenir ces résultats. 

Ce puits a été foré dans un terrain'bas, 
au-delà du canal des Deux-Mers, et sur le 
prolongement de l'axe de l'al'ée Lafayette. 
Il est aujourd'hui au centre de la cour prin- 
cipale de l’école vétérinaire. Le petit enca- 
drement en pierres de taille qui entoure | 
son ouyerturee repose à la surface du ter- 
rain est notre point de départ pour comp- 
ter les profondeurs. Cet encadrement a été 
trouvé, dans le nivellement fait par M. La- 
forgue, L mètre, 24 au-dessus du couran- 
nement de l'écluse de Bajard, qui est l'é- 
cluse du canal la plus voisine. Or, ce cou- 
ronnement est lui-même à 145 mèt., 284 
au-dessus du niveau de la Méditerranée. 
Le forage a atteint une profondeur totale 
d'environ 230 mètres ou de 85 mèt., 476 au- 
dessous du niveau de la mer. La nature des 
terrains traversés par la sonile a été décrite 
dan un mémoire gcologique de M. Boubée; 

puits voisins : Ce niveau a, d'ailleurs, pen- 
dant le forage, subi les mêmes variations 
que celui des autres puits, 

Les terres sont contenues, dans, la partie 
supérieure du trou, par une caisse prisma- 
tique en bois. Dans l'intérieur est placé un 
tuyau de cuivre de 4 pouces, où un peu 
moins de 11 centimètres de diamètre, Ce 
tuyau, composé de plusieurs pièces soudées 
bout à bout etrivées, descend jusqu'a 100 
mètres de profondiur environ. Letrou des- 
tiné à recevoir ces tuyaux avait 135 milli- 
mètres de diamètre ou 5 pouces. À partir 
de 100 mètres jusqu’au foud, le trou est 
réduit à 2 pouces 112 ou près de 7 centi- 
mètres de diamètre; il n’a reçu aucun re- 
vêtement intérieur, 

Les appareils à employer dans nos expé- 
riences devaient supporter, à la plus grande 
profondeur, une pression de plus de 2,000 
kilogrammes par décimètre carré. IL était 
dénc ireportant de ren‘ermer les thermo- 
mètres dans une enveloppe d’une grande 
résistance. Nous fimes construire pour cela 
des cylindres de cuivre de 30 centimètres 
de longueur, d'un diamètre extérieur de 5 
centimétresenviron,et d'uneépaisseur d'un 
derni-centimètre, Ces tubes étaient fermés 
par un bouchon de cuivre rodé avec soiu. 
Nous en fimes ‘aire plusieurs, avec l’iutex- 
tion de prendre en mème temps la temyjé- 
ralure Ge plusieurs profondeurs, au moins 
dans les tuyaux en cuivre. 

Le dernier sondage, ap ès une interrnp- 
tion de quelques jours, avait eu lieu Île 
ter février. Nous fimes un premier essai le 
6 du mème mois; nous laissèmes descendre 
seulement deux appareils à 50 mètres l’un 
de l’autre et fixés à la même corde. II fut 
impossible de dépasser les tuyanx de cuivre, 
ou 100 mètre: de profondeur. Nous épron- 
vâmes des difficultés sanscesse renaissantes 
pour remon er ces deux appareils ensemble: 
en sorte que ce n’est que le 10 février que 
nous réussimes à les retirer. Nous enlevà 
mes, avec le dernier appareil, le haut de: 
tuyaux de cuivr?, qui, parleurpoils,rem- 

des échantillons numérotés de ces divers | 
terrains ont été déposés à la préfecture. Le | 
niveau des eaux qui remplissent le puits | 
foré est à peu près le même que celui des | 

parait provenir des causes suivantes : 

pirent la corde et f'rent retomler ce der= 
nier appareil, 

L'irrégularité, que nous n'avions pag 
soupçonnée dans les tuyaux de cuivre, 

1° Une jonction opérée dans ces tuyaux, 
sansisoudure, par la seule action du choc 
à 10 mètres de pro‘ondeur environ : 

2° La saillie extérieure des rivets à cha- 
que pièce ; 

3° Le déchirementt opéré par les diffé- 
rens sommets de courbure de la sondepen- 
dant la rotation dans le forage ; 
4 Enfia le forage d'un des tuyaux qui 

s'était mis en travers pendant les opéra- 
tions du sondage. 

Ces premieres difficultés nons ont obli- 
gés à renoncer à l'emploi simultané de plu- 
sieurs appareils , et uous ont forcés à en 
velopper le seul appareil que nous devions 
employer désormais dans un tube de fer- 
blanc conique des deux bouts. Mais, ni cet 
appareil, ui des poids de petite dimension 
n'ont pu atteindre à une profondeur de 
plus de 100. mètres. D'ailleurs, la sonde 
employée au forage n'étant plus à notre 
disposition, nousavons dû renoncer àvain- 
cre l'obstacle qui nous amiêtait À cette 
distance. 

Notre thermomètre, entouré de coton, 
était renfermé dans un étui de carton ; eË 
celui-ci, entouré sémblab'ement de coton, 
entrait à frottement dans le cylindre de 
cuivre dont il a été parlé plus haut. Ce 
thcrmomètre était lui-méme:entièrement 
cnveioppé par un tube de verre mobile 
dans son étui; on pouvait le consulter sa-s 
le retirer entièrement.Nousavons éprouvé, 
qu'ainsi disposé, le thermomètrene variait 
pas sensiblement dans le pace de quatre 
minutes, quoiqu'il eût une température 
supérieure de quelques degrés à celle du 
milieu dans lequel il était plongé ; etcomme 
nous avons toujours employé moins d’une: 
minute pour retirer l'appareil de la plus 
grande jrofondeur, et guère plus d'une 
demi-minute pour retirer le thermomètre 
en partie de son envelopye et lire sa tem- 
pérature, il s'ensuit qu’il nous donnait bien 
la temjérature du lieu où il avaitséjourné, 
Dans chaque expérience , ce séjour a été 
de 20 à 24 Beures. : 

Voici le tableau des résultats : 

O dre et date ds expér. Profond. en mèt. Tempér. centigre 

A » 12 février. 100 mit. 170,6 

2e My e 68 169,5 

SE DES Ve LEE 38 14,9 

ds 400 » 109 490,5 

AN AON 50 16°.2 

On 117 » 30 15 

7e 5» 48 » 8,90 140,7 

Fendant ces sept journées, la tempéra- 
ture de Pair, prise à veuf heures du malin, 
à l'ombre et au nord, à un mètre au-des- 
sus du sol et derrière la construction en 
planches qui entourait le puits artésien, a 
varié de 6 à 12°. La moyenne a été de 80,8. 
La température de deux puits situés dans 
une enceinte d'un rayon de 300 mètres , a 

varié de 41°,5 à 12°,5. La tem pérathr 
eaux de la Garonne et du canal &eÿ Deux- 
Mers était d'environ 9°. On fixe à 42, 
température moyenne de ‘Fou ouse. 
Avant de retirernotrethermomètre,dans 

chaque expérience, nousavons pris latem- 
pérature de la surface de l’eau du puits, 
artésien. à la profonceur de 8*,50, Cette 
température a varié de 14,6. à, 45°. da 

moyenne est très pris de 14,7 que nous 



! 
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‘avuns adoptée et obtenue dans trois ex- 
‘périences. 

résultats; ils peuvent compoiter au plus 
une erreor d'un quart de degré sur la 

| température , et d’un mè:re pour les pro- 
| fondeurs mesuiées avec des cordes dont 
| nous avons corrigé, autant que possible, la 

:tde la tevsion. à 
Il résulte de ces expérierces : 
4° Que la co onne d’eau de notre puits 

_oré avaitune température croissante avec | 
la profondeur; taudis que le contraire se | 

- remarque dans une colonne d’eau échauf- 
fée et abandonnéeàelle -mêm: dans un vase 

- de grand diamètre. L’anomalie que présen- 
ltent les expériences 3 et 6 à cet égard 
pourrait tenir à l'erreur de l'observation, 
‘ou plutôt aux changemens qu'a pu ame- 
ner le temps écoulé entre ces expériences, 

2° Qu'il a dû s'établir un commence- 
meut d'équilibre par lemouvement de l’eau 

: dans ce tube long de 100 mètres, puisque 
l’eau de la surface a une température su- 
périeure à celle des puits voisins et à la 
moyenne du lieu. Cette eau est d’ailleurs 
très limpide. 

3° En admettant que ja température de 
l’eau, à 100 mètres de profondeur, soit 
aussi celle des couches ad,acentes, on aura 
pour la température de ces couches 17°,6, 
c'est-à-dire 5° au-dessus de la moyeune à 
la surface ; cequi donnerait un degré d élé- 
vation de température pour 20 mètres de 

: profondeur. — Dans la colonne w’eau,cette 
. élévation de température es! d’un degré 
; pour 31" ,5,Maistelle ne paraissait, au mo- 
: ment de nos expériences, ni croissant uni- 
formément, ni bien constante. Il est peu 

, probable que la colonné d’eau inférieure à 
100 mètres de profondeur ait exercé une 
influence bien sensible sur ces résultats. 
L'obstacle qui obstruait le bas des tuyaux 
de cuivre devait fermer assez exactement 

le passage pour empêcher le mélange des 
eaux iuférienres avec les eaux supérieures. 

Hi serait intéressant, au bout d’un temps 
suffisant ponr amener un nouvel équilibre 
de température dans la colonne liquide, de 
répiter|ces expériences: elles offriraient 
encore un plus hant deyré d'intérêt si, en 
reprenant les t'avaux du sondage, on don- 
nait le moyen de continuer les expériences 
jusqu'au poiut le plus bas que la sonde 
avail atteint. 

( Rivue sctentifiqu® Ji 
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CHIMIE. 

No xyeau composé coloré. 

Notice sur un nouveau compos? co'oré, pro- 
duit par l'union de l’iibum'ne avec 4e 
bioxyde de cuivre hydraté et les alca'is, 
par M. LaAsSAIGNE. 

Dans un mémoire présenté, en 1840, à 
PAcadémie royale des scieuces. ñous avons 
déjà démoutré que l’albumine animale, 
daus sow action sur les sels métalliques , 
S'unissait à ces composés ct formait des 
combinaisons qui présentaient plusieurs 
propriétés remarqnables. 

En neprenant l'examen de quelques faits 
que nous avions signalés À cette époque , 
nous avons té conduits À étudier d'une ma- 
nière particulière les composés solubles que 
lalbumine peut produire avec plusieurs 
oxydes hy iraté, sous l'influence des alea- 
hs, composés déjà entrevus par MM. Ber- 
zelius et Schübler, mais non ençore exami- 

Quant au degré d’approximation de nos | 

variation de longueur | ar l’action del eau 
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nés sous le rapport de leurs propriétés et de | 
leur composition. | 

L'objet de cette note est relatif à la com- | 
binaison que forme le bioxyde de cuivre 
avec l’albumine et la potasse. | 

1 

Albumine de cuivre et de potasse, 

* Nous proposons de désigner sous ce nom 
lé composé soluble que l’on forme directe- 
ment en traitant à la température ordi- 
naire du bioxyde de cuivre hydraté délayé 
dans une solution aqueuse d’albumine ou 
de sérum du sang, et y versant peu à peu 
une solution de potasse faible. L’addition 
de cet alcali opère la dissolution du com- 
posé d'albumine et d'oxyde de cuivre qui 
s’ést d’abord formée, etil en résulte une 
combinaison colorée en beau violet. 

Ce composé, remarquable par sa cou- 
leur, se produit aussi cn versant peu à peu 
de la potasse dissoute sur le précipité blanc 
bleuâtre que forme l’albumine ou le sé- 
rum du sang dans les sels de bioxyde de eui- 
vre. Dès que le précipité est touché par la 
solution «le potasse, il est rendu soluble et 
colore immédiatement la disselution. 

Cette combinaison, que ous avions en- 
trevue €n 1810 , en faisant agir de l’eau de 
chaux et de baryÿte sur les composés d’al- 
bumine et de sels de bioxyde de cuivre, se 
prépare surtout à l'état de pureté par le 
premier provédé, c'est-à-dire par action di- 
recte de la potasse sur un excès d’hydrate 
de bioxyde de cuivre délayé dans une eau 
albumineuse. Le composé qui S'est produit 
est ensuite séparé par la fillration, et sa 
solution doit être évaporée daus le vide sec 
sous le récipient de la machine preumati- 
que. 

A. — Propriétés de l’'alburmine de cuivre 
et de polasse. 

Ce composé, desséché dans le vide pen- 
dant vingt-quatre hetres, se présente en 
plaques transparentes el cassanies d’une 
bel!e couleur violette. Exposé à l'air, il en 
absorbe lentement l'humidité et se ramol 
lit un peu. L'eau froide le fait 9° et le 
dissout ensuite en totalité, en se colorant 

en wrolet ou blex-pensée. Cette solution ne 
présente pas de saveur bien sensible; en 
cela elle diffère des solutions de: sels de 
bivxyde decuivre, qui ont une saveur styp- 
tique désigréable. 

Chaulfée jusqu'à + 1002, cette solution 
ne se décolore et ne se congule point; sa 
teinte s’affaiblit seulement un peu si Pon 
soutient l’ébullition pendant quelques mi- 
uutes; après ce laps de temps, elle se trou- 
ble sans se décolorer totalement, et laisse 
déposer une petite quantité de protoxyde 
de cuivre hydraté, sous forme d’une pou- 
dre jaune-orangé. 

Cette action que le calorique exerce sur 
cette solulion en la décomposant en partie, 
montre qu'il est important de l'évaporer 
dans le vidé, si l’on ne peut en opérer l’al- 
tération. C'est par ce moyen que nous 
avons préparé le composésolide”sur lequel 
ont porte nos expériences. 

fier 

B. — Action des acides sur Palbum'nate de 
c ivre el de potasse. 

Tous les oxacides et beaucoup d'aides 
végétaux décomposent la solutieu d'albu- 
mitate de cuivre ebtde potusse, ct la déco- 
lorent instantanément. Ils agissent tout à 
la fois sur l’albumine qu'ils précipitent en 
flocons blanes en s'y unissant, el reforment 
des sels avec le hioxyde de cuivre et la po- 
tasse, Quelques hjdracides, tels que les 
acides chlorhydrique et bromhydrique, se 
comportent de la même manière; mais 
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l'acide sulfhydrique lui fait perdre sa cou- 
leur violette et lui en communique une 
d’un brun jaunâtre par suite du deutosul- 
fure de cuivre qui a été formé et qui reste 
dissous dans l’albumine et le sulfure de po- 
tatsium. 

Lorsquelasolution d’albuminate decuivre 
et de potasse est décomposée par un acide, 
on peut la reproduire À l’aide d’un alcali 
(potasse on soude) qui redissout le précipité 
albumineux et remet en liberté le bioxyde 
de cuivre. 

. L’aualÿse que nous avons faite d’une por- 
tion de cet albuminate double, desséché 
dans le vide, nous a donné le résultat sui- 
vant ; 

Ajbumine, 500.1. 14118040 
Potassesslis uses A 4674 5G 
Bioxyde du cuivre. . . . . . 3,04 

— — — 

100,00 
C. — Albumina'e de cuivre et de chaur; 

albuminate de cuivre et de buryie. 

Les solutions de chaux et de baryte 
agissent de la même manière que la potasse 
sur le bioxyde de cuivre en présence de la 
solution d'albumine:; elles forment desalbu- 
ininates doubles qui, à l'intensité de la cou- 
leur près , se rapprochent par tous leurs 
caractères de l'albuminate de cuivre et de 
potasse. 

La magnésie Mise cn contact avec de 
lPhydrate de bioxyde de cuivre et de l'albu= 
imincliquide, ne forme, sans doute en raison 
de sa très faible solubilité. qu'un composé 
iosoluble, d'une légère couleur Hs. 

Les carbonatesneutres et ‘es bicarbonates 
à base de soride et de potasse rendent soluble 
dans l’eau le de itox yde de cuivre hydraté 
combiné à l’albumine. Mais les sulfates et 
borates des mêmes bases sont sans action. 

La fibrine, rendue soluble par sa macé- 
ration dans une solution de nitrate de po- 
tasse, se comporte à l'égard des sels de 
bioxyde de cuivre comme la solution d’al- 
bamine, ce qui établit un rapport de plus 
entre les propriétés chimiques de ces deux 
principes isoméres, comme l'ont établi les 
expériences de MM. Liebig et Denis. 

La gélatine en solution jouit aussi de la 
propriété, sous l'influence de la potasse, 
de dissoudre le bioxyde de cuivre hydrate 
et de former une combinaison soluble, 
dan bleu foncé ; analogue à celles produi- 
tes avec l’albumine et la fibrine. 

——— Daeke 

GÉCLOGIE. 

Wctice générale sur le district d> Hanckes- 
tr, par M. E. W. Banner. 

Mancheiter est situé sur ce vaste dépôt 
de diusium, qui enveloÿpe mne si grande 
partie des récionscentrales et dtunord-ouest 
de l’Angleterre, et qui se termine lé Jong 
de la cuaire Penine, en recouvrant les par- 
ties ba ses de ‘a c ntrée. Les caractèr s de 
ce dépôt sont variables: ici, 11 co siste em 
graviers grossiers ; [à ,1l est (o méd'msle 
eudurcie et mélangée de cailloux ro les; 
ailleurs, de sable trè:-fin. C’est seulement 
sur les grandes lignes des coupes artifi- 
ciclles, que l’on peut voir au complet 
l’ordre de superposition des couches Les 
roches qui s'élèvent à l'horizon a tour de la 
ville de Manchester, présentent le nouveau 
grès rouge supérieur, second membre, en 
descendaut, de la formation de ce nom. 
Cette formation occupe un espace consillé 

| rable en Angleier.e; elle est :urtout re- 
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marquable par les depôts houillers qu'elle 
présente dans notre pays, et par ses riches 
mines de sel et de gypse. La contrée située 
au nord-ouest, au nord et à l'est de Man- 
chester s'étève graduellement Jusqu'à une 
hauteur considérable au-dessus de la ville ; 
trois vallées la traversent, et le long de ces 
trois vallées coulent l'Irwel, l'Irk et la 
Medlock , qui s'unissent à la Mersay , à Ir- 
lam- Green. De IA, cette rivière continue 
son cours à travers les plaines du nouveau 
grès rouge de Lancashire et Cheshire. L'é- 
tendue et la profondeur des vallées in- 
diquent géaéralement la physionomie géo- 
logique de la entrée ; en ces points seu- 
lement on peut rencontrer de véritables 
coupes naturelles. La vallée de l'Irwel est 
de beaucoup plus étendue ; au sud-ouest 
elle présente les couches carbonifères, et 
au nord-est le nouveau grès rouge. Celles 
de l’Irk et de la Meldock sont occupées, 
principalement dans le voisinage de la 
ville, par les dépôts houillers, qui aug- 
mentent visiblement d'épaisseur, partout 
où ils sont en contact avec le nouveau grès 
rouge. La formation du nouveau grès 
rouge, dans le voisinage de Manchester, 
présente, en descendant: 1° Les marnes 
rouges supérieures; 2° le nouveau grès 
rouge superieur ; 3° les marnes rouges et 
bigarrées avec calcaires magnésiens ; 4e Je 
nouveau grès rouge inférieur. On ne voit 
pas ensemble ces différens dépôts, les 
marnes rouges supérieures étant détruites 
par dénudation , et le nouveau grès rouge 
supérieur recouvrant les couches infé- 
rieures. Dans une où deux localités, les 
deux divisions inférieures manquent, et 
alors le grès supérieur repose sur les cou- 
ches carbonifères. Ainsi un examen super- 
ficiel aurait con .taté seulement le nouveau 
grès rouge supérieur , dan. le voisinage de 
Manchester, les marnes et grès inférieurs 
-v’étant à découvert que dans deux endroits. 

—— 2 Ke — 

PALÉONTHOLOGIE. 

SUR LES REPTILES FOSSILKES DE LA GRANDE-BRETAGNE. 

M. Owen a décrit les formes les plus re- 
marquables et les plus gigantesques des 
sauriens terrestres de la même période; de- 
uis le terrain tertiaire éocène jusqu'à 

l’oolithe. Parmi eux le Hegalsoaurus, 
V'Zouanodon et\ Hy læœosaurus ontété décrits 
déjà parle naturaliste qui les a découverts, 
M. G. Mantell et par M. Buckland. Après 
avoir signalé quelques nouvelles particula- 
rités de structure qu'ont présentées des dé- 
bris de ces animaux découverts depuis, et 
les localités où ces débris ontété rencontrés. 
l’auteur fait observer que le nom d'igua- 
uodon, qui implique l'idée d’un igaane gi- 
gantesque, est propre à induire en erreur 
sur les affinités de cet animal. Aucun lé- 
zard éteint ne différait autant de l’iguane 
que l’iguanodon par l'absence de l’articu- 
lation à cavité et du condyle des vertèbres, 
ainsi que par la structure des dents, qui 
est caractérisée, dans les reptiles herbi- 
vores gigantesques éteints, par de nom- 
breux canaux médullaires pare lèles. Le 

fémur de l’iguanodon, dans son élévation 
du côté interne, près du tiers supérieur de 
l'os. s’écarte de celui de tous les autres la- 
certiens, et s’approche de celui des croco- 
diles, qu'ilsurpasse en développement sous 
le rapport de la crêteen question. M.Owen 
donne à cette occasion une description dé- 
taillée du squelette, fondée sur tous les dé- 
bris d'iguanodon qui ont été découverts, et 
qui sont presque complets; il mentionne en 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT, 

particulier la forme des os phalangiens de 
cet animal, et surtout ceux véritablement 
énormes , qui ont èté récemment décou- 
verts avec d'autres À Horsam. Par Ja com- 
paraison. de ces débris avec ceux de l’île de 
Wight,etavecceux conservés dansla dalle 
qui content l'iguanodon de Maiïdstone, 
M. Owen annonce que, dans son opinion, 
l'iguanodon ne possédait pas la particula- 
rite d'avoir ses pattes antérieures pourvues 
d'ongles comprimés, et ses pattes posté- 
rieures d'ongles déprimés; mais que les 
ongles étroits, courbes et comprimés, 
trouvés de temps à autre dans les forma- 
tions wealdiennes, appartenaient à un 
autre reptile éteint, 

L’/ylæœsoaurus,aatregrand reptileéteint 
des formations wealdieunes, et qui a été 
aussi découvert par M. Mantell, réunit 
en lui la structure sub-biconcave des ver- 
tèbres avec les écussons des crocodiliens 
et la forme plésiosauroïde de l’arcade sca- 
pulaire. Les dents, trouvées fréquemment 
dans les couches wealdiennes, qu’on avait 
supposées d’abord appartenir au Phytosau- 
rus cylindricodon de M. Jeager, et plus ré- 
cemment au genre Rhopalodon de M. Fis- 
cher de Waldheim, sont, suivant M.Owen, 
fort distinctes de celles de l’unet de l’autre; 
et, si ce ne sont pas les dents de l’Hylæ- 
osaure, elles doivent appartenir à quel- 
que genre iuconnu de sauriens-lacertiens. 

Il décrit ensuite les débris des genres 
Thedocon et Palæosaurus, qui proviennent 
du couglomérat magnésien des environs 
de Bristol, et ceux du genre Cladeiodondu 
Warwichshire. Ce sont là les plus anciens 
sauriens qui aient encore été découverts 
dans la Grande-Bretagnc;et, quoiqu'ls dif- 
fèrent des lacertiens modernes par l’im- 
plantation de leurs dents dans des alvéo- 
les distincts cependant ils s'accordent 
avec eux sous le rapport de la forme et de 
la structure de ces dents. 

Le dernier genre des sauriens décrits, 
le Rhynchosaurus, Ow., est nouveau peur 
la science. Les particularités remarqua - 
bles qu’il présente dans l’anatomie de son 
crâne ainsi que dans le caractère de ses 
vertébres, la structure de ses côtes et de 
quelques-uns de ses os longs, sontautant 
de sujets sur lesquels l’auteur insiste tour 
à tour. Les caractères du crocodile, du lé- 
zard et de la tortue sont combinésici dans 
les formes et les rapports desos du crâne. 
Un individu presque complet a été adressé 
à M. Owen par M. O0. Ward de Shrews- 
bury, cumme provenant des carrières de 
Grinsill, dans le nouveau grès rouge, où 
les empreintes des pieds d un reptile de la 
taille à peu près du rhinchosaure ne sont 
pas rares. L'auteur déduit les raisons qui, 
suivant toutes les probabilités, doivent 
faire attribuer ces empreintes au Rbyn- 
chosaure ; elles different par la forme de 
celles du Cherotcrium, qui, ainsi que le 
démontre M. Owen, appartient à son nou- 
veau genre Labyrinthodon. 

M. Owen décrit les débris des reptiles 
volans ( Pterodactylus macrony x) de Lyme- 
Regis et de l’oolithe de Stonefeld. IL si- 
gnale aussi quelques débris de sauriens 
indéterminés, gisement à ossemens d’Aust - 
Passage et autres localités. 

Les parties suivante ;durapport sontcon- 
sacrées aux émydes, tryonyx et chélonies 
fossiles, qui ontétéjusqu’à présent décou- 
vertes dans les formations britanniques. 
M. Owen y décrit le Chelon'a Harviensis 
et deux nouvelles espèces (Chel. breviceps 
et Chel. acutirostris) de l'argile éocène de 
Sheppey: il y présente aussi les caracteres 
d’un nouveau genre (Cimochelys) dont les 

débris ontété rencontrés dans la caris près 
Maidstone. 11 donneensuite des indications 
sur les reptiles chéloniens des plus an- 
ciennes formations, et décrit un fémur 
detortuetrouvé dausle nouveau grèsrouge, 
près Elgin, 

Les reptiles fossiles de l’ordre des ophi- 
diens, découverts par M. Owen dans l’ar- 
gile de Londres, à Sheppey, ont été déjà 
décrits ; l’auteur y ajoute les descriptions 
d’une petite espèce de Palæophis du sable 
éocène de Kyson, et d’une bien plus grande 
espèce qui n'avait pas moins de 20 pieds 
de longueur, provenantde l'argile de Lon- 
dres à Bracklesham, 

La dernière partie du rapport est prin- 
cipalement consacrée à dus détails sur la 
détermination des débris des brataciens 
fossiles, identiques avec les prétendus 
genres MastoronsaurusetSa'amandroides 
du keuper allemand, et sur lesquels sont 
basés les caractères du genre Labyrintho- 
don. M. Owen croit que les empreintes de 
pieds rapportées au Chirotherium sont dues 
à des Labyrinthodons. 

o— EE ——— 

MÉDECINE, 

De l'action des eaux alcalines dans les af- 
fections calculeuses.—Extrait d’une let- 
tre de M. Prrir, inspecteur-adjoint des 
eaux de Vichy. 

Dans une des dernières séances de l’Aca- 
démie , il a été faitun rapportsur plusieurs 
communications de M. le docteur Leroy 
d’Étiolles, relatives à la dissolution des 
concrétions urinaires. Ayant employé les 
eaux de Vichy comme moyen dissolvant 
de ces concrétions chez un assezgrand nom- 
bre de calculeux, je crois devoir vousadres- 
ser, à l’occasion de ce rapport, le résultat 
de mes observation:, afin de mieux fixer 
l'opinion sur le degré d'efficacité, dans ce 
cas, des boissons alcalines.…: 

Je n’ai jamais prétendu que l’on dût tou- 
jours réussir complétement dans le traite- 
ment des maladies calculeuses par l’usage 
des eaux de Vichy et en général des bois- 
sons alcalines ; mais je suis convaincu que 
toutes les fois que les calculs ne seront pas 

“très volumineux, ni d’une très grande du- 

reté , il y aura de très grandes probabili- 
tés dé pouvoir les détruire complétement 
par ce moyen. Bien entendu que je n’en- 
tends pas parler ici des calculs d’oxalate de 
chaux qui, lorsqu'ils seront purs, résiste- 

ront probablement toujours à cette médi- 
cation. 

M. Leroy d'Étiolles renouvelle contre 

l'emploi des boissons alcalines une objec- 

tion soulevée d’abord par Proust et par 

Marcet ; c’est que l'usage de ces boissons, 

et à doses élevées, peut, en neutralisant les 

acides libres de l'urine, favoriser la forma- 

tion de calculs de phosphate et de carbo- 

uate de chaux et de magnésie. La théorie 

a pu faire naître une semblable crainte ; 

mais cette crainte n'a jamais été justifiée 

par la pratique. Ainsi M. le docteur Lucas 

qui, pendant trente-deux ans, a adminis- 

tré les eaux de Vichy à un très grand nom- 

bre de malades , a répété souvent qu’il n’a: 

yait jamais observé de calculs d'aucune es- 

pèce chez les maïades qui venaient babi- 

tucllement à Vichy. D’un autre coté, ne 

sait-on pas que les ouvriers qui passent une 

grande partie de leur vie dans les fabriques 

de soude , et qui ont presque toujours l'u- 

rine alcaline , se portent parfaitement et 

n’ont jamais la pierre? Si Je consulte ma 
PT DS 
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propre expérience, je puis assurer que je 
connais un très grand nombre de malades 
qui font un usage habituel, et déjà depuis 
bien des années, soit d’eau de Vichy natu- 
relle , soit de bicarbonate de soude, et que, 
quoique quelques-uns d’entre eux fussent 
graveleux ou calculeux auparavant, non- 
seulement ils n’ont plus eu ni gravelle, ni 
pierre, mais que leur urine est toujours 
dans l’état le plus satisfaisant, et que même 
leur santé générale paraît s’être sensible- 
ment améliorée sous l'influence de ce 
moyen. 
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FACULTÉ DE MÉDECINE, 
Cours de chimie organique. M. DUMAS, prof. 

(3e article.) 

En recherchant quelle est l’origine du 
garbone des végétaux , on est amené natu- 
rellement à rechercher qu'elle est l'origine 
de l’acide carbonique. Déjà nous avons dit 

ue l’acte respiratoire chez les animaux 

produit de l’acide carbonique par la com- 
bustion des principes carbonés du sang, et 
que l’acte respiratoire chez les végétaux ré- 
duit lacide en fixant le carbone et en reje- 
tant de l’oxigène ; il fallait des expériences 
à l’appui de ce grand théorème, M. Dumas 
en a cité et en a répété plusieurs dans ses 
deux dernières leçons. 

Les animaux sont de véritables appareils 

d’oxidation, les végétaux de véritables ap 
pareils réducteurs. 

Si l’on fait arriver un courant d'acide 
carbonique sur une plante munie de ses 
feuilles , et placée au milieu d’un ballon, 
le carbone est fixé, et l’on recueille de l’oxi- 
gène. La réduction de l'acide carbonique ; 
par les plantes, a lieu sous l'influence de 
la lumière, et chose digne de remarque, 
les parties de la plante qui ne sont point 
colorées en vert rendent au contraire de 
l'acide carbonique. La nuit, lorsque l’ac- 
tion de la lumière a ces:é, les plantes n’ab- 
sorbent plus de carbone, et rejettent au 
contraire, une certaine quantité d’acide 
carbonique qui n’a pu être réduit. Ainsi, 
c’est sous l'influence de la lumière que les 
plantes exécutent cette réduction que tous 
nos procédés chimiques n'ont pu effectuer 
jusqu’à ce jour. Les parties vertes des vé- 
gétaux ont la singulière propriété d’absor- 
ber toute la partie chimique des rayons lu- 
mineux ; c’est ce qui nous explique pour- 
quoi le daguerréotype ne peut reproduire 
l’image des végétaux, pourquoi à l’aide de 
cet ingénieux instrument, les paysages nous 
échappent. 

On sait que le fond de certaines mares 
abonde en petits végétaux microscopiques. 
C'est dans une de ces mares qui contenait 
quelques poissons,que M.de Humboldt a ob- 
servé un fait biendigne d’exciter l'attention 
des physiologistes. Il a remarqué que pen- 
dant les jours de soleil, les poissons étaient 
beaucoup plus agités , semblaient respirer 
avec beaucoup plus de liberté, en un mot, 
semblaient bien plus joair de l’exercice de 
leurs fotctions vitales , que les jours cù le 
soleil restait caché ; il a même remarqué, 
que lorsque letempscouvertdurait quelques 
jours, les poissons venaient à la surface de 
Veau, les uns semblaient asphyxiés , quel- 
ques uns même se jetaient sur le dos et mou- 
raientau boutdequelquetemps.Ce singulier 
phénomène excita vivement la curiosité de 
l'observateur ; l'eau de la mare analysée 
pendant un jour de soleil, tenait en dissolu- 
tion de l'air, contenant la proportion 
énorme de 80 à 90 p. p10 d’oxigène , tandis 
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que dans les jours couverts cette propor 
tion se réluisait à 16 où 17 p 0{0: L'exyli- 
cation de ce fait qui paraît phénoménal au 
premier abord, est néanmoins toutesimple. 
Pendant les jours de soleil , les plantes res- 
piraient, réduisaient de l'acide carbonique, 

etexhalaient de l’oxigène , les poissons res- 
piraient à leur touren absorbantcetosigène. 
Pendant les jours couverts, les plantes 
cessaient de respirer ou respiraient à peine; 
maisles poissons qui ne peuvent ainsi arrêter 
leurs fonctions vitales, respiraient tou- 
jours; la proportion d’oxigène diminuait et 
la quantité d’acide carbonique, devenait 
peu à peu p'us grande , de là, gène, as- 
phyxie, mort. 9 

On nous demandera sans doute si les 
animaux sont si indispensables à la vie des 
végétaux , el vice versà; comment il se fait 
qu'à une époque où la terre ne possédait 
point d'animaux, ou ne possédait seule- 
ment que quelques mollusques et quelques 
poissons, la végétation élaitaussiluxuriante 
tt aussi abondante dans toutes les parties 
du globe ; il nous sera facile de rappeler 
qu’à cette époque les volcans , qui étaient 
en grand nombre, vomissaient des torrens 
d’ac'de carboniqr''e, bien suffisans à la res- 
piration de ce monde végétal. 

L'hiver, lorsque les végétaux sont en- 
gourdis dans nos climats, comment se fait-il 
que la proportion d’acide carbonique con- 
tenue dans Pair ne soit pas plus considé- 
rab e que pendant la saison chaude? C'est 
qu'il ne s’agit pas de considérer un coin de 
la terre isolément ; tout cet air ne circule- 
t-il point partout?netrouve-t-il pas d’autres 
pays où la végétation abondan e réclame 
l'acide carbonique dont ilse charge davan- 
tage dans nos contrées? Les végétaux ré-- 
duisent aussi une certaine quantité d'eau, 
c’est-à-dire qu'ils s’assimtlent l'h ;drogène, 
et rejettent encore de l’oxigène. MM. Ed- 
wards, Colin, Bou:singault, ont vérifié ce 
fait dans quelques champignons , dans le 
polygonum tinclorium, etc ; l'excès d’hy- 
drogène que donnent à l’analyse les cel.ules 
ligueuses en est encore la preuve (1) Les 
plantes avons nous dit, prennent l'azote à 
l'état de combinaison ammoniacale ; les 
unes l’empruntent à l’atmosphère , comme 
les plantes fourragères, les autres au sol, 
comme les cércales. Cela nous explique 
pourquoi les céréales ont besoin d’une terre 
très fiantée pour donner beaucoup de pro- 
duits , tandis que le sol destiné aux prairies 
artificielles n’a pas besoin d'engrais. Afin 
de fixer dans l’engrais la combivaison am- 
inoniacale, et de la rendre plus assimilable 
par la plante, on est depuis quelque temps 
dans l'habitude de Je mélanger avec du 
plâtre (sulfate de chaux). Il se fait une 
double décomposition, c’est-à-dire, que le 
carbonate ammoniacal de l’engrais, est 
converti en sulfate, et le sulfate calcaire, 
en carbonate. Le sulfate d'ammoniaque 
jouit an plus haut degré de la propriété 
d’activer la végétation ; les maraîchers de 
Paris emploient depuis quelque temps ce 
sel à l'état de dissolutions étendues pour 
arroser les couches à champignons; bientôt 
il est probable qu'ils en étendront l’usage. 
L'abondance des matières nous fait ren- 
voyer à un prochain numéro, le compte- 

rendu de la cinquième et de la sixième 
leçon. DRE 

(1) Nous disons ici excès d'hydrogène, parce 
qu'à l’analyse, les cellules donnent du charbon, de 
l'eau, ou oxigène et hydrogène, dans les proportions 
convenables, pour former de l'eau, de plus de l'hy- 
drogène. 
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INDUSTRIE, 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT. 

Séance du 20 avril. 

Au nom du comité d'Agriculture, M. Ha- 
zard lit un rapport de M. Leckrc-Thouin 
sur une communication de M. Bossin, re— 
lative au seigle multicaule. M. Bossin croit 
que la précocité de cette céréale permet de 
la semer en y mélangeant du froment; que 
le seigle fournit d’abord au printemps nue 
coupe de fourrage;qu’ensuite or moissynne 
plus tard le seigle, et enfin plus tard encore 
le blé. M. le rapporteur, tenaut compte 
des frais de main d'œuvre, doute qu'on 
trouve de l’avantage dans cette triple ré- 
colte, qui d'ailleurs est souvent compro- 
mise par les variations atmosphériques de 
notre climat. 

Le même rapporteur expose la méthode 
proposée par M. Goudolphi pour détruire 
le puceron laniger : ce procédé paraît très 
incertain, et une discussion qui s'établit 
sur ce sujet, amène à conclure que cet in— 
secte résiste aux agens les plus destructifs, 
tels que la soude, la potasse, les acides, le 
gaz hydrogène sulfuré, etc;et que le moyen 
le plus actif conis'e dans l'emploi de 
l'huile, qui, en bouchant les trachtes res- 
piratoires, asphixie ces animaux, ainsi qu'il 
arrive à un grand nombre d’autresin:ectes, 
tels que les courtillères, etc. 

M. Trélat qui a déposé sur le bureau 
diverses fayences coloriées de la fabr que 
de MM. Dutremblay et Bourgoin, lit un 
mémoire sur les procédés de cetteindustrie. 
Dans la lithophanie, on amincit, en cer- 
tains endroits, la surfac- de lames d'a gile 
cuite, qui, par la transmission de la [u- 
mière, produisent des dessins, les parties 
épaisses donnant des ombres, et les minces 
des clairs: ees produits, exécutés avec ar’, 
présentent des jeux de lumière, par trans- 
lucidité, dont on a pu tirer un parti avan- 

tageux. Cet art est néen France, où il a eu 
peu de succès; il se soutient en Allema- 
gne. 

M. Bourgouin a imaginé de recouvrir la 
feuille lithochromique d'un émail, comme 
celui qui recouvre nos fayences, mais il est 

| coloré par des oxides, et porte une plus 
grande épaisseur; cet émail en fusion rem 
plit les creux du dessin et se nivèle sur les 
parties épaisses. Il en résulte que la lumière 
pénétrant l'émail, se réfléchit et produit 
des dessins variés. Seulement, à l'inverse de 
la lithrophanie, les ombres produites par 
les creux de la tablette de terre cuite, par 
ce que l’émail y est plus épais; LS clairs 
sont donnés par les parties épaisses. M.'Fré- 
lat entre dans des développemens sur les 
difficultés d'exécution et les moyens de les 
surmonter ; l'argile doit être parfaiteineat 
exempte d’humidilé, l’émail doit fonire 
successivement sans s’écouler par les bords, 
malgré sa grande épaisseur, etc. Le comité 
des arts chimiques examinera cette fabri- 
cation et en rendra compte au conseil. 

M. Olivier expose 'a théorie de son nou= 
vel engrenagt, qui, à l’aide de roues satel- 
lites, produit la communication de mouve- 

nent de rotation entre deux roues qui tour- 
nent sur des axes qui ne sont pas dans le 
même plan. Cette iuvention, qui remonte 

à l’année 1829, a depuis été perfectionnée 
par M. Olivier, son auteur, qui a même 

imaginé une machine pour exécuter cet 
ingénieux système, dont M. Arago à déjà 

entrenu l’Académie dessciences, en donnant 
à cette invention des éloges mérités. Ce sys- 
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tè ne foncé s r le; principes rigoureux de 
la géométrie descriptive à besoin qu'une 
figure en fasse comprendre le mécanisme: 
Le bulletin de la société en donnera les dé- 
tails et l'ensemble. FRANGOEUR. 

Fusion de la tourbe. 

Un industriel allemand, M. Forster, de 
Colsfe den (Westphali:). vient de faire par. 
venir au conseil de salubrité publique de 
Bruxel es, divers fehantillons d'un produit 
Louveau destiné à jouer un grand rôle dans 
les co: struction: et dans les dicerses bran- 

ches de l’industrie, si tant est que e le sue - 
«ès confirme les prévisions de l'inventeur. 

M. Forster a trouvé le moyen de fondre 
la tourbe et d’en faire un produit bitumi- 
neux ca able de remplacer l’aspba te dos 
ses divers emplois, et en outre de garantir 
«t de e nserver indéfiniment le bois, le fer 
et tous le; aures métaux, à l’aïde d’un en- 
cuit de cette substance ; l’anteur annonce 
que son pis cédé ne coûterait que ledixième 
À prix de 1 ‘asp'alte, sans en avoir les in- 
convémiens. 

Le co seil appréciant toute la portée 
d'une semblable découverte, a immédia- 
te veut nommé une commission pour suivre 

et observer les diverses expériences que 
Pinventeur fcra sous ses yeux: Cette coën- 
mis ion est composée de MM. Spaak, Ciuy- 
senaer et Vander-traeten , arc ‘hitectes, et 

de MM. Leroy, Nollet et Grinckoven, chi- 
mistes. 
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éYsat LJ 2 à LATE 

G:£ation d un !nstitut agricole à la Szulsaie. 

L'in-titut de la Srulsaie, situé daus Île 
canton de Man!l el (Ain), à six kilomètres 
de iyon se compo e de : lusiturs doimai- 
res afermés dans nn raÿon très rapproché 
et formant, avec leur mulle hectares de 

terres, uu magnifique champ d’expérimin- 
tation pour la grande et la petite culture. 
Le d:recteur, M. Nivière, homme versé de- 
puis loug-tem s dans la sciencea sricole, 
a engagé tout: sa fortune daas ce vaste éta- 
bissemient, qui est en plei e voie d’exploi- 
tation. 

Afiu de 
Llissemeut et ae.le fur 

| 

, 

faciliter Fexteusio de cet éta- 
: {oarn:r au profit 

génér : de | cat , le gouvernement 

a décidé zu’ à Pavenir les fouis du traite- 

ment du direc'eur et des professeurs, se- 
raien° fournis par l'État; une somme de 
on fe. sera de plus annuellement ap- 
pliquée au paiement de bourses ou demi- 
bourses en faveur d'élèves peu fortunés, 
ave leurs familles destinent à l'agriculture 
ivre lon de cesallocations, l'autor téaura 
le dr it d'examen et d'observation sur les 
réglemens d'étude, li d'scipline et les tra- 
vaux de ’Ccole. Un compte-rendu mensuel 
Jai sera adressé; des inspecteurs spéciaux 
visiteront deax fois chaque an -ée l’établis- 
sement. Si les résultats ne répondaient pas 
aux prévi ions, aux espérances de l’admi- 
pistratiou, les fonds pourrout être retirés, 

mais seulement an bout d’un laps deteps 
‘assez considérable pour qu'il ne reste an- 
cun doute à cet égard. 

Lesélèvesser ie divisés en deux sections 
ou catégories : 1° les élèves-u:aîtres ou di- 
recteurs, 2° les élèves-valéts ou adjoints. 

Les élèves-directeurs, au nombre de 

trente-deux, se composeront de jeunes 
gens pourvus d'une forte instruction pre- 
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mière, âgés de dix-sept à vingtans. Ils par- 
courront sitannées d'études, quatreconme 
élèves, assujétis à tous les travaux , sous les 
ordres des professeurs, et deux comme ex- 
ploitans, à la tète d’une des fermes envi- 
ronnantes. Le prix de la pension sera de 
850 fr. par an. Deux mois d'essai seront 
accordés. 

Les élèves-adjoints, fils de cultivateurs , 
seront reçus sans rétribution. L ’ceole en 

instruira 80 à la fois. À la fin de leur temps 
d'étude (quatre années), ils recevront, sil 
y à lieu : de même que les élèves-direc- 
teurs, un diplème de capacité qui leur 
rendra facile l'accès des grands domaines, 
où ils harmoniseront facilement leur con- 
naissances avec les habitudes et les ressour- 
ces de chaque localité. 

Quant à ce qui est de l’enseignement eul- 
tural en lui même, il sera pratiqué simul- 
{anément sur une vaste échelle, dans toute 
l'étendue de l’exploitation, et sur des pro- 
portions plus restreintes dans les diverses 
fermes confiees aux élèves- directeurs. Par 
ce moyen, les jeunes gens s’initicront aux 
avantages de la grande culture, en même 
temps qu'ils apprendront à tirer tout le 
parti possible des petites exploitations, 

Le matériel de l'institut de la Saulsaiïe ré- 
pond à Pimportance de l'œuvre entrejrise. 
Des bestiaux d'élite et en grand nombre, 
une bergerie-modèle , une magnauerie, un 
atelier de charron, un de taillandier, un 
de maréchal-vétérinaire; des plants et des 
semis de choix, des engrais “onsidérables; 
telte est la mise de fonds première de | é- 
tablissement que le gouvernement vient de 
preudre sous son patronage, cl qui com- 
pessera largement, far ses résultats, les 
sacrifices que l’on s'impose aujourd’hui en 
vue de sa prospérité. 

CULTURE DE LA VANILLE. 

M.*Yewmanv,judinier des serres chau- 
des du ne Plantes, vient de réussir 
dans ses expériences sur ja fécondation ar- 
tificielie de la vanille, Les fleurs de trois ra- 
meaux de cet arbrisseau sarmentenx, qui 
sous les tropiqu s, s'élèvent à des hautcurs 
concidérables en SH Dpent aux 1rohcs 
d'arbres ; lui ont donné cvnt dix-sept fruits 
0: siliques à pulpe d’un parfum exquis, 
Le nombre de fleurs fécondées a peut-être 
éte trop considérable, car la plante paraît 
avoir soutfert. Peut-être aussi la vanille, 
comme cériains vép faux, ne dosune-t-elle 

des fruits eu abondance que tous Its deux 
ans Ce résultat est néanmoins fort remiar- 

et doit cogager les borticulturs 
er l'expérience “dans leurs serr, s. La 

nille se vend 100 à 309 Fr. le kil., il y 
rait là uu bénéfice important à réaliser. 

Gurscs de: Chevaux. 

M. le ministre de l’asricaliure, du con 
merce , et des harae, vient de prendr e un 
nouvel ar: êté qui répartit les prix qui se- 
ront offerts sur les différens hyppodroinkes. 
du royautne en 1842, de la manière sui- 
vante : 

Paris aura 6 prix s’levant à 41,800 fr. 

Caen 8 pren 6,500 

Nancy. #43 pris 0e 706500 

SEBreucs Sprice et DU 

Nantes: 2 prix elec a5;00 

ANpErSe NS Dre DRE MNNATOÙ 

AGTIACR NO PTE ER EM 8,509 

Bordeaux 4 -prixs 0.04, 11,500 

Limoges. 8 prix. . , 

Pompadour? prix. . . , .. 

Tarbes, 6 prix. . 
NE A 

7,600 
7,000 
10,300 

37 prix S’élevant à 145,000 fr. 

Voicicomment vontavoir lieu les courses 
de chevanx du printemps à Paris, à Chan: 
tilly ,.et Versailles : 

Paris, le 24'avril, les 1, 5 et 8'imai, 
Chantilly, 14, 12 et 13 mai. 
Versailles, 29 mai, 2 et 5 juin. 

éboil o 1a 

terre 

Totaux. 
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RORTICULTURE, 
PLANTES D'AGREMENT, 

Note sur le Paulowaia impérialis. 

— 

Le premier Pau oan'a impérialis qu'on 
ait jamais vu en Europe provensit d'une 
graine semée, en 1834, par M, Neumann, 
au jardin du Foi Cet arbre avait montré ses 
premiers boutons à fleur dans les premiers 
jouis de septembre 1841. 

C'est là qu’en effet le Parlowwnia provenu 
de graine en 1834 est planté. I est assez 
bien pour lui-même, mais il gêne un peu 
quelques antres cultures : néanmoins il 
n'est pas probible u’on le déplace } Jamais 
tant qu'il vivra. L'époque précise de sa 
naissance , de sa plantation étant connue, 
la nécess té, pour | histoire de Ja dendrolo- 
gie , «le connaître sa croissance, les qu:lités 
de son bois, la durée naturetle ‘de Son exise 
tence , fait un devoir à l’administration de 
le conserver jusqu'à sa mort à là place où 
il est, malgré les inconvéniens qui pour- 
raient en résulter. 

Les premie rs boutons à fleur du Pau- 
loiwnia s’élaient montrés les premiers jours 

de septembre, et en avait lieu &’espérer 
que les fleurs se dévélopperaient avant que 
les froids vinssent surprendre la véyttation. 
Il n’en a pasCté ainsi. Lesfenilles sont tom- 
bées, et les grappes de boutons qui termi- 
naient chaque raicau sont restées nues au 
sommet de ces niémes rameaux: elles ont 
supporté les 2 degrés de gelée du mois de 
novembre, sans sauf vie aOanement, Au- - 
jourd’hui, 20 ne ee le pédoncule 
commun, Îles pédi icclles, le: boutons sont 
pleins de vie, très verts, protégés par un 
duvet roux et très serré, plus épais sur le 

calice en bouton que sur le pédoncule, ce 
qui semble annoncer que la-nature les a 
munis d’ave bonne couverture pour résis- 
ter au froid, si nous ne conuaissions pas 
quelques végétaux tropicaux également 
munis d'enveloppe soyeuse ou laïneuse, et 
dont ils n’ont ce pas besoin contre 
l’intempérie de nos hivers. Quoi qu'il en 
soit, jJ'admets, sans inv oquer les causes fi- 
nales, que les boutons à fleurdu Pautownia 
sont ainsi CUS d’une bourre épaisse, 
pour les aider à résister à un certain degré 
de froid, et qu'ils sont doués d'une force 
vitale peu commune dans les fleurs, puis- 
qu ils continent > vivre, quoique Ja vé- 
pétation soit suspeut ne depuis deux mois. 
Ce qui ot cucore que les boutons à 

fleur du Pauloswria sont doués d'une force 
vilale particulière qu'oh ne remarque dans 
les arbres à ferulles caduques que dans les 
Amentacées, mais À un bien moindre de- 
gré, c'est que les petits bourgeons, les yeux 
à bois qui se développe ent aussi sur la 
grappe Sont tous morts, desséchés par la 
s'ispension de la végé tation, tandis que le 
pédoncule , les pédicelles et les fleurs ea- 



core en radimens re 
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pleins de vie et 

très verts sous leur enveloppe de bourre. 

Il paraît que plusieurs arbres du Japon 

d’où le Paulownia est originaire, nous dit- 

on, fleurissent à une époque assez tardive 

pourque leur floraison manque ou ne se. 

manifeste chez nous qu'au printemps sui- 

vant: ainsi le Sophorr japonica feurit 

après le mois d'août, quand il fleurit. Le 

Bibacier, Zriobotria japonica, flenrit à la 
fin de l'automne, dans les années chaudes; 

et. quand ses fleurs ne sont pas assez dé- 
veloppées pour être tuées pendant l'hiver, 

elles se developpent au printemps sous le 

climat de Paris. Le Paulownia paraît être 

dans le même cas ; quand nous aurons des 

étés et des automnes chauds, il Aewira 4 

l'automne; dans le:cas centrare , si l’hiver 

n’est pas assez rude pour tuer ses boutons 

à fleur, il fleurira au pr'ntemps. 
En attendant que,cola se vérifie, je puis 

assurer que le Paulownia n’est pas un Ca- 
Lalpa, comme son port et ses feuilles sem- 
bleraient le faire croire; son calice, épais 

et coriace , est de 4 lobes, le supérieur et 

l'inférieur plus grands que les deux laté- 
raux. Sa corolle contient quatre étamines 

dont les anthères ont leurs deux lobes libres 
et chacun à deux loges. L’ovaire est 9705 
conique, biloculaire, surmonté d’un style, 
terminé par un stigmate à deux lèvres; en- 
fin je puis assurer que la forme de l'ovaire 
et les jeunes graines qu'il renferme ne res- 
semblent pas à celles du Cata/pa, et que 
linflorescence et la forme de l'ovaire du 
Paulowmia répondent parfaitement à la 
grappe lefleursetà la figure du fruit qu’en 
a publiées madame Loudon dans son Ladies? 

Flower Gorden. Quant à la couleur de la 
fleur, sa corolle est encore trop rudimen- 
taire pour en donner quelque indice. 

PoiTEAU. 

( Anna/es ’hort'cullure). 

SCIENCES HISTORIQUES, 

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 

Séance du 16 avril 4842. 

Après la lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, M. le secrétaire ct mmu- 
nique à l’Académie deux lettres, l’ure de 
M, Lelud, l'autre de M. Cardailbac, par 
lesquelles ils demandert à étre portés 
sur la liste des candidats pour la place 
vacante par la mort de M. Jouffroy. Ells 
sont renvoyées à la section d- philosophie 
chargée de faire la présentation, 
M: le secrétaire prévient encore l'Acadé:. 

mie, qu'après la séance clle devra se for- 
mer en comité secret pour disenter les 
titres des candidats présentés jrar la sec- 
tion de philo:ophie, et que la s'ction de 
législation devra également se réunir à 
l'effet de dresser la liste de présentation 
pour la nomination d’un membre corres- 
Pondant en remp'acemen: de M. Gyraud. 

M: Berryat-Saint Pix fait hemuage à 
Académie d’un ouvrage intitulé: Note e 
cons-derazione sull affrancazi'one de’ Ca- 
noni e sul libero coltivamento del Tavolière 
diPugla,diGiusepy.e Romanazzi.— Napoli, 
in-8”, et d’une lettre de B rryat-Saint. Prix 
à M. Valette au sujet de l'écrit de M Bé- 
nech, intitulé Cujas et Toulouse (il avait 
eté présenté à l’Académie dans la séaner 
du 2 avril), inséré dans la Revue Étran- 
gère de législation, cahier d'avril 1812, et 
imprimé séparément in-8°. 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT: 
. En offrant ces ouvrages, M. Berryat- 
Saint-Prix a. parlé de documens découverts 
depuis le 26 février, jour où il lut à L’Aca- 
démie des observations relatives à l’k'stoie 
du cartérianisme,et qui pourront lui four- 
nir le sujet d’nne suite d'observations. 

M. Miguet continue la lecture du mé- 
moire de M. Franc, sur la cabale. 

Après quelques con idérations qui se 
rattachent évidemment à la partie de l’ou- 
\rage lue par M. Barthélemy Saint-Hilaire 
dans une des précédentes séances, et qui 
se rapportent ou à Simon le magicien qui 
n’était pas un impost ur, car 11 s'avouait 
lui-même inférieur aux aptôres, comme 
nous l’apprend Saint-Jérôme, ou à la 
cosmogouie cabalistique, et au code na- 
zaréen, im tés tous les deux du Zuhard, 
auquel ils ont pris la formation des élé- 
mens par l'union du Fils avec le Saint- 
Esprit, la creation, la graduation des êtres, 
les zéphirotes avec leurs divisions etleurs 
attributs, les deux Adam, la force symho- 
lique des nombres, et tout jusqu'aux effets 
miraculeux de l’arrangeminc de certains 
mots, l’aut.ur en se résumant reconnaît 
que les idées cabalistiques re sont pas 
plus nécs-en Judée qu’elies n'étaient sor- 
ties; ainsi qu'il l'avait démoitré précé- 
demment, de la philosophie g:ecque ou de 
J'ecole d’Atexandrie. 

Or, comme on est toujours le fils de 
quelqu'un, et qu’un covps de doctrire 
aussi bien qu’un homme doit sortir de 
quique part, M: Franc conti ue ses re- 
crerches et arrive chez les Chaldéens et 
les Perses, réunis soas une même loi par 
les armes de Cyrus et Les doctrines de Zo- 
roast: e. Il est à croire que pendant l’exii 
de 70 ans, connu dans l’histoire sous le 
nor de la cap.ivité de Babylone, les Juifs 
duient emprunter aux Chaldéens leur: 
mœurs, leur; habitudes, et aême quelque 
peu de leur savoir et de leurs idées reti- 
gieuses. [Il est d’autait plus raisonuable 
de penser ainsi, que les vaincus so:t tou 

jours disposés à se dénationaliser au ;ro- 
fit de ieurs maîtres. Ce fat en 538 que 
Cyrus s’mpara de Babylone. 14 ans avant, 
Zoroastre avait entrepris sa mission; à | é- 
poqueou lesJuifs recouvrérentleur hberté, 
ses dugu.es étaic nt devenus la croyance de 
l'Orient, la révolution était faite. 42,000 
individus, aa nombre desquels se trouvait 
le prophète Danrel, retournérent alors 
à Jérusalem, sous la conduite de Zoroba 
bel, mais cependant jusqu à la conquéte 
d'Alexandre la Judée resta soumise aux 
rois persans, 

Peudaut cette période de plus de 200 ans 
les Juifs, continuell: ment en contactavec 
les Perses, subirent une transformation 
qui de leurs mœurs passa bientôt dans 
leurs éerits,et principalement dans le T'al- 
mud,quiest lexgression de leurs croyancss, 
la pi rsounification deleur nationalité. Aussi 
M. Franc n’a-.-il paseu de grands efforts à 
faire pour montrer les rapports intimes 
entre les idées des Perseset celles des Juifs, 
entre les dogmes de la G nèse et ccux du 
Tadder, eutre le judaïsme rabinien et Zo- 
roastre, entre les pricres, les préceptes, 
l’adoralion et même le; pratiques supers- 
titicu es des deux cultes. 

Oa s'étonne quil n'ait pas platôt 
aperçu la corrélation qui existe entre ia ca- 
bale judaïque et le magisme. N'aurait-il 
écrit ses 1ruis longs mémoires que pour 
faire montre de sa grande éruditioi? Ou 
ne peut le croire; des objectio:s sans va 
leur ne sont pas jlus le fait d'un érudit, 
que les moulins à vent du rom ncier es 
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pagnolne sont celui d’un homme de cœnr. 
Du travail de M. France, ressort «c- 

pendant ure vérité, qui, pour étre vie e!!le 
n'en doit pas moins être répété ; c'est que 
toutes les civilisations, et par suitetous les 
systèmes et tout les corps de doctrine nous 
viennent d’une antiquité bien recu'ée, que 
pons placons chez les Pcrscset les Ludiens, 
sans cependaat pouvoir afrirmer que ces 

peup'es re Sont point eux-mêmesdes cojis- 
tes, conines nous le somme nous-n'êrnes 

et comme nousle srons-neure longt m8, 
La force de la vapeur qui doit un jour 
transformer le monde, fut. dit-on, so :n- 

connée et mème jusqu’à un Ce: b:in point, 
mise en œuvre par Archimecde; la cabale 
qui cependant, nous devors en couvenir, 
n’a pas une pareille importance, n’aurait- 
elle pas pu aussi dans des tem, sbi nr. enlés 
sortir du cerveau de quelques phiosephes 
du pôle nord ou de Ja Patagonie? CF. 

£ociété royale des antiquaires de Fran-e. 

Dans la séance du 9 de ce mois, la s0- 
ciété royale des antiquaires de France à 
élu membres résidants; 10 M. Leroux de 
Lincy, auteur des ana!yses de Garin le Lo- 
herain et de Godefroy de Bouillen, d’un 
essai historique sur Fecamp, d'ebserva- 
tions et recherches sur le roman de Brut, 
les livres des rois, etc. 

2 M Alfred Maury, auteur des tablettes 
archéologiques, d'un essai sur la syn:lo- 
lique chritienne, co!laborateur du musée 
de sculpture antique, ete. , et associé cor- 
respondant à Aix, M. Gaëtan Delmas, an- 
teur des mémoires sur une médaille de la 
reine Philejlis. 

REP Ke 

MONUMENTS HISTORIQUES DE LA LOIRE, 

(3: Article.) 

Pricuré de Chandieu, 

L époque de la fondation du prieuré de 
Chandieu e:t incertaine , il faut la placer 
au couimescenment du xu° siècle ou à ‘a 
fin du xi* ; cest une petite ég'ise romane, 

qui sest con crvée presque intacte. Le 

chœur se teriniine par trois apsides sm 
circu airs qui correspondent à trois n fs. 
Le portail, romap pur, se compose d ua 
plein centre, reposant sur deux co crn:s, 
une de chaque côté; le chapiteau de l'une 
représente un être humain dont les jam - 

bes recon: beës comme cilles des syrenes 
sont palu:ées, ei celui de l’autre est oi né 
de ce: volu'es, que, d'apiè; l'examen des 
chapiteaux romans de cctie province, ou 
peut considérer comme une dégénére:- 
cence des têtes de héliers. L archivoite e:t 
d’unc orrementati n simple, mai: assez 
élégante. Après avoir passé sous ce portail 
où entre daus une espèce de pièce qui sans 

étre un yorche véritable, en tenait livu, 
et commusiquait avec l’église par un su - 
tre portail, au des us duquel était uue 

üibure On remarque entre la nef et le 

chœur une espèce de voûte écrasée. autri- 

fois de:tinée à recevoir une peinture ; des 

jours é'aicht mênagés ax quatre ang! s 
pour éclairer cette voûte de manière à ce 
que la luurière s’y répandit en rajons. Au- 
dessus s'élève la tour ; elle ne parait jas 
avoir 66 constru:le pour nuttre des € o- 

ches ; On y menle par un escali r qui à éls 
ajouté beaucoup pius tard. Sous le chœur, 
on descend dass une crypte sc composant 

de trois chapeile: corres ponda :t aux an- 
tels qui sout dans l’eglise supérieure. L:s 
voûtes en soni soutenues par des colouses 
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&siez ornées, analogues À celles de Saint- 
Romain-le-Puy, mais moins ornées. Une 

Wrlicularité assez curieuse, c'eit que sous 
l'autel principal, il existe un petit caveau 
dans lequel on ne peut pénëlrer, parce 
Qu'il était rempli d’eau ; mais on assure 

qu'il était très étroit. C'était très probable- 

ment un tombeau. Les gens du village ont 
coutume de lui donner ce nom.— A l’ex- 
térieur, sont peu ee détails dignes d'être 
signalés, si l'on excepte une colonne dont 
le chapiteau représentait un cep de vigne, 
et du côté de l’est un système de fortifica- 
+tion assez curieux et qui consistait en de 
grandes arcades, i olées du mur par le 
haut et laissant un intervalle jouvant ser- 
vit au même usage que les machicoulis. 
Les bâtimens claustraux sont en ruines, 

ce qui en reste n’est pas antéricur au com- 
amencement du xvr° siècle ; ils furent con- 
Straits ou réparés en grande partie par 
Pierre de la Bâtie, vers 1500 , prieur de 
Chandieu, Pal-sous-Couzan et Bar, à en 
juger par ses armoiries qui sont sculptées 
dar sbeaucoup d'endroits. Parmi les choses 
qui méritent d'être signalées, il ne faut pas 
omettre une fenêtre qui offre d'assez gra- 
cieux grolesques consistant dans des petites 
figurines qui semblent se précipiter en bas, 
et une cheminée sur le manteau de la- 
quelle on voit les armes de Pierre de la 
Bâtie, entourées de feuillages parfaitement 
sculptés et cantonnés de tête de fous : ce 
même manteau est soutenu par deux fi- 
œures bien traitées et dans des positions 
fort équivoques; à son bonnet on recon- 

nait l'uve pour un fou. il faut convenir 
que dans la principale chambre du prieuré 
en avait adopté un genre d'ornementation 
un peu profane. L'église de Chandieu ser- 
yaut au calte est dans un état de conser- 
vation parfaite, et on n’a pas à en craindre 
a destruction : il faut seulement déplorer 
le goût de celui qui en a fait badigeonner 
l'intérieur en vert, blanc et rouge, il eût 

<te bien préférable que ces murs conser- 
xassent leur teinte séculaire. 

(Anatole de Barthélemy.) 

STATISTIQUE. 

De la fabrication du sucre en Belgique. 

La première fabrique de sucre de bette- 

zaves fut crée en 1828; mais il fallut quel- 

ques années avant que cette branche d'in- 

dusirie prit quelque importance : déjà, en 

4827, il y avait dans le Brabant 8 sucreries 

indigènes, 1 à Liége, 1 dans la Flandre oc- 

cidentale et 18 dans le Hainaut. 

Aujourd’hui, les divers établissemens, 

comsacrés à la fabrication et à la raffinerie 

&u sucre, se répartissent de la manière 

suivante: 

EEE 

EE ——_—_—_—_—_—_—_—_—_—_— 

. 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

SUCRERIES  RAFFINERIES 
DEREUTERAVES. DE SUCRE. 

Nonbh. Productions.  Txot. L: die 

Anvers . .. . 2 20/0008 
Brabant 4.141009 985,000 2 3 
Flandre occid.. 2 100,000 » » 

Flandre orient. 1 40,000 20 1 
Hainaut. . . .17  41,655,000 3 
Libues RMS 451,500 1 » 
Limbourg. . . 4 462,000 » 1 
Namur 100 90,000 » » 

39 3,503,500 59 6 

La moyenne des importations de sucres 
bruts, têtes et terrés, est annuellement 
d’une valeur de 44 millions et demi de fr. 
La moyenne de l’exportation en sucre raf- 
finé ne s'élève, d’après les registres de la 
douane, qu’à 41,700,000 fr. 

Avant l'introduction du sucre de bette- 
raves, la province seule d'Anvers possédait 
plus de 40 raffineries; le nombre et l'im- 
portance de ces établissemens ont toujours 
étéen diminuant. On peut croire cependant 
que le pays n’a rien perdu à la substitution 
des sucreries indigènes aux raffineries. 

Le vicomte de LAVALLETTE, 

L'un des rédactéurs en chef. 

NOUVELLES. 
L'Académie des sciences a procédé à la 

nomination d’un membre dans la section 
de statistique. M. Francœur a réuni la ma- 
jorité des suffrages. 

La section de géologie avait aussi une 
place de correspondant vacante dans son 
sein, à laquelle M. D'Omalius-d'Halloy a 
été nommé. 

— Le hasard a fait découvrir à quelques 
lieues d’Oviédo (Espagne), un immense 
souterrain ayant plus de 6 kilomètres de 
circonférence. On y a trouvé des ossemens 
humains et la poignée d’un glaive antique, 
dont un orfévre d’Oviédo a donné 5 onces 
d'or (400 fr ) 

— Il a été consommé à Paris, dans le 
mois dernier, 5,741 bœufs, 1,281 vaches, 
5,439 veaux et 32.972 moutons ; le com- 
merce a recu 940 845 kilog. de suif fondu. 

— M. le docteur Coste a ouvert la se- 
conde partie de son cours au collége de 
France, le 6 avril. On assure que le suc- 
cès qu'obtient ce jeune professeur a donné 
l’idée au ministre de créer uve chaire 
d’embryogénie ; il faut espérer que cette 
place sera mise au concours. 

— La ville de Blois va élever un monu- 
ment à Denis Papin, celui qui, le premier, 
inventa les machines à vapeur. Le conseil 
municipal vient d'ouvrirune souscription. 
Denis Papin était né à Biois le 22 août 
1647. 

, À l'Observatoire, 
sh e dins les premiers jours de mai. Ve 

— Une ! archéologique vient de 
s'organiser À Châlons-sur-Marne. 
— Dix-huil machines à feu et autres ap- 

pareils fonctionnant à la vapeur existent 
dans le département du Doubs. Leur force 
totale est de 154 chevaux. 

— On vient de découvrir à Ypres, en dé- 
molissant un vieux mur, un tableau du 
chef de l'école flamande. Cette magnifique 
toile d’une élévation de 10 pieds 472 sur 
6 1/2 de large, parfaitement conservée, re- 
présente la Reine des Martyrs entourée 
des apôtres et des saints. Des anges tiennent 
une couronne suspendue au-dessus de la 
tête de la madone. A ses pieds se trouvent 
deux moines de l'ordre des Théatins, en 
prière. Le scintillant coloris des draperies 
est d’un effet surprenant. 

M. Dumas doit terminer dans sa leçon 
de lundi prochain , l'explication chimique 
des phénomènes de la physiologie géné- 
rale , puis il procédera comme tous les ans 
à l'étude des matières organiques. 

— Le cours de M. Payen au Conserva- 
toire des Arts et Métiers sera probable- 
ment clos dans les derniers jours du mois 
d'avril. 

— Le projet de loi relatif à l'établisse- 
ment des grandes lignes de chemin de fer 
parait rencontrer une vive opposition dans 
la Chambre. On n'évalue pas à moins de 
50le nombre d’amendements et sous-amen- 
demens déposés depuis la lecture du rap- 
port. 

Bibliographie. 

Essais de philosophie; par M. Charles de Rému- 
sat. 2 vol. in-89, à la librairie philosophique de 
Ladrange, quai des Augustins, 19, Paris. 

— L'OraTEUr , ou cours de débit et d’actions ora- 
toires apphqués à la chaire, au barreau, à la tri- 
bune et aux lectures publiques; par M. A. de Roos- 
malen (de Paris.) —, Voici un livre coquettement 
typographie, heureusement coordoné, sagement écrit, 
et surtout éminemment utile. Nous ne craigrons pas 
de le dire, M. de Roosmalen, dont la réputation, 
comme professeur de débit oratoire était sans rivale, 
vient, en publiant d’une manière aussi remarquable 
les résultats de son expérience sur la matière, d’ac- 
quérir de nouveaux titres à notre reconnaissance. 

— La vérité sur le sorl des ouvriers en France: 

par A. B. Collomb. In-12 d'une feuille. Imp. d 
Charvin, à Lyon. : 

— Cours de Guimte ORGaNIQUE (Manuel du), 
professé au Conservatoire des Arts et Métiers par 
M. Pages, à l’usage des industriels, des agrono- 
mes, des écoles manufacturières et commerciales, 
redigé et anoté par MM. Juzes Rossiexon el Jures 
Garnier. À vol. in-8., prix 9 fr. — Chez Léchet fils, 
rue de Sorbonne, 14 ; avec un supplément parais- 
sant par livraisons de 2 feuilles à 60 c. Le premier 
volume contient toute la fabrication des sucres et la 
question économique. 

PRIX : OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES. BUREAUX 

Una. 6mis  83moi. | S| On. pu M. MIDI. 3H. DUS. |THERMOMÈTRE. ÉTAT Rue 
Paris. 25 143 50 7 2 |Barom. |Therm| Barom. |Therm| Barom. | Therm A du ciel et vent Des Petits Augustins, 21. 
Dérart. 30 16 8 50 ce à O. exté. à O. extér. à 0. exté. axim. nim: A MIDI. près l'École des Beaux-Arts. 

1 DID EE AP CEE Re AE LE ee 
Sfv ensus pour les Pays 120 756,71 12,2 120 07 TS) 754,49 20.3 20,4 5,2 Bean N. E. A PARIS. 

étrangers qui paicnt port double. 2! 756,22 14 9 755,18 19,6 754,19 1 6 29,3 5 8,0 Id. N. E. 

CT ER 22 F05 18.0 753,91 21 ,6 753,16 24,2 25,2 8,0 Id. N. E. Tout ee qui concerne la rédac- 
Les ouvrages ct les travaux déposés ; Couv. t'on doit être a licssé à M. Le vi- 

au bureau sortavalysés ou annoncés 2 ? à 4 È : ? C r comte A. de LAVALETTE, dirce- 
€au> le journal, , n , , , , , , ouv. teur, l'uu des 1édait urs en chef, 

7 ? } ?) 2 ? 2 2 Id. 

PARIS, IMPRIMERIÉ DE BAUDOUIN , RUE DES BOUCHERIES-SAINT-GERMAIN , 38. 
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ACADEMIS DES SCIENCES, 
Séance du 25 avril. 

Après la lecture du procès - verbal, 
M. Flourens à lu une lettre du ministre de 
l'instruction publique au nom du roi qui 
approuve le choix de l’Académie dans la 
ersonne de M. Francœar. Sar l'invitation 

fe M. le président, M. Francœur est venu 
prendre sa place auprès de ses savans con- 
frères. M. le président a annoncé au com- 
mencement de la séance qu'il serait accordé 
peu de temps aux communications, attendu 
que l’Académie devait se former en comité 
secret, et il a tenu parole. M. Regnault a lu 
les passages les plug saillans d’un nouveau 
mémoire sur le coefficient de dilatation des 
gaz, l'Académie a immédiatement choisi 
deux commissaires pour examiner les 
comptes de ‘1841. MM. Thénard et Puis- 
sant ont réunis les suffrages, ils étaient 
commissaires l’année passée. M. de Roma- 
net à lu en entier, malgré les interruptions 
de M. le président, un mémoire assez in- 
téressant sur /a substance grasse du lait. 
M. Andral n’a pu lire que la moitié d’un 
savant mémoire sur le sang dans l’homme 
et les animaux domestiques. M. le secrétaire 
perpétuel a ensuite dépouillé une longue 
œorrespondance dont nous donnons plus 
bas le compte rendu. L'heure avancée n’a 
pas permis à M. Dumas de faire une com- 
munication; elle a été remise à la séance 
prochaine, qui a été fixée, à cause dela fête 
du Roi, au mardi 2 mai. 

Recherches sur la dilatation des gaz. 
M. Regnault dans ce mémoire étudie 

la dilatation des gaz entre les mêmeslimites 
de température, mais sous des pressions 
très différentes ; il suit la dilation de l'air 
dans les hautes températures mesurées au 
moyen du thermomètre à mercure, où, 
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en d’autres termes, fait la comparaison du 
thermomètre à air avec le thermomètre 
à mercure. : 

. Ilrésulte des expériences de M. Regnault 
que les diverses espèces de verre employées 
à la confection des thermomètres non 
seulement ont des coefliciens de dilatation 
absolus différens, maïs qu’elles suivent 
même de; lois différentes dans leur dilata - 
tion. Les verres qui ont le plus petit co:ffi- 
cient de dilation paraissent éprouver un 
accroisseméent moins rapide de dilatation 
avec la température: un thermomètre 
formé d’un tube de verre ordinaire souflé 
en boule, un autre formé d’un petit ballon 
de verre ordinaire ont marché sensiblement 
d'accord; le second présente cependant 
constamment un peu d'avance sur le pre- 
mier. Un troisième fait d’un tube de cris- 
tal soufflé en boule, présente une marche 
beaucoup plus rapide que celle des deux 
premiers à 330°; le thermomètre en cris- 
tal a plus de 60 d'avance sur les thermo- 
mètre en verre ordinaire. 

Ainsi, à l’avenir, il conviendra que les 
thermomètres amercure employés pour des 
expériences précises ét.comparables soient 
comparés non seulement pour les points 
fixes de l'échelle, maisencore à des tempé- 
ratures supérieures. En AL cette 
précaution on peut commettre des erreurs 
très considérables. 

De la substance grasse du lait et des mo- 
difications qu’elle subit, du rôle qu’elle 
joue dans la nutrition. 

En s’occupant du lait sous le point de 
vue économique, en cherchant à améliorer 
les procédé, usités dans nos campagnes 
pour la fabrication du beurre et du fro- 
mage, M. le vicomte de Romanet à été 
tout d’abord arrêté par l’état d'incertitude 
de la science en ce qui touche le phéno- 
mène de la formation du beurre. 

Il résulte des recherches de M. de Ro- 
manet : 

1° Qu’au moment de l'émission du lait, 
les globules de dimensions diverses que 
le microscope fait voir clairement dans ce 
liquide, et qui tendent plus ou moins, en 
raison de leur pesanteur spécifique, à s’éle- 
ver vers la partie supérieure, contiennent 
le beurre à l'état parfait. 

2° Queces globales contiennent tous du 
beurre, et ne contiennent que du beurre. 

30 Que cette substance s'y trouve sous 

forme de pulpe enveloppée d’une pellicule 
blanche, translucide, mince, élastique et 
résistante, 

4° Que l’action du barattage n’est autre 
que l’atténualion par le frottement, la rup- 
ture mécanique de ces pellicules qui enve- 
loppent la pulpe butyreuse, et la mise à nud 
de cette pulpe. 

5° Quesi le beurre se forme presque tout 
d'un coup après un certain temps de barat- 
tage,c'est parce que cette action mécanique 

s’exerçant de la même manière et à 
peu près pendant le même espace de temps 
sur tous les globules que peut atteindre 
l'instrument de percusion, et les pellicules 
ayant toutes à peu près le même degré de 
cousistance, leur déchirement doit s’opérer 
à des instans très rapprochés les uns des 
autres. 

6° Que ce sont les débris de ces pelli- 
cules qui troublent et blanchissent le li- 

quide qu’on nomme lait de beurre, ainsi 
que les eaux dans les quelles on lave le 
beurre qui vient d’être réuni. 

7e Enfin que l'acide qui se manifeste 
constamment dans le lait de beurre à l’ins- 
tant où le beurre se forme, quelque frai- 
che etalcaline qu'’ait été la crêmelorsqu'on 
la mise dans la baratte, est due au contact 
immédiat du beurre et des acides dont 
M. Chevreul a signalé la présence dans 
cette substance, contact dont-le liquide se 
trouvait préservé tant que les particules 
beurre étaient reafermées dans leurs 
loppes. M. de Romanet fait découle fde-ses” 

d'un fait bien: observations l'explication é 
connu, et nulle part expliqué d'uñe 
nière bien satisfaisante: lorsque les vaches: 
les brebis, etc., vont au pâturage aCtoni- 
pagnées de leurs petits et ne les quittera 
aucun instant de la journée, ces derniers 
profitent à vue d’œil et les mères maigris- 
sent ; que les mères aillent seules au pâtu- 
rage et que les petits restent toute la jour- 
née à l’étable pour ne les retrouver que le 
soir, nous voyons les mères engraisser et 

la croissance des petits se ralentir, quoi- 
qu'aucune portion du lait ne leur soit sous- 
traite. Il n'est pas un cultivateur qui w’ait 
fait cetteobservation. Les globules sont évi- 
deminent dans ce cas; alors la mère, ne 
donne plus à ces petits qu'un lait appauvri 
etdépouillé en grande partie de son élément 
le plus substantiel. Il est à remarquer queles 
globules du lait jouissent seuls de cette fa- 
cilité de réabsorption; le sérum et les 
autres substances contenues dans le lait ne 
sont au contraire réabsorbés qu'avec de 
grandesdifficulté,est nous voyons fréquem- 
ment ces substances causer par leur séjour 

prolongé dans l'organe mammaire les acci- 
dens les plus graves. Les globules du lait 
semblent évidemment passer de toutes parts 
dans la circulation. 

MM. Damas, Boussmgault et Payen,ont 
été nommés commissaires. 

M. J. Bougery envoie l'extrait d'un mé- 
moire sur la structure intime de la rate dans 
l'homme et les mammifères: 

La rate se compose de deux appareils 
différens : l'un vésiculaire, l’autre glandu- 
leax, scindés par petits organules et par- 
tout juxta-posés , élément à élément, dans 
toute l’étendue de ce viscère. Le volume 
de la rate étant supposé divisé en six por- 
tions, l'appareil vésiculaire semble y figuren 

9 comme 3 et l'appareil glanduleux comme 2, 
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<s vaisseaux Composent à peu près le der- 
mier sixième. 

2 Néanmoins, sil'appareil vésieulaire à 
plus d'étendue, l'autre est plus compact et 
plus ramiké, ewsortäque l’on peut consi- 
dérer léurs niasses ofganniques fonction- 
nelles comme étant peu près égales: 

3° Besdeuxappareilsvésiculaireetglan- 
duleux se ressemblent en ce point que cha- 
cun d'eux est forme par une chaine sans 
fin des élémens qui le composent, conte- 
nus dans toute l’ét ndue de Ia rate. 

4 L'appareil glanduleax est une sorte de 
waste poche vésiculaire, ou mieux un long 

canal incessaniment replië sur lui-même, 
qui aurait été divisé par des étranglemens : 
vésiculaires, en myriades de pelites cavités, 
Four augmenter les surfaces. La texture 
des vésicules et la nature du liquide qu'elles 
renferment, permettent de les considérer 
comme un appareil d'élaboration sanguine. 

5° L'appareil glanduleux se compose des 
glandes et des vaisseaux reconnus pour 
appartenir ausystème lymphalique,on peut 
considerer cct appareil comme une vaste 
glande lymphatique du volune environ du 
tiers de la rate qui s’est fra tionnée en pe- 
tites glandes micro copiques, unics par des 
cordons de même ‘ubstince pour se répan- 
dre dans toute l'étendue de la rate, et envi- 
rouner pa tout les vésieules comme s’il 
était nécessaire que ces deux appareils fonc- 
tionnassent en commun. 

Ées vaisseaux capillaires révélent dans 
la rate des forñes spéciales qui les distin- 
guent des formes générales qu’on leur con- 
naît dans l’ensemble de l’appareil circula- 
toire. 

Les veines par les modifications de tex- 
ture qu’elles éprouvent font partie du tissu 
de Ja rate et participent à ses fonctions. 

&, Les élémens 4natomiques de la rate 
sont les mêmes dans tous les mammifères. 

Si, eu raison de sa structure anatomique 
on peut définir la 1ate, une vaste glande 
lymphatico-sanguiue, d’un autre côté les - 
glandes lÿmphatiques de la-circulation gé- 
néräle, formées dé petits vaisseaux $an- 
guins, peuvent être considérées, jusqu'à un 
certain degré, comme des chapelets de 
petites rates; répandues sur divers points de 
Yappareil circulatoire lymphatico-sanguin. 

M. le docteur Bourôs annonce que pen- 
dant toute la nuit du 2/4aw 25 du mois de 
mars, il est tombé dansla ville d’Amphissa 
{Salona) en Grèce et dans ses environs , 
ne pluie lente et douce, colorée; de sorte 
que les habitans à leur étonnement ont ob- 
servé le lendemain dans toute cette partie 
du pays, le soteet les-feuiiles des arbres co- 
iorés d’une matière rougeûtre; tous.les vases 
qui s'étaient trouvés par hasardà découvert 
étaient pleins d’une eau rougeàtse ; bour- 
beuse, semblable à celle que: les torrens 
portent quelque foislorsquils inondent un 
terrain rougeâtre: 

Le sédiment déposéest abondant et res- 
semble à une poudre:très fine rouge, bru- 
nâtre. 
M. Bourosaunonce qu'il a observé deux 

œufs para-ites de poule.Api ès avoir commu- 
niqué ce fait à M: Isidore Geo‘fioy-Saint- 
Hilaire, il y à un mois, M. Bouros à trouvé 

un œuf de Fa mËnre poule lui semblant 
pius développé qu'à l'ordinaire, contenait un 
plus petit œuf entièrement enveloppée de 
Yalbumen du grand œufet situé entre la 
membrane: de l'enveloppe calcaire et le 
vittellius; mais il était séparé de tous les 
deux par une couche &albumine. Le petit 
œuf a la forme ovale arrondie; sa longueur 
£st de 0 m. 028 et son diamètre transver- 
sal de 0m. 024, 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

© M. le docteur Guyon, chirurgien én chef 
de l'armée membre de la eemmission 
scientifique d'Afrique. adresse à l'Académie 
des sciences un, deuxième mémoire qur la 
colite eu dyssenterie éommpliquée de gan- 
grène à l'intestin rectunn, c'est-à-dire , à 
la membranémuqueuse, deson exfoliation 
êt de l'éxpuléiomtau-dehers déla portion de 
cette membrane purgée. 

Citte maladie 4; connue au Brésil et sur 

d'autres points de l'Amérique tutertropicale 
sous le nom'de hichodercu où déleulo,etet, 
a été observée en Afrique. 

Dans son mémoire sur la dyssenterie , 
M. So: celyer , médecin en chef à Oran 
(Afrique), donne les détails suivans sur la 
dysenterie hémorrhagique algide ; qui est 
pour lui la 4e forme ou 4° degré de la ma- 
ladie 

« Sans fièvre et presque sans pouls, 
froids, imimobiles, dans vue prostration de 
forces insurmontables , les yeux ternes et 
enfoncés,. la figure grippée et terreuse, 
tourmentés quelquefois:de crampes aux 
jambes. incapables du moindre mouve- 
ment, les malbeureux,.en proie à des acci- 
dens vraiment icholériformes, ne se sentent 
plus aller et exhalent.une odeur insappor- 
table de matières fécales et de détritus or- 
ganiques qui rappelle celle d’un amphitéà- 
tre mal tenu.» 

M. Saucelyer a vu de ces malades aller 
jusqu’à cent fois à la selle, dans les vingt- 
quatre heures, et remplir leur vase de 
“ang pur, ila vu rendre un lambeau de 
membrane muqueure de 17 à 20 cent. de 
long, qui sortait par l'anus ; tenant encore 
au rectumet qu'il excisa sans douleur ni 
perte de sang. 

MM. Magendie, Larrey et Breschet , ont 
été chargés d'examiner le mémoire du doc- 
teur Guyon. 

M. J. Girardin, de Rouen, membre cor- 
respondant de l'Institut, adresse une note 
sur l'huile de foie deraie.cette huileest d’un 
fréquent emploi, dans le Nord, en Belgi- 
que, dans la Flandre francaise et à Rouen. 
d'après l’analyse de ce chimiste, c’e:t à une 
petite quantité d'iodure de potassium que 
cette huile doit ses propriétés. 

MM. Guérin Menneville et Perrôtet pré- 
sentent à l'Académie un memoire sur un 
insecte et un éhampignon qui ravagent les 
café’ers, aux Antilles. Ce travail, dont-la 
rédaction leur à ét“ confiée par M: le mi- 
nistré de la marine, est destiné à sérvir de 

guide aux platteurs de nos colonies, dans 
les tentatives qu'ils doivent faire pour 
combattre un fléau qui compromet grave- 
ment une des principales sources de la 
prospérité de nos possessions d'Amérique. 
Nous y reviendron; dans un prochain nü- 
méroet noûs en donnerons uné analyse 
complète. 

M, Lunel fils adresse une #7achtne à 
füuclier les blés ; appelée selon lui a apporter 
non seulement une grande économie dans 
les cowpes des moissons, mais aussi à né 
plus ‘aisser craindre de perdre sur pie des 
col ès immenses. Cette machine opère avec 
la vitesse de dix hommes, et peut être 
maniée avec la plus giande facilité par un 
scul. ; 

M. Adolphe Lapie écrit à l'Académie, 
qu'il y a quelques années, on a remarqué 

une chèvre qui «e rendait journellement à 
l'endroit où se trouvait un Serpent Le-rep- 
tile parvenait à téter cette chèvre en sen: 
roulaut autour de sa pafte. Ce fait a été 
observé à One, petit village près Graëson , 
sur les bords du lac de Neufchâtel. 

M. Jules Rossignon adresse un mémoire 

sur l'action de la naphial ne sur les corps 
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- gras, la présence de l'asparimide dans la 
betterave, et du nitrate d'ammoniaque dans 
l'économie végétale des verbaseums (sola= 
nées). Nous en rendrons'eompte dans un 

| procliainämérof 
L'Académie À nomté éomissaltes pour 

| un niémoire sûr /es mopen#d'eabteñm ner la 
variole humaine, sélutiôn des” qüestions. 
postes par l'Académie royale c'es sciences 
À Paris; pount812: MM. Pelouze, Magen- 
die, Serres, Duméril. 

M. Maréchal envoie un mémoire sur le: 
système métrique, suivi d'un tableau sy- 
noplique des poids ct mesures. 

M. Richard Owen envoie un rapport 
imprimé. sue-les. reptiles: fossiles. de. la. 
Grande-Bretagne, sur les monothrèmes et 
les marsupianx. 

MM. Jules et Boisgiraud: aîné adressent 
une brochure intitulée, Nonvelles recherches 
sur les mouvemens dé camphré et de quel- 
ques autres corps pl''cés & la surfacede Veau 
et du mercure. 

M: De hommé soumet l’idée d’un appa- 
reil ayant pour objet de multiplier la vitesse 
pour ainsi dire indéfiniment, par le seul 
roulement desroucslés unes sur les autres, 
et de rendre le mouvement invariable. Cet 
Appareil peut être très utile pour les expé- 
riences que M. Arago se proposé de faire 
pour résoudre. mathématiquement. cette- 
question : la lumiere se propage-t-elle par 
l'émission où par le système des ondula- 
tions ? 

M. Pierre Greco secrétaire perpétuel de 
la société économique de Reggio, ayant 
extrait l’Indigo de Pindigoféræ ærgentea cul-. 
tivée près de Reggio, prie l’Académie des 
sciences de nommer une commission pour 
examinér les qualités de son mémoire et 
donner son jugement. Cet essai est accom- 
pagné d’un mémoire relatif à la culture de 
la plante, 

MM. Sauvageet Buvignier for thommage 

à l’Académie d’un ouvrage de sfatistique 
munéralogique et géologique.du département 
des Ardennes. 

M. Buteux adresse le résultat de longues 
et consciencieuses recherches sur la cor- 
stitution géologique du département de læ 
Some. "A ! 

M. le docteur Baldou fait hommage d’une 
méthode rationcélle de tratement par læ 
sueur, Lean froide, le régime et l'exercice ; 
ou hydropathie. 
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M. Orfila vient d'adresser à. M. le prési- 

dent. de. l’Académie royale: de médecine; 

la lettre suivante dans laquelle sé trouve 

exposé le résurnéde plus de milleexpérien<+ 

ces: sur” l'absorption des poisons tirés du 

règne animal : 

Paris, le 26 avril 1842, 

Monsieur le Président, 

Je vous prie de vouloir bien annoncer à 

l'Académie qu'il résulte d'un grand nombre 

d'expériences que j aï tentées et qui seroné 
incessamment publiées. 

1” Que les acides sulfurique, azotique, 

chlorhydrique et oxalique étendus d’eau, 

sont absorbés et qu'ils peuvent être décèlés 
dans l’urine. 

9, Que les mêmes acides dans leur pla 

grand état deconcentration, sont également 

absorbés, parce qu'ils s’affaiblissent à la fas 



Yeur ilessucs dont'ils déterminent l’exhala- 
tion, dès qu'ils sont en contact avec l'inté- 
rieur du canal dige tif. 

3’ ‘Que l’absorption des sels de plomb, 
du bisrnuth , d'étair, de zinc, d’or et d'ar- 
gent, ne saurait être coptestée, puisqu'on 
trouvedans'le foie étdans urine des chiens 
émpoisonnés par ces toxiques, les métaux 
qui entrent dans leur composition, Tous 
ces métaux peuventêtre facilement extraits 
par un même procédé, la carbonisation du 
viscère par l’acideazotique, et le traitement 

- du charhon par l'eau régale ou par l'acide 
nitrique, 

4° Que les sels de mercure sont égale- 
ment absorbés et portés par le sang dans 

: tous ilesorganes;qu'il nes agit, pour mettre 
ce fa t hors de doute, que de dissoudre dans 
l'eau régale les viscères d'un animal cm- 
poisoune par un sel mercuriel, et de faire 
passer à travers la dissolution un courant 
de chlorure gaz-ux, ou, encore beaucoup 
mieux. de carboniser ces viscères jar un 
acide fort, en des vases clos et de traiter le 
Charbon par l’eau régale bouillante. 
5° Que j'ai égalemerttrouvé dansles vis- 

cères et notamment dans Île foie ainsi que 
dans l'urine une partie de l’iode, du foie, 
de souffre, de l’azotate de posasse de l'alun, 
de l’umoniaque, du sel amioniac et de l’eau 
de javel'e avec lesquels J'avais tué les ani- 
maux soumis à mes experiences. 

Ces travaux complètent les recherches 
que je me proposais de tairesur l’absorption 
des poisons tirés du règne mineral; ils éta 
blissent d'une manitre incontestable l’exac- 
titaëe des prévisions que j'avais consignées 
dans mes précédens mémoires sur l'absorp- 
tion des poisons arsenicaux, ,antimoniaux 
et cuivreux. 

Agréez, etc. OREILA. 

TS EEE — ÿ 

SCIENCES NATLRELLES. 

FACISTÉ DE MÉDECINS, 
Cours de chimie organique. M. Dumas , prof. 

L'abondance des matières nous force à 
remettre à notre prochain numéro des dé- 
tails du plus grand intérêt sur'la physiolo- 
giegénérale , que nous avons recueillis au 
cours de M. Dumas. Lundi dernier, le sa- 
vant professeur a terminé son introduction 
à da-chiwie vrganique au milieu des ap- 
plaudissemens les plus ‘unanimes. Dans 
cette première partie de «on cours. M. Du:- ! 
mas a émis des vues dont la profondeur ! 
suffirait seule pour justifier l'immense ré- 
putation qu'il acquiert chaque jour. 

HR 
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Cercle médico-chis ursique el pharmaceuti- 
que de Lilge. 

Il vient de se former, sousice titre, une. 
saciété instituéedans lebut.de concourir au 
progrès de la chimie médicale, de la phare | 
magie et de latoxicologie; elle se composede 
membres effectifs, dont le nombre est déjà 
de quarant--cinq, de #7embres libres, etde 
camrespoudans nationaux et étrangers. Par- 
mi ces derniers, figurent MM. Chevalier, 
Soubeian et Pelouze, à Paris, Pessoz, à 
Swasbourg, Berzélius, A Stockholm, Lieb'g, 
à Giessen, /, Be!!, à Londres, Buchner, à 

: Munich, etc. 

Concours à l'École n1vale de Médecine de 
Toulon. 

Cette solennité médicale était présidée . 
par M. le vice-amiral Baudin, préfet ma- 
ritiqe , qui avait à ses côté. MM. les mem- 
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bresdu jury médical.-On ÿ remarquait aussi 
M. le vice-amiral Hugon, commandant 
l'escadre de la Méditerranée, M, le contre- 
amiral Gauthier, major-général'de Ja ma- 
rine, M. Sanson çommissaire-sénéral, M. le 
commissaire de T'hôpital de la marine, 
MM. les officiers de santé en ehef des hôpi- 
taux civil et militaire de Toulon, MM. les 
chirurgiens, de la marine de tous grades, 
tous en uniforme, ainsi qu'une foule de 
personnes appartenant aux divers corps, 
au barreau et à Ja bourgeoisic. 

La réputation justement méritée du seul 
candidat, et Jes souvenirs éclatans de son 
dernier concours à Brest ,avaient attiré la 
curiosité du public et des personnes émi- 
pentes que M. Aubert, premier médecin 
en chef de la marine et j résideut du con- 

seil de santé, ayait eu l’attention d'inviter 
par es lettres particulières. 

Au milieu de cetteimposante assemblée, 
M. Jules Roux a en à dis+erter oralement 
et sans préparation aucune, sur la sensation 
de la vue, question désignée par le sort. Il 
ne nous apparliènt pas d'approfondir tou- 
tés les connaissances dont le candidat a fait 
preuve, Témoin des émotions qu'il a fait 
naître dans son nombreux auditoire, nous 
manquerions à Ja justice si nous ne décla- 
rions dès à présent, que le candidat a di- 
gnement répondu à sa brillante réputation. 
I y a longtemps que dans notre école de 
médecine un candidat n'avait concouru 
avec des connaissances aussi. positives, 
aussi étendues, u:e imagination aussi belle 
elun aussi heureux talent de parole. 

Après cette première épreuve qui a duré 
une heure et quart, M. l'amiral Baudin 

s'est levé et s'est adressteau candidat à 
peu près.en ces termes : 

« Mon cher docteur, c’est avec le plus 
grand plaisir que je vous ai entendu, je 1e- 
grelte pour vous et pour Ja-science , qu’au- 
cun concurrent ne $é soit présenté pour 
vous disputer la place. Je regretté aussi 
que mes occupations pe me permettent pas 

d'assister aux prochaines séances où vous 
devez paraitre encore. Toutefois j'emporte 
de celle-ci un souvenir qui me donue les 
plus belles espérances. » 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 

Obse;vatrons'sur la proprivté qu'ont les dar- 
tres des arimaux domestiques de ce com- 
muniquer à l'homme;par M. Riciz, 
médecin-vétérinaire de l'arrondissement 
de Saint-Pons. 

Les médecins ont beaucoup écrit sur les 
maladies propres à certaines professions ; 
mais is n'ont mentionné dans leurs où- 
vrages que les professious industrielles, 
s’exerçant au sein des grandes vilie:. Les 
habitans des campagnes n'ont pas attiré 
au même dégré l'attention des observa- 
teurs. 

Cependant ils ont aussi leurs affections 
spéciales, aux uelles ils sont prédisposés 
par leurs trayaux. C’est ainsi qu’on voit 
souvent le cliarhon, la pustu'e maligne 
sévir sur les personnes chargées de don- 
mer des soins aux auimaux qui en sont at- 
teints. 

Cette question de la contagion se ratta- 
che à des prancipes cliviques, incompati- 
bles avec certains systèmes Lis parti-ans 
de ces systèmes s'étaient tous pronvncés 
formel ement contre l'existence ds virus 
contagieux, et l'opinion de la propagation 

des maladies par ce'te voie était devenue 
banale. Mais aujourd hui que la plupart 
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des systèmes tombent ou sont décriés; que. 
tout témoigne de la tendance progressive 
de la médecine pratique, nous nous rap- 
prochons sur un point si important des ré- 
sultats de l’ensemble des observa ions. 

Eu effet. les observations montrent qu'il 
y a des maladies rééllement contagieuses 
ct d’autres qui ne le sont pas ; que les ma- 
ladices réellement contagieuses perdent 
quelquefois ce caractère, suivant les cir- 

constances et les dispositions individuelles 
ct réciproquement , que des maladies or- 
dinairement exemptes de cette propriété 
l’acqu'ièrent quelquefois à un degré émi- 
nent. 

La transmission de la morve et du far- 
cin, du cheval à l'homme, est un phéno- 
mène que des faits très nombreux et bien 
observés ont mis hors de doute, et bierr 
peu de personnes aujourd hui contestent 
la réalité de la contagion; mais jusqu'à ce 
jour, il était sans exemp'e.qu'un homme 
affecté de la morve aiguë eût commuiiqué 
cette maladie aux personnes qui l’appro- 
chaient, ou desquelles il recevait des soins. 
Cependant la chose était à craindre, puis— 
que la propriété contagiense de la morre 
de l'homme était démontrée par le résultat 
des inoculations faites sur les chevaux,avec 
le pus provenant des malades atteints de 
la morve. Aujourd hui, ceite crainte se 
tronve malheureussment conficmée par 
l'observation de contagion de la morve de 
l’homme à | homme , communiquée àl’A- 
cadémie par le docteur Bérard jeune. 

Or, puisque la contagion sxerce très 
énergiquement, non seuleni nt de Fanimal 
morveux aux autres animaux de la même 
famille, mais encore de ce; animaux & 
l’homme , et de l’homme à l'homme, ce 
que démontrent les faits incontestables ac- 
quis à la science, le virus peut passer d'un 
individu à un autre sans perdre sa pro- 
priété contagieuse, non seulement dans les 
cas de m rve, mais encore dans beaucoup 
d’autres. 

A côté de la morve, il faut placer une 
affection qui, fort heureusement, est beau- 
coup moins grave , Ce sont les dartres. 

Les dermatologues ont avancé que les 
dartres de l’homme ne sont pas contagieu- 
ses, et que de l’ichor qu’elles secrètent, dé- 
posé sous l'épiderme, n'a pu les repre- 
duire. 

À quoi tien trait donc la ditférence de Iæ 
costagion des dartres des animaux, tandis 
que celles des hommes seraient intran_— 
mi-sibles? 

En est:il de cette afectign comme de la 
rage, qui est produite chez l'homme par la 
propriété contagieuse, au rebours du virus- 
vaccin, qui, transporté de la xache à 
l'homme, garde heureusement sa propriété 
de transmission ? 

A la Mouliue, commune de Cessencn, 
se trouvaient des chevaux, des mules, des 
vaches et des veaux, pour les travaux de la 
propriété. Les veaux portaient su: diifé- 
rentes parties de leurs corps, des dartres 
hamices, lesquelles ne tardèrent pas à se 
transmettre aux autres a0IBIAUX ; quoique 

d'espèce diffésente. De x femmes de ectte 
campagne, que la fenetiou de traire les va= 
ches mettait souveut en contact avec les 
veaux, sentant une grande démangeaison, 

l’une à La partie inférieure du bras droit, 
l'autre à La face postérinure du cou et à 
une joue, furent surprises de $e Voir at 
teintes de cette malad.e à laquelle elles den— 
naient le nom de brilluns, parce qu'elles 
avaient aperçu des pustules de la grosseur 
d’une tète d'epingle, contenant un liquide 
jaune, transparent. 
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Jaloux de savoir si le virus avait perdu sa 
propriété contagieuse et ne pourrait plus 
transmettre la maladie, j'en pris sur une 
lancette, du bras d'une de ces femmes, 
et me l'inoculai au bras gauche, sur deux 
points différens. Trois jours après, à l’en- 
droit des piqüres , se développa une petite 
auréole rouge, laquelle augmenta insensi- 
blement , ainsi qu'un prurit assez vif. Des 
vésicules se formèrent ; rares dans le prin 
cipe , elles devinrent plus nombreuses ; À 
la rupture, il s’en échappa de la sérosité , 
et elles présentèrent les phases de l’herpes 
squaramosus , d'Alibert. 

Les décoctions émollientes furent sans 
résultat; il fallut recourir aux prépara- 
tions sulfureuses. 

Désirant savoir si je pourrais encore 
transmettre celte affection, je continuai 
mes expériences. Après avoir plusieurs fois 
bien chargé ma lancette de ce liquide, je 
cherchai à communiquer la maladie à une 
petite jument de l’âge de douze ans, em- 
ployée à mon service pour la selle. Huit 
jourss’étaient à peine écoulés, qu'aux épau- 
les et aux joues, lieux dont j'avais fait choix 
pour pratiquer l’inoculation, apparurent 
des dartres en tout semblables à celles que 
j'avais observées sur les chevaux etles mu- 
les précités. 

En considérant l’origine, le siége de l’af- 
fection, les phases de son développement, 
on remarque que c'est toujours sur les 
mains, les avant-bras et les bras que les 

affections herpétiques commencent à se 
manifester ; elles restent le plus ordinaire- 
ment locales; maisd’autresfoisil semble que 
action du virus se porte sur toute l’éco- 
nomie, et alors le corps entier, pour ainsi 
dire, se recouvre de dartres de même na- 
ture. Journal des Vétérinaires du Midi.) 

Si ces eczéma avaient été produits seu- 
lement par l’ichorde l’affection herpétique 
des veaux, avec les soins de propreté, par 
l'emploi des émolliens, ils auraient dû dis- 
paraître; mais ici il y a quelque chose de 
particulier : l’origine, l'aspect , la résis- 
tance. Les remèdes ordinaires ne suffisent 
pas; il faut un médicament qui jouisse du 
ütre de spécifique dans les affections dar- 
treuses. Le soufre seul les fait disparaitre , 
comme si c'était une dartre tenant à la 
constitution propre de l'individu, 

Ces cas, joints à ceux qui oni déjà été ci- 
tés, prouvent, d’une maniere péremptoire, 
que l’homme est exposé à contracter di- 
verses affections des animaux auxquels il 
donne des soins. 

—— 2 DE — 

PALÉONTOLOGIE. 

M. Bedfied a lu à sociète d'histoire naturelle 
de Vale , une notice sur les poissons fos- 
siles de Amérique. 
Ces poissons, qui se rapportent aux Ca- 

noides de M. Agassiz, sont compris dans Ja 
famille des.lépidoïdes, et appartiennent à 
deux genres bien distincts. 

Genre I. Palæoniscus, Agas. Il a fourni 
les espèces suivantes Esp. 1. Pa/œoniscus 
fultus ; Ag. Esp. 2. Pullatus, Z. H. Redf. 
Esp. 3. Pal. macropterus, W. C. Redf.; 
espèce à longues nageoires : extension lon- 
gitudinale des nageoires dorsales etanales, 
qui ont une certaine ressemblance avec les 
ailes et la queue d’une hirondelle; trouvée 
à Sunderland (Mass.). Esp. 4. Pal. 4gas- 
sizii, W. C. Redf ; esp. large. le plus large 
des Palæoniscus trouvés en Amérique. Esp. 
5. Pal. ovatus, W. C. Redf.; esp. de forme 
circulaire, surpassant toutes les espèces 
connues par 6a grande étendue circulaire ; 
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les écailles en sont de même très larges; 
elle a été trouvée à Westheld et Middleleld 
(Cn.), à Sunderland (Mass.) et Boston. 

Genre IL. Catopterus, %. H. Redf. Il a 
fourni les espèces suivantes. Esp. 1. Cat. 
gracilis. Z. H. Redf, Esp. 2. Cat. macrurus 
W. C. Redf.; esp. à larges nageoires : l’ex- 
tension de la nageoire anale est t-Île qu'elle 
atteint presque la nageoire caudale; troua 

vée dans le comté de Chesterfield (Virginie) < 
Esp. 3. Cat. anguilliformis, W. C. Redf,; 
esp. en forme d’anguille ; nageoire caudale 
très délicate; dos largement développé. na- 
geoires toutes frangées et peu visibles; trou- 
vée À Westfeld. Middlefield, Boston. Sun- 
derland. Esp. 4. Cat.parvulus, WC. Redf.; 
catoptère délicat et peu developpé; son ex- 
trémité caudale est ordinairement à moitié 
plissée ; trouvé à Middlefield , Sunderland 
et Boston. ( Extrait de l’Æmerican Jour- 
nal, etc., vol. XLI, page 24.) 

—« ) Enm— 

ZOOLOGIE. 

Des causes des migrations des divers ani- 
maux et particulièrement des oiseaux et 
des poissons (1). 

Tel est le titre d’un ouvrage que M.Mar- 
cel de Serres va bientôt publier sur un des 
phénomènes les plus curieux et les plus 
constans de la natare. Parmi les faits qui 
se rattachent au retour périodique des sai- 
sons, les migrations régulières des oiseaux 
comme des poissons, méritent tout autant 
notre attention et notre intérêt, que le dé- 
veloppement et la floraison des végé'aux 
qui nous environnent. Aussi ne doit-on pas 
êtreétonné, qu'une académie justement cé- 
lèbre , celle de Harlem ait mis cette belle 
question au concours; ce qui honore le 
professeur de Montpellier, c’est de l'avoir 
traité de manière à remporter la victoire, 
dans cette lutte scientifique. 

Le n'émoire de ce savant a été couronné 
par cette académie , dans sa séance solen- 
nelle du 23 mai 1840. Depuis cette époque, 
l’auteur de ce mémoire a fait de nouvelles 
observations et s’est livré à des recherches 
actives, afin de mieux déméler les lois de ce 
singulier probiême ; il est arrivé ainsi à la 
connaissance des causes qui portent un si 
grand nombre d'oiseaux et de poissons à 
se transporter, à des époques régulières, 
dans des pays nouveaux et à parcourir 
même quelquefois la plus grande partie de 
la terre. Ces voyages sont si constans pour 
certaines espèces , que les oiseleurs aussi 
bien que les pêcheurs, comptent sur leurs 
retours ou sur leurs passages, que nous 
comptonsnous-mêmes sur les revenus d’une 
rente assurée. 

C'est donc cet ouvrage ainsi revu et 
considérablement augmenté que l'autear 
est prêt de livrer au public par l’entremise 
de M. Verdet, auquel 1l a confié le soin de 
le faire imprimer d'une manière convena- 
ble à son objet, c'est-à-dire purement, mais 
sans luxe. Pour mieux faire saisir les rou- 
tes suivies par les oiseaux qui voyagent le 
plus ou qui ont le plus voyagé, ainsi que 
celles que tiennent des poissons également 
fameux par l'étendue de leurs courses, 
l’auteur a tracé une carte sur laquelle se 
trouvent indiquées les routes que ces divers 
animaux tiennent dans leurs migrations. 
On peut'ainsi suivre de l’œil ces longues 
excursions auxquelles se livrent tant d’es- 
pèces vivantes. 

(1) A Paris, chez M. Verdet, libraire, rue Maza- 
rine, ». 

L'auteur ne s’est pas borné à étudier les 
migrations qu'exécutent les oiseaux et les 
poissons , il a également porté l'attention: 
sur les voyages auxquels se livrent certains 
mammifères ainsi que plusieurs espèces de 
reptiles et d'invertébrés, surtout de l'or- 
dre des insectes. Il a fait saisir la grande 
différence qui existe entre les voyages ac- 
cidentels de ces derniers, et les migrations 
constantes et périodiques des oiseaux ét 
des poissons. Ces animaux sont en effet les 
seuls qui y soient poussés par un instinct 
impérieux, irrésistible, et dont la captivité 
ne peut même éteindre le besoin, plus fort 
que tout ce que nous pouvons faire pour 
en diminuer la vivacité, 

Cette comparaison l’a amené à quelques 
remarques bien digues de l'attention des 
hommes éclairés. D’après les habitudes des. 
oiseaux et des poissons, ces animaux sem 
blent se diviser en quatre groupes princi- 
paux, c’est-à-dire, en émigrans,.en errati- 
ques, en cosmopolites et en sédentaires. 

Les premiers ou les émigrans , opèrent 
seuls leurs émigrations à des époques fixes 
et périodiques. Ils exécutent les voyages 
les plus étendus et de la plus longue durée, 
et parcourent parfois dans leurs grandes 
excursions la presque totalité du globe. 
Probablement par suite de l’influence de 
ce besoin sans cesse revaissant de se trans- 

porter à des époques plus où moins régu- 
lières dans de nouveaux climats, certains 
oiseaux se rencontrent maintenant dans 
tous les points de la terre, où ils paraissent 
même être devenus tout-à-fait sédentaires, 
quoique plusieurs individus voyagent en- 
core, comme l'ont fait leurs aïeux. 

Cet amour des voyages, si vif et si pres- 
sant chez certaines especes , a singulière- 
ment modifié leur distribution primitive. 
En effet, chaque être vivant paraît avoir 
été disséminé dans le principe des choses, 
dans des centres particuliers, et a caracté- 
risé telle ou telle région, en sorte que cha- 
que continent et pour ainsi dire chaque 
contrée a eu ses races particulières, totale- 
ment différentes de celles qui occupent sou- 
vent des pays ou descantons fortrapprochés 
les unsdesautres.Ainsriln’ya aucunee pèce 
commune entre ta Nouvelle-Hollande et 
l'Amérique, pas plus qu'iln’y en a entre les 
races du Nouveau- Monde et celles de l’an- 
cien continent. . 

Mais les migrations et surtout celles 
qu’exécutent les oiseaux émigrans, ont dé- 
rangé cet ordre primitif, puisque leurs in- 
dividus sont maintenant répandus dans 
l’universalité du globe. Parmi les espèces 
de ce. genre , nuus citerons spécialement 
celles que M. de Serres a indiquées sur sa 
carte et parmi lesquelles nous avons remar- 
qué l'hirondelle de cheminée, les caïlles , 
les étourneaux et les loriots parmi les oi- 
seaux ; ainsi que les harengs et les maque- 
reaux, parmi les poissons. 

Les voyages de ces raies émigrantes, ou 
leurs tran ports plus ou moins périodiques 

dans les pays les plus éloignés, semblent dé- 
terminés par un instinct dépendant de leur 
organisation, ou par une puissance inte- 
rieure à laquelleelle ne saventet ne peuvent 
résister. Lescirconstances extérieures, telles 
quela température, la direction ou la force 
du vent, l'abondance ou la privation d’une 
nourriture convenable peuvent bien avoir 
quelque influence sur leurs longues et 
grandes migrations ; mais elles ne les pro- 
voquent et ne les règlent jamais. 

Ce phénomène est sous la dépendance 
d’une influence plus puissante que tout ces 
besoins. Ceux-ci ne donnent jamais aux 
animaux les inquiétudes, les agitations et 
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cette fièvre ardente qui les assiège et les 
tourmente, lorsque le moment du départ 
estarrivé. Cette époque venue , les oiseaux 

trouveraient-ils daus les lieux qu’ils vont 

quitter, toutes les circonstances favorables 

à leur existence; ces circonstances seraient- 

elles les mêmes que celles qu’ils vont ren- 

contrer aillears, il n’en faudrait pas moins 

qu'ils partent. Leur nature, leur instinct, 

leur organisation , tout leur êlre enfin les 

forcent d'une manière irrésistible à se dé- 
placer et à échanger contre la vie paisible 
des champs qui les ont vu naître, les ha- 
sards et les chances aventureuses des longs 
voyages. 

Le besoin de partir, de se transporter au 
loin dans d’autres climats, est bien plus 

impérieux pour les oiseaux que celui de 

manger ou de ressentir l’impression d’une 

douce température. C'est une condition en- 

core plus essentielle de lear existence à la- 

quelleils sont forcés de céder et contre la- 
quelle vient mêmese briser toute l'influence 
de l’homme. 

Lorsque nous voulons retenir les espèces 
voyageuses à ces époques si importantes 

de leur vie, nous les voyons dans une agi- 

lation et une inquiétude continuelle. Leurs 

mouvemens brusques et irréguliers témoi- 

gnent hautement combien ils sont impa- 

tiens desatisfaire aux désirs pressans que la 
nature leur a inspirés Si,contraints par la 

puissance de notre influence, ils sont for- 
cés de résister à cet instinct impérieux, ces 
animaux Jlanguissent et finissent par suc- 
corhber, sans s’occuper de la nourriture 
qu’on leur présente, ou de la douce tempé- 

- rature qu’on maintientautour d'eux. Il y a 
plus encore, malgré toute la tendresse des 
oiseaux pour leurs petits, leur famille 
même ne les intéresse plus, lorsque le mo- 
ment du voyage est arrivé; les mères les 

| plus affectionnées la quittent sans efforts, 
. comme sans regrets, pour aller, sur l’aile 
des vents, gagner d'autres climats. 

Les espèces erratiques ne voyagent au 
contraire et n'exécutent leurs passages ac- 
cidentels dans des pays différens de ceux 

: qu'ils habitent ordinairement, que pour as- 
| souvir le besoin qui les presse , ou pour 
trouver ailleurs une température appro- 
priée à leurs conditions d'existence. Aussi 

| les excursions auxquelles elles se livrent 
n’ont rien de fixe ni de périodique; bien 

| différentes en cela des voyages des espèces 
| émigrantesssi remarquables par leur régu- 
larité. 

—— "#5 Bo 28 — 

| Société natiomale Polonaise. 

Les Polonais réfugiés à Paris, voulant 
| mettre à profit la faculté que leur accorde 
le gouvernement francais desuivreles cours 

| nombreux qui sont professés dans les éta- 
} blissemens publies et les réunions scientifi- 
| ques, viennent de se constituer en société 
sous le titre de Societé nationale polonaïse 
| des sciences, arts et métiers. Leur but est de 
faire des travaux en commun, et de com- 

| poser des livres élémentaires qui plus tard 
| pourront devenir un élément! puissant pour 
| la régénération de leur patrie. Cette œuvre 
| de haute philantropie se recommande 
d'elle-même, et ce n’est pas sans raison que 

| les fondateurs ont compté sur la sympathie 
| etsur le concours des savans francais. 

| 
| —2000 A} DO Dce— 

| ECONOMIE SOCIALE, 

Examen de l'ouvrage de M, Rossi. 

(4er article. )- 

M. Rossi a publié naguère le second vo- | 

- tions favorables à la production nationale, On 
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lume de ses Leçons sur l'Economie politique; 
ce livre, si impatiemment/attendu et que pos- 

sèdent aujourd'hni tous éeux qui sont jaloux 

de connaître les vrais poincipes de la science 

économique, mérite d'être, dans ce journal, 

l'objet d’un exam°n approfondi. à 
. La publication de ce second volume mérite 
à tous égards de fixer notre attention. Elle pré- 

cède de quelque temps seulement la discussion 

qu'a fait naître dans le sein du parlement Je 

paragraphe du projet d'adresse relauif au traité 
de commerce avec la Belgique. 

En présence de ce zèle ardent avec lequel 

les partisans du système probibitif ont com- 

battu tout projet de réforme, toute modifica- 

tion quelconque de notré législation actuelle 

des douanes, c’est une œuvre éminemment 

utile et instructive que ce livre si fécond en 
enseignemens, Ft 

Adversaire déclaré du, système probibiuf, 

et profondément convaincu qu’une liberté 12 

limitée est nécessaire à un grand développe- 

ment du commerce et de l'industrie , c’est au 

nom de la justice, au nom de la science et de 
la raison que M. Rossi attaque la position for- 
midable que ce système a acquise en Europe 
depuis deux siècles. 

Le système prohibitif, comme œuvre léga- 
lement et révulièrement organisée, remonte au 
règne de Louis XIV. Colbert, qui à cette épo: 
que avait fondé l'industrie française, et qui 
voulait lui assurer un développement rapide 
et brillant, s'imagina qu’elle ne pouvait vivre 
qu'à la condition d'obtenir une protection 
puissante, L’mterdiction du marché. français 
aux produits étrangers fut donc dans Ja pen- 
sée de ce grand ministre uné mesure indis- 
pensable et que preserivait l'intérêt bien en- 
tendu de cette industrié naissante. 

Sans doute la prohibition absolue ou ce qui 
revient au méme l'élévation exagérée des droits 
de douanes réalisent pour le moment des condi- 

ne peut nier cela d’une manière absolue. Le 
spéculateur qui sait habilement choisir une 
industrie nouvelle pour l'emploi utile de ces 
capitaux, réalise quelquefois dans un court 
espace de temps de grands profits et une 
grande fortune, Mais cet état prospère de lVin- 
dustrie favorisée 72e dure point : les capitaux 
libres, ou ceux qui ne l’étant pas sont engagés 
dans des voies ingrales, difficiles, séduits par 
l'amorce trompeuse de grands profits ob- 
tenus, accourent dans les voies de l’industrie 
nouvelle. 11 arrive alors que Îles premiers ca- 
pitaux employés procurent des bénéfices con- 
sidérables , que les seconds en procurent de 
moins grands, et que ceux qui viennent après 
suivent une progression rapidement décrois- 
sante jusqu’à ce que , par une abondance ex- 
trême et la concurrence qui en est la suite, 
l'équilibre étant rétabli entre les frais de pro- 
ducuon et le taux des profits, il n'y a pas plus 
d'avantage à laisser les capitaux engagés dans 
cette industrie que dans loute autre, 

D’après cela, on voit que le système prohi- 
bitif qui donne d’abord des résultats avanta- 
geux au producteur, finit par ne plus le fa- 
voriser du tout. Il reste alors avec son carac- 
tère absolu, distinctif, celui d’être nul, charge 
très lourde pour le consommateur, Par peur 
de la concurrence extérieure, on a sévèrement 
consigné à la frontière les produits étrangers, 
et les capitaux de l'intérieur se font, pendant 
cé temps, une concurrence. tellement achar- 
née que les projets baissent de plus en plus à 
mesure que les frais de production et le taux 
des salaires s'élèvent davantage. 

La protection accordé» à telle ou telle bran- 
che de Pindustre nationiale , par l’exclusion 
des produits étrangers, a louJours été suivie 
d'une surexcitation artificielle et fächeuse des 
forces productives. Il en résulte nécessaire- 
ment une augmentalion considérable des pro- 
duits et par tant un encombrement du mar- 
ché local qui doit finir par amener des per- 
turbations profondes dans les places indus- 
trielles et commerciales. 

De son côté le consommateur perd toujours 
à l'établissement du système prohibitif, 1l perd 
d’abord lorsque le producteur gagne, et en 
raison inverse de ce gain : et quand le pro- 
ducteur ne gagne plus, le consommateur perd 
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encore ; il perd tout ce qu’il eût économisé en 
achetant moins cher les produits similaires de 
l'étranger, si ceux-ci avaient eu le libre accès 
du marché national, 

Mais laissons parler M. Rossi lui-même : on 
Ya voir que nous n'avons fait qu’une exacte 
analyse de son opinion. « Sila loi, dit-il, dé- 
» fend dans un pays l'entrée des tissus de co- 
» ton fabriqués à l'étranger , qu’arrive-t-il? en 

fait, qu’est-il arrivé ? La production nationale 
» de ces tissus sous l'égide du régime prohibi- 
» tif prend un vifessor. Pendant quelque temps 
» les capitaux engagés dans cette industrie 
» donnent des profits supérieurs aux taux 
» communs. Beaucoup de capitaux quittent 
» les autres industries pour se porter vers 
» l'industrie nouvelle jusqu’à ce que le niveau 
» des profits le trouve rétabli; quand ce fait 
» est accompli, on tarit pour le capitaliste les 
» bénéfices du système prohibitif, le capitaliste 
» ne gagne pas plus qu’il ne gagnait » 

Et plus loin : «Il se peut que par un certain 
» concours de circonstances ce système de-: 
» vienne l’occasion ou la cause d’une hausse 
» des profits ; mais on doit en même temps 
» reconnaître avec nous que cette hausse ne 
» pourrait être ni générale ni durable, qu'elle 
» n’est ni équitable en soi, ni utile à l’écono- 
» mie nationale, et quil serait révoltant de 
» demander le maintien du système proibitif 
» pour assurer aux capitalistes des profits 
» élevés, au détriment soit des consomma- 
» teurs soit des travailleurs : mais, encore 

» une fois, la hausse permanente des profits 
» n’est pas une suite nécessaire, encore moins 
» une conséquence directe du système prohi- 
» bitif. » 

C2 

Une des plus funestes conséquences qu’err- 
traine l’application du système prohibitif, 
cest de favoriser seulement l’industrie qui, 
sans la protection légale qu’elle reçoit, ne pour- 
rait lutter avantageusement contre la concur- 
rence extérieure. 

L'industrie nationale, qui donnerait en effet 
les produits à meilleur compte que l'étranger, 
m'aurait pas besoin d'un système prohibiuif 
pour la soutenir et faire prospérer.Elle écarterait 
d'elle-même du marché français, par le bas 
prix de ses marchandises ou la qualité supé- 
rieure de ses produits la concurrence exté- 
rieure. Le système prohibitif ne sert donc, 
encore une fois, qu'a l'industrie le plus défa- 
vorablement partagée sous le rapport des con- 

ditions naturelles qui sont le gage certain d’un 
développement prospère et florissant, 

De ce fait découlent deux conséquences 
également funestes et qu’il importe de signa- 
ler ;: la premiére, c’est que le consommateur 
paie toujours très cher les marchandises fabri- 
quées à l'abri du systèue protecteur; la se- 
conde, c’est que capitaliste et travailleurs en— 
gagés imprudemment au service d’une mdus- 
trie qui vit exclusivement de le protection des 
lois, se trouveront dans une crise redoutable 
quand celte protection cesscra où deviendra 
impuissante. 

Le système prohibitif n’est donc-ni juste, ni 
humain, niuble, c’est une œuvre de transi- 
tion ; appliqué à la fin du xvue siècle, pour 
servir d’égide à une industrie qui venait de 
naître, c’est sa destinée de succomber sous 
l’action délétère de ses propres vices st sous 
l’investigation rigoureuse de la raison pu- 
blique. 

Nous aurions omis un des plus déplorables 
résultats qu’occisionne l'application du régime 
prohibitif, si nous ne mentionnions pas avec 
M. Rossi qu'il est une excitation indirecte et 
puissante au développement de la population. 
Précisément paice que ce système realise des 
conditions temporairement favorables à l’indus- 
tie, et qu'il élève les salaires, il offre sous le 
point de vue que je viens d'indiquer des dan- 
gers sérieux , et dont on n'a pas tenu assez 
de compte. 1 

La population, excitée par ce bien-être pas 
sager, se développe rapidement; le nombre des 
travailleurs s'accroît et cet accroissement réa- 
git par les lois naturelles de la concurrence, 
sur le taux des salaires dont il amène une 
réduction graduelle et sensible : en présence 
de cette dim nution nécessaire, que devient 
cette population nombreuse qui vit du travajl 
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exclusif de ses mains? Elle souffre d'abord, 
ulle souffre longiemps, mais elle mit par 
ploycr sous Les privations, la misère ot les ma- 
Fidies, Puis, eufin, la mort quand cette papu- 
lation démuralisée ne vapas la chercher , elle- 
mème vient peu à peu eclaireir ses rangs et 
sétublir par cette varie xedoutable l'équilibre 
qui doit Loujours exister entre le -wruvail et le 
norubre des-uravailleuns, 

Voilà le système prehibitif avec ses :consé- 
gquences. Faut-il s'étonner, après cela, qu'un 
lumme verse , comme l'est. M. Rossi, dans l'e- 
tie des problèmes economiques le siguale à 
l’upinion ; ublique «comme une -eause de 1mal- 
Kcurs et de ruines, comme un.ennemi dange- 
reux dont.les classes inférioures surtout doi: 
out se méfier? De Vipusnéaz Lassuene. 

—J Rp ke — 

AGRICULTURE, 

CONCOURS AGRICOLE À LUNELLE. 

Le samedi, 5 mars , eutldieu à Lunel le 
Concours ouvert en commun par les So- 
eictésd'Agsiculturedel Héraultet du Gard, 
pour encouragir la culture de la vigne au 
moyen d'instrumens de labour perfe- 
tioinés. 

Cette réunion agricule, favorisée par un 
tous maguifique, bien qu'un peubrumeux 
dans la matinée, a eu un piein succès. 

L'emplacement ne pouvait êue mieux 
choisi. Luuel., situé .près de la limite des 
“eux départemens associés pour ce Con 
cours, est le centre de la grande culture 
de la vigne. C tte culture se fait générale- 
wert aujourd'hui à bras d'hommes, et son 
extension graduelle, qui est peut-être en- 

ecre loin de sou terne, demandant des à 
présent un plus grand nombre d'ouvriers 
que le pays n'en peut fournir, faitsentir de 
pius en plus vivement le besoin de sup- 
plécr par de:bons inistrume:s d labour à la 
force insuffisante de la main de l'homme, 

A celte necessité miatérielle viennent se 
ji dre des motifs non moins impérieux 
d'économie. Janrais le prix des vins, tant de 
distillation q e de bouche, u'était di scerdu 
et ue s'était maintenu aussi bas; rien me 
prouve qu'il doive s’an:éhorer dans l'ave- 
pir. Or, dans l'état actuel, le }rix de vente” 
ve paie pas les frais de production des vins 

d bouche, et le: paie à peine pourles vins 
de fabrique. C’est là up fait positif et nul- 
Fenient contest ble, et qui,place le preprié- 

iairc dans une Situation qu'il ne peut ae- 
cepter. 

Il ue dépend pas de lui d'exercer sur les 
juix de vente une influence favorabie, 
c'est bien évident; il est donc forcé de 
chercher à diminuer $ts frais de produc- 
tion. Pour essayer d'atteindre ce but, il 
n'a qu'un moyen : substituer à a culture 
plus lente et plus chère donuée par la main 
de l’homme, celle plus expéditive et plus 
écouomique des bestiaux et des instrumens 
de labour. 

Mais ce dernier mode est-il certainement : 
plus économique, et égale-t-ilen perfection 
le premier ? 
Toute la question est Ja. C'estle désir et 
le besoin d’en préparer la solution ; qui. a 
fait naître l’idée du Coucours dont nous 
NOUS OCCUPOAS, 

Trente-deux instrumens de laboïr(p ti- 
tes ebarroes, fourcat. et houes à cheval, de | 
toutes formes) , attelés d’une ou deux bè- 
tes, et dirigés par un ou deux homunes, se 
ténaicut prêts à entrer en lice. 

Il y avait parmi le, iustrumens de Ja- 

bour trois division, auxquelles était des- 
tinée une série correspondante de prix. 

L'ÉCHO ‘BU MONDE SAVANT . 

: 4° Instrumens pour:la première œuvre , 
attelés de eux bêtes et dirigés par un ou 
deux hommes ; ; 

2° In-trumens également propres à exé- 
cu'er la première œuvre, maisattelés d'une 
seule bête et dirigés par un seul hanume;; 

3° Anstnumens pour la deuxièmeœuvre, 
attelés d'une seule bêteit dir'gés par un 
seul home, 

Les deuze instrumens appartenant À la 
première catégorie, étaient de petites char- 
rues à âges droits, con-truutes dans Le pays 
sur le modèle Dombasle. 

Onze instrumens concouraient (dans la 
secondedivision, tonsmontés aveeun:bran- 
card; maisne ressemblantque parce point 
aux Fourcats ordinaires du pays,dontaune 
comptailqu'un seul, qui, selou l'expression 
du jury, égratignait À peine le sol. Socs lar- 
ges, el venrsoirs retournant bien la motte 

perfectionne mens dans tous les.détails, fai- 
Saient honntur aux construoteuis des dif- 
lérentes docalités voisines , qui se sont amis 
à exercer avec succès ce genre d'indus- 
trie. 

Pour chacune de ces divisions d’instru- 
mens avaitété formé un jury composé de 
cinq membres, trois nommes par les So- 
ciétés; eLdeux par les concurrens. Chaque 
Jury avait à examiner le travail de la divi- 
sion qui lui était affectée, et à décerner en- 
suite les prix en conséquence. Aussi , mni- 
rent-ils tous trois bien à profit l’keuré que 
dura le Concours, Cet espace de temps ex- 
piré, les laboureurs reçurent l'ordre de 
s’arrêter, et peadant que le public se por- 
laitavee empressementsur les silons, pour 
apprécier enfin deplus près l'œuvre de cha- 
cun d'eux, les jurés s’établissaient dans une 
jolie maison de campagne voisine du lieu 
de épreuves, pour consulter leurs notes 
et discuter dans le silence du çabiret les 
res des concurrens 

Un quatrième jury ,.comp sé de huit 
mevbres, dont quatre de la Société de 
| Herault et quatre de celle du Gerd , avait 

une mission non moins délicate. Il était 
chargé de désigner les personnes reconnues 
les plus dignes d'obtenir le prix de mora- 
lité, destiné par les deux Sociétés aux an- 
ciens maitres-valets, domestiques deferme, 
bergers et femme de iméuage, reconiman- 
dables par leurs longs et bons services. 

Les prix, qi consistaient en médailles 
d'argent et de bronze, et en quelques som- 
mes d'argent, cut été immédiatement re- 
mis à ceux qui en avaient.été jugés les plus. 
dignes. 

SOCIÉTÉ D'HORTICULTULE. 

Compte-rendu de l'exposition putlique du 
114 avril. 

DISTRIBUTION DES PRIX DU DIMANCHE 47! 

Le jeudi, 14 avril, à dix heures du 
matin, lesgaleries du Luxembourg se sont 
ouei tes à la foule.qui venait vi-iter l'ex- 
pcsition d'horticulture. L’intempérie de la 
saison et la recrudescence dufroid n'ont 
ras empêché que cette expcsition fût aussi 
brillante que les précédentes.  , 

Les primews, fruitset légumes forcés, 
ainsi que les échantillons de floraison la 
plus éloignée de s n époque naturelle, 
étaient fort rare. ; n,us-avous surtout re- 
inarqué une grande ariété de rhododen- 
drons, une bel'e collection de liliacées 
(tuhipes, jacinthes), un gra:d monxbre de 
bruyères et de rosiers pristaniers, L2 
mombre. des nouvelles plantes introduites 
en France n'est pas encore assez satisfai- 
sant ; un grand nombre de flLur sauvag-s 
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.soire*, pompes, rat'ssoirés, sécateure, etc.; P 2 9 » 

nos parbevres, en forcant leur végétation ,' 
croisant les ‘espèces et multipliant les 
semi . 

M. Jaume Sait-Milaire, quicultive de 
puis son importation en France la renouée 
Une oniale (polygonum tinctoriumn ); avait 
expoié une centaine quantité de #65 pro= 
duitsitransformée en boules dé la grosseur 
d'un œuf de pigeon eteonformes aux bou 
les detbleu d'Indigo; à cô'é étaient placés, 
Pour constater les résultats, plusieurs 
échantillonside soie, de laîine et'd’étoffes 
teintis avoc cet indigo indisène -en ‘deux 
uuanres, l’une d'un bleu assez foncé, 
l'autre plus -elaire; l'es couleurs offrent 
peuide ditférence avee-celles qu'onobtient 
de l'indigo#xotique. 

Le jardinier de la Société avait exposé 
une petite collection de plantes médicina- 
les desséchées; feailles, fleurs, racines fort 
bien conservées. C'était la seule expo ‘ition 
de ce genre; nous pensons qu'il serait à 
désirer que les herboristes concourussent 
aussi de cette manière : récompense serait 
accordée à celui qui exposerait la plus 
belle collection de simples de racines et 
de fleurs mondées. Ce progrès ert désira- 
ble et tendrait à faire un peu distinguer la 
classe des herboristesde celle des éjiciers. 

M. Vilmoin avait exposé une collection 
d’orges d'Abysinie; nous préférons nos 
varietés indigènes. 

Une des j lus jolies collections de rosiers 
était celle de M. Berger; venait ensuite 
céllé de’M. Roblin. 

Les cbjets d'industrie, outils, machines, 
étaieut eu grand nonibre. Tout le monde a 
vu fonctionner un pitit appareil destiné 
au chauffage des serres, qui était adapté 
à une petite serre très bien construite et 
dans laquelle on avait placé des petits pots | 
defleurs. Le système de chauffage de Léon | 
Duvoir-Leblane, est une modification du 
chauflage à eau chaude de Bonnemain. 
Tous ‘les an, on expose un grand nombre 
d'ustensiles de jardinage, comme arro- 

cutte fois il ny avait de nouveau qu'une 
ratissoire mécanique, montce sur trois 
roues, ‘une à Pavant-tra'n et les deux au- 
tes au ‘train de dérrière, formée d’un 
carré de charpente auquel sont fixées les 
lames. Le tirage se donne à l’aide d'une vis 
qui sert à monter on à baisser les roues, 

Quant à une exposition de fleurs natu- 
relles, quelques personnes osent présenter 
des imitations, des aquarelles, dessins re- 
présentant des fleurs; ‘c’est que ces per- 
sonnes ont un xéritable talent, car à côté 
des admirables productions de la nature, 
les imitations humaines doivent être bien 
faibles! Eh bien ! 1l en est-autrement pour 
les tab'eaux de mesdames Delaporte-3es- 
‘in, Martin-Buchère et Félicié Huzard; 
leurs charmantesimitations n'avaient pas 

à souflir da contiaste, et elles ont réuui 
tous les suffrages | 
Sa nedi, 16, à quatre heures, l'expo ition L 

a 6€ close. Cest le dimanche, 17, que s’est ; 
tenue la séa:ce publique pour la distribu- 

tion des prix, en piésesce d’un grand 
concours d amateur, de savans et-de cu- 
ricux. : 

M. ‘e ministre de l'agriculture n'a pas 
prononcé de discours. ë 

Lis rapports ont.été dus. dans l'ordre le 
suivant : F sage 2 « 

Psr M. Poiteat, sur l’ensemble et le d 
mérite .de : l'exposition printanière de de 
1842. { L 

Par M. Pépin, sur le concours de Ja plus @ 
belle plante en fleurs. Le prix est donné à a 



M. Vivet, jardinier à Gennevilliers,. pour ! 

_ un-clienthus paniceus, et mention à M: Ra- 

F_, —— 

ticr, propriétaire à Faillÿ, près Nemours, 
pour un'erica mediterranea. 1 \ 

Rapjôrt du mêuwe sur le concours pour 

la floraison la plus éloignée de son ép que 

naturelle, mention à M. Souchet, horti- 
-culteur x. Bagñolet, pour unidahlix; men- 
-tionx M, Hallégon, de Genneviliiérs, p5ur 
‘in Sri splendens. 

Par M. Neumann, sur le conconrs de 
‘Ja plus riche collecti-n de plantes fleuries : 
42 prix à M. Uterhart, propriétaire des 

_ jardins et pépinières de Farcy-les-Lys, 
Près Melun; 2° prix à M. Païllet, fléwris e 
4 Paris; 3° prix À M. Guérin-Modist:, 
fleuriste à Be'leville, pour sa bel'e collec- 
tion de-rhododendrons. 

Par M. J4equin. ainé pour le cone nrs 
pour la plus riche collection: de. rosiers 
Mention à M. Roblin, fleuriste à Paris; à 
M: Berger, 1d. à Paris. « 

Par M. Bailly de Merlieux; sur le: con: 
cours pour l'introduction en France des 
plantes nouvelles. Premier prix à M.Chan- 
vières, horticulteur, rue de la Royuctte, 
104, pour un pimela spectab lis — 2, prix 
à M. Uterharc, propriétaire des jardins et 
pépinières de Farey-les-Lys. près M-u ion, 
pour an: azdromeda flortbunda. 

Par M. l'abbé Berlèse , pour la plus beile 
collection de liliacées. Prix à M. Tripet- 
Leblanc, fleuriste et pépiniériste ; boule- 
varbdes Capucines, 19, à Paris. 

Par M. Boussières, sur leconcours pour 
la plus belle collection de fruits de table. 
— Prix ex æqito : A0 à M. Félix Malot, pé- 
piniériste à Montreuil. — 2° à M. Jean 
Laurent Jamin, pépiniériste . rue de Buf- 
fon, 19, 

Par M. Poiteau, sur le éoncours pour 
: les fruits et les légumes foréés : Pour les 
! fruits, prix à. M. Govtier, hortieulteur au 
Petit-Montrouge (Seine). — Pour les léga- 
mes : {et prix à M. Daverne, maraïcher, 
rue de la Chapélle, à la Villette: 2: prix 

à M. Moreau, maraïîcher, ré de Charonne, 
80 , à Paris. 

Par M. Pépin, sur le concours, ouvert 
pour les amateurs. Rappel de la n'édaille 
à M. Halligon, propriétaire à Gennevilliers 
(Seine), pour sa riche collection de: bel es. 
plantes. 

Par le vicomte Héricart de Th&ry, sur 
les objets d'industrie. Rappel de la médaille 
à MM. Duvoir-Leblanc, Gervaiset Guyard. 

Par M, le vicomte Héricart de Fhüry , 
sur les tableaux, imitations el ouvragés 

relatifs à l'horticulture. Premier prix à 
madame Delaporte - Bessin, peintre: de 
fleurs, rue de Seine, 87, pour son grand 
tableau de fleurs. JR 

MAGNANERIES. 

Le Propagateur de l'industrie de la soie en France 
publié par M. Amans Carrie, de Rodez (Aveyron), 
contient un article traduit de Repertorio d'Agricoltura 
de Turin, que nous croyons devoir reproduire en 
entier. ; 

(Premier Article.) 

DE L'ÉDUCATION DES VERS À SOIE A TROIS MUES. 

La race des vers à soie à trois mues, qui 
est la plus répandue et la plus estimée chez 
les Chinois: etsemble même avoirété la plus 
connue en Italie, au temps de Vida et d'AI- 
drovande , se trouve maintenant relégute 
dans quelques cantons peu nombreux de la 
Lombardie et du Frioul , et el'e ext tombée 
en tel oubli que bien des gens de la Breuzia 
en ignorent jusqu'à l'existence. 

et de nos meilleurs ecrivains 
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Cependant. beaucoup de nos plus récens 

ont. meti- 
tionnée avantageusement et l’ont recom- 
mandée aux cultivateurs. Maisil semble que 
ceux-ci, par leur habituelle défiance des 
choses écrites, ont téna peu de compte de 
ces éloges ; il$ sont restés fidèles aux autres 
races, rendues par là communes chez nous; 
et qui d’ailleurs sé prêtent suffisamment 
aux exigences de notre asriculture et 
donnént des produits assez recherchés daris 
le commerce: 

Le eontraste entre les éloges accordés à 
cette race par les auteurs, et l’indifiérence 
dés propriétaires m'ont porté à rechercher 
la vérité par l’expérience. 

Voilà déjà plusieurs années que J'élève 
avec soin les vers à trois mues, en même 
temps que les vers communs, soit dans ma 

maison, soit chez les’ fermiers, toujours 
avec succès ; aussi en suis-je arrivé à croire 
qu’ils méritent réellement le bien qu’on en 
a dit , et que leur éducation , à tort dédai- 
gnée jusqu'à présent, serait avantageuse à 
notre agriculture. 

Je viens, en conséqnence , de nouveau 
appeler latteution sur cesujet.Eteommeles 
auteurs qui en ont parlé l'ont fait incidem- 
ment et, pour ainsi dire, en passant, j'ai 
lieu d'espérer que mes renseignemens ne 
seront pas entièrement inutiles, même après 
ce’ qui a été déjà éerit. 

Je comméncerai par indiquer les carac= 
tères principaux qui distinguent cette race. 
La particularité la plus remarquable et qui 
lui est entièrement propre, est celle-fà 
même qui loi donné son non, savoir, de 
n'être sujette qu'à trois mues. En conse- 
quence , la vie de ce ver à l'état de larve &e 
divise seulenrent en quatre äges, lesquels 
sont un peu plus longs que dans les vers or- 
dinaires, mais qui, prisdaus leur ensemble, 
donnent un total moindre de quatre jours 
environ. Les trois-mues se distingnent en- 
core des autres tant par leur plus rapide dé- 
veloppement (ils croissentet grossissent plus 
promptemwent dans les premiers âges) qüé 
par leur moindre volunre au terme de leur 
vie, car ils sont, dans les derniers jours, 
visiblement surpassés de taille par les vers 
ordinaires: Enfin, le cocon des trois-mues 
diffère des cocons ordinaires par sa légèreté, 
ainsi que par l'égalité et la régularité de sa 
forme, et par une plus grande finesse dans 
là soie, On en connait deux variétés: la 
blanche et la jaune. La première, au dire 
du signor Gera , ést ün peu terne et peu 

riche en soie; mais l’autre donne une soie 
très fine , brillante et abondante Aussi re- 
commande-t-il cette deruière variété, la 
seule dont nous entendions parler. 

À ce petit uombre de traits, le lecteur 
exercé peut déjà pressentir les avantages de 
Pédacation des trois-mues : moins de mues, 
moindre durée de l'éducation, valeur plus 
grande du cocon. 

Et d’abord. la propriété spéciale d'être 
soumis une fois de moins # là crise de la 
mue , leur assüre sur'les vers ordinaïrés 

l'avantage de laisser‘ une occasion de moitis 
à plusieurs maladiés qui, par ignorance et 
l’insouciance des cultivatcurs, se mani- 
festent trop souvent au retour de chaque 
année. C’est précisément dans ces circon- 
stances que éducateur mal avisé aitsou- 
vent une consommation inutile et intem- 
pestive de feuille, tuute au préjadice de la 
santé des vers, en accroissant la masse de 1a 
htière, en troublant cette égalité qui aide 
tant au succès de l'édueation. Il faut y 
Joindre le déplacement des vers pour re- 
nouveler la litière, déplac ment tantôt trop 
avancé, tantôt trop retardé, et presque 
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toujours: fait sanñsiles soins convénab'es. 
Il ést vrai que cet avantage n’est tel, 

comme je l'ai dit, que par la négligence ct 
l'ignorance de ceux à qui: l’on confie le sort 
des vers. Aussi, bien que je n'aie pas voulu 

“le passer sousisilence ; je n'entend: pas lui 
donner plus d'importance qu'il n’en a. Fe 
comme, sous ce rapport, la race À troié 
mues n’est: pas sans! inconvénient : j'aurai 
soin d'en parler plus bas pour mettre en 
garde l-lectéur. 

Le veritable avantage de ces vers, et i: 
leur estparticulier,consiste dans la moindre 
durée de:léurvie:; etil est vraiment surprei 
nant qu'on n'en ait pas apprécié toutes les 
conséquences. En effet, plus courte est !’6- 
ducation, moindresont le; dangers, moin- 
dres les chances malheureuses. En outre ; 
le travail resserré dans ün noïndre nombre 
de jours , donne économie de d'perise , de 
temps et de fatigue. Or. ce qui importe le 
plus à l’agriculteur, c’estde pouvoir échap- 
per à la pénible alternative qui le prisse 
souvent, d’une incubation trop hâtée , ow 
d’une éducation trop tardive. 

À l’onverture d’une campagne, on se 
| donne tout au soin d’une rapide éclésion , 
dès que la ‘euil e est assez développée pour 
assurer la subsistance des jeunes vers. On 

| se hâte, poar ne pas s'engager dans nre 
| Saison suffocante', pour se soustraire anx 
| dérangemens de temps, pour donner place 
| à d’autres travaux pressans , et enfin, pour 
laisser aux pousses successives du müûrier 
le temps de se fortifier contre les rigneurs 

| de l’hiver suivant. 
Mais pendant que le cultivateur cherche 

| à ne pas perdre un temps trop précieux . il 
| s'expose aut dangereuses suites d’une 
naïssance trop hâtive où mal dirigée. Si la 
saison: $’ouvre à |'improviste, il | ousse tro 

| la chaleur: si elle se fait attendre et que l’n- 
| cubation soit avancée, il baisse la tempé- 
| rature pour retarder la naissance. Par 
| suite de’ ces alternances irrégulières, tons 
| les ans on épronve quelque malheur, 
| obligé que l’onest quelquefois de jeter des 
| vers à peine nés; et toujours l'éducation <e 
| ressent des germes maladifs contractés dès 
| avant la naissance. 

Mais, en laissnt de côté ces accidens , 
auxquels le cultivateur s’expose par trop de 
hâte, est-il toujours en son pouvo r de 
faire éclore la graine «u moment conve- 
nable? Que de fois les intempéries ou 
d’autres fâcheuses circonstances le con- 
traignent malgré lui à prolonger l’incub4- 
tion ! Le retard a d'ailleurs-ses avantages, 
puisque par là la feuille est plas abondante, 
plus nourrissante, plus salutaire aux vers, 
et que la saison devient moins froide et 
moins variable, par suite plus convenable, 
dans le premier âge surtout. 

Dans ce conflit de raisons opposées, les 
cultivateurs ne tombent pas bien d'accord 

- sur l’époque la plus favorable à l'éclosion. 
Si le plus grand nombre entreen campagne 
au premier épanouissement de la fenille, 
d’autres préférent attendre une saison plus 
fixe. 

Or, la durée moins longue de l'é lucation 
du vers à trois mues, se prête à merveille 
à ces exigences contraires; par la facilité 
qu’elle donne de concilier le retard de la 
naissance avec l’anticipation de la récolte, 
où de différer la naissance sans retarder la 
récolte, ou d'anticiper celle-ci sans hât r 
léclosion. Il ne s'agit, il est vrai, que 
d'une différence de peu de jonrs:; mais ce 
peu de jours peuvent, en pareille occuren- 
ce, être de la plus haute utilité. 

Fin du Premier article. 

à 
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SCIENCES HISTORIQUES, 
MONUMENS HISTORIQUES DE LA LOIRE. 

(4e Article.) 

Château de Boisy. 

Boisy à appartenu à une famille célèbre 
en faveur de laquelle le Roannais fut un 
moment érigé en duché pairie : longtemps 
il fut la propriété de la maison de Gouffier. 
Ce château est loin d'ètre fait pour soute- 
air un siège; situé dans la plaine , comme 
un grand nombre de seigneurs en cons- 
truisirent dans la seconde moitié du XV° 
siècle, il semble que l'on ait voulu faire 
servir les moyens de defense eux-mêmes À 
l'ornementation. L'entrée est défendue par 
une énorme tour carrée. Les bâtimens sont 
groupés autour d’une cour peu spacieuse , 
et ont; à chaque angle, une tour d'inégal 
diamètre. L'une d’elles, très grosse et cylin- 
drique, est couronnée de machicoulis en 
ogive d’un excellent effet; on remarque 
des sculptures très fines sur des chapitaux 
qui soutiennent une galerie dans la cour, 
ainsi qu'aux fenêtres, qui se composent 
d’un arc surbaissé, surmonté d'une aco- 
lade. La salle des gardes était très belle, et 
construite sur des dimensions gigantesques. 
Ce château a appartenu d’abord à Jacques 
Cœur, à qui, sans doute, on doit la plus 
grande partie de cette noble et gracieuse 
architecture. On n’y retrouve point la fa- 
meuse devise que l’on prétend que l'argen- 
tier de Charles VII avait fait graver sur la 
porte: Jacques Cœur fait ce quil veut, le 
roi fait ce qu’il peut : seulement on voit in- 
crusté dans plusieurs endroits, tant à l'in- 
térieur qu’à l'extérieur, les armoiries des 
-Gouffier, d'or, à trois jumelles de sable, 
Le monument n'est pas entretenu , mais on 
ne le détruit pas non plus; il sert mainte- 
nant de ferme. J’omettais de dire que le 
faite du toit est garni de lames de plomb, 
sur lesquelles on aperçoit de nombreux 
“emblèmes ainsi que des armoiries. 

ANATOLE. 

Le vicomte de LAVALETTE. 

L'un des rédacteurs en chef. 

_ NOUVELLES. 
— Üne mission extraordinaire va être 

envoyée au Paraguay. Cette mission : di- 

rigée par M. d'Archiac, qui a déjà fait 
partie de l'ambassade en Perse, est chargée 
de nouer avec ce pays des relations qui 
peuvent devenir très profitables pour no- 
tre commerce. 

— Les réparations entreprises à la porte 
d’Arroux, à Autun, par le comité d’anti- 
quités, sont terminées. L’extra-dos de la 
reûte et la corniche ont été recouvertes 
d'une couche d’asphalte qui les garantira 
des dégradations causées par l'air et la 
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pluie. Lesprécautions prises assurent pour 
longtemps la conservation de ce beau mo- 
nument. 

— Un lithographè de Rome, M. Rondoni 
vient d'appliquer à la pierre lithographi- 
que le procédé photographique de M. Da-. 
guerre. Au moyen d'une préparation par- 
ticulière qu’il a découverte, il est parveuu 
non seulement à fixer sur la pierre lesima- 
ges photographiques, mais encore à pou- 
voir en tirer des épreuves par le; moyens 
ordinaires de son art. Les premiers essais 
ont été faits sur une étoile (la Nébuleuse 
d'Orion), reçue dans le champ d'un téles- 
cope et transportée sur la pierre. Quelques- 
unes des épreuves ont été envoyées à M. Ara- 
go, à Paris, qui les a trouvées fort satisfai- 
santes. L'auteur de cette découverte tra- 
vaille à donner à son invention le dégré de 
perfectionnement dont elle est encore sus- 
ceptible. 

— L'inauguration du pont de Suresnes 
s’est faite avec une certaine solennité. A 
l'issue de la messe, le curé accompagné du 
maire et de ses adjoints, et escorté de la 
garde nationale, s’est rendu avec croix et 
bannière sur le pont dont il abénisuccessi- 
vemenl toutes les parties en présence d'une 
foule d’habitans de Suresnes et des lieux 
circonvoisins. Bientôtaprès, M. Rambuteau 
est arrivé ; il ÿ a eu échange de discours, 
et la garde nationale a défilé sur le pont au 
son d’une marche militaire , exécutée par 
les musiciens du 39° de ligne. Le pont, orné 
pavillons et de banderolles, présentait le 
plus agréable coup d’æil. Sa longueur est 
de 170 mètres sur 7 mètres de largeur, dont 
2mètres entrottoirs pour les piétons et 5 
mètres pour les voitures. Il se compose de 
trois travées. 
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— Rapport annuel sur les progrès de la chimie, pré- 
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de 48 feuilles 378. Imp. de Béthune, à Paris. — 
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48 feuilles 472. Imp. de Bailly, à Paris. — A Paris, 
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Paris, chez Schwartz et Gagnot, quai des Augus- 
üns, 9. 

NÉCROLOGIE. 

M. Humann, ministre des finances, grand offi- 
cier dela Légion-d’'Honneur, est mortle 25 courant, 
vers midi, d’une attaque d’apoplexie foudroyante. 

© M. Humann était né à Strasbourg le 6 août 1780. 
IL était entré à la chambre presque aussitôt que l’âge 
le lui avait permis; nommé successivement député 
par les arrondissemens de Schlestat (Bas-Rhin) et de 
Villefranche (Aveyron), il avait été nommé à la pai- 
rie en 4837. : 

Il travaillait dans son bureau Lorsque la mort l’a 
frappé si soudainement. 

M. Bertin Devaux, propriétaire et rédacteur em 
chef du journal des Débats, pair de France, est 
mort à Paris à l’âge de 71 ans. 

M. l'abbé Boyer, 
Saint-Sulpice, est mort à Paris le 24 avril. 
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PHYSIQUE DU GLOBE, 

Expériences sur le degré d’ébullition de l’eau 
durs des vases de différentinature. — Ex- 
trait d'une lettre de M. F. Marcer à 
M. Arago. 

Ayant été occupé de recherches relatives 
à la cause des variations qn’on remarque 
dans la température d’ébullition de plu- 
sieurs liquides lorsqu'ils se trouvent ren- 
fermés dans des vases de nature différente, 
je crois être parvenu à établir par l’éxpé- 
rience les faits suivans : 

40 Latempérature de l’ébullition de l’eau 
distillée, dans des ballons de verre, varie 
de 100°,20 à 102”, suivant différentes cir- 
constances, et en particulier suivant la 
qualité du verre que l’on emploie. Dans 
tous les cas, la température de la vapeur 
provenant de l’eau dislillée bouillante dans 
des vases de verre, reste sensiblement la 
même, et est constamment inférieure de 
quelques centièmes de degré à la tempéra- 
ture de l'eau bouillante dans un vase de 
métal. 
2 Quelle que soit la nature du vase que 

l'on emploie, la température de la vapeur 
| d’eau est consfamment inférieure à celle du 
liquide bouillant qui Ja fournit. Lorsqu'on 

| emploie des vases de verre, la différence 
est en moyenne de 10,0 . Si l’on se sert de 
vases métalkques , elle varie de 0°,15 à 
0,20. H n'y a qu'une seule exception, 
celle où le vase, soit de verre, soit de mé- 
tal, se trouve recouvert dans son intérieur 
d'une couche mince de souffre, de gomme 
laque , ou de toute autre substance sem- 
blable n'ayant aucune adhésion sensible 
pour l'eau. Dans ce cas seulement la tem- 
pérature de la vapeur nr'a paru identique- 
meut la même que celle du liquide bouillant 
qui la fournit. 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

DEEE 

3° La température de l’eau bouillante 
dans un vase de métal ne m'a pas paru , 

comme cela est généralement admis, être 
la plus basse possible pour une pression 
atmosphérique donnée. J'ai remarqué, en 
effet, que si l’on recouvre l’intérieur d’un 
vase de métal ou même d’un ballon de 
verre, d’une couche mince de souffre , de 
gomme laque, ou de toute autre substance 
ayant moins d’adhésion moléculaire pour 
l'eau que n'en a le métal , la température 
d’ébullition de l’eau contenue dans ce vase 
se trouve inférieure de 0°,20 à 0°,25, à ce 
qu'elle est dans le cas d'un vase de métal 
ordinaire. : 

4 J'ai dit que dans les ballons de verre 
la température de l’eau bouillante variait 
entre les limites de 100°,25 et 102°. Cette 
assertion n’est parfaitement exacte que 
lorsqu'il s’agit de vases de verre sortant de 
la main du verrier, ct qui par conséquent, 
n’ont point encore servi. J’ai remarqué, en 
effet, que le séjour dans les ballons de 
verre, de certains liquides de nature à 
dissoudre les impuretés qui se trouvent 
presque constamment adhérentes à cette 
substance, peut-être même, dans certains 
cas, de nature à modifier » par leur action 
chimique, l'état moléculaire de la surface 
même du verre, agissait d’une façon singu- 
lière pour retarder l’ébullition. C est ainsi 
que si l’on prend un ballon où matras 
neuf, de verre vert mince , dans lequel 
lébullition a lieu à 100°,50 environ; qu'on 
y laisse séjourner pendant quelques heures 
de l'acide sulfurique concentré; qu’ensuite 
ou lave le ballon à plusieurs reprises avec 
de l’eau bouillante, jusqu’à ce qu’on ait 
acquis la conviction, par l'emploi du 
muriate de baryte, qu'il ne contient plus 
un atome d’acide sulfurique ; qu’alors on 
y chauffe graduellement de l’eau distillée 
au moyen d’une lampe à alcool, à double 
courant, jusqu'à la température de l’é- 
bullition, 6n remarquera les phénomènes 
suivans : (A). Il ne s'élève du fond du vase 
que peu ou point de ces bulles d'air qu'on 
observe -en général au moment où l'eau 
commence à se réchauffer dans un vase de 
verre ordinaire. (B) Le phénomène du 
chant se fait à peine remarquer, ou du 
moins depuis 95° seulement. (C). Le ther- 
momètre étant arrivé aux environs de 100», 
on ne remarque pas, comme dans les cas 
ordinaires, de nombreuses bulles de va- 
peur qui partent simultanément de toutes 
les portions de la suiface intérieure du 
ballon. Le thermomètre ne reste pas non 
plus stationnaire, comme cela arrive d'or- 
dinaire une fois que l’ébullition est com- 
mencée. Voici ce qui se passe dans le cas 
du ballon qui a contenu de l'acide sulfuri- 
que: Au moment où le thermomètre a 
atteint 100°, on voit se former un petit 
nombre de grosses bulles de vapeur qui se 
détachent difficilement du fond du vase, et 
dont la production n’empêche pas le ther- 

momètre de monter graduellement à en- 
viron 104°. En augmentant la flamme de 
la lampe à alcool , on paraît forcer, pour 
ainsi dire, la formation de la vapeur, la- 
quelle se dégage cependant toujours avec 
peine , et par grosses bulles ou bouffées, 
qui paraissent se former à la surface du li- 
quide et dans son intérieur , plutôt que de 
partir du fond du vase. À chaque bouffée 
de vapeur on voit baisser le thermomètre 
de quelques dixièmes de degré, pour re- 
monter aussitôt que la bouffée s’est échap- 
pée. C’est dans ce moment que si l’on di- 
minue subitement l'intensité de la flamme 
de la lampe à esprit de vin, l’ébulition 
paraît cesser à peu près complétement, et 
le thermomètre s'élève rapidement jusqu’à 
105, et même quelquefois jusqu’à 106 de- 
grés. À cette température élevée, l'eau 
reste souvent plusieurs secondes sans qu’il 
se dégage une seule bulle de vapeur ou 
sans qu il se manifeste aucun dessignes qui 
caractérisent ordinairement l’ébullition. Si 
lorsque l’eau est dans cet état, on y jette la 
plus petite parcelle de limaille de ds 

momètre redescend aux environs de À 
Si l’oa se borne à introduire dans-le Ha 
un fragment de métal qu'on y tienf 6 
de manière à ce qu'il ne touche pas 
du vase, Peffet produit est beaucoup plus 
faible, et le plus souvent le thermomètre ne 
baisse pas au dessous de 103. 

L’acide sulfurique n’est pas Le seul liquide 
qui communique à un vase de verre la 
propriété de retarder l’ébullition de l’eau. 
La potasse concentrée produitle même effet, 

| quoique à un degré moindre. J’ai cru même 
apercevoir que le simple réchauffement 
d’un ballon de verre neuf jusqu'à la tempé-. 
rature de trois à quatre cents degrés pro- 
duisait un effet analogue : au moins, par 
ce procédé, ai-je réussi dans une expérience 
à retarder l’ébullition de l’eau jusqu'à 105. 
L'eau n’est pas non plus le seul liquide 
Qui présente ce retard dans l’ébullition ; 
l'alcool présente un phénomène du même 
genre. C'est ainsi que de l'alcool de la den- 
sité de0,810. placé dans un ballon qui avait 
contenu de l'acide sulfurique, a pu être 
porté jusqu'à la température de 820,5, tandis 
que ce même alcool entrait en pleine ébul- 
lition dans un ballon ordinaire à 79%, 

Ne voulant pas abuser davantage de 
votre temps, je me bornerai à remarquer, 
en terminant, que la plupart des phéno- 
mènes ci-dessus me paraissent trouver leur 
explication dans l'adhésion moléculaire de 
l’eau pour le verre , adhésion qui varie sin- 

gulièrement suivant l'état de cette sub- 
stance, et qui augmente d'une manière no- 
table lorsqu'on parvient à la débarrasser de 
toute impureté ou matière étrangère. C'est 
par suite de cette adhésion, qui se trouve 
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portée au plus haut degré lorsque par l'ac= 
tion de l'aeide sulfurique ou de la potasse 
on est parvenu à débarrasser le verre de 
cette espèce de xernis ou-paussière impal- 
pable qui adhère le plus souvent à ses mo- 
lécules avec une grande (orce, que l'ean et 
l'alcool peuvent être portés à une tempéra- 
ture notablement plus élevée qu'on ne 
l'avait cru jusqu'ici, sans que le thermo- 
mètre atteiene ce point stationnaire qui Ca- 
ractérise | ébullition. J'ajouterai que l'ex- 
périence ci-dessus réussit également bien 
si, au lieu de se servir d'une lampe à alcool, 
on réchauffe le ballon d'eau distillée dans 
un bain d'huile qu’on porte gr«duellement 
à une température voisine de l’ébullition. 

—— HIER — 

PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
GAZOSCOPE, 

M.Chuard présente à la Société philoma- 
tique de Paris, un appareil destiné a pré- 
venir les explosions de gaz hydrogène pro- 
tocarboné des mines (vulgairement feu 
grison), ainsi que les explosions et l’as-| 
phyxie résultant d’une fuite de gaz à éclai- 
rage (hydrogène deuto-carboné) dans les 
appartemensou dans lesédifices publics. 

Cet appareil que l'auteur a soumis à 
l'examen de l'Académie des sciences est 
nommé par lui gazascope. Il repose sur le 
principe de l'eréomètre , est d’un petit 
volume et doitétre placé dans la partie su- 
périeure de la localité où il doit fonctionner 
comme indicateur. 

La densité de l'air atmosphérique est 
prise pour unité, on sait que la pesanteur 

:spécifique de l'hydrogène deuto carboné est 
2°: 0,67. Si donc l'appareil est lesté de munière 

-à ce que l'air atmosphérique le mainticnne 
en équilibre, cetéquilibre cessera d'exister 
à l’instant même où le gaz se répandra dans 

,- d'habitation. 
4. Le gazoscope se compose d’un ballon 

aérien en verre très mince soutenu par un 

aréomètre, au moyen d’une tige verticale. 
Tout le système se tient en équilibre dans 
une cuve d’eau distillée, recouverte d'une 
couche d’oléine qui empêche son évapora - 
tion. On conçoit facilement que l'équilibre 
existe par une seule e: même force, celle de 
la pesanteur. Mais pour mieux apprécier 
l'effet immédiat de cette force, il n’est pas 
inutile de la décomposer en deux autres. 
L'une relative à l’aréomètre lui-même, des- 
tinée à soutenir dans l’espace tout l'appareil 
au moyen de l'eau: elle est facile à saisir. 

"L'autre, et c'estla force agissante, produit 
ses effets dans dans l'air atmosphérique: 
toute l'attention doit se porter sur cette der- 
nière. — En effet, si l’on considère le ballon 
aérien, qui est capable de flotter dans l'air 
pur, de manière à y rester en équilibre par- 
fit, ce ballou ne changera pas de place, 
puisque l'air atmaspérique sera toujours 
doué d’une pesanteur spécifique=1; mais 
à l'instant où le gaz hydrogène deuto-crr- 
boné sé mélangera à cet air pur, la pesan- 
teurs pécifique de ce dernier diminuera 
en raison directe du gaz survenu. La pro- 
portion du gaz nécessaire à la fonction de 
l'appareil est égale à 1/170 pour un ballon 
de 12 centimètres de diamèlre, supporté 
par une tige d’un millimètre. A cette pro- 
portion, l’appareil descend d'un centimètre. 
La distance totale qu'il peut parcourir est 
de 5 centimètres ; mais l’auteur a eu l’idée 
de reporter sur la force d’un aimant, qu'il 
ajoute à l'appareil, le reste de la distance à 
parcouïir, qui estde 4 centimètres, afin de 
rendre le gazoscope plus sensible, Il faut 
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concevoir que sur le plateau de la cuve est 
couché un aimant en fer à cheval, qui se 
trouve ainsi placé à la partie inférieure et 
verticale du ballon aérien, muni lui-même 
inférieurement d’on disque de fer. Si l'on 
serappelle que ladistancetotale à parcourir 
par l'appareil est égale à 5 centimèties (1 
centimètre par le gaz, 4 par l'aimant) ; que 
la sphère d'attraction de l’aimant s'étend à 
une distance de 4 centimètres, et que le 
disque de fer du ballon est à une distance 
de 5 centimètres: dans ces circonstances, 
aucun mouvement de l’appareil ne pourra 
avoir lieu. 

Mais à l'instant où 1/170 de gaz survien- 
dra, le ballon tombera dans la sphère d’at- 
traction de l’aimant et tout l’espace sera 
rapidement parcouru, En tombant sur 
Paimant, le disque frappera le levier d'un! 
carillon, pouvant marcher pendant douze 
heures et l’on sera averti ainsi de la fuite 
du gaz à 13 proportions au-dessousde l’ex- 
plosion, puisque celle-ci n’a lieu qu'à 112; 

l'asphyxie a lieu à 18 environ, en très peu 
de temps. 

Ce gazoscope à fonc'ionné en prand à 
l'usine à 
MM. Pernot frères. 

FACULTÉ DE MÉDECINE. 
Cours de chimie organique. M. DUMAS, prof. 

(4° article.) 

Nous avons dit que les parties vertes des 
végétaux réduisent de l’acide carbonique, et 
que les parties de ces mêmes végétaux colo - 
rces autrement qu’en vert, se comportent 
d'une manière tout-à-fait inverse. En effet, 
les fleurs en été, au moment de l’émission du 
pollen par les étamines, produisent une quon- 
tité co:.sidérable d'acide carbonique, soit à 
l'ombre, soit au, soleil , et dégagent une cer- 
taine quantité de chaleur; la chaleur dévelop: 
pée pendant l'acte de la fécondation, chez 
quelques aroïdées, est assez appréciable; sur 
les fleurs pelites, il est difficile d'observer l’é- 
lévation de la température, Les fruits déga- 
gent de l'acide carbonique jusqu'à ce qu'ils 
aient atteint leur maturation complète, Les 
graines, dans l’acte de la germination, sé com- 
portent de même, 

il est f'cile d'observer ce fait dans les ger- 
moirs des brasseurs. Là se trouvent amassées 
de grandes quantités d'orge que l’on a mises 
dans des conditions toul-à-fait favorables à 
la germination; il y a absorption d’oxigène , 
émission d'acide carbonique et développement 
de chaleur; si l'air du germoir ne peut être 
facilement renouvelé, il peut y avoir du dan- 
ger a y descendre (1), er l’on cite quelques 
exemples d'asphyxie survenus dans les brasse- 
ries, faute de n'avoir pas laissé à l’air la fa- 
culté de se renouveler aisément. 

Il résulte donc évidemment de ces faits : 
Que routes les parties de la plante qui ne 

sont pas vertes, réfiéchissent une partie de la 
lumière, brûlentune partie du carbone qu'elles 
contienuent et «bsorbent de l'oxi ;ène en pro- 
duisant de la chuleur. 

Est-il, pour le règne animal comme pour le 
règne véyétal, des exceptions ? Tous les ani- 
maux émettent-ils en respirant de l’acide car- 
bonique ? Les animaux à sang froid se com- 
portent-ils comme les animaux à sang chaud? 
Les animaux à respiration aquatique renvoient- 
ils de l’acide carbonique comme les animaux 
à respiraijon aérienne ? Laissons parler les 
faits. 

Si vous venez à confiner un animal à sang 
chaud, comme l'homme, dans une atnesphère 
limitée, celle-ci sera bientôt corrompue par 
l'acte de la respiration au point de lui devenir 

è 

(1) Les germoirs sont ordinairement disposés au- 
: dessous des brasseries ; ce sont des espèces de caves, 
la température devant être constante afin que la ger- 
mination ne fasse que des progrès lents et réguliers. 

az de‘Greuelle, drigée par. 

funeste, L'air qui sort de ses poumons con= 
lient 3 à 4 0,0 d'acide carbonique; peu à peu 
la proportion d'acide carbonique rendu de= 
vient plus graude parce, que l'air qu'il puise 
en contiqut déja beaucoup ; l'asphyxiene tarde 
pas à. être) la conséquence, de cette épreuve, 

Mettez un oiseau sous une cloche, et laissez- 
l'y jusqu'à ce qu'il paraisse géné ; essayez en- 
suite l'air contenu dans la eloche, vous y trou- 
verez une quanuté considérable d'acide car- 
bonique; plouyez dans une éprouvette pleine 
aux 2j} d'air atmosphérique, et placez sur du 
mercure un escaruot, et laissez-ly pendant 
vingt-quatre heures ; si vous examinez au bout 
decetempslaircontenu dans l’éprouvetre, c est 
à peine si vous y retrouverez de l'oxipène, elle 
ne contiendra plus que du paz acide car bonique. 
Une grenouille se comportera de même, L'ex- 
périence sur un poisson offrira un peu plus de 
complications, les résultats n'en seront pas 
wnoins concluans. Mettez un poisson dan une 
quantité d'eau donnée, et renfermez le her- 
métiquement dans un bocal; si vous le laissez 
pendant plusieurs heures dans cet état , et 
que faisant bouillir l’eau dans laquelle il était 
plongé, vous veniez à recueillir l'air qu’elle 
laisse dégager, la proportion d’oxigène aura 
diminué d’unemanière bien notable pour être 
remplacée par une quantité d'acide carboni- 
que non moins appréciable. w 

Dès que l'animal commence: à! faire partie 
du monde vivant, dès qu'il a recu les élémens. 
de la vie il respire ; la Vie ne peut s'expliquer 
autrement. Les œufs respirent Pour S'assurer 
de; ce fait patent, il ne s'agit que, d'examiner 
la conformation de l’œnt. On sait que le jaune 
{vitellius) est beaucoup plus léger q'ie le 
blanc, et qu'en raison de sa densité il-occupe 
toujours la partie la plus élevée er par consé- 
quent la plus rapprochée de la coquille, Le 
germe ou cicatricule, qui est le peuit poulet à 
l'état d’embryon, est encore plus léger que le 
jaune auquel il est attaché, et se trouve ainsi 
en contact immédiat avec la coquille. Quant à 
celle-ci, elie est poreuse et perméable à l’air, 
Toutes ces dispositions établies, on se rend 
compte de la manière dont le petit embryon 
peut respirer , et l’on est convaincu qu'il res- 
pireeffectivement lorsqu'on plonge l’œuf dans 
une atmosphère limitée. 

Il fallait s'assurer qu'il en est de même 
pour les œufs des animaux GYovipares (L), c’est 
ce que M. Dumas a fait. On sait que le poumon: 
dé la vipère esttres développé.et s'étend bien 
avant daus le corps; l'oviducie est aussi fort 
long ,1l s'étend dans un sens opposé'er immé- 
diatement sous le poumon. Les œufs contenus 
l’oviducte peavent, à travers la membrane po- 
reuse de cet organe, emprunter de l’air au 
poumon , eu c'est ainsi que la respiration du 
germe s'établit. : 

Tout animal respire en produisant de l'acide 
carbonique et de l'eau, et en céveloppant de 
la chaleur. L'homme introduit dans ses pou- 
mons 7 à 8 miile ltres d’air dans les vingt- 
quatre heures ; 1l consomme 550 litres d’oxi- 
gène pour-brû er 300 grammes de carbone et 
produire 1100 litres d'acide carbonique. 

Voici le résultat de plusieurs expériences sur 
des respirations comparées , obtenu par 
MM. Dulony et Despretz : 

Unhomme brûle 150 à 209 gram. ca b., de 20 à 20 gr. d'hydr. 
—C'eval 2500 id. 27 id. 
—lapu 25 il. 27 id, 
Vehand'nde 6 HU 0.5 id. 

——"igron 7 jel, 1 id. 
thin 3: il 5 id, 
— Chat 17 id. 3,7 ide 
—Giand-Duc 45 id. 3 id, 

On remarque dans ce tableau que la quan- 
tité d'hydrogène relative à celle du carbone est 
beaucoup plus grande pour les‘animaux car- 
nivores (chien, chat, grand-duc) que pour les 
animaux lerbivores. L'explication en est toute 
simple. L'animal carnisore consomme avec la 
chair une grande quantité de graisse qui four- 
nit beaucoup d'hydrogène à l’acte respiratoire. 

(La suite au prochain numéro.) J, R. 

(1) Dont les œufs éclosent dans le ven're de la 
mère. 

—<@ 5 =— 



SCIENCES NATYRELLES. 
| GÉOLOGIE. 

CALCAIRES PET CÉS PAR DES HÉLIX. 

M: Constant Prevost a présenté à la So- 
ciété philomatique de Paris plusieurs 
échantillons d'un calcaire gris, très com- 
pacte et qui lui paraît avoir été profondé- 
ment perforé par dés Hélér, illa pris lui- 

| même ces échantillons, en 1831, à 200 
| anètrestenviron au-dessus du niveau de la 

mer;sur:le Monte: Pelegrino, près Palerme. 

un ancien niveau dés eaux marines; mais 
la forme irrégulière etsinueuse des cavités, 
leur profondeur (jusqu'à 12 et 15 centi- 
mètres), leurs dimensions,(4à 5 millimètres 
jusqu’à 4 centimètres de largeur) et sur- 
tout la présence d'Avlix de divers âges. ap- 

Dans lé’ premier moment, il crut que les 

N 

| partenant à la même espèce et logés cha- 

cun au fond d'uue cavité exactement pro- 
portionnée à la dimension de la coquille; lui 
firent concevoir l'idéeque les Helix avaient 
bien pu creuser eux-mêmes leur demeure. 
— Cependant la dificulté decomprendre un 

| pareil acte le fit hésiter à ann’ ncer publi- 
quement le fait qu'il avait observé, jusqu’à 
‘ce que de nouveaux faits et des observa- 
tions plus directes et plus positives fussent 
venues confirmer son opinion. Il recueillit 
avec soin des fragmens de la roche perfo- 
rée et les Helixr qui l’habitaient,. ns 
En 1839, lors de la réunion de la Société 

géolopique de France à Boulogne-sur-Mer. 
M.Constänt Prevost eut l'occasion de trou- 
ver, avec MM. Bukland et Greenough qui 
assistaient à cette réunion, des perforations 
absolument analogues À celles de Palerme 
dans un calcaire également très dur des 
environs de Boulogne ( calca're de monta- 
gne) et le docteur Buckland ayant brisé la 
roche perforée trouva plusieurs Helix au 
fond des cavités. 

Ce nouvel exemple, tout en donnant 
plus de force xux présomptions qu'avait fait 
naître le fait observé à Palerme, ne déci- 
dait pas encore définitivement la question: 
les Holix avaientsls percé la pierre oubien 
avaient-ils sculément profité peur se loger 
de perforations'dues à d'anciens mollus- 

. ques lithopbages marins. M: Buckland, 
lors de la session de l'Association bnitan- 
nique à Plymouth, en 1841. fit remarquer, 
à l'occasion d’un mémoire de M. Walker sur 
sur l'action destructive des Pholades, que 
toutes les perforations que l’on observe dans 
les roches calcaires ne sont pas nécessaire- 
metit l’œuvre de Vollu ques marins, et il 
mentionna ICS Helix comme creusant aussi 
les pierres, apportant à l'appoi de cette as- 
sebtion observation faite en 1839, à: Bou- 
logue, ajoutant même que M. Greesough 
avait positivement constaté l’action de 
l'Aelix aSpersa sur le calcaire. 

Aux faits précédemment rapportés, aux 
autorités qu'il vient. de citer, M. Constant 
Prevost ajoute une circonstance qui lui pa- 
rail Confirmer sa première idée ct rendre 
incontestable que les He:x ont véritable- 
ment creusé enx-mêmes les longs canaux 
au fond desquels on tes a renco nés 11 fait 
remarquer, dans l'un des échantillons qu'il 
présente à laSociété, que le:fand de l’une des plus grandes cavités. offre exactement 
la contre-épreuve dela formede 1 Zelix qui 
Y tait logé; une petile saillie correspond 
Exactement à la dépression de l’origine de 
la cotumelle, et prenant avec du plâtre ] empreinte de la cavité on obtientunrelief qui ne diffère en rien de celui de la base de la coquille, 

perforations'étaient l'œuvre de mollusques 
marins lithophages et qu’ellés annonçai:nt' 
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L’He’ix trouvé à Boulogne-sur-Mer était 
l'Helix aspersa ordinaire. — Celurrecüeilli 
au Monte Pelegrino paraît être une variété 
très remarquable de cette espèce, au moins 
d’après Romaesler, qui l’a figuré sous ce 
nom dans son Iconographie des coquilles 
terrestres et d’eau douce, tab. XXIL.—C'est 
l'Helir décrit et figuré comme espèce dis- 
tincteisous les noms d’'Helix Mazzuli par 

 Zan et par Phillipi, et sous celui de A. Re- 
tirugis par Menke. 

Le même //elixr: qui vit acluellement 
aux envirous de Palerme se rencontre fos- 
sile dans les terrains tertiaires marins qui 
entourent le pied du Monte Pelegrino: — 
M. Constant Prevost faitencore remarquer 
que c’est par macér ation: on par une action 
chimique, et non par une action mécanique 
que lAHelix corrode la pierre; enteffet le 
calcaire compacte un peu argilea et bitu- 
meux du Monte Pelegrino est traversé en 
tous sens par de nombreux filets de calcaire 
cristallin; ces parties plus résistantes se 
voient en saillie comme un réseau sur les 
larois extérieures des cavilés, ce qui ne 
pourrait pas avoirlieu si la matière calcaire 
avait été enlevée parun frottement. 3 

M: Constant Prevost termine sa com- 
munication en faisant voir combien il est 
important pour les géologues de ne pas con- 
! fondre les perforations qui peuvent avoir 
| été produites sur les roches par des mollus- 
ques marins, avec celles des Felix, puisque 
les premières. observées sur des points au- 
Jourd’hui très élevés des continens, annon- 
cent d'anciens niveaux des mers ou des élé- 

| vations relatives tausol tandis que les perfo- 
rations dues aux Helix n’annoncent rien de 
semblable, 

Observations sur Les dépôts diluviens du 
Vivaraïs; par M. 3. De Mazsos. 

Nous extrairons de cette no‘ice quelques 
passages relatifs aux cavernes à dépôts di- 
luviens, qui sont en grand nombre dans le 

Vivarais,.et dont cent quarante environ ont 
été visitées par l’auteur. 

« C’est dans ces grottes, dit M de Mal- 

bos, qu'on peut faire des obs-rvations très 
‘curieuses sur les effets des courans dilu- 
viens, les influences atmo phériques et les 
travaux. des honimes a: aut pea dérangé la 
structure primitive des dépôts ;les hommes 
à diffé.entes épo jues on! fait leur séjour de 
|ces cavernes, mais j'ai remarqué qu'ils ne 
s’y enfonçaient jamais profondément, et 
iles +talactites, seul travail qu’y op're la 
nature , ne font que recouvrir ces dépôts. 

| Des argilcs seules sont amoncelées dans 
quelques-unes, et souvent c'est la varièté 
jaune-brun, dure et à cassure conchoïle; 
des quartz roulés, des sables quiy soutsou- 
vent mélangés, agglutinés par lesinfiltra- 
tions calcaires, et forment des voûtes feuil- 
letées où se trouvent des ossemens d'éle- 
|phans, d'ours ; de cerfs, ete. 

Très souvent ces argiles ont disparu, 
ainsi que les. voûtes, dont il reste quelques 
portions suspendues, ou les empreintes sur 
les rochers qui les entouraient, et l'on 
trouve beeucoup de leurs fragmens amon- 
ceiés au fond des grottes ou dispersés dans 
le sol. 

Dans quelques cavernes, et je citerai 
surtout celle de la Padelle et celle de Tha- 
raux , si remarquable sur les bor s de la 

| Cèze, on voit vers lé fond un véritable amas 
de fragmens calcaires angulaires des mon- 
tagnes vo'sines; ces dépôts ont une pente 

: très rapide : celui de Tharaux a: près de 32 
mètres de hauteur. 

Où serait porté À c:oire qu'il y a eu deux 

 calaclysmes: un qui charria lés'argiles’et les 
cailloux roullés qui‘eurent‘le temps dé 

 s'agglutiner au moyen des sucs calcaires, et 
celui qui: vint briser ces voûtes, laïssant 
suspendus:beaucoup de fragmens restés en 
| Pair, 
| Je pénétrai avec une échelle dans Ja par- 
Itie supérieure du dépôt diluvien de Ja: 
grotte de la Padelle; dans les cavités qui 
étaient vers la gauche aucune stalactite 
| des passages étroits n'avait été dérangée, et 
| j'étais par conséquent la première personne 
qui les eût visitées; sur la droite, un homme 
| y avait pénétré il ya sans doute des milliers 
| d'années ;ilavait brisé plusieurs stalagmites 
qui s'étaient formées sur le dé, ôt diluvien 
el les avait dispersées autour de lui. 

Mais une de ces concrétions , que je con- 
| serve dans ma collection, attira mon atten- 

tion: elle avait été renversée sur place , et 
lesuintementde la voûte qui la forma avait 
élevé un niveau cylindriqueperpendiculaire 
sur sa base ; la nouvelle stalagmite, de Ja 
même longueur que l’ancienne ( environ 3 
pouces), a 14 pouces de longneur, et l’an- 
cienne 22, ce qui prouve (si la formation 
a été régulière) que l’on avait pénétré dans 
cette partiede la caverneil y a plus du tiers 
du temps écoulé depuis le déluge. 

Dans une autre grotte, une stalagmite 

renversée dans les mêmes conditions offrait 
à peu près les mêmes proportions. 

En cassant des stalagmites, j'ai trouvé 
des morceaux de charbon renfermés à un 
tiers environ de leur sommet. 

J'ai découvert des fragmens de poterie à 
115 et 29 pouces au dessous des stalagmites 

dans la grotte des Barres et dans nne autre 
n° 121; en examinant l’accroissenient des 
stalagmites de nos jours, je-crois que l’on 
peut faireremonterau moins à quatre mille 
ans le premier <éjour de la race humaine 
dans les cavernes. 

Faisons donc la proportion 14: 22 :: 
4009 : 6286; il y aurait ainsi six à sept mille 
ans que ce cataciysme aurait bouleversé 

bos contrées, et ce calcul. serait approxi- 

matif encore si les conditions des terrains 

supérieurs aux Caverues et les influences 

atmosphériques avaient toujours été les 
mêmes... » 

—— 3 Ke 

ZOCLOGIE,. 

Des causes des migrations des divers ani- 
maux et particulièrement des oiseaux et 
des porssons. 

(2- Article.) 

Les courses vagabondes des oiseaux er- 
ratiques ontsouventlicu pendant plusieurs 
anné-s de suite, tandis qu» dans d'autres 
circonstances, elle-restent le même e pace 
de temps, sans se reproduire et se reuou- 
veler, Inconstantes comme les saisons dont 
elles dépendent en partie, elles ne sont dé- 
terminées que par de besoissqui pouvent 
se manifester à des époques plusou mins 
éloignées. les unes des autres, sans suite, 

comme sans régularité; les oiseaux errati- 

ques n’éprouvent pas cependant le moin- 
dre inconvénient de ces irrégularités, car 
le: besoins qui les porteut à se d''placer, 
n'ont eux-mêmes aucune sorte de fixité ni 
de régularité. 

Aussi pour exécuter leurs voyages acci- 
dente's et païsagers, les races errati jues, 
moins hardies et moins entreprenantes 
que les oiseaux émigrans, ne bravent pas 

comme eux les tempêtes et n’affrontent 
pas l'a ,uilon, lorsqu'ils :git de quitter les 
pays qui les o t vu naître, Peu impatiens 
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de se transporter ailleurs, les légers habi- 
tans des airs, attendent le moment favora- 
ble pour exécuter leurs voyages, comman- 
dés plutôt par un besrin vague que par un 
instinct impérieux tout-à-fait irrésistible. 
ausii les étendent-ils rarement aussi loin 
hue les excursions auxquelles se livrent 
habituellement les oiseaux émigrans. La 
longueur et la périodicité des voyages de 
ces derniers, est, pour nous, un sujet con- 
tinuel d'étonnement, tout autant que l'or- 
dre et la régularité qui les caractérisent. 

D'autres espèces ne voyagent ni d'une ma- 
nière fixe comme les erratiques ; les races 
émigrantes sont pour ainsidire, ni d’une 
manière irrégulière comme dan : un mouve- 
mentet une agitation continuelle. Toujours 
en course, on lestrouve dans presque toutes 
les mers, eton ne les voit guère à terre, 
que pour se reproduire et y déposer leurs 
œufs. Les mers sont en quelque sorte leur 
unique élément; aussi leur organisation 
leur permet dese soutenir sur la surface des 
eaux par leurs piétinemens aidés à cet 
égard par la grandeur de leurs ailes. Elles 
leur servent d'appui lorsque fatiguées elles 
sont lasses de parcourir les vastes plaines 
de l'air. Véritables cosmopolites, ces espè- 
ces maritimes, n'ont pour ainsi dire pas de 
patrie ; car elles errent continuellement au 
milieu de l’immensité de l'Octan. On ne 
peut guère considérer comme leur pays, les 
fentes de quelques écueils ou de quelques 
récifs isolés et plus ou moins élevés au-des- 
sus des eaux , où elles vont déposer leurs 
œufs. 

C’est à ces oiseaux toujours en mouve- 
ment, que l’auteur de l’ouyrage que nous 
annonÇons a donné le nom de cosmopoli- 
tes, afin de dépeindre les habitudes de ces 
habitans de l'air. Les races cosmopolites 
sont uniquement des espèces aqnatiques, 
parmi les oiseaux ; parmi elles on peut ci - 
ter particulièrement les pétrels , et les fré- 
gates, qui se meuvent continuellement à la 
surface de l’Océan, à l'exception des courts 
momens où ils vont à terre déposer et 
pondre leurs œufs. 

Des habitudes plus calmes et plus tran- 
quilles caractérisent d’autres espèces; elles 
ne paraïsent pas cependant être détermi- 
nées par l'impuissance où elles sont de 
fendre les airs, comme sont, par exemple, 
les manchots, les casoards et les toyons. 
Ces derniers qui ne peuvent pas se særvir 
de leurs ailes pour voler, sont par cela 
même nécessairement sédentaires. Mais 
d’autres oiseaux, quoique bons voiliers, 
quittent peu les lieux qui les ont vu naître. 
Complétement sédentaires , on ne les voit 
presque jamais abandonner leur pays, quel- 
que changement qu'éprouve la tempéra- 
ture, ou quelques grandes que puissent 
être les exigeances d’une nourriture conve- 
nable. Toujours fidèles à leur patrie, ils 
n’en ambitionnent pas d'autre, et mettent 
constamment leur bonhenr dans une vie 
sans trouble comme sans danger. 

Ces oiseaux stationnaires ont des mœurs 
totalement différentes de celles qui carac- 
térisent les espèces émigrantes, erratiques et 
cosmopolites ; comme elles semblent tout- 
à-fait en opposition avec les habitudes qu- 
commande l'organisation de ces animaux, 
élles sont aussi fort rares chez les habitans 
des airs. C’est surtout chez les oiseaux de 
J'ancien-cortinent, que le nombre des es- 
pèces sédentaires est le plus limité, tan- 
dis qu’il s'étend chez lesraces du Nouveau- 
Monde. Cette particularité tient peut-être 
à ee que celles-ci exigent une température 
élevée et ne se nourrissent que da nectar 
des fleurs. Or, de pareilles circonstances ne 
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peuvent pas se représenter sur une très 
grande étendue de pays: dès-lors elles ren- 
dent ces espèces sèdentaires dans les lieux 
où elles les trouvent constamment réunies. 

Ce qui est non moins remarquable , ces 
habitudes diverses sont propres à la fois à 
différentes espèces d'un même genre, on 
à la même e$pèce dans des âges différens. 
Quelquefois, le même oiseau est erratique, 
relativement à une contrée, puisqu'il y 
fait des excursions accidentelles, tandis 
qu'il est sédentaire par rapportàtelle autre. 
De pareilles circonstances se représentent 
relativement à des oiseaux d’âge diftérent , 
dont les uns sont émigrans ou erratiques à 
une certaine époque de leur vie, et séden- 
taires dans ane autre. Il est infiniment cu- 
rieux d'observer des habitudes aussi diver- 
ses chez la même espèce, et cela suivant les 
phases de son existence. 

D'un autre côté, des espèces qui ont dû 
être éminemment voyageuses, si elles nele 
sont pas encore, puisqu'elles se trouvent 
dans toutes les régions du globe, contrai- 
rement aux lois générales de la distribution 
des animaux, paraissent néanmoins séden - 
taires, et semblent se maintenir assez cons- 
tamment dans les lieux qui les ont vues 
naître. La plupart des individus qui font 
partie de ces raees si universellement ré- 
pandues voyagent peu sans doute ; mais il 
n’en est pas de même de la totalité vu de 
leur ensemble. On ne saurait en effet sup- 
poser que ces espèces ont perdu des habi- 
tudes qui caractérisaient leurs parens, d’a- 
près leur dispersion générale sur toute la 
surface de terre. Ces diverses particularités 
rendent le problême des migrations extré- 
mement compliqué ; aussi est-il impossible 
d en déméler les motifs, si l’on ne remonte 
pas jusqu'aux causes diverses qui les dé- 
terminent et qui leur font éprouver les 
plus grandes, comme les plus étranges va- 
riations. 

L'observation des poissons prouve qu'il 
en est d’eux comme des oiseaux; en effet, 
par suite des circonstances dont on peut 
apprécier l'influence , la même espèce est à 
la fois sédentaire et émigrante. Le thon 
(Scomber Thymus) en est un exemple aussi 
fameux que remarquable. On sait combien 
ses migration sont régulières; elles ont lieu 
d’une manière périodique et constante, 
deux fois chaque année. Néanmoins cette 
espèce se trouve dans certainé parages des 
bords dela Méditerranée , complétement 
fixe et ne s’en écarte jamais. Cette circons- 
tance n’empêche pas cependant que ces 
thons sédentaires ne soient visités chaque 
année par d’autres individus voyageurs. 
Mais ce qui n’est pas moins remarquable 
ces individus de mœurs aussi différentes, 
paraissent vivre de bonne intelligence pen- 
dant tout le temps que durent les pas- 
sages. 

Il n’y a donc rien d’absolu pour les raies 
émigrantes, erratiques ou sédentaires, puis- 
que les mêmes espèces passent par toutes 
ces circonstances , selon l’époque de leur 
vie. Lesauimaux cosmopolites sont les seuls 
qui soient soumis à des conditions absolues 
d’existence dont ils ne peuvent s’écarter 
par suite des exigeances de leur organisa- 
tion et de leurs penchans naturels. 

Mais il est peu d’espèces complètement 
cosmopolites , même chez les animaux qui 
en offrent seuls des exemples, comme les 
poissons et les oiseaux. L’agitation et un 
mouvement continuel sont pour ces êtres, 
l'élément le plus essentiel de leur vie, 
comme la tranquillité et le repos le sont 
pour les espèces sédentaires. Il a fallu toute 
l'influence et toute la puissance de l'homme 

pour déranger cet ordre. Il est en effet un 
certain nombre d'animaux qu'il a entraînés 
avec lui dans tous les lieux et dans tous les 
climats; mais pour cela il ne les a pas 
rendus cosmopolites, comme celles qui doi- 
vent de pareilles habitudes à uu- instinct 
naturel, 

C'est du reste dans l'ouvrage de M. de 
Serres que l'on trouvera tous les détails 
des nombreuses particularités d'un des phé- 
nomènes les plus curieux de la nature et 
cependant l’un des moins étudiés. Sous ce 
rapport une lacune existait dans la science, 
et l'ouvrage dontnous annonçons avec plai- 
sir la prochaine publication la comblera 
sans doute. 

Un travail jugé et couronné par des 
hommes aussi éminens que MM. Temmick, 
Schlegel et Van-Breda, qui font partie de 
Académie dé Harlem , justement celèbre 
en Europe, doit nécessairement intéresser 
les hommes éclairés. Nous félicitons donc 
M. Verdet de s'être chargé de la publica- 
tion d’un ouvrage dont la science aura 
sans doute à s’applaudir et qui a exigé de 
la part de son auteur les plus longues et les 
plus laborieuses recherches. Sous tous ces 
rapports, nous le recommandons d’une ma- 
nière spéciale à l’attention de nos lecteurs. 

A 
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SCIENCES INDUSTRELLE. 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT, 

M. Lasseigne avait présenté un mémoire 
dans lequel il prétendait que l’ammonia- 
que est une substance simple, et que l’azote 
est composé. Cette doctrine, en opposition 
avec ce qui est connu en chimie, n'était 
d’ailleurs appuyée d'aucune preuve, d’au- 
cune expérience. M. Péligot, au nom du 
comité des arts chimiques , déclare que la 
Société d'encouragement n’a pas à discuter 
des points de théorie, qui ne sont pas de 
nature à recevoir des applications à l’indus- 
trie. Le conseil passe à l’ordre du jour. 

Au nom du comité des arts économiques, 
M. Herpin fait un rapport favorable sur les 
couchages hygiénique de M. Longchamps. 
Ce sont des paillasses en zostère, ou plutôt 
des couches de -zostère disposées sur un 
fond horizontal en bois, qui, au centre, est 
creusé en bassin où les urines des malades 
se réunissent pour s'écouler ensuite au-de- 
hors. On enleve une portion salie de zos- 

tère, on la lave à l’eau; et, séchée, elle 

sert de nouveau. Cette utile disposition est 
approuvée par le conseil. 

Le même rapporteur fait Péloge des se: 

melles mobiles de M. Jurisch, qu'une longue 
expérience a prouvé être d’un usage très 

commode. La même approbation est donnée 

à ces semelles. 

Enfin M. Herpin fait encore un rapport 

favorable sur une fabrique en grand de lé- 

gumes cuits, établie à Dijon par M. Perche- 

ron. La bonne qualité de ces produits est 

reconnue par une grande partie du conseil, 

pour l'usage surtout de la marine, des hô- 

pitaux,des sociétés philanthropiques.Cepen- 

dant comme il s’est élevé quelque contra- 

diction, le conseil ajourne sa décision jus- 
qu’à plus ample information. 

M. Francœur lit une instruction sur la 

manière de diviser l’aréomètre centigrade 

qu'ila présenté récemment à l’Académie des 

sciences. Cette communication sera insérée 

au Bulletin. Voici le principe sur lequel cet 

instrument est établi. Il a la forme ordi- 
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aire de l’aréomètre de Baumé ; le zéro de 

l'échelle est au niveau de l’au pure à + 4° 

Centig., maximum de densité. On imagine 

a tige prolongée en un cylindre ayant 

même poids et même volume que toute la 

partie plongée, ce qui ne change pas le ni- 
veau d’affleurement ; la longueur de ce cy- 

lindre est ce qu’on appelle le modul:, qu’on 
divise en 100 parties égales ou degrés, qu’on 
porte tant au-dessus qu’au-dessous du 
point de niveau de l’eau. Et comme ce cy- 
lindre est seulement intellectuel, et que le 
module est inconnu, l’auteur donne le 

. moyen de le connaître, ou plutôt de se pas- 
ser de cet élément. En chargeant l’instru- 
ment d’un petit poids , qui le fait enfoncer 
dans l’eau , la profondeur de cet enfonce- 
ment suffit, à l’aide d’un petit calcul, pour 
trouver la longueur des degrés. 

| Comme cet instrument ne serait propre 

qu’à évaluer les densités peu différentes de 
| celles de l’eau, soit en plus, soit en moins 
| et par conséquent sans utilité pour les fa- 

briques, M. Francœur indique le moyen 
très simple de construire des aréomètres 

| dont la partie d’échelle que porte la tige, 
| donne des degrés compris entre des limites 

fixées, et même de faire des aréomitres à 
plusieurs échelles. Ces divers instrumens 
ont l’avantage de pouvoir être vérifiés par 
les personnes qui en font usage. 
M. Francœur montre les nombreuses 

erreurs de l’aréomètre de Baume, et prou: 
vequelesienenestexempt:il peut d’ailleurs 
donner les poids spécifiques des liquides, 
avec toute la précision dontun aréomètre 
est susceptible, ce que ne peut donner l’ins- 
trument de Baumé. 

M. Bolant lit un mémoire ayant pour 
but de donner la théorie de la panification. 
Il prouve que élasticité du ferment est uue 
des plus puissantes causes de ce genre d’o- 

| pération, et cite des expériences qui mon- 
| trent que la dessication du ferment, en en 

détruisant l’élasticité, empêche la fermen- 
tation, Il présente un instrument ingénieux 
qui lui a servi à faire ses expériences. Le 
comité des arts chimiques rendra compte 
de ce mémoiré el de cet appareil. 
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\ Du croisement de l'Alpaco avec la Vigogne. 

Aux avantages de l’acclimatation des es- 
pèces du genre Ilama, indiqués dans les 
trois intéressans articles de M. Sacc fils, et 

| les extraits de l'ouvrage de Kamp, je erois 
devoir ajouter quelques considérations pui- 
sées, pour la plupart, dans une comunica- 
tion de mon savant et respectable ami don 
Francisco de Théran, ancien directeur du 
jardin d’acclimätation de Sanlucar de 
Barrameda, insérée dans le 16° .volume 
(1821) des Annales des sriences, des arts et 
des lettres, en langue portugaise, publiées à 
Paris, et dont j'ai éte l’un des fondateurs et 
le rédacteur en chef, de 1819 à 1822. 

Les observations faites par Thérau sur les 
11 individus arrivés en Espagne sur 36 
embarqués à Buenos-Ayres, lont conduit 
aux résultats suivans: 1° la facilité de ré- 
duire à l’état de domesticité les vigognes; 
2° le gränd avantage de croiser l’alpaco 

| avec la vigogne, qui produit des individus 
| féconds dont la laine,six fois plus abondante 
que celle de la vigogne, est d’une finesse su- 
périeure et bien plus longue, celle de la 
vigogne étant trop courte pour la chaîne et 
ne pouvant êtreemployée que dansla trame. 

| Les vigognes habitent la Cordilière des 
Andes, depuis les 520 lat.-sud jusqu’au 10° 
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lat.-nord, et pourront par conséquent vivre 
et se propager en Europejusq'au 60° de lati- 
tude boréale. La tonte annuelle des alpa- 
vigognes procurerait une quantite considé- 
rables de précieuse toisons dont l’industrie 
tirerait un grand parti. On connaît la ma- 
nière destructive employée par les Péru- 
viens pour obtenir la laine de vigogne, en 
tuant les animaux pour les dépouiller de 
lears toisons. 

Pour transporter les Ilamas, les alpacos 
et les vigognes en Europe, on pourra les 
faire arriver par terre aux ports de la Co- 
lombie, on les transportera par mer, de 
Lima à l’isthme de Panama. La meilleure 
nourriture pendant le voyage consiste en 
pommes de terre, en épis de maïs et du son, 
Pendant mon séjour à New-York, en 1826, 
j'y ai vu plusieurs beau Ilamas, et je suis 
persuadé qu'avant peu les agriculteurs 
éclairés et entreprenans de l’union auront 
ajouté à leurs richesses territoriales lintro- 
duction dés trois précieuses espèces du cha- 
meau péruvien, et surtout la race prove- 
nant du croisement de l’alpaco avec la vi- 
gogne. Les progrès étonnans qu’a faits 
dans la Confédération américaine, lindus- 
trie séricole depuis douze à quinze ans ne 
laisse aucun doute sur la tendance à opérer 
rapidement tous lesgenres d'améliorations. 
En France quelques agriculteurs opulens 
aidés du gouvernement pourraienteffectuer 
en peu de temps l'introduction d’un n’om- 
bre suffisant de ces précieux animaux pour 
en propager les races au profit de l’agri- 
culture, de l’économie domestique et de 
l’industrie manufacturière. 

F.S. ConsTAncio, 

Directeur de PEsprit des Revues 

Anglaises. 
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Travaux publics. 

On va poser dans tous les quartiers de. 
Paris, contre les maisons, des plaques de 
fonte aux armes de la ville ; sur chacune de 
ces plaques sera gravé un trait avec l’indi- 
cation précise de la hauteur de ce point au- 
dessus d’un niveau commun. Ces chiffres, 
ainsi disposés, exprimeront toutes les on- 
dulations du sol et serviront de base pour 
toutes les opérations relatives au pavage, 
aux conduits d’eau et aux égouts; le zéro 
placé au pont dela Tournelle sera le niveau 
d'appréciation pour toutes les hauteurs. 
Plusieurs opérations ont été exécutées pour 
constater d'une manière précise quel était 
la hauteur dece point central au-dessus du 
niveau de la mer ; les résultats numériques 
de ce travail ont été présentés à l’Aeadé- 
mie. 

Plusieurs fois nous avons eu l’occasion 
de faire ressortir le zèle et la sollicitude du 
conseil municipal de la ville de Paris pour 
la population de cette vaste cité. Nous ap- 
plaudissions avec d'autant plus de plaisir à 
la mesure qu’il a décidée etqu'il va bientôt 
faire mettre à exécution, qu’elle sera pour 
les sciences et plus particulièrement pour 
la géologie et pour la physique d’une 
grande utilité. 

: DIRE — 

AGRICULTURE, 
MÉMOIRE 

Sur un insecte e! un champignon qui ravagent les 

caféyers aux Antilles ; par MM. Guérix , Méxe- 
VILLE @t PERROTTET. 

ExTRAIT. 

Un botaniste attaché au ministère de la ma- 
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rine pour étudier et chercher à améliorer les 
cultures dans 6os colonies, bien connu par les 
végétaux utiles qu’il a introduits en Europe 
er par les efforts qu'il ne cesse de faire dans 
le but d’être utile à son paye, M. Perrottet, 
pendant son séjour à la Guadeloupe, a fait 
des recherches pour venir au secours des 
planteurs de café menacés de voir cet arbris- 
seau précieux détruit par un insecte très petit. 

La maladie Je par cet insecte attaque 
et détruit les feuilles du caféyer en les cou- 
vrant de taches noires ou rougeätres, appe- 
lées dans le pays taches de rouille; ces feuilles 
se dessèchent et deviennent inhabiles à puiser 
dans l’atmosphère les élémens nécessaires à la 
végétation, les arbres dépérissent, leurs fruits 
ne parviennent pas à maturité ou sont petits 
et rabougris, enfin la récolte est plus ou moins 
compromise , si elle ne pér:t pas. 

M. Perrottet ayant reconnu que ces ravages 
étaient causés par une petite chenille qui ronge 
le parenchyme intérieur des feuilles en se lo- 
geant entre les deux épidermes, n’a pas lardé 
à voir ces chenilles produire un très petit pa- 
pillon ; ilen a recueilli un certain nombre, il 
a fait quelques dessins sur les lieux, d’après 
la nature vivante, et, à son retour à Paris, i! 
s’est adressé à M. Guérin-Méneville, connu par 
de nombreux travaux sur tous les ordres des 
insectes, et le seul qui s'occupe d’une manière 
spéciale, en France, de létude zoologique de 
toutes les classes des animaux articulés, afin 
de connaître l’histoire naturelle de ce petit 
lépidoptére et pour savoir dans quel genre de 
cet ordre, si nombreux en espèces, il fallait le 
classer. 

Ces deux naturalistes ont rédigé, d’après 
les ordres du ministre de la marine, un mé- 
moire destiné à êlre envoyé aux Antilles pour- 
donner aux planteurs de caféyers les connais- 
sances nécessaires pour les guider dans les ra- 
cherches qu’ils devront faire afin de débar- 
rasser leurs plantations du fléau qui les com- 
promet si gravement. 

Dans ce travail, rédigé avec conscience ct 
sans charlatanisme, MM. Guérin Méneville et 
Perrottet commencent par établir que toutes 
les sciences et presque tous les arcs doivent 
venir au secours de l’agriculture et lui sont 
plus ou moins immédiatement utiles; mais 
que l’entomologie surtout est appelée à lui 
rendre de nombreux et grands services, non 
pas en indiquant de suite des moyens infailli— 
bles de détruire les races qui nous nuisent, 
mais en éclairant les agriculteurs sur l’orga- 
nisalion de ces insectes, sur leurs habitudes, 
l’époque de leurs transformations, ect, afin 
que ceux-ci puissent les attaquer plus facile- 
ment en choisissant le moment le plus favora- 
ble ou pour qu'ils ne poursuivent pas des. 
espèces inoffensives, utiles même , pendant 
qu'ils laistent en paix le vrai coupable. 

Arrivant à l'étude de l’insecte destructeur 
des caféyers, ces naturalistes exposent les 
dommages qu’ils causent aux récoltes, ils dé- 
crivent et figurent sa chenille, font connaître 
la manière dont elle ronge les feuilles, ses 
métamorphoses et l’insecte dans son dernier 
état. Celui-ci, qui forme une espèce nouvelle, 
appartient à un genre composé des plus pe- 
uts papillons connus, dont toutes les espèces. 
décrites jusqu’à ce jour appartiennent à l’Eu- 
rope et ont des mœurs analogues, rongeant, 

dans leur état de larves, l’intérieur des feuilles 
de divers végétaux sans toucher aux deux 
épidermes qui leur servent d’abri, Ce petit 
papillon, que les auteurs nomment Elachiste 

du Caféyer, est à peu près long de deux mil- 
limètres et demi, entièrement couvert d’écail- 
les argentces très brillantes, avec une tache 
d'un noir métallique près de l’extrémité de ses 
ailes supérieures. Sa chenille est longue de 
près de quatre millimètres et'd’un blanc jau- 
nätre. 

Ce qu'il y a de déplorable dans l’histoire 
de ce papillon, c’est l’effrayante rapidité de 
sa reproduction. Sous le climat brülant de 
nos Antilles, il se renouvelle , comme le ver 
à soie, tous les quarante jours, ce qui rend 
les chances de le détruire très problématiques 
comme le reconnaissent les auteurs de cet in- 
téressant mémoire. Cependant , sans se décou- 
rager par ces diflicultés , 1ls proposent divers 
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moyens propres à s'opposer à sa multiplica- 
tion, et ils ap vellent surtout le concours des 
propriétaires de cafeyeries qui pourront, gui- 

dés par la connaissance de l'histoire naturelle 
de cet insecte, chercher d'autres expédiens 
pratiquables en grand et dont les frais seront 
amplement compensés par une suite de réeol- 
tes abondantes, 

A la suite de ce mémoire, on‘trouve des ob- 
servauions très intéressantes sur une maladie 
porn moins dangereuse Cuu ce aux caféyers par 
un champignon qui infecte la terre et cause là 
mort de cet arbrisseau. Les moyens de remé- 
dier à certe grave maiidie sont exposés avec 
détail et semblent: infaillibles: IIS sont très 
simples, faciles: à employer en grand et con 
sistent dans une pratique connue des agricul- 
teurssous le nom d'ecubuage. 
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SOCIÈTÉ D'AGRIQULTURE. 

De l’arrondissenient dé St: Omer. 

La Section d'Horticulture , reconnaissant 
combien ses précédens concours ont contri- 
bué à l'amélioration de la culture des plantes 
de serre et de jardin ; à la propagation des 
végétaux utiles, ainsi qu'à l'introduction des 
plantes exotiques où rares, a résolu dé favo= 
riser l'essor des progrèshorticoles par desen: 
couragemens d'une plus grande: importance 
que ceux qui ont été accordés jusqu'ici par 
elle 

A cet effet, après en avoir délibéré dans sa 
séance du:18 avril 1842, elle a arrêté : Que la 
fie exposition horticulturale est fixée au 29 
ma prochain, premier jour de là fête commu- 
nale de St-Omer : elle aura liéu das la'grande 
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galerie du nouvel Hôtel-de-Ville, et durera jus» 
qu'au 34 mai à midi; * 

Que l'ouverture solennelle en sein faité le’ 
dimanelie, à onze heuresct demie. du matin, 
en présence détoutes lesseotions de la Socictét 
d'Agriculture ; 

Que des affiches apposées au dehors indi- 
queront les heures où l'on pourra chaque jour, 
visiter l'exposition jusqu'au moment de sa 
clôture. 

Par suite de l'organisation donnée aux dif 
févens concours d; cette exposition, tous! les! 
horticulteurs français etétrangers pourront avoim ‘ 
part aux encouragemens annoncés, ec. qui! 
consistent en médailles d'argent et de ver- 
meil, 
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CHIMIE AGRICOLE. (DES! ENGRAIS) ; TABLEAUX DES EQUIVALENS DES ENGRAIS. 

SES (Ke 

Aujourd'hui que l'agriculture emprunte à la science des ressourves de toute nature, il west pas sans intérêt, pour l’agronome, de con- 

naître la véritable valeur des engrais qu'il emploie. Nous mettons sous les yeux dè nos lecteurs un Tableau dù à M. Pages, dans 
lequel Le titre de l'engrais est représenté par la proportion azote qu’il fournit à l'analyse (sur 100 parties). 
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SCIENCES HISTORIQUES, 

ACADÉMIE FRANÇAISE. 
- Séance publique du 28 avril. 

Réception de ‘M. BALLANCHE. 

Le bureau est occupé par MM. de Barante, 
de Ségur, et Lebrun. 

M. Mignet a lu, au nom de M. Ballanche, un 

discours dont la lecture a élé souvent inter- 
rompue par les applaudissemens. Un passage, 
dans lequel le récipiendaire s’adressait à M. de 
Châteaubriant , son ami de 40 ans , a surtout 
excité un enthousiasme général. 

M. de Barante à répondu au nouvel acadé- 
micien. Son discours n’a eu rien de neuf pour |; 
personne, car tout le monde savait déjà que 
l’auteur de lhistoire des Ducs de Bourgogne est 
un écrivain de beaucoup d'esprit, et un homme 
du monde de la plus exquise urbanité. 

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES® 

ET POLITIQUES. 

Séance du 23 avril 1842. 

M. Berryat-Saint-Prix fait hommage à l’A- 
cadémie du cahier de mars du journal* 
intituié le Bulletin du jurisconsulte, danse 
lequel on a iaséré les recherches sur less 
lois françaises ct romaines puisées duns Les 
ouvrages de Platon, recherches dont il at 
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fait lecture à la séance de l'Académie du | 
5 fevrier dernier. | 
M.Mignet a Lerminé la lecture du mémoire | 

de M. Franc sur la cabale. | 
Avant d'arriver à la solution que nous! 

avions prévue, l’auteur revient cn termi- | 
nant. sur quelques considérations à l'aide des- | 
quellesil démontre que la cabale n’est pas un | 
accident dans le judaïsme, mais qu’elle encst | 
au contraire la vie.et l'essence , er que si elle | 
a fait des emprunts à la cosmogonieet à la phi- 
dosophie Ge Zoroastre, elle n’en a pas moins 
été un, immense progrès, ne,füt-ce que pour 

| _avoir intropisé l'unité de Dieu à la place du | 
dualisme. : 

Pour,éviter à nos leçteurs la peine de,re- 
venir sur les analyses que nous leur avons 
donnés dumémoire de:M..Franc, nous croyons 
utile d'en rapporter ici la conclusion, | 

4e La cabale n’est pas une imitation de la 
philosophie platoniçienne; | 

9° Elle n'est pas sortie de l’école d’Alexan- 
drie ; | 

3° Elle n'est pas l’œuvre de Philon; 
4° Elle n'est pas un emprunt fait au chris- 

tianisme ; 
59 En puisant ses matériaux dans les idées 

et la philosophie des anciens Perses, elle s’est 
fait un type particulier, et par son original:Lé 
même elle est une perfection. 

Le mémoire de M. Franc a été renvoyé à 
la section de philosophie pour, sur sou rap- 
port, écre ensuise décidé s'il doit être imprimé 
duns le voiume des mémoires consacré par | 
l'académie aux communications des savans 
étrangers. 

M. Gyraud obtient la parole et donne lec- 
ture de quelques recherches servant de préface 
ou de simple introduction à un travail plus 
important qu'il se propose de eommuniquer à 
l'Académie. Ces recherches ont pour ütre: Du 
principe du droit chez les Grecs. 

La famille et la commune étaient, chez les 
Grecs, les bases de l'édifice social ; la religion 
et la politique se confondaient avec elles, et 
Ja démocratie y restait forte parce qu’elle ne 
s'affaiblissait jamais au profit de l'individu. 
Ces bases, toutes puissantes qu’elles étaient, 
perdirent cependant la Grèce. Aux rivalités 
des familles, succédèrent les rivalités entre les 
aristocraties, et bientôt ap: ès les luttes entre 
les villes amenérent après ell:s la ruine 
d'Elos et de Mécène, la gurrre de Péloponèse, 
la chute d'Athènes et l’asservissement de la 
Grèce, conçu par Philippe, commencé par 
Alexandre et consomme par les romains. 

Après avoir esquissé àgrandstraits l'histoire 
poliuique de la Grèce ancienne, M. Gyraud a 
cherché en quoi consistait son droit civil. 
Avant d'être homme, un Grec était citoyen. 
Aussi point de mariage avec les étrangers ; 
poin! de propriété partieulière à un individu. 
Le père n'avait qu'un simple droit d’adminis- 
ration: sa fortune n'était, entre ses mains, 
qu'un dépôt qui revenait tout entier à Îa fa- 
mille. C'était la puissance religieuse qui réglait 
la succession. Les bâtards étaient exclus de 
tout héritage; et mème le droit de tester ne 
pouvait s'exercer qu'après une adoption. Les 
vices de l'institution municipale, parmi les- 
quels il faut placer la dureté de l'esprit de 
famille, furent corrigés en partie par les lois 
de Solon sur les successions. Nous ne pouvons 
suivre M, Gyraud dans lesdéveloppemens qu'il 
æ donnés à son travail , et nous ne nous arré- 
terons pas davantage sur les appré:iations de 
la philosophie de Platon, ce ponuife de l’idéa- 
lisme grec, qui ne sut voir la force d’un état 
que dans la tyrannie; de celle d'Aristote, dont 
la vaste intelligence s’attacha au monde réel, 
et qui réhabilita l'individalité humaine; de 
celle enfin de Zénon, qui ne produisit sur le 
droit grec aucune influence , mais qui plus turd 
commença dans la législation romaine une ré- 
volution que devaient accomplir les dogmes 
d’un dicu souverain, de l’immortalité de l'ame 
et de la confraternité humaine. L'influence 
communale se faisait sentir partout dans la 
Grèce, el même jusque dans la procédure et 
dans les matières maritimes er commerciales; 
mais c'était plus particulièréhent dans les lois 
relatives aux mariages qne s'était révelée 
foute Sa puissance par le p:ivilége, et l'on 

L'ECIHO DU MONDE SAVANT. 
peut presque dire par le culte dont était en- 
touré cet acte, le plus important de la loi 
civile. Pendant les temps héroïques, la puly- 
gamie n’était pas permise, mais les concubi- 
nes étaient tolérées;.er sous lesmurs de Troie, 
chaque cäpitaine avait la sienne. Les enfans 
légirimes et les enfans naturels étaient presque 
placés sur la même ligne; les fils seuls de la 
mère.esclave n'avaient droit à rien. A l'épn- 
que des temps historiques ; les institutions 
chargèrent lesmæurs : Lycurgue et Solun ,’en 

formanlune seule unité de la famille et de la 
commune, y firent entrer comme élément le 
mariage et les enfans qui en provenaient. 

Les transformations qu’a subies le droit, qui 
de communal qu'il était chez les Grecs est de- 
venu droit humain dans notre société, enri- 
chie de la liberté individuelle; les conséquen- 
ces que cestransformations ont amenées, ont 
fourni à M. Gyraud le sujet lun parallèle où 
l’atticisme de l’écrivain.ne brille pris moins 
que son érudition. Comment se fait il que ce 
soit au moment même où une compagnie déjà 
si riche d’illustiations , vient de recevoir dans 
ses rangs une illustration de plus , qu’uu écri- 
vain à osé dire : « L'Académie des sciences 
» morales et politiques est une admirable in- 
vention faite pour classer toutes les capacités 
innomnmées, tous les hommes qui ne sont pas 
assez érudits pour entrer à l’Académie desin- 
scriptions , tous les hommes qui ne sont pas 
assuzlettrés pour en'rer à académie françai- 
se! A tant d'impudeur, l'Académie, nous le 

savons, nepeut devoir que beaucoup de mépris; 
mais hors de l'Académie ,1l est bon nombre 
d’honnèêtes gens qui sont accoutumées à res- 
pecter ce quidoit l'être, Si nous ne traduisons 
pas ici leurs pensées, c'est que nous ne vou- 
lons pas ouvrir nos colonnes à l’injure, deve- 
nir les complices d’un pan phlétaire, et four- 
nir, nous aussi, des armes à ceux qui contes- 
tent au jourcalisme l'efficacité de sa mission. 

Après la lecture de M. Gyraud , l’Académie 
a procédé à la nomination d’un membre cor- 
respondant dans la section de philosophie, 
M. Boulié, ayant obtenu 21{ suffrages sur 22, a 
élé nommé en cette qualité. 

C. F. 
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GÉOGRAPHIE, 
L'OCÉANIE. 

ARE 

Géographie physique. 

(2e article.) 

Loin d'être inutiles ou déplacées les in- 
dications rapides qui précèdent, serviront 
à mieux faire comprendre ce qui va suivre. 
Mais, comme on l'a déjà vu, l'Océanie se 
comyosant d'un petit continent et d’une 
infinité d'îles, nous parlerons seulement 
des gouvernemesns les plus remarquables, 
omettant ceux qui se ressemblent où sont 
peu dignes d'intérêt. Dans ce but, nous 
étudierons à la foisles peuples du mon le 
maritime et les étrangers qui se sont fixé- 

parmieux. Pour cela, nous suivrons lors 
dre plus haut adopté p rurle classement des 
colonies, sans tenir compte de la chronolo- 
gie ou de l'importance respective des na- 
tions indigènes. De cette manière, il sera 
aisé de vérifier les changemens que les Eu- 
ropéens ont apportés dans les constitutions 
du monde maritime, Commençons par les 
étabissemens que possède la Hollande sur 
l'île de Java. 

Les anciens peap'es de Java étaient fort 
civilisés. Les premiers habitans de cette 
île furent , au dire de quelques-uns , des 
émigrés Égyptiens, et des Indoax, selon 
quelques autres. Quoi qu'il en soit de ces 
deux hypothèses , on doit reconnaître que 
ces pays étaient parvenus à un assez haut 
degré de civilisation. Le sol y est encore 
jonché de ruines, de monumens et d’édi- 
fices religieux qui témoignent de l’ant que 
splendeur de cette contrée. Doué de mœurs 
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dovce; et faciles, bien différent sous ce 
rapport des insulaires d Viti et de la Tos- 
monie, le Javanais cultivait les arts, les 
sciences ct la littérature. Sa langue pure 
et sonore et qui paraît dériver du sanskrit, 
se prétait, par sa flexibilité, aux combiuai- 
sons rhythmiques de la poésie. Celle-ci, 
dans ses chants populaires dont on admire 
encore la nob'e.se et la majesté, retraçait 
les événemens et les époques mémorables. 
Du reste, chez cette nation , les progrès 
dans les sciences n'étaient pas t: ès avancés; 
ils n'allaient guères plus loin que la numt- 
ration et les promiers élémens des mathé- 
matiques. Au calandrier bramanijue en 
usage chez les peuples de Java, lesaventu- 
riers Islamites, conquérans de cette île, 
substituèrent le calandrier. aïabe, L'année 
civile ou de sativana servant à calculer 
l’ere javänaise et qui avait duré jusqu’à Ja 
150e année apr?s l'introduction du maho- 
métisme fut égal mentremplacée, en 1633, 
par l ère de l’hégire Ajoutons que la navi- 
gation et la géographie n'étaient pas étran- 
gér. s aux Javanais. 

Il n'est guère probable que l’origine de 
ce peuple remonte à une époque très éloi- 
gnée, 

. La plus ancienne date qui soit men- 
tionnée dans ses livres est l’an 72 avant. 
l’ére vulgaire. Mais son berceau, comme 
celui de presque tous les peuples, est envi- 
ronné de ténèbres où la fable et l’histoire se 
mélent et se confondent. Cependant, si l’on 
consulte leur table chronologique, on y 
verra une succession de 38 souverains, de 
l'an Ie' de Java à l’an 1200, ce qui corre:- 
pond à l’an 1300 environ de notre ère. 
Plusieurs de ces princes appartiennent à 
l'histoire. commeayan laissé des souvenirs 
glorieux ou romanesques. Les vieilles pué- 
sies javanaises chantent les avantures du cé- 
lèbre empereur Pougy , qui avait épousé 
une princesse indienne d’une merveilleuse 
beauté. Elles ont immortalisé le grand 
Wedi qui, après s'être illustré dans les 
combats, fonda |: mpire de Madjapahit vers 
l'an 1221 de Java. Cetempire se maintint 
florissant jusqu’après l'invasion mahomé- 
tane. En 1355, époque la plas brillante de 
Son histoire, tous les archipels voisins: 
Florès, Bali, Lumbock, Timor lui payaient 
tribut. Mais cinquaute ans plus tard tout 
cela avait bien changé. A la suit: d’une 
guerre de religion, il avait suffi d’une poi- 
guée d’aventuriersislamistes pour détrôner 
la vieille dynastrie de Madjapahit. C:t em- 
pire lui-même avait fait place à la sultanie 
de Mataram, et les mosquées de Mahomet 
s étaient élevées à côté des temples de Ba- 
ma désorma.s abandonnés, Dans le prochain 
article nous dirons quel fut , à partir de 
cette époque, le gouvernement javanais. 

J. DELAMARQUE. 

—<«@ ® &— 

STATISTIQUE. « 

De l'étendue et de la population des 
possessions anglaises dans l’Inde, et de 
celle des pays alliés et tributaires des An- 
glais et des états indépendans de cette vaste 
contrée : 

MILLES CARPES POPULATION. 
À ANGLAIS, — 

Présidence du 
Bengale , 328,000 57,000.,000 

Id. de M idras, 154,000 15,000,000 
11. de Bombay, 11,000  2,500,000 
Territoir. sdans 

le Deccan, etc.ac- 
quis depuis 1815 ; 
et depuis réunis 
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en grande partie 
À la présidence 
de Bombay, 60,000 8,000,000 

Totaux pourles 
possessions an- 
glaises, 553,000 85,000,000 
Atliés et tributai- 
res des Anglais. 
Le rajach de Ù 

Mysore, 27,000 3,000,000 
Le Nizam, 96,000 10,000,000 
Le rajach de 

Nagpoor, 70,000  3,000,000 
Le roi d'Oude, 20,000  3,000,000 
Le Gykwar, 18,000  2,000,000 
Bhopal Katah 

Bondee, 14,000  1,500,000 
Le rajach de 

Sittara, 14,000  14,500,008 
Travancore et 

Cochin, 8,000  1,000,000 
Rijabs de Jed- 

poor, Japoor, Ou- 
dipoor, Bilkmair, 
Jessulmair et au- 
tres chefs; Holkal, 
Sicks, Gonds, 
Bhecels, Colies et 
Catties, 283,000 _15,000,000 

Totaux pour les 
Anglais, leurs al- 

Jies et leurs tribu- 
taires, 1,103,600 123,000,000 
Etais indépen- 

dans. 
Domaines de 

Scinde, 40,000 4,000 000 
Rajah deNepal, 53,000  2,000,000 
Rajah de La- 

hore, 50,000  3,009,000 
L'émir de lIn- 

de, 24,000  4,000,000 
Appartenant à 

lempire Affshan, 18,000  4,000,000 
— — — — — —— — — 

Totaux généraux, 1,280,000 134,000,000 

Le vicomte de LAVALETTE. 

L'un des rédacteurs en chef. 

NOUVELLES. 
— Le 28 avrü, à 7 heures 112 du soir, 

M. Dumoutier a ouvert, rue de Seine-Saint- 
Germain, 37, un cours de phrénologic. Les 
séances sont publiques. Elles se continueront 
les mardi et jeudi de chaque semaine. 

— On écrit du Jura qu'un grand nombre de 
cullivateurs de la haute montagne se plaignent 
de la perte de leurs abeilles; cette perte cst 
considérable, puisque quelques-uns l’évaluent, 
pour leur propre compte , à 5 ou 600 francs. 
Ceite calamité doit être signalée comme un 
phénomène. Jamais, assure-t-on, l s essaims 

n'avaient été ni si mulupliés, ni si abondans 
qu'en 4841. Les gens qui y veillaient n'ont pu 
Ls recueillir qu'avec une peine infinie. Owsait 
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ue les essais cessent d'être une propriété, 
dès que le propriétaire cesse de les suivre de 
l'œil, et qu'alors ils appartiennent au premier 
occupant. Le froid n'a pas eu cet hiver, dans 
le Jura , une intensité extraordinaire, les ru- 
ches étaient bien approvisionnées, et cepen- 
dant les abeilles les mieux soignées ont péri. 
On remarque, au fond du miel qui est resté, 
quelque chose de purulent. 
— Depuis quelques temps l'activité indus-- 

trielle, à Lyon, éprouve un ralentissement. 
Dans la fabrique de soieries, un certain nom- 
bre de métiers ont cessé de battre , et les ate- 
liers de teinture participent naturellement à 
ce fâcheux etat de langueur. 

D'un autre côté, l'industrie de l'impression 
sur étoffes, qui a pris à Lyon une assez grande 
extension , est frappée de la même atonie. La 
plupart des fabriques ont considérablement 
réduit le personnel de leurs ouvriers. 

DIRE KE — 

Bibliographie. 
Exercices polyglottes. 

Quatrième partie ; — thèmes espagnots 
suivis de dialogues , de lettres familières et 
de commerce, — Par D. Jo;r, professeur de 
langues étrangères , à Paris; membre de la 
société asiatique, de la société grammaticale 
et linguistique, de la société philosophique 
des sciences morales et historiques, de la 
littérature et des beaux-arts ; auteur de la 
Grammaire Polyglotte, agréée par sa ma- 
jesté Louis-Philippe I, roi des Français. 
— Chez l’auteur , rue-Montmartre, 86, et 
chez les principaux libraires de Paris. — 
Prix : 4 fr. 

Nous avons annoncé dans l'Echo , l’année 
derniere, les précédens ouvrages de l’auteur, La 
Grammaire générale ou l'application d’un seul 
principe au génie particulier de toutes les lan- 
gues, n'était jusques ici passé de la théorie à 
la pratique, ni si complétement, ni avec tant 
de précision; le nouvel essai de M. Jost nous 
fait désirer la publication des Exercices hé- 
breux, qu’il nous a annoncés. 

Nouvelle Méthode d'enseignement dela Calligra- 
phie anglaise, dans laquelle la théorie est rem- 
placée par des exercices pratiques gradués de 
manière à obtenir, en vingt leçons, des mains 
les plus rebelles, une écriture rapide et régu- 
lière , publiée à l’usage des colléyes, des insti- 
tulions privées , des écoles normales, etc. ; — 
Par Fouixroux, arliste calligraphe, membre de 
l’Académie de l'Industrie française, — Chez 
l’auteur , rue Montmartre , 169, et chez Ha- 
chette, rue Pierre-Sarazin, 12. 

Essai sur l'éducation des femmes ; par Mme 
la comtesse de Rémusat. Nouv. édit. in-f2. 

Etudes sur les grandes lignes de communica- 
üon en France: par M. Barrilone 

Complément d'études pratiques sur la naviga- 
tion intérieure, et rapprochemens entre ca- 
paux et chemins de fer français, anglaise 
beiges, par Francais Aulagnier; suivis de ré- 
flexions de M. le comte d’Angeville , député de 
l'Ain. = 

MUSEE DES ANTIQUITES EGYPTIENNES, ou 

Recueil des monumens égyptiens, architectures , 
s'atuaires, glyptique et peinture; accompagné d'un 
texte explicatif; par Ch. Lenormant. — Paris, chez 
Leleux, rue Pierre Sarrasin , 9. 

TABLEAU politique et s'atistique de l'empire 
britannique dans l'Inde, examin des probabilités de 
sa durée et de ses moyens de défense en cas d'inva- 
sion ; par M. le général comte de Biornstierna, Tra- 
duit librement de l'allemand , avec des notes et un 
supplément historique, par M. Petit de Baroncourt. 
— Paris, chez Amyot , rue de la Paix, 6. 
VOYAGE aux Antilles françaises, anglaises, du- 

noises, espagnoles, à Saint-Domingue et aux Etats. 
Unis d'Amérique. Première partie : Les Antille, 
françaises; par A, Granier de Cassagnae. — Paris 
chez Gauvin et Fontaine, passage des Panoramas, 55° 

J'ACQUES ORTIS ; par M. Alex. Dumas ; précédé 
d'un Essai sur la vie et les éêrits d'Ugo Foscolo, par. 
Eugène de Montlaur, et suivi d'une traduction iné- 
dite de ses œuvres choisies, par M. L. Delâtre, — 
Paris, chez Ch. Gosselin, rue Saint-Germain-des- 
Prés, 9. 

LE LIVRE DES PROVERBES FRANCAIS ; par 

Leroux de Liney ; précédé d'un Essai sur la philo- 
sophie de Sancho Panca, par Ferdinand Denis, — 
Paris, chez Paulin, rue de Seine-Saint-Germain, 33. 

MOEURS ALSACIENNES. Vie de Strasbourg, 
épitre. — Strasbourg, chez Dannbach. 
TABLEAU de la littérature française au dix-hui- 

tième siècle; par M. de Barente, pair de France, 
sixième édition — Paris, chez Charpentier, rue de 
Seine , 29, 

HYMNES DE CALLIMAQUE, traduites en vers 
français, avec le texte grec en regard et des notes, 
etc., par M. Alfred de Wailly. — Paris, chez De- 
zobry, et E. Magdeleine et compagnie. 
DEMANDE de l'érection à Laval, d'un évèécht dont 

le ressort comprendrait le territoire du département 
de la Mayenne. — Paris, chez Debécourt, rue des 
Saints-Pères, 69. 

ESSAI sur l'éducation des femmes ; par Mme la 
comtesse de Remusat, Nouvelle édition. — Paris, 
chez Charpentier, rue de Seine, 29. 

HAO-KHIEOU-TCHOUAN , ou la Fenime accom- 
plie. Roman chinois, traduit sur le texte original par 
M. Guillard d'Arcy.— Paris, chez Duprat, rue du 

Cloitre-Saint-Benoit , 7. » 

MÉMOIRES du comte Belliard, lieutenant-général, 
pair de France, écrits par lui-même ; recueillis et 
mis en ordie par M. Vinet, l'un de ses aides-de-camp, 
elc. — Paris, chez Berqnet el Pétion, rue du Jar- 
dinet, 11, 
CHRONIQUES DES PYRENNEES. Guy de Ra- 

bastens , ou les deux Pélerins de Héas; chronique 
bigordane ; par Barandeeuy-Dupont. -— Paris, chez 
Pinard, rue Notre-Dame-de-Lorette, 4; chez Delloye. 

ESSAI de satires sociales sur le dix.neuvième 
siècle, suivi de quelques autres pièces de vers ; par 
F. A. de Cellès. -- Aix, chez Aubin; Paris, chez 
Dentu, Palais-Royal, J 

ESSAIS POETIQUES ; par Eugènes Leblanc (de 
la Louisiane). -- Paris, chez Colomb de Batines, quai 
Malaquais, 15. ' 

INSTITUT ROYAL DE FRANCE. Académie 

française, Funérailles de M, Royer. Discours de 
M. de Barante, 5 mars 1841. -- Académie royale 
des beaux-arts. Funéraiiles dé M. Guenepin. Discours 
de M. Raoul Rochette. T mars 4842. -- Acadcmie 
des scienees morales ct politiques. Funérailles de 
M. Jouffroy Discours de M. Passy, 3 mars 1642. 
— Discours de M. Cousin, au nom de la philosophie. 
— Discours de M. Villemain. 

OLUVRES LITTERAIRES D'ED. RICHER, pu- 

bliées et annotécs d’après les indications de l’auteur, 
par M. Camille Mellinet. — Nantes, chez l'auteur. 

LA FRANCE LITTERAIRE, ou Dictionraire 
bibliographique des savans, historiens et gens de 
lettres de la France, ainsi que des littérateurs étran- 
gers qui ont écrit en francais, plus particulièrement 
pendant les dix- huit et dix- neuvième siècles. =-- 
Paris, chez F. Didot, rve Jacob, 56. 
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“SOMMAIRE. — INSTITUT DÉ FRANCE. 

Séance des cinq académies. — PHYSIQUE. — 

CHIMIE, — Chimie organique. — FACULTÉ DE 

MÉDECINE, — Cours de M. Dumas. (5° article). 

— MINÉRALOGIE. — PALÉONTOLOGIE, -- 

PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. = SCIEN- 

CES INDUSTRIELLES ET AGRICOLES.—Scien- 

<es industrielles. — AGRICULTURE. — Les en- 

grais. — OBSERVATIONS sur la tonte des ani- 

maux. — MAGNERIES. — SCIENCES IISTO- 

RIQUES. — ACADEMIE DES SCIENCES MO- 

RALES, — PHILOSOPHIE. — Essais de M. de 

Rémusat. (1e7 article). — SOCIÉTÉ FRAN- 

CAISE pour la conservation des monumens — 

GÉOGRAPHIE. — Océanie, (3e article). — Nou- 

velles. — Bibliographie. 

—— IEEE — 

INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 

Séance publique annuelle 

Des cinq Académies, du lundi 2 mai 1842, 
présidée par M. le comte Molé, directeur 
de l’Académie francaise. 

- Après le discours de M. le président de 
l’lostitut et le rapport sur le concours de 
4842, pour le prix fondé par M: le comte de 
Volney, fait par M. le secrétaire, M. Berger 

.de Xivrey,au nom de M. Debret, de l’Aca- 
- démie des beaux-arts , a lu une notice sur 
la restauration de l’église royale de Saint- 

: Denis. 
Après lui, M. Paulin Paris, de l’Acadé- 

mie des inscriptions et belles-lettres, a 
- donné lecture de quelques recherches sur 
Ogier le Danois , et M. Ancelot, de l'Aea- 
démie française , d’une épiître en vers. 

Rapport sur Le, concours pour le prix de 
linguistique, fondé par M. le comle de 
Vo!ner. 

La commission avait annoncé, pour le 
concours de 1842, qu’elle accordait une 
médaille d’or, de la valeur de 1,200 fr., à 
l'ouvrage de Philologie comparée qui lui 
en paraîtrait le plus digne parmi ceux qui 
lui seraient adressés. 

rois mémoires, tant imprimés que ma- : 
nuscrits, ont été énvoyés au concours : 

N°1. Histoire de la langue remare ( ro- 
mane-provençal),1 vol. in-8, imprimé, 
portant pour épigraphe : «Les progrès de 
» la langue d'un pays donnent la mesure 
» de sa civilisation.»(Opinion de l’auteur.) 

… N° 2, Essai d'un dictionnare étymolo- 
are du Normand ou langue d'Oùl, telqw’il 
fut wmporté en Angleterre par les compa- 
gnons deGuillaume-le-Conquérant; ouvrage 
de plilologie comparée appliquée à l'his- 
loire ; manuscrit portant pour épigraphe : 
« Les dialectes, les patois et les noms 
» propres d'hommes et de lieux, me sem- 
»b'ent une des mines presque intactes, 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

pEROPEE 

» d’où il est possible de tirer de grandes ri- 
» chesses historiques. » (J. de Maistre, Soi- 
rées de Saïnt-Pétersbourg ) 

N°3. Gricchisches Murzellexicon, c’est-à- 
dire, Dictionnaire desracines de la langue 
grecque, par Théodore Benfey, 2 vol. in-8, 
Berlin 1839 et 1842. (Le second volume de 
cet ouvrage a seul été admis au con- 
cours. ) 

La commission a remarqué dansle n° 3 
une connaissance approfondie des langues 
de la famille Indo-Européenne, et en par- 
ticulier une analyse savante et détaillée 
de la lexicographie grecque. L'auteur a 
heureusement développé et mis en lumière 
lesrapports déjà connus qui existent entre 
la langue grecque etlle sanscrit. En con- 
séquence, sans toutefois adopter en totalité 
les rapprochemens plülologiques que pro- 
pose l’auteur, la commission, reconnais- 
sant le mérite et l'utilité de l'ouvrage, ac- 
corde le prix à M. Th£todore Benfey. 

La cornmission se plait, en outre, à dé- 
clarer qu’elle a trouwé dans le n° 4 des 
observations intéressantes sur la littérature 
du midi de la France, et elle engage l’au- 
teur à continuer ses recherches. 

. PRIX PROPOSÉ POUR LE coNcours DE 1843. 

La commission annonce qu’elle accor- 
dera, pour le concours de 1843, une mé- 
daille d’or de la valeur de 1,200 francs, à 
l'ouvrage de Philologie comparée qui luien 
paraîtra le plus digne parmi les ouvrages, 
tant imprimés que manuscrits, qui lui se- 
ront adressés. x 

Il faudra que les travaux dont il s’agit 
aient été entrepris à peu près dans les mé- 
mes vues que ceux dont les langues romane 
et germanique ont été l’objet depuis quel- 

L 
ques années. 

L'analyse comparée de deux idiomes, et 
celle d’une famille entière de langues, se- 
ront également admis au concours. 

Mais la commission ne peut trop recom- 
mander aux concurrens d'envisager sous le 
point de vue comparatif et historique les 
idiomes qu’ils auront choisis, et de ne pas 
se borner à l'analyse logique, ou à ce qu’on 
appelle la Grammaire générale. 

Les mémoires manuscrits, envoyés avant 
le 4° mars 1843, et les ouvrages imprimés 
qui seront envoyés avant la même époque, 
pourvu qu'ils, aient été publiés depuis le 
4er janvier 4841, seront également admis 
au concours. 

Toute personne est admise à concourir 
excepté les membres résidans de l’Ins- 
ütut. 

Les mémoires, soit imprimés, soit ma- 
puscrits, ne seront reçus que jusqu’au 
1er mars 1843. Ce terme est de rigueur. 

Ils devront être adressés, francs de port, 
au secrétariat de l’Irstitut avant le terme 
prescrit, et porter chacun une épigraphe 

ou une devise, qui sera répété dans un 
billet cacheté joint au mémoire et conte- 
ant le nom de l'auteur. 

PHYSIQUE. 

Remarques sur La congélation de l'eau ; par 
M. le professeur Krtes (de Gotha.) 

J'ai eu bien des fois, dit ce physicien, 
l'occasion de répéter l'observation du doc- 
teur August sur la congélation et la non 
congélation de l’eau dans le vide, au moyen 
d’un beau marteau d’eau double que notre 
cabinet de physique doit à la libéralité du 
duc Ernest II. Cit instrument éiait resté, 
pendant de longues années, suspendu dans 
son cabinet sans qu’on y touchât; mais, 
lors de hiver rigoureux de 1829 à 1830, 
il gela malheureusement, se rompit en 
deux, etla glace, ainsi que l’eau, s’en échap- 
pèrent, de façon que je n’ai pu observer 
la température à laquelle le phénomène a 
eu lieu. Mais j'ai pu faire depuis une ob- 
servation intéressante sur la congélation de 
l’eau avec un appareil pour faire passer l’é- 
tincelle électrique dans le vide, que j'avais 
rempli d'eau et qui se trouva placé une 
uuit près d’une croisée dans une ch:mbre 
où l’on ne faisait jamais de feu. La boule 
en verre mince qu'il portait et qui pouvait 
avoir 8 pouces de diamètre, avait, comme 
je viens de le dire, été remplie d'eau la 
veille, et je craignais de la trouver brisée le 
lendemain matin ; mais, à ma grande sa- 

tisfaction , je trouvai qu’elle était encore 
intacte, et que l'eau ÿ était encore pure et 
liquide. J'ouvris donc avec précaution le 
robinet pour en laisser écouler un peu d'eau 
et permettre au reste de se dilater si la 
congélation avait lieu; puis, prenagætett} 
boule avec précaution, je l'introdffs 
lenteur dans une chambre vois} 
chauffée À peine a vais-je pénétfà 
chambre, qu’une portion de l’& 

traversée de petites aiguilles de gh 
le mouvement léger imprimé à | ; 
chaleur de nos mains et celle de la cP 
bre avaient suffi pour opérer la congélation 
de l’eau. Il paraîtrait donc que la résistance 
du verre, quand la boule était pleine, s’é- 
tait opposée à la congélation pondant la 

nuit, Il y a une circonstance tout à fait 
digne d'intérêt dans l'observation du 
professeur August : c’est que la glace 
du tube était parfaitement exempte de 
bulles. Cette observation ne s'accorde pas 
avec celle de Lichtenberg, quai admet- 
tait que l’eau se conzèle dans le vide fait 
par une pompe à air, après en avoir aussi 
complétement que possible expulsé tout 
l'air par l'ébullition et lexhaustion, et, 
qu'au lieu d’une masse solide de glace, on 
n'obtenait qu'une masse neigeuse congelte. 
Ce sujet exige donc de nouvelles recher- 
ches, parce que, suivant les observations 
de Hugi, lors de Ja fonte de Ja glace , les 
bulles ne donnent pas les plus petites vési- 
cules d’air, et, par conséquent ne sauraient 
être attribuces, comme le suppose le pro- 

fesseur August, à l'air qui a été absorbé. 
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CHIMIE. 
CHIMIS ORGANIQUES. 

Action dela naphtalipe surles corps gras. 
— Asparaniede dans le sue de betterave. 
—Nitrate d'ammoniaquedans le bouillon 

blane , extrait d'un mémoire de M. 1]. 
Rossienos. 

« Lorsque l’on abandonne à l'action de 
l'air un melange à parties égales d’axonge 
et de naph'a'ine, pendant plusi urs se- 

maines, uvre singul ère décomposition à 
lieu : l'oxygène absorbé par le composé et 
l'oxygène au corps gras se fixent sur une 

partie de la raphtaline.qui passe à l'état 
d'acide (naphtaléique), en même temps 
qu'il se forme une carbure beaucoup plus 
hydrogéné que la naphtal:ne et possédant 
alors la propriété de brûlr sans répan- 
dre de fumée. Pendant tout le temps 
que dare cette décomposition, il se dé- 
gage une petite quantité d'acide carb ni. 
que et le composé devient noir ; pour isoler 
du nouveau carbure d'hydrogène (dans le 
quel le carbone est à I hydrogène comme 2 
est à 1 112: (bicarbu.e d'hydrogène sesqui 
hydrogéne), i faut employer lé her sulfu- 

rique qui ne dissout pas le bi-carbure et 
dissout en partie l'acide naphtolé que; on 
répète plusieurs fois le lavage à l'ether.et 
Jon achève de purifier le b:-carbure en le 
comprimaut entre des doubles de papier à 
filtre à l’action d'une douce chaleur. L'al- 
cool à 40° cartier bouillant dissout le bi- 
carbure ; par le réfroidissement celaïi-ci se 
dépose sous forme de lames épaisses d’un 
blanc soyeux tirant un peu sur le gris, 
douces au toucher et se ramaollissant facile- 
mententrelesdoigts. En répétant plusieurs 
{oisles dissolutions de ce corpsdans l'alcool, 
on parvient à le blanchir. 

» [ orsque,aulieu de faire un mélange de 
naphtalife et d’oxange à parties égales, on 
n'emploie que 1 du jremier corps et 2 du 
second, la décomposition est plus lente, il 

a également formation d'acide naphto- 
léique-et de bi-carbure, mais il reste une 
portion de graisse non décomposée, maïs 
moins oxygénée et beaucoup plus solide, 

.  mAveclesuif les résultats sont les mêmes, 
: mais un peu plus loogs à obtenir; avec le 

suif. d'os, idem; avec les Auiles, même ré- 
sultats:le bi-carbure obtenu est demi-fluide 
avec les huiles nonsiccatives,. et de la con- 

°sistance-d’un sayon résineux avec les huiles 

siccatives. Leur point de fusion varie éga- 
Jement’de 80° à 150. Tous ces carbures va- 
rient peu dans leur composition. 

» Quantà la composition de l'acide naph- 
toléique, la moyenne de plusieurs ana- 
Jycesm’a donné : 

Garbone. : ... . . .:. ‘65,650 
Hydrogène . . . . . . . 14,220 
Oxygène. . .... .:.: -20;130 

100,000 
» L'acide naphtoléique est demi-fluide, 

jauntre et transparent, d’une odeur em- 
pyreumatique qui rappelle celle delanaph 
taline b.ute; il brûle à la manière. des 
huiles ordinaires; il rougit le papier de 
tournesol, saporifie les bases alcalines et 
formedes naphtoléatesinsolubles avec la ba- 
ryte, la strontianne, la chaux, l’oxyde de 
cuivre et l’oxyde d’argent, Ces sels sont in- 
cristallisables. ; 

© » Chauffé, l’acide naph'oléique devient 
tout-à-fait fluide-à 20° th. cent.; et se. dé- 
duit en vapeurs d’une odeur àcre et rance 
à 7% cent., en se décomposant en par!ie, 
à une température voisine du rouge obscur, 
i] s’enflamme spontaïément en laissant un 
léger résidu de charbon. 

L'ÉCHO .DU MONDE SAVANT. 

» Cette manière.de secomporter avec les 
corps gras, fera sans doute utiliser la naph- 
taline dans plusieurs industries, la fabrica- 
tion du savon, des bougies, ete. 

» L'asparamide existe dans le suc de 
betteraves en quantités trèsminimesetc’est 
prébablement 14 ce qui‘explique comment 
les chimistes qui ont analysé la betterave 
ne l’on! jamais aperçue. Cette substance s’ 
rencontre dans la proportion de 2 à 3 mil- 
lièmes pour la betterase blanche,etä à6:mil- 
lièmes dans la disette ou betterave cham- 
pêtre. La présence des amides dans l'éco- 
mie végétale donne une explication bien 
directe et bien concluan'e de l'assimilation 
de l'azote à l’état de combina'son ammonia- 
cale dans les plantes. 

» Le nitrate d’ammoniaque se rencontre: 
abondamment dans toutes les parties deila 

molène où bouillon blanc (verbas cum, fam. 
des solanées). Les plantes qui croissent au 
bord des chemins.et le long des mares en 
contienneut une plus forte proportion que 
celles qui habitent les plaines et les bois. 
Les poils cotonneux dont sont garnies les 
feuilles.et la tige de cette solanée :empri- 
“onnent toujours une quantité de rosée qui 
donne à l'analyse des traces de nitrate am- 
moniacal, enfin les boutllons blancs cul- 
tivés dans des terrains très fumés croissent 
avec une.force prodigieuse. Les irrigations 
de sui fate ammouiacal ont:produitdes effets 
surprenans sur des couches où l’on avaitse- 
me des verbascum. 

—_—— pape 

FACULTÉNDE MÉDECINE, 
Cours de chimie organique. M. DUMAS, prof. 

(5° article.) 

Le phénomène de la combustion du sang 
ue s'effectue pas seulement dans les pou- 
mons, M.Dumas proùve d’une manière ir- 
récusable qu'il se passe dans toutes les par- 
ties du corps que le sang de l'animal par- 
court ; le sang se charge d’oxigène dans 
l'appareil respiratoire, passe à l’état artériel, 
se rend aux extrémités, et, dans le trajet 
qu'il parcourt, ses élémens carbonés se 
brûlenl, donnent naissance à du gaz acide 
earbcnique , à de l’eau, produisent de la 
chaleur. Le sang devient veineux . il est 
bientôt entrepris par les veines qui le ra- 
mènent aux poumons où il se déponille de. 
l’acide carbonique, et de la vapeur d’eau , 
et où il absorbe, en échange, de l’oxigène. 
Remarquons-le bien, ce n’est pas là la théo- 
rie de Lavoisier et de Laplace; ces savans 
illustres se sont trompés lorsqu'ils pen- 
saient que la combustion se passait exclu- 
sivement dans les poumons .… 

Prenez une grenouille, comprimez-là , 
pressez-la de manière à chasser compléte- 
ment l’air qu’elle contient daas: son pou - 
mon, plongez-la eusuite dans du gaz hy- 
drogène pur. Essayez quelque tempsaprès 
ce gaz, et vous le trouverez mélangé avec 
une quantisé notable d’acide carbonique. 
D'où donc provient cet acide carbonique ? 
Ce n’est certes pas le résultat de la respi- 
ration de la grenouille dans l'hydrogère. . 
C’est que peu à peu, la circulation se con- 
tinuant dans les vaisseaux de la grenouille, 
le poumon s’est dilaté, s'est remph d’acidel 
carbonique qu’y apportaitle sang veineux; 
bientôt les cavités du poumon n’ont pu 
contenir tout ce gaz, et la grenouille l’a re- 

jetté.. Expérience concluante, faite pour 
la première fois par Spallanzani et répé- 
tée depuis par M. Edwards, expérience qui 
parle plus haut que toutes les discussions 
théoriques. 

La quantité d'acide ea: bonique trouvée 
dans l'air chassé du poumon de l'homme 
adulte et bien portant, varie entre 3, 4 ou 
5 pour cent; chez les malades cette quan 
tité descend jusqu'à 4 0(0, 1 112 010 , ete, 
c’estique, chez les maladescomme chez les 
vieillards, la respiration-se ralentit, Moins 
l'air est dense, plus la respiration s’active, 
parce que la quantité de ce fluide exigé 
par l'acte respiratoire peut être toujours 
la mème daus un temps donné et dans tou- 
tes les circonstances : sur les hautes mon’ 
lagnes, où, comme chacun sait, l'air est 
moins dense qne dans la plaine, on sent sa 
resphation s’activer, considérablement, Si, 
au contraire, l'air est comprimé. la respi- 
ration se ralentira, conséquenec toute na- 
turelle, c'est ce qui arrive dans les cloches 
à plongeur où l'homme respire placé sous 
une pression de 30 à 40 pieds d’eau indé- 
pendamment. de la pression atmosphé- 
rique. 

On a cherché ce qu'il faut d'air à un 
homme par vingt-quatre heures pour n’é- 
tre pas gêné dans sa respiration ‘et l’on a 
trouvé qu'il en faut 6 où 7 mètres cubes, 
proportion énorme et.que, n’a pas-toujours 
à sa disposition | homme renfermé dans 
une petite chambre, dans un espace oc= 
cupé par plusieurs individus; dans un hô- 
pital, etc.; etc. Qu'on-songe, en effet, à la 
grandeur.que doitavoir une chambre où 
l’on doit rester vingt-quatre heures sans 
renouveler l'air! Y en a-t-il beaneoup qui 
se trouvent daus des conditions favorables. 
au renouvellement de l'air? doit-on comp- 
ter sur.des jonrs des fenêtres, des portes, 
des cheminées etc? Evidemment non, et 
l’on ne saurait tropiu-ister sur les vices de 
construction de nos chambres à coucher, 
des lieux de réunions publiques, où, à l’ex- 
ception des théâtres, l'air ne pouvant se 
renouveler régulièrement, se chargé peu à 
peu d’une: proportion d'acide carboni jue 
nuisible à la respiration: Dans les salles de 
spectacle, on ménage au dessus du lustre 
un venti ateur qui.a d’abord été imaginé 
pour se ‘débarrasser de l’odeur-de l'huile, 
L'air échauffé devenait plus léger s’é- 
chappe par ce ventilateur et est sans cesse 
remplacé par de l'air extérieur. A l'acide 
carbonique contenu dans l'air respiré par 
un grand nombre de (personnes, il faut 
aiouter certains gaz, certaines émanations 
animales qui ne concourent pas peu à le 
vicier (1). L'hydrogène sulfuré prineipale- 
ment y a été reconnu pour en faire partie. 
Si-des objets en cuivre se trouvent placés 
près d’un ventilateur, ils ne tardent pas à 
se noircir et à se convertir peu à peu en 
suifure. M. Dumas cite la corde d’un pa- 
ratonnerre qui était entièrement passée à 
l'état de sulfure , et qu’il fallut changer. 

Nous avons vu que ce n’est pas dans 
les poumons, comme l'ont pensé d’abord 
Laplace et Lavoisier, que se produit lephé- 
“omène de combustion de la matière car- 
bonée du sang, nous examinerons dans 
no're prochain numéro quelle est la véri- 
table fonction des reins. JR 

MINÉRALOGIE. 

MaRBRES NOUVEAUX. — Une dtcouverte 
intéressante et des plus importantes pour, 
le commerce de la marbrerie a été faite ré- 



cemment Jans les Pyrénées. Ce sont 15 ou 
46 marbres nouveaux supérieurs à toat ce 
que lx Franc: possédait encore, et°com- 
parables à ce que l'Italie offre de. plus fin 
‘et de plus riche en couleur. Nous ne pou- 

|: vons, pour le mo nent, que rapporter les 
| noms que leur a donnés M. Boubeée ; ces 

|. noms peuvent, d’ailleurs, jus ju'à an cer- 
| ain point, suppléer À une description : 
| 4‘cipolin rosé ; 2° cipolin rosé-vert-fleuri, 
1 3° cipolin blauc-rosé-vert ; 4° cipolin gris 

vert d'eau ; 5° cipolin rouge-gris-panaché; 
6” cipolin rouge-vert; 7° cipolin rouge- 

: d'or; 8 cipolin rubané ; 9! réticule violet; 
10° réticule vert-violet ; 11" réticule gris- 
vert-violet; 12° réticule rouge-vert-moiré; 
43" réticule rouge-sang ; 14° griolte verdie; 
450 griolte moirée; 16° griolte œil-sai- 

| Snant, 
| Une circonstance très extraordinaire, 
| c’est que ces marbres se Liouvent tons réu- 

| 
| 

ete cn à 

nis dans une: seule et m me montagne, au 
sein dé laquelle ils sont disposés par cou- 

| ches stratifiées, comme on voit partout 
ailleurs des couc'ies successives de grès , 
d'argile, de marne et de calcaire alternant 
ensemble. La montagne qui renferme tou- 

| tes ces c:.uches précieuses est située entre 
: la vallé de Campan et la petite ville de Sar- 
rancolin , dans la vallée d'Aure; on là 
nomme dans le paysla montagne des Qua- 
tre-Vésiaux (quatre vents). Jnsqu'ici les 

‘imarbres de Sarrancolin et les marbres de 
tCampar’, qui farent si largement exploités 
sous Louis XIV pour l’ensbeliissement de 

| Versailles et de Triann, étaient, sans nul 
doute, aprèsilé statuaire, les premiers mar- 
| bres de France. Le sarrancolin occupait le 
h premier raug, et le marbre campan le: se - 
: cond. Désormais, la prééminence peut leur 
être disputée par lés ma-bres dés Quatre- 
\Vésiaux. Daus tous les cas, il'est très re- 
nmarquable que les plus beaux-marbres des 
! Pyrénées sotent ainsi tous rénnis dans’ ce 
-seul, marsif de mottagnes compris entre 
| Campan et Sarrancolir. 
| Du reste, nos Pyrénées sont beancoup 
‘plus riches en marbres qu'on ne l'avait cru 
jusqu'ici: M. Boubéé a déjà reconnu et dé- 
nommé plus d” trois cents espèces ou va- 
riêtés importintes de ima:bres dans les 
seules Pyrénées du centre de l’ouest. 

Mines. — On a découvert, dit-on, dans 
le cou ant du:mois de janvier dernier; une 
carrière de porphyre ve t'de la plus belle 
qualité, et dont un professeur de l’école des 
mines de Saint-Étienne vicnt de farie l'a 
rnalyse. Cette cirrière est situé dans les 
environs de Pelussin, au pied da mont Pi 
lat, età une distiuce m inlrede cinq kilo 
\mètres lu Rhône. Cette-découverte est inr- 
\portante et-du plus haut intérêt. On a 
toujours ignoré d'où les anciens tiraient 
le porph re vert et le porphyre rouge, Le 
\porphyre vert que l’on vient de trouver 
2st beauco 1p plu; ba *, plus veiné que ce: 
lui des anciens. 

APE 

PALÉONTOLOG!IE, | 
Sur. des empeintes trouvées dans le nagel- 

Îluh, pax M. Linra-Escner, 

“ Je suis étonné d'avoir trouvé, dans le 
mémoire de M. Blam sur les empreintes 

{ans lenagelfluh nne description détaillée 
1 le plusieurs faits, dont je n’ai jamais pu dé- 
‘ouvrir la moindre trace, quoique cette 
matière fasse, depuis longtemps l'objet de 
nes, recherches. Déjà M. Hirzel m'avait 
ommuniqué ses observations sur les em- 
reintes qu'on r n ontre souvent dans le 
iagelfluh de la rive nord-est du lac de Zu- 
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rich. Quand à moi, je n’en ai pu découvrir 
| que dans-des ealcarres, 
| Les empreintes sont très nombreuses au 

milieu des roches calcaires du nagelfluh; 
| on en rencontre partout dans le canton de 
Zurich. Cependant il n’y en a jamais dans 
le nagelfluh qu’on appellé communément 
le nageltluh poreux;et qui, formant la cou- 

: che supérieure denos molasses, couvre les 
sommets les plus élevés de I crête de l’AI- 
bis, ainsi que plusieurs hauleurs près de 
Baden. Je n'en ai pas trouvé non plus dans 

le nagelfluh et les masses légérement ag- 
glomérées du diluvium. Les empreintes 
sont belles et nettes, principalement dans 
les couches horizontales du nagelfluh, qu’on 
ne trouve qu’à une distance très considé- 
rable dss hautes Alpes, et qui alternent 
avec des cuches de marne remplie de con- 
chifères. Les moins belles. et ls moins 
nettes sont culles qu’on rencontre dans le 
nagelfluh à couches perpend culaires, si - 
tué ; lus près de la erevasse àtravers la- 

quelle s’est opéré le soulèvement du terrain, 
Presque toutes, et peut-être toutes les 

pierres calcaires da nagelfluh des environs 
de Dirnter, présentent des empreintes. 
Celles-ci sont souventsi profondes qu'entre 
des morceaux de la grosseur d’une noisette, 
il ne reste aucune cloison qui sépare les 
empreintes reçues par deux surfaces op- 
posées. L'empreinte correspond exactement 
à la masse par laquelle elle a été faite; elle 
n'est jamais circulaire comme elle devrait 
l'être, si le creux de l’empreinte avait été 

| produit par un mouvement de rotation de 
l’uu dés deux morce.ux contre l’autre. En- 

! fiu on voit que la-par ie qui correspond au 
creux de l'empreinte, n’a pas perdu sa 
forme primitivement'ronde; du moins, il en 
est ainsi du nagelfluh de Suisse. Ce qui est 
extraordinaire, c'est que souvent un mor- 
ceau qui a produit l'empreinte dans d'au- 
tres, presenté des empreintes qu'il a reçues 
lui-wême. 

Tous ces morceaux sont de véritables 
geschiebe (conglomérats); léur forme est 
arrondie partout où elle-est saus empreinte, 

:et la surface est toujours comme si elle 
| avait été frottés on modelée. par transport. 
. Les fragmens de couchyfères, qu’on y voit 
souvent, ne modifient point ces empreintes. 

Je ne sais si ces empreintes se montrent 
dans le nagelfluh des Alpes de Bavière et 
d'Autriche, mais cela est plus probable, 

| car on en trouve de tres. belles en France: 

par exemple, dans le uagelfluh du bassin 
tertiaire de Marseille, de Mézel et de Saint- 
Jaubert, à l’ouest de Digne. 

Chez nous, on ne trouve ces empreintes 
dans aucune formation postérieure à la 
.molasse, et dans les eouches supérieures à 
celle ci on n'en trouve même pas. 

Les breches calcaires de Tholonet près 
d'Aix, qni forment des couches puissantes, 
en partie presque horizontales, en partie 
perpendiculaires, préseateut de très belles 
empreintes. Les morceaux de brèche cal- 
caire qu'on y trouve sont tantôt ronds, 
tantôt anguleux, d: sorte qu’on serait tenté 
de ne pas les prendre pour de véritables ges- 
chiebe (conglomérats). 

Les morceaux de calcaire du nage'fluh 
de Marseille et de la Suisse portent évi- 
demment tous le caractère de geschiebe. 
D'autres faits sembleut proaver : 1, que le 
pagelfuh, eten général loute la molasse, se 
sont déposés comme les sables et les cailloux 
de la mer et des lacs; 2° que le nagelfluh ne 
peut être regardé comme un conglomérat 
produit par uue simple frictiou, quoiqu il 
soit probable que la plupart des geschieb :s 
calcaires, comme le granit et le porphyre, 
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étrangers aux Alpes, doivent leur existence 
à un soulèvement du sol. 

Je crois donc que les empreintes en qnes- 
tiont,et les phénomènes analogues, n’ont été 
formés qu'après le dépôt des couches. 

22 TRE ECC — 

PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENT 4LE. 

Essai sur quelques expériences relatives & 
l'action «le Lx garance dans l'a coloration 
des os et du test calcaire des œufs des 
pou'es,.etc.; par M. Marc Paoini. 

Cette dissertation renferme trois parties 
distinctes. Dans la première, l’auteur pré- 
sente un résumé historiqu: des principales 
expériences faites avec la garance sur les 
animaux vivans, en commençant par les 

recherches de Belchier, Bazzani ét Duha- 
mel, et arrivant jusqu’à celles qu'a faites 
tout récemment M. Flourens; l’ensemble 
des résultats obtenus lui fournit l’indica- 
tion des parties qui ont, jusqu’à ce jour, 
été reconnues susceptibles de se colorer er 
rouge par l’action de cette substance. En 
répétant ces expériences, il a vu se teindre 
en rouge, ontre les os, la partie osseuse dés 
dents, les tendons osseux qui descendent 
le long ds pattes des oiseaux, les petits os 
de leur larynx, les anneaux de la trachées 
artère, la partie osseuse de leur membrane 
selérotique, ct même les ossifications mor< 
bides et anormales, et les noyaux osseux du 
cal dans les fractures. Quant aux liquides, 

il remarque que Lister affirme, contre Fo- 
pinion de Hallér; avoir vu le chyle coloré 
en rouge chez les animanx:nourris avec ta 
garance; que Barbier et Mussey assurent 
avoir observé le même phénomène dans E+ 
sérum dusang ; que Duhamel! Parmentier 
et quelqués autres ont vu le lait se teinire 
de la méme couleur, et’qu’enfin non sen 
lément les excrémens, mais | urine elle- 
même ont offert une couleur rouge à plu= 
sieurs des physioiozists quise sont occupés 
de ce sujet. 

La <econde partie du travail de M. Pao- 
lini est relative à la colorationobservée dans 
lacoquilles des œufs pondus par des poules 
soumises au régime de la garance. Plusieurs 
de ces poules cessèrentdepondreaprés avoie 
donné deux ou trois œufs d'apparence natu- 
relle; d’autres continuèrent à poudre p. n= 
dant quelques jours encore en dounant des 
œufs dont le test calcaire fut teint en rose, 
tantôt plus tantôt moins, maistonjoursuni- 
formément, La colorat on n’était pas seule- 
“ent supcrfcielle, elle s’étendait à toute 
l’épaisseur du test, dont la surface inte- 
rieure présentait la même nuance, tandis 
que la membrane de la coque, l'albumen 
et le jaune conservaient leurs caractères 
physiquas habituels. Chez les poules qui 
furent tuées pendaut qu'elles étaient nour- 
ries avec de la garauce, la muqueuse de 
l'œsophage était teinte en rouge daus les- 
pace de que'ques ligaes tant: au-dessus 
qu'au-dessous du jabot, le juel etait lui - 
même fortement coloré a sa face interne. 
L'iotérieur du gésier montrail aussi sa sur 

face teinte d’une ce -u:eur rouge pourpre; 

et cette coloration du jabot et du gésier se 
conserva encore assez manifeste après des 
lavages multipliés. Le cloaque lui-mème 

avait contracté une légère teiute rosce. 

Pour e2 qui concerne le squelette et tou es 

les autres parties qui, daus ecs anibianx, 

finissent par s'ossifie”, M. Paohui à été à 

même deconfirmer tout ce qui a éte observe 
depuis les recherches de Belchier jusqu'a 

ceiles de M. Fiourens. À vit, en e et, 
toutes ces parties tein'es d'une be lé couleur 

rouge de carmin, laquelle, res a ppa ente 
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à la périphérie des os plats et dans les épi- 
physes des os longs, allait en diminuant 
d'intensité vers leur partie moyenne où 
centrale, c'est-à-dire à où, le travail de 
l'ossification étant terminé, le tissu estplus 

dense et plus compacte; il cbserva la colo - 

ration rouge dans les tendons osseux qui 
longent le tarse, dans les points ossifiés de 
l'os hroïde , dans la plaque osseuse anté- 
rieure du larynx qui correspond au earti- 
lage thyroïde des mammifères, de mème 
que dans les parties ossifites des anneaux 
de la trachée-artère, et principalement des 
trois où quatre premiers et des quinze ou 
vingt derniers, en se rapprochant de la bi- 
furcation des bronches. 

Dans le cadavre d'une poele nourrie d'a- 
bord, pendant 53 jours, avce de la garance, 
puis mise ensuite au régime habituel pen- 
dant 23 jours, il trouva que | æsophage, le 
le jabot et le gésier avaient repris leur cou- 
leur naturelle. Les o; plats paraissent au 
premier coup d œil teints d'une couleur 
rouge uniforme; mais, en les regardant 
avec un peu plus d'attention, on y remar- 

quait çà et là des vides, de petits espaces 
rayonnans de couleur natureile, et dans les 
os longs on notait ceci de particulier, que 
la coloration était presque en entier limitée 
à leurs extrémités articulaires. 

Une autre poule nourrie d’abord de ga- 
ranc: pendant 38 jours, puis tenue pen- 
dant 22 jours au régimé ordinaire, et sou- 
mise enfin, de nouveau. pendantunn ême 
nombre de jours, au régime de la garance, 
lui présenta les faits suivans: en obser- 
vant les os de 1 avant-bras et du tarse, sur- 
tout vers leur partie supérieure, il eut oc- 
casion de constater que la substance de la 
moelle, laquelle cosservait ses caractères 
naturels, était entourée d’ur cercle rouge 

d'une certaine épaisseur, enveloppé lui- 
même d'une couche blanche dont la sur- 
face extérieure présentait les indices mani- 
festes d’une coloration commençante, 

En ce qui concerne les fluides, l’auteur 
pie la présence de la garance ou de sa ma- 
tière colorante dans la sérosité du sang des 
animaux soumis aux expériences; il affirme 
néanmoins avoir vu le chyle des vaisseaux 
lactés d’une couleur jaune rougeâtre due 
probablement à la garance; il pense que 
l'urine peut également en ètre colorée. 

La troisième partie contient quelques 
considérations physiologiques sur les résul- 
tats des expériences répetres par l’auteur. 

Relativement aux os. il croit pouvoir éta- 
bir qu'une des conditions nécessaires à 
leur coloration, c'est qu'il Soieut pénétrés 
par un nombre plus ou moins grand de 
vais: eaux sanguins, ou,en d’autres termes, 
que leur coloration plus ou moins vive dé- 
pend de leur plus ou moins grande vaseu- 
larité. En eflet, les os prennent d’antant 
plus promptement une belle couleur rouge, 
que les animaux sont plus rapprochés de 
la naissance, et chez les aduites ce sont les 
parties qui n'ont point encore aequis le 
complément plastique de lossification, qui 
se colcrent plus aisément. M. Paolini a eu 
aussi l’occasion de confirmer lesexpérienzes 
et les doctrines de Duhamel etde M. Flou- 
rens sur l'accroissement des os longs en 
grosseur au moyen de couehes superposées 
les unes aux autres et sur leur texture la- 
minaire, ce qui corrobore ce qui a été pu- 

“blié sur cesujet, d’abord par Malpighi, puis 
par Medici. Il termine en disant que l’on 
peutvraisemblablementattribuerle curicux 
phénomène de la rapide coloration des os; 
tant au dépôt qui s'opère en eux de nou- 
velles molécules terrenses déjà colorées en 
rouge par la garance, qu’à l'attraction 
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qu'exerce sur cette substance le phosphate 
calcaire préexistant dans les os eux-mêmes 
en vertu d'une affinité chimico-organique 
particulière. 
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SCIENCES INDUSTIELLES ET AGRICOLES, 

Industrie, 

Machine à coudre. -- Le progrès méca- 
nique ne s'arrête pas, il menace de tout 
révolutionner. De la filature et du tissage, 
où ila enfanté des merveilles, il veut pas- 
ser à la couture. Il y a peu de jours, l’Aca- 
démie à reçu de M. Madersperger, de 
Vicnue {Autriche), une note sur une ma- 
chine à coudre, avec divers échantillons 
des produits qu'on peut obtenir à l'aide de 
celte machine. Nousn’avons pas encore été 

à même de vérifier la valeur de cette in- 
vention ; nous la ferons connaître sitôt que 
nous le pourrons. 

Matelas en liége. =- On vient de faire en 
Angleterre des expériences sur les qualités 
flottantes du liége réduit en poudre. On a 
trouvé qu'un matelas fait avec cette ma- 
tière et pesant seulement 25 livres, ne pou- 
vait être enfoncé par le poids de sept hom- 
mes et qu’une ou deux persounes pouvaient 
se tenir sur lui au-dessus de l’eau, en pleine 
mer, avec aulant de sécurité contre la 

crainte de se noyer qu'on en aurait à bord 
d’un navire. Des matelats, des oreillers, 
des coussivs, faits avec cette matière, sont 
aussiélastiques, aussi doux, aussi confor- 
tab'es que ceux faits avec le crin le mieux 
choisi, et ils ont l'avantage de ne jamais 
devenir compactes. 

Nouvelle charrue. -- On nous écrit de 
Dinan qu'un pauvre ouvrier de Pleumeur, 
noumé Locher, viénut d'inventer une char- 
rue dont une épreuve a été faite le 4 de ce 
mois à la métairie de Forville, en Ploufla- 
gran. Un grand nombre d'agronomes y 
assistaieut. La charrue Locher a fonctionné 
concurremment avec l’araire Dombasle. 
La charrue a, dit-on, un immense ayan- 
tage ; c’est du moins ce qui résulte du rap- 
port de la commission. 

Percement des rochers par des moyens 
chimiques. -- La solation de ce problême 
est surtout importante pour les mines. 
M. Prideux; après b en des essais, a trouvé 
qu'un jet enflammé de gaz hydrogène et 
oxigène, prejeté sur un bloc de granit, v 
produisait aussitôt une élévation assez con- 
sidérable de température et qu’en arrosant 
alors avec de l’eau froide, la roche deve- 
pait tendre et friable et cédait facilement 
aux outils. Il annonce avoir répété cette 
expérience un très grand nombre de fois et 
toujours avec succés. 

Objets d'urt en plâtre, moyen de les 
durcrr comme le marbre. -- D'ap:ès le pro- 
cédé de M. Penware, de Londres, on par- 
vient à donner aux bustes et statues de 
plâtre Ia solidité du marbre ct son éclat, 
en faisant l'opération suivante : Prendre 
5 Lectog. d’alun, 3 litres d'eau, et faire 
dissoudre, plonger ensuite les plîtres sé- 
chés dans le l'quide chaud, les lusser sé- 
Jourser 15 à 30 minutes, les retirer, les 
faire égoutter, et verser par-dessus, lors- 
que le plâtre est froid , la solution d’alun, 
de manière à ce qu’il soit recouvert d’une 
couche cristallisée ; on le laisse sécher, 
puis on le polit avec du papier sablé, et 
enfin, on passe la dernière man avec un 
linge lésèrement imprégné d’eau pure. 
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. prend aisément. 

partie inférieure, c’est ce qui se trouve 

AGRICULTURE, | 
CHIMIE AGRICOLE (DES ENGRAIS). 

Tableau des équivalens des engrais. ( Suite). 

Dans notre précédent naméro nous, 
avons, faute d'espace, donné à nos lec— 
teurs le tableau des équivalens des engrais 
sans entrer dans aucun détail. 

On à pris rour équivalent 10,000 kilo- 
grammes de fumier de ferme pour la fa 
mûre d’un hectare de terre. Le fumier de. 
ferme contient 4 p. ,j° d'azote. Pour fus 
mer un hectare de terre avec les autres 
engrais où matières dont la dénomina— 
tion suit, dans le tableau, le fumier de 
ferme, etobtenir les mêmes résultats , om 
devra prendre une quantité plus grande si 
la matière est moins riche en azote, plus 
faiblesil'engraisest plu; riche. Cela se com- 

C’est un immense progrès qu'a fait l’a- 
griculture en parvenant aujourd'hui à 
doser avec facilité la qualité des engrais 
qu’elle emploie, de pouvoir qualifier d’une 
manière rationnelle et exacte les terres 
qu’elle ensemence ; car il est évident 
que si un propriétaire peut, par l'analyse, 
reconpaître qu'une terre qui ne contenait 
quel °10 d'azote avant telle ou telle culture, 
en contient après la récolte 2 °j, ou n’en. 
contient plus du tout, il pourra se rendre 
compte avec précision de l'action qu’elle 
exerce sur le sol , de la quantité d'engrais 
qui lui est nécessaire; ajoutez à cela que 
l'analyse permettant de reconnaître la va= 
leur réelle d’un engrais, son prix ne sera 
plus basé sur des apparences le plus sou- 
vent chimériques,-et les transactions se 
trouveront garanties. Rien n’empéchera. 
de baser les marchés entre propriétaires et 
fermiers sur les conditions à savoir : que les: 
terres ont été prises par le bai leur alors 
qu’elles contenaient 5 °j, d'azote et qu'il 
devra les rendre dans le mêmeétat ; l'azote 
étant avec raison considéré comme l’ali- 
ment indispensable des végétaux. M. Payen 
a rendu ur grand service à l'agronomie en. 
établissant la valeur réelle des engrais , en: 
donnant les moyens toujours faciles de les 
reconnaître eten mettant sous forme de ta- 
bleau le résultat de ses analyses ct des re- 
cherches de MM. Boussiugault et de Gas- 
arin. 
On voit dans ce tableau (page 270) que 

la paille de certains végétaux renferme une 
quantité d'azote assez considérable, cclie 
des lentilles surtout. S 

La parlie supérieure de la paille de fro-, 
ment renferme bien plus d'azote que la 

expliqué sur le tableau par 0.67 infer. et 
0,33 super. Il résulle de cette observation M 
précieuse qu'en coupant la paille de ma 
nière à séparer la partie la plus azotée de 
celle qui l’est le moins, on pourrait donner n\,, | 
aux bestiaux la première et conserver là "M1 
seconde comme litière; car nous l'avons  \ h 
déjà vu plusieurs fois ct notamment dans «M 

notre compte-rendu du cours de M. Du= | N 

mas, la substance azotée des végétaux est, l 

la nourriture la plus réelle des animatiw\ 
Rerbivores. D 0 

La proportiou d’azote contenue dans Ja 
ge et les feuilles de genêt est assez nota= 

{ 

{ 

ble pour attirer l'attention des agriculteurs | 

auxquels elle indique assez le parti qu'ils, [om 

en peuvent tirer. Les feuilles d'automne 3 | nl 

qui composent des couches si excellente j 
pour les maraichers , devraient être par 

tout soigneusement recucillies. SH 

Les fucus, qu’on récolte en abanda 
1 

| | 0 ln 
sur les bords de la mer, renferment ;, outre” x: b ll 

D | 



végétation, une quautité d'azote fort nota- 
! ble. Ces végétaux sedécomposentlentement 
dans la terre et suivent les progrès de la 
végétation. 

Les touraillons ne sont autre chose que 
les radicelles de l’crge germé et touraillé 
pour les brasseurs. Ces radicelles renfer- 
ment , comme toutes les parties jeunes des 
végétaux, uue très grande quantité d’azote; 
fait qui vient bien appuyer tout ce que nous 
avons déjà avancé sur la nutrition végé- 
tale. 

En Toscane, on emploie comme engrais 
les graines du Lupin; mais avant de les k RES ; 
confier à la terre on a eu soin de les torré- 

fier légèrement où de les faire cuire, afin 
de détruire l’embryon. 

Dans quelques localités, la pulje des 
betteraves est convertie en engrais; quel- 
que fois on la fait dessécher, mais le plus 
souvent on se contente de la presser et de 
l'enfermer dans des silos. 

L'écume provenant de la défécation du 
jus de betteraves est un mélange d’albu- 
mine végétale et de chaux (albuminate de 
chaux) ; on sait que l’albumine végétale est 
une malière azolée tout-à-fait analogue à 
l'albumine de l'œuf, du sang et de tout les 
liquides animaux (1). 

On entend par tourteaux les gâteaux 
formés par la réunion des graines oléagi- 
neuses pressées et epuisécs d'huile. Ils sont 

\ formés d'une grande quantité de matières 
végétales azotées correspondant à de l’al- 
bumine, de la fibrine et du caséam ani- 
maux. Ces tourteaux doivent, pour pro- 
duire un b5n effet, étre complètement 
épuisés d'huile, attendu que la petite quan- 
tité qu'ils en pourraientcontenir serait nui- 
sible à la végétation. Les tourteaux se ven- 

| dent entiers ou réduits en sciure. La quan- 
tité de matière azotée contenue dans les 

| tourteaux varie selon les espèces de graines 
oléagineuses. (Lin, colza, arachis hypogea, 
madia, sativa, croton.). . 

La pulpe de pommes de terre, résidu de 
l'extraction de la fécule, peut être égale- 
ment destinée à la fumàûre des terres ; il en 
est de même du suc et des eaux de lavage, 

| dites eaux déféculerées. Ces dernières sont 
employées aux irrigations, et lesexpériences 
tentées à ce sujet par an denos agriculteurs 
les plus éclairés, M. Dailly, ont prouvé que 
la main d'œuvre, le temps et les quelques 

| soins qu'elles demandent à être recueillies 
et amassées, sont amplement compensés 
par les bons effet; qu’elles produisent. Le 

| dépôt qui se forme au fond de ces eaux 
consiitue, après sa dessication, un terreau 

. excellent, 

L 

: 

On ne ménage pas habitaellement dans 
| nos fermesdes réservoirs pour recueillir les 
| eaux des famiers ; le plus souvent le sol s’en 
| pénètre, ou bien elles vont se méler à 
quelque mare voisine où les animaux ont 
coutume de boire; dans le plus petit nom- 
|bre de cas, on leur ménage quelque diréc- 
tion pour aller se perdre dans des terres 
Noisines de la ferme. L'avantage que l’on 
retire de recueillir les dissolutions de prin- 
|uipes azotées-qui s’écoulent des fumiers et 
qui se produisent surtout par les pluics, 

parle plas haut que tous nos raisonnemens 
À cet égard. 

La différence que l'on remarque entre la 
proportion d'azote contenue dans les excré- 
ons de vaches et ceux de chevaux, s’ex- 
Iplique par le genre de nourriture que 

(1) Figneux est le nom d'une localité à deux ki- 
omètres de Villencuye-Saint-Georges, où est éta- 
lie une sucrerie indigène, 

les principes salins qui ne nuisent pas à la 
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prennent ces animaux. On entend par ex- 
crémens mixtes les matières fécales nnies 
aux urines, 

Le guano est un engrais formé par la 
réunion des excrémens d’un grand nom- 
bre d'oiseaux indigènes au Perou, Plusieurs 
ilots de la mer du Sud sont presque entie- 
rement couverts de cette fiente rougeûtre , 
qui n’occupe pas moins de 20 mètres d’é- 
paisseur. Cet engrais possède une odeur 
assez forte, analogue à celle des ex ré- 
mens secs de nos canards domestiques. 
Fourcroy et Vaaquelin, qui en firent l’a- 
ualyse , ont trouvé que le guano est pres- 
que complètement formé d'acide urique et 
de sels ammoniacaux; aussi cet engrais est- 
il pour les Péruviens agriculteurs une vé- 
ritable fortune. On en exporte une grande 
quantité en Angleterre, où , selon la loua- 
ble habitude de nos voisins d’outre-Manche, 
on Île fait payer fort cher après l’avoir mé- 
langé avec quelque terre rouge. Les An- 
g'ais le vendent 60 franes les 100 kilog. et 
l'achètent 15 francs au Péroa. Cet engrais 
se vend brut ou normal, c'est-à-dire tel 
qu'on le trouve dans les îlots, où bien #4- 
mise et séparé de quelques matières étran- 
gères. Bien que cet engrais coûte de 13 à 
11 fois plus que le fumier de ferme , le bé- 
néfice qu'on retire de son application a 
bientôt couvert la dépense. JR 

(La suite prochainement). 

DRAP — 
Sur la Tonte des Animaux domestiques ; 

par M. Assa, médecin-vétérinaire de 
l'arrondissement de Béziers.(1) 

L'usage de tonire les chevaux et les mu- 
lets de trait et de labour est devenu si gé- 
néral dans nos départemens méridionaux, 
que je crois devoir présenter aujourd’hui 
quelques réflexions sur les avantages et les 
inconvéniens de la tonte des solipèdes , et 
sur leur pansement à la main. 

La peau de ces animaux étant criblée 
d’une infinité de pores , c’est-à-dire d’ori-. 
fices, d’artérioles , qui aboutissent à l’épi- 
derme, il s'en exhale continuellement, 
dans l’état de santé, une vapeur excrémen- 
tielle, qui a été regardée, dans l’homme, 
comme surpassant toutes les autres éva- 
cuations. Cette importante fonction , con- 
nue sous le nom de transpiration insensible, 
est indispensable au bien-être de tous les 
animaux domestiques etne peut jamais être 
arrêtée ou seulement suspendue et modifiée 
sans qu’il en résulte pour eux des accidens 
plus ou moinisgraves. Lorsqu'elle a lieu ré- 
gulièrement et convenablement, elle lubri- 
fie la peau, la maintient dans la souplesse 
nécessaire au jeu de tous les organes , unit 
et nourrit le poil, qui en devient lisse et 
luisant , délaise de la fatigue et dégage les 
humeurs de toutes les superfluités nuisibles. 
Dans le cas contraire , c’est-à-dire lorsque, 
par une cause quelconque, ce passage. de 
matières superflues se trouve intercepté , 

cette vapeur cxcrémentielle reflue vers le 
centre, ou se fixe à extérieur ; et dans l’un 
ou l’autre cas , elle trouble les fonctions 
vitales et devient le ferment actif d’un 
grand nombre de maladies. 

Ce dérangement, dans l’ordre naturel, 
peut se remarquer dans tous les animaux ; 
mais il requiert plus d'intensité dans les 
animaux domestiques , surtout chez ceux 
qui travaillent, parce que, souvent con- 
finés dans des écuries étroites , ils sont plus 
exposés aux causés qui peuvent y donner 
lieu. 

On doit donc s'attacher soigneusement 

(1) Extrait du Bulletin de la Société centrale 
d'agriculture &u département de l'Hérault, 

2TT ::| 

à la prévenir , à enlever chaque jour, par 
des pansages ou pansemens de la main, 
bien faits, toutes les matières qui se fixant, 
toutes les impuretés qui s’amassent sur leur 
organe cutané qu'elles irritent sourdement 
et dont elles obstruent les pores, intercep- 
tent la transpiration et causent conséquem- 
ment des maladies graves. 

Quoique le pansement de Ja main soit 
reconnu d’une absolue nécessité pour en- 
tretenir la santé des animaux domestiques, 
et pour leur rendre le poil plus beau et plus 
luisant , il est néanmoins une époque dans 
l’année où cette opération devient très dif- 
ficile , c’est lorsque, en automne , les ani- 
maux de trait et de labour ont le poil plus 
long , plus grossier et plus fourré, qu’ils 
suent plus facilement, non seulement par 
le moindre travail, mais encore dans l’écu- 
rie ; Surtout pendant le rèyne des vents du 
midi et de l’est. Cette permanence de sueur 
et d'humidité, dont leurs poils sont imbi- 
bé, rend, en cette circonstance, le panse- 
ment de la main presque impraticable pour 
ne pas dire impossible. Cet excès de sueur 
ne tarde pas à fatiguer, à épuiser même ces 
animaux, qui maigrissent alors considé- 
rablement, Cette cousidérationet le manque 
de temps pour bien les panser de la main, 
Joints souvent à la paresse des domestiques, 
ont dü nécessairement engager nos devan- 
ciers, ainsi que nous, à faire tondre les 
animaux de trait et de labour, à enlever à 
ces brutes un ornement que la nature leur 
a sans contredit donné, tant pour es ga= 
rantir da froid et des autres injures de 
l'air , que des piqûres de différens insectes. 

On sait que cette opération, usitée en 
Espagne et dans les départemens méridio- 
naux de la France, consiste à tondre , en 
automne, la moitié supérieure du corps cles 
chevaux et des mulets de trait et de labour, 
dans le but de les préserver des inconvé- 
niens d’unc sueur trop abondante et de 
faciliter leur pansement, Ces animaux, 
nouvellement tondus, à moitié dépouillés 
de leur robe, offrent à la vérité un aspect 
triste, désagréable et presque hideux ; mais 
ils sont extrêmement dédommagés de cette 
espece de mutilation, carils sont plus gais; 
plas dispos, plus propres aux divers services 
auxquels on les soumet; leur énergie mns- 
culaire est augmentée, et leur embonpoint 
est en peu de jours très sensible, S 

Les mules et les mulets, les mulets hon- 
gres surtout, qui ont généralement le poil 
plus long, plus fourré que les chevaux ,ne 
peuvent guère se passer de la tonte aux 
approches de l'hiver. Les chevaux même du 
nord, que l’on ne tond jamais, sans doute 
à cause de la finesse du poil, transplantés 
dans le midi, prennent un poil plus loog 
et plus grossier ; maigrissent et nécessitent 
souvent cette opération. Les chevaux de 
race, au contraire, n'ont jamais besoin 
d'être tondus , quelque soit le pays qu'ils 
habitent, parce que leur poil reste con- 
Stamment fin , ras et SOyCux. 

Pour obtenir enfin de cette pratique tous 
les avantages que je viens de signaler, la 
tonte doit être fa te à la mi-automne ct non 
en été nien hiver, comme le font mal À 
propos grand nombre de propriétaires. Car 
la tonte d'été met les animaux en proie aux 
mouches et les expose aux insolations. 
Celle d'hiver les expose aux effets des trans- 
pirations arrêtées, et surtout à l'impression 
du froid , qui fait crisper la peau, la gerce, 
la fait couvrir de boutons et de croûtes, ct 
engourdit le poil, qui ne repousse point 
de longtemps. L'époque la plus favorable 
pour tondre les animaux solipèdes consa- 
crés aux {ravaux agricoles est sans contredit 
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là mi-automme, À cause de lasmodération 
«ide l'anifornuté de la: température qui, 
dans cette saison , permet encore aux poils 

de-preadre un nouvel accroissement. bien 
le ser sans doute, mais suifisant pour ga- 
rautir leur corps des impressions des va- 
thiuons atmosphériques. 

—«8 @-E—— 

MAGNANERIES. 

D le lucation des vers à scie àutrois mues. 

(28 article.) 

A raison de tous les avantages que nous 
ai O0RS mentionnés , les vers d:irois mues 

weriteraient plus de cas qu'en-n'en fait. 
Ceux -là surtout qui , par des cireonstances 
particulières de climat, de tr:vaux ou au- 
tres causes, se voient forcés d'anticiper où 
de retarder l'éducation des vers, devraient 
assolum. nt douver, la préfér nee à cette 
race sur toute autre. Je trouve mème com 
moule et utile l'éducation simultanée de 
ces vers et des ordinaires, parce que les 
premiers, montant quelques jours plus tôt: 
d visent le travail; car il devient plus aisé 
se leur don er les soins nécessaires, au 
rioment même eù ces: soins. deviennent 
plus importans où plus urgens. tse l'on 
voulait essayer deux ou trois éducstions ; 
comme vient le le proposer M. Loiseleur- 
Déslougchamps, non sans chancede succès, 
on trouverait cette race de beaucoup pré- 

féravle, précisément à raison de la durée 
plus courte de l'éducation, 

Le second des avantages q'ie j'ai signa- 
ls consiste dans la quautité et la quali‘é 
de la soie que fournissent. les cocons à: la 
ti'ature ; ne pouvantinroquer ma:propre 
expérieuce, Je n'en rapporte à d'autres 
a «torilés. Dandolo, et. après lui Moretti, 
Chioïini, Gera et autres attestent qne le 
rendement en soie de ces cocons est, à 

poids égal, comparativement. plus grand 
qe daus les cocuns ordinaires, ce qu'ils at= 
triouent à un moindre poids de.la-chrysa: 
lide et au tissu plus régulieret plus cousis- 
taut des cocon. Tous les écrivains qui eu 
out ensuite parlé s'accordent à déclarer 
cette soie plus fine et plus moellerse,. 

Comine néanmoins jetronvai que M: Bo 
nafous ne meut'onnuit pas cette supério- 

rité de produit en soie, se bornant à dé- 
clarer que ces cocons en donnent ne égale 
quantité, mais plus fine, pour: mieux :m: 

lixer, je me suis adresse à divers-filateurs 
qai‘ont eu occasion d'en expérimenter. le 
:eodement, et tous se sont accordés à re + 
conpaître que les cocons trois-mues se dé- 
roulent avec plus de facilit® et plus com- 

plètement que les ordinaires. £t à Pappui 
de leur dire, plusieurs .u/ont-témoigné le 

désir d’en avoir la semence pour l'intro- 
duire dans leurs terres. 

Je me-borue à citer le signer Pierre- 
François Negri, directeur de la filature 
Keller. à Rogeno dans la Brianza , dont j'ai 
| s votes précises. Li a fait dan : cette même 
anne (1810) l'expérience compara ive de 
deux parties de cocons, l’une provenant de 
virs ordinaires, la seconde de l'espèce des 
trois muces, élevés en même temps et avec 
15 même succès, dans la même maison, 
däns le voisinage d’un de mes amis Pour 
chaque dix livres milanaises de cocons (:le 
.28 ouces), il obtint des premiers (les ordi- 
n'ires) 27 onces, et des scconds 28 onces 
374 de soie d'égal titre (c’est-à-dire, pour 
un poids métrique de 7 kil. 625, 0 k. 735 
de soie dans un cas; 0,782 dans l'autre). 
Cet essai semble ju:tifier suffisamment le 
fait d'une plus grande quantité de soie. 
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Deutels avantazes devraient nécessaire - 
ment assurer la préférence aux trois-mues 
dans le commerce, et par suile les faire 
adopter par l'agriculteur qui en retirerait 
grand profit. Mais ces cocons jouissent-ils 
eu effet d'unetelle faveur ? 

Voici ce que dit Dandolo sur ce sujet : 
« Tout cela prouve que les vers À trois 
» mues-mériteraient d'être élevés en quan 
» tite plus grande qu'oune le fait, si, par 
» aventure, où y songe, Muisile filateur qui 
».conuait leur supériorité devrait aussi les 
» payer en proportion. Ainsi, tout en at 

» teig ant le but de son commerce, il acti- 
» verait l'industrie des cultivateurs, natu- 
» rellenent lents à introduire des innova- 
» ions.» 

Et ailleurs:il dit : « L'art du producteur 
» étant, comme:il l'est d'ordinaire, séparé 
» de celui du:filateur, il en: résulte entre 
» l'un jet l'autre. une. espèce d isolement 
» nuisible àstous les deux: Par là, peu ou 
» point de eultivateurs élè vent systéimati- 
» quement le ver: à. t'ois mues et le ver 
» blauc, malgré leur supériorité de prix 
» et devaleur, Si j'étais moi-même filatenr, 
» je n'admettrais dans mes magnaneries 
» que. les, vers à trois mues et lés vers 
» blancs: ». 

Lestregrets que Dandolo exprimait de 
son temps, nous pouvons les reproduire 
encore, puisque le filateur ne paie pas au - 
jourd'hui même les Cocons trois-mues plus 
que les autres, Cela ne doit pourtant pas 
détourner l’agriculteur habile de leur iv- 
troduction, puisqu'ils se recommandent à 
d'autres titres; qu'il compte sur le temps 
pour faire justice des préteutlions mal fon- 
dées.- ; 

Pour le moment les prix ne sont pas en- 
core bien connus, parce que la quantité 
eu est trop petite pour que la concuirence 
dé acheteurs soit un peu vive, et qu’ils 
deviennert l’objet d'une attention sériuse. 
Mais dès que celte race séra plus commune 
et mieux connue, :irétllement ses cocons 
of‘renten tout ou en partie les avantages 
dont nous avons parlé, et cela semble as- 
su-é; ils ne tarderont pas.à être Justement 
appréciés dés filateurs qui se verrent'inté 
resses à leur donner une préférence méri- 
téé ; puisque le rendement des cocons est 
une considération essentielle Et si, en toute 
occasion ; la finesse plus grande de la soie 
a loujours été un titre de faveur , elle doit 
l'être ‘surtout anjourd’hui que nos soies se 
trouvent en concurrence avec celles des 
autres nations rivales, qui font tous leurs 
efforts pour nous enlever la supériorité 
dont nous avons joui jusqu'à ce jour sur les 
principaux:marchés du monde. 

Pour nous résiimer, noûus dirons que la 
race à trois nrues donne un produit de plus 
grande valeur, avec nr'ins dé dangers et 
avec plus d'avantages pour l’agriculteur. 
Aussine peut-on comprendie qu’autrefois 
commune en [talie, elle ÿy so't tombée en 
un tel'oubli; et le lecteur demardera sans 
doute pourquoi, en dépit des recomman- 
datious de tant d'écrivains, elle est encore 

délaissée , malgré fa faveur qui s'attache 
au] urd’hui à l'in fustrie de ja soie, Et cette 
deinande $serait assez raisonnable, quoi- 
qu’elle ne regarde que les causes de l’in- 
difference publique sur ce point, causes 
qui trop souvent se réduisent à de vagues 
objections par lesquelles on repousse tout 
ce qui s'éloigne des usages les plus habi- 
tuels. 

Au fait, j'ignore ce que l’on pourrait 
dire pour justifier cette indifférence. Il 
m'arrive tous les jours de voir, surtout en 
matière de vers à soie, avec quelle répu- 

coutumes, avec quelle défiance on:admet 

. comme à la moindre alarme ou retourne: 

de mes succès dans l'éducation dé la racet 

quelques-uns: n'ont demandé de la se= 

cation , saisis d’use terreur: panique, ils 
ont reculé devant l'expérience. L'impor= 

obstacle’ qu'un encouragement aux-amé- 

jours, tremble de sacrifier une récolte aussi 
précieuse à la chance incertaine d’une 

nombre de mauvaises pratiques n'aient été) 

viennent de plus en plus communs; maisi 

il faut convenir qu'il en :resteencore beau- 

coup à extirpers et que, surlé pointiqui 
nus occupe, toutest à faire pour:y attirer! 
l'attention des cultivateurs. 

cause à leur-éloignement pour ‘a race. à! 
trois mues, il faudra la trouver dans quel-1 
ques apparences défavorables qu’elle pré- 
sente, et:qui ne tiennent qu'à l'ignorance! 
dela -bonne méthodé:qui lui est spéciale.: 

gnance.on renonce aux vieillus-etivicieuses 

les innovations les plus raisé anables, et! 

aveuglément aux premiers usages: Plus 
. . . # . 

sieurs cultivatenrs des environs, témoins 

À trois mues, m'ont manifestéle désir d'en! 
faire eux-mêmes l'essai # en conséquence, 

mence; mais, au onu pt d'aborder l'édus 

ance même de celte industrie estplütôt'un 

liorations au près de iamultitude qui; tou+ 

méthode nouvelle. 
Ou ne peut nier assurémnt qu'un grand! 

réformées, et que les bous procédés ne-de- 

Que sil onveut à tout prixdécouvrir une: 

SCIENCES HISTORIQUES. 

| ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 

ET POLITIQUES. 

Séance du 30 avril 1842. 

M: Barthélemy: St-Hiliire fait hommage 
à l'Académie, de la traduction des Anali- 

| tiques d’Aristote, 
M. le comte de Lastirie lni offre égale 

mert une collection de.235 volumes-écnits 
en. diflérentes. langues, ct relatifs à Jin 
struction. 

L'Académie. procède: à la nomination: ] 
d'un membre:correspondant, 

Votans, 24 ; majorité absolue , 13, 
M. Wheaton atobtenu 19 suffrages; 
M. Laferrière 2 
M. Varck 3: 
Elle passe ensuite au scrutin pourla no= 

mination d'un membre titulaire à la place 
vacante dans la section de philosophie par 
la mort de M. Joffroy. Les candidats ont 
été présentés dans l’ordre suivant: 

Charles de Rémusat, 
Ravesson.et Peiz ex æquo; 
De Cairdailhac, 
Franc, 
L:-lut. 

Nombre des votans, 24; majorité, 13. 
M. de Rémusat a eu 17. voix: 
M. Lelut 6 
billet b anc il 
M. de Rémusat a été proclamé membre 

de l'Académie ; cette nomination devra être: 
soumise à l'approbation du roi. 

M. Blanqui a continué là lecture de son 
travail sur l’état des populations de la Tur- 
quie d'Europe ( voir les numéros des 6 et 
20 janvier 1812 ). 

La lutte entre l'élément musulman et l’é 
lément chrétien est un fait. Quel est sonk 
caractere actuel? qnelles seront un jour ses 
conséquences? t Îles sont les deux questions 
que M. Blanqui a examinées. 

Depuis treute ans le christianisme a faits 

dans la Servie d’immenses-progrès , il est 



‘en ‘possession aujourd'hui des jrovinces | 
émancipées du Danube. ‘Partout le bruit | 
des c'oches étouffe la voix des crieurs des : 
miparets, l'enthousiasme des populations ré- 
-généréesest égal à celuidespremiers martyrs : 
Cetenthousiasme,quene peut-ilpas faire un 

jour, soutenu qu'il est par le conrage d'un 
.noblechef. Ailleurs cependantleschrétieus. 
obligés de se lever devant un Lure stupide 

Let brutal,:se voient ravir sans oser se 
| “plaindre, leurs fruits les plus beaux; se 

‘voient menacés à chaque instant dans leurs 
aflections les plus tendres, Leurs filles ou 

: leurs f mmes, si.elles sont belles, ne sont 
| jamais sûres de conserver leur honneur, et 
| Æandis que les rois de l'Europe proscrivent 
* au loin un-trafic scandaleux, un courtier, 

‘armé d’un poigouard et d’un fouet, établit 
son bazar auprès du palais de leurs am - 
bassadeurs et des églises de Péra, on le:voit 

| débattre le prix de ses esclaves. 
| L'empire turc est un cadavre, mais 
| un cadavre galvanisé qui sans avoir des 
| forces en conserve les apparences. De 

là, la lutte l'un côté se trouve l’'Evan- 
| gile, de l’autre est te Koran. Quelqu’ap- 

préciation philosophique que l’on fasse de 
celui-ci , il faut le regarder comme le dis- 
solvant de l'empire ture. Le Koran est à la 
| fois loi civile et loi religieuse ; or, comme 

| 

+ 

| 
| 

on ne peut y faire aucun changement sans 
commettre une impiété, il est évident qu’en 

| renfermant la civilisation turque dans le 
\ cercle étroit que Mahomet traça autour 
: d'elle ii y a 1200 ans, tandis qu’à ses côtés 
|: tout marche et progresse, c'est la con- 
|: amner à une mort lent: et sûre ; elle doit 
| périr faute d'alimens. Lé Koran peut beau- 
: coup encore contre les chrétiens , 1} peut 
leur refuser des églises , leur interdire les 

*eloches, proscrire en un mot le culte exté- 
| “rieur mas il ne peut plus rien pour l’em- 
| pire turc. Ce n'est pas l’étendard du pro - 
) phète qui peuple les armées , c'est la con- 
: scription; les mosquées sonttoujours riches 
et bien dotées . mais elles sont désertes : la 
| polygamie elle même , cet avant-goût du 
| paradis, a perdu son prest.ge depuis que 
la Circassie n’envoie plus de ‘houris pour 
peupler le harem, et que le pacha «’E- 
 gypte, satrape et marchand tout à la fois, 
Len, jouant à la royauté, a pris du goût pour 
ses privilégeset pour ses plaisirs. 
| Dans l'occident de l'Europe , en France 
surtout, on n'a que des notions très in- 
complètes sur l'état civil, politique et re. 
igieux de la Turquie d'Europe, qu'il serait 

… cependant si important de bien connaître. 
M. Blanqui en racontant ce qu'il a vu , ce 
qu’il a observé , a fait plus pour la soloti-m 
d’un grand problême politique, que n’ont 
| fait tous lesvolumes que lona écris jusqu’à 
ce jour, 

| Leschrétiensd Orient nesontpaschrétiens 
lout.à-fait conime nous. La suprématie ‘du 
ipape leur fait autant de jeurqne le Koran. 
\Leurreligion ressemble au presbytérianisme 
écossais, et leur civilisation à son début est 
presque Pindice de la civilisation améri- 
aine. Le jour où ils seront libres, ce n'est 

| nas plus à Moscou qu'à Rome qu'ils iront 
nendier un chef ils le ferontsortir de leurs 

| d'angs. La vicille église grecque conser- 

.\ée par les pieux cénobites du mont Athos 
.ntretient le feu sacré malgré les exactions 

les évêques. Ceux-ci gouvernent plus en 
ercepteurs qu'en apôtres. La :elgion 

“|ntreleurs mains est une vaste exploitation, 

à 

= 

ñ sit tout ce qui échappe à l’avidité musul!- 
i Muance,, devient le salaire de quelques pra- 

ques superstitieuses. Entre deux classes 
| “\'oppresseurs, les prêtres etles Tures, entre 
Ÿ “eux moyens de ruine, la tyrannie et la 
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superstitions , la famille grecque et bul- | 
gare a cependant grandi et s'est développée. 
Sa force, clle la doit à la chasteté de ses 
mœurs qui ne sont jamais souillées par l'a- 
dultère, l'enfanticide ou l'assassinat, et qui 
ont conservé toutes les affections domesti- 
ques des temps primitifs. 

Quelque grand que soit encore l'isole- 
ment des populations chrétiennes de la 
Turquie d'Europe, il est hors de doute 
qu’elles secoueront le joug de l'islamisme. 

La lutte d'’aujourd’huiest celle qui exista 
sous les dernicrs empereurs romains. Ce 
que le christianisme naïssant a pu faire 
alors contre le paganisme, le christianisme 
victorieux ne pourrait-il le faire aujour- 
d’hui contre le Koran ? en douter serait un 
blasphême. 

Après M. Blanqui, M. Damiron a lu la 
première partie d’une analyse critique des 
ouvrages de Spinosa. Le système du philo- 
sophe d'Amsterdam que M. Damironappelle 
à bon droit un mathématicien en philoso- 
phie, est trop connu et a été trop souvent 
réfuté depuis Bayle, pour que nous jugions 
nécessaire de rapporter la nomenclature 
de ses définitions , de ses axiômes, deses 
propoitions et de ses scholies. Quand 
viendra la deuxième partie, nous rendrons 
compte de l'appréciation critique qu’en 
aura faite M. Damiron. C. F. 

Tr TEE KE —— 

PHILOSOPHIE. 

Essais de philosoph'e. par M. Charles 
A DE RÉMUSAT. 

(Premier Article.) 

Sous le titre modeste d'Æssais, M. de Ré- 
- musat a publié deux volumes que l’on pour- 

rait appeler : Cours de philosophie à l'usage 
de tont le monde. Les chapitres dont se 
compose cet ouvrage ne s’annonceut que 

comme des morceaux décousus,que comme 
des réflexions écrites à diverses époques , 
ét cependant après les avoir lus les uns 
après les antres, on s’apercoit qu'ils ne for- 
ment qu'un seul tout dont les diverses 
parties, liées étroitement, ne peuventiêtre 
séparées sans qu'il y ait vide, et même sans 
que l'intérêt se trouve suspendu. Il y a 
beaucoup de philosophie dans ces essais, 
mais il y a beanconp, et peut-être plus 
encore , d'action dramatique. Un cours, 
aussi bien qu'un traité ou qu'un système, 
est moins un produit de l'imagination 
qu'une œuvre d'observation, de réflexion, 
de comparaison. Jl, ne coule pas d’un seul 
jet, comme la stitue de l’artiste ou comme 
l'enthousiasme pyndarique du poète . il se 
forme comme par couches et se dével:.ppe 
avec la lenteur régulière de la nature. 
Dès lors il estaïsé de compre: dre comment 
les premières pages des essais, écrites il y 
a douze ans, n’ont été complétées qu au- 
jourd'hui. N'oublions pas, d’ailleurs, que 
l’idée sur laquelleelles reposent est neuve. 
et Que, pour faire de la philosophie une 
science pratique, pour: la jeter au milieu de 
la vie matérielle, il fallait, non seulement 

la puissance et l’opiniâtreté d'un pensenr, 
mais encore. et par dessus tout, l’habileté 
d’un homme du mondeet l'expérience d’un 
homme d'état, 

Dépoui lons hardimeut le livre dont 
nous nous occupons , du titre sous lequel 
il s’est produit, le mot essai suppose presque 
un d'sciple ; M. de Rémusat a fait sortir la 
philosophie de l’école, il lui a préparé une 
route nouvelle; qu’il accepte et qu'il souf- 
fre le nom de maitre. 

L'introduction n'est pas la partie la 
moins brillante, ni la moins utile de l'ou- : 
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vrage. Après avoir défini la philosophie , 
après avoir démontré son utilité, Pautenr 
trace un tableau vrai dela société actnelle, 
qui ne peut plus trouver qu’un guide a: 
milieu des op nions qui s’entrechoquent an 
nom de principes opposés, et’ cependant 
pour un but qu’ Iles formulent par un seul 
et mêmie mot, et surtout an milieu dex 

passions qui, dans leurs emportemens les 
plus condamnables, ne sont pas tonjouis 
viles, et f nt apparaître quelquetois un 
courage et une fidélité qui commandert 
l’admiration, Ce guide c’est la philosophie, 
mais la philosophie modifiée dans sa forme 
et dans son langage, C’est par elle sente 
que l’on peut-réçulariser les diverses th‘o- 
ries de réforme sociale qui se produisent 
et qui toutes se rattachent au mouvement 

dont une secte mal-comprise donna le si- 
gnalil ÿ a uelq es années. Le saint-simo- 
nisme a disparu de la surface, mais le 
monde le couve dans ses entrailles. C est 
son esprit qui gouverne la société, 

Sans être la propriété d'aucune école, 
M. de Rému:at est cependant spiritr aliste. 
Il s’est posé en quelque sorte comme arbhi- 
tre du camp et c’est de cette position qu’il 
a:jugé la philosophie des deux de n'ers 
siècles, qui a été bonne pour détrui:e les 
abus, mais qui jusqu'ici n’a pas fait prenve 
d’une grande aptitude pour réédifier. De 
hardie quel’avait faite Descartes, elle de- 
vintimpuissante et timide, elle s’effaca de. 
vant des spéculations d'un ordre inférieur: 
unie d’abord aux sciences physiques, par 
la solidarité d’une révolution, elle se mit 
bientôt après à leur suite, et finit pars a- 
gner et supporter leur mépris. La physiqre 
de Neuton. en traversant la mer, nous 
avait apporté dans ses bagages une philo- 
sophie expérimentale et sceptique, pour 
laquelle les discussions religieuses et tous 
les genres de fanatisme avaient préparé la 
France. On en vint à nier toute philoso- 
phie pure, à ne chercher que dans Phis- 
toire la solution des problêmes qu’elle avait 
posés, et, disons-le, en empruutant les for- 
mes qui lui étaient étrangères, en s’enfer- 
mant dans un empirisme étroit, elle avait 
fourni elle-même des armes à se: ennemis. 
A la fin du xvrn° siècle, quoiqu'il y eût 
beaucoup de philosophes, la philosophie 
ayait ablijué, elle n’était plus qu'un rêve, 
qu'un souvenir. Elle ne pouvait cependant 
périr, car un jour elle doit encore g uver- 
ner le monde. Déjà, à l’époque où nous 
somuies, sa réhabilitation est commencée: 
on la presque absoute des crimes dont on 
lui faisait supporter, il D'ya pas encore 
vinstaus, tonte la responsabilité; on à mis 
en délibération si, en l’accusant de maté- 
rialisme , on n'avait pas fait erreur; on 
s'est lassé des attaquesopposéeset contrad. - 
toires dont el'e a eté l'oljet; on en est venu 
enfin à se demander ce qu'est la philoso- 
-phie en elie-même. La question ainsi po- 
ste, c'était une victoire certaine, Aussi la 
philosophie fait-eile chaque jour de n .u- 
veiles conquêtes. Les savans et les théolo- 
giens. ces eux extrêmes parmi ses enne- 
mis serout bientôt eux-mêmes forcés de 
reconnaître qu’elle est suzeraine par drot 
et par naissance. 

La révolution qui s'opère en ce moment 
est immense, Nous serions peut-être in- 

compétens pour en faire connaître les con- 
sé juences, écoutons M. de Rémusat : «Le 
» temps actuel offre le spectacle d’une 
» grande et périlleuse expérience. L dée 
» est venue aux hommes de n'êtregouver- 
» nés que ar la raison. [ls mena-ert de ne 
» plas reconnaitre d'autreautorité : quelle 
» tâche pour la raison, et, par conséquent, 
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» pour la philosophie qui n'est que la rai- 
» son élevée à sa plus haute puissance! Si 
»eile se bornait À rester observatrice, cri- 
» tique, historienne, la remplirait-elle cette 
» tèche immense? Il ne nous le paraît pas, 
et nous lui prévoyons de plus hautes 
« obligations, puisqu'elle accepte une plus 
» grande responsabilité. On ne gouverne 
». le monde qu'avec des croyances, le genre 
humain les demande à la raison, et la 

»wraison invoque la philosophie. La philo- 
» sophie répondra-t-elle!! » 

Le plan que s'est tracé l'auteur nous 
force à nous arrêter ici. Dans notre pro- 
chain article, nous le suivrons dans l’ap- 
précialion des divers systèmes de philoso- 
phie représentés par les ouvrages des chefs 
de secte. C.F. 

# 

SOCIÉTÉ FRANÇAISE 

Pour La couservations des monumens. 

Ja Société française pour la conserva - 
ti n des monumens,nrtsidée par M. de Cau- 
mont, tiendra sa session annuelle, les 15, 
16, 17, 48 juin et jours suivans, dans la 
ville de Bordeaux. 

Piusieurs membres de la Société ont pré- 
paré des travaux d'un haut intérê: qui don- 
neront à cette session une grande impor- 
tance. 

La Société examinera dans cette session 
quelles sont les sommes dont elle peut dis- 
poser pour aider à la réparation des anciens 
édifices, et décidera à quels travaux elles 
seront employées. 

La Société tiendra trois séances à Stras- 
bourg pendant la session da congrès scien- 
tifique de France, 10° session ; elle se réu- 
pira également en assemblée générale dans 
la ville de Rouen, le 47 juillet prochain. 

<< =— 

OCÈANIE. 

Géographie physique. 

État de l'Océanie avant l'arrivée des Européens. 

La plus ancienne dignité était celle du 
. sourounoun ou sultan. Elle se transmettait 
héréditairement et par ordre de primogé- 
niture. Le sultan exerçait son pouvoir 
l’une manière absolue.Les caprices tenaient 
Heu de lois, sans que rien pu mettre un 
frein à son despotisme. 1] faut avouer qu'il 
usait largement de son autorité, du reste 
avec une impartialité sans égale. Aucune 
elasse de son royaume n’était à l’abri de 
ses redoatables fantaisies. II disposait à son 
gre des biens et des personnes, accordait 
des faveurs pour les retirer, faisait des di - 
gnitaires et les défaisait. Après le su'tan, 

- venaient d'abord le visir, raden-adipati, 
minisire responsable, ensuite les rapatis, 
gouverneurs de provinces ayant à leur tour 
sous leur juridiction les gouverneurs‘de dis- 
tricts et de cantons. Uniquement occupé de 
phisirs et de fêtes, le sultan confiait à son 
+isir presque toute son autorité. Du visir 

EE 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

elle s'étendait,en s'aMfaiblissant,aux gouver- 
neurs de provinces, à leurs lieutenans, 
pour aller se perdre aux mains des derniers 
fonctionnaires. Il y avait I, on le voit, tout 
une hiérarchie de petits despotes s'engen- 
drant les uns les autres et dont chacun at- 
tirait À soi autant d'autorité que son supé- 
rieur lui en laissait prendre. Le chef de vil- 
lage avait seul une origine populaire. Tous 
les ans, leshabitansdes communes élisaient 
un chef ou gerindgr. Mais chaque fois qu'il 
avait À prendre une mesure, il devait en 
référer à un conseil donton l’avaitentouré, 

et s'entendre avec le moudix ou prêtre de 
la commune. 

Deux tribunaux, lun religieux, Pautre 

civil, étaient chargés de punir les crimes et 
délits prévus par les lois javanaises. La jus- 
tice avait deux sortes d’interprètes les gou- 
ghoulous, grands prêtres, et djasaks juges. 
Les titulaires de ces dignités étaient nom- 
més par le sultan, qui se réservait le soin 
de conférer les grades militaires; de plus, il 
accorduit le titre sivapali, seigneur de la 
guerre, aux hommes des hautesclasses qui 

se trouvaient placés à la tête de l’armée. 
Celle-ci était presque toute composée d’in- 
fanterie. Enfin, la lance, le sabre, de longs 
poignards, des boucliers allongés, etc., telles 
étaient les arm s offensives et défeusives 
des guerriers de Java. 

Chez cette mation, la façon de porter le 
cris (espèce de sabre) et les couleurs du po- 
rasol ou payong servent à distinguer les 
raogs. Le sultan seul,peutavoir un payong 
doré, celui de la reine est jaune. 

Le vicomte de LAVALETTE. 

L'un des rédacteurs en chef. 

NOUVELLES. 
— L'industrie vignicole est réellement souffrante. 

De tous côtés on se plaint; il y a peu de jours, les 
propriétaires de la Gironde et de la Côte-d'Or, ont 
fait entendre des plaintes plus qu'énergiques, c’est 
aujourd'hui le tour de ceux de Maine-et-Loire et de 
la Dordogne. Ceux-ci, viennent d'adresser à la Cham- 
bre, une pétition dans laquelle ils demandent la 
révision des lois qui régissent les vins en matière 
d'ociroi. 

— Une ordonnance royale, en date du 2 mai, 
rendue sur le rapport du ministre de l'instruction pu- 
blique , approuve élection de M. de. Rémusat , faite 
par l’Académie des sciences morales et politiques , 
pour remplir dans son sein, la place vacante par la 
mort de M. Jouffroy. 

—- À compter d'aujourd'hui, le public est admis, 
à voir dans les escaliers d'Henri IT et d'Henri IV, au 
Louvre, pavillon de l'Horloge, quatre grands vitraux 
peints à la manière du moyen-îse, fabriqués à la 
manufacture des porcelaines de Sèvres, el destinés 
à décorer les églises d'Eu, de Dreux et de Saint- 
Denis. 6 

— Le verre bleu-ou violet facilite les progrès de 
la végétation d’une manière extraordinaire; le verre 
rouge ou jaune l’arrête ; le verre blanc n’a aucune 
influence. Il résulte de cette déconverte d’un savant 
horticulteur des Cornouailles , qu'il faut couvrir les 

plantes et les serres en verre bleu ou violet, qui ne 
laissent passer que les rayons chimiques , tandis que 
le rouge ne laisse passer que le rayon calorifique, et 
le jaune et le vert, que les rayons lumineux, Ainsi la 
lumière et le calorique seuls tucraient les plantes 

sans les rayons chimiques, comme l'azote tuerait 
l'homme sans l'oxigène, 

GUÉRISON DU GRÉrNISME. — Nous lisons dans 
l'Union suisse, le crétinisme, cette triste infirmité 
qui alteint un trop grand nombre d'habitans de 
certaines vallées des Alpes, parait pouvoir être bien- 
tôt éluigné de la Suisse. .A Aiîgle, il existait en 
1828 une trentaine de crétins ; aujourd'hui il y en a 
un seul en bas âge, et le petit nombre de survivans 
a atteint la vieillesse, Cependant chaqne année il 
naît encore dans cette ville des enfans dont la con- : 

formation de la tête et des membres et le peu de dé- 
veloppement de Pintelligence dénotent le crétinisme. 
Mais on fait disparaître tous cés caractéres en trans- 
portant et élevant dans les montagnes les enfans qui 
offrent celte triste disposition, L'air pur des Alpes 
exerce une action spécifique et curative sur cette in- 
firmité. 

Ces heureux résultats ont attiré l’attention des 
médecins et le docteur Guggenbühl a fondé sur le 
mont Abenbderg , prés d’Interlacken, un établisse - 
ment pour le traitement des crétins. Cet établisse- 
ment est nouveau, mais il a déjà recu douze enfans 
crétins; les plus jeunes de ces pauvres petits êtres se 
développent de jour en jour, leur intelligence est à 
peu de chose pres semblable à celle des enfans de leur 
âge. Quand aux crétins plus âgés, leur triste situation 
s'améliore aussi. Le docteur Guggenbühl dirige Pé- 
tablissement et donne les soins médicaux ; deux ins= 
tituteurs donnent un enseignement élémentaire, et 
_des sœurs de charité se sont chargées des soins ma- 
ternels, si précieux pour ces malheureuses ‘réatures. 

— On écrit de Florence (Toscane), le 13 avril: 
« La mine de vif-arsent, qui, vers le milieu de 

l’année dernière , a été découverte aux environs de 
Peravezza , près Pise, est en pleine exploitation, et 
ses produits s’'augmentent de jour en jour. La quan- 
tité de mercure extraite pendant le mois dernier à 
dépassé six mille livres. S. A. S. notre grand-duc 
vient de visiter en détail cette mine; il a témoigné 
aux administrateurs sa satisfaction de lenr zele, et il 
leur a annoncé qu'une commission composée de géo= 
logues et de chimistes distingués , italiens , français, 
anglais et allemands, sera incessamment chargée de 
rechercher les autres mines de vif-argent qui, selou 
les traditions , doivent exister dans la contrée. » 

Sibliographie. 
Æssais de philosophie, par Charles de Rémusat. 
Recherches expérimentales sur les propriétés et 

les fonctious du système nerveux dans les animaux 

vertébrés, par P. Flourens , secrétaire perpétuel de” 
l'Académie des sciences (Institut de France), pro" 
fesseur de physiologie comparée au Muséum d’his- 
toire naturelle, etc. { 

Des machines à vapeur aux Etats-Unis d’Amé= 
rique , particulièrement considérées dans leur appli- 
cation à la navigation et aux chemins de fer. Traduit 

de l'anglais de R. Hodge, du docteur Renwick et de} 
David Stevenson, par M. Edmoud Duval, ingénieur ;,) 
Drécédé d’une introduction, par M. Eugène Flachat, L I 5 
et accompagné de plans de machines à vapeur et de 
renseignemens fournis par M. Michel Chevalier. 

Considérations sur les caractères de la vie dans 
l'enfance, par le docteur F. Barrier. 

Rappert de la cemmission d'enquête du départem 
ment de la Côte-d'Or sur les avant-projets du che= 
min da fer de Mulhouse à Dijon. — Sur l'avant 
projet du chemin de fer de Paris à Lyon par Dijon: 
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SCLENCES PHYSIQUES. 
Apyareib destiné à augmenter la sensibilité 

des aïg'iilles du multiplicateur sans alté- 
rer leur magnétisme ; par M. RünmkoRFr. 

a L'idée de cet aypareil, dit M. Ruhm- 

‘l'ai trouvée dans un mémoire récent de 
M, Melloui, relat vement à un moyen 
|propre à augmenter la sensibilité d’un sys- 
ème d’aiguilles presque astatique. Ce 
imoyen consiste à placer à quelque distance 
lu galvanomètre , entre les deux pôles des 
aiguilles , un barreau aimanté horizontal , 
afin d’affaiblir le magnétisme de l'aiguille 
prédominante ; alors, le système étant plus 
statique , l'appareil devient plus sensible. 
Pour parvenir au même but plus commo- 

“lément et plus sûrement, j'ai pris deux 
petits barreaux aimantés de 8 centimet-es 
|nviron de-longucur, mobiles autour d’un 
1x0 Situé au centre d’un arc de cercle di- 
risé; les pôles de nom contraire sont en re- 
rard, de sorte que lorsque es deux barreaux 
ont verticaux, leur action est nulle à quel- 
que distance, et l’axe coïncide avec le fil 
le suspension. Cet appareil se place au- 
lessus du galvanomètre (de la cloche de 
terre), de telle façon que les estrémités 
ibres des deux barreaux étant au bas, leur 
osition soit verticale, que son plan soit le 
Ps que celui des aiguilles, et que les 
bôles des petits barreaux aimantés soient 
.'n regard des pôles de nom contraire de 
«| riguille supérieure si c'est elle: qui prédo- 
juirie, ou inversement si le contraire a lien. 
n donnant un plus ou moins grand écar- 
ement à ces barreaux, on augmente plus 
“ù moins la sensibilité de l'appareil; une 
vis l'appareil retiré , lu galvauomètre re- 
ren la même sensibilité qu'avant l'expé- 
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rience : cette sensibilitépeut ètre augmentée 
de telle sorte qu’un courant qui ne faisait 
dévicr l'aiguille que de 45°, la fait dévier, . 5 I 3 
lorsqu'on se sert de mon petit instrument, 

de 604 à 800. Ainsicet e sensibilité est peut- 
étre 20 ou 30 fois plus considérable, Cet 
appareil peut se placer sur tous les galvano- 
mètres, mais il ne doit être employée que 
lorsque le galvanomètre n’a pas la sensibi - 
lité voulue pour des recherches délicates. 
J'ai été aidé, pour faire ce petit perfec- 
tiounement par fes bons conseils de M. Sil- 
berman: » 

om 

PHYSIQUE DJ GLOBE, 
Fontaine de feu dans le comté de Clamorgan. 

Un jet de gaz naturel s'élève au milieu 
d’une petite rivière, à environ À 4/2 mille 
de Pond-y-Pridd (New Bridge), comté de 
Clamorgan. 

Cette rivière prend sa source dans la 
vallée entre les montagnes de Liantrissant 
et de Dinas; elle Joint Je Taff à Newbridge. 
Le gaz, quad on y met le feu, produit 
une grande flamme haute de 4 à 5 pieds, 
er répandant une chaleur intense: Cinqau- 
tres jets de gaz existent dans les champs 
voisins de la rivière; mais ils ne sont pas 

aussi forts que celui qui s’élève à travers 
l'eau. L’effet qu’ils produisent pendant la 
nuitest magnifique. 
Expér'ences sur l'électricité des roches et 

des veines métalliféres(lod:s) des mines de 
Longeloseet Rosewall-FVillen Cornwa!l. 
Par M. 3. W. Hrnwwoon. 
Ces expériences qui ont été communi- 

quées à la société royale de Londres, ont été 
entreprises dans le but de déterminer si ce 
n'était pas à cause de l’imperfection des 
galvanomètres ou des autres appareils que 
M.R. W. Fox etd’autres expérimentateurs, 
n'avaient pu pirvenir à découvrir la pré- 
sence de l'électricité dans les mines d’étain 
du Cornwall. Or, les résaltats de ces ex- 
périences démontrent que le granite et le fi- 
lon d’étain de la mine de Rosewall-Hill, 
ainsi que les grès et le filon de caivre de la 
mine de Longclo e, présentent des traces 
non équivoques de courans électriques, soit 

dans les différentes parties des mêmes mi- 
nues, soit dans les différentes portions ds 
mêmes roches qui ont été examinées, Il pa- 
raîtrait aussi, d’après les expériences, que la 
nature et les positions des petites plaques 
métalliques emp'oyées, affectent matériel- 
lement non seulement l'intensité, mais dans 
quelques cas aussi, les directions des cou- 
raus, et qu’il y a une différence eonsidé - 
rable dans les résultats quand les mêmes 
plaques de métal sont placées sur différens 
matériaux des veines, même lorsque ceux- 
ci sont en contact immédiat les uns avec les 
autres. 
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CHIMIE. 

Nouveau moyen de doser le cuivre; par 
M. À, Levor. 

Dans la traduction française qui vient 
d'être publiée du rapport annuel de M. Ber- 
zélius, sur le progrès des sciences physi- 
ques et chimiques, se trouve citée (pages 
102 et 103) une nouvelle méthode due à 
M. Fuchs, pour la détermination quantita- 
tive des oxides ferreux et ferrique, daus 
certains cas d’analyse chimique; cette mé- 

thode repose sur la transformation du 
chlorure de fer au maximum en proto- 
chlorure . au moyen du cuivre métallique. 
L'article se termine ainsi qu'il suit : 

« M. Fuchs propose aussi cette méthode 
dans d’autres analyses; par exemple, pour 
déterminer le’cuivre dans les'sels cuivri- 
qués, qui dissolvent autant dé cuivre qu'ils 

de: circonstances, et, surtout, sis£ 

d’un plus haut degré de sensil 

la profondeur du vase qui la renfer 
avoir achevé de le remplir avec dè 
bouillie, une lame de cuivre pur, pesée 
exactement ; ce vase, qui doit être un flacon 
à l'émeri, à large onverture, étant ensuite 
bonché aussitôt après l'introduction de la 
lame de cuivre, il n’y a plus qu’à repesér 
cette lame lorsque la liqueur s’est décolorée 
pr suite de sa réduction au minimum, 
pour pouvoir conclure de la perte de poid: 
qu'elle a éprouvée, la quantité de métal qui 
existait primitivement dans le sel de cuivre 
avalysé, puisque pour la même quantité 
d’oxigène le protoxide de cuivre renferme 
deux fois autant de cuivre que le bioxide. 

Cette méthode, qui réussit parfaitement, 
est fort exacte, et l’on peut juger qu’elle 
occupe à peine l’opéraleur pendant quel- 
ques minutes; c’est là son principal avan- 
tage. Elle n’a d'autre inconvénient qu’un 
peu de lenteur ; mais il est facile de l'atté- 
nuer , en augmentant convenablemeut Jes 
surfaces de la lame de cuivre: quatre ou 
cinq grammes de cuivre en lame mince 
peuvent servir à réduire aa minimum , eu 
quatre jours tout au plus, un sel cuivrique- 
ammoniacal reuferwant un gramme de 
cuivre. J'opère, autant que possible, dans 
ces circonstances. Le cuivre, après l’opera- 
tion, offre un aspect parfaitement métalli- 
que , et il suffit avant de le repeser , de ie 
faire sécher après l’avoir lavé et bien 
essuyé. La nature du sel de caivie (soit ni- 
trate, sulfate où chlorure) ne parait pas 

avoir d'influence sur les résultats, et il en 
a été de même, dans mes expériences, de 
la quantité d’ammoniaque; cependant, 
comme en somme le cuivre dissous oit 
doubler, j’emploie une quautilé d'arme 
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niaque double de celle nécessaire pour faire 
entrer en dissolution le précipité qu'elle a 
produit dans le sel cuivrique. 

Je n'ai pas besoin d'insister pour faire 
remarquer que l’ammoniaque élant un 

réactif fort sensible pour manifester la pré- 
sence des sels de b oxide de cuivre, cette 
sensibilité a’ ici cette importan'e qu'elle 
permet de saisir très exactement le terme 
de la réduction du sel par sa décoloration ; 
je dirai seulement qu: la méthode dont je 
parle se prète très bien À l'analyse des 
alliages renfermant de l'étain ou de l’anti- 
moine; car, après la séparation de ces mé- 
taux par l'acide nitrique, le cuivre peut 

être dosé directement sans que la présence 
de cet acide ait alors aucun inconvénient. 
Le zinc que renferment souvent ces sortes 
d'alliages n'a non plus aucune espèce d'in- 
Auence sur le résultat, de manière que ce 
procédé peut être fort utile dans l'analyse 
du laiton. A. Levoz. 
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FACULTÉ DE MÉDEOINE, 
Cours de chimie organique. M. DUMAS, prof. 

(6e article.) 

Examinons maintenant comment l'azote 
est assimilé dans l'organisme animal ? 

Nous avons déjà dit qu’un homme perd 
chaque jour 15 à 16 grammes d'azote re- 
présentés par 32 ou 33 grammes d'’urée et 
passant peu à peu , sous l'influence de Fair 
et de l’eau, à l’état de carbonate ammonia- 
eal. Foureroy, le premier, a indiqué que 
l'azote disparaît par les urines. Lorsqu'on 
calcule quelle quantité d’alimens azotés l’a- 
nimal doit prendre pour réparer cette 
“perte, on s’élonne que tout l’azote intro- 
dait dans l'organisme soit rejeté à l'état ex- 
erémentiel ; le doute ne tarde pas à suivre 
ce calcul, lorsqu'on cherche à établir les 
xéritabies fonctions des reins, Comment, er 
effet, les reins semblent-ils chargés de sé- 
parer des fluides nourriciers le principe le 
plus directement nécessaire à l'animal, et 
se borner à le perdre à état de matière ex- 
erémentielle ? Il est donc évident que ce 
n'était pas là le but de la nature; le sang 
doit donc contenir la matière azotée comme 
il contient la matière carbonée. Si donc 
vous supposez que dans toute, la masse du 
sang il se forme de l’urée, dé même que la 
combustion du sang se fait#idans tous les 
vaisseaux , la fonc'ion du rein sera aussi 
facile à comprendre que celle du poumon. 
Jusqu'ici aucun chimiste n’a trouvé d’urée 
dans le sang d’un animal en bonne santé. 
MM. Dumas et Prevost se livrèrent, il y a 
quinze ans, à des recherches de cette na- 
turc; ils voulurent se rendre compte des 
véritables fonctions du rein, et savoir si 
V'urée se forme dans cet organe. A cut ef 
fet ils expérimentérent sur des chiens, des 
Japins, des rats, etc.; on arrachait d’abord 
un rein; l’animal guérissait presque tou - 
jours, et toutes ses fonctions s’accomplis- 
saient sans qu'il présentâl le moindre phé- 
nomène morbide. Au bout de quelque 
temps, lorsque la plaie était parfaitement 
cicatrisée, on Jui arrachait l’autre rein; 
l'auimal ne pouvait résister longtemps à 
cette opération, et il cessait de vivre au 
bout de 3, 4, 6 jours, 8 au plus. Mais aupa- 
ravant on le saignait et on soumettait le 

. Sang à l'analyse... Le sang contenait une 
quantité notable d’urée ; où s'était produite 
cette matière ? ce n’est pas dans l’apparcil 
lombaire , puisqu’il n'existait plus. 

Il résule donc de ces expériences que 
Yurée se forme dans toute la masse dwsang 
gour être purement et simplement élimi- 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
née dans les reins. Les animaux n’absor- 
bent jamais d'azote par les ponmons, mais 
on est disposé À croire qu'ils en exhalent 
par l'expiration à l'état de combinaison 
ammoniacale. Nous avons vu que l'azote 
s'échappait dans les urines à l'état d’urée, 
et que celte matière se convertit, sous l'in- 
fluence d’un fermentanimal, en carbonate 
d'ammoniaque. Si cette conversion de l'u- 
rée en carbonate d’ammoniaque se faisait 
dans les reins, ces organes et leurs annexes 
seraient bientôt détruits La conversion de 
l'urée en carbonate d’ammoniaque sous 
l'influence d’un ferment est, selon nous, 
une prolongation des forces vitales. 

Si, prenant l'urine au sortir de la vessie 
on la traite par de l'acide azotique, il s’en 
précipite une matière rougeâtre abondante, 
de l’azotate d’urée; traitez l’azotate d'urée 
par du carbonate de potasse, vous aurez de 
l'azotate de potasse, et l’urée deviendra li- 
bre. Cette substance, qui est tout-à-fait neu- 
tre, peut toutefois, combinée aux acides, 
former des sels. 

Si l’on examine la composition de l’urée 
et celle du carbonate d'ammoniaque, on 
aura pour l’urée : 

C° 02+Az' H° 
Ou en poids atomiques : 
CarbOR Ne ee ., DU AREN SNRReUNtn 
Oxyoène 2 ON NE ESC 
R2O UE CAT TEE  EENR B NRee 
TO TENTE NU NUL 4 
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deux molécules d'oxygène 16, deux d'azote 
14 et quatre d'hydrogène 4). 

La composition du carbonate ammonia- 
cal est représentée par la formule suivante : 

C: O‘(acide carbon. } + Az ‘ H © (amme) 
H° 0: (eau). & 

Ainsi les formules : 

C2 O0: + Az H | 
GREEN 
représentent l’urée unie à deux atômes 
d’eau. 

Si l’on ajoute à cela qu’on forme, dans 
quelques circonstances, de l'urce en unis- 
sant de l'acide cyanique à de l’ammoniaque 
(Woehler);, rien n'empêche de supposer 
qu'il ne se forme dans le sang du cyanate 
d'ammoniaque par l'oxidation du cyano- 
gène, et par suite de l’urée dans les reins. 

C2 Az: O représente l'acide cyanique ou 
de l’oxide de cyanogène. 

Az: H5 + HO de l’ammosiaqu:, et en 
deux formules réunies représentent exac- 
tement la composition de Purée. 

C2 Az? O + Az? H5 + HO. 

Dans un prochain numéro nous revien- 
drons sur celte théorie. 

Voici sur quels faits se reposent les ex- 
périences physiologiques de M. Dumas. La 

ration d’un cavalier, par jour, consiste en: 
Mat. azotée mat. carbonnée. 

Viande , 285 grammes 70 (viande sèche) 
Pain de 
mun i- 1066 gr. 
tion, 750 
Pain de 
soupe, 316 

200 

Carb nate 
d'ammoniaque. 

-6% (gluten) 56 (fécule) 
depain. 

Légumi- 
neux, 
Choux , 
carottes, | 
navets, 12 S 

20 (mat. az.) 

| bu (fécule) 

154 

J2R° 

(La suite au prochain numéro). 

(Deux molécules de carb ne pesant 12, 

SCIENCES NATURELLES. 
GÉOLOGIE, 

SUR LES TERRAINS TERTIAIRES DE LA DELGIQUE, 

Alaséance du 15 janvier de l'Académie des sciences 
de Pruxelles,M. d'Omalius d'Halloy a lu la note 
suivante, 

Dans deux précédentes communicalions , 
j'ai entretenu l'Acadé ie de quelques cir- 
constanc:s qui me portent à croire qu’une 

partie des sables et des argiles de nos ter- 
rains primordiaux, ainsi que argile mo- 
derne d'Ostende, sont le résultat d’éjacu- 
lations sorties de l’intérieur de la terre, plu- 
Lt que des dépôts amenés par les eaux su- 
perficielles. Une observation que j'ai faite 
depuis lors semble annoncer que ce mode 
de formation n’est point non plus étranger 
à nos terrains tertiaires, malgré leur strafi- 

cation régulière habituelle. 
On savait que le plateau qui s'étend de 

Braine-le-Comte à Jurbise est recouvert par 
une puissante assise de ce limon qui exerce 
une influence si favorable sur la fertilité de 
notre pays. On savait également ‘que ce 
dépôt est ordinairement séparédes terraius 
primordiaux par des lits de sable et d'argile, 
et que cette dernière forme quelquefois à 
la surface des taches ou petits lambeaux 
isolés ; mais ce que les tranchées creu.ées 
sur ce plateau pour le passage du chemin 
de fer, viennent de nous apprendre, c'est 
que ces taches sont le sommet de petites 
élévations coniques ensevelies sous le dépôt 
de limon qui a égalisé le plateau. Or, on 
ne conçoit pas comment des matières ame- 
nées par des eaux superficielles auraient pu 
prendre la forme de taupinières sur les 
parties les plus élevées du sol, tandis que 
cette disposition est une conséquence na- 
turelle de l'éjaculation. D’an autre côté, 
quoique le sable jaunâtre soit généralement 
supérieur, sur ce plateau, à l'argile noirä- 
tre, la coupure de quelques-uns des cônes 
argileux a fait voir des nids de sable jaunà- 
tre cnfouis dans l’argile,comme destémoins 
qui attesteraient le passage de celui-là au 
milieu de celle-ci. 

ueux de Diest peut aussi fournir quelquis 
inductions en faveur de l'hypothèse des éja- 
culalions; on sait que ces +ables forment le 
couronnement de la chaîne, plus ou moins 
interrompue, de collines qui s'étend de 
Cassel au-delà de Diest, en dominant, de 

part et d'autre, des plaines moins elerées. 
Or, pour supposer qu'ils aient été amenés 
dans ceite position par des eaux superf- 
cielles, il faudrait également 1dmettre qu'il 

y a eu daus ces contrées une vaste nappe 

de nature analogue, qui a été dénudée ; et 
dont les collines actuelles ne sont plus que 
les témoins ; mais , outre qu'il me semble 

difficile de concevoir une force de dénuda- 

tion suffisante pour avoir enlevé, sa .f deux 

petits massifs de collines, toute la partie de 

cette immense nappe qui serait étendue du 

Pas-de-Calais à l'Escaut, on doit,;en suppe: 

sant la possibilité d’une semblable action . 

se demander comment il se fait que cette 

immense masse de matière en mouvement 

n'ait plus laissé de trace sur son passage. Si 

l'on suppose au contraireque, à unc époque 

où ces contrées étaient encore sous l’eau, il 

s’est formé entre Cassel et Diest une grande 

fente sur plusieurs points de laquelle il est 

sorti du sable et de l’hydrate ferrique, om 

sentira que cés matières ont dû prendre 1 

précisément la disposition que nous leur 

voyons. Une circonstance qui vient encore 

à l'appui de cette hypothèse, c'est que l'en 

aperçoit quelquefois, dans les dépôts infé- 

rieurs au sable de Diest, des espèces de fi=« 

Jons ou de bandes verticales plus ou moins 

La disposition des sables à grès ferrugi- 
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régnées d'hydrate ferrique, et que l’on 
.P it considérer comme Îles conduits ou 
cheminées par où les émanations postérieu- 
ès sont arrivées au jour; car si lon objec- 
fait que ces filous auraient pu se remplir 
par le hant , je répondrais que la nature 
meuble de la ,lupart des matières qu’ils 
traversent ne permet pas de supposer que 
des fentes s’y seraient consei vées assez long- 
temps ouvertes pour que la substance fer- 

rugineuse superficielle ait } u s'y introduire, 
tandis que les sources qui jaillissent hors 
des terrains sableux nous prouvent que les: 
matières poussées de bas en haut savent se 
faire jour à travers le sable. 

— 27 D EE — 

MINÉRALOGIE. 

RBOSITE. 

M. L. Svanberg désigne sons ce nom un 
minéral rose oui se trouve dans les carriè- 
res de calcaire de Akr, près du lac de Mea- 
laren, et qui, jusqu'à présent, a été confon- 
du avec l’'amphodélite auquel il ressemble 
quant à l'extérieur Sa couleur varie dn 
rose pâle au ronge foncé. Il se trouve dans 
ce calcaire sons forme de grains, qui dé- 
passent rarement la grandeur du chenevis, 
il n’est pas eristallisé, mais sa cassure est 
cristalline et présen'e des faces de clivage 
naturelles ‘miroitantes. Il est moins dur 
que le calcaire et plus dur que le pipse. Sa 
pesanteur spécifique est 2.72. Chanffé au 
chalnmeau dans un tube fermé, il donne 
de l’eau et perd sa couleur 11 fond très dif - 
ficilement et se réduit en une scorie blan- 
che qui w’affecte pas la forme de boule. Il 
se dissout dans le borax en donnant lieu à 
un boursoufflement; le sel de phosphore le 
dissout avec prine, la partie non dissoute 
s’arrondit dans la perle et devient blanche. 
1lse dissout facilement dans la soude, et ne 
perd pas de sa fusibilité dans une plus 
grande quantité de soude. Il est facile à 
distinguer de l’amphodélite, car le spath 
fluor raie la rosite, et l’'amphodélite raie le 
spath fluor. L’amphodélite fond beaucoup 
plus difficilement et ne se dissout que dans 
une très petite quantité de soude; elle se ré- 
duit en scorie infusible par une plus grande 
quantité. La rosite se compose de : 

Acide silicique. . . 44 901 
MOINE M" 34 506 
Oxide ferrique. . . 0 688 
Oxide manganique. 0,191 
ROTASSES Val 2 ee ee 6,628 
Soude (trace). . — 
(CAS: RIRE 3,592 
Magnésie. . . 2 408 
PA 0 us O0 

99,476 
d'« à l’on déduit la formule : 

K 
CS: +6AS+2A aq. 
M g. 

M. Svanberg a trouvé des grains rouges 
d'une composition analogue dans le caleai- 
re de Baidurstad. 

Il à trouvé aussi à Tunabersg et à Kaerr- 
grufraun minéral quis’accordait tellement 
p ur la qualité et lai quantité de ses élémens 
avec Panalyse précédente, qu'ileroit ne pas 
pouvoir en faire une espèce particu'ière, 
quoique l'identité n’en soit pas parfaite. 
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MÉDECINE, 

De Faïthmetymique et de ses relations avec 
lhyperivophie du cerveau. 

Sous ee titre, le docteur Munchmeyer 
résume un mémoire fort intéressant dans 
les proportions suivantes : 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
© 4o Il est non seulement possible , mais 
même très probable qu'un spasme particu- 
lier de la glotte soit dépendant d’un état 
pathologique du thymus caractérisé par 
une forme particulière, de maladie, et 
mérite à juste titre le nom d’asthme thy- 
mique. 

2 Cette forme de maladie offre, dans 
beaucoup de cas, un cachct particulier, 
et prend fréquemment sa sonrce dans un 
manque de développement de l’organisme 
dans lenfance, se caractérisant par une 
hypertrophie du cerveau. 

3° Il peut encore exister d’autres modes 
de causalité du spasme de la glotte, con- 
sistant presque toujours dans nne cause lo- 

cale qui agit sur les nerfs de la respiration 
d’une manière analogue ou semblab'e au 
thymus; encore ces différens modes de la 
maladie peuvent être ramenés plus ou 
moins au développement de l'organisme. 

4 Une fois la maladie reconnue, il faut 
toujours rechercher laquell- de ces causes 
locales se trouve en jeu On ne se conten- 
tera jamais de regarder l’affection comme 
une simple maladie générale de l’enfance 
ou comme un spasme: idiopathique pur; 
mais on s’efforcera de découvrir la cause 
spéciale du spasme. Le temps seul appren- 
dra jusqu'a quel point le diagnostic de 
l'asthme thymique, vrai pourra étre éclairé 
par lauscultation et la percussion , comme 
le pensent quelques médecins. 

5° Le traitement ne pourra être réelle- 
ment rationnel que quand Je diagno:tic 
sera assis sur des bases solides. Les émis- 
sions sanguines pourront convenir lorsqu’l 
y aura pléthor géntrale, locale où tempo- 
raire. Les évacuans pourront être utiles, 
comme il; le sont presque toujours dans 
les maladies des enfans. Les antispasmodi- 

ques indiqués dans lesmomens d’éréthisme 
ne seront considérés que comme palliatifs 
et non comme radicalement curatifs ; les 

narcotiques doivent être employés avec 
beaucoup de précantion, à cause des con- 
gestions de sang vers la tête et vers la poi- 
trine. Les exutoires rendent souvent de 
grands services. 

De l'emploi de l’ergot de seisle dans les pa- 
raplègres , les paralysies, les ‘asthénies de 
vessie et du rectum dans l’inertie utérine. 
Dans un mémoire rempli d'observations 

etde considérations j ratiques importantes 
sur lempl:i médical du seigle ergoté, 
‘M. Payan établit que si cette substance ex- 
cite les contractions de la matrice, de la 
vessie et da rectum, des muicles des extré- 
mités inférienres, c’est qu'elle stimule d’a- 
bord la moelle épinière, qui transmet à ces 
organes le mouvement et la vie. Le seigle 
ergoté est donc un excitant de la moelle épi- 
nière et des nerfs qui en partent ; il n’agit 
que secondairement et par voie de trans- 
mission sur les organes nommés plus haut, 
L’aateur appuie cette proposition sur l’ob- 
servation que fournissent à la fois les épi- 
démies déterminées .pæ: la pré-ence de l’er- 
got dans le pain, et les expériences médi- 
cales auxquelles on s'ést livré depuis plu- 
sieurs années. 

Ce fait posé, M. Payan a été conduit à em- 
ployer cette substance contre les paraplé- 
gies, contre les paralysies ou asthénies de 
la vessie, contre celles du rectum, et enfin 
contrel inertie utérine. Pourtant cette suLs- 
tance ne saurait convenir dans les paraly- 
sies qui dépendent d'une myélite aiguë ou 
chronique, d’un ramollissement , d’un ab- 
cès, de tubercules, ete. ; mais lorsque à la 
suite de lésions ou de commotions de la 
moelle, après que les causes premières se 
sont dissipées, la paraysie persiste parce 
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-que la moelle épinière ne peut plus receu- 
vrer son activité premiére, l’emploi Au sei- 
gle ergoté est toujours suivi de Succès, 
M. Payan cite à l'appui huit observations 
de parap'égie, un cas même où la paralysie 
reconnaissa t pour ‘ause une myélite chro- 
nique, un autre cas où l’on ne pouvait Fat- 
tribuer qu'à la courbure de la colonne ver- 
tébrale, enfin sn cas de paralysie de la ves- 
sie chez un vieillard de soixante-huit ans, 
tous guéris par l’emploi du seigle ergoté. 
M. Payan administre ce médicament en in- 
fusion ou dans une potion, depuis 75 centi- 
grammes de poudre récente de seigle er- 
goté pour 125 grammes de liqaide, jusqu’à 
30 décigrammes, progressivement, dans les 
vingt-quatre heures. 

De l'emploi du sirop de miel dans la cons- 
tipalion. 

M. le docteur Roux préconise le sirop de 
mic] de Provence. dit d’Aubeuas, comme 
un des meilleurs moyens de combattre la 
constipation indépendante d’une affection 
organique, Selon ce médecin, il paraît que 
la concentration du miel, obtenue par la 
cuisson, donne à celui-ci une vertu laxa- 
tive que le miel ordinaire n’a pas. Aussi le 
conseille-til aux personnes d’une constitu- 
tion chaude et sèche, à celles qui ont un 
tempérament nerveux, aux femmes encein- 

tes, enfin à tous les individus dont le ventre 
est paresseux. Le double avantage qu'offre 
ce nouveau médicament, c’est d'avoir un 
goût L'ès agréable et de pouvoir étre pris 
sans aucune préparation préalable et dans 
tous les temps. En effet, il suffit ordinai- 
rement d'en prendre deux cuillerées dans 
un veire d’eau, trois ou quatre fois dans la 
journée, pour obtenir l'effet désiré. Du 
reste. cet espèce d'hydromel peut être con- 
sidéré comme une boisson rafraîchissante 
qui doit remplacer les sirops acidulés s1 gé- 
néralement employés dans les temps de cha- 
leur. Pour confirmer son opinion le doc- 
teur Roux termine en citant nombre d’ob- 
seivations intéressantes sur les heureax 
effets obtenvs par le sirop de miel, dans des 
cas où l'emploi de purgatifs légers n’avaient 
produit auenn effet et où les purgatifs ac- 
tifs avaient occasionné de graves accidens 
inflammatoire:. ; 

De l’aphonie , de lenrouement chronique, et 
de leur traïtementpar les moyens topiques. 

M. Hirtz, agrégé à la Faculté de méde- 
cine de Strasbourg, dañs un mémoire qui 
mérite de fixer l’atlention des praticiens, 
assure avoir obtenu les résultats Les plus 32. 
tisfaisans dans les cas d’aphonie, dont le 
symptôme principal, et pour ainsi dire le 
seul, est un enrouement, une raucité de 
la voix plus ou moins intense, par des in- 
sufflations d'une substance irritante dans 
le larynx et dans les révulsifs cutanés. 
Après avoir donné plusieurs observations, 
M. Hiriz résume son traitement, quand nn 
malade est atteint d'une exiinetion de voix 
peu ancierne et peu intense, à Ini faire su- 
bir des aspirations ainmoniacales ou des ine 
sufflations benjoïques ; si Paffection tarde à 
s’amender, ou bien si, dans le principe, ou 
la juge opiniâtre, à avoir recours aux in+ 
sufflations d’alum pulvérisé, avec une eue 
nule recourbée ; enfin à provoquer l'érug 
tion stibiée à des degrés plus où moins ine 
tenses si l'affection eit très rebelle. 

—r IEEE —— 

PALÉONTOLOGIE, 

Malte. 

Les plaies abondantes qui sont tombées 
dans les derniers temps , ont mis à décon- 
vert plusieurs monumens très curieux , et 
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entre autres une crypte dans laquelle se 
trouvait un sarcophage taillé dans le roc. 
Au milieu de lampes, de vases et d'autres 
poteries, M, S' John, chef de la police de 
l'île , découvrit, à son grand étonnement, 

une côte de baleine, poisson qui, comme 
on sait, n'a jamais paru dans la Méditerra- 
née. Aurait-elle été rapportée comme sou- 
venir de voyage par quelque navigateur 
oublié aujourd'hui? C'est ce qu'il est im- 
possible de savoir, car on n'a jusqu’à présent 
découvert aucune inscription dans cette 
grotte. 

—"QN S— 

ÆZOOLOGIE. 

Société entomologique de Londres. 

Séance du 7 mars. 

M. Borcham montre que'ques variétés 
remarquables d'Aipparchia janira, et M. 
Hope un spécimen d’une soie nouvelle et 
très forte, fabriquée par Shacham. 

On donne lecture d’une lettre de M. Fort- 
mun, relativement à l’entomologiede l'Aus- 
tralie. 

Le Rév, F. M. Hopelit un mémoire sur 
les coléoptères de la Chine, et donne la des- 
cription de plusieurs nouvelles espèces en- 
voyées par le d' Cantor de l'expédition chi- 
noise au Muséum de la maison des Indes. 

Un mémoire est In par le président sur 
des chrysolnélides de la nouvelle Australie. 

M. Westiond montre des spécimens d'U- 
ropoda végétans qui avaient été vus par 
milliers, sur la surface de la terre, dansune 
serre à concombres, et sur les plantes même; 
beaucoup s'étaient aussi fixés sur un escar- 
bot qui s'était introduit dans la serre, I lit 
ensuitela description de quelquesnouveaux 
genres nautiques de la famille des escarbots 
sacrés. 

On donne ensuite la lecture d’un mé- 
moire de M. F. Smith, sur le genre bylans, 
avec les descriptions de plusieurs espèces 
britanniques qui n’ont jamais été décrites et 
quelques notes par M. Huvaite, sur les 
mœurs du même genre d'abeilles. 

(Traduit de l'A4thenœum. ) 

— Dhs — 

SCIENCES INDUSTRIELLES. 
INDUSTRIE. 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT. 

Séance du 4 mai. 

M. Francœur, au nom du comité des arts 
mécaniques , fait un rapport favorable sur 
les glaces à faces planes et parallèles d2 
M. Radiguet , opticien, pour les usages de 
l'astronomie et de la navigation. Cet habile 
artiste fabrique ces verres par des procédés 
qui lui sont propres , et ses produits sont 
d’une rare perfection , et à un prix si bas, 
qu'on en est surpris. Tous les habiles opti- 
ciens de France et des pays étrangers se 
servent de ces glaces. M. ‘e rapporteur j:ro- 
pose qu’une récompense soit accordée à 
M. Radiguet ; le comité des médailles est 
appelé à donner son avis sur cetie propo- 
sition. 

M. Deïcros a présenté à la société un 
opuscule dans lequel il expose la construc- 
tion des trois barowmètres qu'on estdans l’u- 
sage d'employer à mesurer avec exactitude 
la pression atmosphérique. Cet écrit fait le 
sujet d’un rapport verbal de M. Francœar, 
-qu1 loue l’auteur d'y avoir consigné les ré- 
sultats de son expérience , qui l’a conduit à 
prévoir tous lés genres d’erreurs qu'on peut 
commettre, en n'apportant pas assez de 
soins dans les observations. M. Delcros est 
Lien connu par les intéressans travaux sur | 
fa mesure des hauteurs des sommités. Du 
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reste, l'opuseule ne renferme rien qui ne 
soit bien connu des physiciens. 

M. Dizé fait une communication sur les 
procédés dont il fait usage pour dessécher 
et conserver les viandes ; un morceau de 
bœufet une petite volaille conservés depuis 
plusieurs années, sont présentés au conseil 
comme piéee de conviction, Le moyen dont 
se sert M. Dizé pour faire ces prépa- 
rations consiste principalement à faire 
bouillir les viandes pendant une demi- 
heure, et À les soumettre immédiat ment 
à la dessication rapide dans une étuve. Si 
l'on en croit l’auteur, les viandes perdent 
peu de leur succulence , ont conservé une 
saveur agréable ,; $ nt très nourris antes , 
et peuvent faire de bons bouillons. M: Vil- 
leryavait ja lis réussi à opérer une semblable 
dessication; maisilest mortemportantle se- 
cret deses procédés, que M. Dizé croit avoir 
retrouvés, et qu'il met en pratique depuis 
plus de quarante ans. Ces intéressans pro- 
duits feront le sujet d'un examen ap- 
profondi. 

M. Deruo'z présente au conseil divers 
objets dorés ou argentés par les procédés 
galvaniques qui ont fait le sujet du beau 
rapport de M. Dumas à l’Académie des 
sciences. De son côté, M. Elkington met 
aussi sur le bureau, des pièces nombreuses 
obtenues par les moyens qui lui sont 
propres, Ces deux rivaux, faisant usage 
des actions chimiques et électriques , mais 
par des moyens qu’on croit plus ou moins 
différens , dorent l'acier, le fer , le maille- 
chort, l'argent et l’étain, argentent tous 
les métaux, et dès l’origine de ce nouvel 
art, l'ont amené à une rare perfection. Le 
comité des arts chimiques est chargé d’exa- 
miner ces produits , dont les uns sont dorés 
ou argentés au mat, les autres, en toutou 

partie, brunis et du plus bel éclat, et d’in- 
diquer en quoi les proçédés sont semblab'es 
ou différens. M. de Ruolz s’est associé pour 
cette belle industrie avec M. Cristofle, | un 
de nos plus habiles doreurs, ct a menté 
une fabrique en grand, qui fait espérer 
qu'on renoncera désormais à la dorure au 
mercure, si-funeste à la santé et mêae à la 
vie des ouvriers. FRANCOEUR. 

—000 En Co0ce—- 

ECONOMHE SOCIALE. 
Examen de l'ouvrage de M. Rossi. 

(2e article.) 

L'ouvrage dont nous nous occupons 
réunit tous les genres de mérite; il a fixé 

“le rang que son auteur do t occuper dans 
la sci-nce économique. Désormais M. Rossi 
sera légal de Jean-Baptiste Say , de Mal- 
thus et de Sismondi. Ce n’est p:1s que son 
mérite comme économiste ne füt déjà 
connu et apprécié. Sans doute, tous ceux 
qui ont entendu. au collége de France le 
savant professeur, savent quelle érudition 
profonde et variée, quel talent merveilleux 
il déployait dans ses belles lecons sur lé- 
conomie publique; mais cet ouvrage qui 
est destiné à élargir l’étroite euceinte de 
son cours, qui doit divulguer et répandre 
les notions fondamentales de l’économie 
} ublique , accroîtra aussi la renommée de 
son auteur. Pourquoi le collége de France 
a-t-il été si prématurément privé des lu- 
mières et du savant concours de M. Rossi ? 
Lui seul sans doute était juge des motifs 
qui ont dicté sa réSolution, mais la jeu- 
nesse studieuse des écoles en gardant le 
souvenir de l’enseignement plein de force 
de M. Rossi, regrettera longtemps cette 
parole élégante et faë le, qui fesait à la fois 
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la gloire du professeur , et l'instruction so- 
lide de son auditoire. 

C'est avec un rare talent, que M. Rossi 
a traité les graves et belles questions que 
soulève l'étude approfondie de cet agert 
naturel de la production, qu'on désignt 
sous le nom de terre. Givq leçons ont été 
consacrées À ce sujet, qui par la nature des 
intérêts auxquels il touche et les graves 
considérations qu'il soulève, paraît appar- 
tenir aus i bien au domaine de la politique, 

qu'à la science de la richesse. 
La première question qui devait natuwe 

rollement se présenter à l'examen de 
M. Rossi, était celle qui se rattache À la 
forme qui régit invariablement la distribu- 
tion de la propriété financière dans les s0- 
ciétés civilisées, je veux dire l'appropriation 
particulière du sol. 

La possession individuelle qui constitue 
ua monopole, est le fondement des sociétés 
civiles ; c'est un monopole sans doute, mais 
un monopole utile, nécessaire en tout, 
qu'il est l'indispensable condition de l’or- 
ganisation régulière des sociétés civiles, 
Cette vérité, utile, précieuse, M. Rossi la 
développe de la manière la plus simple 
et la plus lumineuse; il la sort de ce mi- 
lieu métaphysique où les esprits rêveurs 
semblent reléguer à deésseia les vérités 
fondamentales, et qu'il importe comme 
telle, le plus à l’homme de connaitre. 
L'histoire nous apprend, dit-il, que l'ap- 
propriation de laterren'estinconnue qu'aux 
peuplades sauvages, aux tribus nomades. 
Demeures fixes, appropriation da sol, et 
société régulière, ce sont là trois idées qui 
n’ont jamais été séparées de l'esprit de 
l’homme, trois faits que l'histoire nous 
présente toujours réunis. 

Cest là aussi le côté politique et social 
de la question ; mais en l’examinant sous 
le point de vue économique, on reconnaît 
aisément.que la possession particulière du 
sol qui est nécessaire à l'établissement des 
sociétés civiles , est aussi sous le rapport de 
la producticn territoriale, une cause de 
richesses ; de sorte, que sur cette question 
capitale, les prescriptions économiques se 
trouvent par un fait heureux, d'accord avec 
les exisences de l’ordre social et politique ; 
la propriété et le'vaste empire dont elle est 
la base, sc trouvent doublement protégés 
contre les attaques dont ils sont l'objet. 
Certes , dit M. Rossi, nous serions disposés 
à défendre ici avec la conviction la plus 
profonde, l'établissement de la propriété 
territoriale, Telle est la conclusion de 
M. Rossi ; elle est digne comme on voit du 
savant professeur qui dans ces temps d’a- 
narchie morale, de désordre intellectuel et 
politique, enseigne à {a jeunesse ces grandes 
vérités, ces grands principes à l’aide des- 
quels les états se fondent, et les sociétés 
s'organisent et se perpétuent. 

Je ne puis passer sous silence cette page 
remarquab'e où avec la haute raison qui 
caractérise toutes les parties de son œuvre, 
M. Rossi cherche à établir ce qui distingue 
essentiellement la production territoriale de 
toutes les autres. Il la compare d’abord aux 
productions industrielles , puis après avoir 
énoncélesdifférencesquiexistententre'elles, 
après avoir assigné à la production terri- 
toriale, sa nature, ses caractères, il dé- 
montre par un retour habile à la question 
qui l’occupe, que la possession particulière 
du sol et sa transmission héréditaire, sont 
les conditions nécessaires d’un développe- 
ment puissant de lPindusirie agricole, 
parce qu’elles sout les seules véritablement 
approprices à sa nature. 
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_ pour produire une montre, un habit, est 

“un travail dont vous obtenez tous les ré- 

sultats iminédiatement après que votre 

œuvre estachevée. L'horloger ou le tailleur 

une fois ses produits vendus, pe ut, s'il veut, 

quitter son état, sans laisser derrière lui 

rien d’essentiel. L'agriculture n’est pas d'ins 

les mêmes conditions; défrichez une terre 

et partez, me laissez-vous rien du vôtre sur 

cette terre? celui qui vous succède n'a-t-il 

rien à vous? En appliquant votre personna- 

lité à ce sol, vous l'avez non-seulement 

mis en état de vous donner une récolte, 

mais préparé pour les récoltes à venir. De 

toutes les productions, l'exploitation agri- 

cole est une de celles qui laissent le plus de 

traces et de résultats immobilisés de son 

passage. Si le sol n’était occupé que m- 

mentanément par le premier venu qui en 

arracherait ce qu’il pourrait ; certain d’être 

ensuite supplanté par un autre, il n'yaurat 

ainsi que l’histoire le prouve, nul effort de 

la part du premier ; il ne se donnerait pas 

la peinede travailler pour celui qui viendrait 

ensuite l’expulser; chacun imiterait ces 

tribus nomades , dont tout le travail con- 

siste à gratter la terre pour en tirer ce 
qu'elles peuvent. Un sol mal exploité ne 
rend pas la centième partie peut-être de ce 
qu'il pourrait rendre. Ainsi, indépendam- 
ment des considérations morales et politi- 
ques qui se présentent dars l'examen de 
l’origine et de la légitimité de la propriété, 
les considérations économique; suffiraient 
seules pour faire comprendreque, -ansl'ap- 
propriation du sol, on ne peut concevoir 
pour l'homme, ni richesse, ni bien-être. 

L'association humaine ne pouyait guere 
s élever: au- dessus de la tribu nomade, ni 

“franchir les steppes de la barbarie. » 
‘0b'igé par la nature même de son œuvre 

de se renfermer dans les limites de la 
science économique, c'est avec un respect 
visible que M. Rossi évite la discussion des 
questions sociales et politiques qui se pré- 
sentent sur ses pas; toutelois, le savant 
professeur ne s’est pas tellement soumis 
aux prescription, impérieuses de sa mission 
qu'il n'ait fait quelques excursions sur le 
domaine de la politique. 

Et, disons-le, la pluyartdes questions que 
présente l'étude de la terre considérée 
comme agent naturel de la production, ne 
pouvaient être résolues que par l’applica- 
tion des priacipes de la science politique ; 
cette application indique plutôt le lien in- 
time qui unit celle science à celle de la ri- 
chesse, que la discussion d'unsujetétra: ger 
à la matière. C’est donc à un examen varié, 

complet de toutes les faces d’une question, et 
uon à une disse: lation politique; intéressante 
sans doute , inais déplacée, que s’est livré 
M. Rossi, De ViLLEREAL Lassa1Gne. 
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Pavage en bois. 

Sysième de M. Staid. 

Après le système de M. Delisle dont nous 
avons entretenu nos lecteurs dans notre 
numéro du 24 avril, vient celuide M. Staid, 
qui mérite d’être mentionné. 

Cinq systèmes ont été expérimentés dans 
les rues de Londres depuis 1838 jusqu’à ce 
jour, savoir : 
1° Celui de M. Staid, dans 11 localités, sur 

. 9,000 mètres de surface; 
20 Celui de M. Delisle, dans 31 localités, 

sur 20,000 mètres de surface; 
3° Celai de M. Carey, dans 5 localités, sur 

2,000 mètres de surface ; 

sur 700 mètres de surface ; 
4 Celui de M. Grimman, dans une localité, | 
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Bo Celui de M.Rankin, dans deux localités, 

sur 500 mètres de surface. 
M. Staid, jusqu’en 1841, a préféré. pour 

son pavage en bois, un sol perméable à un 
sol] maçonné, etil a établi ses essais d’après 
ce principe, afin de permettre aux eaux de 
s’écouler eutre les blocs et au travers du 
sable. : , 
L'expérience jaraît enfin l'avoir conviin- 

cu qu'il faisait erreur, car en février der- 

nier il commença un nouveau système en 
adoptant dans Duncarmon street une fon- 
dation concrète faite de ciment romain ct 
de cailloux de la Tamise; son aire, quoique 

n'étant pas faite des meilleurs matériaux, 
remplit cependant som objet 

Ses blocs,qui sont à six côtés, n'ontaucun 
principe de cohésion entre eux: chacun a à 
supporter une pression qui doit produire 
des différences indépendantes du niveau et 
par suite détruire la matiere concrete, 
Ils n’ont aucune force de résistance contre 
toute pression d’en haut provenant de di 
latation en temps humide où de gelée, 

Il n’y a pourtant rien a objecter contre 
son mode quant à la facilité du pavige ou 
des replacemens. 

Dans les blocs de M. Staid les fibres sout 
placées verticalement; luiet plusieursautres 
personnes ont proclamé cette fonction des 
fibres comme étant d’un important avan- 
tage ; cependant ce point est contesté et 

d’autres personnes expérimentées sont d’o: 
pinion que la verticalité des fibres est po 
sitivement un désavantage dont quelques 
mots feront ressortir l’évidence. Depuis le 
premier cercle concentrique de fibre rési- 
neuse qui forme le cœur d'un arbre j :squ’à 
celui qui se termine avec la circon!trence, 

la force de résistance à la pression varie en 
proportion de la distance du centre ; en 
sorte que tel poids ou tel coup qui pourrait 
être supporté par le cœurdu bois, détruirait 
entièrement la partie moins solide qui se 
trouve près de la circonférence. Ainsi donc 
quand un bloc est coupé de manière que la 
fibre se trouve verticalement, il s’en suivra 
tout naturellement que chague partie doit 
êtrealternativement soumise au même poids 
et à la même percussion , et aura à les sup- 
porter seule sans aucune résistance coopé- 
rative de la part de la fibre la plus ferare à 
aider la plus faib e. En sorte qu'il doit y 
avoir unc tendance dans le bloc à s’user à 
la Éirconférence ou au bord beaucoup plus 
iapidement qu’au centre. 

De plus, le weilleur moven de fendre un 
bloc de bois avec un instrument tranchant 
e_t de le placer de manière à ce que la fibre 
soit verticale. 

La même obje-tion s'applique à la verti- 
calité des fibres en ce qui concerne l'élasti- 
cité, propriété conservatrice de ce pavage. 
el qui aide beaucoup à l’action des pieds des 
chevaux , car il est également évident que 
la position la plus élastique est celle où les 
fibres sort inclinées. 

Ces laits sont amplement démontrés dans 
les essais établis par M, Staid. Après quel- 
ques mois de service les blocs deviennent 
convexes à la surface , et sont plus usés à la 
circonférence qu’au centre sous les mêmes 
pressions et percassions. 

M. Staid a abandonué son mauvais Sys- 
tème de rainures, qui consistait à chan- 
freindre les bords de,ses blocs sexagones, 
ce qui les rendait plus promptement con- 
vexes au sommet et contribuait davantage 
encorc à faire glisser les chevaux : M. Staid 
a adopté celte année le système des rainures 
parellèles, d’un côté à l’autre de la rue, 
système que les autres inventeurs avaient 
employé deux ans auparavant, et ericore 

-trouvérent-ils que ce n’était là qu’un bien 
faible progrès vers un système parfait de 
rainures. é 

Il n’est pas étonnant alors que le pavage 
h-xagone ait nécessité un renouvellement 
partiel dans presque tous les essais établis 
depuis quelque temps , et qu'il ait fallu le 
changer entièrement dans quelques locali- 
tés. Celui de Old Bailey et ceux récemment 
déplacés dans Saint-Giles et 1e Stand peu - 

. veut étre cités parmi les plus mauvais spé- 
cimens de pavage en bois que l’on ait vus 
dans la métropole, et pourtant quelqu’im- 
paï faite que soit cette méthode, la persévé- 
rance de M. Staid dans l’iutroduction géné- 
rale du pavage en bois, mérite de grands 
éloges. 

Les prix pour les blocs de six pouces de 
profondeur sont de 41 francs par mètre, et 
pour la matière concrète qui en 6st la fon- 

dation 2 fr. 50 cent. par mètre. 
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AGRICULTURE, 
Des avantages de la culture des prairies ar- 

üficielles, pris:s dans la classé des léqui- 
mincuses, 

Le système de la culture alterne, dû en 
grande partie à Biniroduction des prairies 
artificielles prises dans la classe des légumi- 
peuses, a commencé depuis près de centans 
dans notre Lauragais; et mon oncle, M. le 
comte de Mauremont, est je crois le pre- 
mier qui ait introduit ce geure de plante ; 
la première chose qui frappa ses yeux, fut 
l'amélioration qu’elles produisaient dan; le 
sol, et c'était surtout pour fumer lu terre . 
disait-on, qu’on les cultivait, sans encore 
rien changer au genre d’assolement adopté. 
Ce fut surtoat le sainfoin qui fut employé; 
et, comme il réussit spéciatemeut sur les 
terrescaicaires qui étaient alors considérées 
ici comme les moins fertiles; comme déjà 
et depuis l'introduction du maïs, la culture 
iriennale était adoptée sur ces sortes de sols. 
et que l’on ne pensait , as toucher à ce prin- 
cipe, encore et aujourd hni méme respecté, 
on ne le laissait subsister qu’une année , 
quelquefois deux; et l'amendement pro- 
duit par son défrichement était encore bien 
plus apparent. Lorsqu’en 1806 je commen - 
çai à cultiver par moi-même, mes terres 
n en recevaicnt que quelques carrés dans 
les parties où la récolte du blé s’affaiblissait 
sensiblement, Ainsiqu’il faut toujours con:- 
mencer ; je me livrai à quelques lectures . 
et je fus surtout séduit par celle des ou- 
vrages de Rosier et de Gilbert; maisj'avais 
pour Voisin un ami de mon père, M. de Vil- 
lèle, qui avait beaucoup étendu la culture 
des plantes fourrageuses, l’avait mise sur la 
ligne de ses produits , et, à son exemple, je 
résolus, mais peu à peu d’en faire la base 
de ma culture; et par leur moyen de noutr- 
rit mieux mts Lestiaux , de me mettre plus 
tard dans le cas de jouvoir en augmenter 
le nombre et ensuite la masse de mes en- 
grais. Par les comptes que l’on avait tenus. 
et dont je ne retrouvais que quelques notes 
de 1795 à 1805, j'appris que le produit 
moyen du blé dans lesterres que j'étais ap- 
pelé à admiuistrer avait é&é de 364 hecto- 
litres sur 72 arpens, ou 4 hectolitres 91 par 
arpent, et que celui des pailles avait été tou- 
jours en terme moyen de 7185, ou environ 
100 gerbes par arpent, Onze paires de hœufs 
ou de vaches de travail, 19 jeunes élèves, et 
près de 120 bêtes à laine, composaient l'a- 
nimalité de mon domaine, alimentés par 
30 voitures de fourrages, produit de prés 
usés farouches, vesces noires, 3 desainfoin, 
3 de maïs en vert, 70 de paille, 30 de pani- 
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cules de maïs et 70 de depouilles, (4rouisses 
et camberler). Telle était la statistique agri- 

cole de ce domaine, lorsque je commençai 
à l'administrer. 

Je m'occupai principalement d'étendre 
la culture du saiofoin, et dans quelques 

lieux celle du trefle ; j'en fs la base et le pivot 
de mon système, et, comme mes terres 
étaient encore faibles, j'en étendis à quatre 
ans la durée, et j'établis un intervalle de 
ouze ans entre le défrichementet le retour : 
ce qui me donna un assolement de quinze 
ans. Mes terres arables furent done ainsi di- 
vies comme je l'ai dit en parlant du sain- 
foin, ma principale prairie; elles recevaient 

quatre soles de sainfoin, une en fèves, fa- 
rouche ou vesces noires, une fumée enégu- 
mes, lin, pois, haricotsetautres cultures ac- 
cidentelles, quatre en ble, quatre en mais, 

une jachère morte, fumée qui servait de 
préparation au blé sur lequel je semais 
le sainfoin de nouveau. Cet assolement 
préparé par plusieurs ‘Années d'essais, 
termina sa carrière en 1830: et le résultat 
moyen calculé sur cet espace de temps de 
vingt-cinq ans, me porta un produit en blé 
de 9 hectôlitres en grain et 155 en paille par 
arpent. Cette prodution de paille, vul'au - 
mentation du nombre de mes bestiaux, était 

pour moi insuffisante. Jépensai à l’accroitre 
en défrichaut le sainfoin au moyen du blé, 
au lieu de maïss et comme il me parut 
que l'amélioration de mes terres rendait 
moins productive la quatrième coupe du 
sainfoin, dont peut-être la terre se fatiguait, 
j'ai changé ma rotation en la réduisant à 
neuf ans, dont trois enprairie artificielle et 
neuf de repos de cette production, ainsi 
qu’il est décrit dans l'article précité. Lors- 
que lesterres me paraissent préférer le trèfle 
qui ne dure que deux aus, je le sème en au- 
tomme sur de l’avoine que je fais alorssuc- 
céder au blé; cherchant toujours, comme 
on le voit, à rentrer dans l’assolement trien- 
nal en usage. Les résultats de 1830 à 1840 
m'ont donué une récolte en blé de 10 bec- 
tolitres par arpent et 250 gerbes de pailles. 
Je ne puis évaluer à moins de 50 voitures 
les panicules de maïs, et à 100 voitures les 
dépouilles de cette plante. 

Sans doute que l’amélioration n’est pas 
toute due directement à la prairie; mais 
l'augmentation ct la plus abondante nour- 
riture des bestiaux ont produit beaucoup de 
fumier, auquel ces avantages ne sont pas 
non plus étrangers;et cette branche impor-_ 

tante de l’économie raralg est actuellement: 
portée au nombre de 80 têtes, non compris 
les bêtes à laine. Voilà ce que j'ai fait; d'au- 
tres pourront mieux faire,etilspeuvent être 
assurés qu'ils réussiront, s'ils ont assez de 
patience et de persistance pour ne pas se dé- 
courager pour quelques mécomptes aux- 
uue's ou doit toujours s’attendie, ct que, 
commeunautre.j'aieu souvent à éprouver. 

11 n’est doùc démontré par treute-cinq 
ans d'expérience que l'introduction des prai- 
ries artificielles améliore le sol, augmente la 
production du blé (le maïs en profite même 
davantage), nous donne les moyens d’aug- 
menter lélève des gros bestiaux, et par ce 
moyen d'accroître notablementnosrevenus. 

C’est surtout sous ce dernier rapport qne 

les légumineuses: l'emporteutsur les grami- 
nées. Comme alimentation, je crois qu'on 
peut affirmer que les premières surpassent 
les autres d'un tiers, c’est-à-dire que trente 
livres de leur foin équivalent à quarante li- 
vres des autres : non que toutes soient au 
inême degré; les gramminées sèches et ve- 

aues sur un solélevé, sont plus nourrissan- 
tes que celles venues daus un terrain hu- 
mide ; la luzerne et le trèfle le sont plusque 
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le saiofoin; uais il est bien difficile, pour ne 
pas dire im possible, d'établir entre les plan 
tes de la même famille des rapports mathé- 
matiques même approchés, Nous savons 
seulementd'après une constante expéi ience 
que les animaux nourris exclusivement de 
légumineuses et à satiété, finissenttoujours 
par des affections pulmonaires et quelque - 
fois cérébrales; ils deviennent poussifs et 
obèses ; aussi est-il pour eux plus nécessaire 
que pour ceux qui sont nourris de loin na- 
turel, de faire beaucoup entrer dans leur 
alimentation la paille qui n’est qu'un foin 
moins appéteut. Comme les bêtes bovines 
absorbent par le séjour de la nourriture et 
ses circonvolutions dans leur corps beau- 
coup plus de parcel'es nutritives, il faut sur- 
toat leur ménager le foin artificiel, et ne pas 
en trop donner surtout aux bêles à laine, 
plus délicates et moins soignées individuel- 
lement.Quant à la quantité de fourrage en 
sec que peivent donner les prairies artifi- 

cielles, Gilbert e! Taër ont fait des expé- 
riences comparatives, qui prouvent que la 
luzerne dans ces trois ou quatre coupes 
donne le double en foin qu'une bonne prai- 
rie naturelle, le trèfle dans deux coupes en 
peut donuer une fois et demie, le sainfoin, 
les ciuq quarts. Ù 

En catculant sur une masse de terres la- 
bourables de 300 arpens, et en supposant 
que 80 soient occupés par des prairies arli- 
ficielles de toute nature et de tout âge, on 
œourra penser qu'il est possible d’éliver 80 
têtes de bê'es à cornes,les veaux de deux ans 
et au-dessous comptant pour moitié, et les 
bêtes à laine pour un sixième; que les pailes 
pourront suffire, et qu’on aura le fumier né- 
cessaire pour 50 à 60 arpens. | 

À. J. M. De Sar-F£Lix. 
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ÉCONOMIE AGRICOLE. 

Formule pour déterminer la Capacité du 
vide des tonneaux 00 des Foudres en vi- 
dange posés horizontalement, par M. La- 
YIGNE. 

La capacité du vide d’un tonneau, quand 
le plein excède Ja moitié du tonneau, est 
égale au produit de la surface d'un cercle 
qui aurait pour diamètre une fois et demie 
la perpendiculaire menée du centre du bon- 
don au plan terminateur du vide, multi- 
pliée par la longueur intérieure du Lon- 
neau. 

Lorsque le plan terminateur du vide ap- 
proche de lPextiémité supérieure des dia- 
mètres verticaux des deux fonds , alors on 
peut considérer ce vide comme une portion 
d’ellipsoïide, dont le volume serait égal au 
produit de la sui face d’un cerc'e qui aurait 
pour diamètre la perpendiculaire meuée du 
centre du boudon au plan terminateur du 
vide, plus les deux tiers de cette hauteur, 
ou Îles trois quaris ‘de celte hauteur si le 
plan terminateur a atteint cette extrémité ; 
lesquelles surfaces, multipliées chacune par 
la longueur intérienre du tonneau , don- 
nent au produit la capaeité de chaque vide, 

Résurné, Ainsi, pour connaître la quan- 
tité de liquide nécessaire pour remplir un 
tonneau en vidange; il faut : {o prendre la 
hauteur du vide à partir du centre du bon- 
don ; 2° former la surf.ce d’un cercle qui 
‘aura pour diatuètre cette hauteur, plus la 
moitié de cette hauteur, ou les deux tiers 
ou les trois quarts de cette hauteur, <elon 
que le plan terminateur du vide se rappro- 
chera ou aara atteint l'extrémité des dia- 
mètres verticaux des deux fonds. 

Cela posé, prenons quelques exemples. 
Soit proposé de trouver la capacité du 

videdansune barrique ou tonneau qui pré- 

senlerait les dimensions suivantes ; savoir : 
ie diamètre du bonge, 87 centimètres; le 
diamètre moyen des deux fonds, 75 ccnti- 
mètres ; longueur intérieure , 416 centimé- 
tres ; hauteur du vide, 34 centimètres. 

Le vide étant plis près du centre du ton- 
veau que de la hauteur des diamètres ver- 
ticaux des deux fonds, ajoutez la moitié de 
la hauteur du vide, qui est 17, à 34, vous 
aurez 51 centimètres pour le diamètre du 
cercle à supposer, La surface de ce cercle , 
2,013 centimètres, multipliée par 116, lon- 
gueur intérieure du tonneau, donne 236988 
centimètres cubes ou 237 décimètres cubes 
pour la capacité du vide; et comme un dé “| 
cimètre cube est le volume du litre, il fau- 
dra 237 litres de liquide pour achever de 
remplir le tonneau. 

Si la hauteur du vide n'était que de 15 
centimètres, le plan terminateur du vide M 
étant plus rapproché de l'extrémité supé- 
rieure des-diamètres verticaux des fonds, 

on ajouterait 10 deux tiers de la hauteur 
15, ce qui donnerait 25 pour diamètre du 
cercle à supposer, dont la surface, 491 ceu- 
timètres, multipliée par 116, longueur in- 
térieure, donne 56956 centimètres cubes 
ou 57 décimètres cube: pour la capacité du 
vide ; d’où il suit qu'il faudra 57 litres de 
liquide pour achever de remplir le tonneau. 

Enfin , si la hauteur du vide n’était que 
de 8 centimètres, la hauteur du plein ayant M 
atteint et même dépassé l'extrémité supé- M 
rieure des diamètres verticaux des fonds, 
on ajouterait 6, trois quarts de la hauteur 
8, à cette même hauteur, ce qui donnerait M! 
Â{ centimètres pour diamètre du cercle à " 
supposer , dont la surface multipliée par la M! 
longueur intérieure116 cen'imètres, donne | 

17864-centimètres cubes, près de 18 déci-1 
mètres cubes pour la capacité du vide. … | 
Ainsi, dans cet exemple, 18 litres de liquide 
achèveraient de remplir le tonneau. 

MAGNANEMIES, 

De l'éducition des vers à soie à trois mues. 
(3° article.) ; 

L'objection la plus vulgaire contre les 
vers à soie à trois mucs consiste dans l’ap- 
parénte infériorité du produit en cocons, à 
cause -de leur ‘légèreté comparative. En 
effet, ils sont de quelque chose plus légers 
ue les cocons ordinaires, dant il faut 350 

à 400 pour: faire unelivre de 28 onces (0 k. 
762), tandis que des premiers il en faut de 
440 à 500. 

Mais, pour peu qu'on soit connaisseur, 
onreconnaîtra facilement la faiblesse d'une 
objection qui ne repose que sur une pure 
illusion. La véritable et la seule importante 
donnée dont on doive partir pour juger le 
produit des vers, c’est la comparaison de la 
consommation de la feuille avec le revenu 
en cocons. Or, les expériences faites à cette 
intention, par plusieurs , et que j'ai moi- 
même vérifiées, prouvent qu'à: poids égal 
de feuilles on obtient des trois-mues un 
produit égal à celui qu’auraient donné les 
vers ordinaires, c’est-à-dire üne livre de 
cocons pour environ quatorze livres de 
feuille. Même le produit est plus considéra- 
ble si l'on admet Popinion de Dandolo, le-. 
quel s'exprime ainsi : « Quoiqu'ils soient um 
» peu plus peiits(les vers à trois mués),lors- 
» qu'ils” atteigneut leur plus longue taille 
» ils dévorent plus de nervures de feuille 
» de mürier que ue font les autres. Ainsi 
» ariive-t-il qu'avec ceux-là on perd un 
» peu moins de feuille. » 

Ce résultat est facile à expliquer, puis: 
que si ces vers, vivant moins long temps, 
n'alteignent pas la même grosseur que Jés 



autres, cela ticnt précisément à ce que cha- 
eun d'eux consomme un peu moins de 

feuille, c:mpensant ainsi la légèreté du co- 

eon par une moindre dépense de nourriture. 

L'éducation des trois-mues présentent en- 

core un fait qui, jusqu’à ce jour, est passé 

comme inaperçu, mais qui, au premier 

abord,semble fortifier objection que neus 

réfutons. Sion compare le produit en cocons 

d’une once (0 k. 027 g.) de semence des 

trois-mues avec celui d’un poids égal de se- 

mence ordinaire, on trouve que le second 

est notablement plus grand que l'autre, 

puisque ce dernier peut atteindre 70 et 

même 80 livres ( de 53 k. 370 g. à 61 k.), 
tandis que le premier n'arrive qu'à 50 ou 
55 livres (de 38 k.120g. à 41 k. 930 g:.), 

et difficilement dépasse 60 livres (45 k. 750 

g.), même dans les circonstances les plus 

favorables. Une aussi considérable dispro- 
portion peut certainement éloigner beau- 
coup de gens de cetteéducation; caf il sem- 
ble logique de conclure d'an tel résultat 
que cette race est ou naturellement peu 
productive ou sujette, par faib'esse de cons- 
titution, à un grand déchet. Qu'elle ne soit 
pas moins productive que la race commune, 
l'expérience ci-dessus rapportée de la com - 
paraison de la feuille avec le produit des 
cocons dans les deux races, le démontre 
avec évidence. Quant à l'issue définive de 
l'éducation, je suis persuadé, et par ma 
propre expérience, que ces vers, soit par les 
raisons précédentes, soit par leur plus 
prompte montée , doivent se conserver 
mieux, bien loin d’être sujets à plus de dé- 
périssement. s 

Et, sur ce po nt, Dandolo est encore de 
cet avis lorsqu'il dit : « Plusieurs estinrent 
cette race plus délicate; elle me paraît, au 
contraire, {rès vigoureuse. » 

Dans l’espace deseptannécsqueje Pélève, 
j'ai observé plus fréquemmentles Larpions 
que daps la race ordinaire; mais, en revan- 
che, moins souvent les jaunes ci les noirs. 

Quant aux antres maladies, jene pense 
pas avoir assez de faits pour rien affirmer; 
mais s'ilmefallait prendre uo parti, j'incli- 
werais enfaveur des #ro's-mues. Je me borne 
à dire que leur éducation m'a toujours 
réussi, ainsi qu'à quelques amis qui ont 
voulu lessayer, et particulièrement cette 
année: je pourrais nommer d’autres per- 
sonnes qui se sont procuré de la semence, 
vu le succès des éducations qu’elles ont ob- 
servées. 

À quoi tent donc la différence signalée 
entre le produit des deux races? La cause 
est facile à indiquer et n'a rien de défavo- 
rable. Voici les chiffres mis en avant par 
Dandolo lui-même : 

« Les œufs d’une once (0 kil. 027 gr.) 
» de vers communs sont au nombre de 
» 39,168; ceux d’une once de la race à trois 
» mues, 42 600 : ils sont, par conséquent, 
» moins pesans d’un onzieme. 

» Or, si tous les vers provenant de ces 
» œufs Blaient leur cocon, on obtiendrait 
» des vers communs 408 livres par chaque 
» once (85 kil. 350 g. par O kil. 027 g.), 
» en admettant que 360 cocons pèsent une 
» livre.Kt des trois-mues on obtiendrait seu- 
» lement 70 livres (53 k. 370 g.). en admet- 
» tant que 600 cocons donnent une livre. » 

Ces chiffres, qui dans la pratique éprou- 
vent d’assez grandes variations, donnent 
tout de suite raison de la différence obser- 
vée, I] faut, en outre, tenir comp'e de deux 
observations. 

Le poids des cocons varie assez d’année; 
enannéeetsile chiffrede 360 donné par Dan- 
dolo pour lesvers communsdoit être main- 
tenu comme poids normal des bons cocons, 
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celui qu’ii donne pour les {rois-mues s’écarte 
considérablement du poids des bons dans 
cette race Je ne lesai jamais trouvésaussi lé- 
gers.Danslesannée: les moinsheureuses,520 
m'ont suffi pour faire la livre (U' kil. 762), 
et 440 dans les plus heureuses, et je crois 
qu’on pourrait y venir ayec moins encore. 

Deuxièmement, quoique le poids de la se- 
mence soit aussi sujet à quelques yaria- 
tions, comme Dandolo lui-même l'a remar- 
qué, cependant, d’après mes expériences 
réilérées de cette année, je croirais pouvoir 
cousidèrer la semence destrois-mues comme 
un peu plus pesante que l’autre, ayant dims 
ceux-là toujours trouvé le nombre des œnfs 
moindre d'environ un millier. 

Quoiqu'il en soit, ces, données permet- 
tront d’apprécier la vrai cause du moindre 
produit en cocons, et de’reconnaîlre que, 
dans aucun cas, elle n’accuse Finfériorité 
réelle de l’éducation que je recommande. 

I! faut seu'ement er. conclure que celui 
qui veut s'y livrer doit faire couver un tiers 
environ de plus de semence pour obtenir 
le produit ordinaire. Peu lui importe, puis- 
qu'il trouve une compensation correspon- 
dante dans nne plus grande fécondité; car 
on peut établir que, dans un même poids 
de cocons on obtient dans les deux races la 
quantité de semence convenable pour don- 
ner un produit égal. 

Ainsi un examen attentif empêcherait 
bien certainement l'édacateur de s’effrayer 
de la légèreté plus grande des cocons, ou du 

.mo'ndre produitde la semence.Mais comme 
la plus part des hommes s’attachent à l'é- 
corce des faits sans pénétrer plus avant, on 
ne peut douter que lespremièrésapparences 
n’aient beaucoup contribué à retenir dans 
d’étroiteslimitesla propagation decetterace. 

- SOCIÉTÉ LINÉAIRE DE LONDRES. 

Séance du 45 mars. 

Il est donné lecture d’une lettre de 
M, Solly, accompagnant l'envoi de quelques 
objets microscopiques qui, ayant été gar- 
dés dans une armoire, avaient été couverts 
d’une couche de vernis sous l'influence de 
l'huile exhalée du bois de ce meuble. 

Onlitun mémoire sur l’edgivorfhia, nou- 
veau genre de plantes de l’ordre myrsina- 
cea, par M. Faulkner, surintendant du 
jardin botauique de la Compagnie des In- 
des, à Saharumpore. Ce genre, dont la 
seule espèce est Æ. buæifolla, est une des 
formes les plus caractéristiques de la végé- 
tion du bas Affghanistan. On le trouve en 
compagnie du Dodunea divica, olea lac- 
toona , et une espèce non décrite de plantes 
asclepiadées, une campelipis. L'un des 
points les plus remarquables d’edgivorfhia, 
est que le style est poussé en dehors de la 
fleur taudis qu’elle est encore en bouton. 
Ce fait fut indiqué à l’auteur par M. Grif- 
files. 

M. Bowerbank montre un nombre con- 
sidérable de polypiers vivans qu’il avait 
spportés le matin même de Shurness ; 
parmi eux était le bouerbaukia. 

(Traduit de l'Athenœum.) 

SCIENCES HISTORIQUES. 

Edition du manuscrit le Palympseste connu 
sous le nom d’Ephrem le Syrien. 

Un jeune savant, M. Tischendorff, s'oc- 
cupant de recherches d’érudition sur les 
manuscrits des princpiales bibliothèques de 
l'Europe , va publier chez M. Tanchnitz, à 

Leipzick, l’édition d’un manuscrit pour le 
moinsaussi précieux que le Codex Vaticanus 
découvert parlesavant cardinal 4 rgelo Ma- 
rio: c’estle fameux Palimpseste (1) apparte- 
nant à la Bibliothèque Royale de Paris et 
connu sous le uom d’Éphrem le Syrien, Son 
écriture primitive (en élégantes majuscules 
grecques) du sixième siècle et contenant une 
partie du texte originaldu Nouveau Festam- 
ment ;avait été effacée pour être remplacée 
par le texte d’un ouvrage insignifiant, en 
écriture cursive grecque du XT[° siècle. Les 
conservateurs des manuscrits de la Biblio- 
thèque Royale sont parvenus, au moyen 
d’iugénieux procédés chimiques, à faire re- 
paraitre en couleur bleuceet presque entie- 
rement l’ancienne écriture, tout en conser- 
vant à l’écriture plus récente sa couleur 
noire. Cette publication, fort importante 
pour lexégèse du Nouveau Testament, in- 
téressera vivement les érudits et les théolo- 
giens. Nous avons pu comparer avec une 
page du manuscrit le fac-simile que M. Tis- 
chendorff a fait exécuter par M. Frédéric 
Lepelle, de Paris. Nous avons trouvé entre 
la page originale et son imitation une telle 
ressemblance, que nous n’imaginons pas que 
Pexactitude de la reproduction en cegenre 
puisse atteindre une plus parfaite identité. 
Au reste, ce travail, toutremarquable qu'il 
est, nenous a pasétonné: nous connaissons 
depuis longtemps du même artiste de beaux 
fac-simile de chartres du moyenage,et nous- 
avons vu, récemment,ceux qu’il fait des pa- 
pyrus grecs de la collection du Louvre pu- 
bliée sous la direction de M. Letronne. Nous 
sommes de lavis du journal des Débats 
qui vient de dire que le fac-simile d'Ephrem 
le Syrien exécute par M. Lepel'e « peut ser- 
» vi comme specimen très-satisfaisant d'un 
» travailirès-difficile. » 

GÉOGRAPHIE, 
NOUVELLE - ZÉLANDE. 

D’après une lettre, lue à la Société de 
Géographie de Londres, et datée d’Auck- 
land, le 4 octobre 1841 , le capitaine Sy- 
monds est parvenu à explorer l’intérieur de 
l'ile du Nord. Il est remonté jusqu’à la 
source des rivières de Waïpa , de Waïcato, 
de Thames, de Wanganui et de Manewatu, 
qui se jettent dans le détroit de Cook, et 
il a exploré plus de vingt lacs qui couvrent 
presque eutièrement la partie du nord et da 
nord-ouest de l’île. Ila , dit-ik, trouvé les 
naturels bien différens de ce qu'on les croit; 
tous ceux qui n’ont jamais èu de communi- 
cations avec les blancs l’ont recu avec ls 
plus grande hospitalité; ils sont iégers et 
trompeurs, ce qui rend très diffcile de 
traiter avec eux. Il est presque impossible 
de se procurer des porteurs dens l'inté- 
rieur, de sorte qu’à son retour, le capitaine 
Symonds fut non-seulement obligé d’abar- 
douner une partie de son bagage, mais aussi 
d’en porter une charge lui-même. 

(Athenæœum.) 

STATISTIQUE. 

Consommation de la houille. 

La consommation totale de la houille en France , 
a été, dans chacune de ces dernières années, d'en 
viron #2 millions d’hectolitres, dont 30 millions four- 
nis par la production française, 212 millions par 
l'étranger. Dans ce chiffre, Paris entre pour un peu 
moins d’un vingtième. 

En égard à sa population, Bruxelles consomme à 
fois davantage ; car pour 100,000 habitans , sa cou- 
sommation est de 900,000 hectolitres. Elle a suivi 

(1) rzkighnoros raclé une seconde fois. Pa- 
LIMPSESTE: manuscrit en parchemin, dont-on a effacé 

l'écriture pour y écrire autre chose. 
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Pour Paris la progression suivante depuis 20 ans 

En 1818 elle a été de 450,000 hectolitres. 
Eu 4829 —-: de 817,000 » 
En 1850  -- de 4,080,:00 À 
En 48 2 _— de S04 000 1 

En 1S3S -- de 1,367,000 » 
En 1839 —— de 1,647,000 » 

En18#1 approx. de 4,800 000 » 

En 1838 le droit d'octroi, qui avait êté jusqu'alors 
de 50 e. par hect., a été réduit à 30 c. 

Fotre Bruxelles et Paris, les prix différent sensi- 

blement. Les {,000 kil. de houille reviennent à 25 fr. 
dans la première de ces villes, et dans la seconde ils 

roulent entre 40 et. 4$ ; et, comme par suite de son 
emploi restreint, les cours n'en sont pas encore bien 
connus, on a payé les 100 kil. 7 fr. au détail. 

De l'étranger, les bassins de Mons et de Charle- 
roy, et un peu l'Angleterre; de l'intérieur, Auzin, 
Épinae, Blanzy, Saint-Etienne. Rive-de-Gier, Decaze 
et le bassin de l'Allier se trouvent en concurrence pour 
compoier cet approvisionnement. 

SUCRE INDIGÈNE. 

L'administration des contributions directes vient 
de publier le tableau de la production et de la con- 
sommation du sucre indigène, depuis le commence 

ment de la campagne 1841-42, présentant, pour 

les 42 2? départemens producteurs , la situation des fa- 
briques à la fin de mars 1842, et les droits perçus 
pendant l’aunée 1842. Nous allons en offrir les r6= 
sul'ats : Nombre de fabriques en activité, depuis s 
commencement de la campagne 1841-49, 398; c'es 
sur l'époque correspondante de l'année 1% l'une aug- 
meutation de 9 fabriques. Nombre de fabriques qui, 
sans avoir travaillé, ont encore des sucres en charge, 
4; en 1841 (époque correspondante), on en comp- 
tait Ê0 ; c’est donc pour la présente année une di- 
minution de 16 de ces fabriques. -- Quantités inven- 
toriées daes les brique , avant le commencement 
de la campagne, 4 millions 587.296 kilog ; aug- 
mentation sur l'époque correspondante de 1841, 
484,640 kilos. —- Qu fabriquées pendaut la 
OR 1841-42 : -— Mois de mars , 4 millions 
26,120 kilog. -— Augmentation sur le mois de mars 
1841, 1 lion 79,387 kilog. -— Mois antérieurs 
de la campagne , 24 millions 19,395 kilog. -- Aug 
mentation sut l’époque correspondante ce 1841, 
million 673,540 kilog. -— Total des quantités fabri- 
quées pendant la campagne 18#1-42 , 28 millions 
55,915 kilog, -- Augmentation sur la précédente 
campague, 2 millions 752,927 kilog. -- Quantités 
livrées à la consommation pendant la campagne 1841- 
42 : -- Mois de mars, 3,934,738 kilog. -- Ausinen- 
tation sur l'époque correspondaute de 1841, 1,27,297 
kilog.--Mois antérieurs de la campagne, 19, 50,616 
kilog. -- Augmentation sur l'époque correspondante 
de 1841, # millions 70,112. -- Total des quantités 
livrées à la consommation pendant la campagne { 541 - 
42, 25 millions 284,355. -- Augmentation sur la 
précéden:e campagne , 5,097, 439 “kilog. -- QAR 
lités restant en fabrique à la fin du mois, 9,357,4 7 
kilog. -— A l'époque correspondante de 1841 , il en 
restait 11,217,529. -- C’est pour l'année présente, 
fin du mois, une diminution de 1,859,872 kilog. 
—- Droits payés en 1842 (principal et décime) : mois 
de mars, 1,139,980 fr. -- Augmentation sur l'épo- 

que correspondante de su 277,107 fr -- Mois 
aatérieurs de 1849, 2,187,2 977 fr. -- Augmentatiou 

sur les mcis antérieurs de 1841, 910,646 fr. -- 

Total des dreits payés en 1842 (principal et dé- 
cime) . 3,324,257 Îr. -- Auyimentalion sur 4841, 
4,187,753 fr. 

Le vicomts ce LAWALETTE. 

L'un des rédacteurs en chef. 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

NOUVELLES. 
— On à débarqué, au Havre, du stéemer Ja 

wes- ali, une vache braschycère sauvage très eu- 
rieuse ; Sa peau est Sans poil et PANT à celle de 

l'é ACT son front est couvert d'une espèce de cas- 
que <le corne ; originaire de Siéra Léone, elle arrive 
en dernier lieu du jardin zoologique de Sur vey à Lon: 
dres, Elle a $t6 conduite par un gardien de ce jar- 
din et reçue au Havre par un emplo;é de la ména- 
gerie royale de Paris , qui l'a embarquée sur la Nor- 
mandie. Cette vache est accompagnée d’un chat tigre 
à larges bandes et d'un kanguroo rampant. 

— Java. — Les pècheries des perles des îles de 

Naussa, de Kampanghan et de Naussa-Baron, ont rap- 
porté 200,000 (lorins l’année dernière; aussi, dit: “On, 

que le gouvernement se propose de les faire éxploi: 
ter à son profit, 

— Une dangereuse maladie cutanée s’est maniles- 
tée chez lesycher vaux du régiment d'artillerie en gar- 
pison à Lyon. 

— Une trombe épouvantable s’est abattue samedi 
dernier dans la soirée, sue la petite Ville de Vit- 
teaux (Côte-d'Or). Des vitres ont &té brisées, des 
toitures PAR , des maisons démoïies, lous les 
papiers de la direction des postes ent: aies par un 
torrent impélueux ; ; deux ponts détruits, quatre per- 

sonnes noyées, toute Ja ville enfin submergée par 
une nappe d’eau de deux mêtlres de hauteur, et les 
environs ravagés. 

— Le concours d'admission aux écoles spéciales 
pour la présente année aura lica aiasi qu'il suit, sa- 
voir : pour l'Ecole de la marine, le 5 juillet, et pour 
les Écoles polytechnique et de Saint-Cyr, le 10 du 
méme mois. Les registres d'inscription relatifs à ce 
concours sont ouverts à la préfecture de la Seine , 
bureau de linstruction publique, de onze heures du 
matin à Lois heures. Ges registres seront irrévocable- 
ment clos le 1° juin pour l'École de la marine, et le . 
10 du même mois pour les autres écoles, 

Les inscriptions, en ce qui concerne l’École po- 
lytechnique et l'Ecole de Saint-Cyr, ne peuvent être 
réclamées que par des candidats qui veylent être exa- 
minés à Paris. 

— Le 14 avril, 8 cäs de peste, dont trois d'Euro- 
péens, ont éclaté à Alexandrie ; mais, fort heureuse- 
ment, ils n'ont pas eu desuites funestes. 

— Dix mille hommes de troupes ont été destinés 
pour aller creuser et nettoyer l'embouchure du ca- 

val de Manoudié, où ;des écluses vont être prali- 

quées par les soins de l'ingénieur français, M. Mayel, 
pour la libre entrée des barques venues directement 
du Caire et vice versa ; elles ne seront plus obligées 

à l'avenir d'opérer le transbordement que lon était 
contraint de faire jusqu'à présent, au détriment de la 

marchandise et avec un surcroît de frais, 

De La RÉcoLTE, de la conservation, du sémis ct 
de la germination des grains. Ouvrage utile à tous 
ceux qui s'occupent de culture ; par P.-Ch. Joubert. 
In-8, de 23 feuilles 54. — Paris, Madame veuve 
Bouchard-Huzard. 

— On vient d'établir, dans les ateliers dé Fair- 
bairne, un aimant artificiel d'une grande puissance, 
placé à la hauteur de l'œil, À chaque instant on voit 
accourir vers cel aimant, soit un tourneur, soit un 
ajnsteur qui a recu quelque parce:le de fer dans l'œil ; : 

l'aimant l'arrache aussitôt que la paupière est ouverte, 

et souvent même avant qu'elle ne lé soit. 

On conçoit qu'un aimant capable de soulever 
1,000 kilogrammes pisse arracher même-nn mor- 
ceau de fer implanté dans-les chairs et incrusté dans 
los. 

Tous les ateliers où l'on travaille le fer devraient 
se pourvoir d'un appareil aussi utile. 

Monument élevé à la mémoire de Denis Pa= 
pin. == Denis Papin, comme l'a démontré M. Arago 
dans son travail sur les machines à vapeur, est le pre- 
mier auteur de celte merveilleuse invention dont plu- 
sieurs nations se disputent la gloire. 

La ville de Blois qui, le 22 août 1647, a enre- 
gistré la naissance de cet homme célèbre, à pris la 
résolution d'élever un monument h sn mémoire et de 
consacrer ainsi l’origine francaise de cette belle dé- 

couverte, 

Le conseil municipal de Blois, en ouvrant une 
Souscription pour donnér à cet hommage publie tout 
l'éclat dont il est digne, a constitué une commis- 
sion, qui par son double caractère, local et natio- 
nal, associe à la reconnaissance de la cité, la re- 
connaissance du P: 1ys tout entier. Ainsi, aux mem- 

bres du conseil municipa!, aux députés et au préfet 
du dé partément , membres naturels de cette com- 
mission , s'ajoutent des notabilités choisies dañs les 
différentes carrières pour lesquelles l'invention de la 
vapeur a été une nouvelle source de puissance, M. l’a- 
miral Duperré consent à en faire partie, et porte 
ainsi à Denis Papin. le tribut-de la marine; M. Arago, 
celui de la science. Nos constructeurs de machines à 
vapeur devaient nécessairement avoir un représen- 
tant dans cette commission ; on a choisi M. Schnei- 
der, du Creuzot, un des plus importans établisse- 
mens métalliques de France, chargé de cinq appa- 
reils destinés à nos grands paquebots transatlanti- 
ques. . 

Les auteurs de ce projet ne tarderont pas sans 
doute à lui donner une publicité officielle, et nous 
ne doutons pas des sympathies que rencontrera dans 
toute la France cet acte de reconnaissance nationale 
envers l’homme de génie auquel notre siècle doit 
tant de merveilles. 

—- Voici quelques détails qui résultent du rapport 
de M. Dufaure sur les chemins de fer. ; 

Depuis la révolution de juillet, les chemins de 
grande communication ont été classés sur une éten- 
due de 50,607 kilom. (12,902 lieues). De 1837 à 
1840, on a consacré à leur amélioration : une va- 
leur de 22,148,0( 0€. en prestation, et 58,109,010f. 
en argent. Les chemins de petite communication, 
ont été reconnus sur une étendue de 603,506 kil. 
(150,299 lieues) ; ils ont reçu : en prestations, 
63,425,500 fr. ; et en argent #1 061,400 fr. Les rou- 
tes départementales ont recu un développement au 
moins aussi remarquable. Les crédits extraordinaires 
accordés s’élevaient à Ja fin de 18%1 : Pour les ports, 
à 95,245 009 fr.; pour les canaux, à 146,700,000 f.; 
pour les rivières, à 99,915,000 fr. ; pour les routes 
et les ponts, à 137,187,000 fr. ; soit un total pour 
les 4 articles de 452;848,000 fr. Le résultat de ces 
sacrifices a été edit de 1852 à 1840, le nom- 
bre des voyageurs a doublé, et la rapidité te trans- 
ports a augmenté dans la proportion de 25 sur 

100. 

sibliographie. 

Théorie géométrique des engrenages deslinés à 
transmeitre le mouvement de rotation entre deux 
axes situés ou non situés dans vn même plan; par 
Théodore Olivier. 

Illustrationes plantarum Orientalium, ou Choix de 
plantes nouvelles ou peu conoues de Asie occiden- 
tale; par M. le comte Jaubert, membre de la cham- 
bre des députés, et M. Ed. Spach. 
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Paris. — Imprimerie de P. Baupouin, rue des Boucheries-St-Germain, 38. 
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Paris, le 12 mai 4842. 

Nous ne pouvons entrer dans le funeste ré- 
cit de l'événement arrivé sur le chemin de fer 
qui longe la rive gauche de la Seine. Tous les 
journaux en parlent, il est vrai, et les rensei- 
snements se pressent en confusion autour de 
nous; ils viennent aggraver l’effroi des con 
sciences par les noms des victimes, par les 
épisodes effrayants qui se sont rassemblés 
et ont rendu leur agonie plus terrible, par les 
elforts empressés et souvent inutiles de la 
science au chevet des infortunés qui survi- 

| vent au milieu des plus abominables douleurs. 
. Bien des spectres poursuivront longtemps nos 

mémoires; des savants dont on aimait le ca- 
ructère, des voyageurs qui, plusieurs fois, ont 
traversé le monde, et sont venus périr cbscu- 
rément dans un péril qu’ils ne songeaient pas 
même à braver, cent familles cherchant les 
méeconnaissables objets de leur amour dans la 

poirs , des raisons perdues , tout cela ne 
saurait s’effacer de sitôt. Un récit officiel 
sera publié sans doute, cette catastrophe 
sortaut, par son éclat, de la ligne des 
catastrophes vulgaires dont l’insouciance 
publique cédaione si légèrement de tenir 
compte, bien que, en dernière analyse, la ré- 
capitulation des événements journaliers pré- 
sente à coup sûr un total encore plus désas- 
treux. Dans notre pays, ct malgré notre sen- 

Sibilité, toujours si franche et si vive, nous 
ne sommes fortement avertis et ramenés aux 
mesures d'ordre que par les événements frap- 
pés au coin d’une certaine ampleur. Le 
drame seul de ces larges calamités nous ramène 
aux prescriptions de la prudence que l’on ou- 
blie comme à plaisir et par une sorte d’étour- 
derie nationale. Ainsi donc, nous garderons le 
silence sur les détails; et, s’il fant tout dire, 
sous l’impression des alarmes universelles, 
du spectacle vraiment horrible auquel nous 
avons assisté, des doutes qui se sont glissés 

| dans notre cœur, nous craindrions l’exagéra- 
tion de notre propre sentiment, quoique ce 
mot ne puisse en aucun cas être de luxe en 
face de cette sorte d’hécatombe offerte à Jamise 
en jeu du moyen plus où moins mal compris 
les chemins-de fers Sans vouloir sacrificr au 
progrès, si progres récl il y a (ce qu'il s’agit 

L \ L | «examiner après tout, hélas!), nous ne vou- 

Jons pas nous laisser éblouir par le mot aux 
dépens de la chose; et nouscomprenons à mer- 
veille qu’un procès va s’instruire devant l’opi- 
uion publique intimidée, au sujet de la véritable 
organisation des chemins de fer, organisation 
tout-à-fait dans l’enfance. Il ne faut pas que 
les malheurs soient perdus; si pareil événement 
se reproduisait, nous serions tous impardon- 
nables; il y aurait plus que des larmes de 
sang à verser; et, bien au-dessus de l'intérêt 
industriel, nous voyons l’intérèt-des familles 
dont il n’est pas permis aux aventuriers scien- 
üfiques de se faire un jeu. 

Nous n’avons pas oublié les scrupules de 
M. Arago dans des circonstances antérieures, 
quand il luttait presque tout seul contre le 
premier engouement, ct qu’il se souciait beau- 
coup moins, au sujet des chemins de fer, van- 
tés universellement et vantés avec tant de 
fougue, de devancer les nations de l'Europe, 
ainsi qu'on le demandait à grands cris, que 
d'étudier müûrement la matière, et de solliciter 
des lumières nouvelles pour construire défini- 
tivement ces voies de communication ayec des 
procédés supérieurs. | 

L’autorité de ce savant nous préoccupait , 
et ses scrupules ne pouvaient manquer de faire 
naître les nôtres. Aujourd’hui, par malheur, 
tout marche: à la dérives et le sacerdoce de la 
science, tristement dédaigné, n’a pas voix dé- 
libérative au chapitre. Nous voudrions que la 
science réclamât son rang et prit le pas sur 
lindustrialisme qui, dans sa balance indivi- 
duelle, pèse plus tendrement les capitaux que 
les homines. Disons mieux! La lézinerie de 

Pindustrialisme le rend quelquefois funeste 
lui-même à ses intérêts bien entendns, et ses 
meurtres ne le sauveut pas de son propre 
suicide, Or, il n’y a pas que des millions 
à risquer dans cet ordre de faits; si lon 
part d’une donnée fausse , on doit, en vi- 
clant de proche en proche les nombreux élé- 
ments de ce travail gigantesque, porter un in- 
curable préjudice dans l'équilibre déjà très 
vacillant de nos finances ; malheur très répa- 
rable chez les nations dont le territoire est 
riche des générosités de son climat et du cou- 
rage de ses habitants, mais dont l’ébranlement 
se ferait longtemps sentir par le contre-coup 
des désespoirs et des souffrances. Indépen- 
damment des transformations de tous genres, 
incalculables peut-être, que lextension du 
système des chemins de fer aménera dans les 
relations philosophiques, sociales et -indus- 
trielles de tous les pays de l’Europe, aucune 
vue de haute prévoyance, osons le dire , ne 
plane sur la destinée de ce mouvement, On s’y 
précipite en aveugle; on se lance dans l’in- 
connu , comme on couperait les cordes d’un 
acrostat dont la nacelle ne porterait pas de 
lest ; et, par un juste détour, la providence 
oublie les peuples qui sacrifient au destin. On 
cède à l’enthousiasme enfin , quiremporte de 
grandes victoires dans sesélans, nousl’avouons! 
mais qui réagit, trop souvent sur lui-même, 
etse résume alorsen désastres dont il n’est 
pas donné de prévoirles résultats ultérieurs, 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

Etait-il possible de greffer les idées du pro- 
grès moderne sur les traditions et les habitu- 
des antérieures? En d’autres mots, pouvait-on 
utiliser la vapeur, où même tout autre agent, 
sur nos vieilles routes, tracées d’ailleurs de 

temps immémorial? Fallait-1l donc s’affrarch'r 
tout aussitôt d'emblée, de toutes les routines 
suivies, au lieu desonger plus mûrement,d’in- 
sister laborieusement sur la recherche d’une 
combinaison qui mit les anciennes voies ct les 
accidents naturelsde leur parcours au service de 
la pensée nouvelle? Qu’est-ce après tout qu’un 
chemin de fer aujourd’hui pour nos indus- 
triels ? Un corps lancé par un mobile en ligne 
droite, et rien de plus. On creuse à grands 
frais les montagnes, on jette des aqueducs sur 
les vallées, on établit un niveau, on scelle sur 
ces niveaux des rails inflexibles, I1 semble une 
boule lancée sur le tapis vert d’un billard ! 
Evidemment, le dernier mot du génie n’est 
pas là. En fait de métaniswe, on trouverait 
quelque chose de supérieur dans les progrès 
acquis, dons les procédés de vieille date mis 
en usage ailleurs , et qui sont à consulter. 

Or, on est toujours libre de décider après 
avoir réfléchi; si nous sommes par excel- 
lence, nous autres Français, le pays del’at- 
traction, car celte loi sourde et fatale nous 
gouverne, il importe au moins que la réflexion 
prenne le commandement de cette force in- 
domptable qui ne connaît pas de mesure, passe 
par dessus tous les obstacles, au risque de se 
briser elle-même, et nous precipitedansun seul 
et même courant, ainsi que la vapeur pousse 
avec impétuosité des wagons. 

Avec quelques ménagements que lon pro- 
cède à l’emploi du seul moyen dont lindustria- 
lisme prépare avidement l'application sur notre 
sol, parce que sa vue cour e ne va point au 

delà des gains qu'il peut faire, la statistique 
patrimoniale de la France, en même Lemps 
que ses précédents commerciaux et industriels, 
seront nécessairement métamorphoses jusqu’à 
certain point dans une foule, innombrable en- 
core, de localités secondaires, grâce à la nou- 
velle étoile de routes que les chemins de fer 
lanceront de toutes parts. Les lignes presque 
directes ne peuvent impunément succéder aux 
lignes courbes. Jetez les yeux sur la carte, et 
songez-y! D’un côté, des dépréciations subites, 
de l’autre, des exagcrations de valeur non 
moins brusques, établiront à la vérité dans la 
pensée des indifférents {lesquels n’y regardent 
pas de si près) ce que l’on appelle une com- 
pensation; mais un pareil déplacement, violent 
pour chacun de ses extrêmes, laisse dans un 

pays des altérations profondes, ajourne ses 
habitudes d’ordre, sa vie normale, le font 
exister artificiellement, dans la fièvres et l'c- 
conomie politique cesse de mériter le nom 
d'une science, lorsqu'elle garde son flegme en 
face de ces chocs ct de ces brutalités. Une 
pensée suprême manque à nos moindres plans; 
on regrette un Napoicon , une volonté sévère 
et forte, lorsque toute une nation se trouve 
jetée comme une seule et même poignée de flè- 
ches ans la perspective indéfinie de ce chaos. 
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Nous avons des moyens infinis; la pensée, la 

discipline et Le but nous font défaut. Il nous 

répugne de voir enfin les forces dont la France 

pourrait tirer profit pour èlle-même et poùr sa 

gloire , tomber entre les mains de.Ja spécula- 

tion meroantile, etn'Ctreplusque desæbjets de 

gain. L'esprit de gain ne voit que le gain, et 

calcule à perte de vue sur le minimum d’et- 

forts pour obtenir le maxëmum de produits. 

La vie des masses, l'honneur même de la na- 

tion se trouve à la merci de ce génie funeste. 
On à mis le temple à la Beurse, et voilà 
pourquoi nous ne pouvons en chasser les mar- 

chands. 
Quant à vous, il nous coûte de voir l'Etat 

se désarmer entre les mains des Compagnies, 
au lieu de faire éternellement prévaloir son 
autorité sur elles. L'imprévu domine partout; 
chaque nouveauté nous l’apprend ; et, princi- 
palement ici, nous aimerions que la force pu- 
blique restât en possession d’une haute tu- 
telle, De tous les inconvénients, ceux qui nai- 
traient de son arbitraire nous semblent les 
moins à craindre; et, règle générale, on ne 
Jui fait pas sa part assez large. Plus on dis- 
pute aux pleins pouvoirs de l'autorité, plus 
on circonserit timidement json action, plus 

les multitudes sont livrées au génie ladre et 
sans pitié des monopoles spéciaux, qu'une lési- 
nerie systématique inspire. Le principe du 
laissez faire périra par ses propres excès, et 
nous dresserions volontiers son réquisiloire,: 

Nous ne cherchons pas à nous abuser en pré- 
sence même de la catastrophe qui vient d’é- 
clater si déplorablement : les dangers mani- 
festes ont peu d'influence sur l'esprit des peu- 
ples, et les chemins de fer ne seront pas dé= 
laissés, en dépit de leur imperfection notoire. 
Est-ce que, chez nous, on n’aime pas le danger 
pour le danger lui-même, la guerre pour la 
guerre? Il existe une chevalerie mystérieuse 
au fond de tous les cœurs; on se précipite gai- 
ment sur la spirale des montagnes russes ; on 
eourt avec des patins sur un pouce de glace 
uniquement pour se divertir. Nos-aïeux ado- 

fectionnement des ballons en s’entretenant des 
malheurs arrivés à Pilaster et Rosseris. Ce 
phénomène admis et constaté, il est besoin de 
prendre de plus hautes mesures, et de mettre à 
profit la terreur du moment. : 

Nous remettons au numéro prochain, par 
défaut d’espace et de temps, une proposition à 
l’aide de laquelle nous appellerons les corps 
-désintéressés qui sont constitués c-ez nous, et 
qui doivent au pays l’exemple de linitiative 
dans les pensées d’intérèt général. 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 3 mai, 

M. le ministre du commerce, qui a déjà à 
plusieurs reprises adressé à l’Académie divers 
documents relatifs à la question de la conta- 
gion de la peste et à la durée d’incubation de 
cette maladie, transmet aujourd’hui copie du 
rapport fait au magistrat de santé d’Alexan- 
drie, par M. Grossi, médecin en chef du laza- 
ret de cette ville, sur la peste qui a régné l’an 
dernier en Egypte. (Renvoi à la commission 
pour l’examen des communications relatives 
aux maladies réputées contagieuses. } 

M. Nougarède adresse un mémoire ayant 
pour titre : « Considérations sur la constitution 
des corps. (MM. Gay-Lussac, Dumas et Re- 
gnault sont nommés commissaires ). 

M. Robert présente une scie à deux feuil- 
lets destinée principalement pour les usages de 
la chirurgie, et plus simple dans sa construc- 
tion que celle qu’il avait présentée à l’Acade- 
mie dans le mois de février dernier. (Renvoi 

Se 
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à la commission précédemment nommée. ) 

M. Petit de Maurienne, qui avait présenté 
pour un concours de la fondation Monthyon 
plusieurs u.émoires concernant les habitations 

eonsidérees sous le doublewapport de la salu 
brité publique et privée, adresse, couformé= 
nent à une décision prise par l’Académie rela- 
tivement À ecs concours un résume de son tra- 
vail, avec indication dés parties qu'il consi- 
dère commeneuves et comme méritant d'attirer 
plus spécialement l'attention de MM. Les com- 

mIssalres, 

M. le Comte, en qualité de fonde de pou- 
voir de M. Beurges, adresse un exposé des ex- 
périences quionteté faites par quelques-uns des 

fabricants admis à concourir pour la fourni- 
ture d’un papier de sûreté demandé par M. le 
ministre des finances. 

M. Lavallée - Duperroux et Leforestier 
adressent la description et la figure d’un appa- 
reil destiné à indiquer de jour et de nuit aux 
navires qui ont besoin d'entrer dans un port 
la hauteur de l’eau dans la passe. 

M. Buiet adresse une note sur l’usage du 
calcul des variations pour l’imégration des 
équations à dérivées partielles du premier 
ordre renfermant un nombre quelconque de 
variables indépendantes. 

L'Académie se forme en comité secret pour 
délibérer sur les présentations dedeux candidats 
pour les places de correspondants, lun dans 
la section des mécaniques, l’autre dans la sec- 
üon de minéralogie. 

Séance du 9 mai, 

L'Académie des Sciences était vivement 
émue de la nouvelle affreuse qui est aujour- 
d'hui dans toutes les bouches, elle venait d’ap- 
prendre les détails de l’horrible accident ar- 
rive sur le chemin de fer de Versailles (rive 
gauche.) ; 

M. Cordier à lu au milieu d’un religieux 
silence la note suivante de MM. Combes et de 
Senarmont, ingénieurs en chefs des ponts et 
chaussées, chargés, du service des machines à 
vapeur du département de la Seine. 

« Le convoï qui revenait hier deVersailles à 
Paris, entre 5 et G heures du soir, était traîne 
par deux locomotives, l’une de petite dimen- 
sion, & quatre roues, placée en téte du convoi 
avec son tender, l’autre de grande dimension, 
à six roues, construitepar Sharpet et Roberts, 
suivait immédiatement avec son tender et le 
reste du convoi. 1 

» À AT mètres environ avant d’arriver à la 
route départementale n° 40, autrement dite le 
Pavé du Jardin, Vessieu antérieur de la petite 
locomotive s’est rompu à ses deux bouts près 
des renflements qui sont encastrés dans les bot- 
tes des-roues, et l’essieu est tombé sur le che- 
min, entre les deux lignes de rails. Fa loco- 
motive, ainsi privée de son essieu antérieur, ‘a 
continué d'avancer; on ne voit.pas que l’avant- 
train ait labouré le sol, avant le point où le 
chemin de fer est traversé à niveau par la 
route départementale. Ici, il y a eu un choc 
contre la pièce placée parallèlement au rail et 
formant avec celui-ci une raivure dans laquelle 
circule le rebord saillant de la roue extérieure 
de la locomotive. La petite locomotive anté- 
rieure a encore avancé de 25 mètres environ 
au-delà de ce point, et est allée s’arrêter contre 
lc talus de la tranchée, Cette locomotive était 
ce matin couchée dans le fossé du chemin. 
L’essieu conducteur coudé de la locomotive 
qui était placé à l'arrière était rompu en un 
point, et la rupture paraissait avoir été pro- 
duite par un effet de torsion. Le tender était 
renversé et brisé. La grande locomotive était 
renversée en travers du chemin, couchée sur 
le flanc, la grille tournée du coté de la petite 
locomotive. Les essieux de cette seconde loco- 

‘ membres de l’Académie, MM. Brongniard file 

motive ont cté détachés et tenus, le tende 
était brisé et était à côté de la machine. 

» Aucune des deux chaudières n'a été rom 
pue, La boîte à fermer de la grande machine: 
et le couverele de l'un des eylindres ont été 
seulement défoncés par le choc contre la ma= 
chine antérieure. 1 parait que les cinq pre- 
mières voitures contenant des voyageurs ont 
sauté par dessus les locomotives en les cho= 
quant violemment, et que les charbons énflame 
més de la grande locomotive ont juilli sur l@ 
chaudière de li petite et sur les voitures. Le 
feu a pris avec une rapidité prodigieuse, en 
dévorant d’abord les caissons en bois des 1-1 
comotives, qui lui ont fourni un élément très 
actif. La flamme a envalu les voitures fermées | 
contenant les voyageurs , et dont l’une a été) 
consumée, à ce qu'il paraît, dans l’espace de | 
dix minutes. Tous les voyageurs qui étaient | 
dans ce wagon ont péri : les corps ont été con 
sumés au point qu'ils étaient tout à fait mé- 
connaissables , et que le préfet de police a 
donné l’ordre de les enterrer au Mont-Parnasse | 
sans les exposer à la Morgue, Le nombre des 
personnes tuées était hier au soir de 41 ; le 
nombre des blessés est évalué, par M. le com= 
missaire de police de Meudon, à 60 environs 
Le mécanicien en chef et quatre chauffeurs 
sont au nombre des morts, 

» Sans entrer dans les causes du sinistre ; 
il est évident pour tout Ie monde que la loco 
motive à quatre roues en est la cause princi= 
pale, et il semble que les machines de ce genre 
ne devraient plus être employées. » 

M. Elie de Banmont a condamné avec rai= 
son l’emploi inexcusable de deux locomotives: 
il est évident, en effet, qu’en cas d’accident,» 
la locomotive qui n’a pas souffert d’avaries;! 
force le convoi à continuer sa route avec une 
très-grande vitesse, alors qu’il devrait s’ar- @ 
rêter. 

M. Biot s’est plain t qu’on enfermät lesvoya= 
geurs sous clé, contrairement à ce qui a lieu 
en Angleterre et en Belgique; en cas d’acci- 
dent, cette mesure les condamne à un soit. 
affreux. > ; 

Üne communication faite par M. Arago 
annonce que M. Dumont-d’Urville, sa femme! 
et toute sa famille, étaient allés à Versailles! 
le dimanche, et devaient revenir à Paris à Gi 
heures; il avait commandé son diner pour 
cette heure. Depuis ce temps il n’a pas paru. 

Sur la proposition de M. Arago, deux 
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et Gaudichaud ont été chargés de faire des 
démarches dans les endroits avoisinant le lieu 
du sinistre, pour avoir des renseignement: 
sur M. Dumont-d'Urville et sa famille. | 

Un négociant droguiste, M. Laïné, envoil 
une notce et un prospectus, avec une lettri 

adressée au président de l’Académie des Sciens 
ces.Mon but, écrit-il, en faisant cet envoi, mon 
sicur le président, est de détruire les erreur 
de MM. Magendie, Douai, Gannal et autres l 
relativement à la gélatine ; puis, de prier l'An 
cadémie de vouloir bien constater ma décou: 
verle dela destruction du charancçon et de la 
conservation des blés ; chose qu’en attendant 
je fais connaître à tout venant, français oi 
étranger. M. Laïné en signalant le charla: 
tanisme de ses confrères paraît disposé à ss! 
charger volontiers du monopole de la phar 
macie, bien entendu, dans Pintérèt de lhu 
manité. ; 

Voici en quels termes M. Leymerie d 
Belleviile’ s'exprime sur la vaccine, en ré 
ponse aux questions de l’Académie. 

4° La préservation de la vaccine est-ell 
absolue ou ne serait-elle que temporaire 

R. On ne pose point en principe ce que l'a 
met en discussion. 
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2e Dans ce dernier cas, déterminer par des 
“expériences précises et des faits authentiques, 
le temps pendant lequel la vaccine préserve de 
la variole. ; 

R. La vaccine ue préserve de rien du tout : 
dans tous les cas ou dans l’acception de la 
question, il faut 40 à,50 ans d’observations, 
ct 60 à 80 mille francs de frais d'expériences, 
8° Le cowpox a-t-il une vertu préser- 
vatrice, plus certaine ou plus persistante que 

: le vaccin déjà employé à un nombre plus on 
moins considérable des vaccinations succes- 

 sives? 
_ R. Le cowpox n’a de vertu, selon Jenner, 
que lorsqu'il est communiqué du pus dé ja- 
vart au pis de la vache , Ie naturel ou sponta- 
né, étant, d’après Jenner, sans pouvoir contre 

| la variole. C’est là, sans doute, ce qui a tant 
fait gloser sur fausse et vraie vaccine. 

4° En supposant que la qualité préserva- 
tive du vaccin s’affaiblisse avec le temps, fau- 
dra=t-il le renouveler, et par quels moyens ? 

nant à sa vraie source, c'est-à-dire-au javart 
| du cheval, le naturel étant nul et sans effet. 

5° L’intensité plus ou moins grande des 
| phénomènes locaux du vaccin, a-t-elle quel- 
| que relation avec la qualité préservative de la 
| variole ? 

R. Oui, selon Jenner, la maladie consécu- 
tive du vaccin javart , préserve d’autant plus 

} maintenant et pour toujours de la variole, 
qu’il a occasionné un plus grand nombre d’ul- 

| cères , de panaris , de chute d’ongles, puis- 
| qu'enfin l’inoculation du pus de javart est ce 
| qu'il y a de plus certain pour nous garantir 

#| de la variole, dans le cas où l’on n’aurait pas 
| de vaccine préparée à l'anglaise. 
| 6° Est-il nécessaire de vacciner plusieurs 
| fois une même personne ? Oui, dans le cas du 
| bis repélita placent, à cause des ulcères dou- 
| loureux et des panaris consécutifs. Sur le 
surplus je me réfère à la réponse n, 2. 

M. Coulvier-Gravier, de Reims, adresse à 
| l’Académie un journal d’observations météo- 
| rologiques, du 13 janvier au 30 avril 1842. 
Nous y reviendrons. 

| M. le Dr. Choriol, adresse le résumé d’un 
mémoire qu'il a publié dans une dissertation 

 inaugurale, soutenue le 15 avril 1841 , de- 
ant la Faculté de Paris, lequel a pour sujet 
USE points importants de la physiologie 

! du cœur. 
M. Choriot a été amené par l’examen com- 

| paratif du cœur chez l’homme et les quadru- 
pèdes et par la disposition des fibres muscu- 
laires de cet organe à cette conclusion : que le 

cœux tournait sur lui-même ou plutôt se tordait 
| dans Ja systole ct se débordait dans la dyas- 
| tole ; ila constaté cette prévision d’une manière 
| définitive : 1° sur les animaux, en mettant le 
cœur à nu et y rmplantant de longues aiguil- 
les; à chaque contraction on voyait leurs ex- 

| trémités libres décrire des quarts de cercle ; 
20 sur l’homme, et principalement sur des 
personnes maigres, ayant une hypertrophie du 
cœur à l'endroit où l’on sent les battements du 

| cœur, car alors le doigt le plus rapproché du 
sternum ressent toujours le premier limpres- 

| sion. 

Les mouyements du cœur se composent : 
Li . “ 

19 d’un mouvement de torsion de droite à 
| gauche, d’ascension de Ja pointe d’abord dans 
le mème sens, ensuite directement de bas en 
haut; 2° d’un mouvement de détorsion de 
gauche à droite d’abaissement de la pointe. 

Les parois internes du r, s'appliquant 
avec force les uns contre lesautres, produisent 
au moment où elles se touchent, un bruit qui 
est le premier temps du tic-tac normal ; lors- 
qu'elles se séparent, un second bruit qui est le 
deuxième temps. 

R. Le vaccin ne saurait s’affaiblir en le pre- | 
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Le jeu des valvules auriculo-ventriculaires 
et sygmoïdes peuvent ausei donner lieu à quel- 
ques bruits extrèmement faibles et très-recon- 
naissables dans quelques circonstances chez 
les femmes chlorotiques. 

M. Lassaigne adresse des observations sur 
la faculié que possèdent les diverses espèces 
de sucre, et plusieurs autres priacipes immé- 
diats neutres, de dissoudre, en présence des 
alcalis, certains oxides métalliques. 

M. Le baron Larrey informe lAcadémie, 
qu’en vertu des ordres qu'il a recus du minis- 
tre de la guerre, il est chargé de l'inspection 
médicale de l’armée d'Afrique, où il doit se 
rendre immédiatement, 

M. Pallas, médecin en chef de l’hôpital 
militaire de St-Omer, envoie un mémoire sur 
l'influence de la fructification dans les phéno- 
mènes nutritifs de certains végétaux. 

M. Gaultier de Claubry annonce qu’en 
soumettant l’alcool tombant goutte à goutte 
à l’action des acides organiques fortement 
chauffés, on obtient immédiatement des éthers 
en abondance, L’éther oxalique, l’éther succi- 
nique, l’éther benzvique, l’éther citrique, ont 
été produits de la sorte. 

Tous les chimistes savent que jusqu’à pré- 
sent ow navait pu former ces sortes d’éthers 
que par le concours des acides minéraux éner- 
giques, comme l'acide sulfurique hydroch- 
lorique; c’est ce concours que M. G. de Clau- 
bry a rendu inutile, en chauffant l’acide qu’il 
s’agit d’éthérifier. 

M. J. Fonviaille adresse à l’Académie des 
livres et des manuscrits composés dans Le but 
de faciliter les études classiques et les progrès 
des sciences. Ce sont : un Traité du discours ; 
une Grammaire latine; un Syllabaire, suivi 
d’une dissertation sur les lettres, et quatre 
manuscrits : Rectification philosophique et 
étymologique de l'orthographe francaise ; 
Dissertation philosophique et mathématique 
sur le système métrique et décimal; Notice 
sur les mathématiques et la géographie ; 
Notice sur la musique. (1) 

(D Gimme — 

SCIENCES PHYSIQUES. 

PHIYSQUE MECANEQUE 

Sur les ondes successives ; par M. P.-H. 

Blanchet. 

« Résumé. — Si une certaine portion d’un 
milieu élastique, homogène, indéfini, cristal- 
lisé d’une manière quelconque, est soumise a 
Paction d’une force accélératrice incessamment 
agissante, le mouvement se propage en tous 
sens, autour du lieu de l’action de la force ac- 
célératrice, et, avec le temps, atteint successi- 
vement tous les points de l’espace. 

» À une distance suffisamment grande, le 
mouvement, en chaque point, est la résultante 
statique des mouvements qu'y amènent trois 
systèmes partiels-d’ondes successives dont Les 
vilesses de propagation sont différentes. 

» Dans chacun de ces systèmes, les déplace- 
ments et les vitesses des molécules sont pola- 
visés, suivant des directions variables avec 
celles des rayons vecteurs, menés d’un même 
point pris pour origine dans la partie de les- 
pace agitée.par la force accélératrice. 

» Ghacune des propagations partielles se fait 
comme si le ‘mouvement glissait en quelque 
sorte tout d’une piéce dans les différentes di- 
rections pendant que les déplacements et les 
vitesses des molécules varieraient en raison 
inverse des distances à l’origine. 

» Ce mouvement reste pour ainsi dire sem- 
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(1) Voir dans chaque division l'analyse des mé- 
moires importants présentés à l'Académie. 
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blable à lui-même sur certaines surfaces con- 
centriques ct semblables entre elles, qui doi- 
vent être considérées comme les surfaces des 
ondes. 

» La partie de l’espace agitée entre deux de 
ces surfaces très-voisines constitue l’onde élé- 
mentaire, [épaisseur proprement dite des 
ondes ne peut être bien définie que dans le 
cas où la force accélératrice est périodique 
par rapport au temps. 

» Tant de systèmes qu'on voudra de cette 
nature, autour de divers points de l’espace, 
peuvent coexister sinultanément. 

» Enfin les ondes dues à un ébranlement 
initial quelconque peuvent aussi se superposer 
et se composer statiquement avec-les précé- 
dentes. Ces deux derniers résultats pouvaient 
être prévus, comme conséquences des géné- 
rales données par M. Duhamel. » 

CHEMINS, 

Sur un procédé d'analyse applicable aux 
sels de baryte, potasse et soude à acides 
organiques; par M. Gaultier de Claubry. 

« L'analyse d’un sel d’argent ou de plomb 
à acide organique ne présente aucune difficulté 
parüculière, la base ne pouvant retenir d’a- 
cide carbonique à une température élevée. 

» Ilen esttont autrement pour les sels de 
otasse, soude et baryte, les carbonates de ces 
he pouvant se former à une chaleur rouge, 
et ceux des deux premières résistant mieux à 
la température la plus élevée que nous puis- 
sions produire. 

“= » Jlen résulte qu’alors que l’on analyse un 
sel de potasse, de soude ou de baryte à acide 
organique, on est obligé, pour doser le carbone, 
de calculer la proportion d’acide carbopéffte 
que retient la base. (Ge 
©» Dans un travail sur unesérie de 

sels dont je m'occupe avec M. le doc 
me, et dont nous avons déposé les pNék- 
résultats à l’Académie, ne pouvant A#f 
les sels de plomb ou d’argent, à cause à 
peu de stabilité, il nous à fallu opérer sur 
de potasse et de soude, qui nous ont offert des 
anomalies que je n’ai pu attribuer qu’à l’état 
de la base après l’opération, ct j'a! alors été 
conduit à rechercher si l’acide carbonique n’y 
serait pas retenu en plus ou moindre propor- 
tion, suivant la température et Le temps qu’au- 
rait duré l'opération, et le moyen de faire dis- 
paraître celte cause d'erreur. 

» L'emploi d’un acide fixe se présentait 
tout naturellement à l'esprit; et parmi ceux 
quipouvaient être mis en usage, j'avais d’abord 
adopté l’acide borique, dont j’ai indiqué leffet 
dans un paquet déposé à l’Académie le 14 oc- 
tobre dernier sous le n° 1. 

». Get acide, employé en proportion un peu 
plus forte que l'équivalent de l’acide organi- 
que, offre cependant des inconvénients qui 
m'ont fait renoncer à son action; c’est particu- 
lièrement la dureté que prend le produit et 
l’empêchement que cet état physique apporte 
quelquefois à la combustion complète du var- 
bone. 

» L’acide stannique ne m'a pas fourni des 
résultats plus exacts. 

» Le bichromate de potasse peut donc être 
employé pour les sels de potasse, mais il ne 
paraît pas se prêter à fournir des résultats 
constamment CXacis. » 

» On pourrait se servir aussi de borate de 
cuivre ou de sulfate ; mais dans le premier cas 
on retomberait dans les inconvénients signalés 
pour l’acide borique, et dans le second on com- 
pliquerait l'opération par la présence du gaz 
sulfureux. 

» À l'exception du dernier sel, il m'a sem- 
blé qu'aucun des corps dont j'avais essayé lac- 



tion ne pouvait remplir completement le but 
que je me proposais, parce que les acides n’e- 
1aient pas assez puissants, où étaient trop faci- 
lement décomposes à la température que né- 
cessite l'opération, et sous l'influence désoxy- 
génante de l’hydrogène et du carbone, ou enfin 
comme l'acide silicique surtout, parce qu'ils 
donnaient naissance à des produits trop com- 
pactes pour être facilement pénétrés par les 
gaz provenant de l'opération. 

» Partant alors de cette donnée que les sul- 
fates alcalins peuvent fournir, lorsqu'on les 
décompose par la chaleur, des poly-ou des 
mono-sulfures, suivant la température à la- 
quelle a été eleve le mélange, l'acide éant plus 
facilement décomposable que l'oxyde, j'ai pensé 
que'le phosphate de cuivre, qui en dernière 
analyse fournit du phosphure par l’action de 
l'hydrogène et du carbone, pouvait, dans des 
circonstances données, fournir du protoxyde 
de cuivre ou du cuivre et de l'acide phospho- 
rique ; fait qui s’est réalisé dans les conditions 
mêmes où se trouvent placés les corps dans une 
analyse organique, et dont j'ai tiré parti pour 
dégager tout l’acide carbonique dans la com- 
bustion d’un sel de baryte, potasse ou soude. 

» Ainsi quand on soumet du phosphate de 
cuivre à l’action d’un excès de carbone ou 
d'hydrogène, à une température élevée, :l 
est tout entier transforme en phosphure; mais 
si l’on en mélange un excès avec une subs- 
tance organique, et qu’on élève la tempéra- 
ture, le cuivre est plus ou moins compléte- 
ment réduit, et le résidu renferme de l’a- 
cide phosphorique libre, 

= » Il devenait alors sinon certain , du moins 
extrêmement probable qu’en employant le 
phosphate de cuivre pour analyser un sel de 
baryte, potasse ou soude à acide organique, 
la base ne pourrait retenir d’acide carbonique. 
Ce nouveau fait s’est completement vérifié; 
mais l’état physique du sel influe beaucoup 
sur les résultats obtenus, et l’analyse peut 
être manquée lorsqu'on l’emploie à un trop 
grand état de cuhésion; sa décomposition ne 
pouvant alors avoir lieu qu’en fournissant du 
phosphure. 

» Il en résulte qu’il n’est pas bon de cher- 
cher à déterminer en même temps, quand on 
se sert de ce sel, l’hydrogène et le carbone 
d’une substance organique, parce que, pour 
avoir le phosphate de cuivre parfaitement 
exempt d'eau, il faut le chauffer trop forte- 
ment, auquel cas il acquiert trop de cohésion 
et se décompose trop difficilement. 

» Le meilleur état sous lequel on puisse le 
mêler avec le sel organique est celui qu’il offre 
quand on le chauffe dans une capsule jusqu’à 
ce qu’il devienne vert jaunâtre; avant ce mo- 
ment , il retient souvent de l’eau qui occa- 
sionne des projections dangereuses pour l’opé- 
rateur; plus Join :l acquiert trop de cohé- 
sion. 

» On mêle le sel organique avec cinq ou 
six fois son poids, au moins, de phosphate; 
on lave à plusieurs reprises le mortier et le 
pilon avec une nouvelle quantité de sel, et en- 
suite avec de l’oxyde de cuivre, et l’on con- 
duit l’opération à l’ordinaire. 

» Elle marche avec beaucoup de facilité, 
et exige seulement, pour les sels de baryte 
surtout, une température plus élevée à la fin 
de la combustion que lorsqu'on analyse des 
sels de plomb ou d’argent. 

» Le mélange de phosphate et de sel Orga- 
nique fond presque constamment, et laisse un 
vide considérable dans le tube. 

» La tournure de cuivre oxydée m’a paru 
le meilleur oxyde pour ce genre d’analyse. 

» Je fais toujours passer à la fin de l’opé- 
ration un courant d'oxygène dans le tube, 
soit au moyen d’un gazomètre, soit en adap- 
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tant à l'appareil une cornue renfermant du 
chlorate ie potasse mêlé d'oxyde de cuivre, 
et je place constamment ‘pe le tube à po- 
tasse, un tube à chlorure de calcium , dont le 
poids augmente de 1 à 5 ou 6 milligrammes. » 

TT OO 

MÉTÉREOLOGIE. 

Par sa position au fond d’une vallée, la ville 
de Vitteaux, dans le département de la Gôte- 
d'Or, se trouve exposée aux orages les plus 
terribles. En 1789, les lits de l'hôpital furent 
submergés par la crue des eaux survenue pen- 
dant un violent orage; le 2 juin 1839, les 
vignes et les chenevières de Vitteaux furent 
ravagces par un orage non moins terrible; en- 
fin, samedi 30 avril, un troisième orage qui 
les surpasse tous, a exercé les plus grands 
ravages sur cette malheureuse contrée. 

La journée avait été suffocante de chaleur ; 
le ciel était d’une pureté remarquable, à l’ex- 
ception de quelques légères vapeurs blanches, 
grises, qu'un vent léger promenait sur la cime 
des montagnes. Les vapeurs s’amoncelèrent 
bientôt, et formèrent à l’ouest comme un rideau 
noir, cuivré, que le soleil perçait de temps à 
autre de ses rayons. À quatre heures, quelques 
coups de tonnerre ébranlèrent et dilatèrent une 
masse de nuages menaçants qui s'étaient arré- 
tés et comme fixés sur le bassin au milieu du- 
quel est bâtie la ville de Vitteaux. Ces coups 
de tonnerre étaient si violents, qu’ils brisaient 
les vitres. À ce fracas horrible se mélait le 
bruit de la grêle et d’une pluie battante. Des 
éclairs nombreux sillonnaient les nues et ve- 
paient comme s’abattreet s’éleindre à vos pieds. 
L'épouvante était au comble. 

À six heures, ce ne fut plus de la grèle, ce 
ne fut plus de 11 pluie; on fut tout à coup en- 
veloppé, aveuglé, inondé par un déluge qui 
enfonca les toits de plusieurs maisons. 

Les rues ressemblaient à des torrents qui 
entrainaient des arbres, des animaux surpris 
dans les champs, des voitures. Dans plusieurs 
parties de la ville, les habitants n’eurent que 
le temps de se réfugier dans leurs greniers. 
Un malheureux cultivateur de la commune de 
Boussey, qui retournait à sa ferme, traversait 
une rue ; tout à coup il disparut avec la voi- 
ture et les chevaux. Une femme allait trouver 
un abri aux premières maisons de la ville, et 
elle fut emportée au moment où el!e touchait 
le seuil, Deux dames , l’une âpée, l’autre in- 
firme, furent noyées dans leurs maisons. Le 
bureau de la poste aux lettres n’a pu sauver 
les registres de la comptabilité, les lettres et 
les paquets déposés. L'un des ponts de la route 
royale a été emporté, et avec lui les maisons 
voisines. La campagne est ravagée. Dans plu- 
sieurs champs, il serait impossible de recon- 
naître les limites ; car récoltes, arbrcs, haies, 
sol même, jusqu’à la couchede lias, a disparu. 
Les montagnes-sont sillonnces de profonds ra- 
vins. Des carioles, des voitures, des instru- 
ments d'agriculture en tout genre ont été en- 
trainés. Chacun court après ce qui lui appar- 
tent, et le retrouve à une, deux lieues, au 
milieu des champs, sur la lisière du bois. Ce 
n’est pas de sitôt qu’on pourra réparer les dé- 
gâts que l’on a soufferts. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 

Nouveau \système de régulateur à force 
cenirifuge, réglé par un moyen mécani- 
que , et appliqué à l'horlogerie , par 
M. Auguste Jacot. 

« Trente années de persévérance et d’assi- 
duité dans l’art de l’horlogerie m’ont comple. 
tement convaincu de l'impossibilité de con- 
struire un chronomètre parfait avec un sys- 
ième suivi jusqu’à ce jour : je veux dire l'e- 

pe où moins lourd, selon la puissance que 

, L 

chappement, le spiral et la compensation. * 
Voyant avec peine l'insuffisance des résultats 
obtenus, et sentant vivement toute l'impor- 
tance d'une marche plus parfaite, surtout 
pour la marine, j'ai tenté, par un moyen mé: 
canique, d'obvier à des difficultés insurmon.- 
tables jusqu’à ce jour, 

« Pensant aux avantages que devait avoir 
un mouvement de rotation continu sur celui 
de va-et-vient causé par le spiral, j'ai adopté 
sur le régulateur de ma montre un appareil ex- 
centrique et un effet de force centriluge réglés 
par un procédé de mon invention. Dix ans 
d'un travail non interrompu et d'observations 
journalières m'ont convaincu de toute la su 
ériorité de ce procédé, et les résultats que 

J'ai obtenus me prouvent une régularité de 
marche supérieure à celle des instruments 
connus. 

« Tous les mécaniciens qui se sont occupés 
de la construction d'instruments de précision 
ont dû se convaincre que l’usure est beaucoup 
moins sensible dans le mouvement de rota- 
tion continu que dans le mouvement alterna- 
üf; de plus, l'huile y conserve sa limpidité 
mieux que dans celui qui n’agit qu’instantané- 
ment. 

« Je n’ignore pas toutes les objections qui 
pourront m'être faites sur la difficulté de ré- 
gler un mouvement de rotation continu, si l’on 
raisonne dans l’hypothèse d’un équilibre entre 
la force motrice et le régulateur ; mais je ne 
suis nullement dans ce cas. 

a Voici comment je procède : lorsque je. 
construis une machine quelconque, après avoir 
déterminé le nombre de tours que devra faire 
le volant ou régulateur, je calcule quelle de= 
vra être la puissance de la force motrice ; cetté 
puissance connue, je l’augmente d’un quart 
pour vaincre la résistance causée par les frot- 
tements, et alors je suis assuré d’un moteut 
capable de surmonter les obstacles qui ten: 
draient à donner du retard à la marche; mais 
cette force nécessaire à la sûreté de l’instru- 
ment est trop grande pour avoir un mouve- 
ment uniforme sans le secours d’un régula- 
teur. 

« Pour vaincre cette difficulté, j'ai imaginé 
l'appareil déjà cité, et qui consiste, comme il ! 
a été dit, en un effet de force centrifuge, éta-\ 
bli sur le régulateur même. 

« La puissance de cette force centrifuge | 
n'étant due qu’à la vitesse d’un mouvement 
quelconque, il est constant que si, par un pro- 

» 

cédé mécanique, je puis la faire agir avec sû- 
reté, de manière à établir un point de résis-, 
tance tel que le régulateur ne puisse, dans au-\ 
cun cas, dépasser le nombre de tours déter-\ 
minés à l’avance, sans être ensuite forcé de 
perdre ce qu’il aurait gagné; il est constant, | 
dis-je, que j’obtiendrai un résultat exact, mal- 
gré l’irrégularité presque continuelle du mou- 
vement, Cette irrégularité est, du reste, si peu, 
sensible, que l’œil le plus exercé ne saurait 
l'observer sur l'aiguille des secondes : c’est 
aussi sur elle que je fonde l'espérance d’obte- 
nir des résultats exacts, bien convoincu que: 
la parfaite uniformité dans la marche d’un 
rouage est la cause quitend le plus à le faire 
passer d’un côté ou de l’autre du point exact 

« Le régulateur consiste en une petite barres, 
d'acier cnarbrée sur le pignon qui engrène am 
la dernière roue; à chacune de ses extrémitésw 
est fixée une fraction de cercle taraudée, dont” 
l’une porte des poids destinés à établir l’équiss 
libre ; sur l’une de ces extrémités est aussi 
ajusté un levier mobile qui obéit à la forcel 
centrifuge. Un bras d’acier fixé au centre 
porte un ressort qui appuie contre ce levier, 
à l’autre extrémité duquel est ajusté un poids 

’on veut donner à la force centrifuge. Si le 
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régulateur vient à dépasser le nombre des 
tours déterminés par le calcul, la masse fixée 

sur le levier tend naturellement à s’écarter du 

centre, ce qui fait obéir le ressort. Celui-ci, en 

rentrant vers le centre, rencontre une levée a 

double effet, fixée sur la platine, et la résis- 

tance qu'il en éprouve lui fait perdre de la vi- 

vacité de son mouvement. Tous les change- 

ments de température sont sans effet sensible 

donc, par sa construction, dispensé d’avoir 

| recours à aucun moyen de compensation arti- 

bfcielle. » 

SSIBNGES NATURBELLBI 
GEOLOGIE. 

Sur les phénomènes erratiques. 

| Dans une lettre adressée à M. Élie de Beau- 

| mont M. de Collegno regarde les stries de cer- 

-taines roches polies striées comme l'argument 
: Le plus fort contre les géologues qui soutiennent 
ique partout où il y a des stries 11y a eu des 
| glaciers avançant par l’action de la glace qui 
se formait dans leurs fissures. « Car enfin, dit- 
il, en prenant le maximum du mouvement des 
|glaciers cités en Suisse (2,200 pieds ou 700 
mètres en trois ans, ce qui reviént à 233 mè- 
tres par an), en supposant qu'il n’y ait que 
|cent jours par an offrant des alternatives de gel 
et de dégel, et par conséquent la possibilité de 
formation de crevasses; en supposant enfin 
ique dans ces cent jours il n’y ait que deux à 
\trois cents crevasses formées par jour, on ar- 
lviverait encore à tronver que les stries des 
glaciers sont formées par petites courses d’un 
centimètre, Or, il suffit d’un coup d’œil sur 
les échantillons ponr voir que chaque strie offre 
une courbe régulière et parfaitement continue 
sur une longueur de plusieurs décimètres, 
|sans añcune trace de reprise ni de ressant et 
iqu'elle a été décrite dans toute sa longueur 
\ l'un mouvement continu et non d’un mouve- 
|mentt interrompu et saccadé. 

Sur le gisement des gres cobaltifères 
d'Orsay. 

+ | On sait que la présence du cobalt et du 
.}, Imanganèse dans les grès de cette localité avait 
x |'té reconnue en 1856, par MM. Luynes et 

Malaguti; mais on ne connaissait encore d’une 
x l'açon exacte ni la position de ces grès ni l’ori- 
“ (yine deleur coloration. Dans une note lue à la 

; 

n Bociété Philomatique, M. GC. Prevost à fait 
4. Lroir que cette coloration est due à des filtrations 
:. barties des terrains supérieurs, ct que les grès 

bu sables ne sont colorés que là où ils sont re- 
Louverts par des meulières, au-dessus desquelles 
sont des minerais de fer et de manganèse. 

nl | 2 D ——— 
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pr Mémoire sur les Edwardsies (E Ivardsia À. 
wi | deQ.), nouveau genre de la famille des 
| ÆActinies; par M. A. de Quatrefages. (Ex- 
je | Wait par l'auteur.) 

b| « Les Actinies qui font le sujet de ce travail 
diblint été trouvées par M. de Quatrefages dans 
heles iles de Chause ui forment un petit ar- d'A [ 
xd |hipel situé dans la Manche, en face de Gran- 
jart fille. L'auteur a dédié ce nouveau genre à 
web VE. Milne Edwards, qui avait déjà visité cette 

bincalité, et y avait fait, en commun avec 
J. Audouin, des travaux bien connus des na- 

qu uralistes. Voici la caractéristique du genre 
at hroposé par M. de Quatrefages : 
ml « G Edwardsie(Edwardsia): corps libre, 

rermiforme ; partie moyenne couverte d'un 
piderme plus ou moins épais et opaque ; 
artie antérieure portant les tentacules, 

ranslucide ; partie postérieure entièrement 
ransparente , arrondie, terminée par un 

A “ 

sur ce mode de régulateur; je me trouve. 
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pied à peine marqué ; toutes deux exsertiles 
et rétractiles. 

«Tube digestif droit, maintenu par des 
brides mésentériques interrompues, s’ou- 
vrant largement en arrière dans la cavité 
abdominale ; formé de deux parties distinc- 
tes, dont la postérieure renferme huit replis 
ou demi-cloisons auxquelles sont attachés 
les ovaires ; cloisons se prolongeant jusque 
dans la partie postérieure du corps. 

« Le mémoire de M. Quatrefages est divisé 
en trois parties : la première renferme la des- 

- cripüion et l’histoire naturelle des Edwardsies, 
dont l’autenr décrit trois espèces auxquelles il 
donne le nom de £. de Beautemps , E. ti- 
mide et E. de Harrasse. Toutes trois ont été 
trouvées à Chausey, où elle; vivent dans les 
sables vaseux, entièrement libres, et jouissant 
d’un mode de locomotion analügue à celui des 
Siponcles, avec lesquels il est d’ailleurs facile 
de les confondre au premier coup-d’œil. M. de 
Quatrefages les a conservées longtemps vi- 
vantes dans l’eau de mer , etila remarqué, à 
cette occasion, que ceszoophytes, loin de vicier 
rapidement le liquide où is vivent, comme 
certaines Actinies et les Acalèphes, semblent 
au contraire entretenir sa pureté, à la manière 
des végétaux. Pendant près d’un mois, M. de 
Quatrefages a conservé plusicurs de ces ani- 
maux; il a observé chez quelques-uns une vé- 
ritable mue qui s’étendait à toutes les parties 
du corps. L'auteur entre ensuite dans de 
nombreux détails sur leur manière de vivre, 
dese mouvoir par reptation ; sur les essais qu'il 
a faits pour s’assurer du développement plus 
ou moins considérable de leur sensibilité et de 
leur impressionnabilité par les sons, la lu- 
mière. En parlant de la eontractilité extérne 
de leurs tissus, il indique l’empoisonnement 
par lopium comme propre à diminuer, let à 

favoriser par conséquent les recherches anato- 
miques. 

« La seconde partie traite de l'anatomie et 
de la physiologie de ces zoophytes ; l’auteur y 
passe successivement en revue : 1° les tégu- 
ments ; 2° le tronc; 3° les organes de la diges- 
tion ; 4° ceux de la génération ; 5° enfin l’ap- 
pareil respiratoire. 

« Dans ia troisième partie de son travail, 
M. de Quatrefages examine les affinités zoolo- 
giques des Edwardsies, et signale quelques 
considérations générales qui ressortent de l’é- 
tude qu’il a faite tant de ces Actiniaires que de 
la Synapte de Duvernoy. Il discute les rap- 
ports plus ou moins éloignés qui rattachent 
les Edwardsies aux Siponcles, aux Holothu- 
ries par l’intermédiaire des Synaptes, et s’at- 
tache à prouver qu’elles sont un véritable in- 
termédiaire entre les Actinies vraies et les 
Aleyoniens. 

« M. de Quatrefages n’a trouvé dans les 
Edwardsies ni systéme nerveux ni appareil 
circulatoire. 

« Le tissu musculaire des Édwardsies, dit 
en terminant l’auteur, m'a présenté les mêmes 
faits de dégradation progressive déjà signalés 
dans mon mémoire sur la Synapte. Des ussus 
où je ne distinguais aucune fibre, m'ont éga- 
lement montré une contractilité qui rappelle 
celle des muscles. Le faible diamètre des fibres 
musculaires et le peu d'épaisseur des muscles, 
m’a permis d'observer à plusieurs reprises le 
phénomène de la contraction sous de forts 
grossissements. Je me suis convaincu que dans 
un muscle qui se contractait , toutes les fibres 
n’entrent pas en jeu simultanément, et que 
celles qui demeurent inactives se plissent en 
zig zag, à canse du raccoureissement des fibres 
voisines. J'ai vu le nombre des fibres qui se 
contractent diminuer peu à peu à mesure que 
la vitalité des parties s’affaiblit. J'ai aussi 
constaté que la fibre élémentaire ne se con- 

329 

tracte pas à la fois dans toute son étendne. 
Pendant que je faisais ces observations à 
Chausey, M. Bauman faisait connaître des faits 
analogues qu’il avait observés chez des ani- 
maux très-différents. » 

SR es 
PALEONTHOLOGEE. 

Note sur l'age de certains dépôts coquil- 

liers des bassins immerges. 

( Premier article.) 

Lorsqu'une seule mer couvrait la surface de 
la terre et antérieurement à leur séparation, 
les espèces marines vivaient sur tous les points 
couverts par les caux salées, à quelque contrée 
qu'ils pussent appartenir. 

Leur diversité dans les différentes régions a 
été une suite nécessaire de la séparation des 
mers; à peu près comme lorsque les clinats 

se sont diversifiés, les espèces terrestres n’ont 
plus été les mêmes sur l’universalité du globe. 
La conséquence en quelque sorte indispensable 
de cette variation, qui s’est établie entre les cli- 
mats, a été que les êtres vivants n’ont plus été 
uniformes dans toutes les contrées. Ainsi leurs 
conditions d'existence les ayant forcés de se 
restreindre dans leurs habitations , la variété 
des productions dans chaque lieu de Ja terre a 
succédé à Puniformité et à Punité primitives. 

Lors donc que des dépôts quelconques placés 
près d’une mer intérieure offrent des espèces 
communes à celle mer eten même temps à 

POccan, ainsi qu'un assez grand nombre de 
races perdues, on peut tre certain que ces dé- 
pôts n’apparticnnent point à l’époque histori- 
que. Ils sont mème constamment antérieurs à 
la séparation des mers, Il importe peu pour 
la date de ces dépôts qu'ils contiennent des es- 
pèces organiques semblables aux races qui vi- 
vent dans la mer la plus rapprochée. Le point 
essentiel est d’y voir réunis des corps organisés, 
dont l'habitation des uns est l'Océan, tandis 
que celle des autres est maintenant exclusive 
aux mers intérieures. Enfin, il ne l’est pas 
moins qu'avec ces espèces analogues, on dé- 
couvre un certain nombre de races perdues. 

Citons à cet égard quelques exemples; le 
premier que nous choisirens nous est fourni 
par une observation récente due à M. Rochet 
d’Héricourt. Ce naturaliste a découvert sur les 
bords de la mer Rouge, dans les environs de 
Toujourra, un terrain formé d’un dépôt com- 
posé en partie d’une argile calcaire contenant 
un grand nombre de coquilles et qui atteint 
jusqu’à 40 ou 50 mètres de bauteur, Cette élé- 
vation et la présence des coquilles, dont les 
unes sont semblables à celles qui vivent ac- 
tuellement dans les mers d'Afrique, et les au- 
tres dans l'Océan, prouvent que cette marne 
argilo-calcaire appartient à l'étage le plus su- 
périeur des formations tertiaires marines (1). 

Cette conséquence semb'e découler d’une 
manière naturelle de ce que ces marnes réunis- 
sent des espèces inconnues dans la nature: vi- 
vante avec des coquilles semblables à celles 
qui existent encore dans les mers d'Afrique ou 
dans l'Océan. On peut citer comme preuves 
du premier point de fut le Conus Aldrovandi, 
V'irginalis et la Voluta Coronata, que l’on 
découvre à l’état fossile en Italie et dans le 
sud de la l'Ostrea Imbricata, le Cardium 
Rugosumi et la Tridacna Squamosa, coquil- 
les que l’on découvre dans les mers de l’Inde; 
on peut encore signaler le Rossellaria Curvi- 
rostris de l'Océan des Moluques ct le Strom- 

(1) Voyez le rapport sur les observations d€ 
M. Rochet d'Héricourt, concernant la géographit 
physique, la météorologie et la géologie de quel- 
ques parties des bords de la Mer-Rouge et de l'A- 
byssinie par M. Dufrenoy, comptes rendus de l'A- 
cadémie des sciences, tome XIJI, page 923, n° 21, 
24 mai 1541. 
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bus Gibberulus des mers de l'Inde et des Mo- 
luques. 

Voyons si d’autres faits ne viendront point 
appuyer la détermination que nous avons cru 
pouvoir donner à l’époque du dépôt des marnes 
des bords de la mer rouge. Nous prendrons 
nos preuves dans les deux localités, que nous 
avons déjà indiquées, L'une et l’autre se rap- 
portent aux bassins méditerranéens, et nul- 
lement aux bassins mixtes, comme celui de 
Bordeaux, le seul du midi de la France, 
où l’on observe le terrain tertiaire inférieur si 
puissant dans les formations de cette époque 
des environs de Paris. 

Les localités de St. Yricix et de Banguls 
des Aspre comme toutes les localités du bassin 
de la Méditerranée, où l’on découvre des for- 
mations tertiaires, n'offrent pas la moindre 
trace de ces dépôts feeure done le dévelop- 
pement n’est jamais considérable que dansles 
bassins océaniques. Ailleurs, et par exemple 
dans les bassins mixtes, où on les rencontre 
également, ils n’acquièrent jamais ni une 
grande puissance ni une certaine étendue. Mais, 
comme nous avons déjà démontré ces divers 
points de fait dans les mémoires que nous 
avons publiés sur les terrains tertiaires supé- 
rieurs des bords de la France, et qui ne pa- 
raissent pas, du moins jusqu’à présent avoir 
été observées vivantes sur aucun point du 
globe; on peut encore ajouter à cette liste une 
espèce de Pectoncule (Pectunculus), que M. 
Rochet n’a pu assimiler à aucune espèce vi- 
vante, n! fossile. 

L’arca Diluvii, signalée par le même ob- 

servateur, offre cette particularité non moins 
remarquable de se trouver à Toujourra à l’état 
fossile, comme en Italie et dans Le sud de Ja 
France et de vivre encore actuellement dans 
la mer Rouge. 

- Parmi les autres coquilles des marnes de 
TFoujourra, les unes se trouvent ailleurs à l’é- 
tat fossile et ne se découvrent pas moins pour 
cela dans l'Océan. Telle est la terebra flam- 
mea de Lamark et la venus rugosa, qui 
sont fossiles en ltalieet vivent néanmoins dans 
les mers de l’Inde. La dernière se trouve aussi 
à l’état fossile au sud de la France dans les 
localités si connues de Banguls dels Aspres et 
de St.-Yriceix: près de Bolenne (Vaucluse). 
Enfin la cardita intermedia, fossile en Italie, 
dans le sud de la France et sur les bords de 
la mer Rouge, habite maintenant les mers de 
la Nouvelle Hollande. 

Le nombre des espèces fossiles de la mer 
Rouge, qui se trouvent. également dans l'O- 
céan est bien plus considérable ; parmi celles 
mentionnées par M. Rochet, nous citerons en 
premier Jieu le Solarium perspectivum, des 
bords dela Méditerannée; nous croyons inutile 
d'y insister davantage. 

Voyons si nous n’observerons pas dans les 
marnes argilo-calcaires et sableuses , qui ca- 
ractérisent les couches coquillières des envi- 
ronsde Banguls dels Alspres, de Neffachet de 
Millas, des espèces fossiles, dontles analogues 
se trouvent à [a fois dans l’Océan et la Médi- 
terrannée, et d’autres, dont on ne découvre pas 
d’analogues vivants. Avant de nous livrer à 
cet examen, nous ferons observer que la plu- 
part des coquilles des formations marno-sa- 
Dleuses des Pyrénées, sont semblables à celles 
que la Méditerranée nourrit actuellement dans 
son sein; parmi ces espèces, il en est fort peu 
qui aient des rapports avec les coquilles vi- 
vant maintenant dans l'Océan. 

Mais avec ces espèces fossiles analogues aux 
races actuelles, il en est une infinité d’autres, 
qui ne paraissent pas avoir de représentants 
sur la terre. Comme un pareil mélange d’es- 
pèces détruites et de races analogues ne paraît 
point s’être montré jusqu'ici dans les dépôts 
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historiques, les formations coquillières des 
bords d la mer rouge paraissent très-anté- 
rieures aux temps auxquels nous appartenons. 

On pourrait peut-être objecter, qu’un pareil 
mélange peut exister non seulement dans des 
dépôts historiques , mais même dans des 
couches de formation très-modernes, puisqu'il 
est de fait que certaines espèces ont cessé d’exis- 
ter depuis des époques récentes. Sans doute 
quelques animaux semblent s’être éteints de- 
puis peu, comme, par exemple, le cerf à bois 
gigantesque, le droute, lesanglierd'Erimanthe, 
et certaines espèces de crocodiles; mais ces races 
éteintes sont en si petit nombre, qu’elles cons- 
tituent à peine une exception aux lois générales 
démontrées par l’ensemble des faits connus. 
D'abord, ces espèces animales ne se rapportent 
pas à des mollusques ; par conséquent , il est 
facile de les distinguer lorsqu'elles se rencon- 
tent au milieu de bancs coquilliers. 

A la vérité, ce qui est arrivé aux reptiles, 
aux oiseaux et aux mammifères, peut tres-bien 
avoir eu lieu chez les mollusques. I n’y a donc 
ici aucune impossibilité, mais il est facile de 
reconnaître qu'il n’y a nulle parité entre les 
deux cas; en effet, les mollusques, etsurtout les 
espèces marines, sont essentiellement à l'abri de 
l'influence de l’homme ; tandis que les animaux 
chez lesquels nous observons des espèces per- 
dues, la subissent au contraire d’une manière 
plus oùmoins prononcée, ct relative à la ré- 
sistance plus ou moins grande qu’oppose l’or- 
ganisation. Aussi, laut-il attribuer à cette in- 
fluence leur destruction complète. 

En effet, l’homme tend sans cesse à anéan- 
tir les espèces sauvages, et celles-ci diminuent 
d’autant plus, qu’elles ne peuvent pas facile- 
ment échapper à ses poursuites, et qu’elles sont 
pour lui un objet de crainte et de terreur. En 
rendant la mortalité d’une race en nombre bien 
supérieur à celui des naissances, les animaux, 
chez lesquels une pareille circonstance se pré- 
sente , doivent finir , peu-à-peu, par cesser 
d’existir. 

C’estaussi ce qui'est arrivé à ceux dontnous 
venons de parler. Il est facile de saisir qu’une 
pareille influence ne s’est point exercée sur 
les animaux marins de l’ordre des mollusques. 
Tout au plus , la pêche en a diminué le nom- 
bre ; mais leur extrême fécondité, ainsi que 
celle qui caractérise les poissons, y a mis un 
obstacle puissant. Néanmoins, l’homme a re- 
légué, vers les mers polaires , les plus grands 
habitants des mers ; si son action nese ralentit 
pas, ceux-ci finiront par s’éteindre, et d’autant 
plus promptement, que leur mortalité surpas- 
sera leurs naissances. Marcel de Serres. 
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SCIENCES AGRICOLESET INDUSTRIELLES. 

AGRICULTURE « 

Des courses de chevaux. 

La question de l'utilité des courses, sous le 
rapport de l’influence de l’élève des chevaux, 
par rapport à l’agriculture, a été traitée der- 
nièrement au Conseil-Général d'agriculture , 
avec beaucoup de justesse et de netteté de vues, 
par M. lc comte de Mornay. 

Il attaque d’abord le préjugé qui fait regar- 
der l’animal de pur sang comme inutile, nui- 
sible même à la‘race; et après avoir démontré 
ses avantages , il établit que la course de vi- 
tesse est la meilleure épreuve , et partant, les 
prix de courses les meilleurs encouragements, 

Voici en quels termes cette quéstion est 
traitée : 

« L'élève du cheval est une question agri- 
cole ; il s’agit de rechercher les moyens que le 
gouvernement doit employer pour l’améliora- 
tion de la race en général. .….. 

« Que devrait-on faire pour améliorer les 

espèces différentes que la France possède, & 
supposant qu’on ne püt opérer que sur elles ? 
Il faudrait combiner des accouplements ave 
intelligence, ne soumettre les produits à aucu 
surcroit de travail, combattre les dispositions. 
lymphatiques par une nourriture substantielle, 
un exercice régulier, des soins hygiéniques” 
sans nombre, Île bien ! mdépendamment que 
cette manière de procéder serait lente et pénis 
ble, ne voit-on pas qu'il faudrait toujours, 
qu’un intérêt quelconque se chargeât de créek 
et d’entretenir certains étalons presque nuls 
pour les usages du commerce et uniquement, 
employés à [a reproduction ? Ainsi, il est évi= 
dent, quoi qu'on fasse, qu’en présence de cette 
loi de la nature, la dégénération , il faut , au 
sommet de l'échelle, conserver un type régé= 
néra(eur qu'aucun intérêt purement commer= | 
cial ne pourrait engager à créer, c’est-à-dire, | 
l'étalon de pur sang. 11 
& « Or, qu'est-ce donc que le cheval de pur! 
sang, arabe ou anglais ? C’est tout simplement | 
un cheval dont l’origine est tracée, la famille 
garantie; c’est celui dont la généalogie est 
düment constatée, enregistrée , légalisée, sans 
mésalliance possible; c’est une noblesse phy=\ 
sique à quatre quartiers, fondée sur des qua, 
lités éprouvées ct presque toujours hérédis| 
taires, S’adresser au cheval de pur sang , c’est. 
aller directement au but, c’est profiter iinmé= | 
diatement des résultats obtenus depuis des 
siècles par l'amour des Arabes pour leurs che 
vaux, et par des efforts inouïs que Pintelli=, 
gence anglaise a faits depuis 200 ans. 

« Maintenant, Messieurs, on se demande 
naturellement : mais qui élèvera à grands frais) 
ces chevaux de pur sang, s’ils ne doivent rap 
porter que les revenus de la saillie? Et puisw 
tous les chevaux de pur sang ne naissent pas 
également bien constitués , tous ne réussissent W 
pas aussi heureusement: comment les éprouver? M 

« La course de vitesse ou de fonds est l’é£h 
preuve la plus sûre de la force musculaire, de 
la puissance des poumons, de l'énergie et de 
la docilité du cheval : si la course est l’épreu-k 
ve , le prix de la course ne peut-il pas être le 
moyen efficace d'encouragement ? k 

« C’est ici, Messieurs, le lieu de recon=# 
naître l'intelligence. spéculative du peuplem 
anglais, et de signaler l’ardeur avec laquelle 1lk 
a excité un jeu qui peut-être bien a ses excès, | 
mais qui cache, sous une apparence de frivo=M 
lité, l’encouragement le plus utile ct le plus 
sérieux à l’aide duquel l'Angleterre est parve= 
nue à fournir des étalons et des chevaux dem 
luxe à toute l’Europe. (l 

« 900,000 fr. y sont donnés annuellement} 
en pri de course. Dans cette somme, la Reine! 
contribue pour près de cent mille francs. Aussi, 
quels immenses résultats ! Et cela est d'autant 
plus remarquable que, pour tout le reste, mêmes 
pour les grands travaux publics, l'industrie 
privée est complètement abandonnée à celle 
même et ne rencontre pas de la part du gou=| 
vernement, comme en France, une espèce del 
paternité préventive qui s’immisce à tout, Quish 
dans le but d’arrêter le mal, erapèche souvent, 
le bien de se produire, et qui, en voulant fraps 
per un abus, arrête un progrès. . 

« À propos de l’industrie chevaline, OH" 

objecte qu’en Angleterre les propriétés et les 
fortunes sont moins divisées, les hommes plus 
entendus, aimant davantage les chevaux, les 

routes meilleures; ce qui facilite Les transports! 
et permet d'employer des voitures et des che: 
vaux plus légers; c’est-à-dire que, dans cek! 
comme dans toutes les questions agricoles €] 

industrielles, quand il s’agit de nous compare] 

aux Anglais, on oppose un état de choses ar: 

riéré et routinier à une situalion prospere 

intelligente, et on conclut à une impossibilit 

au lieu de tenter les mêmes essais. 1 



; ici A . A ” 

4 « Certes, tout se lie et s’enchaîne dans un 
pays : une meilleure culture diminue le prix 
de revient des élèves ; plus d’élèves en che- 
vaux et bestiaux améhorent la culture; de 
meilleures routes permettent l’emploi de che- 
vaux plus légers et de voitures IHOINS Eau 

qui, à leur tour, défoncent moins les routes. 
Une amélioration n'arrive jamais seule, elle RU 2e 
se mulüplie par uneeutre; mais parce qu eus 
les possède pas toutes, doit-on renoncer à les 

“! conquérir? 
« Votre Commission, Messieurs, en vertu 

de ces considérations, est d'avis que le chiffre 
accordé par les Chambres, poux servir de prix 
| de courses aux chevaux, est très-insuffisant. 
Que le gouvernement veuille donc bien aug- à >. 

} menterle chiffre et lenombre de ces prix. Qu'il 
| ne s’effraic pas de quelques abus, soit de la 

supériorité durable d’un éleveur sur les autres, 
| soit de quelques prix gagnés sans peine et 
| sans mérite; qu'il s'en rapporte à l'intérêt par- 
| ticulier, ce grand mobile, pour y remédier et 
| le récompenser plus tard de ses sacrifices. » 
| La répartition des prix entre les différents 
hippodromes qui vient d’être faite par l'arrêté 
de M. le ministre de l’Agriculture et du Com- 

| merce, du 15 mars dernier, doit nous faire 
désirer bien vivement de voir les Chambres 
prendre en considération la proposition de 
M. de Mornay, qui a été adoptée par le conseil 
d'Agriculture. 

+ 

SCIENCES HISTORIQUES. 
| ARCIEEOLOGE Ee 

VASES D'AREZZO. 

Extrait d’un compte rendu Jait par M. 
Breton , membre de FInstitut historique, 
sur l'Histoire des anciens vases de terre 
cuite, d Arezzo, par M. Fabroni. 

Parmi les auteurs anciens qui ont parle des 
vases d’Arezzo , 1l faut citer principalement 

| Virgile, Martial, et Pline le Naturaliste ; 
| parmi les modernes, Ristoro, Marco-Atilio 
| Âlessi, Vasari, Gori, Rossi, Lanzi, Ange- 
lucci, Pignotti; enfin les bulletins de l'Institut 
de correspondance archéologique de Rome , 
et le savant Inghirami, l'illustre auteur du 
grand ouvrage publié en 1824 sous le titre de 
Monumenti Etruschi, o di nome Etrusco. 

Quelques vases d’Arezzo sont dispersés dans 
les divers musées ; mais il n’en existe que deux 

| collections importantes , et toutes deux sont à 
Arezzo. La première est le cabinet Rossi Racci, 

| provenant tout entier de Cincelli, l'antique 
| Centiim celle ; autre est le musée public de 
la ville, composé dé vases. trouvés presque 
tous dans Areizo même, où aux environs, dans 
les diverses fouilles nécessitées par des tra- 
vaux publics. e 

Les vasés d’Arezzo sont légers, d’une pale 
| homogène, compacte, couleur d’ocre rouge, 
plus pâle à l’intérieur ; ils sont couverts d’un 

| VérhiS très-mince, brillant, d’un rouge de co- 
| rail, plus rärémént d’un noir tirant sur le blen; 
plus rarement encore ils Sont gris ou couleur 
(fleur de pêcher. Leurs formes sont varices et {élégantes ; les figures et les ornements en relief, LA d’un dessin correct et d’un excellent goût. |Cette pureté de style et le relief des figures les. distinguent principalement des vases italo- grecs, dits étrusques, qui ne portent que des peintures. Les vases d’Arezzo offrent plus d’a- nalogie avec les vases de Nola et du reste de la Campanie; seulement ils sont beaucoup plus légers; il existe entre eux la même différence IW'entre nos porcelaines communes et les an- ns produits de la manufacture royale de >evres. Les vases de la Campanie étant beau- oup plus répandus que ceux d’Arezzo, et 
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ayant été imités dans tous Les pays, ct en par- 
ticulier dans les Gaules, les antiquaires ont 
l'habitude de désigner sons le nom de £erra 
Campana toutes ces poteries rouges vernis- 
sées qui se trouvent en si grand nombre sur 
tous les emplacements d'établissements r0- 
mains. C’est dans ce sens que j'ai employé 
celte expression dans un Mémoire sur les an- 
tiquités de Broin , inséré dans le journal de 
l’Institut Historique, mémoire que cite 
M. Fabroni, en supposant que le vase dont je 
parle peut être de la fabrique d’Arezzo. 

Il est à remarquer que lcs vases noirs, plus 
rares que les rouges, sont aussi plus simples ; 
les ornements sont moins riches, et quelque - 
fois, au lieu d’être en relief, ils sont simple- 
ment gravés en creux. 

Les principales formes des vases d Arezzo 
étaient celles de coupes, de patères; ils sont gé- 
néralement assez petits; quelques-uns cepen- 
dant paraissent avoir servi d’urnes funéraires ; 
mais leur emploi le plus fréquent ctait sur les 
tables et dans les sacrifices. M. Fabroni a pu- 
blié une longue liste de noms de fabricants 
gravés sur les vases, et les rapproche de ceux 
déjà publiés par Gori et Alessi. 

Les planches nombreuses qui accompagnent 
cet ouvrage sont gravées avec une exactitude, 
une conscience, que trop souvent nous cher- 
chons en vain dans nos publications françai- 
ses, et dont les Italiens ne cessent de nous don- 
ner l'exemple. ; 

En résumé, l'ouvrage de M. Fabroni est, 
pour l’antiquaire, du plus haut intérêt, et je 
dois vous remercier de m'avoir procuré Poc- 
casion de lire avee soin un livre aussi recom- 
mandable par l’élégance du style que par la 
profondeur de ’érudition. 

GEOGRAPHEE: 

Sur divers monuments Égyptiens, explorés 
par M. Nestor l’Hôte (1). 

( Premier article.) 

Le nombre des voyageurs qui sont ellés en 
Égypte pour visiter les antiques monuments de 
ce célèbre pays, est, on le sait, très considé- 
rable. Chacun d’eux est animé du zèle le plus 
ardent, et cependant, malgré leur autorité ct 
leurs efforts, il leur arrive parfois de ne pas 
voir divers objets intéressants. Notre illustre 
compatriote Champollion, à qui la connaissance 
de toutes les choses qui concernent l’ancienne 
“sypte a de si grandes obligations, et qui ex- 
plora si soigneusement cette contrée dont ; 
grâces à ses vcilles, la langue mystérieuse est 
maintenant lisible sur tous les objets où elle se 
montre; ne put examiner tout ce qui aurait 
mérité de fixer son attention. « Plusieurs mo- 
numents, alors peu connus, dit M. l’Hôte, 
échappèrent à ses investigations; d’autres fu - 
rent négligés, soit qu’il crût qu’ils n’offriraient 
rien de véritablement utile à ses études , Soit 
que, satisfait des richesses qu’il avait en porte- 
feuille, et fatigué par un travail top long- 
lemps soutenu, 1l éprouvât le besoin de rentrer 
dans sa patrie, » En eflct ) Sa santé avait 
éprouvé de rudes atteintes. 11 rentra en F rance, 
en janvier 1830, et en 1832 les lettres et les 
arts pleuraient sa mort. 

M. l'Hôte avait accompagné Champollion ; 
on reconnut en France que, parmi les monu- 
ments qui n'avaient pas été yus par ce savant, 
plusieurs étaient dignes de trouver place dans 
le magnifique recueil intitulé Monuments 
d'Egypte et de Nubie, qui se publie sous les 
auspices du gouvernement, Il devenait donc 
nécessaire d'envoyer en Égypte un dessinateur, 

(1) C’est aux Annales des Voyages, recueil plein d'intérêt, que nous empruntons ce compte-rendu 
qui résume l'ouvrage in-8, orné de 63 dessins sur 
bois, publié chez Firmin Didot frères, par M. Nes- 
tor l'Hôte, 
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avec la mission de parcourir de nouveau cette 
contrée, et de remplir les lacunes que pouvait 
offrir l'ouvrage dont il s’agit. Naturellenient 
M. PHôte fut choisi; il partit de France en 
1838. Le 12 avril, il quitta Je Caire; le 
Je mai, il était à Thèbes, au milieu des mo- 
numents qui, dans Icur état de ruine, frappent 
encore d’aciniration Œuiconque les contemple. 

Que de fatigues il faut essuyer pe 
foncer dans les tombeaux des anciens rois ! 
M. l’Hôte en visita un situé au fond d’une 
vallée resserrée dans des rochers à pic, au 
milieu dun terrain que les pluies, Les torrents 
et d’autres phépomènes physiques plus puis- 
sants encore ont bouleversé de fond en comble. 
Les avenues et son entrée sont obstruces par 
d'énormes quautiers de rochers précipités des 
montagnes, etlesol de l’intérieur s’est exhaussé 
par l’accumulation des débris et du limon qu’ 
ont apportés les eaux. Chaque jour, M. l’'Hôte 
parcourait à pied la distance qui sépare de 
Qournah ce tombeau isolé dans une vallée; il 
p’y arrivait et n’en revenait qu'après une mar- 
che pénible à travers des montagnes brülantes, 

Ensuite notre voyageur remonta le Nil jus- 
qu’à Ilythia (EI kalb) où il existe des monu- 
merts que Champollion n’avait pas vus. Il y 
a trente ans, il en existait d’autres dont on 
n'apercoit plus que des débris. Néanmoins 
M. l’Hôte put encore dessiner et revint à 
Qournah.Les convulsions de la nature ont joué 
un grand rôle dans les bouleversements dont le 
sol de Thèbes offre un triste spectacle. Les 
tremblements de terre ont fait écrouler les sta- 
tues, les pylones, les colonnades; on le recon- 
nait à la position qüe les débris ont conservée 
après leur chute, 

Au sud du village de Scharone, sur la rive 
droite du Nil, des buttes de décombres anti- 
ques ont été nommées Aoûm-el- 4 hmar (Butte 
rouge), à cause des fragments de poterie qui 
larecouvrent; d’autres restes beaucoup plus 
importants fixent l’attention des curieux. Le 
village de Scheik-Fadel, à quelques lieues an 
sud-csp, tresque entièrement construit de ma- 
tériaux provenant d’édifices anciens ; un tem- 
ple égyptien ÿ est depuis longtemps en ex- 
ploitation, et ses fondements fournissent au 
gouvernement égyptien une abondante carrière 
de moellons que l’on iansporte sur l’autre rive; 
toute la plage en est couverte. Ailleurs on re, 
trouve de longues lignes d’excavations et de 
carrières, et dans le Yoisinae d'énormes amon- 
cellements de débris ; au milieu de ces ruines des ouvrages non achevés. Les carrières d’An- 
tinoé sont remarquables par leur étendue, et ce- pendantelles n’approchent pas de celles des vil- 
lages de Deyr. Il n’y a qu’une ville très grande 
et très ancienne qui ait Pu,-après une longue 
suite de siècles, laisser de pareilles traces d’ex- 
ploitation; le voisinage d’Hermopolis Magna, 
ies besoins de toutes les bourgades qui l’envi- 
ronnaicnt, expliquent à peine une telle consom- 
tion de matériaux, surtout si l’on considère 
que les bâtiments publics et les temples étaient 
construits en pierres , tandis que les habita- 
tons et les édifices ordinaires étaient de 
briques. 

Les hypogées d’Ell-Tell (Amarna) sont presque inconnues, et cependant remarquables 
par leur haute antiquité, leur style et le genre 
particulier de leur décoration. Les hypogées 
Sont situées dans la montagne arabique, à une 
lieue et demie de la ville ancienne que la com- 
mission d'Egypte nomme Psinaula, d'après 
les itinéraires; d’autres et entre autres Wil- 
kinson veulent que ce soit Ælabastron ;ilest plus probable que cette dernière était à une 
assez grande distance dans le désert. 

Le style général des hypogées d’Ell-Tel] 
semble indiquer la plus belle époque de l’art 
cgyptien. Les hiéroglyphes sont parfaits, et 
rien n’égalé la pureté et la finesse des contours 

ur s’en- 
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de la plupart des figures qui décorent ces mo- 
numents. On trouve aussi dans les sculptures 
de ces hypogées les indices de cette architec- 
ture en bois à colonnes grèles, à ornements 
légers qui paraît caractériser les plus anciennes 
époques de l’art chez les Egyptiens. M, l'Hôte 
passa trente-cinq jours dans ce lieu, constain- 
ment occupe à dessiner, 

SELLES 

VOYAGE DANS LE NOUVEAU MÉXIQUE (1). 

& J'ai quitté Vincennes le 23 juin pour me 
rendre à Saint- Louis de Missouri, afin de me 
mettre en rapport avec la compagnie qui pro- 

jette des établissements sur l’océan Pacifique ; 
mais en arrivant, on napprit qu'il fallait me 
rendre à Indépendance, ville située à 400 
milles plus loin sur le haut Missouri, tout près 
de la frontière indienne. Trois caravanes se 
préparaient à se mettre en roule : la première, 
sous Ja direction de l'évêque Smith, qui veut 
établir une mission chez les Indiens Pieds-noirs, 
habitant la vallée de la rivière de Columbia, la 
seconde , composée d’environ 100 hommes et 
d’une trentaine de femmes et d’enfants, devait 
se diriger vers la Californie; et la troisième, 
qui comptait 80 hommes ct 40 chariots, de- 
vait prendre la direction de la Sonora et de 
Chibuahua : elles se mirent en route toutes les 
trois du 8 au 10 mai, Jerésolus de me joindre 
à la caravane de Californie pour gagner San- 
ta-Fé, où je voulais me rendre. 

» On ne peut rien voir de plus beau que le 
pays qui appartient aux Indiens, depuis la 
frontière jusqu'à Council-grove ou Bosquet 
du conseil, qui æn est éloigné d’environ 200 
milles. Le bois y est un peu rare, mais le sol 
y est excellent, ct l’eaujtrès abondante. 

» Ce Bosquet du conseil n’est autre chose 
que les ruines d’une ancienne ville, situées sur 
le bord de la rivière Blanche ( White river ), 

- qui forme dans cet endroit une espèce de erois- 
sant d’environ 9 milles de circonférence : on y 
aperçoit une centaine de monticules dont plus 
de la moitié sont dix fois plus élevés que ceux 
qui se trouvent dans les environs de Vincen- 
nes; beaucoup de ces monticules couvrent un 
espace de plus de deux acres ; quelques-uns 
sont circulaires, d’autres triangulaires. 

» Les Indiens Pauhis, Arapahos, Coman- 
ches, Loups et Entas, qui sont tous en guerre 
les uns avec les autres, s’y rassemblent une 
fois par an pour y fumer le calumet de paix. 
Tout individu est considéré comme inviolable 
dans cet endroit, et à plusieurs milles à la 
ronde. Cet usage existe parmi les hommes rou- 
ges de temps immémorial, ainsi que celui d’y 
apporter, pour y ètre enterrés, les corps de 
leurs chefs, même-de ceux qui sont morts dans 
les endroits les plus éloignés. Peu de jours 
ayant notre passage, on avait élevé sur la tombe 
de l’un d’entre eux un énorme tas de picrrres 
surmonté d’un poteau peint en rouge, auquél 
étaient suspendus des scalps ou chevelures 
enlevées anx vaincus. 

(1) Tiré d'une lettre du journal de l'État d'In- 
diana; lettre publiée dans les Ænnales des Voya- 
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» Les restes de vastes camps que l'on aper- 
çoit de tous les côtés suffisent pour convaincre 
le voyageur que des milliers d'hommes se 
donnent annuellement rendez-vous dans cet 
endroit. 

(La suite au prochain numéro, ) 
— "22 HR eme 

STATISTIQUE. 

Des Chemins defer en Angleterre. 

L'Angleterre a vingt-neuf routes principales et 
cent dix-huit embranchements, dont trente che- 
mins de à ou 6 milles de longueur, et les autres de 
30 milles, terme moyen. Le Great-Western a une 
longueur de 140 milles, et celui de Birmingham, 
130. Il ÿ a plusieurs autres entreprises d’une lon- 
gueur de 70 à 60 milles. On évalue les recettes de 
différentes compagn'es à 37 millions de francs en- 
viron par année. La longueur totale des chemins 
de fer en Angleterre est de 3,336 milles, coûtant, 
terme moyen, 300,000 fr. l’un. Celui de Manches- 
ter à Liverpool coûte 675,000 fr. 

Population chevaline en Bretagne. 

Le directeur des haras du Langounet, M. Houel 
vient de publier un aile complet du cheval en 
Bretagne, auquel nous empruntons la statistique 
suivante. 

Juments. Poul. qui Chevaux Chevaux 
naiss, chaqg. deselle. de tirages 
annee. 

Finistère. . . . 28,932 16,648 12,070 20,315 
Côtes-du-Nord. 27,600 14,500 7,895 24,235 
Morbihan. . .. 17,400 6,500 9,745. 92,875 
Ille-et-Vilaine. 14,500 4,900 7,305 11,310 

Toraux . 88,192 42,518 937,015 58,625 

Mouvement de la Population de Paris. 
On s'est beaucoup occupé des causes du dépla- 

cement de la population de Paris; un journal spé- 
cial, le Hercure, publie sur les motifs de ces mi- 
grations des habitants de la rive gauche vers la 
rive droite, les renseignements suivants: 
.« On trouve, dit-il, quant à la répartition de 

l'impôt, que 100 fr. de revenu locatif dans le 2° 
arrondissement ne paient que © fr. 49 c. de con- 
tribution de portes et fenêtres, et que dans le 12° 
ArrQndEsEnen cette contribution est de 7 fr. 
4 ec. 
La différence n’est pas moins sensible quant au 

revenu. Il est de 6 fr. par mètre de superficie dans 
le 4< arrondissement, et de 57 c. dans le 12°. 

La valeur locative a augmenté de 5,932,C08 fr. 
50 c. en dix ans, pour sept arrondissements de la 
rive droite; ellea diminué de 384,065 fr. dans les 
9% et 10° arrondissemeuts (rive gauche). 

La population s’est accrue de 58 010 dans le 
1sarrondissement et de ? 112 0[0 seulement dans 
e 12°. 
Et si nous divisons la population en deux caté- 

gories, cette division nous démontrera que dans le 
12° arrondissement la population indigente est en 
proportion d’un sepieme: tandis qu’elle n’est que 
d’un quarantième dans le 2e arrondissement. Aussi 
les indigents de ce dernier arrondissement sont-ils 
les aristocrates de leur catégorie. — Ils ont recu à 
titre de secours, en 1839, 40 fr. par individu, tan- 
dis que dans le 12e ils n'ont reçu que 2 tr. 

Le Rédacteur en chef : 

Le vicomte de LAVALE:TE. 

L’aéronaute Cosmachi a fait june ascension à 
Turin pendant les fêtes du mariage du Duc de 
Savoie. Après avoir longtemps plané dans les airs, 
il est descendu au village de Montcarlier ; les sol- 
dats, étonnés de cette apparition, et prenant sans 
doute laéronaute pour un ange déchu, se sont 
rués sur lui, lont battu et ont mis en pièces l’ap- 
pareil, qui était d’une valeur de 18,000 fr. Le roi 
de Sardaigne a rendu responsable de ces dom- 
mages tout le régiment auquel appartiennent ces 

\ 
. 

— Les nourrices chargées d'enfants trouvés 0 
plus d’une fois substitué à ces enfants lorsqu' 
décédaient, soit leurs propres enfants soit ce 
d’autres familles, pour continuer à percevoir dé 
rétributions qui ne leur étaient plus dues. Pour 
prévenir ces substitutions, on avait imaginé de 
passer au cou de chaque enfant un collier scellé 
portant sur une plaque d'étain les désignation 
Jropres à constater l'identité. M. le Ministre d 
‘Intérieur vient de faire remplacer ces collicié 
par des boucles d’orcilles qui ne peuvent être d 
tachées sans être coupées, et qu'on ne devra en: 
lever anx enfonts que lorsqu'ils auront atteint leu 
sixième année. 

— Mardi dernier, a Arbois, la foudre s’est fai 
un passage dans une maison, entre le chà:sis de] 
fenêtre et la taille du mur qui la porte, en dépla 
çant une couchede plâtre qui servait à le sceller. N 
le bois ni la pierre n'ont été endommagés, sauf un 
éclat à la pierre en-dedans de la maison ; mais 168 
vitres ont été brisees. Mme Jourd’hui était assise 
près du, poële : à côté d'elle était deux autres fem“ 
mes du village, et dans un coin de la chambres 
était le garçon meunier. La foudre s’est portée à 
une chaine, qui formait trois rangs, a éte divisée 
en petites parcelles de la longueur du doigt ; quel: 
ques moreeaux ont été fondus, d’autres emportés, 
La foudre s’est introduite sous le mouchoir, 4 
sillonné la poitrine, le ventre, la cuisse, noirci et 
réduit en cendre une partie des vêtements; puis 
eile s’est dirigée sur un rayonnage qui portait dess 
objets de vaisselle. Un des montants de ce meuble 
aëté brisé; l'autre a été écarté, en sorte que les 
rayons sont tombés avec ce qu'ils portaient. Des 
casseroles en cuivre et en laiton ont été fondues 
en quelques parties. Ensuite la foudre s’est creusé 
un passage dans le plafond, et,s'est portée à l'étage 
supérieur. Un petit pan de mur et l'angle du 
couvert ont été jetés à terre; la pomme en fer- 
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blanc qui surmonte la toiture a été courbée. Enfin 
Ja foudre s’est dirigée sur un cerisier à vingt-cinq 
pas de la maison, et s'introduisant dans la cavité 
qui existe au cœur de ce vieil arbre, l’a enflamméen 
Les deux femmes et le domestique n’ont éprouvé 
qu'une violente commotion qui les a jetés sur IEM 
os, et un commencement d’asphyxie, qui aurai 

eu des suites graves si les carreaux de la fenêtre 
n’eussent livré passage à l'air extérieur. Madame” 
Jourd’hui est restée immobile pendant trois quarts 
d'heure; les soins empressés de sa famille l’ont 
enfin rappelée à la vie. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 

PHYSIQUE. 

Mémoire sur une coloration particulière. 

—Rayons chimiques du spectre. 

Sur l'analogie de cette nouvelle coloration avec 

là tennocrose et avec la coloration proprement 

dite; sur lunité du principe d’où dérivent ces 

trois propriétés de la matière pondérable, et sur 

l'identité de constitution des rayons de toute es- 

pèce, émanés du soleil, et des sources lumineuses 

| et calorifiques. ( Mémoire de M. Melloni. ) 

La radiation solaire, source de tant de bien 

sur la terre, excita toujours l'esprit d’investi- 

gation de l’homme. Adorée par les peuples 
|ignorants comme une émanation immédiate 

de la divinité, elle donna lieu chez les nations 

civilisées, aux spéculations de la philosophie 

la plus élevée et Là plus hardie. Les anciens la 

regardaient comme le germe et le principe vi- 

viliant de tous les phénomènes dela vie ct du 

| développement organique. Leurs dogmes reli- 

| gieux et philosophiques sont pleins de mythes, 

| d'allégortes et de sentence relatives à cette 

Larande hypothèse qui fut depuis rigoureuse- 

nent démontrée par les expériences de la chi- 
nie moderne. Dans les systèmes des écoles an- 
clennes se retrouvent encore presque toutes les 

‘opinions, émises successivement par les phy- 
siciens, sur la nature du soleil et de ses radia- 
tions, Mais la véritable science analytique des 
propriétés lumineuses calorifiqueset chimiques, 
que possèdent les rayons solaires, est indubi- 
 sablement d’origine moderne. 

. 

| Premières notions sur l’analyse de la ra- 
| diation solaire , et plus spécialement sur 
|  l’hétérogénéïté des rayons chimiques. 

| Tout le monde sait que Newton analysa la 
| lumière au moyen du prisme, et oblint par les 
| différentes réfractions, des rayons élémentaires, 
|un spectre dans lequel on’distingue sept cou- 
leurs principales, vives, pures, et qui se fon- 
dent doucement l’une dans l’autre, dans l’ordre 
|suivant : violet, indigo, bleu, azuré , vert, 
jaune , orangé et rouge, ou les couleurs supé- 
\rieures, le violet, l’indigo et le bleu, forment 
|les zones de la lumière la plus réfractée , et le 

“iaune, l'orange et le rouge, situé dans la par- 
“| tie inférieure constituent au contraire les tein- 
“tes douces de moins de réfrangibilité. Herschel 
montra ensuite que la température des cou- 
eurs , tès-faibles dans les rayons lès plus 

réfrangibles, s’'augmente en passant successi- 
vement dans l’espace inférieur , jusqu'à une 
certaine zone obscure, située au-delà du 
rouge , d’où la chaleur diminue après par de- 
grés, et devient de nouveau insensible. 

Les recherches de Wollaston nous ont ap- 
pris enfin que les rayons inférieurs, où sa tem- 
pérature, est la plus haute, n’ont que peu d’ac- 
tion chimique, ou n’en ont pas, et que celte 
action se montre au contraire de plus en plus 
énergique en s’avançant vers le violet : elle 
décroît ensuite graduellement dans l’espace 
obseur qui suit pour aller s’éteindre à une cer- 
taine distance. 

C’est de cette dernière propriété, c’est-à- 
dire, de la radiation chimique, que nous nous 
proposons de traiter plus particulièrement 
dans ce mémoire, de son intime union avec 
les radiations voncomitantes de chaleur et de 
lumière, tant dans les rayons solaires, que 
dans les émanations rayonnantes des flammes 
et autres corps lumineux d’origine tertestre. 

L'action chimique des éléments prismati- 
ques fut découverte par Scheele, et étudiée 

ensuite par Ritter, Beckmann, Wollaston, Bé- 

rard, Arago, M" Somerville, et en dernier 

lieu par Sutherland. Scheele détermina et nota 

le degré d'intensité de cetté action dans les 

différents rayons du spectre. Wollaston , Bé- 

rard et Arago montrèrent que Ces rayons ré- 

fléchis, réfractés, polarisés et interférés , con- 

servent leurs propriétés chimiques, et se mo- 

difient exactement comme fait la lumière dans 
les mêmes circonstances. 

Mais malgré toutes les expériences de tant 

de savants, la science des rayonnements doués 

de la puissance chimique fit peu de progrès , 

parce que jusqu’à ces dernierstemps, on croyait 

généralement que {a faculté d’élever la tem- 

pérature, ct de‘développer les réactions chi- 

miques, dérivait de deux agents komogénes, 

distribués, en différentes proportions, dans les 

éléments de la radiation prismatique : c’est 
pourquoi les efforts de l’art aspiraient seule- 

ment à connaître, à déterminer exactement 

les limites du spectre dans lequel arrivent les 

phénomènes des réactions chimiques, et la zone 
où elles déploient leur plus grande énergie. 
Mais dès que l'hétérogénéité des éléments qui 
constituent une radiation calorifique fat dé- 

montrée; dès que fut clairement prouvée la 

diverse transmission de ces éléments par les 

substances limpides et décolorées, leur passage 

immédiat par quelques corps opaques , et au- 

tres qualités propres à chaque élément ou 

rayon de chaleur, il devient très-probable que 

l’action chimique des corps lumineux se com- 

posait aussi de radiations élémentaires distinc- 

tes entre elles, et par la faculté de traverser 

en diverses proportions les milieux transpa- 

rents ct incolores , et par d’autres propriétés 

plus ou moins analogues à celles des rayons 

colorifiques. Cette probabilité fut changée en 

certitude par les recherches expérimentales 

de deux savants observateurs , Herschel fils et 

Malaguti. 
Les expériences importantes de sir H. Her- 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

schel sur l’action chimique du spectre solaire 
nous ont montré que l'intensité relative des 
rayons chimiques de différentes réfrangibilités, 
mesurées par l'empreinte plus ou moins éner- 
gique que ces rayons laissent sur des feuilles de 
papier, imprégnées de nitrate, de tartrate, de 
bromure, de chlorure, d’iodure et d’autres sub- 
slances photogéniques, loin d’être constante, 
change notablement suivant la composition 
dont le papier est imbibé : d’où il résulte 
que le maximum d’action subit, non-seulement 
un changement de position, maisaussiuneespèce 
de multiplication; car, tandis que certains spec- 
tres chimiques se trouvent sur la ligne d’im- 
pression, plus décidée, qui existe en dehors du 
violet, certains autres se rencontrent en dedans, 
quelques-uns sur le bleu ou sur l’indigo; en- 
fin en plusieurs endroits à la fois, et séparés 
par des espaces, où l’action est moins intense, 
d’où résulte une espèce de spectre taché et in- 
terrompu de zônes ou bandes transversales. 
Les limites même, où commence et où finit le 
changement visible, opéré sur le papier pho- 
togénique, subissent tant de variations que 
quelquefois le bord supérieur du spectre chi- 
nique cst plus ou moins éloigné de l’extré- 
mité du violet, tandis que l’inférieur se trouve 
sur le bleu, sur le vert, sur le jaune, sur le 
rouge, et même en dehors, dans l’espace obs- 
cur qui suit immédiatement cette seconde ex- 
trémité du spectre. 

Presque à la même époque où Her 
faisait ses recherches sur l’action chimy 
rayon solaire décomposé avec le prisf 
laguti exéeutait une belle série d’ekp& 

un papier imprégné d’un mélange de nit 
et d’hydro-ch'orate d’argent. Il résulta de 
ces expériences que les liquides blancs, limpi- 
des, parfaitement décolorés ne transmettent 
pas tous la même quantité d’action chimique, 
puisqu'il s’en trouve, par exemple, qui aug- 
mentent de deux, trois, même quatre fois, r'e- 
lativement à l’expérience faite sans leur in- 
terposition, la durée du temps nécessaire pour 
exciter sur le papier une action donnée. 

Malaguti trouva aussi qu’en se servant de 
dcux différentes qualités d'agents chimiques et 
par l’interposition d’un seulliquide, on pouvait, 
en certains cas, non-seulement modifier le rap 
port des actions que la lumière exerce sur 
ces deux espèces d’agents, mais le détruire 
complètement; de-sorte que l’agent chimique, 
qui dans Pair libre se ternit le plus vite, de- 
vient au contraire plus lent à se troubler sous 
l'impression de la lumière transmise par un li- 
quide limpide et décoloré. 

(Il progresso delle scien:e.) 

—— MAD — 

MÉTÉREOLOGIE. 

Sur de la pluie observée par un ciel com- 
plètement serein, par M. Bodson de Noir- 
fontaine. 

« Le 21 avril, vers deux heures et demie 



e , 

du soir, par un ciel parfaitement sercin, je me 
trouvais sur le glacis de l'enceinte, à la gau- 
che de la route de Flandre, seul et loin de 
toute habitation. Je ressentis à plusieurs re- 
prises, sur le visage et sur les mans, l'impres- 
sion de quelques gouttes d'eau très-fines, mais 
qui paraissaient lancées avec force. 

Jen’y fis d’abord que peu d'attention ; 
mais avant ensuite traverse la route, et m’é- 
tant approché d’un atelier de sapeurs occupés 
sà élever un talus j'éprouvai encore la même 
censation, et vis très-distinctement des gouttes 
de pluie sur mes mains. J'en témoignai ma 
surprise, lorsque le sergent et plusieurs sa- 
peurs me dirent qu'il pleuvait ainsi depuis 
plusieurs heures, 

Les gouttes qui tombaient n'étaient ni 
assez grosses ni assez abondantes pour pouvoir 
être remarquées sur le sol. 

J'observai le ciel avec attention, et n’y 
vis pas la moindre irace de nuages ni de va- 
peurs, Le vent soufflait avec assez de force du 
nord-nord-est; la température, qui avait été 
basse jusque-là, commençait à s’adoucir, Les 
jours suivants elle s’est en effet considérable- 
ment éleyée, et le vent a tourné au sud par 
l’est. Ë 

Le lendemain 22, me trouvant à peu près 
au même point et à la mème heure, j'éprouvai 
encore une fois le même effet. Le ciel était 
moins pur que la veille. On remarquait bien 
à sa partie supérieure quelques nuages blanes, 
très-petits, à peine formés, à contours incer- 
tains, et très-éloignés les uns des autres; mais 
leur position, relativement à la direction du 
vent, et la hauteur à laquelle ils paraissaient 
se trouver étaient telles qu'il n’est nullement 
probable que les rares gouttes d’eau que j'ai 
reçues pussent en provenir, 

to —— 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 

Sur le règlement des tiroirs dans les ma- 
chines à vapeur; par D. CrareyroN. 

Les consteucteurs de machines à vapeur 
ont reconnu depuis longtemps qu’il est utile de 
faire en sorte que l’ouverture de la lumière 
d'introduction et de celle d'échappement, au 
lieu de s'effectuer au moment précis où le-pis- 
ton atteint l'extrémité de sa course, précède ce 
moment d’une petite quantité; on obtient: ce 
résultat à l’aide d’une légère modification dans 
la disposition des tiroirs. On a remarque éga- 
lement que cette disposition a pour effet d’in- 
terrompre l'ouverture de la lumière d’intro- 
duction de l’autre côté du piston avant la fin 
de la course, et par conséquent de produire 
une détente. Jusque dans ces Gerniers temps, 
on aitachait peu d'importance à ce dernier fait; 
la détente n’avaït lieu que dans une faible pro- 
portion, et n’était envisagée que comme une 
suite nécessaire de la disposition destinée à 
remplir le but principal énonté plus haut. 

Le but de l’auteur est de développer lim- 
portance de cette dernière circonstance, regar- 
dée, jusque dans ces derniers temps, comme 
tout-à-fait secondaire, et dont on n’avait tiré 
aucun parti, faute de pousser assez loini’expan- 
sion de la vapeur ; il fait voir que par de sim- 
ples modifications de l'appareil ordinaire, on 
peut satisfaire aux trois conditions suivantes : 

1° Que l'introduction de la vapeur précède 
la fin de la course du piston d’une quantité 
donnée; 

2° Que l'évacuation de la vapeur précède 
la fin de la course d’une quantité plus grande 
aussi déterminée ; 

3° Que la détente dela vapeur commence 
en un point donné de la course du piston. 

Il indique une construction géométrique à 
l’aide de laquelle on détermine d’une manière 
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très Simple les dimensions du tiroir et la po- 
silion de l'excentrique qui satisfont à cette 
triple condition. Il arrive alors que la lumière 
d'échappement se ferme avant la fin de la 
course du piston, en sorte que la vapeur, à la 
pression atmosphérique, renfermée entre le 
piston ct le uroir, se comprime, et peut altein- 
dre une pression très considérable en absor- 
bant une quantité notable de travail mécanique. 
Cette compression est d'autant plus grande que 
la détente est poussée plus lom,et paraît, au 
premier abord, devoir réduire beaucoup le bon 
effet qu’on en pourrait attendre ; l’auteur fait 
voir que, pour parer à cet inconvénient, il suf- 
fit d’accroitre le volume compris entre les ti- 
roirs et lepiston à fin de course, de façon à 
ce que la vapeur comprimée atteigne une pres- 
sion égale à celle de la chaudière au moment 
où la communication s'ouvre avec celle-cr. 

Cette disposition a été appliquée par l’au- 
teur du mémoire au commencement de l’année 
1840, à une des machines du chemin de fer de 
Saint-Germain et de Versailles. Il cite des ex- 
périences dans lesquelles cette machine, avec 
une consommation à peine égale à celle des 
machines anglaises les plus fortes, à traine avec 
la même vitesse, sur le chemin de fer de Ver- 
sailles, un poids de 50 p. 00 supérieur à la 
charge de celles-ci. Cette machine, mise de- 
puis celte époque en service régulier, à con- 
servé sa supériorité. 

Cette manière nouvelle d'utiliser lexpan- 
sion de la vapeur, pour laquelle l’auteur ré- 
clame la pririté, a l’avantage de n’exiger 
aucun mécanisme spécial; elle s’est répandue 
en Angleterre depuis quelque temps, et l’auteur 
pense que son utilité peut être regardée comme 
un fait définitivement acquis à la pratique. 

CHIMIE AGRICOLE. 

Tableau des équivalents des engrais. 
( Suite et fin. ) 

Les excréments des pigeons constituent un 
excellentengrais désigne sous le nom de colom- 
bine. La litière des vers à soie forme dans 
les magnaneries un résidu qui n’est pas sans 
importance, comme on le voit dans le tableau 
(page 270), 

Depuis longtemps on répand sur quelques 
terrains, des coquilles d’huître. Cette sorte 
d'engrais contient fort peu de matière azotée ; 
il se décompose très lentement, et la substance 
calcaire dont il est à peu près entièrement 
formé, se délite à la longue et sert de stimulant, 
Les Goëmons sont des plantes qui croissent 
au bord de la mer et qui brülées donnent une 
sorte d'engrais salin assez recherché des culti- 
vateurs. 

La suie de houille renferme toujours une 
petite quantité de chlorhydrate d’ammoniaque ; 
c’est à la présence de ce sel qu’elle doit d’être 
plus riche en azote, que la suie de bois. 

Certains sables lavés par les eaux de la mer 
et dans lesquels se trouvent toujours des dé- 
bris de matière organisée sont dans quelques 
localités recherchés comme engrais. Cela s’ex- 
plique ainsi pour la vase de la rivière de Mor- 
laix, le Trez (rade de Roscoff), et le Mer1, 
qui contient une grande quantité de déjections 
animales, de débris de poissons, mollusques, 
annelides, etc. 

La chair musculaire désséchée constitue un 
des meilleurs engrais, que la chimie agricole 
moderne ait introduit dans l’économie rurale. . 
MM. Cambacérès, Payen, Salmon sont les 
premiers qui ont indiqué les avantages que 
l’agriculture doit tirer des différents débris 
animaux. M. Payen dans sa notice sur l’atili- 
sation des animaux morts, a surtout contri- 
bué à la propagation des meilleurs engrais ; car 
la chair musculaire sèche, le sang, etc., sont 

entièrement formes de mativre décomposable 
et essentiellement assimilable à l’économie des 

: Végétaux. 
On prépare à Montfaucon des quantités 

énormes de chair sèche, Pour cela, on dépèce 
les chievaux abattus, après les avoirdépouillés 
et vidés, et on enlève la chair d’après les os, 
en ayant soin de la séparer du tissu graisseux 
qui se trouve souvent logé entre les faisceaux 
musculaires ; des ouvriers d’une grande habi- 
leté enlèvent ainsi presque toute la graisse 
d’un animal gras. Après cette opération, 
on fait cuire la chair et les os dans une grande 
chaudière chauffée par la vapeur ; le peu de 
matière grasse qui a pu échapper à l'examen 
de l’ouvrier, celle qui se trouve disséminée en 
petite proportion dans une grande masse de 
chair, se rassemble à la surface de lachaudière 
où l’on a soin de la recueillir. Quand la chair 
est à peu près cuïte, on la fait égoutter et on la 
Soumet à la dessication en l’étendant sur les 
rayons d’un vaste séchoir. Dans quelques 
abattoirs, on se contente de faire dessécher la 
chair sans la faire cuire. Tel est Le procédé de 
MM. Derosne et Cail, à Grenelle. 

La morue salée, lavée et pressée, constitue 
un excellent engrais. Il serait à désirer que 
tous les débris de poissons, qui sont souvent 
très-abondants dans nos ports de mer, fussent 
recueillis avec plus de soins, préservés de la 
pourriture et conservés comme engrais. Les 
débris de Ja halle aux poissons à Paris de- 
vraient être chaque jour recueillis dans des 
baquets et mélés à de la poudre de désinfection. 
La ville y gagnerait sous le rapport de la sa- 
lubrité, et le produit de l’engrais paierait 
bientôt la main-d'œuvre et la poudre em- 
ployés. 

M. Derosne a trouvé le moyen de dessécher 
le sang, sans lui faire perdre la propriété de 
se dissoudre dans l’eau; cette solution peut re- 
devenir coagulable par la chaleur. On arrive 
à ce résultat en desséchant lentement et à une. 
basse température le sang que l'on verse sun 
une sorte d’échafaudage en fagots, disposéen 
plein air et au soleil. Ce sang s’expédie aux 

colonies pour la clarification du jus de cannes. 
Le sang que l'on fait cuire et que l’on desseche 
après l’avoir pressé, est réservé pour [a fu- M 
mure des terres. À 

Les plumes, les poils, les chiffons de laine, 
les répures de corne, les débourrages des 
peaux, forment des engrais qui se décompo- 
sent très lentement, et que l’on réserve essen- 
tiellement pour la fumure des plantes que l’on 
renouvelle rarement. Ces matières demandent 
environ six ans pour se dégager complète- 
ment. 

Les hannetons, malheureusement. trop 

abondants à certaines époques de l’année et 
dans quelques localités, produisent un bon 
engrais. 

On appelle os fondus, ceux que l’on a cas- 
sés et fait bouillir pour en extraire le suif; les 

os gras sont moins avantageux que les os fon- 
dus. Les résidus d’os, les marcs de colle 
sont également employés avec avantage à la 
fumure des terres. 

Le pain de creton provient des débris de 

chair et de tissu adipeux de la fonte des suifs. 

Il constitue un excellent engrais. La propor- 

tion d’azote qu’il renferme explique également 

bien pourquoi il convient à la nourriture des 
chiens. 

Le noir des raffineries, dont on a fait un 
très grand commerce dans tout le bassin de la 
Loire, contient du noir d’os (ou phosphate de M 
chaux, carbonate de chaux et carbone), plus 
du sang coagulé provenant du raffinage et pré- 4 

servé par la matière calcaire de la putréfaction 

trop prompte et nuisible alors à la végétation. 
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Nous avons déjà dit ce que l’on entend par 
noir apimalisés nous renvoyons nos lecteurs 
au mois d'août 4841 (fabrication des pro- 
duits ammoniacaux). Les terres dites Linsa- 

: gue (Auvergne), Marville (près Paris), Boul- 
lène (Haute-Garonne), renferment assez de 
substances azotées pour être répandues dans 

. les terrains pauvres, où elles agissent comme 

riche amendement. JR 
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FACULTÉ DE MEDECINE 

! Cours de chimie organique: M. Dumas, pro- 
L fesseur. 

( Te article. ) 

Physiologie générale ; statique chimique des êtres 
organisés. Réclamations de M. Liebig ; accusa- 
tion de Plagiat. — Réponse de M. Dumas. 

Une foule plus nombreuse encore qu'aux 
| lecons précédentes avait pris place dans le 
| vaste amphitéâtre de l'Ecole de Médecine. M. 
1 Dumas avait promis à ses auditeurs de les 
: mettre au courant d’une discussion dont quel- 
ques feuilles (la Revue Scientifique entre 

| autres) avaient déjà entretenu le public. Il 
: ne s'agissait de rien moins que de prouver qui 
de M. Liebis ou de M. Dumas s’était attribué 
des travaux d’autrui, quides deux avait copié 

! Pautre: M. Liebig réclamait contre M. Dumas, 
et voici en quels termes : citons textuellement 
‘la traduction de la Revue Scientifique, cet 
officieux organe des savants allemands, sué- 

| . 

: dois et autres: : 
« L'année dernière parut simultanément à 

: Paris ét à Brunswick mon livre: La Chimie 
Organique appliquée à la Physiologie vé- 
gétale et à l’agriculture, dans lequel les fonc- 

| ons de nutrition des plantes sont exposées 
d’après l’état actuel de la science. J’ai été assez 
heureux pour voir adopter mes opinions par 
un des premiers et des plus célèbres chimistes 
français, qui en fit l’objet d’une lecon particu- 
lière, qu'ilréserva pour la clôture de son cours. 
Cette leçon, rédigée avec soin, fut imprimée 

: toutentière d’abord dans le feuilleton du Jour- 
nal des Débats, puis publiée, à part, dans 
une brochure fort élégante. 

«Dans cettebrochure il n’est fait aucunemen. 
tion des recherches faites par moi ou par d’au- 
tres sur Le sujet en question, et cela est naturel, 
puisque les citations sont en dehors du cadre 
d'un cours. Mais je risque par cela même 
de perdré mes droits de propriété aux opi- 
nions que j'ai émises le premier. 

Il est fort singulier, en tout cas, de voir ce 
chimiste professer pendant seize ou dix-huit 
ans sans jamais s'occuper de la nutrition 
des plantes, et traiter ensuite cette question 
pour la première fois et par hasard, six mois 
après l'apparition de mon livre. Certes, cela 
ne peut que contribuer à la propagation des 
vérités que j'ai développées , bien qu’elles 
aient été, dans la leçon dont je parle, mé- 
langées fort adroitement de quelques er- 
l'EUTS.... 

* Nous ne réclamerons pas contre une accusa- 
tion que nous ne saurions qualifier, à savoir 
que depuis seize ou dix-huit ans M. Dumas 
ne s’est jamais occupé de la nutrition des 
plantes. Nous en appelons à la bonne foi des 
personnes qui ne cessent d'assister depuis plu- 
sieurs années au cours de l’illustre professeur. 

Mais revenons à la leçon de mercredi, 
Après avoir consacré les deux tiers de sa 

leçon à l’étude de la fibrine, M. Dumas ras- 
semble sur la table une douzaine de volumes et 
mémoires imprimés, et commence par exposer 
les faits sur lesquels roule la discussion; le 
professeur a promis d'éclairer son auditoire 
sur une question qu’il tient à honneur de déve- 
lopper complètement ; il s’agit d’une discussion 
qu'il n’a point cherchée ; c’est un devoir pour 
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lui de.s’expliquer, afin de prouver qu’il est 
digne de la confiance de tous ; c’est un devoir 
pénible , il est vrai; mais tout devoir doit être 
rempli. 

L'année dernière M. Dumas termina son 
cours à l’école de médecine par une leçon dans 
laquelle il émettait ses opinions basées sur les 
travaux de ses devanciers etsur les siens. Cette 
lecon, plus brillante encore que toutes les 
autres, fit une une grande sensation dans le 
monde savant; elle fut reproduite dans plu- 
sieurs journaux ; ct depuis imprimée après de 
nombreuses augmentations sous le titre très- 
exact de statique chimique des êtres orgar 
nisés ;or, en 1840 M. Lichig avait dans son in- 
troduction & la chimie organique fait paraître 
les éléments d’une nouvelle chimie appliquée à 
l’agriculture, où l’on retrouve certaines, idées 
émises par M. Dumas, et jusqu’à la citation 
d’un assez grand nombre de faits ; M. Liebig 
s’esthâté de crier au plagiat et d'envoyer 
ses réclamations aux feuilles ennemies de M. 
Dumas (1)! Mais que l’on juge de la bonne 
foi de M. Licbig! M. Dumas ne devait pas 
rester muet devant ces outrageantes accusa- 
ons ; son honneur n’était pas seulement com- 
promis; il s’agissait de l'honneur de plusieurs 
de ses confrères (2); il fallait remonter à la 
source de toutes les découvertes dont M. Liebig 
avait su tirer un si excellent parti dans son 
livre, toutes découvertes françaises, et bien an- 
térieures à l'apparition du livre de Brunswick. 

M. Dumas, en faisant des travaux de ses 
confrères, des siens et de ses idées, le sujet de 
plusieurs lecons était parfaitement dans son 
droit; M. Liebig en faisant paraître un livre 
oùtous ces travaux, toutes ces idées étaient à 
peu près rendus, agissait en plagiaire. La 
question est singulièrement retournée. 

D’après les idées émises par M. Dumas, on 
peut établir ainsi d’une manire rigoureuse la 
différence qui existe entre un animal et un vé- 

gétal : 
L'animal est un appareil de combustion et 

de locomotion. 
a L'animal brûle du carbone. 
b id. de l'hydrogène. 
c id. de l’ammonium. 
d Fournit de l'acide carbonique. 

id. de l’eau. 
id. de l’ammoniaque. 
id. de l’azote. 

k Absorbe de l'oxygène. 
& Absorbe des matières azotées. 
TU id. grasses. 
Era. id, amilacées. 
L Produit incessamment de la chaleur. 
Le végétal est un appareil de réduction im- 

mobile. 
a Réduit du carbone. 
b id. de l'hydrogène. 
ce id. del’ammonium. 
d Absorbe de l'acide carbonique. 
e. id. deleau. 
f id. de l’ammoniaque. 
o id. de l’azote. 
le] 

L Kournit de Poxygène. 
& Fournit des matières azotces. 
TRUC id. grasses. 
LR TA: id. amilacées. 

. & Absorbe incessamment de la chaleur. 
a, d. En 1828 , M. Adolphe Brongniart 

émet dans son ouvrage sur les végétaux fossi- 
les ,et principalement sur les houillères , ses 

() Dès lors la Revue scientifique, fidèle à la rè- 
gle de conduite qu’elle s'est tracée jusqu'ici, tra- 
duit les réclamations en bon français , et en fait 
dans sa feuille d'annonces, la Gatette de sante, le 
sujet de RURGU articles bouffons et sans portée. 

(2) M. Boussingault se trouvait surtout compro- 
mis; car c’est lui qui a le plus contribué à fonder 
cette nouvelle statistique chimique des êtres or- 
ganisés. 
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opinions sur l’assimilation du carbone dans 
les plantes ; M. Licbig a reproduit cette théo- 
rie adoptée aujourd’hui par tous les savants ; 
mais il ne cite pas M. Brongniart. 

g. En 1835, M. Dumas lit à l’Académie 
des sciences un mémoire de M, Boussingault sur 
assimilation de l'azote, l'ouvrage de M.Lic- 
big paraît en 1840. 

En 1837, trois ans avant l’apparition du 
livre pillé, M. Boussingault envoie un travail 
sur le Guano, engrais du Pérou dont nous 
avons parlé ( vOÿeZ CHIMIE AGRICOLE, 2e ar- 
ticle). Ge travail vient confirmer ce que l’on 
sait déjà de l’asshnilation de l’azote dans les 
végétaux. M. Liebig reproduit ces faits dans 
son livre; mais il ne cite pas M. Boussin- 
gault. 

M. Dumas dit que les végétaux absorbent 
de la chaleur. Or, il résulte des calculs qui 
ont été faits à ce sujet par M. Boussingault, 
que les mêmes plantes exigent, dans des con- 
trées différentes, la même quantité de chaleur 
pour venir à maturité, Si la température y 
est plus élevée, la durée de culture est moins 
longue, et vice versa. (La culture des pom- 
mes de terre exige ainsi 3000 dégrés de cha- 
leur répartie chez nous entre 200 et 300 
jours, en 150 jours à Quito, en 167 pour 
V’Alsace. La culture du maïs absorbe 2500 
degrés de chaleur; celle du froment 2000, et 
celle de l'orge 1800, etc.) 

c. f. L'animal brûle de l’ammonium, 
fournit de l’ammoniaque ; le végétal réduit 
de l’ammonium, absorbe de l’ammonia- 
que... En 1832, lorsque parut le projet 
d’assainissement de Monfaucon, M. Dumas, 
aidé de M. Jacquart, étudia la fermentation 
de l’urée, et conclut à la possibilité d’établir 
une usine pour transformer les eaux vannes 
(urines) en produits ammoniacaux. À cette 
époque, M. Dumas fit part de ces idées à son 
auditoire. M, Liebig les attribue, en effet, à 
ce dernier : de là, pas de réclamation. 

î. j. k. M. Liebig réclame la priorité pour 
la découverte du caséwm et de la fibrine dans 
le règne végétal. IL est connu de tous les chi- 
-mistes, et depuis bien longtemps, que l’albu- 
mine végétale est idéntique à l’albumine ani- 
male. En 1838, M. Müller, chimiste hollan— 
dais, fait part, dans une lettre adressée à 
M. Liebig, de ses travaux sur le caséum vé- 
gétal. Gette lettre n’est pas citée par le chi- 
miste allemand; mais trouver de la fibrine 
dans le règne végétal exigeait des efforts en- 
core plus grands, et la découverte est encore 
plus importante... Nous lisons un mémoire 
de 1823, de M. Boussingault, sur le lait de 
l'arbre à vache, dans lequel l’auteur trouve 
une matière tout à fait analogue à la fibrine 
animale. 

Déjà, deux chimistes français, Proust et 
Braconnot, ont réconnu la présence du ca- 
séum, l’un dans les graines oléagineuses ; 
l’autre dans les graines des légumineuses. 

Dans une analyse de la betterave, M. 
Dumas trouve l’albumine identique à l’albu- 
nime des anrmaux, 

b. Enfin M. Dulong prouve par ses belles 
expériences sur les sources de la chaleur dans 
les animaux , que la quantité de carbone brûle 
v’a pu fournir assez de chaleur, et démontre 
que l’animal brûle de l'hydrogène en produi- 
sant de Peau. 

Prouvez-nous , maintenant, M. Liebig, que 
ce sont là vos découvertes , vos idées : prouvez- 
nous que l’on s’est attribué vos trayaux , qu’on 
a pillé vos ouvrages et nous nous inclinerons* 
devant votre génie, et nous vous sacrifierons 
tous nos savants, jusqu’à la mémoire de 
Lavoisier; secouez donc la poussière de vos 
vieux livres, ouvrez les ouvrages de chimie 
qui datent de Lavoisier, et vous serez Con- 
vaincu, M. Lichig , que vous n'avez rien dit 
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de neuf, que c'est Lavoisier qui a fondé cette 

théorie que vous vous appropriez , que ce sont 

des Français qui ont fait toutes ces découvertes 

sur lesquelles reposent vos idees... 

—“D65êè———— 

SGIBNGES NATURELLE 

GEOLOGRE. 

Sur la couche à ossements de Bristol, par 
M. Strickland. 

La première couche à ossements, observée à 
Cromb-Hill, 4 milles sud de Tewkesbury, a 
présenté la coupe suivante: alternances de lias 
de calcaire et d’argile, 30 pieds; alternances 
de grès et d'argile schisteuse noirûtre, 2 pieds 
8 pouces ; couche à ossements, 1 pouce ; argile 
schisteuse noirâtre, 3 pieds G pouces; marne 
verte, 25 pieds; marne rouge, 3 pieds. La 
couche à ossements dépasse rarement l’épais- 
seur d’un pouce. D’après le caractère fracturé 
et usé de ces ossements, M. Strickland pense 
qu'ils ont été en suspension et transportés par 
une eau chargée d’argile. 

A Wainlode-Cliff, les couches se présen- 
tent comme il suit: couche à ossements, 1 
pouce; marne légèrement colorée en vert, 25 
pieds ; marne rouge, 42 pieds. Avec les osse- 
ments fossiles, dans cette localité, on a trouvé 
mélangée une coquille mal conservée. 

Une autre localité près de Bushley a offert 
quelques-unes des couches désignées ci-dessus, 
un lit de grès blanc micacé, caractérisé par la 
même espèce de bivalve mentionnée. Le grès 
blanc micacé se présente également à Dun- 
hampstead. Puisque les couches à ossements 
d’Axmout, Watechet, Aust, Westbury, et 
d’autres” localités méridionales , occupent la 
même position que le grès du Worcestershire, 
on aurait un exemple remarquable d’une 
couche mince d’une longueur de 112 milles, 
depuis Dunhampstead jusqu’à Axmouth. 

M. Strickland croit que cette couche à os- 
sements appartient au lias et non pas au trias. 

PALEONTHOLOGEEe 

Sur les fossiles duterrain houiller de Man- 
chester, par M. E. W. Binney. 

Les couches de houille à Bradfort et à Clay- 
ton, généralement connues sous le nom de 
houilles du bassin de Manchester, représen- 
tent la forme d’un coin dont une extrémité 
touchcrait à Kirkmanhulme, et l’autre extré= 
mité augmentant graduellement d’épaisseur, 
irait aboutir à St-George’s-Church. C’est une 
masse de houille isolée, enveloppée par le 
grès rouze. Sa largeur totale est de 600 yards. 
A partir des couches supérieures, elle présente 
d’abord les marnes rouges qui apparaissent à 
Medlock au-dessus des calcaires de Hardwick. 
Ces marnes contiennent une grande quantité 
d’une bivalve que quelques-uns ont rapportée 
au G. Unio; mais l’auteur n’y à point ren- 
contré de débris de poissons. Il se présente 
ensuite un long intervalle, dans lequel on n’a 
pas encore observe de fossiles. Libass, qui 
repose sur le Three-Quarter-Coal, est très- 
riche en débris de poissons mélangés avec des 
milliers de cypris et de microconchus à l’état 
de moule. Le Black-bass. Au-dessus du 
Vard-coal est également riche en poissons 
fossiles et en crastacés. Les débris de poissons 
fossiles se trouvent donc en plus ou moins 
grande abondance dans des couches présen 
tant une épaisseur totale de 500 yards. Ils 
appartiennent aux genres Diptodus, Ctenop- 
tychius, Ctenodus, Giracanthus et différents 

(1)Dans un premier n°, nous continuerons notre 
compte-rendu du cours de M, Dumas. 
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autres de l'ordre des Placoides de M. Agassiz ; 
ensuite les Megalichtys, Holoptychus, Pla- 
tysomus, Palæoniseus, Cœlacanthus et 
Diptopterus, appartenant à l'ordre des Ga- 
noïdes du même auteur, Geux-ci étaient beau- 
coup plus abondants que ceux du premier 
ordre. Les poissons trouvés dans les calcaires 
conservaient les mêmes conditions que celles 
qu'ils possédaient à l’époque où ils furent dé- 
posés, à l'exception près que la matière ani- 
male avait disparu. Leur phosphate de chaux 
subsistait, ainsi qu'une grande partie de leur 
carbonate de chaux originaire. Dans les schis- 
tes bitumineux, on ne les rencontrait qu’à 
l’état de moule. Tous les échantillons étaient 
eu fragments, et rarement réunis deux ensem- 
ble. D’après la nature de leurs dents, il n’y à 
pas de doute qu'ils n’aient été des poissons de 
proie, et peu périrent de mort naturelle. Les 
poissons de Pendleton, beaucoup mieux con- 

_servés , seraient morts empoisonnés dans une 
eau impure La présence des Gypris, liée avec 
l'existence de ces poissons , tous à l’état de 
débris, fournit à l’auteur une observation in- 
téressante sur les mœurs présumées de ces 
habitants d’un ancien monde. Plusieurs indi- 
vidus du Cypris ornata ont été renfermés 
dans un bocal de verre, avec deux individus 
de l’espèce Gosterotus tracharus; ces deux 
poissons , qui n'étaient pas longs d’un pouce 
chacun, commencèrent à dévorer avec voracite 
les Cypris, jusqu’à la dernière partie. Deux 
sujets morts de la même espèce de Gasterotus 
furent de nouveau renfermés dans un bocal 
avec des Cypris vivantes; au bout d’une se- 
maine, il ne restait plus des deux premiers 
que les os. Les Cypris servaient donc de 
nourriture aux autres poissons, exerçant d’au- 
tre part les fonctions de boueurs , en purgeant 
les eaux des matières putrides animales qui 
les infectaient. 

Xanthidies fossiles. 
Ces infusoires ont été l’objet d’un mémoire 

lu récemment à la société microscopique de 
Londres par M. H. N. White. Après avoir 
établi que ces animaux, qui sont de couleur 
jaune et que l’on trouve dans la matière des 
silex (/lint) de la craie, forment un genre de 
la cinquième famille de la classe des polygas- 
tres, appelés Bacillaires, l’auteur décrit douze 
espèces qui se distinguent les unes des autres, 
principalement par le nombre et la forme des 
tentacules. Il termine par quelques observa- 
tions sur le mode par lequel ces animaux ont 
été silicifiés, et sur la formation des silex en 
général. ; 
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ZOOLOGIE. 

Sur les Pronucrus ou Lerræxa, par M. L.de 
Busch. 

Les productus sont des mollusques qui ap- 
partiennent à la mème classe que les térébra- 
tules, les orbicules, les luigules , etc., celle 
des Brachiopodes, classe qui est la cinquième 
ou l’avant-dernitre de l’embranchement des 
mollusques, et qui a beaucoup d’analogie avec 
les acéphales ordinaires. 

Les caractères des productus sont les sui- 
vants : bord marginal droit dans toute son 
étendue, horizontal lorsque les valves sont 
placées verticalement suivant leur longueur. 
Les deux valves s’ajustent parfaitement en- 
semble sur ce bord, ct sans trace de disque 
(area). Au milieu de ce bord on remarque deux 
dents qui partent en divergeant de la valve 
supérieure, et embrassent deux autres dents 
serrées l’une contre l’autre, et formant un 
bourrelet sur la valve ventrale, dents qui pé- 
nètrent par une ouverture triangulaire dans le 
bec ou crochet de la valve supérieure, et fer- 
ment complètement cette ouverture. I] ne part 

aucun ligament de cette ouverture; mais on 
remarque des tubes creux sur toute la longueur 
du bord, et principalement à la surface de la 
valve supérieure. À l’intérieur, les deux valves 
sont couvertes de, tubercules branchiaux ré- 
pandus sur toute leur surface, 

Les productus se distinguent par consc- 
quent du spirifer et des orthis principalement 
par l'absence du ligament et par le disque qui 
manque ici. In outre, il leur manque aussi les 
deux lamelles internes ou les deux rayons con- 
vergents l’un avec l'autre, au moyen desquels 
les bras en spirale du spirifer sont forcés de M 
se prolonger en direction opposée. Ces coquil- 
les sont, en outre, strices des deux côtés, et 
ces slries sont toujours ramifices ou dicototo- 
mées ; jamais elles ne présentent une arête où 
la forme en toit, comme chez le spirifer. La 
partie infcrieure pend souvent comme une 
queue qui traine, et ne peut recouvrir que les 
organes de la respiration de l’animal. 

À l’intérieur, les organes sont disposés sy- 
métlriquement d’après les mêmes principes que 
chez les autres Brachiopodes. Les dents infé- 
rieures, fortement serrées pour constituer un 
bourrelet, portent tout l’apparcil d’articula- 
t'on qui joue librement. Une cloison au milieu 
termine des deux côtés l’appareil qui soutient | 
les deux bras en spirale, Ces spirales tournent 
de dehors en dedans, et montent par leur ex- 
trémité vers la valve dorsale, parallèlement 
l’une à l’autre; disposition bien différente de 
celle des Spirifer, mais toute semblable à celle 
qu’on observe dans l’Orbicule. Examinées sur ® 
le corps, elles ressemblent à deux gibbosités. 
élevées qui lui donnent les formes singulières 
qu'on connaît. M. Sowexby les a quelquefois 
considérées comme propres à certaines espèces 
(Productus humerosus, calvus, persona- 
tus), mais dans les valves auxquelles appar- 
tiennent ces gibbosités les cavités se trouvent 
de nouveau égalisées, ce qui permet de les 
rapporter à des espèces connues. Entre les 
profondes impressions musculaires striées à 
angle droit qui pénètrent profondément dans 
la valve supérieure, on voit, sur la valve in- 
férieure, une élévation lamelliforme de chaque 
côté de la cloison, qui est l'impression d’un 
organe interne (le foie). M. }Hæninghauss (de 
Crefeld) a déjà, en 1828, donné la descrip- 
tion et la figure de toute cette structure in- 
terne. 

Toute la surface interne des valves etdepuis 
les crochets jusqu’au bord externe est pourvue 
d’un nombre incroyable de tubercules qui sou- 
vent comme des larmes sont couchés les uns 
sur les autres ou qui rappellent les mouches de 
la fourrure d’une hermine. Les tubercules 
sont tellement remarquables dans toutes les 
espèces de productus qu’ils suffisent seuls 
pour les distinguer de toutes les autres for- 
mes, ct c’est sur elles que MM. Phillipps et 
Sowerby lui-même se sont appuyés pour for- 
mer une multitude d’espèces qui ne different 
pas de celles établies antérieurement par d’au- 
tres et encore pourvues de leurs valves. Toute- 
fois leur caractère n’est pas exclusif pour les 
productions. Leur véritable caractère à eux ce | 
sont les cils endurcis ou prolongements bran- 
chiaux de la face externe du bord-du manteau, 
qui servent à l’animal à mettre l’eau en mou- 
vement à l'extérieur du manteau et à le porter 
aux vaisseaux branchiaux. Quand ces cils se { 
durcissent trop, ils restent à la partie interne 
du manteau et de nouveaux cils se montrent à l 
l'extérieur. Cette disposition est commune à M 
tous les Brachiopodes. Chez les Térébratules, 
surtout chez celles qui sont plates , les impres- 
sions ciliaires apparaïssent sous forme d’un 
nombre considérable de pores; la Terebratula 
punctata Sow., ne présente donc rien, sous ce 
rapport, de particulier. Dans la Zerebratula 



dorsata vivante, chaque tubercule apparait 
à l’intérieur comme le point central d’où les fils 
fins se dirigent vers le bord ; chez la Terebra- 
tula spinosa les extrémités ciliaires font saillie 
sur la face extérieure. 

Les tubes singuliers qu’on observe sur le 
bord marginal des productus et quelquefois à 
leur surface leur sont entièrement propres; ils 
croissent avec la coquille, et cela les distingue 
d’une manièretrès-tranchée des mouches d’her- 
mine du manteau ; celles-ci ne grossissent pas, 
et même quand elles percent une portion de la 
valve,elles y restent encore cachées, {en courant 
suivant la longueur de cette coquille avec la 
pointe dirigée en bas. Les tubes au contraire 
s'élèvent en partant Cu bord inférieur, et quand 
ils sont remplis et perdus, ce qui se présente 
dans la plupart des cas, ils montrent encore 
dans leur point de rupture une ouverture par- 
faitement ronde dans un plan perpendiculaire 
à la face de la valve, ce qui n'arrive jamais 
aux tubercules. MM. Phillipps et Sowerby ont 
constamment confondu les tubes et les tuber- 
cules branchiaux les uns avec les autres; les 
tubes ne se remarquent qu’au bord le plus ex- 
terne et jamais à la surface de la valve infé- 
rieure ; au contraire, les tubercules couvrent 
l’intérieur de cette valve inférieure en même 
nombre et avec la même disposition qu’à l’in- 
téricur de la valve supérieure. 

(La fin au prochain numéro. ) 
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SCIENCES AGRICOLES ET INDUSTRIELLES. 

AGRICULTURE 

Deéfrichement. Augmentation du fourrage: 

Depuis que les bestiaux ont pris une valeur 
double de celle d'autrefois, chaque pro] riétaire 
désirerait en pouvoir nourrir un plus grand 
nombre. De là divers souhaits : il faudrait à 
celui-ci un pré de plus, à celui-là un meilleur 
pacage. Mais ces souhaits ne sont pas toujours 
réalisables. 11 y a cependant un moyen bien 
simple, ce sont les fourrages artificiels. En 
effet : tout propriétaire peut, à l’aide des plan- 
tes fourragères, se donner un pré de plus ou un 
meilleur pacage, et cela à peu de frais. M, La- 
peytre (de Laval) a fait à ce sujet différents 
essais qu'il annonce avoir été couronnés des 
résultats les p'us satisfaisants, 

En 1856 cet agronome défricha et brüla 
50 ares d’un mauvais pâturage, d’une terre 
noire et argileuse, qui ne produisait que de la 
bruyère. 11 y sema vers la fin de septembre 
du seigle qui réussit très-bien. Ce blé récolté, 
il donna à cette terre un profond labour avec 
une charrue à la Dombasle. Au printemps sui- 
vant, il y répandit des engrais de mouton. 
Les raves réussirent parfaitement bien. Les 
plus belles furent cucillies, les autres eufouies 
avec la charrue. Au printemps de 1859, il 
confia à celte terre du sarrazin; puis, 5 ou 4 
jours après, lorsque le blé noir commençait à 
germer, y sema Îes graines fourragères qu'il 
couyrit doucement avec le rouleau; une pluie 
douce qui arriva immédiatement après donna 
une promite naissance à toutes ces plantes, 
auxquelles le blé noir, comme le plus acuf, 
servit ensuite de parasol. 

Voici les graines que M. Lapeytre y sema : 
20 kilogr. de ray-grass fromental, quatre de 
trèfle ordinaire et un de trèfle blanc férruosst. 

Le blé noir, dit cet agronome, fut un des 
plus beaux des environs; mon semis fut peu 
de chose cette année-là. Mais quelle ne fut 

| pas ma surprise, au commencement du prin- 
temps de 1841, de voir ressusciter toutes ces 
plantes, que je croyais, depuis rois ou quatre 
mois, entièrement perdues. Dès les premiers 
jours de juin, je remarquai que le ray-grass 

| croissait avec avyidité, C'était pour moi une 
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douce jouissance de contempler son épi, en 
forme d’avoine de Hongrie, s’inclinant de 
tous côtés au moindre souffle; le trefle, qui 
semblait vouloir disputer l'avantage pour s’é- 
lever, le houssi, liant tout le reste et étalant 
çà et là sa petite fleur, tant recherchée par les 
abeilles. 

J'avais destiné ce semis à servir de pacage; 
mais je le vis si beau, que je le conservai 
pour en faire du fourrage. Plus de vingt-cinq 
quntaux furent le produit de mon essai. 

Le ray-grass avait près d’un mètre de hau- 
teur. Bien satisfait de ce résultat, j'ai défri- 
ché le restant du pâturage pour être cultivé de 
la même manière. L 

Nouveau naricor. M, Mévis Follard a 
envoyé à la Société d’horticulture de Paris 
un haricot qu’il a reçu de la Californie, et 
qu'il a cultivé l’an passé avec succès. Ce hari- 
cot est nain, de Ja section des mange-tout'; 
son grain est noir, de moyenne grosseur, 
aplatu, très-sucré; il se mange en vert et en 
sec. 

On le cultive, au midi, en terre légère; on 
en met deux grains à la tlouffe, les touffes es- 
pacées de 60 centimètres en tous sens. On 
peut en semer jusqu’au 15 août pour manger 
en vert, et en septembre, sous châssis, pour 
être consommé l’hiver. Seche en vert, il est 
très-bon aussi à conserver pour l’hiver. 

TE 

INDUSTRIE. 

Plans inclinés. 

Les plans inclinés d’Ans à Liége étant livrés 
à Pexploitation, on sera bien aise de connaître 
la disposition de l’ensemble d’un ouvrage 
qui fait autant d'honneur aux ingénieurs qui 
l'ont conçu qu’à l'établissement de Seraing, à 
qui l’exécution des machines a été confiée. 

La descente des convois se fait sans se ser- 
vir de la corde sans fin: des fteins d’un elfet 
bien éprouvé modèrent à volonté la rapidité 
de la descente. 

Contrairement à ce qui a eu lieu sur nos 
autres voies ferrées, les convois qui vont d’Ans 
à Liége suivent la voie de droite, c’est à-dire 
que celui qui descend donne la gauche à celui 
qui monte. Le terrain où sont placées les ma- 
chines fixes n’a pas permis qu'il en fût antre- 
ment, ces machines étant établies à gauche en 
descendant. 

Des longrines de la dimension de celles qui 
se posent sur les ponts tournans du chemin de 
fer sont fixées tout le long des rails de la voie 
de descente. C’est une mesure de précaution qui 
empêchera les voitures d’en sortir. M. l’ingé- 
nieur Maus, qui a été chargé de l’exécution 
des plans inclinés et de tout ce qui s’y rattache, 
a eu l’heureuse pensée de faire mettre du sable 
entre les rails et les Jongrines de la voie de 
descente, afin d'augmenter le frottement des 
roues sur les rails et de faciliter par là l'en- 
raiement des voitures. 

Les opérations relatives à la remonte des 
convois sont plus intéressantes encore à con- 
naître : nous tâcherons de les décrire. 

Quand un convoi est parvenu au pied du 
plan incliné inférieur et que tous les garde- 
freins sont à leur poste, on fixe la corde sans 
fin à un wagon, porteur d’un nouveau méca- 
nisme aussi simple qu’ingénieux, que l’on est 
convenu d'appeler pince. Le garde qui en fait 
la manœuvre donne au garde-sifflet le signal 
du départ. Celui-ci le renvoie au machiniste, 
chargé de faire mouvoir les machines fixes : en 
cinq minutes, le convoi parvient au sommet du 
plan incliné inférieur. Alors le garde-pince 
détache le convoi, qui, par le mouvement ac- 
quis à la remonte, accourt jusqu’au pied du 
plan incliné supérieur. 

On peut rouler sur les plans inclinés la nuit 
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comme le jour. Un cadran portant une aiguille 
indique au machiniste à quelle hauteur le con- 
voi est parvenu, Îlest au sommet quand Pai- 
guille à fait un tour entier, et si le machiniste 
n’arrêtait pas la machine du tout, il n’en résul- 
terait d'autre inconvénient que de donner quel- 
ques coups de piston inutiles. 

— 30e 

La Société des Arts de Londres. 

(Séance du 6 avril.) 

Le sujet dont l’on s’est occupé a été Le pro- 
cédé de soudure employé par Delbruck ; un 
appareil portatif a été exposé, dans le but de 
montrer la facilité et la rapidité de Popéra- 
tion. Le procédé consiste dans l’union des par- 
ties qui doivent être attachées ensemble par la 
fusion du métal aux points ou lignes de jonc- 
tion, de sorte que les morceaux, quand ils sont 
unis ne forment qu’une masse homogène, même 
pour analyse chimique; on accomplit ceci 
par l'emploi du gaz hydrogène et en se servant 
d’un tube au lieu du fer du plombier. La net- 
teté et la solidité des jointures, et l’absence de 
véritable, soudure sort d’une grande impor- 
tance dans la construction de bouilloires em- 
ployées à la fibrication des acides et à la con- 
centration de solutions salines. 

Queïques secondes suffisent pour amener le 
fer inst chauffé à la température désirée, et 
l'ouvrier peut à volonté augmenter où dimi- 
nuer Ja chaleur, sans jamais être obligé de 
changer le fer ou de suspendre son travail. 

On s’est ensuite occupé du système d'Hy- 
dropathie de Priesnitz. : 

Une grande médaille, d'argent a été accor- 
déc aM. Marner de St.-Pancras, pour le per- 
fectionnement d’une machine à régler pour 
les graveurs, et une médailleÏsis d'argent à M. 
J. Williams pour sa manufacture de cordes 
de peau d’anguille. 

(Extrait de © Athenœum.) 
— PR A s 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

Sur la mendicité, 

Nous cmpruntons l’article suivant au jour- 
nal l’ Alsace. Espérons que la justesse des vues 
qu'il renferme l’empêcheront de demeurer sté- 
rile. 
Mémoire présenté aux Commissions de Men- 

dicite de l'arrondissement de Schélestadt 
et du département du Bas-Rhin, ainsi 
qu'à M. le ministre de l’intérieur, sur Les 
causes de la Mendicité et les moyens d'y 
remédier ; par la Commission de statistique 
des mendiants et indigents du canton de 
Marckolsheim, 
La question du paupérisme, que la statisti- 

que des indigents du royaume à pour but d’é- 
clairer, est digne de fixer l'attention sérieuse 
du Gouvernement. C’est, en cflet, un phéno- 
mène triste à observer que l’accroissement de 
la classe indigente en raison directe des dé- 
veloppements de l’industrie et des progrès de 
la civilisation. 

Sans disserter ici sur la comparaison de lé - 
tat actuel des choses avec les époques passées, 
un seul exemple doit suffire pour appuyer la 
proposition que nous venons d’énoncer : c’est 
que l'Angleterre, le pays le plus industrieux 
du monde, ce pays où l'agriculture est parve- 
nue à produire trois fois plus qu’en France, 
l'Angleterre est en même temps l'Etat qui 
compte le plus grand nombre de misérables ct 
qui les réduit à la détresse la plus profonde. 

D'où vient cette impuissance de l’agriculture 
et de l'industrie, ces deux mères nourricières 
de l'Humanité, à protéger contre le besoin un si 
grand nombre de ses enfants ? 

Il y a là un vice qui évidemment ne con- 
siste pas dans le développement même des 
moyens de proection industrielle et agricoïc, 
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mais dans les mauvaises conditions au sein des- 
quelles la production s'accomplit et se déve - 
loppe. Examinons done ces conditions. 

il existe deux sources de richesse, la pro- 
prieté et le travail ; l'une inerte et passive, l'au- 
tre active et créatrice. Chacune d'elles a besoin 
de l’autre pour devenir féconde; car la terre, 
sans travail, resterait stérile, tout comme le 
travail chômerait s’il ne trouvait pas l’objet 
qu'il doit mettre en œuvre. 

Si les sociétés actuelles, même les plus in- 
dustrieuses, ne disposent pas de produits suffi- 
sants pour garantir tous leurs membres de la 
misère, à laquelle des deux sources de richesse 
faut-il l'attribuer ? Est-ce la terre qui manque 
de fécondité, ou est-ce le travail qui est orga- 
nisé d’une manière vicieuse, où qui, pour mieux 
dire, n’est pas organisé? Poser ‘cette question, 
s'est la résoudre, Entre la force inerte et la 
force active, il ne peut y avoir débat : c’est à 
la seconde seule qu'il appartient de se modi- 
fier pour répondre aux besoins qu'elle doit 
satisfaire. 
n'y a donc qu'un moyen de combattre le 

paupérisme : c’est l’organisation du travail. 
Hors de là toute tentative d'amélioration du 

sort des pauvres se réduit nécessairement à un 
déplacement, volontaire ou forcé, soit du 
fonds de production , soit de ses fruits. Le dé- 
placement du fonds , s’'iln’a pas lieu en vue 
d’une meilleure organisation du travail, n’au- 
rait pour résultat, la statistique le démontre , 
que de rendre la misère générale. Le déplace- 
ment des fruits, s’il n’est pas la conséquence 
de l’organisation du travail, ne fait qu’attester 
la mauvaise distribution de ces fruits, sous la 
loi actuelle de la production. 

Nous voici donc encore indirectement rame- 
nés à l’organisation du travail, comme au 
seul moyen d'améliorer le sort des masses d’une 
manière durable et profonde. 

En envisageant pratiquement la question de 
la mendicité, nous nous convaincrons égale- 
ment qu’elle ne peut avoir d’autre solution. 

En effet, la charité qui s'exerce simplement 
par des dons entretient la mendicité en même 
temps qu’elle nourrit le mendiant. 

Est-elle purement individuelle, sans lien, 
sans direction commune : alors elle profite 
presque uniquement au mendiant de profes- 
sion, et lui sert trop souvent à satisfaire quel- 
que penchant ignoble , pendant que le pauvre 
honteux languit dans l’abandon. 

La charité est-elle légale, basée sur un im- 
pôt, aussitôt que ses dons perdent leur carac- 
tère précaire ct constituent un droit au profit 
du pauvre, ils sont absorbés en pur perte par 
l’action de la concurrence; car ce que l’indi- 
gent reçoit d’un côté à titre de secours , il le 
perd de l’autre par une diminution de salaire. 
La spéculation gagne seule à cet état de choses; 
et au lieu de guérir la plaie dù paupérisme, on 
n’a fait que l’étendre; car on a découragé le 
travail. - 

Enfin, se forme-t-il des associations chari- 
tables, elles font sans doute beaucoup de bien 
lorsqu'elles sont dirigées avec le dévouement 
et le zèle infatigables qu’elles exigent; mais 
entre les mille difficultés qu’elles rencontrent, 
elles sont exposées, comme les particuliers , à 
nourrir la paresse, à moins qu’elles ne se con- 
stituent en surveillantes du travail de leurs 
pauvres, et que par là même elles ne fassent un 
premier pas dans la voie de l’organisation du 
avail. Alors elles sentiront bientôt la néces- 
sité d'avancer dans cette voie. Pour se mettre 
en mesure d'assurer de l’ouvrage aux pauvres 
valides qui viendraient à en manquer ou qui 
Je prétendraient , elles réclameront un centre 
auquel aboutissent en même temps l'offre et la 
demande du travail, où , en outre, ce travail 
soit classé et divisé de manière à présenter à 
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chacun de ceux qui le recherchent une occu- 
pation conforme à son éducation , proportion 
née À ses forces et équitablement rétribuée. On 
le voit, les sociétés charitables ne peuvent at- 
teindre leur but complètement que par Porga- 
pisation du travail. 

Et qu’on ne eroie pas qu'il suflirait de pro- 
curer du travail aux pauvres. I faut l’organi- 
ser pour tous, sous peine de n’atteindre que 
des résultats insignifiants. Les ateliers de cha- 
rité ne disposeront jamais de ressources suffi- 
santes pour offrir aux indigents des variétés 
d'ouvrage appropriées à leurs forces et à leur 
savoir-faire. D'ailleurs, 11 faut éviter que ces 
ateliers fassent une concurrence dangereuse à 
l'industrie privée, sur laquelle ils auraient l'a- 
vantage des grandes entreprises sur les petites. 
Ainsi ce n’est point pour les indigents exclusi- 
vement qu’il faut organiser le travail, mais en- 
core en vue de l'amélioration du sort des tra- 
vailleurs en général. 

Que le gouvernement mette donc celte ques- 

tion au concours ; qu'il fasse appel à toutes Les 
lumières, à toutes les opinions; que la presse 
soit sommeée de produire ses plans de réforme; 
que les administrateurs, les savants, les indus- 
iriels et les agronomes soient invités à appor- 
ter le tribut de leur expérience; que les par- 
tisans de tous les systèmes soient mis en de- 
meure de les faire valoir et de les défendre: 
que l'examen des divers projets qui seront 
produits se fasse au grand jour de la publi- 
cité, par une commission qui présente toutes 
les garanties de capacité et d’impartialité 
qu’exige la discussion d’un si important pro- 
blème , et surtout que le jugement de ce haut 
tribunal soit soumis ensuite à la sanction de 
l'expérience, soit que le gouvernement fout- 
nisse lui-même les fonds d’un essai, soit qu’il 
se borne à faire appel à Pesprit d’entreprise 
ou à la bienfaisance des particuliérs ! 

SCIENCES HISTORIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

Séance du 7 mai, 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture de 
l’ampliation de l’ordonnance royale du 2 mai, 
par laquelle la nomination de M. de Rémusat 
est approuvée, — M. de Rémusat est intro- 
duit et prend place parmi ses collègues. 

L’académie reçoit en hommage les Institu- 
tes du Droit administratif francais , par 
M, de Gerando; l’AÆistoire des rois d’Aqui- 

Fontenelle de Vaudoré; le 3, volume de l’ou- 
vrage du Règne de Louis X FT, et une Bro- 
chure de M. Mailland sur les établissements 
d’aliénés. 

- M. Walthon, nommé membre correspon- 
dant dans la dernière séance, écrit pour re- 
mercier l’académie. 

M. Colletti, ministre de Grèce à Paris, de- 
mande, pour l'Etat qu’il représente, un exem- 
plaire des Mémoires de l’académie. Cette de- 
mande est accueillie : les Mémoires seront en- 
voyés à l’académie d’Athènes. - 

M. Damiron continue la lecture de son ex- 
posé critique sur la doctrine de Spinosa. Le 
système de ce philosophe, tissu à la manière 
des géomètres, est tellement obscur et embar- 

‘rassant, que l’on conçoit sans peine tout le 
plaisir que trouvent à le réfuter ceux qui ont 
passé un long espace de temps à l’étudier et à 
le comprendre. Grâce à cette satisfaction que 
beaucoup d’érudits, avant M. Damiron, ont 
voulu donner à leur amour-propre, il n’est 
pas une des propositions de Spinosa qui ne 
soit connue de tout le monde, littéralement 
tout au moins. Dieu et les substances ne for- 
mant qu'un seul être, l’âme du monde résul- 

taine et les Comtes de Poitou, par M. dela , 

tant de cette union, où plutôt de ce tout , c'é- 
taient là des idées qui déjà avaient fait leur 
temps quand vivaient et Sénèque et Lucrèce 
et Caton. Spinosa ne put les rajeunir, et, 
malgré sa réputation d’honnête homme, il ne 
se fit que peu de disciples dans le xvrit siè- 
cle. Cette philosophie est moins dangereuse 
aujourd’hui que-jamais, et l’on ne peut con= 
cevoir qu'il y ait profit et utilité à la faire re- 
vivre, en quelque sorte, pour se donner une 
apparence de vainqueur, si ce n’est toutefois 
dans une chaire de collége ou de Faculté. Là, 
le savoir rétroactif est un mérite, et ce mé- 
vite, s'il n’est pas toujours utile, n’en est pas 
moins d'obligation. Ailleurs, il semble que ce 
devrait être moins en vue du passé que par 
intérêt pour avenir qu’on devrait exercer son 
érudition. L’antiquité est un grand livre où 
il faut aller souvent puiser : beaucoup d’hom- 
mes l’ouvrent par curiosité; un petit nombre 
dans un intérêt actuel ou futur, ceux-ci seuls 
sont les vrais philosophes, puisque leur premier 
but est de rendre les hommes meilleurs qu’ils 
ne sont. COYEr 

PT ETS 

AGADÉMIE FRANGAISE. 

L'Académie française a procédé à l’élection 
d'un membre, en remplacement de M. Roger, 
décédé. Les candidats, au nombre de cinq, 

étaient MM. Patin, Vatout, À. de Vigny, 

Sainte-Beuve et E. Alletz. Le nombre des 

membres présents était de 35, et la majorité 

absolue de 18. Voici comment se sont répartis 

les suffrages dans les quatre tours de scrutin ”: 

Votants, 35. — l”tour, 2, 3°, 4° 

MM. Patin, 10 13 15 24 
Vatout, 10 10 8 2 
A. de Vigny, 6 PM EPL) 
De Ste-Beuve, T7 HR NS 
E. Alletz, . » » » 

M. Patin, professeur à la Faculté des Let- 
tres de Paris, ayant réuni la majorité abso- 
lue, a été proclamé membre de l’Académie 
française. : 

Essais de Philosophie, par M. Charles de 
Rémusat, 

Deuxième article. 

La scolastique que Montaigne et Charron 
attaquèrent presque à la fois, et dont Bacon 
ébranla la puissance par ses méthodes expéri- 
mentales , restait encore debout comme une de 

ces vieilles idoles auxquelles personne n’a plus 
foi, mais que tout le monde encense encore par 
habitude. Descartes parut ; la science des idées 
remplaca la science des mots, la philosophie 
devint psycologique, la liberté d’examen en- 

fanta le doute, premier élément d’une science 

dont les acquisitions dûrent être soumises à une 

démonstration rigoureusement géométrique. 

Alors aussi, l’existence comprise dans la pen- 

sée 5e trouva représentée logiquement par cette 

formule « Cogito, ergo sum. » ; 

En traçant une esquisse de cette révolution 

qui trouva des idées nouvelles , classa les qua: 

lités de la substance et mit en cireulation les 

vérités premières, M. de Rémusat ne s’est pas 

montré moins historien que philosophe; son 

respect, tout grand qu’il se montre pour le créa- 

teur de la science de la pensée, ne va pa: 

jusqu’à lui faire contester une certaine justesse 

dans les opinions de ceux qui, en bläman! 

Descartes d’avoir montré une défiance exces- 

sive pour quelques-unes de nos facultés , Pon 

accusé d’avoir jalonné la route sur laquelle de 

yait se montrer plus tard le matérialisme. C’es 

avec la même indépendance que l'auteur de 

Essais jugeReïd et Kant, auxquels noussomme 

redevables de ce que Descartes avait laissé : 

faire, l'analyse de la raison. Le philosoph 

cossais avait compris que le commun de 



| hommes ne poifvait obéir à des hypothèses, 

) raisonner par sillogisme, qu’il fallait alors que 
la philosophie se fit petite pour descendre jus- 

à lui. C'était la réconcilier avec le bon sens. 

! Reid fit une large part à la conscience, et peu 

jaloux de la suprématie que Descartes avait 

| donnée au doute scientifique , il s’en tint à Ja 

. recherche et à l'observation des faits. Ce fut 

par des affirmations qu’il répondit aux néga- 

tions de Locke, ce chef de l’école sensualiste, : De 
auquel on peut faire le reproche de n’avoir pas 

su mettre de l’ordre dans ses idées, mais au- 
quel aussi doit revenir le mérite d’avoir produit 
le chef de la philosophie écossaise, qui est celle 

* du sens commun. Elle a fait à la consciencele 

rôle qu’elle doit jouer dans une science qui 
est avant tout celle de l’homme intérieur. 

La philosophie allemande dont Kant est le 
chef est encore peu connue parmi nous; l’ou- 

vrage que vient de publier M. Cousin est dans 
les mains de tous les savants; mais ce n’est 
pas encore demain qu’il sera dans celles de 
tout le monde. I1 faut d’ailleurs du temps avant 
que le langage dur, technique et d’une sévé- 
rité algébrique du philosophe de Kæœnisberg 
puisse s’acclimater, quelque favorisé qu’il soit 

ar l’élégante érudition du traducteur. C’est 
d’après M. Rémusat que nous devons et que 
nous voulons seulement l’apprécier. Æant et 
Reid ont continué, avons-nous dit, l’œuvre 
de Descartes , et cependant chacun a suivi une 
route opposée pour arriver tous les deux au 

: MOI PENSANT, qu'ils ont scruté el remué à une 
égale profondeur. Kant a voulu faire de la 
philosophie une science purement exacte, 1l l’a 
placée comme introduction à toute métaphy- 
sique, avec lui le monde extérieur reste à la 
merci d’uñe démonstration, et ses jugements à 
priori et à posteriori le ramënent continuelle- 
ment à cetie question : quels sont les faits de 
l'esprit humain ? sa psychologie sceptique est 
l’ouvrage de l’histoire et veut être aussi l’ou- 
vrage de Descartes , ce flambeau dont la clarté 
trop vive avait avant égaré Mallebranche, 
Leibnitz et Spinosa. 

M. de Rémusat a consacré deux de ses Es- 
sais à l'examen de cette transformation de la 
science philosophique, connue sous le nom 
d’idéologie , et qui, par une pente naturelle, 
mais rapide, est devenue la science de l’analyse 
de l'appareil sensitif. La prétention de la mé- 
decine à la possession de toute philosophie est 
up fait ancien. Depuis Hippocrate, tous les 

physiologistes ont voulu, par des moyens di- 
vers, rendre raison matériellement du principe 
qui met en jeu les ressorts de l’existence. Bi- 
chat, et plus récemment Broussais, tous les 
deux également doués d’un esprit hardi et 
courageux, ont tenté de lier les idées substan- 
tielles du système nerveux cet celles de Pesprit 
humain, et de donner, par le moyen du scal- 
pel, le mo! de l'énigme de tous les phénomènes 
imtellectuels. Leur édifice, habilement cons- 
truit, a croulé par le défaut de sa base. Ils 
n'ont vu l’homme que sous une de ses faces, 
ne l’ont considéré que comme un compose de 
molécules chimiques, sans vouloir s’enquérir 
s’il m'avait pas cté formé dans un certain plan 
et pour un certain but. 

Après avoir tracé l’histoire du rationalisme, 
aprèsl'avoir suivi dans tous ses développements 
successifs, car tout ce qui lui est étranger ne 
vient qu’épisodiquement dans les essais, M. de 
Rémusat est passé aux applications de cette 
doctrine. Cette application forme la partie de 
l'ouvrage qui est, sans contredit, la plus neuve, 
mais qui n’est pas la moins riche en aperçus. 
Le rationalisme relevé par M. Royer-Colard 
et M. Cousin a trouvé dans M, Rémusat un 
défenseur constant et intrépide. On se rappelle 
avec plaisir qu'il était au nombre de ces jeu- 
nes écrivains qui, sous Ja restauration, rendi- 
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rent de si grands services à la philosophie et 
à la littérature. 11 n’a pas renié une seule des 
idées que le Globe remit en circulation ; à 
vingt ans de distance, il est resté le même, et 
ses opinions d'autrefois ont acquis de plus l’au- 
torité que donne toujours une laborieuse ex- 
périence. La société lui doit un argument en 
faveur d’une opinion bien nouvelle, quoique 
renouvelée des anciens, à savoir, que les philo- 
sophes sont les hommes les plus nécessaires 
à tous les gouvernements. 

Si quelques personnes, trop accoutumées à 
ne juger un ouvrage que d’après quelques 
lambeaux, de phrases ramassés en divers en- 
droits et rapprochés les uns des autres, ve- 
naient à formuler contre M. de Rémusat une 
de ces accusations banales auxquelles les phi- 
losophes de toutes les écoles ont été successi- 
-vement exposés, l’on pourrait répondre que 
par son exposition du rationalisme, l’auteur 
des essais a démontré, avec une force nouvelle, 
la providence de Dieu , la spiritualité et Pim- 
mortalité de l’âme.Ges grandes vérités procla- 
mées bien haut et bien fort, sont un bouclier 
assez puissant contre l’injure et même contre 
la calomnie. CG. F. 

GEGGRAFPHEE. 

VOYAGE DANS LE NOUVEAU MÉXIQUE (1). 

En quittant Councilgrove, nous traversä- 
mes un désert de 400 milles d’étendue où l’on 
n’aperçoit pas un seul arbre, On n’a, pour al- 
lumer du feu, que de la bouse de bison ; mais 
ilest vraide dire que la prairie en est couverte, 

» Nous atteignimes la caravane en vue de 
Arkansas à 400 milles de la frontière des 
États-Unis, et à 800 de Saint-Louis: nous le 
traversâmes avec beaucoup de peine, car il est 
plus large qu’à son embouchure et rempli de 
bancs d’un sable mouvant, ce qui rend les gués 
forts incetains. À partir de ce point, l’eau 
commence à devenir rare, et celle que l’on 
trouve est tellement imprégnée de sel ou de 
soufre, que la nécessité peut seule contraindre 
à la boire : il y a, près de la rivière Simerone, 
quelques bonnes sources. Nous y renconträmes 
cinq cents guerriers Arapahos qui nous reçurent 
amicalement: ils étaient tout fiers d’une vic- 
toire qu’ils avaient remportée dix jours aupa- 
rayant sur les Pahnis, auxquels ils avaient tué 
76 hommes. A leur grande joie nous campâmes 
sur le champ de bataille; les corps de leurs en- 
nemis y gisaient encore sans sépulture. Le len- 
demam nous visitämes leur camp où ils vi- 
vaient dans Vétat de pure nature. Par- 
mi la quantité de femmes et d'enfants qu'ils 
avaient avec eux, il y en avait bien peu qui 
eussent vu auparavant la figure on le costume 
d’un blanc. 

» Huit ou dix jours après avoir quitté ces 
bons Indiens, nous apercümes à notre grande 
joieles montagnes Rocheuses qui se dessinaient 
dans le lointain: le paysage s’embellissait à 
mesure quenous en approchions, et le reflet 
du soleil sur leurs pics couverts de neige pro- 
duisait des effets d’une beauté impossible à 
décrire. Jusqu'à la rivière Rouge on n’aperçoit 
que leur cime neiïgeuse et leurs rochers entiè- 
rement dépourvus de végétation; ce n’est que 
là qu’on aperçoit pour la première fois quelques 
sapins et quelques cèdres. Dans cette plaine 
nous rencontrâmes environ trois cents guerriers 
Eutas qui essayèrent plusieurs fois de nous 
surprendre ; mais, voyant que leurs efforts 
étaient inütiles, ils finirent par battre tout à 
fait en retraite. La caravane arriva enfin le 2 
juillet à Santa-Fé, après un voyage de moins 
de deux mois, le plus eourt que l’on ait en- 
core fait à travers le désert. 

(1) Voir le dernier n°. 
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» Santa-Fé est situé dans une vallée qui a 
dix milles de long, de deux à cinq de large, et 
qui est entourée de hautes montagnes couvertes 
de forêts de pins et de cédres, d’une beauté 
extraordinaire. C’est la capitale du Nouveau- 
Mexique et la résidence d’un gouverneur géné- 
ral. C’est aussi un purt d’entrée (puerto seco) 
et les archives des états voisins y sont dépo- 
sées. Les maisons sont bâties en briques séchées 
au soleil, qui ont deux pieds de lung, un de 
large et six pouces d'épaisseur ; elles sunt faites 
en terre mélée de paille. Cette manière de cons- 
truire est si solide que des maisons qui ont plus 
de deux siècles paraissent encore en bon état, 
Elles n’ont qu’un étage, sont blanchies en de- 
dans, et le sol est en terre battue, même dans 
le palais qu’habite son excellence le gouver- 
neur; cependanLil est ordinairement recouvert 
d’un tapis. Le toit des maisons est en terrasse, 
couvert en pierres et en terre et imperméable 
à la pluie. La population est d’environ huit 
mille âmes, tous catholiques romains, très- 
dévots ; la ville ne contient pas moins de six 
églises qui sont en général richement ornées. 
Elle est située sur un petit bras du Rio del 
Norte, à peu près aussi large que le Wabash, 
à Vincennes, et à environ 14 railles du bras 
principal. 

» Les femmes de ce pays sont certainement 
beaucoup plus belles que celles de même po- 
sition sociale aux États Unis. Il n’y a peut- 
A 

.être pas de femmes au monde qui sachent 

mieux s'habiller, de manière à faire valoir les 
agréments dont la nature les a pourvues; du 
reste elles travaillent fort peu. Le fandango 
et la siesta forment leurs principales occupa- 
tions. Le fandango est la danse nationale, et 
le gouverneur y prend part comme le dernier 
paysan. C’est en cela principalement que con- 
siste leur égalité républicaine dont ils font tant 
de bruit. 

» Les hommes sont peut-être plus honnêtes 
qu'on ne l’est aux États-Unis; ils sont fiers et 
orgueilleux. Ceux qui sont de race espagnole 
se vantent de la pureté de leur sang, ei les 
métis prétendent tousdescendre de Montezuma. 
Depuis la révolution de 1856, ce sont ces der- 
niers qui ont le dessus et qui occupent toutes 
les places, même celle de gouverneur ; 1] n’y a 
à Santa-Fé d’autre magistrat que l’alcalde qui 
n’a rien à faire. 

» Le commerce de cette ville est certaine- 
ment lrès-considérable; quoiqu’on n’y exploite 
actuellement qu’une mine d’or et une mine de 
cuivre, elles donnent un bénéfice journalier de 
dix à sept cents piastres ét emploient plus de 
deux cents ouvriers. 

SUR DIVERS MONUMENTS EGYEPTIENS 

explorés par M. Nestor l'Hôte. 

Deuxième article. 

Plusieurs fois M. l’'Hôte courut de grands 
dangers dans le cours de ses explorations ; 
mais des arines toujours prêtes et beaucoup 
d’assurance le garantirent des attaques que mé- 
ditaient contre lui les Fellahs et les Bédouins. 

Les dangers qui menaçaient M. l’Hôte n’é- 
taient que trop réels. Au moïs de février 1839, 
plusieurs barques destinées à un voyageur 
avaient été pillées et une partie des équipages 
massacrée ; ailleurs une troupes d’Arabes ar- 
més avait fait une irruption dans le village de 
Sanabou et dévasté toutes les boutiques. La 
prudence commandait de différer la visite des 
lieux voisins dans l’espoir de pouvoir profiter 
des mesures que le gouvernement venait de 
pue en envoyant des troupes pour incendier 
es villages coupables , et Re toute la 
Pope du pays. C’est pour ainsi dire sous 
escorte des soldats égyptiens et au bruit des 
coups de fusils qu’ils échangeaient avec les 
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Lellahs, que notre voyageur continua ses ex- 
plorations en remontant la rive droite du Nil. 

Les grottes de Samoun et de Deyr-el-Bou- 
Kara appartiennent à une époque très-ancienne; 
les flanes des rochers sont percées d'excavations; 
en quelques endroits on les compte par cen- 
taines ; mais la plus grande partie de ces ouver- 
tures n'appartient qu'à des grottes ébauchées. 
Celles de Syout sont détruites presque entière- 
ment ; il est impossible de reconnaître même 
l'emplacement des hypogées dont il est fait 
mention dans le grand ouvrage sur l'Egypte. 
M. l'Hôte n'ayant done rien à faire à , se hâta 
de se rembarquer en deplorant le triste sort 
des monuments de l'Egypte voués à une des- 
tuction de plus en plus rapide. 

A Qaou-el-Kebir (Æntæopolis), le Nil a 
emporté le temple que l’on y voyait autrefois. 
A Akmyn ( Panopolis), l’état de ruine est 
parail ; mais on reconnait que rien n’y offre, 
comme à Æ#ntæopolis, des vestiges d’une haute 
antiquité. Tout ce que M. l’Hôte a observé dans 
les portions de zodiaques de quelques plafonds 
confirme pleinement l'opinion de M. Letronne 
sur l’époque romaine de toute représentation 
zodiacale en Egypte. 

A Thèbes, le champ sur lequel la destruc- 
tion opère étant extrèmement vaste, elle y agit 
d’une manière prodigieuse; chaque jour ses 
ruines perdent quelque chose de leur magnifi- 
cence. La barbarie des voyageurs, non moins 
désastreuse que la cnpidité des Arabes, s’at- 
taque à tous les monuments, el pour en enlever 

le plus mince fragment de sculpture, elle mu- 
tile des parois entières. L'administration turque 
effectue à son tour une destruction non moins 
déplorable ; elle ne va pas, il est vrai , jus- 
qu’au sein des montagnes anéantir morceau à 
morceau toutes les peintures des hypogées , 
pour en enlever quelques parcelles ; l’égoïste 
et la vanité ne sont pas ses mobiles ; mais, sous 
prétexte des besoins du gouvernement , elle 
agit, comme on dit, sur les masses , etren- 
verse d’un seul coup des pylones tout entiers ; 
les matériaux en sont réduits en poussière ct 
employés à la fabrication du salpêtre. Le pa- 
cha a cependant défendu à ses agents de tou- 
cher aux monuments portant traces de sculp- 
ture ; mais cette prohibition est illusoire , tout 
comme les fonctions de l’inspecteur chargé de 
veiller à ce qu’elle soit exécutée. Au train dont 
M. l’Hôte a vu marcher l’enlevement de deux 
pylones à Karnac , il ne doute pas que les 
ruines de Thèbes ne disparaissent en peu 
d'années. 

L'invasion des Perses , sous Cambyse, 
moins désastreuse peut-être qu'on ne le croit 
généralement, porta néanmoins , par le seul ef- 
fet de la guerre, une atteinte terrible aux mo- 
numents de Thèbes. Différentes parties furent 
plus où moins endommagées, d’autres complé- 
tement détruites. Plus tard, les Lagides firent 
réparer et agrandir presque tout ce qui avait 
été dégradé. M. l’Hôte, instruit par Champol- 
lion , lit avec facilité tous les noms écrits en 
caractères hiéroglÿphiques; il peut ainsi expli- 
quer ce qu'ils contiennent ct fixer les dates 
des temps les plus anciens. Dès les époques 
PT OP UE ST EI 
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très-reculées , des matériaux employés dans 
des constructions, avaient appartenu à des édi- 
fices déjà abattus. Les rois pasteurs, après 
avoir dominé sur l'Egypte, en furent expulsés 
vers l'an 2,100 avant notre ère ; alors le pa- 
lais de Pharaon fut relevé de ses ruines , et les 
constructions continuèrent jusqu’au moment de 
la chute de la monarchie. Les bas-reliefs qui 
ornaient les parois de ces immenses et somp- 
tueux bâtiments, représentaient les événe- 
ments mémorables arrivés pendant près de 
seize siècles (1). Champolhon put encore étu- 
dicr les fragments de ces annales. M. l’Hôte 
complète autant qu'il le peut le travail de ce 
savant 

En arrivant aux pyramides de Glizé, il a 
reconnu les fouilles récemment faites par M. 
Wyse, colonel anglais ; 11 résulte des nouvelles 
découvertes que l'usage de l'écriture était par-" 
faitement établi au temps de la construction 
des pyramides ; et il paraît bors de doute qu’à 
l'époque de Menès, premier roi de l'Egypte, 
l'œuvre de la civilisation de ce pays était ac- 
complie. 

La relation de M. l’Hôte est entièrement 
consacrée à l'exploration des antiquités ; de 
jolis dessins intercalés dans le texte offrent les 
monuments dont traite l’auteur ainsi que des 
plans de temples et de palais. 

On peut dire qu'il a bien rempli la mission 
dont il avait été chargé , et que son livre sera 
lu avec plaisir et avec fruit par quiconque 
prend intérêt aux antiquités de l'Egypte, sur 
lesquelles on trouve ici beaucoup d’aperçus 
fins, eten partie très-peu connus. 

M. lHôte est heureusement revenu en 
France ; mais un accident de mer, qu'il était 
impossible de prévoir et d’éviter , avait sub- 
mergé et détruit, pendant la traversée de 
Malte à Marscille , la plus grande partie des 
empreintes prises par les estampages sur les 
monuments originaux. Cette perte ne pouvait 
être réparée que par un nouveau voyage. 

Enfin la maladie avait empêché M. l’Hôte 
d'explorer , comme il se l'était proposé, le 
Fayoum , la région des pyramides et tout le 
Delta. Ces différents motifs lui faisaient désirer 
de pouvoir entreprendre un troisième voyage 
en Egypte. M. Villemain , ministre de lins- 
truction publique, toujours empressé de favo- 
riser les entreprises qui contribuent aux pro- 
grès des sciences , a confié une nouvelle mis- 
sion à l’auteur, pour. compléter les résultats 
de l1 première. Nous félicitons le ministre et 
le voyageur de cette décision dont le résultat 
nous promet une ample moisson de choses in- 
téressantes. Es. 

Ce rase TE TS 

C’est une circonstance bien singulière qui a dé- 
terminé la reconnaissance du corps de M. Dumont 
d'Urville, de sa femme et de son fils. 

La société de géographie, dont M, d'Urville était 
président, ayant chargé plusieurs de ses membres 
de se livrer aux plus actives recherches, M. Du- 
moutier, professeur de phrénologie, et attaché pour 

(1) Lettres ecriles d'Egypte et de Nubie en 1828 
4 1529, par Champollion Le jeune: Paris, 1833, 

vol, in-8°. 

| 
la partie anthropologique à la demnière expédition 
de l'4strolabe que commandait l'illustre naviga- 
teur, pensa qu'au milieu des débris déposés au 
cimetière du Mont-Parnasse, il lui serait possible 
de retrouver les restes de M. Dumont d'Urville, 
d'après la conformation toute particulière de son 
crâne, qu'il avait eu plusieurs fois occasion de 
mouler. En effet, mardi, au milieu des vestiges! 
informes que le feu a rendus méconnaissables, il 
finit par reconna tre un crâne auquel se ratta- 
chaïent à peine quelques lambeaux, et qui, rap- 
proché du plàtre resté en sa possession, n'a pas 
permis de conserver le moindre doute sur,liden- 
tité de ces tristes restes. 

Par suite de la précaution qu'avait prise l’au- 
torité de placer autant que possible à côté les unes 
des autres les victimes trouvées dans chacun des 
wagons, M. Dumoutier, guidé d'ailleurs par quel- 
ques circonstances particulières à une maladie ré- 
cente de Mme d'Urville, parvint à acquérir la cer- 
titude que l'un des cadavres était le sien : d’autres 
données scientiliques le mirent également à même 
de reconnaitre l'identité de leur Jeune fils. 
Un rapport contenant les détails de cette dou- 

loureuse constatation a été adressé à M. fe minis- 
tre de la marine. 

L'un des Rédacteurs en chef : 

Le vicomte de Lavazerre. 

— M. Jules Guérin, rédacteur en chef de la Gu- 
zelle medicale, vient d'être élu membre de l'A- 
cadémie royale de médecine, dans la section de 
pathologie médicale. Ce choix honore ce corps 
savant qui a ainsi fait preuve tout à la fois de jus- 
tice et de discernement. 
—Le huitième congrèshistorique dont nousavons 

donné le programme dans notre numéro du 21 
avril dernier, s'ouvrira le dimanche 15 mai à une 
heure, sous la présidence de M. le marquis de la 
Rochefoucauld-Liancourt, au siége ordinaire de 
l'institut historique, ruc,St-Guillaume, 9. Les 
séances auront lieu tous les deux jours et seront 
closes le dimanche 12 juin. 
— Des lettres de La Haye du 3 de ce mois si- 

gnalent les beaux résultats obtenus à Java des 
essais faits pour l'extraction des sucres de canne, 
au moyen des appareils de MM. Derosne et Cail. 
Le ministre des colonies a donné des ordres pour 
mettre des machines de ce genre à la disposition 
des personnes qui voudraient s’en servir. 
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Fin de l'ouvrage commenté il y a dix-sept ans 
et annoncé alors en 30 livraisons environ. (Voyez 
n. 941 de 1825.) 

es 

P.5. Nous laissons à notre imprimeur du mois 
dernier la responsabilité des fautes qui encom- 
brent les derniers numéros, fautes que nous cor- 
rigions inutilement. Deux fois entre autres le 

. journal a été imprimé sans notre bon à tirer. Nous 
savions bien que l’imprimeur a été créé et mis au 
mondé pour le tourment des auteurs et des édi- 
teurs; mais nous n’aurions jamais pensé qu'il en 
existât d'assez barbare pour outrager à Ce point 

-le bon sens, la langue et la typographie. 

PRHEX: : OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. BUREAUX : 
Un an, 6 mois. 3 mois. = 9 H. DU M MIDI 5 H. DUS THERMOMÈTR ° Rue 

ne 25 13 50 7 a = a : fa: SRE EE DNS a Me Des Petits Augustins, 21. 
épar t. 50 45 8 50|S aïom. 1crm Barom. lherm Barom. Therm Ma im Minim u ciel et vent Près l'Ecole des Beaux-Arts. 

5 fr. en sus pour les Pays | à0. |extér.| à 0. | extér.|. à 0. | extér. Noa z A MIDI. 
étrangers qui paient port double, | —— RE SA RER re EE PARIS. 

ee 111758,08| 14,11758,13| 17,2,754,36 19,6| 920,1| 5,1/Beau. S.S.E. = 
cs ouvrages et les tr éposés à 1 , o i 1cern rédacti ù Prune cons mener ten du 21703,80|| 10,11752,61| 1.9,8/255,27) 0,6] 710,4) 69/1 Couvert N.O: tps vise tétns 

Je jourual. 13 758,43 11,0 758,07 mr 17,6 18,2 8,6 Id. Id. VALERIE directeur, l'un des rédacteul 

en cnek, Fay 

TESTER TERRE ee Eee OU VUE QU RE (EN 2 pl 2 LORS EEE MER LORIE GO EN ne PT NP PE 

Imprimerie de MOQUET rt HAUQUELIN, rue de la Harpe, 90. 



_ partager l'honneur 

9° année. : Paris. — Jeudi 19 Mai 18n2. 

ne 
, 

ECHO DU MONDE SAVANT. 
TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

SOMMAIRE. Chemin de fer.— ACADEMIE DES 
SCIENCES. — SCIENCES PHYSIQUES ET 

NATURELLES.Combinaison du sucre decanne. 
= Cours de M. Dumas. — Formation pu DE- 
VONSHIRE. — FRUCTIFICATION DU SELERODERMA TZ 

Tissu CELLULAIRE DES MOUSSES. — HisTOiRE DU 
GENRE HzæmMarococcus. — Hisroinr pes TESsarA- 
TARTHES — SURLA RULÉFACTION DES EAUX. — SUR 
LA DIGESTION. — SCIENCES APPLIQUEES. Ix- 
smrurion dess Ingénieurs civils de Londres. — 
Revue INDustELLE. — Utilité du, Lama en agri- 
culture. — SCIENCES HISTORIQUES. -Océa- 
nie. — Statistique des colléges. — Monu- 
ments de la Loire. — NOUVELLES. — BX= 
BLrOGAPHEE, 
mm 

Paris, le 1 maï 1842. 

Révenons à la proposition que nous voulons 
faire et à ses motifs. 

Les chemins de fer actuels ne sauraient 
être la plus haute réalisation possible des don- 
nées sages et réfléchies de la véritable science, 
leur mode de construction est manifestement 
vicieux, sujet à des périls sans nombre; nul ne 
saurait même lormuler l’ensemble des salutaires 
mesures de haute police dont il faudrait envi- 
zonner les procédés plus ou moins bons aux- 
quêls l'engouement des industriels a donné si 
legerement la préférence. Nous dirons plus, 
il n'y a pas eu préférence, mais routine pure, 
on a copié très-étourdiment les pratiques étroi- 
tes d’un pays où l’industrie libre s’abandonnait 
à la seule inspiration des ressources locales. 

Ce n’est point le moment d’énumérer les 
diverses idées qui se sont produites à l’occa- 
sion des chemins de fer, tout le monde sait 
qu'un très-grand nombre d'initiatives parti- 
culières ont-vainement réclamé l’examen sé- 
vieux des esprits spéciaux. Les uns ont expéri 
meute, les autres sont restés dans le champ in- 
exploré de la théorieque l’ondédaigne, comme 
si la moindre pratique ne venait pas tout d’abord 
d’ané théorie. Mais quoi! les inventeurs ne 
sont pas riches, et s’ils l’étaient , ils sacrific- 
raient leur fortune à l'examen approfondi plu- 
tôt qu'à la vogue mêmede leurs découvertes; ct 
la vogue ne s'obtient, on le sait, que par les 
feuilles publiques, dont les agitateurs de capi- 
taux disposent si souverainement , qu'il n’y a 
de publicité, dans notre pays, qu’en leur fa- 
veur. 4 

Nous voulons mettre les corps savants en de- 
neure, provoquer leur intervention si nécessai- 
re, rendre enfin son autorité légitime à la com- 
pétence; et dans ce but, nous faisons appel à 
nos correspondants, s'ils se pénètrent de notre 
pensée, ils nous initeront. C’est vers l’Institut 
de France que nos efforts et les sympathies de 
tous les instituts secondaires ont à se diriger 
pour que ce corps Savant qui peut, indépen- 
datiment de cet appel, tenir des pouvoirs éten- 
dus de l'autorité ministérielle et de l’état, or- 
ganise une enquête selentifique, en appelant les 
inventeurs dans un seul et même concours. 
Foñdons, en conséquence, un prix digne de 
nolre nation et dont l’Institut soit le répartiteur 
entre les idées qui peuvent se disputer ou se 

noir résolu le problème. 
Pour nôtre part, ét si lon accepte notre idée, 
comme nous aimons à le croire, nous mettons 

500 francs à la disposition de la commission 
que l’Institut nommera; nous en faisons la pro- 
position publiquement, et nous désirons qu’elle 
ait des échos. Le chiffre qui résulterait d’une 
souscription générale ne saurait trop s'élever, 
et nous serions heureux de prouver à toute 
l’Europe engagée dans la même voie, qui peut 
aussi [ui devenir fatale, que, en France, on peut 
toujours opposer avec succès comme un frein 
et comme une réparation, les sacrifices du dé- 
vouement aux spéculations de l’'industrialisme. 
Napoléon aurait jeté 100,000 francs sur le bu- 
reau de l’Institut, en invitant chacun à con- 
courir dans la proportion de ses moyens. Il ne 
sera pas dit, que par émulation vis-à-vis de nos 
voisins, nous nous livrerons à l’industrialisme 
pieds et poings liés, sans examen. 

= M —— 

On nons reproche d’avoir, dans notre der- 
nier n°, manqué en faveur de M. Dumas, à 
no're impartialité ordinaire. Dans ce fâcheux 
débat, ce n’était pas seulement la cause de M. 
Dumas, qu’il s'agissait de défendre, mais celle 
d'un grand nombre de nos savants, accusés de 
plagiat par M. Licbig, et nous étions heureux 
de reproduire le plaidoyer de notre illustre 
chimiste. Fe 

Du reste, quelles que soient nos sympathies, 
nous voulions, et nous voulons si bien rester 
impartial dans cet étrange procès, que nous 
préparions un juste compte-rendu du livre de 
M. Liebig, sur la chimie organique appliquée 
à l’agriculture, et que nous donnerons la ré- 
ponse que ne manquera pas de faire à M. Du- 
mas, le savant chimiste de Giessen. 

à RQ — 

ACADEMIE DES SCIENCES. 
Séance du Lundi 16. 

Un grand nombre de personnes était venu 
prendre place à l’avance, à la séance de lundi, 
pour entendre les communications qui devaient 
être faites, à propos de la catastrophe de 
Meudon ; d’un autre côté , on remarquait l’ab- 
sence d’un grand nombre de membres, les ob- 
sèanes de linfortuné Dumont-Durville ayant 
eu lieu le matin, en ont été probablement la 
cause, Les prévisions des nombreux assis- 
tants n’ont pas été trompées , la séance s’est 
ouverte par la lecture d’une lettre adressée à 
M. Delcssert (membre libre), par M. Prevost, 
administrateur des chemins de fer de Londres 
à Birmingham. M. Prevost s'étonne que l’on 
ait de suite condamné les locomotives à quatre 
roues. 

La conclusion de cette lettre est que l’on 
ne doit pas accorder plutôt la préférence à une 
locomotive qu’à une autre et que la cause prin- 

civale de Pétendue du mal dans l'accident de 
Meudon a été la vitesse excessive. 

Voici le relevé des accidents arrivés dans 

une année sur les chemins de fer de l’Angle- 
terre. 

Nomb.Nomb. de personn. 
d'a CCI = ane eng 
dents. Tuées, Blessées 

1° Accidents arrivés 
à des voyageurs et dont 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

la cause n’est pas due 
à leur imprudence. . 

9° Accidents arrivés 
à des voyageurs dont la 
cause est due à leur im- 
prudence, ou à ce qu'il 
ne se sont pas conformés 

aux réglements.. . . 
3° Accidents éprouvés 

par des employés des 
compagnies des chemins 
de fer dans des circon- 
stances qui ne Compro- 
mettaient en rien la sû- 
reté du public. . . . . 

24 74 [2] 

36 

60 28 
LE D IE SRE 

Total, Grande-Bre- 
tagne et Irlande, 1841. 125 69 198 

De ces 125 accidents, pas un seul n’est ar- 
rive sur le chemin de Londres à Birmingham 
dont les recettes sont les plus fortes, c’est-à- 
dire, qui transporte le plus de voyageurs et de 
marchandises, qui a des courbes et des pentes 
et huit souterrains. M. Prevost estime qu’il 
reçoit la 1/5° partie ou au moins la 16° de la 
totalité des recettes des chemins de fer. du 
royaume. Il devrait donc être exposé au 1,5” 
des accidents, soit à 25 au licu de O0. On s’ac- 
corde à l’appeler le chemin modèle. Ce chemin 
n’emploie que des locomotives à 4 roues. 

Après celle communication, M. Auguste 
Perdonnet, professeur à l’école centrale des 
arts et manufactures, lit un mémoire sur l’ac- 
cident du dimanche 8 mai.( Chemin de fer 
de Versailles.) M. Arago a cru devoir établir 
établir d’abord la ‘position de M. Perdonnet, 
comme ayant élé attaché à la direction de ce 
chemin, comme ingénieur en chef mais qui ne 
s’y trouvait pas à l’époque de l’événement. 
Il résulte de la communication même de M. 
Perdonnet, que cet ingénieur vient d’accepter 
la réorganisation du service. Nous voulons 
bien que les locomotives à quatre roues soient 
aussi bonnes que celles à six roues, peut-être 
préférables , mais nous désirerions que la dis- 
cussion eût eu un autre but que celui de ras- 
surer les voyageurs, et les actionnaires du 
chemin de fer sur le réengagement de M. Per- 
donnet. La bohne foi tres-présumable dans 
tout ceci, n’empêchera pas de croire qu’une 
pareille affirmation soit bien précipitée. Après 
de tels malheurs, nous comprenons plutôt un 
excès de prudence que la prompte justifica- 
tion des moyens qui ne sont compromis que 
pour un temps , et dont l'innocuité, si elle est 
réelle, triomphera tôt ou tard devant la ré- 
flexion et l'examen. 

Voici La note lue par M. Pardonnet. 
« Etranger depuis près d’un an à l’adminis- 

tation du chemin de fer de Versailles (rive 
gauche), je ne viens pas aujourd’hui défendre 
une responsabilité qui ne pèse en aucune ma- 
mière sur moi; mais la compagnie, à la suite du 
terrible accident du 8 mai, ayant cru devoir 
consulter son ancien ingénieur dans le but de 
savoir jusqu'à quel point les reproches qui lui 
étaient adressés , en ce qui concerne le servei 
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des machines, étaient mérités, jusqu'à quel 
point elle pouvait être compromise par les ac- 
tes des agents qu'elle avait préposés au ser- 

vice dut maténiel , j'ai dû me poser lesitrois 
questions stiVantesk: 

1° Les machinesilocomotives à {roues sont- 
elles réellement plus dangereures que’ celles à 
6 roues ? 

2° Lorsqu'on attèle ensemble une locomo- 
ive à 4 roues et une à 6 roues en tête d’un 
convoi, est-il dangereux de placer la locomotive 

à 4 roues la première, vaut-il mieux la placer 
la seconde ? 

3° L'usage des grands convois sur un che- 
min comme celui de Versailles ( rive gauehe) 
fait-il courir aux voyageurs de plus grands 
dangers que celui des petits convois multi- 
plies ? JE 

........ Plus que personne je dois 

solliciter le concours de l'Académie, car ayant 

accepté la mission de réorganiser le service 

sur le chemin de la rive gauche, je ne dois 

négliger aucune précaution pour ramener la 

confiance chez le public justement effrayé. 

1° Une controverse s’est élevée dans le 

railway-times , sur les avantages respectifs 

des locomotives à 4 roues et des locomotives 

à G roues. Il est résulté de la discussion des 

ingénieurs les plus expérimentés que les ma- 

chines à six roues ne sont pas moins dange- 

reuses que celles à 4 roues Une enquête qui 

a eu lieu devant le parlement n’a eu en au- 

cune sorte pour résultat de faire proscrire l’u- 

sage des machines à 4 roues. L’essieu de de- 
vant venant à se briser aux deux extrémités, 

ainsi que cela est arrivé le jour du terrible ac- 
cident, la machine à 4 roues tombe et sort de 
la voie, mais ainsi que nous le prouverons un 
peu plus loin, la machine à 6 roues dans un 

cas semblable de rupture de cet essieu tombe 

et sért également de la voie. Ce qui prouve 

parfaitement combien peu Stephenson, le plus 

habile constructeur et ingénieur de machines 

en Angleterre, compte sur l’essien du milicnet 

sur le second. essieu extrême, pour soutenir la 

machine dans le cas de rupture de l’essieu de 
devant dans une machine à 6 roues, c’est qu’il 
supprime dans ces machines le rebord des 

roues de l’essieu du milieu, et rend ainsi iné- 

vitable le dérailement de la machine en cas de 
rupture de l’essieu de devant. Les machines à 
6 roues enfin, peuvent dans certains cas, lors- 
que les rails sont courbés, ne reposer qne sur 
4 roues, les deux autres se trouvant pour ainsi 
dire suspendues. Dans ce cas, elles brisent 
souvent les rails par leur énorme poids, ce 
qui devient une nouvelle cause de déraile- 
ment. Les machines à 4 roues reposent tou- 
jours sur le rail par quatre points où par trois 
au moins, et comme elles sont beaucoup plus 
légères que celles à 6 roues, leur pression sur 
la voie en fer est moins forte, aussi est-il géné- 
ralement reconnu que la rupture des essieux 
est plus fréquente dans les machines à G roues 

que dans celles à 4. 
Enfin, sur le chemin de fer de Londres à 

Birmingham , où l’on emploie exclusivement 
les machines à quatre roues, et sur celui de 
Liverpool à Manchester, où l’on emploie con- 
curremment les deux espèces de machines, 
les accidents n’ont été ni plus fréquents ni 
plus graves que sur les chemins où l’on ne se 
sert que de machines à six roues. On n’emploie 
de préférence Les locomotives à six roues., que 
parce qu’elles sont plus puissantes que les 
machines à quatre roues, et , sous ce rapport, 
plus convenables dans certains cas , surtout 
lorsque le chemin présente de fortes pentes ; 
elles exigent moins de réparations et consom- 
nn , proportion gardée, moins de combus- 
tible. 
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2e Admettant que les machines à quatre 

roues sont aussi sûres que les machines à six 
roues, et leur reconnaissant surtout cet avan- 
eed’étremoins dangereuses dans les courbes, 
il était naturel! que sur lestehemins de la rives 
gaucher, où les: courbes sonttmultiplices , ont 
plagât en avant, la machine À quatre roues , 
afin que le convoi fût plus sûrement gardé. 
L’effort, au moment du départ, doit être gra 
dué; faible d'abord, afin de tendre successi- 
vement les chaînes qui réunissent les wagons 
les uns aux autres, plus grand eusuite pour 
entrainer le convoi. Il est par conséquent con- 
venable que la machine de tête, que l’on met 
en marche la première, soit plus faible. 

3° La force vive d’un: grand convoi étant 
plus grande que celle d’unpetit, l'accident 
est, par cette raison, plus grave avec ces grands 
convois qu'avec les petits; mais sous d’autres 
rapports , les grands convois offrent plus de 
sécurité. Les jours de fête, sur les chemins des 
environs de Paris, le service avec des petits 
convois tès-rapprochés serait à peu près im- 
possible ; le temps: manquerait pour les ma- 
nœuvres dansles gares; ily à plus, ce service 
multiplierait les chances dede Sil y 
avait retard dans la marche d’un des convois, 
les convois qui se suivent pourraient se re- 
Joindre. Les convois rapprochés sont surtout 
sur un chemin où les passages de niveau sont 
aussi multipliés que sur celui de la rive gau- 
che. M. Perdonnet conclut que les machines 
à quatre roues ne sont pas plus dangereuses 
que celles à six; elles sont. même plus sûres 
dans les courbes. E 

Lorsqu'on attele ensemble une machine à 
quatre roues et une machine à six roues, il 
convient de placer en avant celle à quatre. 

Les grands convois n’exposent pas à plus 
de dangers que les petits convois multipliés, 
il faut seulement en modérer la vitesse. P’a- 
près ce que nous venons de lire, on serait 
tenté de se demander si l’on doit se résigner, 
si, pour nous servir d’une expression vulgaire, 
on doit faire son testament avant de monter 
en wagons, non certes , on ne doit pas se ré- 
signer; en effet, le mécanicien Dupin, qui a 
échappé, comme par miracle, à la catastrophe 
de Meudon, se trouvait avec Georges sur le 
Matthieu-Murray, il a assuré que Georges s’é- 
tant aperçu de la cassure de l’essieu, avait 
instantanément averti par un coup de sifflet 
de la machine, les conducteurs de serrer les 
freins ; mais un quart de minute a causé tout 
le désastre; il a fallu que durant cet espace si 
court, l’essieu de Ja locomotive à quatre roues 
se brisât aux deux extrémités, que ce füt sur 
un chemin de niveau, que ce fût la locomotive 
à quatre roucs qui füt placée devant la loco- 
motive à six roues. En admettant qu’une seule 
de ces causes ne se fût pas rencontrée, ct l’ac- 
cident ne serait pas arrivé, ou du moins eût 
eu de bien moins terribles conséquences. 

Après la lecture de ce mémoire, l’Acadé- 
mie a nommé pour commissaires MM. Arago, 
Coriolis, Séguier et Poncelet; elle a renvoyé à 
cette commission toutes les lettres adressées 
à ce sujet. 

M. Laurent envoie un mémoire sur deux 
appareils destinés à prévenir les explosions 
des machines à vapeur. Selon l’auteur, ces 
appareils peuvents’adapter à peu de frais, aux 
aux machines déjà existantes, de quelque sys- 
tème qu’elles puissent être, Parmi les nom- 
breuses causes d’explosion, il en est deux qui 
les déterminent leplussouvent; 10 le manque 
d’eau dans la chaudière, 20 les coups de feu, 
développant d'énormes quantités de vapeur. 
Ces deux appareils ont pour but, le premier, 
deprévenir le second, d’anéantir, ces deux ac- 
cidents, quant à leurs effets. 

M. Meuby adresse à l’Académie une lettre: 
dans lagrelle il combat l’asscïtion de mes- 
sieurs. Combes et de Senermont, sur l’acci- 

dent du chemimdefen Leslocomotivesà 4 
roues ontiétéreconnues, em Angleterre, préfé- 
rables aux locomotives À G roues ; l’essieu 
de devant d'une locomotive à 4roues, venant 
à se casser, nentraine pas plus de graves 
conséquences que si le même accident arrivait 
à une locomotiveaG roues, M. Mauby prouve 
le contraire. C’est aussi l’opinion des ingé- 
nieurs des chemins de fer de Londres à Bir- 
mingham, Eastern Counties , Midland 
counties, North Union, Lancaster at 
Preston, Manchester, Bolton at Bury Rail- 
ways, où les locomotives à 4 roues sont ex- 
clusivement employées. 

M. Chavagneux adresse un mémoire sur 
les. moyens de réunir les wagons et les loco- 
motives de manière à les empêcher de se heur- 
ter et se culbuter, les uns sur les autres, dans 
le cas: d’une rencontre. 

Selon M. Berrault, le:chemin de fer de: la 
rive gauche, devrait être interdit. Singulière 
manière de tancher la question. 

Le- marquis de Jouffroy à Neuilly, pro- 
pose : 1o de diminuer la vitesse; 2 de ré- 
duire à une seule locomotive l'appareil mo- 
teur de chaque:convor; de placer un chassis à 
ressort, dont 1l donne la description entre la 
locomotive et les wagons. 

M.Munich, breveté, pour un appareil des- 
tiné à prévenir la casse des essieux, ne serait 
pas fâché qu’on eût recours à son apparei. 

M. Franchot, ingénieur, propose un appa- 
reil assez ingénieux, qu'il nomme par-à-choc, 
placé entre la locomotive et les wagons des- 
né, comme l'indique son nom, à prévenirles 
chocs et dans tous les cas, à les amortir con- 
sidérablement. 

M. Roy soumet dans un mémoire accom- 
pagné de dessins très-soignés , ses idées sur 
les changements à faire subir à notre système 
de locomotives, rails, wagons, etc. 

M. Auguste de Brumer, adresse une note 

sur le système d’enrayage naturel des wagons. 
M. Auxilion propose l’emploi du gaz hy- 

drogène pour le chauffage des chaudières à 

vapeur. “a 
Un ancien élève de l’école polytechnique 

A. J. B. indique un procédé qui permet de, 
se servir des locomotives à 4 roues. 

MM. Hennequin, Dorez, Debriges, Ches- 
ncau, Mathieu, Marne, Sorel, Saverne et 
Benoist Dulaurier, adressent à l’Académie des 
notes sur Le même sujet. 

M. Villeroi, ingénieur, écrit d’Athènes, 
que le 18 août, à 10 heures à ininutes du ma- 
tin, un tremblement de terre s’est fait sentir; 
il a donné quatre oscillations de l’est à l’ouest 
en deux secondes. Le temps était très-beau et 
le thermomètre de Réaumur marquait —1179 

M. le docteur J. Hereau adresse à l’Acadé-. 

mie une lettre accompagnée d’une’ brochure 
sur les parasites cutanés de [’honime. 

M. Babinet a lu un rapport sur le catalogue 
des météores et étoiles filantes, observées en 
Chine, traduit par M. Édouard Biot. 

M. le docteur Fourcault, lit un mémoire, 
ayant pour titre : /n/luence du climat de 

Rome, sur le développement des fièvres in- 

termittentes. Nous ÿ reviendrons. Nousferons 
observer en passant, que la plupart des doc- 

teurs quicommuniquent des mémoires à l’Ins- 

titut, semblent oublier qu’il existe une Aca- 

démie de médecine. Ils devraient se contenter 
de lire les conclusions de leurs volumineux 
mémoires , dans le cas où ces conclusions, 
comme dit M. Poncelet, ne seraient pas #rop 
longues. 

M. G. Barruel envoie une note sur la na- 
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“ture du résidu que laisse le zinc du commerce 
traité par l’eau et l'acide sulfurique. Il résulte 

des essais auxquels il s’est Livré sur cette ma- 

tière, que étain constitue le résidu le plus fré- 
quent. ; L 

M. Petit de Toulouse, adresse un mémoire 
sur’ les conséquences principales des observa- 
tions de 1841, et de leur comparaison avéc 

* celles de 1840, et de 1839. 
M. Plancry de Nancy, communique la sui- 

te d’un mémoire intitulé: Moyens pour dimi- 
nuer d'une manière volontaire, le tirant 
d'eau d’un bateau, d'une quantité qui peut 
être d’un tiers, d’un quart, et afin de passer li- 
brement les bas-fonds, gués, ct en général, 
tous les endroits où Jefbateau pourrait s’engra- 
ver. Ce mémoire a pour but de faire fonction 
ner l'appareil dans son application à un bateau 
à vapeur, par la machine elle-même, sans le 
secours des hommes d'équipage. Le rabaisse- 
ment et le relèvement des palans, est détermi- 
mé par le machiniste, qui n’a qu’une pièce mo- 
bile à faire mouvoir. 

M. Gouttenvoie un essai sur les causes des 
explosions des machines à vapeur, et sur les 
moyens de les éviter. L'auteur faisant entrer 
Vélectricité pour une grande part dans les 
causes d’explosion, propose de substituer : 10 
aux enduits gras et résineux, employés aujour- 
d’hui pour adoucir les frottements, des sub- 
stances qui réuniraient à la fois les propriétés 
d’être inoxidables, ou lemoims oxidables et sa 
ponifiables ; 20 de rester parfaitement conduc- 
trices du fluide électrique, celles même les 
plus tenues, produisant de très:grands effets ; 
30 de lubréfier et faciliter les mouvements des 
pièces mécaniques. Parmi ces substances, le 
carburede fer on plombagine, le charbon ani- 
mal, le talc en poudre dite de savon, l'argile, 
la fécule ; certains mucilages onctueux, géla- 
tineux; le sang de bœuf, et l’aglycernie, of- 
frent unchoix. bientôt perfectionné par l’expé- 
rience, el assez ‘économique pour permettre une 

augmentation de consommation. L’introduc- 
tion des fécules, de l’argile, du charbon ayant 
même été déjà reconnue utilement atténuante 
contreles depôtset leur adhérence sur:les sur- 
faces chauffées. 
ML. Achille Colas envoie unenotice sur la 

sculpture, mécanique, accompagnée de deux 
échantillons superbes, déposés sur-le ; bureau 
de l'Académie. Au moyen de diverses machi- 

_nes de son invention, les bas-reliéfs ou ouvra- 
ges de ronde-bosse, peuvent être reproduits 
plus grands, plus petits, de même dimension, 
en plâtre, en bois, .en albâtre, en ivoire, etc., 
avec la plus scrupuleuse fidélité. 

M.Bérard, correspondant de l’Institut, ea- 
pitaine de vaisseau, qui a fait partie de l’ex- 
pédition de l'amiral Baudin au Mexique, 
adresse à l’Académie des observations météo- 
rologiques, zoologiques et autres qu’il a faites 
dans le golfe du Mexique, à bord du Polti- 
geur, pendant les années 1838 et 1839. 

La temperature de la mer diminue en ap- 
prochant de terre. L’Océan est plus froid 
que la Méditerranée. À partir du détroit de 
Gibraltar, jusqu'aux iles Canaries, nous eu- 
mes des courants portant entre le S. etle S.-E. 
ce qui a été déjà reconnu, et qui semblait ex- 
piquer comment (à cette époque de l’année) 
es eaux venant du N. O. refroidissent cette 

partie de l'Océan, Depuis les Canaries, latem- 
érature de la mer a augmenté sraduellément 

à mesure que la latitude diminuait. Entrele 19 
et le 20e degré de latitude N., M. Bérard a 
observé un courant qui partait vers le nord ; 
c'est à celte circonstance qu'on aurait pu de- 
viner qu'il faut attribuer l’augmentation de 
température. À 10 milles environ du grand 
Caimran, le thermomètre est descendu de 28° 
à 28,9. Avant le bancde Campèche(au N. du 
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Yucatan ) le thermomètre marquait 27, 8, sur 
le banc de Soudes de Campèche, 260 5, par 
58 brasses de‘ fond, par 29 brasses — 95,5, 
par 11 brasses—95, par 5,23,9, En quittantle 
banc vers la Vera-Cruz, 27, 5, au mouillage 
de Sacrificcos, M. Bérard n’a pas trouvé de 
changement, ce qui vient probablement de ce 
qu'il y a des courants qui amènent les eaux du 
large! M. Bérard a pendant un orage reconnu 
qu’en mer les coups de tonnerre ne sont pas 
suivis de roulement. Les nuages d’ou part l’o- 
rage (les éclairs et la foudre) ont des contours 
bien arrêtés ; il s’en élève une colonne immense 
et verticale, qui monte avec une grande rapi- 
dité. 

« Le 93 juillet 1838, sur le banc de Cam- 
pèche par 29 brasses (48 mètres ) fond de sa- 
ble fin etcoquilles, on a pêché onze beaux pois- 
sons, qui pesaient ensemble 52 kilogram. J’ai 
prisla température intérieure (1) de trois d’en- 
tre eux, au moment où ils sortaient de l’eau; 
ellea été trouvée 239, tandis que la mer à sa 
surface était de 270, 5, et l’air à 500, 0. » 

M. Dumas demande la parole, après la lec- 
ture de la correspondance : 

« M. Péligot a fait connaître aux chimistes 
le véritable radical métallique des composés 
dont l’Urane fait partie, dépose sur le bureau 
le travail complét auquel 11 s’est livré sur les 
combinaisons de ce métal. 

Cette monographie voluurineuse, fruit de 
deux années de travail, renferme la descrip- 
tion de beaucoup de composés nouveaux, et 
l'analyse de tous ceux que l’auteur a pu sepro- 
curer purs. M. Laprevostage y a joint une dé- 
termination exacte des formes de tous les 
composés cristallisés obtenus par M. Péligot. 

= 4 DEEE RC Demu— — 

CHIMIE. 

Résume des recherches sur les combinaisons 
du sucre decanne avec les bases, par M. 
Soubeiran, professeur à l'Ecole de pharma- 
cie. 
« Les analyses des chimistes fixent la com- 

‘position ‘du sucre de ‘canne à 49,16 de car- 
bone et 57,84 d’eau. L’équivalent du sucre 
fut déterminé par M. Berzélius d’après l’ana- 
lyse du composé de sucre et d’oxyde-de plomb; 
ilregarda la combinaison commeiformée ‘par 2 
-atomes d’oxyde:de plomb ‘et un atome de 
sucre. M.Péligot futamené à doubler le poids 
atomique du sucre. Pour, lui le sucre anhydre 
devint C4 HS6, OS, :capable de S’unir à 4 
atomes d’eau dans le sucretcnistallisé, et à 4 
atomes:de base dans ses autres combinaisons. 

». M. Péligot avait séché la combinaison'de 
sucre et d’oxyde de plomb à 470°. Des doutes 
s’élevèrent sur le véritable état du sucre dans 
le corps qu'il avait analysé; ils étaient d’au- 
tant plus naturels, que les autres combinaisons 
étudiées par M. Péligot retenaient toutes une 
proportion d’eau plus forte : ces doutes prirent 
plus de consistance lorsque M. Berzéhus eut 
annoncé: n’avoir pu retirer qu’un sirop incris- 
tallisable du composé de plomb séché à 170°. 
Cependant M. Péligot fit voir qu’une tempéra- 
ture de 100° était suffisante pour débarrasser 
le chiffre plombique de toute l’eau ; il put 
d’ailleurs.en.extraire du sucre de canne en cris- 
taux. 

» L'analyse du saccharate de baryte don- 
née par M. Péligot , devint l’objet des cri- 
tiques de quelques chimistes allemands : ceux 
qui avaient manie ces sortes de matières devaient 
avoir peine à admettre que M. Péligot eût pu 
brüler tout le carbone au moyen de l’oxyde 
de cuivre. En outre, ce chimiste n’avait tenu 
compte ni de l’eau ni de l’acide carbonique 

(1) Lé thermomètre a èlé introduit au milieu 
des intersiices par une ouverture faite ru ventre. 
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restés nécessairement en combinaison avec la 
baryte dans Le tube à combustion. M. Lichig, 
en partant des analyses de M. Péligot, et en 
corrigéant par le calcul cette cause. d’erreur, 
préféra à la formule de M. Péligot C12 H1£ 
Of + Ba O, la formule C12 H2 010 Pa 
O, qui contient 1 atome d’eau de moins (1). 
Cette correction se trouva bientôt appuyée par 

uneanalyse deStein,faiteau moyen du chromate 
de plomb. Cette analyse de Stein laissait ‘elle- 
même quelque chose à désirer : elle ne donnait 
que 31,034 à 31,03 de baryle, tandis qu’elle 
aurait dû en fournir 32,09 pour cadrer avec 
la formule théorique. Gctte perte de 1 pour 
100 sur la baryte méritait d’autant plus d’at- 
tention que M. Péligot avait trouvé 31 de ba- 
ryte, et que par conséquent Ja proportion 

réelle de baryte semblait exactement détermi- 
née, 

» M. Täcbig, dans son Traité de Chimie, 
a adopté le poids atomique ancien du sucre de 
de canne (2137,37 ). S’iline dit pas les mo- 
tifs qui Pont empêché d’accueillir le poids ato- 
mique double proposé par M. Péligot, il est à 
supposer que dans le travail de M. Péligot, 
la ‘combinaison du sucre de canne avec le sel 
marin pouvant seule rendre obligatoire l’adop- 
tion de ce poids atomique double, le chimiste 
de Giessen n’a pas accordé une valeur détermi- 
nante à l’analyse d’un corps que l’on n'obtient 
qu’à grande peine au milieu d’une liqueur vis- 
queuse et qui n’avait pu être purifié par des 
cristallisations répétées. 

» Cet exposé suffit pour montrer pourquoi, 
malgré le travail de M. Péligot, M. Soubeiran 
a cru nécessaire de faire de nouvelles re- 
cherches sur les combinaisons du sucre de 
canne avec les bases. Dans l’exæ#ffen te 
combinaisons, les obstacles nf 
lement de la difficulté que l’ofgg 

chromate de plomb qu’il a en I6YÉ 
proportion, et qu’il a mélang ï 

d’eau et d’acide carbonique. 

» Les combinaisons du sucre avec la ba- 
ryte, la chaux, l’oxyde de plomb et la soude, 
ont été successivement analysées. L’examen 
des combinaisons de chaux a amené un resul- 
taè important. En outre du composé qui con- 
tient 14 pour 100 de chaux, et sur léquel M. 
Péligot avait porté son attention sans en faire 
une étude suivie, la chaux peut former une 
autre combinaison avec le sucre ; celle-ci con- 
tent 1 de son poids de chaux ; elle a ceci de 
remarquable, qu’elle a le plus de tendance à se 
former. On l’obtient chaque fois que le sucre 
est mis en contact avec un excès de chaux. 
Cette combinaison est importante pour la théo- 
rie, car elle nous offre un composé dans lequel 
3 atomes de base alcaline sont combinés avec 
1 atome de sucre. Les combinaisons de soude 
et de potasse offrent aussi sous ce rapport un 
intérêt particulier. Un atome de sucre y est 
combiné avec un seul atome de base. 

» Les recherches de M. Soubeiran l'ont ame- 
né à établir la série suivante : 

CAH55O:$ — Su 
Su + 4Aq 
Su + 4PbO 

Sucré anhydre, 
Sucre cristallisé. 

Sucre quadriplombique. 

(1) M. Péligot, en analysant les combinaisons de 
sucre et de baryte, avait basé sa formule sur le 

dosage de la baryte toujours très-exact, et iln'a- 
vait donné le carbone, qui n'était dosé qu'à peu 
près, que comme une vérification. C’est donc par 

erreur que M. Liebig a rectifié la formule de M. 
Péligot d’après le dogs inexact du carbone, sans 
tenir compte de celui de la baryte, le seul “Le fût 
correct. (J. D.) 
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S | (CaO + A 
Sucre tricalcique. ST ia +Aq) 

à 2 (CaO+A 
Sucre bicalcique. Su + Hs +Aq) 

2(B: ) 4 

Sucre bibarytique. Su Éa a +Aq) 

Sucre potassique, Su + KO 

et probablement 
Su + ARR 

3Aq 

Su + Ska 

»ILestfort remarquable que tandis que l’oxyde 
de plomb élimine toute l’eau basique dusucre, 

les oxydes alcalins retiennent toute l'eau que 

le sucre cristallisé contenait , et peuvent être 
tout aussi bien représentées par une combinai- 
son de sucre cristallisé avec les bases que par 
la série précédente, pour laquelle il faut ad- 
mettre que le sucre s’est combiné avec ces ba- 
ses, sans pouvoir en éliminer l’eau. Cette der- 
nière théorie, fort simple, a été admise par 
M. Péligot; il se pourrait cependant que les 
faits observés tinssent à la constitution intime 
de la molécule de sucre et à la différence qui 
en résulterait dans l’action d’oxydes différem- 
ment réductibles. 

» En résumé, les expériences de M. Soubei- 
ran confirment les conclusions du travail de 
M. Péligot, sur la constitution du sucre; elles 
font disparaître les causes d’incertitude que ce 
chimiste n’avait pas évitées, et elles appuient 
les résultats sur des données nouvelles et plus 
certaines. 

#5 4—— 

GEOLOGIE: 
Sur l’âge relatif des formations du De- 

vonshire, par M. Philipps. 

Dans l'opinion de M. Philipps, les forma- 
tions du Devonshire, si on les examine tant 
sous le fapport de leur: composition que sous 
celui de la stratification des couches, peuvent 
être hardiment classées parmi les plus ancien- 
nes formations; mais elles ne peuvent être 
rapportées néanmoins à un âge bien déterminé 
dans l’échelle des temps géologiques, par des 
caractères tirés de cette considération, A cette 
occasion, M: Philipps cherche à déterminer la 
valeur des preuves zoologiques. En voyant 
que des fossiles de toutes les séries de couche 
se trouvent dans des dépôts qui ont successi- 
vement formé le lit de l’ancienne mer, et qu’on 
doit les regarder en conséquence comme les 
monuments des combinaisons successives de 
la vie, l’auteur se demande quel était le ca- 
ractère de la vie organique à chacune des dif- 
férentes périodes. 

Les débris de la vie organique, dit-il, sont 
fort abondants dans les couches supérieures ; 
ils diminuent en nombre et sous le rapport de 
la variété à mesure qu’on descend; par cette 
diminution graduelle et continue ils se rap- 
prochent, dans les formations les plus infc- 
rieures, d’un terme qui équivaut à une extinc- 
tion totale. Dans les roches du Devonshire on 
connaît actuellement plus de 300 formes, et, 
d’après l’abondance des matériaux qui restent 
encore à examiner, on peut espérer de porter 
ce nombre à 500, qui est fort supérieur à 
celui qu’a offert encore le système silurien, 
Abandonnant toutefois la considération du 
nombre pour s’attacher à un autre terme de 
comparaison, nous pouvons étudier les formes 
prédominantes de la vie organique qui carac- 
térisent les périodes successives. La nature 
est toujours conséquente avec elle-même, tant 
dans les parties inorganiques que dans celles 
qui jouissent de la vie; et la combinaison des 
débris organiques n’a pas été la même lorsque 
la terre s’est irouvée dans des conditions dif- 
férentes de celles de notre époque. Les mol- 
lusques prédominants de l’ancienne mer n’é- 
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taient pas du même type que ceux d’aujour- 
d'hui. Les céphalopodes, les brachiopodes, 
aujourd’hui rares comparativement, sont 
abondants et variés dans les anciennes forma- 
tions; mais les polypiers abondent dans toutes 
celles où les conditions nécessaires paraissent 
avoir existé. Si donc on determine les combi- 
paisons qui caractérisent les groupes des an- 
ciennes formations, et si l’on établit d’une ma- 
nière générale une comparaison entre les ro- 
ches du Devonshire et les systèmes silurien et 
carbonifère, on trouve que ces formations doi- 
ent avoir une position intermédiaire entre la 
combinaison de la vie de la période silurienne 
et celle du terrain carbomifere, 

M. Plubpps considère ensuite la valeur des 
espèces particulières qui servent à caractériser 
les formations, et fait remarquer qu’une es- 
pèce pourrait bien, dans un pays, être très- 
1épandue au sein d’un dépôt sans jamais s’é- 
tendre à ceux qui sont supérieurs, et sans 
avoir existé dans ceux qui sont au-dessous, 
tandis que dans une autre localité elle pourrait 
se remontrer dans 20 dépôts consécutifs. Il est 
donc impossible d’avoir la moindre confiance 
dans un cas isolé, tel que la présence de co- 
raux tant dans le système silurien que dans 
celui du Devonshire. On a prétendu qu’il n’y 
a pas un seul fossile du terrain carbonifère 
dans le système silurien, ni un fossile silu- 
rien dans les formations carbonifères; mais, 
dans les formations devoniennes, on trouve 
mélangés entre eux les fossiles de ces deux 
terrains, de façon qu'il paraitrait que quel- 
ques fossiles siluriens ont continué d'exister 
même après le commencement de la série de- 
vonienne, et que quelques-uns des fossiles 
carboniféres ont commencé à exister avant la 
terminaison de cette série; et enfin que, dans 
des districts fort éloignés, quelques espèces 
des deux formations ont dû exister à la même 
période. Les polypiers des formations du De- 
vonshire et du Cornwall ressemblent à ceux 
du terrain silurien , et les crinoïdes, ainsi que 
beaucoup de brachiopodes, ressemblent à ceux 
du système carbonifère, tandis que d’autres 
formes n’ont aucune analogie avec celles de 
ces deux terrains. 

On peut même aller plus loin, suivant l’au- 
teur, et il est facile de reconnaitre des traits 
particuliers à chaque localité dans la combi- 
naison des débris organiques. Ces débris, si 
abondants à Petherwin, ressemblent beaucoup 
et spécialement à ceux du Fichtelgebirge, dé- 
crits par le comte de t:ünster. Les fossiles du 
Devonshire septentrional ressemblent à ceux 
du calcaire carbonifère, tandis que les coraux 
du Devonshire méridional ontune grande res- 
semblance avec ceux du système silurien. Les 
fossiles du Devonshire septentrional et méri- 
dional différent considérablement entre eux, 
et les circonstances sous l’influence desquelles 
ils paraissent avoir existés semblent ne pas 

avoir été les mêmes. Les fossiles du Devons- 
hire méridional sont principalement analogues 
à ceux des formations du Devonshire septen- 
trional, surtout les coraux; mais, par la na 
ture même des écueils de coraux, quelques 
espèces ont pu prolonger leur existence à l’a- 

bri des circonstances particulières pendant de 
longues périodes de temps. 

Relativement à la classification des ancien- 
nes formations fossiliferes en ane grande série, 
M. Philipps ne pense pas qu’on ait encore at- 
teint le but, Lorsque M. Murchison intro- 
duisit son système d’après 400 formes nou- 
velles de fossiles, la série était encore incom- 
plète; et, aujourd’hui qu’un nouveau système 
vient à surgir en offrant une probabilité de plus 
de500 espèces, on peut croire qu’il doit exister 
sur le continent plus d’une série de forma- 

tions dont on n'a pas les représentants en An. 
gleterre. Les formations du Devonshire et du 
Cornwall peuvent constituer une de ces séries 
mais sans présenter toutefois une période géo: 
logique complète. Encore bien moins pourrait: 
on prendre cette série pour l'équivalent di 
vieux grès rouge, qui n’est qu’une interrup: 
tion locale de la marche des affinités zo0lopi- 
ques; et, en examinant les changements qu 
ont eu lieu sur la totalité du globe, on trouvi 
des preuves d’un grand nombre de ces inter. 
ruptuons. 

En résumé, M. Philipps recommande l’. 
tude des roches stratifiées comme les effets in 
dividuels d’une grande série de changement 
qui se sont succédés dans un ordre régulie 
depuis la première apparence de la vie Orga: 
nique Jusqu'à l’époque où les espèces vivante 
ont commencé à se montrer dans les dépôt 
tertiaires et dans toute la série de ces terrains 
Il propose de grouper tous ces terrains «à 
trois grandes classes, sous les noms de dépôt 
palæozoïques, meésosoïques et Cainozoïques 
classification dépendant uniquement de vue: 
générales sur les associations de la vie Orga- 
nique, et toutefois propre à être harmonique. 
ment comparée avec les caractères minéraux 
pris sur une grande échelle, ainsi qu'avec un 
simple série de couches successives superpo- 
sées, comme l’a précédemment proposé M. Co 
nybeare. 
> 6 + O———— 

BOTANIQUE. 
Analyse d'un mémoire sur la fructificatior 

des SCLERODERMA comparée à celles de. 
LYCOPERDON, et des BovisrA, par L.R. € 
Ch. FULASNE, 

(er Article.) 
Dans son mémoire sur la fructification de: 

Lycoperdons, M. Berkeley supposant que le: 
Elaphomyces et les Scleroderma présentc- 
raient des organes fructiferes semblables à ceux 
de ces végétaux. Depuis il à reconnu aux pre: 
miers une fructification plus voisine de cell 
des truffes que de celle des vrais Lycoperdons. 
À l’égard des Scleroderma, il n’a pu en entre- 
prendre l'analyse, M. L. et C, Tulasne vien: 
nent de l'essayer dans un mémoire qui fait 
partie des Annales des Sciences Naturelles, 
et dont nous allons donner l'analyse. 

D'après Fries le caractère du Scleroderma 
consiste dans un peridum tapissé intéricure- 
ment de filaments qui forment de petites cel- 
lules dans lesquelles sont nichées des spores 
réunies en globercules et dépourvues de peri- 
diolum. Mais ni lui ni ceux qui suivent, 8e 
s'expliquent davantage sur les relations qui 
doivent exister eutre les pores et les filaments 
dont elles sont entourées. 

D’après nos auteurs, lorsque les Scleroder- 
ma sunt très-jeunes, le peridium et Ja substance 
sous-Jarents ne se distinguent point l’un de 
l’autre; ils forment une masse dans laquelle on 
ne voit presque que des filaments larges rai- 
neux, cloisonnés, disposés sans ordre apparent. 
Au reste des champignons de petite espèce, 
irrégulièrement arrondis, plus diaphanes que 
les parties qui les entourent, forment un réseau 
d’autant plus manifeste que la plante est plus 
Jeune. À mesure que celle-ci s’accroit, ces es- 
paces perdent de leur transparence et se rem- 
plissent d’utricules dilatées qui sont les cellules 
extrêmes des filaments qui composent la trame 
qui les limite. Ces utricules sont pyriformes, 
grossissent très-vite el netardent pas à présen- 
ter vers leur sommet 9, 3, 4 ou 5 (le plus sou- 
vent 4) pores ovoïdes. Il est aussi de ces cel- 
lules qui dans le même temps ont leur sommet 
marqué d’un croissant qui simule une ouyer- 
ture. 

Les pores ne tiennent à la cellule basiliaire 
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que par un filet épais, tres=court ; elles sont 

souvent sessiles; d’abord tout à fait homogènes, 

elles montrent plus tard dans leur intérieur un 
nuclius transparent qui ensuite les remplit 

tout entier; alors elles se colorent davantage se 

hérissent de petites pointes mousses, et conti- 

nuant à -s’accroître, elles semblent se revêtir 
d’une enveloppe membraneuse transparente, 
Du moins dans certains imdividus. 

Les Sporophoces des Scleroderma ont cela 
de commun avec les sporanges de Elaphomy- 
ces, qu’ils atteignent en quelque sorte le terme 
extrême de leur accroissement avant de donner 
naissance aux pores. 

MM. Fulasne ont suivi les progrès de l’ac- 
croissement des pores attachées à leur base, 
depuis Pinstant où elles n’ont guère en dia- 
mètre que la dixième partie de la longueur de 
cette base jusqu’à celui où leur diamètre égale 
là moitié de cette même largueur. Ils les ont 
toujours vues libres lorsqu'elles avaient dé- 
passé cette époque de leur développement, 
mais peut-être restent-elles plus longtemps 
fixées aux sporophoces quand elles ont été dé- 
tachées que par l’attraction que ce ne fut l’é- 
tude. On pourrait aussi supposer, comme l’a 
fait M. Berkeley à l'égard des Bovista et des 
Lycoperdon, queles pores n’acquièrent pas sur 
les basides tout l'accroissement qu’elles doi- 
vent prendre, qu’elles s’en détachent peut-être 
assez longtemps avant d’y être parvenues, et 
qu'alors elles puisent les aliments de leur nu- 
trition dans le milieu, au sein duquel elles 
sont plongées. 

Ils n’ont pu décider si les pores sont arti- 
cul ées avec leurs filets à la manière des pores 
des againes ou comme celles des Bovista et de 
certains Lycoperdon, toutes leurs recherches 
ayant élé impuissantes à découvrir. la trace 
d’un hyle sur les pores du Scleroderma deve- 
nues libres. 

A partir de l'instant où on les voit quitter 
les vésicules qui les ont produites, ces pores 
acquirent très-rapidernent une coloration in- 
tense de bleu cendré ou de noir pourpré, Ces 
teintes se manifestent d’abord au centre du 
champignon, s'étendent de là vers sa perip- 
toire d’une manière régulière; elles l’ont en- 
vahie de toutes parts longtemps avant qu’il ne 
soit rompu pour donner passage aux innom- 
brables semences qu’il renferme. 

Dans un second article nous analyserons les 
observations que MM. Fulasne ont faites sur 
la fructification des Lycoperdon et des Bovista. 
Observations qui complètent leur mémoire. 

(La fin au prochain N°.) 

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. 

Recherches sur Le tissu cellulaire des 
mousses , et en particulier sur celui des 
Æypnum ; par M. Ch. Morren. 

Premier article. 

H est remarquable que c’est chez les plantes 
entièrement celluleuse que lemmodede formation 
de la cellule est entouré de plus d’obscurité. 
Le fait cependant est réel et les nombreuses 

} hypothèses auxquelles il a donné lieu , sontune 
preuve suffisante. Dans le numéro dont nous 
allôns rendre compte, M. Ch. Morren essaie 

| de jeter quelque jour sur cette intéressante 
! question. 

Ce savant botaniste a choisi un excellent 
} sujet d’étude; il a pris une mousse du genre 
Hypnum, plante comme on sait tout à fait 
tanshicide dans ce genre. L'Æypnum lucens, 
chez laquelle cette propriété si propre à faci- 
liter les observations est deb AE et 
enfin il a étudié celui des organes de la plante 
qui se prêtait le plus à ce genre d’études. C’est- 
à-dire les très-jeunes feuilles qui sont sans 
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contredit l’expression la plussimple deces sortes 
d'organes. Ces feuilles en effet, qui respirent, 
forment la substance nutritive de la plante, 
sont formées d’une seule couche de eellules 
transparentes , parfaitement régulières ; le der- 
me manque, ce qui rend les observations d’au- 
tant plus faciles. 

Déjà un assez grand nombre de botanistes, 
parmi ceux qui s'occupent plus spécialement 
de l’étude des cryptogames, avaient remarqué 
que la formation des cellules par la voie du 
Cytoblasti rencontrait dans cette grande divi- 
sion du règne végétal de nombreuses excep- 
tions, qu'au contraire la multiplication des cel- 
lules par la division de celles qui existent, 
était beaucoup plus fréquente qu’on ne le 
croyait; telle est l'opinion de M. Dumortier, 
telle aussi celle de M. Hugo Mobhl, opinions 
que confirmaient les précédents travaux de 
M. Ch. Morren. De son côté Schleiden, sauf 
un petit nombre d’exceptions , ne trouvait le 
cytoblastenécessaire à la formation des cellules, 
que dans les plantes phanéroganes, et M. de 
Niorbel montrait en même temps par ses ob- 
servations sur les racines du dattier, que ce 
modèle de formations n’était même pas géné- 
ral parmi les végétaux supérieurs. À mesure 
enfin que les observations se multipliaient , le 
mode de formation devenait de plus en plus 
varié ; celles de M. Ch. Morren montrent que 
chez l’Æydnum lucens la cellule primitive se 
divise en cellules secondaires. 

Nous citerons en abrégeant. 
J’ai pris un jeune jet, dit M. Morren, j'ai 

détaché les feuilles toutes formées et j'ai isolé 
le bout de manière à voir les feuilles wes-radi- 
mentaires de ce bourgeon terminal. En le con- 
templant au microscope je me rappelais les 
planches de M. Link, tellement 1l est vrai que 
les organes radimentaires des végétaux supé- 
rieurs offrent de l’analogie avec les plantes in- 
férieures, La plus jeune feuille que je pus saisir, 
et elle n'avait guère que le 173 ou le 174 d’un 
millimètre, me présenta l’aspect d’une simple 
cellule presque cylindrique , un peu renflée au 
milieu, mais transparente, sans cellule dans 
son intérieur lequel ne montrait qu’une choro- 
phylliliquode et émootiphe.…... sans globules 
quelconques et occupant à peu près l’axe dilaté 
de cette cellule primitive... 

« Après cet état j’observai une feuille, 
évidemment plus ancienne, mais de peu. La 
chlorophylle gélatineuse n’y avait point encore 
passé à l’état chlorophyllegranuleuse; mais elle 
était devenue grumeuse.... Tout autour de la 
cellule primitive de la feuille cellule, alors 
aplatie, apparaissait en dedans une partie plus 
claire, plus transparente, où l’on dirait que 
la chlorophylle n'existe pas. » 

Dans une feuille plus avancée en âge, M. 
Ch, Morren a vu que les grdumaux sont des . 
cavités de cellules remplies de chlorophylle , 
que les intervalles très-apparents qui séparent 
ces cellules en sont les parois, et que le pour- 
tour intérieur de la feuille qui est plus trans- 
parent est formé par des cellules pauvres en 
chlorophylle, 

Les parois des cellules, dit M. Morren, 
étaient alors simples, c’est-à-dire qu'il était 
impossible de distinguer chez elles ce trait me- 
diocre qui indique qu’un côté appartient à une 
cellule , et l’autre à une autre, À un très-grand 
grossissement je vis qu’en définitive la matière 
chlorophyllaire verte gélatineuse était passée à 
l'état de chlorophylle granuleuse, que les 
grains, les formes, sans doute par voie de 
concentration ou peut-être par une solidifica- 
tion spontanée dont Ja respiration sous le ciel 
doit être regardée comme la cause occasion 
nelle, étaient placés côte à côte dans un cercle 
où une figure géométrique analogue , mais que 
ces granules en se touchant deux à dcux ne se 
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touchaient pas de grumeau à grumeau. C’éta à 
précisément dans l'intervalle d’un grumeau t 
l’autre que la membrane cellulaire prenai 
naissance, On apercevait en outre quelques 
granules verts et mous, au milieu des grumeaux 
devenus cellules. » 

Ainsi pour terminer, d’après les observa- 
tions de M. Morren , 1. il y a une cellule pri- 
nitive au sein de laquelle s’engendre un liquide 
visqueux qui verdit par l'influence de l’air et 
de la lumiere; 2. ce liquide se trouble et se 
coagule cnigrumaux, en séparant sa substance 

grumeuse d’une autre transparente; 3. que 

celte dernière substance se solidifie et devient 
une membrane par la condensation de sa na- 
ture; 4. que la matière grumeuse verte se glo- 
bulise pour passer à l’état de granules verts, 
lesquels s'associent contre la membrane nou- 
vellement néc. 

Ayant poursuivi ses recherches au-delà de 
ces points, M. Morren vit sur une feuille d’un 
millimètre de longueur, que les cellules qui 
etaient plus larges au bout qu'au milieu, plus 
tard au contraire, les cellules de la marge 
sont plus petites, et celles du milieu sont plus 
grandes , la force d’expansion a donc surtout 
marché du centre. Pendant ce temps le paren- 
chyne change plusieurs fois de forme, la va- 
riabilité de forme du tissu celluiaire végétal est, 
dit M. Morren, une des conditions de son 
existence. 

A la suite de ces intéressants détails, M, 

Morren étudie la série de métamorphoses que 
subit la chlorophylle, au sein des cellules, 
pendant les diflérents âges de celle-ci. 

; ZOVLOGLE. 

Histoire du genre Hæmalococcus d’Agardh, 
par M. Morren. . 

Sous ce Litre, ce naturaliste discute les carac- 
tères des genres protococcus et hæmatococcus et 
conclut au rejet du premier. Le protococcus ni- 
valis, ce fameux êtrequi colore les neiges per- 
pétuelles du Pôle et des Alpes en rouge, est 
d’après M. Morren un /æmatococcus, si tant 
est qu’il ne soit pas voisin des Frachelomonas 
et des Discerea ce que l’auteur penche à ad- 
mettre. Il donne ensuite ses observations sur 
les Ææmatococcus versiculosusy mucosus 
qui colorent en vert et en rouge les eaux de 
la Belgique. 

Histoire du genre Tessararthra d'Ehren- 
berg, par M. Moren. 

Les Tassararthes sont classés par M. Eh- 
renberg parmi les animaux bien qu'il n’en 
donne pas l'anatomie. M. Morren les regarde 
comme des plantes qui s’accouplent deux à 
deux, quatre à quatre. {l a reconnu en Belgique 
les Tessararthra moniliformis. T. ampul- 

lacea. T. fasciculata. T. elegans et T. 
crispa. Ces 4 dernières étant nouvelles il en 
donne la taxonomie et la physiologie. 

Recherches sur la Rubéfaction des eaux, 
par M. Moren. 

Après avoir donné dans ce travail tout ce 
qu'il a pu réunir sur les observations pubhées 

antérieurement sur la Rubéfaction des eaux 
depuis Moïse jusqu’à nos jours, l’auteur, men- 
tionue 20 espèces de plantes, 22 espèees d’ani- 
maux qui peuvent donner lieu à l’espèce san- 
guinolent, M. Morren a observé plusieurs fois 
des eaux rouges en Belgique, et il a trouvé 
que ce phénomène était dû, en ce qui con- 
cerne les animaux, aux 72onas vinosa, mo- 
nas rosea nouvelle espèce qu'il a trouvée dans 
les eaux sulfureuses des environs de Liége, 
Trachelomonas volcocina qu'il a observé au 
haut des tours de Saint-Bavon à Gand et de 
St.-Martin à Liége, Eng'ena sanguinea an,« 
malcule commun en Flandre. Le 20 juill 
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4899 11 à observé daus des grelons recueillis 
sur la place St.-Jean à Bruxelles, le PAilo- 
dina roseola d'Ehrenberg, animaleule dont 
l’organisation est fort compliquée. C’est dans 
ce mémoire que l’auteur fonde le nouveau 
genre disceræa pour un animalcule qui colore 
en rouge les eaux d'Angers. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

Recherches sur la digestion. ; par MM. Bov- 
CHARDAT ef SANDRAS. 
Les expériences que nous exposons dans 

ce Mémoire, disent les deux auteurs, condui- 
sent à une théorie de la digestion qui nous pa- 
ait à la fois simple et rationnelle, En la pré- 
sentant nous ferons voir en quoi elle diffère 
des théories jusqu’à présent proposées. 

On admet généralement que les aliments 
introduits dans l’estomac sont convertis en une 
substance homogène, grisâtre, d’une sa- 
veur douceâtre , fade, légèrement acide, qui 
conserve quelques propriétés des aliments et 
qu'on nomme chyme. On admet que ce chyme 
ainsi élaboré parvient dans l'intestin grêle, où 
il est absorbé par les orifices des vaisseaux 
chylifères et transformés en chyle. 

Nous croyons que nos expériences met- 
tent quelque chose de réel à la place de ce chy- 
me imaginé par les physiologistes. 

Nous croyons que ce qu’on a désigné sous 
le nom de chyme est un mélange composé de 
résidus d’aliments non dissous, dont la disso- 
lution se continue peut-être lentement dans les 
circonvolutions intestinales, d’excrétions des 
glandes et des muqueuses intestinales, destinées 
à former plus tard Jes matières excrémentielles 
et non unebouillie spécialement préparée pour 
Passimilation. 

Quant au chyle, on a supposé jusqu'ici 
que les aliments, dissous d’abord dans l’esto- 
mac, puis ensuite précipités et convertis en 
chyme, passaient dans le chyle très-divisés ou 
dissousde nouveau, 

Mais la fibrine teinte ne fournit pas un 
chyle coloré. 

Le chyle recueilli pendant la digestion 
de Pamidon à la même composition, à très-peu 
de chose près, que celui qu’on recueille pendant 
une digestion de fibrine. 

N’est-il pas irès-probable, d’après cela; 
que les aliments albumineux (fibrine, caséum, 
gluten, albumine), que les aliments féculents 
ne sont point iransformés en chyle, comme on 
Pa professé jusqu’ici ? 

Quel est donc le rôle de l'appareil chyli- 
fere et celui du chyle dont la plus grande pro- 
duction est incontestable pendant la digestion ? 

_ L'expérience nous semble encore répon- 
dre ici que les orifices des vaisseaux chyli- 
féres sont destinés à observer les aliments gras 
émulsionnés -par Ia bile, Mais là très-proba- 
blement ne doit pas se borner le rôle d’une 
production aussi importante que celledu chyle. 
Voici l'interprétation que nous croyons pou- 
voir conjecturer sur les faits observés. 

Lorsque des aliments appétissants sont 
présentés à un animal à jeun et reçus, un tra= 
vail préparatoire commence immédiatement. 
La salive coule abondamment dans la cavité 

* buccale, le suc gastrique dans l'estomac. Mais 
lorsque le suc gastrique est produit sous l’in- 
fluence du désir excité par un mets appétissant 
et par sa présence dans l’estomac, il contient 
des proportions très-notables d’acides chlorhy- 
drique et lactique. Ces acides ont été fournis 
évidemment par la décomposition des sels dont 
1 Re ammale est imprégnée, du chlorure 
de sodium et du lactate de soude, Or si d’un 
côté nous constatons la production d'acides, de 
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l’autre nous devons trouver un produitalcalin; 
et c’est précisément ce que l'observation nous 
montre. 

Pendant que s'opère le travail de la sé- 
paration des acides chlorhydrique et lactique 
dans l’estomae, les glandes abdominales pré- 
parent pour les vaisseaux chylifères et le canal 
thoracique un chyle, dont l’alcalinité est d’au- 
tant plus prononcée que la production acide 
est plus développée dans l'estomac; et ce chy- 
le, qui n’est plus produit seulement par la 
transformation et l'absorption des aliments, 
mais par une sécrétion véritable, ira se mêler 
au sang pour neutraliser exactement l’acide in- 
dispensable à la dissolution des aliments. 

Cet artifice parfaitement simple permet- 
trait que le sang fut continuellement réparé 
sans changer de nature d’une façon apprécia- 
ble. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
INSTITUTION DES INGÉNIEURS CiViLs 

DE LONDRES. 

(Séance du 22 mars.) 
On donne lecture d’un mémoire du profes- 

seur M: Seley, dans lequel l’auteur expose, les 
résultats de l'essai qui a été fait de son Zndi- 
cateur Constant, sur la machine à vapeur 
employée aux travaux hydrauliques de la par- 
tie orientale de Londres. Le professeur, après 
avoir expliqué la construction de son instru- 
ment, dit que le nombre de coups fournis par 
la machine pendant l'expérience, fut de 
232,617; on savait exactement la quantité de 
charbon employée et le résultat a montré une 
coïncidence remarquable avec les expériences 
de M. Wicksteed, faites auparavant sur la 
même machine. L’instrument va être attaché 
aux machines du bateau à vapeur le grand 
Werstern, à son premier voyage à New-Yorck, 
afin de l’essayer sur une machine locomotive. 

On lit ensuite un mémoire de M. le profes- 
seur Gordon, sur la description de la Turbine 
de Hourneyÿ-ron, comparée aux roues hy- 
drautliques de construction ordinaire. 

Dans la discussion qui s’engagea sur ce su- 
jet, on rappela plusieurs exemples de l’appli- 
cation avantageuse de ces dernières, puis l’on 
exposa un modèle d’une turbine qui va être 
placé dans le Muséum de Géologie appliquée 
et un modele des turbines de St.-Maur et de 
Corbeil, exécuté par M. RENNIE. 

(Traduit de l'Athenœum.) 

REVUE INDUSTRIELLE. 

Fabrique de moules de boutons. 
Le village de Mallenconrt, près Verdun, 

est connu au loin par ses boutons en bois qui, 
malgré toutes les inventions de boutons mé- 
talliques , sont toujours achetés avec faveur, 
à cause de leur bon marché et de leur solidité, 
quand ils sont recouverts d’une étoffe quel- 
conque. Les habitants de ce village se sont 
si bien trouvés de cette industrie, qu’ils sont 
tous devenus faiseurs de moules de boutons, 
et qu’ils out amené l’aisance dans un pays 
dont le sol était renommé par son ingrati- 
tude. 

Ce qu’il y a d’avantageux , dans cette in- 
dustrie, c’est qu’elle n’exige presque aucune 
mise de fonds, et que la presque totalité de la 
valeur des moules de boutons est acquise par 
le travail de l’ouvrier. Un tour faisant mar- 
cher un emporte-pièce, voilà pour. les outils; 
20 à 25 fr. de bois de hètre par année, voilà 
pour la marchandise, D’un autre côté, le 
travail n’exige pas grande disposition indus- 
irielle, car il consiste tout simplement à di- 
viser le bois en petites planchettes , que l’on 
approche ensuite d’un.emporte-pièce, chaque 
tour de l'instrument enlève.un bouton bin 

moulé et percé. On aura une idée de la rapis 
dité avec laquelle ce travail s'exécute, quand 
on saura que,des fabricants offrent 1,800 bou- 
tons pour 10 centimes. 

C'est, selon nous, une industrie des plus 
utiles aux habitants des campagnes, parce 
qu’elle peut se combiner avec les travaux 
agricoles et peut ne s’exécuter qu'à temps 
perdus. Ensuite elle a l'avantage de ne pas 
réunir les travailleurs dans de grands ateliers 
et se trouve plus favorable à la conservation 
de la pureté des mœurs. 

Acier perfectionné de M. Brown. 

Le métal cru est d’abord réduit en gre- 
naille assez fine, par le procédé ordinaire du 
Pnddlage, puis cette grenaille étant criblée, 
on la soumet au mode ordinaire de cémen- 
tation. L’on prend des creusets ordinaires de 
sémentation ; on met au fond de chacun d’en- 
tre eux une couche, épaisse d’un demi-pouce 
environ, de charbon de bois, qu’on recouvre 
d’une feuille de papier, sur laquelle on pose 
un cadre en bois rempli d’une autre couche, 
d’un pouce de hauteur, de grenaille; ensuite 
on recommence à placer au-dessus ‘une nou- 
velle couche de charbon, puis une de gre- 
naille, et ainsi de suite, avec du charbon et 
de la grenaille, jusqu’à ce que le tout soit ar 
rivé à une hauteur de trois à quatre pouces. 
Le creuset est alors couvert et. luté avec de 
l'argile; puis, le fourneau de cémentation étant 
rempli de creusets, 1l est maintenu à une très- 
haute température jusqu’à ce que le fer soit 
converti en acier. Lorsqu'il est refroidi, les 
creusets sont ouverts, et les gâteaux d’acier 
qui se sont formés sont brisés et fondus, ou 
forgés à la manière ordinaire. 

Le but de cette nouvelle méthode est done 
de fabriquer l’acier au moyen du fer à l’état 
de grenaille , que l’on soumet, comme d’ha- 
bitude, à la cémentation avee le charbon: 

Machine atmosphérique. 

On écrit de Toulon, qu’un étranger d’ori- 
gine polonaise, naturalisé en France, M. 
Lewinsky , doit sous peu de jours faire dans 
l’arsenal de cette ville, l'essai d’une machine 
à composifion atmosphérique, adaptée à un 
léger bateau que l’amiral Baudin a fait mettre 
à la disposition de ce mécanicien. Nous avons 
sous les yeux, dit l’auteur de cette lettre, an 

certificat délivré par le capitaine du port de 
Marseille, M. Dubec, constatant que Île sieur 
Lewinsky a déjà fait en sa présence, dans le 
courant de l’année dernière, l'essai de sa ma- 
chine en bois, sur un bateau plat; qu'il a pu, 
malgréunemer houleuse, sortir du port de Mar- 
seille, aller jusqu’à la quatrième bouée, en filant 
trois à quatre nœuds. 

Antérieurement encore, M. Lewinsky avait 
fat une première expérience à Rome,'en pré- 
sence d’un nombre considérable de curieux. 
Cette épreuve avait assez attiré l’attention des 
agents consulaires anglais, pour que, sur leur 
avis, l’amirauté de Londres écrivit à M. 
Lewinsky une lettre par laquelle on l’engageait 
à venir faire essai de sa machine en Angle-. 
terre, amie des arts, lui disait-on, où tout lui 
serait accordé, protection, aide et secours, 
Mais M. Lewinsky, plein de foi en son inven- 
tion, dont il voulait faire hommage à sa patrie 
adoptive, refusa cetie offre brillante; il s’était 
armé de patience, et depuis quinze ans il at- 
tendlait des temps et surtout des hommes plus 
propices. \ ; Spa 

© Ces hommes vraiment propices ct éclairés, 
illes a rencontrés parmi les officiers et les in- 
génieurs de la marine. Notre digne amiral Va 
acCueilli avec bonté, écouté avec intérêt, et a 
mis à sa disposition, dans l’arsenal, des où- 
vriers et tout le matériel qu’il a demandé. 



“cette expérience vient à réussir, elle doit ré- 
volutionner entièrement le système actuel des 
machines à vapeur. 
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AGRICULTURE. 

Utilité du Llama 

L'intérêt que beaucoup de personnes pren- 
nent à l'introduction en France des espèces on 

| yariétés du genre Llama , me décide à ajouter 
+ à l’article inséré dans l'Echo du monde sa- 

vant du 1er mai, l'extrait suivant du mémoire 
de don Franciseo de Theran, publié dans le 

« XIVe volume des nnales des Sciences, ete., 
| en langue portugaise, en 1821. 
| Au commencement de ce siècle, la cour 

d’Espagne ordonna aux vice-rois de Lima et 
de Buénos-Ayres de lui expédier une collec- 
tion complète de Vigognes, de Llamas et 
d’Alpacos des deux sexes, dans le double but 
d'essayer leur acclimatation en Espagne, et de 
satisfaire à une demande faite par l’impéra- 
trice Joséphine. Le vice-roi de Buénos-Ayres 
fit venir sa collection d'animaux des Andes 
-près de Tucuman; mais, transportés sur des 
charrettes dans le long trajet de mille lieues, 
ils périrent tous. Le vice-roi de Lima s’ac- 
quitta de sa commission avec plus de bonheur. 
Les animaux furent embarqués à Lima et 
conduits au port de la Conception du Chili, 
et de là, à petites journées de trois à quatre 
lieues, jusqu’à Buénos-Ayres, Par suite de 
plusieurs incidents, ces animaux demeurèrent 
dans cette ville pendant six ans sous la garde 
d’un berger , paissant de l’herbe qui croît aux 
environs, et rentrant tousles soirs dans une éta- 

ble. En 1808 trente-six de ces animaux furent 
embarquésaBuénos-Ayres,et malgré unelongue 
et pénible traversée, pendant laquelle ils souf- 

? frirent beaucoup, il en arriva à Cadix onze, 
+ sur ce nombre deux Ilamas mâles moururent 
: dans les premiers jours. M. de Theran ne re- 
gut au jardin d’acclimatation de Sanducar que 
neuf animaux, savoir : une Ilama couverte 

! 2) un alpaco et pleine, deux vigognes femel- 
es, dont une pleine d’alpaco ; trois métis fe- 
melles , issues d’alpaco et de vigogne, aux- 

| quelles on donna le nom d’alpa-vigogne, et 
| trois alpacos mâles. 
| Lorsque le roi Joseph yisita Sanlucar ac- 
| compagne de sa cour et du maréchal Soult, ils 
| y virent avec le plus grand intétêt les animaux 

| précités en bonne santé. Le capitaine de ca- 
| valerie Chaus en fait mention dans son Coup- 
| d'œil sur les Andalousies. 
| Les alpacas les plus estimés sont tirés de Ja 
| province de Juancavelica où ils sont très-nom- 
| Us 
| Pendant la traversée de Buénos-Ayres à 
| Cadix, c’est le manque de pommer de terre qui 
asumout dérangé la santé de ces animaux en 
rendant leurs digestions alvines très-difficiles, 

| On fut obligé de leur administrer des lave- 
| ments pour leur procurer des évacuations. 

Le séjour pendant six ans à Buénos-Ayres 
É de trois à quatre en Andalousie sans aucun 
inconvénient, ne laisse aucun deute sur la pos- 

Isibilité d’acclimater ces utiles animaux en 
|France. Peut-être la Corse offrirait-elle. de 
grands avantages pour un pareil essai, Il fau- 
|drait s'assurer de quelques bergers des Andes 
| que accompagner en France ces animaux, et 
des fermes convenables devraient être prêtes à 
les recevoir en débarquant. 

F.S. Consrancro. 

Une distribution de primes d’encourage- 
|ment aura lieu au bourg cantonal d’Elven , le 
5 septembre 1842, à onze heures du matin; 
Iles propriétaires et cultivateurs sont invités à 
y concourir et à y assister. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 

Géographie. 

Établissement des E uropéens dans l’Océa- 
nie. — Influence de la civilisation euro- 
péenne sur les indigènes. 

Au commencement du xvi° siècle, les Hol- 
landais s’établirent pour la première fois sur 
Vile de Java. Ce fut Pierre Both, premier 
gouverneur général hollandais, qui jeta Îles 
fondements de Batavia. Cette ville a été bâtie 
au bord de la petite rivière Tjiliwong, sur 
l’emplacement de l’ancienne et puissante cité 
de Jaccatra. Avant Pierre Both, quelques na- 
vigateurs européens, Albuquerque entre au- 
tres, avaient déjà visité ces parages. En 1511, 
Antonio de Bristo reconnut l’île de Madura. 
La première factorerie hollandaise fut créée à 
Bantam en 1596, par l’aventurier Houtman. 
Cet homme, d’un esprit entreprenant, voulait 
mettre à profit des renseignements précieux 
sur le commerce des Portugais dans les îles 
de la Sonde; renseignements qu’il devait aux 
confidences d’un prisonnier, son compagnon 
d’infortune dans les cachots de Lisbonne. 

Bien que Les javanais soient assez flegma- 
tiques, ils ne laissèrent pas alors que d’in- 
quiéter les Hollandais. Ceux-ci eurent de plus 
à soutenir, dès le principe, des luttes sans fin 
et sans nombre contre les Portugais, et sur- 
tout contre les Anglais, qui réussirent même 
à s'emparer, en 1911, de Batavia et de toutes 
les colonies de la Tlollande, À cette époqne, 
elles étaient administrées par le général Jan- 
sens, successeur du général Daendels, qui 
avait contribué puissamment à la prospérité 
des établissements bataves. Mais la Hollande 
allait bientôt voir la fin de ses tribulations. 
Déjà, en 1749, le sultan de Java, sur le point 
de mourir, avait abdiqué pour lui et ses héri- 
tiers en faveur des Hollandais, leur laissant la 
faculté de désigner son successeur. Enfin, en 
1814, l'Angleterre restitua les colonies qu’elle 
avait prises à la Hollande; et celle-ci, mai- 
tresse du terrain, après avoir renversé les cbs- 
tacles, aplani toutes les difficultés, rangea 
désormais à son obéissance l’ile de Java et les 
archipels qui l’environnent. 

Ayant donné déjà le nom de ces îles parmi 
lesquelles figure Bornéo, la plus grande du 
globe, nous n’y insisterons pas davantage. Il 
y aurait cependant des choses curieuses à dire 
sur les Bastas, peuple de lile de Sumatra, 
qui se livrent légalement à l’anthropophagie ; 
ils mangeaient aussi leurs vieux parents , mais 
cette horrible coutume est maintenant abolie. 

Les Hollandais ont divisé Java en vingt par- 
ties, qui ont reçu le nom de régences. Le ré- 
gent commande à des chefs de provinces ap- 
pelés domangs, et ceux-ci ont sous leurs or- 
dres les bukules ou directeurs appointés des 
villages. Ces différents fonctionnaires sont 
chargés du gouvernement de l’île dont au- 
jourd’hui la population peut être évaluée à 
8,000,000 d'habitants, 

IL est à remarquer que la Hollande à su 
concilier dans ses colonies ses propres intérêts 
et ceux des indigènes. Au lieu de ployer vio- 
lernment les Javanais à ses lois et coutumes, 
elle a respecté, autant qu’elle le pouvait sans 
trop se nuire à elle-même, l’ordre social en 
vigueur lors de son arrivée parmi ces peuples. 
A côté du gouvernement colonial a ‘subsisté 
le gouvernement indigène avec ses chefs , ses 
tribunaux, son culte, et tel en un mot que 
nous l'avons montré tout à l'heure s’organi- 
sant à la suite de l'invasion islamite. Ce sys- 
tème de modération a d’ailleurs réussi à la 
Hollande chaque fois qu’elle a voulu faire 
passer quelque mesure profitable à ses intérêts. 
On verra bientôt que l'Angleterre et l'Espagne 
ont été moins heureuses dans leurs relations 
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avec les peuples dont elles sont venues occu- 
per le territoire : la première, il est vrai, 
avait à soumettre à son autorité des races d’un 
naturel indomptable, sinon abruties ; la se- 
conde a été mal servie dés le principe par 
l’inexpérience, en matière de colonisation , 
des hommes qu'elle avait choisis pour fonder 
des établissements dans l'Océanie. 

STATISTIQUE. 
Le nombre des colléges royaux est aujour- 

d'hui de 44; il y a de plus, à Paris, deux 
colléges particuliers, de plein exercice, Sta- 
nislas et Rollin, que l’on peut regarder 
comme ayant rang de colléges royaux. Ces 
46 colléges réunissent présentement un total 
d'élèves, partagés entre ces colléges de la ma- 
mére suivante : 

1: Bourbon, 1020 24. Nantes, 326 
2. Louis-le-Gr., 991 25. Amiens, 309 
3. Saint-Louis, 880 26. Rollin, 308 
4. Henri IV, 839 27. Pau, 279 
5. Charlemagne, 808 28. Dijon, 376 
6. Rouen, 709 29. Reims, 272 
7. Lyon, 667 30. St-Étienne, 268 
8. Gaen, 627 31. Bourges, 266 
9. Toulouse, 536 32. Tours, 264 

10. Metz, 11:33: Augers, 249 
11. Rennes, 504 34. Douai, 249 
12. Poitiers, 501 35. Grenoble, 249 
13. Versailles, : 499 36. Cahors, 241 
14. Marseille, 496 37. Tournon, 218 
15. Bordeaux, 462 38. Augoulème. 210 
16. Clermont, 462 39. Stanislas, 209 
17. Nancy, 460 40. Rodez. 206 
18. Limoges, 390 41. Le Puy, 202 
19. Orléans, 382 42. Moulins, 178 
20. Besançon, 
21. Montpellier, 

359 43. Bour-Vendée, 173 
353 44. Avignon, 172 

22. Strasbourg, 350 45. Pontivy. 108 
23. Nismes, SAT 

Le classement, d’après le nombre des pen- 
sions libres de chaque établissement, donne 
les résultats suivants : 

1. Louis-le-Gr. 459 93. Montpellier, 111 
2. Henri IV, 423 24. Amiens, 108 
3. Rollin, 308 25. Marseille, 104 
4. Saint-Louis, 283 26. Orléans, 104 
5. Lyon, 258 27. Rennes, 103 
G. Poitiers, 226 28. Reims, 100 
T. Rouen, 216 29. Nantes, 88 
8. Bordeaux, 209 30. Douai, 7 
9. Stanislas, 209 31. Angers, 80 

10. Versailles, 203 39. Strasbourg, TS 
11, Caen, 193 33. Angoulême, 78 
12. Tournon, 149 34. Cahors, 76 
13. Nancy, 14835. Limoges, ‘© 74 
14. Metz, 144 36: Dijon, 71 
15. Toulouse, 141 37: Moulins, 61 
16. Saint-Étienne, 135 38. Grenoble, 00 
17. Bourges, 125 39. Avignon, 56 
18. Besançon, 125 40. Bour.-Vendée, 40 
19. Clermont, 123 41. Rodez, 21 
20. Pau, 119 42. Pontivy, 15 
21. Nismes, 118 43. Le Puy, 14 
22. Tours, 115 42. Auch, 4 
EH 0 — 

ARCHÉOLOGIE. 
L'église d’Ambierle, le plus joli monument 

du XV: siècle qui se trouve dans tout le Fo- 
rez et n'offre cependant à l'extérieur rien de 
remarquable, C’est un vaisseau composé de 
trois nefs ct de deux transepts, auquel on peut 
faire le reproche d’être un peu étroit ; ce défaut, 
et le peu d’elégance du portail, sont les seules 
imperfections qui puissent être critiquées dans 
l’ensemble du monument. 

La grande nef est soutenue par 18 colonnes, 
9 de chaque côté ; les chapiteaux en sont re- 
fouillés avec soin, et représentent en général 
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des feuilles de vigne, de choux, de pin, de 
chardon, de châtaignier, de chêne, etc, , qui 

servent d'entourages à des écussons aux armes 
de la famille de Balzac d'Entragues; ces feuil- 

lages étaient badigeonnés aux couleurs del'écu. 
Du reste, la multiplicité des signes héraldi- 

ques de celte maison, et sur les colonnes, et 
aux clefs de voûtes, et même sur les vitraux, 
prouve assez que c’est à un personnage du nom 
d'Entragues qu'est due cette église. À gauche 

en entrant, j'ai remarqué un chapiteau assez 

curieux; @’est un enfant portant une espèce de 

chlamyde, et chaussé de brodequins, qui est 

couche sur le ventre; et dans cette position est 

tiré par le bras par un énorme crapaud. Entre 

les feuillages sont des figurines humaines faites 

avec peu de soin, et présentant des formes grè- 

les. 
Le chœur est percé de 5 grandes fenêtres, 

appartenant au style ogival flambloyant ; 

quatre d’entr’elles affectent dans leurs moulu- 

res la forme d’une fleur de lys, genre d’orne- 

mentation dont il faut trouver l’origine dans 

la domination de la maisonde Bourbon à cette 

époque. Une seule diffère des autres, el Pon a 

peine à m'expliquer cette irrégularite. La for- 

me de la fleur de lys se retrouve aussi dans les 

fenêtres qui éclairent la chapelle située à l’ex- 
trémité des basses nefs ; toutes sont ornées de 
très-beaux vitraux (1). 

La salle qui sert maintenant de sacristie est 
plus ancienne que le reste de l'édifice, c'était 
la chapelle sépulcrale des seigneurs de Pier- 
refitte, dont était le cardinal de Fa Grange. 
Les mausolées ont disparu, il ne reste plus que 
quelques écussons gravés sur de larges pierres 
incrustées dans la muraille; cette salle, assez 
spacieuse, est soutenue par qualre arceaux qui 
se rejoignent à une clef de voûte, ornées aussi 
d’armoiries. 

Les bâtiments du prieuré n’offrent rien d’in- 
téressant. 

Les vitraux sont d'autant plus curieux qu’ils 
portent tous les mêmes armes que les chapiteaux 
et les clefs de voûte, et qu'ils peuventpar con- 
séquent faire connaître où en était l’art de la 
peinture sur verre dans nos pays au milieu du 
XV: siècle, — En général, ceux d’Ambierle 
se distinguent par la vivacité de leurs nuances 
et la pureté de ieur dessin ; peut-être sont-ils 
trop chargés d’ornements accessoires, ce qui 
offre le désavantage de ne pas attirer au pre- 
mier abord les regards sur le sujet principal, 
mais c’est Jà un défaut de l’époque; les orne- 
ments rendus en jaune laissent pénétrer trop 
de lumière, mais ces reproches n’empêchent 
pas qu’ils ne soient irès-remarquables dans 
leur ensemble. 

Dans le transept de droite est une fenêtre 
ornée de vitraux plus modernes que tous les 
autres, et représentant une Annonciation eom- 
posée avec beaucoup d’art. Ce vitrage diffère 
aussi par les armoiries : il a les armes d’En- 
tragues pures ( d’azue à trois sautoirs d’or, et 
un chef d’or chargé de trois sautoirs d’azur 

—— 

.{i) Il ne reste rien de l’église fondée dans le 8° 
siècle sur le même emplacement. 
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en face) tandis que tous les autres ont en outre, 
en abîme, un petit écusson portant de gueules 
à la croix d'argent. 

Le chœur était, il n’y a pas très-longtemps 
encore, eutoure de boiseries et de stalles ; dans 
ce qu'il en reste, on remarque quelques motifs 
traités d’une manière assez curieuse et entre 
autres un homme velu tenant une massue et 
une targe sur laquelle est gravée une tête bar- 
bue, un cep sortant d’un vase, un St-Michel 
terrassant ie dragon, ete., etc. 

Derrière l'autel est un échantillon très-cu- 
rieux de la sculpture sur bois de cette époque 
ainsi que de la peinture : il se compose d’une 
caisse formée par six volets, ou pour mieux 
dire, par deux grands volets composés chacun 
de deux parties et par deux petits : ces volets 
richement peints à l’intérieur sont décorés de 
belles grisailles à l'intérieur : elles représentent 
sur les petits panneaux supérieurs l’Annon- 
ciation : 19 l’ange un sceptre terminé par un 
bouquet de chou frisé; 2 la Vierge assise sur 
un escabeau gothique a les pieds posés sur un 
coussin, près d'elle est un vase en forme d’am- 
phore d’où sort une longue tige de lys qui va 
finir près de la tête de la Vierge; là sur une 
des fleurs est posé leSaint-Esprit. Sur le grand 
volet de A on voit 4°. Ste Anne sous la 
figure d’une vieille femme tenant une petito 
Vierge assise, laquelle porte elle-même sur ses 
genoux l’enfant Jésus qui prend une poire que 
lui offre Ste.-Anne. 22 Ste.-Catherine coiffée 
d’une couronne royale, ayant la palme à la 
main et une rose près d'elle. Sur le grand vo- 
let de droite 1°. Ste.-Marthe près d’un mons- 
tre ailé à longues oreilles qui lui mord son 
manteau; 2 un saint couvert d’ornements 
pontificaux et tenant dans sa main une sorte de 
bourse. A l’intérieur de ces mêmes volets on 
remarque de belles peintures représentant la 
famille de celui qui fit faire ce meuble en 
1566; chacun a ses armoiries peintes au-des- 
sous : on y voit le père, la mere, le fils et la 
bru ; les femmes sont en costume de nobles da- 
mes, les hommes couverts de riches vêtements 
à leur blason ; chacun a son patron derrière 
lui, représenté avec ses principaux attributs, 
St.-Michel terrassant le dragon, St.-Laurent 
avec son gril, etc. 

La boîte même contieat une passion; elle est 
divisée en sept compartiments ornés de dais et 
de découpures parfaitement travaillés et dorés. 
Les trois premiers représentent la flagellation, 
le couronnement d’épines, le crachement. Puis 
vient le crucifiement tenant un compartiment 
beaucoup plus grand. Jésus-Christ est attaché 
sur la croix entre les deux larrons ; au pre- 
inier plan la Vierge évanouie est soutenue par 
plusieurs personnes. Ensuite on voit les trois 
autres petites cases qui sont consacrées aux 
trois principaux événements qui suivirent la 
passion, savoir la descente de croix, la mise au 
tombeau et enfin la résurrection. Dans l’en- 
semble il y a une variété d’armures véritable- 
ment remarquables. 

— 

Mer ana de emo or eee apr ne en au mme 

INOUVELLES. 
— On écrit d'Oran au Zoulonnaës : 
M. Souvenir de Montdragon vient de découvrir, 

dans la province d'Oran, une mine d'or, deux 
d'argent, deux de cuivref et plusieurs de fer et de 
plomb, et une d'antimoine. Toutes ces décou- 
vertes sont très-précieuses; ce n'est qu'après des 
travaux inouis qu'il est parvenu à obtenir des ré- 
sultats. On va incessamment en organiser les tra- 
vaux d'exploitation. Il parait aussi que M. le gou- 
verneur-général qui se trouve à Oran maintenant, 
va s'occuper autant que cela sera possible de ces 
affaires qui seront du reste très-productives. 

Il parait que beaucoup des découvertes faites 
par M. de Montdragon se trouvent très près du 
ittoral, ce qui sera fort avantageux. 
— On écrit d'Epoye au Journal de Reims : 
« La foudre est tombée dimanche dernier, vers 

quatre heures de l'après-midi, sur le clocher de 
notre commune et a pénétré dans l'église où se 
trouvaient réunis les fidèles pour entendre les 
vêpres. Cinq personnes ont été plus ou moins 
blessées, sans que l’on ait à déplorer de plusgrands 
malheurs. » 

— On nous écrit d'Aix, 5 mai : 
« Des fouilles nouvelles viennent de commencer 

à l'aire du Chapitre, près de Fhôpital, et dés le 
premier jour elles ont eu un heureux résultat. À 
deux pieds au-dessous du niveau du sol on a dé- 
couvert une mosaïque fort grande et très-bien 
conservée. » 
— On lit dans le Semaphore de Marseille du 

7 mai : 
« Les physiologistes, qui ont soutenu avec une 

sorte d'entrainement chaleureux la docilité de 
certains animaux féroces, ont commis et commet- 
tent journellement de graves erreurs. Que faut-il, 
en effet, pour qu'un animal carnassier reprenne 
subitement le caractère de sa race? Une circon- 
stance imprévue, la nécessité d'un déplacement, 
un rien le plus souvent. 

» L'ours nouvellement débarqué à Marseille, 
avait égayé, pendant une longue traversée, un 
nombreux équipage. Un état-major d'élite le ca- 
ressait et le flattait journellement. Il arrive à ‘Fou- 
lon. Là, sans entraves, sans museliére, il descenc 
à terre, se promène sur le quai, puis est rament 
à bord. Bientôt après on l’embarque, pour une 
destination nouvelle à bord d’une simple tartane 
où notre ours dut regretter les hauts mâts bier 
gréés où il exécutait de joyeuses ascensions, et k 
ont spacieux, théâtre de ses grotesques gam: 
ades. On arrive à Marseille, et pour lui fair 

quitter le bord de la tartane, il fallut , après avoi 
vainement essayé des sollicitations caréssantes 
recourir à des moyens rigoureux. Notre ours mon: 
tra, comme on sait, beaucoup d’entêtement, e 
depuis ce Jour il est morose et décidé à embrasser 
mais pour l’étouffer à la manière de Néron, lim 
prudent qui voudrait essayer de vivre avec lu 
sur Je pied de familiarité de ses anciens compa 
gnons de voyage. 

: Une lioune. âgée de deux ans, extrêmemen 
docile, doit arriver incessarment à Marseille 
sous l'égide d’un jeune sous-officier qui a form 
son éducation. Elle est destinée à la ménagerie di 
Jardin-des-Plantes qui la reçoit en don du che 
de l'expédition scientifique en Algérie, moin 
comme lionne que comme un animal tout-à-fai 
privé, comme un exemple touchant de domesti 
cité; mais cette lionne trouvera ici une cage à 
lieu de ce grand air où elle vivait libre. Ce ser 
dans cette cage quelle sera transportée à Pari: 

— Les bannetons sont tellement abondants au 
environs d'Arnheim, que les autorités ayant offe 
une prime de 2? cent. des Pays-Bas par litre € 
ces insectes, des jeunes garçons ont pu gagn: 
jusqu'à 2 florins par jour en se livrant à cet 
industrie. 
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SOCIÉTÉ ASMOLÉENNE D'OXFORD. 

(S éance du 26 février.) 

Le secrétaire, M. Bigge, litun mémoire 
| sur l’equilibre des causes de conserva- 

tion et de destruction dans le règne animal. 
11 commence par exposer brièvement la quan- 
tité relative d'animaux qui existent dans les 
différentes zones zoologiques de la terre, 

} montrant comment Ja belance des nombres 
est constamment maintenue par des moyens 
qui varient continuellement. Il donne ensuite 
des exemples de dérangements partiels, causés 
par les hommes dans les nombres relatifs des 
animaux, et le rétablissement de l'équilibre 
par les opérations de la nature et 1 rappelle 
des occasions fréquentes où un esprit aveugle 
de destruction a amené l’extermination d’ani- 
maux, dont l’uulité n'avait pas été justement 
appréciée. Ainsi le doetcur Baneïl, dans son 
histoire des oiseaux britanniques, raconte ce 
fait remarquable que dans quelques orandes, 
fermes de Devonshire , où les grolles avaient 
été détruites , sous prétexte qu’elles nuisaient 
aux jeunes moissons, les chenilles et les autres 
insectes qui se nourrissent de substances végé- 
tales augmentèrent tellement, et ruinèrent si 
complètement les moissons pendant trois an- 
nées successives, que les fermiers furent obli- 
gés d'importer de nouvelles grolles, 

11 rappelle ensuite le fait que les insectes qui 
sont nuisibles dans l’état de larve, sont sou- 
vent utiles dans queïques autres phases de 
leur: transformation, et que le bien qu'ils font 
alors surpasse en général Je mal qu'ils ont 
causé. 

Une augmentation extraordinaire dans le 
nombre des individus d’une variété quelcon- 
que, est accompagnée ordinairement d’une 
augmentation correspondante du nombre de 
ceux qui doivent s’opposer à la propagation de 
celle-là ; ainsi en 1814 et 1815, les troupes 
de souris dans la forêt de Dean, qui mena- 
caient à une époque de détruire les jeunes ar- 
bres, furent suivies par des foules d’éperviers, 
de hibous , de belettes et de pies, et à la fin 
les souris se tournèrent les unes contre Jes au- 
tres et se détruisirent. 

Quelquefois cependant, les moyens de réta- 
blir l'équilibre semblent ne pas exister. Ainsi 
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dans l’ile Maurice, l'introduction des rats, par 
les vaisseaux des premiers colonistes hollan- 
landais, fat presque cause de l'abandon de la 
colonie, l’île étant trop éloignée du continent 
pour qu'aucun ennemi naturel du rat püt 
s’y introduire, En 1826, le gouvernement de 
Pile, ayant offert une récompense pour chaque 
queue de rat, près de 800,000 de ces queues 
furent recueillies annuellement ; on à eu aussi 
recours au feu, ainsi qu'à d’autres moyens pour 
les détruire, mais aucun moyen artificiel ne 
parait être aussi efficace que ceux pourvus par 
la nature. 

M. Bigge termine son mémoire en disant 
que parmi les grandes variations dans les 
nombres relatifs des animaux, le résultat gé 
péral cst le maintien de chaque espèce dans une 
force suffisante; que partout cù la balance est 
troublée, la nature employe pour la rajuster 
des moyens perfectionnés ; et qu'il est de notre 
devoir, aussi bien que de notre intérêt, d'étu- 
dier avec soin les mœurs des animaux que nous 
supposons être nuisibles, de peur qu’en notre 
zèle imprudent de les supprimer, nous w’abu- 
sions de notrepouvoir sur les races inférieures, 
et ne troublions ainsi lharmonie générale du 
système animal. 

Le docteur Buckland appela l'attention de 
la Société sur l’utilité de insecte parasitique, 
dont M. Bigge n’a pas parlé. Il paraît que 
l'absence de ces insectes est nuisible aux créa- 
tures auxquelles ils s’attachent, et il est proba- 
ble que chaque espèce d’animaux supérieurs 
a son parasite particulier, qui a en relation 
avec lui ses fonctions particulières à remplir, 
et qui, s’il est transféré à un animal d’une cs- 
pèce différente, meurt immédiatement. 

Le Rèv. R. Hussey montra des fruits secs 
du voisinage d’Odessa, qu’il croit corrcspon- 
dre à cenx dont parle Hérodote, comme étant 
à son époque le produit de ce pays; lib. 
IV, c. 23. Hérodote dit, en parlant de 
l'Agoippæt; «Qu'ils se nourrissent du fruit 
d’un arbre appelé Ponticum. Jlest à peu près 
de la grandeur d’un figuier, et le fruit de la 
grosseur d’une fève, avec un noyau dur. 
Quand le fruit et mur, ils expriment le jus à 
travers un drap, et ils le boivent seul, ou 
mêlé de lait. Il est de couleur foncé et épais, 
et le nom qu'il lui donnent est d5y6. De la 
partie charnue qui reste, 1is forment des gà- 
teaux, dont 1ls se servent aussi pour nourti- 
ture. » 

Le fruit sec a le goût du tamarin, sans son 
acidité, et le noyau qui est dur ressemble à 
celui de la datte. Son nom moderne est kizil, 
et on s’en sert aujourd’hui précisément de la 
mème manière que celle que décrit Hérodote. 
Le docteur Inthen, qui procura le fruit d’O- 
dessa, décrivit, l'arbre comme un arbuste, assez 
semblable au groscillier, mais il ignorait son 
nom botanique. 

D QE — _ 

ASTRONOMIE. 
SOCIÈTÉ AGRONOMIQUE DE LONDRES. 

Les communications suivantes ont été fai- 
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PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

1° Sur nn instrument propre à observer 
Pascension droite et la déclinaison des étoiles, 
indépendamment du temps, par M. Wet- 
unger. 

2° La position de 78 étoiles fixes que. Bai- 
ly regarde comme n’a { rigoureuse- 
ment déterminée, déau,. ‘vations far- 
tes avec le cercle méridien de l'observatoire 

de Kremsmunster, par M. Koller, directeur 
de cet observatoire. 

5° Observations sur les étoiles filantes ob- 
servées à Hereford dans fa nuit du 12 novenm- 
bre 1841, par M. Lawson. 

4° Liste d’étoiles filantes observées le 493 
novetwbre 1841, à Sainte-Hélène, par M.J. H. 
Lefroy, directeur de Pobservatoire magnéti- 
que de Longwood. 

5° Passage de l'ombre de la lune sur te 
midi de la France, le nord de l'Italie et une 
partie de Allemagne, pendant l’éclipse totale 
de soleil du 7 juillet 1842, par le l'eutenant 
W.S. Stratford. 

Une table a été calculée pour aider les 
personnes qui se trouveront dans les régions 
ci-dessus désignées à tracer sur une grande 
échelle le passage de l'ombre de la lune; ceux 
qui désirent des informations plus détaillées 
à l’égard des éclipses solaires devront con- 
sulter un Mémoire relatif à l'éclipse annu- 

laire du soleil, qui aura lieu le T septem- 
bre1820,par H. Baily. (Londres, 1818.) 

Ce qui suit est un extrait d’un article dans 
le Journal de Sulliman, pour le mois de 
janvier 1842, qui vient d'arriver de l'Amé-— 
rique, sur l’éclipse solaire du T juillet 1842. 

Comme léclipse prochaine excitera un 
grand intérêt dans toute FEurope, et surtout 
dans les endroits où elle sera totale, il est à 
espérer qu’une attention. particulière sera don- 

née par ceux qui seront à même de l’obsei- 
ver et qui possèdent des instruments propres 
à déterminer l'exactitude de la supposition 
faite récemment que les irrégularités qu'on a 

si souvent remarquées aux deuxième et troi- 

sième contacts des éclipses presque centrales, 
et à tous les contacts des passages de Férus, 
peuvent être visibles ou invisibles à la volonté 
de l’observateur, selon que le verre sombre 
qu'il applique à son télescope est rouge ou 
vert, Les irrégularités, telles que plus'eurs Les 
ont vues, ont été minutieusement décrites par 

M. Francois Baïly, de Londres, dans un arti- 
cle du dixième volume des Aeémoires de le 

Société astronomique, quoiqu'il se rapporte 
particulièrement aux apparences que lui- 
même avait observées dans le midi de l'E- 

cosse, pendant l’éclipse du 15 mai 1835, qui 
y fut annulaire. 

Plusieurs des apparences décrites par M. 
Baily furent observées à travers un verre 
rouge aux deuxième et troisième contacts de 

l'éclipse du 12 février 1831, qui fut annu- 
laire dans 1 partie sud-ouest de cet état. Peu 
après, cependant, il avait été trouvé qu'un 

double écran, composé d’un verre rouge-clair, 
et d’un autre vert clair, non-seulement ren- 
dait la Jumière du soleil uès-agréable à l'œil, 

mais limiterait bien mieux les bords, et frer- 
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mettrait de voir une petite tache qui étaitinvisi- 
ble à travers le rouge foncé seul, et un écran 
de ce genre fat adapté au télescope, et l'on s’en 
servit pour les éclipses partielles de 1852 et 
1836, et celles qui étaient centrales en 1834 

et 1838. À travers cet écran, pas une des ir- 
régularités décrites par M. Baily n’a jamais 

été aperçue, quoiqu'en les eût sorgnéusement 
cherchces. 

À Philade'phie et dans son voisinage, il y 
avait beaucoup d’observateurs pourvus cle te- 
lescopes d'une capacité optique à peu près 
égale; mais protégés par des écrans de couleurs 
différentes. Il en est résulté qye dans tous, ou 
presque tous les cas où l’on s’est servi du verre 
rouge, les irrégularités accoutumées furent re- 
marquées, tandis que les observateurs qui se 
servirent d'écrans jaunes ouverts ne virent pas 
ces apparences, ou, s'ils les virent, elles 
étaient grandement modifiées. 

À Prinston , près de la limite septentrionale 
de l’Amreau, deux astronomes habiles, pour- 
vus. de télescopes de trois et demi-pieds, par 
Dollond et Frannhofer, purent voir distincte- 
ment quelques unes de ces apparences à tra- 
vers le verre rouge du premier, quoique au- 
cune ne fût visible à travers l’écran vert du 
dernier instrument. 

A Washington, où l’éclipse était presque 
centrale, on ne voyait aucune distortion du 
membre de la June à travers l'écran double 
dont on à parlé ci-dessus, et les pointes du so- 
leil immédiatement avant et après l'anneau 
étaient pointues comme des aiguilles. 

Le comité de la Société philosophique de 
Philadelphie, dans leur Mémoire sur cette 
éclipse, dit : « Cette suggestion est d’une 
grande importance, puisqu'elle semble four- 
nir des preuves de l'existence d’une atmos- 
phère lunaire, à travers laquelle, ainsi qu’à tra- 
veis Ja nôtre, les rayons rouges ont la plus 
grande puissance pénétrative. Elle mène aussi 
à de nouvelles vues concernant la cause des 
apparences remarquables des ogra-ns de lu- 
micre, et les lignes sombres qu’on a fréquem- 
ment remarquées, puisqu'elle montre que leur 
apparence peut être complètement n od fice 
par un changement dens la couleur, et par 
conséquent dans la puissance absorbante du 
verre à travers lequel on les observe. 

On croit que cette suggestion, si elle est 
bien fondée, sera, par une autre cause, dure 
grande importance, c’est-à-diié, par sa ten- 
dance évidente à diminuer, sinon à ôter com- 
plètement les discordances qui sont assez fré- 
quemment trouvées dans les meilleures obser- 
vations sur les échipses solaires et les passages 
de Vénus, et qui, à l'égard de cette dernière, 
en 176 et 1769, étaient assez sérieuses pour 
ter matéricllement de la valeur à ce moven 
de détermiüer la distance entre la terre et le 
soleil. 

CHINE. 

SOCIÈTÉ CHIMIQUE DE LONDRES. 

Séance annuelle du 50 mars. 

. Cette première séance annuelle à été l’occa- 
sion de rappeler le progrès qui a été fait pen- 
dant l’année qui vient de s’écouler dans l’or= 
ganisation de la socicie. Le développement 
rapide de la chimie, ses nombreuses applica- 
uons à l’agriculture, à la physiologie, lin- 
iérêt toujours croissant que le public atta- 
che aux connaissances chimiques , et par con- 
séquent, le grand nombre de ceux qui s’en 
occupent, poussa les fondateurs de la société à 
poser les bases de la société actuelle, dont le 
but essentiel est d’assurer aux chimistes de ce 
pays les avantages de l'association et de la 
coopération mutuelle. Le résultat n’a pas trom- 
pé l'attente de ceux qui l'avaient projetée ; la 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
Societé chimique renferme déjà un corps de 
membres assez considérable pour que son ave- 
nir ne soit pas douteux, presque tous les chi- 
mistes distingués du pays sont venus à elle, 

La Société commença le 30 mars dernier 
avec TT membres; depuis ce temps 90 mem- 
bres ont été élus, ce qui fait en tout 127 
membres. Elle.a publié deux livraisons de 
ses mémoires, la première au mois de juin 
dernier, et la seconde en février; ces deux nu- 
méros contiennent quatorze mémoires entiers, 
et des extraits de treize autres, Le conseil com- 
prend que l'utilité de la Société, et sa réputa- 
tion saentifique , dépendront principalement 
de ses publieations ; et réitère aux membres 
qui ont déjà contribué, linvitation de conti- 
nuer leur concours. 

La Société a reçu plusieurs livres , et des 
échantillons chimiques et mincralogiques fort 
intéressants, 

(Athenaeum. ) 

De l'absorption de certains acides minéraux 

et vegelaux. — Cours DE M.fOrrira, 
à l’Eco'e de Médecine. 

On pense généralement que les acides forts 
ne sont pas absorbés quand ils sont concentres, 
parce qu'ils détruisent les vaisseaux qui de- 
vraient les charrier, et s'arrêtent dans les envi 
rons des parties qu’ils ont cautérisées , tandis 
que personne ne met en doute l’absorption des 
mêmes acides étendus d’une certaine quantité 
d’eau, M. Orfila a voulu savoir ce qu'il ÿ a 
de vrai dans ces opinions , et déterminer par 
des expériences sur les animaux, s’il est per- 
mis de constater dans Îles divers viscères de 
l’économie animale et dans l'urine, la présence 
de ces acides concentrés ou affaiblis. Ce pro- 
blème intéresse puissamment la médecine lé- 
gale; car en cas d'absorption, l’expert devra 
pousser ses recherches jusque dans les organes 
éloignés de l’estomac, s’il ne découvre pas le 
poison dans le canal digestif ; si labsorption 
n’a pas lieu, au contraire, il devra borner ses 
essais à l'examen des matières vomies , de 
celles que l’on trouve dans l’estomac et dans 
les intestins et des tissus du canal digestif. Les 
acides sur lesquels le professeur a expérimenté 
sont les acides azotique, sulfurique, chlor- 
hydrique, acétique et oxalique. 

1e Expérience. — ACIDE AZOTIQUE. — 
On a introduit dans lestomac d’un chien de 
moyenne taille, qui avait mangé et bu trois 
heures auparavant , huit gramnies d’acide 
azotique concentré, dissous dans deux cents 
grammes d’eau. L'animal meurt six heures 
après (1); on coupe le foie et la rate en petits 

_inmorceaux que l’on traite pendant une heure 
avec de Peau distillée, bouillante et 0 deg., 10 
de potasse à l’alcool; le liquide séparé par dé- 
cantation est introduit dans une cornue, et 
chauffé avec huit grammes d'acide sulfurique 
pur , et par conséquent , exactement privé 

d'acide azotique. On distille jusqu’à ce qu'il 
ne reste à peu prés qu’un tiers du liquide 
dans la cornue; le produit recueilli dans le 
récipient, est incolore transparent, etrougit for- 
tement le papier de tournesol; il ne colore 
pas en rouge le sulfate jaune de narcotine et 
n’altère pas la couleur du protosulfate acide 
de fer ; on le sature par la potasse à l’alcool et 
on l’évapore à siceité ; le résidu ne fuse pas 
sur les charbons ardents ; traité dans nn tube 
de verre avec de la tournure de cuivre et de 

(l) Pour cette expérience faite avec tout le soin 
habituel de M. Orfila, on lie l’œsophage et la 
verge du chien, et l'on ouvre l'animal immediate- 
ment après sa mort. Nous développons cette pre- 
mière expérience afin de faire comprendre la 
marche suivie dans toutes celles qui suivent et 
que nous résumerons. 

l'acide sulfurique, il ne fournit pas de vapeurs 
rulilantes, et le gaz qui se dégage, jaunit seus 
lement le protosulfate acide de fer dissous , à 
travers lequel on le fait passer. 

La vessie contient environ quatre-vingts 
grammes d'urine assez fortement acide, Ge li- 
quide rougit promptement le sulfate acide de 
narcoline jaune, et brunit le protosulfate de # 
fer; cette couleur brune passe subitement au 
violet par l'addition d’une assez grande quan- 
tité d'acide sulfurique concentré. M. Orfila a 
chauffé dans une cornue soixante-dix grammes 
de celte urine avec six grammes d’acide sul- 
furique concentré et pur, etil a obtenu de 
l'acide azotique dans le récipient ; en effet, le 
produitreeueilli était acide, limpideetincolore; 
il agissait sur les sulfates acides de narcotine 
et de fer , comme le fait l'acide azotique très- 
étendu ; saturé par la potasse à l'alcool et 
évaporé jusqu’à siccité, il a laissé un sel qui 
colorait ces sulfates de la même manière, qui 
fusait sur les charbons ardents, et qui, dé- 
composé par le cuivre et par l’acidesulfurique, 
dégageait du gaz bioxyde d’azote, lequel bru- 
nissait et faisait passer au violet le protosul- 
fate de fer dissous et fortement acide. L’esto- 
mac n'était pas perforé et renfermait environ 
cent grammes d’un liquide épais et niorâtre. 

2° Expérience.— M. Orfila a répété cette 
expérience avec la même dose d’acide azotique 
dissous dans deux cents grammes d’un mé- 
lange de lait , de bouillon et de café ; les ré- 
sultats ont été les mêmes , si ce n’est que 
Panimal n’est mort qu’au bout de huit heures 
et demie. 

3° Expérience, — Un chien de petite sta- 
ture à été empoisonné avec huit grammes 
d’acide azotique dissous dans deux cents 
grammes d’eau, L'animal est mort au bout 
d'une heure. L’estomac de ce chien avait 
été perforé. L’acide azotique a été absorbe. 

4e Expérience. — On a introduit dans 

l'estomac d’un chien à jeun depuis vingt- 

quatre heures, deux grammes d’acide azotique 
concentré ; le chien, à jeun depuis vingt- 
quatre heures , est mort quinze heu:e; après 

l’empoisonnement : mêmes résultats. Ne 
5e Expérience. — La même expérience 4 

été répétée avec trois grammes d acide azotique 

concentré ; le chien à jeun depuis vingt-quatre 

heures, est mort quinze heures apres lempoi- 

sonnement. L’estomac était fortement enflam- 
mé, sans être perforé. Îl renfermait à peine 

deux cuillerées d’un liquide brunâire et san- 

guinolent : absorption. Ra : 
Ge Expérience. — On ALI Ja peau de 

I partie interne de la cuisse d’un chien; on Jui 

a liéla verge. Après avoir déchiré le tissu 

cellulaire sous-cutané avec le manche d’un 
scalpel, on a introduit dans le fond de la plaie, 

cinq granimes d'acide azotique concentre, et 
à ie 

- l’on à réuni les bords de la plaie à l’aide de 

plusieurs points de suture. La xessie ne con- 

tenait que cinq grammes d'urine d un jaune 

rougeâtre. M. Oifila l’a décomposée dans une 

cornue avec un gramme d’acide sulfurique 

concentré et pur. Résultat : absorption. 

7. Expérience. — Ginq grammes d'acide 

azotique concenire ont été introduits sur le 

tissu cellulaire sous cutanées du cou d un chien 

robuste et de moyenne taille ; même résultat. 

8. Expérience. — On à introduit dans 

l'estomac d’un chien à jeun , un mélange de 

trois cents grammes de bouillon , de lait , de 

6 i ; e sérum du _café et de cinquante grammes d 

sang provenant d’une saignée faite à un adulte 

six heures auparavant. On a lié l'œsophage et 

la verge; au bout de trois heures Panimal a 

été tué: même résultat, 
9e Expérience. — Idem. JR. 

(La suite au prochain numero). 
ES 



SCIENCES NATURELLES. 

GEOLOGIE. 

Sur quelques particularités offertes par 

les stries diluviennes des montagnes 

de la Scandinavie, et qui semblent con- 

tredire la théorie sur les glaciers de 
M. Agassiz, par M. Bohtlhingk. 

Les observations faites par M. Agassiz, 
dans les Alpes suisses, sur les surfaces polies 
et striées des rochers qui ont d’intimes rap- 
ports avec l'effet produit par la pression des 
glaciers, ont conduit ce naturaliste à supposer 

! que l'on peut remarquer le phénomène sur 
_ tous les autres glaciers. 

En outre, les intéressantes recherches de 
M. Agassiz ne se bornent pas uniquement aux 
contrées de la Suisse , mais elles s’étendent 

encore sur une partie de l’Ecosse, de l’Angle- 

terre et de l'Irlande. Or, ces nouvelles obser- 
vations l’ont porté à croire qu’autrefois, dans 
ces dernières contrées, se trouvaient égale- 
ment des glaciers qui ont produit, comme 
dans les Alpes de la Suisse, des surfaces po- 
lies et des stries sur les rochers. 

M. Bohtlingk, pendant une exploration 
des rochers des montagnes de la Scandinavie 

en Finlande et en Laponie, chercha à faire 
l'application des observations de M. Agassiz. 
Mais, d’après une note lue à l’Académie im- 
périale de Saint-Péterbourg, il n’aurait pu y . 

réussir, et, à chaque pas, il eût rencontré des 
contradictions. Voici quels sont les faits que 
le savant russe ne croit pouvoir mettre d’ac- 
cord dans la théorie de M. Agassiz. Nous ci- 
terons textuellement. 

Des points les plus élevés du côté nord 
d'un rocher arrondi, les stries prennent ; à 

: droite et à gauche, la direction de la pente ; 
mais dès que les stries en ont atteint la moi- 
tié, elles commencent, principalement sur le 
côté ouest, à se diriger vers le sommet, et bien- 
tôt cette déviation atteint le plus haut degré 
derrière l’écueil. Ce fait, que nous voyons re- 
produit à l’inñni sur tous Les écueils aplatis de 
la Finlande et des monts scandinaves, indique 
que toutes ces $tries ont été occasionnées par 
quelques corps qui, malgré une direction fixe 
dans leur mouvement, ont pu néanmoins faci- 
lement changer lenr cours dès qu’ils ont ren- 
contré un obstacle. Je citerai, par exemple, 
un rocher conique qui les aurait forcés a dé- 
yier un peu sur les deux côlés, et derrière le- 
quel ces mêmes corps se seraient réunis, parce 
que l’obstacle qui les avait séparés n'existe 
plus; mais comment se rendre compte de ces 
corps au milieu des masses solides des gla- 
ciers ? 

Sefstrom dit dans son ouvrage, lorsqu'il 
parle de ces déviations dont nous venons de 
faire mention, que l’on peut comparer le mou- 
vement sur les hauteurs au mouvement de 
Veau d’un fleuve qui forme un tournant der- 
rière une langue de terre: Cette opinion me- 
vite d'autant plus d’être rapportée, que, der- 
rière de pareils écueils, on a réellement 
trouvé, de temps à autre, de grandes excava- 
lions cylindriques qui, en grande partie, 
étaient remplies de pierres très-rondes. 

M. Nordenskjold m’a procuré l’occasion de 
yoir moi-même une de ces excavations qui est 
remarquable par sa grandeur; il la découvrit 
dans le voisinage de Helsinofors, près d’un 
des caps les plus méridionaux de la Finlande, 
non loin du phare Porkala. Cette excavation, 

| qui a 6,60 de profondeur, 6",60 de diamè- 
tre à l'ouverture, et 8,",80 de diametre au 
fond, est pratiquée dans un rocher isolé, en- 
touré d’eau, ét seulement à quelques pieds 
au-dessus de son niveau. On voit distincte- 
ment comment les stries se dirigent vers -le 
Riecentopfe (pot de géant); elles se perdent 
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néanmoins dans le voisinage, et le rocher pa- 
raît seulement poli. 

Je vis une seconde excavation de pareille 
grandeur sur les côtes du golfe Kolaer. 

Au bord de la mer Glaciale, près de 
Tschernaja Pachta, sur la pente d’une langue 
de terre rocailleuse, j'ai trouvé à peu près une 
trentaine de ces excavations, mais d’une pro- 
fondeur et d’un diamètre bien moindres; elles 
avaient aussi quelques rapports avec la direc- 
tion des stries dans la circonvolution ; elles 
étaient situées sur le côté non opposé au choc 
(Lee-Seite). Or, comment expliquer mainte- 
nant ces faits avec l’effet que produisent les 
masses de glaciers qui s’avancent en ligne 
droite ? 

Le poli des rochers, comme tant d’écri- 
vains l'ont rapporté , n’est visible que d’un 
seul côté; Sefstrom lui a donné le nom de 
Stoss-Seite (côté du choc). Nous ne remar- 
quons pas seulement ce côté du choc (Stoss- 
Seite) sur les petits rochers isolés qui se trou- 
vent disséminés sur la pente de la chaîne des 
montagnes principales, car on le voit encore 
sur les hautes montagnes éloignées même de 
1,200 pieds des plaines. C’est ainsi que s’éle- 
vent, au-dessus de la vallée de Ringerige, 
les masses de porphyre qui forment le plateau 
de Krogleven ; ces masses ne sont en jonction 
avec la vallée que par un ravin étroit, à tra- 
vers lequel serpente la route de poste : ce ra- 
vin est la même fente de porphyre noir, à tra- 
vers laquelle on apercoit la riche vallée de 
Ringerige, que Naumann nous a décrite d’une 
manière si agréable dans ses ouvrages sur la 
Norwége. Wans ce ravin, à droite du che- 
min, vers l’ouest, et là où les rochers de grès 
commencent à paraître sous les masses de por- 
phyre, nous apercevons des rochers polis et 
striés dont le côté du choc (Stoss-Seite), qui 
correspond, dans toute cette contrée, à la di- 
rection des stries, se détourne du sommet des 
montagnes, et démontre aïnsi que le mouve- 
ment des corps striants a été vers le haut et 
nullement vers le bas. Comment se figurer . 

maintenant que sur ces mêmes rochers, qui 
partout ici s'élèvent d’une manière perpendi- 
culaire, des masses de glaciers ont pu se dres- 
ser sur-une élévation de 1,200 pieds! 

Sinous jetons un regard sur la carte qui in- 
dique le cours général des stries diluviennes 
dans le sud de la Suède, de la Finlande et de 
la Laponie, nous trouvons, en observant le 
mouveinent des stries dans la Finlande, que 
Jeur coues se dirige des montagnes scandina- 
ves au-delà du golfe de Bothnie, et qu’il va en 
ligne directe par-dessus le plateau de la Fin- 
lande cen'rale, élevé de 600 à 700 pieds : les 
fleuves dela Suède et dela Finlande coulent 
également dans la même direction. Dans les 
hts des fleuves de ta Finlande, on trouve des 
rochers polis et striés, même là où l’eau 
forme des cascades ; mais ce qui est assez re- 
marquable, c’est que la force qui a produit 
les stries dans cette partie de la Finlande a été 
justement opposée au cours actuel de ces fleu- 
ves. Gominent s’imaginer maintenant la hau- 
teur des montagnes scandinaves, pour que les 
glaciers, que soutenait leur pente rapide, 
eussent eu la force de pousser sur un platean 
élevé de 600 à 700 pieds des masses éloignées 
d'à peu près 700 milles allemands ? Enfin 
comment s'expliquer l'existence de glaciers 
au pied des rochers dont le sommet s’avance 
au-delà de la base? 

Les principales objections qui se présentent 
à l'esprit de l'observateur sont donc de savoir 
si la disparition des rochers scandinaves a été 
causée par des glaciers existant alors. 
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PHYSIOLOGIE, 

Recherches sur la composition du sang de 
quelques animaux domestiques, dans l'é- 
tat de santé et de maladie ; par MM. An- 
DRAL, Gavarner et Deraronn. (Extrait 
par les auteurs.) 

« Ce mémoire a pour but d'exposer quelles 
sont, dans le sang de quelques espèces d’ani- 
maux, à l’état de santé ou de maladie, les 
proportions diverses de la fibrine, des globu- 
les, des matériaux solides du sérum et de l’eau. 
Ï est la continuation du travail sur le sang de 
l’homme, publié en 1840 par MM. Andral et 
Gavarret. 

» Les auteurs établissent, comme consé- 
quence de leurs recherches, que les chiffres 
qui représentent, dans le sang des animaux, 
l’état normal de la fibrine et des autres prin 
cipes ci-dessus nommés, different sensiblement 
d’une espèce à une autre, 

» Ainsi Ja fibrine a donné sept moyennes 
différentes, comprises entre les chiffres 9,1 
et 4,6. 

» La moyenne de fibrine a été 
Chez les jeunes porcs (race anglaise). 4,6, 
Chez les chevaux entiers. . 4,0 s STE 

Ghez:les bêtes; bovines ! tn 464 23,4 
espèce mérine. . 3,0, 

Chez les espèces ovines espèce anglaise , 
race Dishley. 62, 

Chez les chèvres. . 3,0, 
Ghéz'lés chiens. Re ere Morte 

» Ainsi, pour la fibrine, l’homme tient à 
peu près le milieu entre les animaux qui pos- 
sèdent braucoup de fibrine dans leur sang et 
ceux qui en ont peu. Chez ces animaux on 
trouve, pour l’état physiologique, des maxima 
et des minima de fibrine qui, chez l’homme, 
ne se rencontrent que dans l’état de maladie. 
Ainsi la santé du cheval est compatible avec 
un sang qui contient 5 en fibrine, et celle du 
chien l’est avec un sang qui ne fournit plus que 
1,6 de ce principe. 

» On ne saurait juger de la quantité des 
globules contenus dans le sang d’un animal 
par celle de la fibrine qu’il possède; ces deux 
éléments, relativement à leur quantité, restent 
en effet dans une complète indépendance l’un 
de l’autre. Les animaux qui ont le plus de fi- 
brine ne sont pas ceux qu ont leplus de glo- 
bules, et vicé versa. 

» Ainsi la moyenne des globules a été 
Chez ES chiens, Mr Pi PRES 70e 
Ghez/les/norcs ee AR A4710 
Chez les chevaux de trait. . . . . . . 104, 
Chez les chevaux de poste. . . : . . . 101, 
Chez les chevres ei TO 

| espèce mérine. . 101, 
Chez les bêtes ovines! espèce anglaise, 

| race Dishley. 95, 
Chez/lesivaches ps Ter RE 
Chezales DŒnNtS er Le Re 07. 

» Il n’y a donc que le chien dont le sang 
contienne plus de globules que celui de l’hom- 
me ; tous les autres animaux lui sont inférieurs 
sous ce rapport. 3 

» La force de la constitution entraine chez 
les différents individus d’une même espèce 
une augmentation très appréciable du chiftre 
des globules. 

» En améliorant les races par le croisement, 
on fait augmenter dans le sang le chiffre des 
globules. 

» En analysant le sang de très jeunes 
agneaux, les auteurs ont trouvé que ce sang 
était remarquable par la petite quantité de sa 
fibrine et par la surabondance de ses globules: 
ils ont vu, au bout de la quatre-vingt-seizième 
heure après la naissance, la fibrine s'élever ra- 
pidement au chiffre qui représente sa moyenne 
à un âge avancé. 
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» L'analÿsè comparative du sang de brebis 

et de vaches pendant la gestation d'une part, et 

après Ja mise bas d'autre part, au moment où 

existe la fièvre de lait, montre que, dans les 

derniers temps de la gestation, la fibrine et 

les globules s'abaissent au-dessous de leur 

moyenne physiologique, tandis qu'au contraire 

ces princpes augmentent de quantité après la 

mise bas. L'accroissement de la fibrine a ête 

plus considérable que chez les vaches qui ont 

eu une fièvre de lait plus prononcée que les 

brebis. 
» La moyenne de ces matériaux solides a 

varié, chez les dificrentes espèces, de T5 à 92, 

et celle de l’eau de 774 à 813. 
» Une fois ces différents faits physiologiques 

bien connus, on peut aborder, sans chance 

d'erreur, l'étude des faits pathologiques. 
» En analysant le sang des divers animaux 

atteints de phlegmasies aiguës très variées, les 

auteurs ont retrouvé constamment la loi de 

l'augmentation de Ja fibrine, constatée chez 

l'homme. Cette augmentation. a même élec, 

dans certains cas, plus considérable que chez 

l'homme, 13 une fois chez une vache, 12 une 

autre fois chez un mouton. 
» Mais la maladie qui a été l'objet le plus 

spécial des recherches coasignées dans ce me- 

moire est la maladie connue sous le nom de 

cachexie aqueuse, ou de pourriture des mou- 

ions. 

» Dans cette maladie, le sang s’est trouvé 
modifié de la manière suivante : 

» La fibrine avait conservé son chiffre nor- 

mal; les globules avaient subi une diminution 
des plus remarquables, étant descendus jus- 
qu'aux chiffres 30,25,14. Les matériaux s0- 

lides du sérum, et par conséquent l’albumine, 
qui en fait la plus grande partie, avaient éga- 
lement diminuc de quantité. L'eau était con- 
sidérablement accrue, Les auteurs ont constaté 
930 parties en eau sur 1,000 parties de sang. 

» La cachexie agueuse chez les moutons, et 
l'abuminerie chez l’homme, sont les deux 
senls cas pathologiques dans lesquels on voit 
s'abaisser d’une manière aussi notable le chif- 
fre de l’albumine du sérum. Cependant les 
moutons atteints de pourriture n’ont pas d'al- 
bumine dans l'urine; mais ils ont des milliers 
de douves dans le foie et fdes hydatides dans 
les poumons. 

» L'existence de cette maladie, même à un 
haut degré, n'empêche pas les moutons d’être 
pris dephlegmasies aigués très caractérisées ; si 
alors on examine leur sang, on trouve que 
leurs globules sont restés à leur chiffre infé- 
rieur; mais la fibrine s’est accrue, et, nonob- 
stant la faiblesse générale des animaux et l’ex- 
ème appauvrissement de leur sang, on voit 

ce principe s’élever, comme si l'état phlegma- 
sique était survenu dans toule autre circon- 

stance. Du reste, les auteurs ont vu des in- 
flammations aiguës aîtcindre des chevaux 
qu'ils avaient très abordamment saignés au 
point d’abaisser les globules au chiffre de 38 
et 48, et chez ces animaux l'invasion de l'in- 
flammation ne se marquait pas moins par une 
augmentation subite du chiffre de la fibrine, 
comme si leur sang eût encore conservé sa COLM- 

position normale. » 

D 

NMEDECENE- 

Influence de la chaleur sur l’économie 
animale. Désastre du chemin de fer de BI : ÿ fe Versailles (rive gauche.). — Recuailli au 
ours de M. Mag cu. 

… Après avoir consacré un semestre à étudier 
‘influence de la chaleur sur l’économie ani- 
male, M. Magendie, désirant constater les ef- 
fcts que produirait sur les animaux une 
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température aussi élevée que celle que Fon 
peut obtenir par les machines à vapeur; 
exprimait vendredi 6 mai, à sa dernière leçon, 
l'horreur de soumettre des animaux à une 
épreuve aussi cruelle. Mais la plus affreuse 
catastrophe qui soit jamais arrivée, est venue 
réaliser cette horrible expérience sur des vie- 
tunes humaines! Ghacun connaît aujourd’hui 
horrible supplice subi par plus de 70 per- 
sonnes , dans la fournaise du chemin de fer. 
Nous assistions comme de coutume à la le- 
çon du savant professeur qui était allé lui- 
même au cimetière Mont Parnasse pour re- 
cueillir quelques-uns des débris charbonnés 
des victimes de ce désastre. Le récit palpitant 
de ces détails, la vue de ces restes informes , 
avaient produit sur l'auditoire et sur le pro- 
fesseur une impression difficile à décrire. 
Dès que M. Magendie se fut un peu remis de 
sou émotion, il a pu constater que les mêmes 
résultats auxquels 1] était parvenu , en sou- 

mettant des animaux, dans des étuves sèches, 
ou dans la vapeur, à une température de 100 
à 200, se trouvaient ici reproduits. 

Sur 32 cadavres, deux seulement avaient 
conservé leurs membres inférieurs ; la plante 
des pieds, se soulevant en une vaste ampoule, 
se détachait d’une seule pièce (1). Ce phé- 
nomène avait déjà été observé sur la langue 
et les pates d'animaux soumis à une tempé- 
rature de 1102. Sept où huit cadavres avaient 
conservé leur crâne , deux seulement étaient 
intacts; de ce nombre était Dumont-d'Urville; 
la table externe était calcinée, le diploé et la 
lame interne intacts; on remarquait la dureté 
du crâne du malheureux amiral. 

Dans toutes les autres têtes il n’y avait 
plus de crâne, la dure-mère présentait un 
phénomène des plus remarquables ; elle était 
rétractée , raccornie, appliquée sur le sphé- 
noïde; le cerveau n’offrait plus qu’un ma- 
melon raccorni de la grosseur du poing. 
Partout où la peau n'avait pas été calcinée, 
elle était également rétractée, raccornie et 
retenait les organes fortement comprimés. La 
peau du ventre s’étant rompue par l'effet de la 
tension qu’elle avait éprouvée à l’action de la 
chaleur, les intestins s’échappaient à moïié 
brûlés, contournés, rétrécis, ete. Chez la plu- 
part des cadavres, Îles poumons et le cœur 
étaient à jour par suite de l'enlèvement des 
parois thoraciques, La peau exposée à VPaction 

immédiate des flammes était noircie et réson- 
nait comme du parchemin épais. Toutes les 
parties qui avaient été recouvertes de flanelle, 
ne présentaient aucune trace de brûlure, mais 
elles avaient acquis une extrême dureté. 

M.Moagendie a présenté un tendon d'Achille, 
attaché par la partie supérieure à des rudi- 
ments de muscles; il était en partie fondu et 
raccorni comme de la sélatine fortement chauf- 
fée. Une mâchoire inférieure était brisée et 
exactement carbonisée, les dents, qui avaient 
conservé leur Llancheur, faisaient contraste 
avec le reste du cadavre noirci par la carbo- 
nisalion, fkamassée dans l’arriere-bouche, la 

langue desséchée se trouvait réduite à une pe- 
tite tubercule. Sur tous les cadavres, les pou- 
mons appliqués avec le cœur sur la paroi 
postérieure de la poitrine, étaient soit noirs 
et durcis , soit rongeâtres et remplis de sang 
coagulé et desséché. Le cœur était cuit et rem- 
pli de sang coagulé; le foie était également 
cuit à l’intérieur, mais desséché et dur , exté- 
rieurement ; de teus les organes le cerveau 
avait conservé le plus d'humidité. 

Un seul cadavre ne présentait aucun indice 

(1) Quelques journaux rapportent qu'un mari, 
voulant retirer sa malheureuse femme qui se trou- 
yait dans un des wagons enflammés, lui enleya 
toute la peau fd'une main avec les bagues qu'elle 
portait, 

de parties génitales (1); chez les hommes Je 
verges étaient en état d’érection, Cet organ 
ainsi que les testicules étaient cuits intérieu 
rement, le sang des corps caverneux avai 
conservé sa couleur d’un rouge vif; les vési. 
cules séminales étaient la plupart vides, Il 
prostate euite. Chez les femmes les organe 
de la génération protégés par Le bassin, ctaien 
presque intacts ; 11 était facile de reconnaît 
le cadavre d’une grosse femme d'un ze mûr 
celui d’une jeune fille, trois {emmes enccinte 
mais de très-peu de jours, trois autres en cta 
de menstruation; une Jeune enfant de douze an: 
avait eu la poitrine protégée par son corset : 
moitié brûlé, etc. 

Il était possible de constater des fracture 
antérieures aux brûlures occasionnées par L: 
vapeur et l’eau bouillante. Enfin presque tou 
les degrés de brûlure ont pû être observés su 
ces malheureuses victimes, selon que l’âge 
influait sur l’action de la chaleur , selot 
qu'elles avaient passé par toutes les période: 
de ect horrible incendie. 
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SCIENCES AFPLIQUÉES. 

SOCLÈTÉ D'ENCOURAGEMENT. 

Une grande partie de la séance, a élé oc 
cupée par une discussion relative à l’affreu: 
événement du chemin de fer de Versailles, De 
détails ont été donnés par divers membres 
M. Combes a exposé l’état “de la question re 
lative à la sûreté de ce mode de locomotior 
M. Jomard a cité un réglement adopté en Bel 
gique, calqué sur cclui d'Angleterre, et a di 
qu'il n’était arrivé dans ce premier royaume 
qu'un seul accident d’un homme tué par $ 
propre imprudence. Sur la proposition d 
M. Gourlier, les comités des arts mécan 
ques et des arts chimiques s’occupcront de ré. 
diger un programme de prix, pour l’auteu 
qui donnera les moyens les plus sûrs d’évite 
de pareilles catastrophes. 

M. Gourlier fait, au nom du comité de 
arts économiques, un rapport favorable sur de 
constructions en béton, pratiquées par M. L 
Brun, qui a déjà obtenu de la Société d’en 
couragement une médaille d'argent, pour c 
genre de travaux. M. Le Brun vient de con 
struire, avec très-peu de temps et de frais 
sans interrompre la navigation, un pont de si 
mètres de long, sur le canal de Brizolle (Haute 
Garonne.) Ge pont à picds droits, en pierres e 
briques, est construit en béton, avec une éco 
nomie de plus de moitié, les briques des 
voussoirs sont posées à plat, et retenues pa 
le béton. 

M. Payen rend compte, au nom du comit 
des arts chimiques, d’une usine d’éclairag 
établie à la barrière de Fontainebleau, par le: 
soins de MM. Pauwels et Dubochet. Quatre 
inventions s’y font remarquer. 

1° On réussit, par une disposition heureuse, 
à brûler le goudron, produit par la distilla- 
tion, opération à laquelle on avait renoncé, 
parce qu’elle engorgcait les retortes et augmen- 
tait la dépense en combustible, Mais en éle- 
vant la température, et faisant arriver Pa 
convenablement, on brûle complètement le 
goudron, sans inconvénient sensible; 2° on a 
substitué des retortes en terre à creuset du 
Montait, à celles de fonte, qui se trouvaient 
promptement détruites : ces nouvelles retortes 
durent depuis deux ans. Les têtes sont en 
fonte pour obturer les cornucs; 3° l’emmagasi- 

(1) C'est à tort qu’on a rapporté dans quelques 
feuilles que l'on ne pouvait reconnaître le sexe des 
individus. Nous affirmons que tous les détails que 
nous donnons ici sont de la p'us grande exacti- 
tude. Les notes que nous avons prises au cours de 
M. Magendie et nos observations au cimetière 
Mont-Parnasse, nous ont mis à l'abri de toute 
erreur. 



nage de la houille dans des caves de facile 
abord, donne une économie notable, parce que 
la houille se détériore à l’air, en altérant la ré- 
sine; 4 enfin, MM. Pauwels et Dubochet ont 
nn gazomètre, où les deux tuyaux d'entrée et 
de sortie du gaz, au lieu de percer la maçon- 
nerie, arrivent par le haut : les mouvements 
de cette vaste cloche de 20 mètres de largeur, 
ne sont pas gênés dans ce système, attendu que 
les tuyaux ont des articulations flexibles; le 
poids des tuyaux faisant aussi compensation 
au poids variable du gazomètre. 

Je terminerai cet exposé en réclamant con- 
tre une erreur que na prètée l'imprimeur, en 
attribuant à M. Lasseigne l'opinion que l’a- 
zote est une substance composée, et l’ammonia- 
que une substance simple, ainsi que l’acide 
mitrique, C’est M. Lenseigne qui a eu cette 
malheureuse idée: M. Lasseigne, professeur à 
l'école d’Alfort, est un chimiste distingué, qui 
est bien éloigné d’avoir imaginé une opinion 
aussi dénuée de vraisemblance , et aussi con- 
traire à la mulutude des faits observés. 
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SOCIETÉ DES ARTS DE LONDRESe 

Séance du 13 avril, 

Fabrication du savon. 

M. E. Solly a traité et esquissé les prin- 
cipes chimiques de cet art, ainsi que les prin- 
cipaux détails pratiques de la manufacture. 

Autrefois, le savon fut fair avec de l'huile ou 
quelque matiere graisseuse, et de la potasse, 
auxquelles on ajoutait da sel ordinaire, qui lui 
donnait de la solidité, ea décomposant le sa- 
von et substituant la soude pour la potasse 
dans le savon lui-même, Maintenant on le fait 
directement par la combinaison de la soude avec 
de la graisse où de l'huile, et ainsi l'on fait 
de suite du savon dur. La graisse où l’huile 
est bouillie; on fait bouillir la graisse ou 
huile avec une solution du sochole ou Ley 
caustique, comme on l’appelle, commençant 
avec une solution très-faible, qui, dès que la 
soude est épuisée, estretirée par le moyen d’une 
pompe, pour être remplacée par un Ley plus 
fort ; l’on répète ce procédé six ou sept fois 
jusqu’à ce que l'huile soit saturée de soude, 
et qu'un savon parfait soit produit; alors on 
le met pour durcir dans des moules de bois, 
et on le coupe en barres à l’aide de fils de fer, 
En dernier lieu, M. Solly explique la théorie 
de ces opérations en rappelant ses expérien- 

| ces précédentes, et il démontre que l'huile 
peut être considérée comme un sel de glycé- 

| vine, dans lequel cette substance se trouve 
} combinée avec les acides huileax; que dans la 

fabrication du savon ce sel est décomposé, et 
| la base glycérine remplacée par la potasse ou 

la soude dont le fabriquant se sert; et qu’ainsi 
le savon est, en effet, un sel de potasse ou de 
soude, aussi réellement et aussi véritablement 
que le nitrate ou le sulfate de ces alcalis. 

| Nouvelles serrures. 

K On à exposé dans celte séance le méca- 
nisme de deux serrures brevetées : l’une est de 
MM. Thomson et Ge; M. Domville l’a ou= 
verte et a montré qu’elle était disposée de telle 
sorte, qu'il fallait, avant d'introduire la clef, 
retirer une plaque circulaire qui couvre le 
trou de la serrure, et que, pendant cette opé- 
ration, une sonnette sonne depuis une fois jus- 
qu’à trente selon la volonté dn possesseur, 

| La seconde serrure ressemble beaucoup à 
| la précédente; seulement, dans cette dernière, 

la sonnette se fait entendre pendant qu’on ou- 
| vre et qu’on ferme, et non point ayant, 
| On s’est ensuite occupé de l’anemomètre de 
| M, Osler, qui a été décrit par M. E, Solly. 

| 
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EXPLOSION DES CIHAUDIÈRES À YAPEUR. 

M. Boutigny nous adresse la note suivante, 
qui nous semble digne, à tous égards, d’atten- 
tion, et que nous nous empressons de porter à la 
connaissanee de nos lecteurs, M. Boutigny est 
auteur d’un travail (1) dont nous nous propo- 
sions de rendre compte lorsque cette note nous 
est arrivée, Comme le travail en question , tout 
à fait en dehors des sentiers battus, a valu à 
son auteur des accusations de plus d’un genre, 
nous sommes bien aises, avant d’en donner une 
analyse qui, nous le disons d'avance , sera 
toute favorable, d’avoir l’occasion de faire 
connaître à nos lecteurs M. Boutigny. L'on 
jugera par la note suivante si l’on est fondé à 
l’accuser de manquer de calme et de logique; 
nous savons peu d'académiciens capables de 
parler d’eux-mêmes avec tant de réserve. 
M. Boutigny nous est absolnment inconnu, et 
nous nous félicitons d’une circonstance qui 
laisse toute liberté à nos opinions. 

Au moment où avait lieu lépouvantable 
catastrophe du chemin de fer de Versailles ,- 
les journaux annonçaient un nouveau sinistre 
occasionné par la vapeur : c'était le Medora 
qui faisait explosion à Baltimore, à son pre- 
mier voyage, comme le Cütis, l'an dernicr 
sur la Saône, C’est le sixième bateau à va- 
peur qui saute depuis le commencement de 
cette année, On se rappelle que lexplosion du 
Riverain, sur la Loire, a coûté la vie à qua- 
rante-deux personnes. 

Il résulte évidemment‘de ces nombreux si- 
nistres que les moyens employés jusqu'ici 
pour empêcher l'explosion des chaudières à 
vapeur, sont tout à fait impuissants, et qu’il 
existe une cause d’explosion restée jusqu’à ce 
jour inconnue. Tout le monde est d'accord sur 
ce dernier point. 

La théorie des chaudières à vapeur est sur- 
tout basée sur deux principes fondamentaux, 
à savoir : l’équilibre dé chaleur et l'équilibre 
de tension, Malheureusement, ces deux prin- 
cipes souffrent tant d’exceptions qu'il n’est 
point irrationel de les considérer eux-mêmes 
comine des exceptions. 

Trois théories ont été produites depuis quel- 
ques années sur la cause de l'explosion des 
chaudières à vapeur. (I ne s’agit point ici de 
la cause qui naît de l'excès de tension de la 
vapeur; mais de Ja cause occulte, inconnue 
qui met en défaut toutes les précautions prises 
dans le but de prévenir ces redoutables phé- 
nomènes qui brisent ct renversent tout ce qui 
leur fait obstacle }. 

Quelques physiciens ont pensé que lélec- 
tricité jouait un rôle important dans ces ter- 
ribles explosions; d’autres les ont attribuées à 
la décomposition et à la recomposition de 
l’eau; enfin, il en est qui ont cherché à les 
expliquer par un changement d’état de l’eau, 
par son passage subit de l’état sphéroïdal à 
l'état de vapeur. 

Examinons rapidement ces trois théories. 
Nier la mise en jeu de l'électricité dans les 

chaudières à vapeur, serait nier l'évidence; 
top d'observations ont mis ce fait hors de 
doute. On sait d’ailleurs qu'il serait fort dif- 
ficile de dire dans quelles circonstances le 
fluide électrique n’est pas mis en liberté. Tout 
le monde sait qu’il suflit de mettre deux corps 
hétérogènes en contact, changer la tempéra- 
ture de l’un des deux corps homogènes, les 
frotter, les percuter, etc. , etc., pour qu'il se 
développe de l'électricité. 

Mais les partisans de cette théorie sont-ils 
parvenus à faire faire explosion à des chaudières 
au moyen de électricité? Nous ne le pensons 

(1) Découverte d'un quatrième état des corps, 
par M. Boutigny. 
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pas. Elle ne peut donc être considérée que 
comine une hypothèse ingénieuse. Passons à Ja 
seconde théorie, 

L'expérience nous apprend que le fer, à la 
température rouge, décompose l’eau , et que 

l'hydrogène réduit l’oxyde de fer précisément 
à la même température. Ce fait est inexplica- 
ble; mais c’est un fait, et comme tel, 1l faut 
bien l’admettre. Toutefois, la recomposition 
de l’eau par la réduction de l’oxyde de fer 
s'opère lentement , et ce n’est point ainsi que 
l'explosion d’une chaudière peut être occa- 
sionnée par la combustion de hydrogène, 11 
faut douc qu'il arrive dans la chaudière une 
masse d'air suffisante pour que deux volumes 
d'hydrogène trouvent à se combiner à un vo- 
lume d'oxygène. Ce résultat est-il possible ? 
La pompe alimentaire peut-elle verser de l'air 
au lieu d’eau dans la chaudière? Quelques 
mécaniciens fort habiles disent oui; mais 
d’autres, non moins habiles, disent non, La 
question reste donc indécise, Et puis, est-il 
bien sûr qu'un mélange détonnant, mêlé à de 
la vapeur d’eau nécessairement très dense, 
puisse détonner? Peut-on supposer d’ailleurs 
que la température de Ja chaudière serait as- 
sez élevée pour enflammer le mélange déton- 
nant ? Cela n’est pas probable. Il reste , il est 
vrai , l’étincelle électrique, et ici il n’y a pas 
d’objection à faire. 

Mais les partisans de cette théorie sont-ils 
parvenus à faire éclater une chaudière en dé- 
composant la vapeur d’eau dans cette chan- 
dière et en y faisant arriver nn courant d’air 
atncsphérique. Nous ne le pensons pas. Elle 
ne peut donc êlre considérce, comme la pre- 
mère théorie, que comme une hypothèse in- 
génieuse, 

Faisons remarquer, avant de terminer cette 

discussion rapide, qu'il est très-probable que 
la décomposition de l’eau, dans une chau- 
dière à vapeur, ne peut se faire qu'en dehors 
des lois de l'équilibre de chaleur; car per- 

sonne n’admettra sans doute qu’une chaudière 
rouge de feu, puisse résister à une quantite 
quelconque d’eau qui serait à la même tem- 
pérature. Examinons maintenant la troisième 
théorie, qui est basée sur la loi de l’état sphé- 
roïdal (1): 

Ici les faits parlent, et ils parlent haut. 
Si l’on met de l'eau dans une chaudière 

d'essai, et qu’on la soumette à l’action d’une 
haute température, l’eau ne tardera pas à 
bouillir avec force et à donner des torrents de 
vapeur ; si l'alimentation est négligée, par 
une cause quelconque, et que la chaudière 
vienne à rougir, l’eau que l’on y introduira 
alors possédera des propriétés nouvelles ; elle 
ne mouillera pas les parois de la chaudière, 

elle ne pourra pas s'échauffer au-delà de 
980, et ne donnera conséquemment que très- 
peu de vapeur. (On «x remarqué à bord dun 
Cius, que la vapeur sortait à très-basse pres- 
sion un instant avant l'explosion). Mais si l’on 
vient à éteindre les feux où à diminuer leur 
intensité; ou bien si l’on introduit tout à coup 
une grande masse d'eau froide dans la chau- 
dière, dans Pun et Pautre cas l'eau s'étalera sur 
les parois de la chaudière, les mouillera et se 
réduira instantanément en vapeur , et sa ter- 
sion, dans le plus grand nombre des circonstan- 
ces, pourra être égale à MILLE ATMOSPRÈRES 1 
Ceci admis, il est facile de comprendre que 
les soupapes dites de sûreté, les rondelles 
fusibles , etc., sont inutiles contre le de- 
veloppement subit de cette puissance formida- 

ble. 
Cependant, il faut le reconnaître ; il reste 

(4) M. Boutigoy est l’auteur de cette théorie, et 

c'est d'elle que nous rendrons prochainement compte. 
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encore des doutes sur cette cause comme sur 

les autres causes d'explosion des chaudières à 
vapeur, et ces doutes ne peuvent être dissipés 
qu'au moyen d'expériences nombreuses et 
variees. 

M. Jobard de Bruxelles, a eu l’heureuse 
idée de provoquer des expériences sur une 
grande échelle, et partout il a trouvé de nom- 
breuses sympathies. Honneur à M. Jobard ! 
C'est un grand et noble-projet que le sien! 
Cax 11 ne s’agit point ici de misérables intérêts 
privés , ui d'intérêts de caste ou de localité; 
mais bien des intérêts de l'humanité tout en- 
tière qui se demande ce qu’elle doit craindre 
ou espérer de la vapeur, cette puissance in- 
vincible, qui ne lui avait promis que des bien- 
faits et qui sème partout la dévastation et la 
mort. 

Bourienyx d’Evreux. 
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AGRICULTURE. 
REVUE AGRICOLE, 

Défrichement des prés. C’est un des pré” 
jugés les plus opiniâtres et les plus nuisibles 
à l’ancienne culture, qu’une prairie naturelle, 
quelque mauvaise qu’elle soit, est si je puis 
dire une chose sacrée; le président du comice 
de Veline, M. Roy l’a dernièrement attaqué, 
en appelant l’attention de l'assemblée. sur le 
défrichement des prés médiocres et sur leur 
conversion en terres arables, soumises à l’asso- 
lement des prairies artificielles, alternant avec 
les céréales et qui produiraient, outre le blé, 
un foin de première qualité, au lieu de celui 
peu substanciel et souvent nuisible à la santé 
des animaux, qu’ils produisaient auparavant. 
Les principes de l'honorable président, s’ils 
étaient une fois répandus, seraient un grand 
pas fait vers l’accroissement de la production 
de nos champs; car de mauvais prés, secs; fe- 
raient presqu’ordinairement d’excellentes ter- 
res arables. 

Concours de charrues. Un fait bien 
étrange s’est passé dernièrement au comice 
agricole de St-Astier. Il semblerait que. dans 
une société comme celle-ci, dont la mission 
est de corriger les erreurs de l’ancienne cul- 
ture, de l'améliorer, de la perfectionner, la 
charrue du pays, imparfaite, en rendant un 
mauvais labour, devrait être repoussée, et 
qu’on n’admettraità concourirque celles qui au- 
rait quelque amélioration. Il n’en est rien ce- 
pendant, le comice décide que les anciennes 
charrues seront admises au concours; et 
comme le sort qui les attend, si elles luttaient 
contre les charrues perfectionnées, est prévu 
par quelques membres, elles n’entreront pas 
en lice avec celles-ci, et concourront entre 
elles seulement. Conciliera qui voudra cette 
prime d'encouragement, accordée à la routine 
avec l’universelle prétention au progrès. 

Nousavons plaisir à mettre en regard d’une 
si fâcheuse décision les saines doctrines agro- 
nomiques, qu’exposait au comice agricole de 
Velines, M. de Roy, président de ce congrès: 
« Les cultivateurs, disait-il, qui ont adopté des 
» instruments perfectionnés, et qui sont entrés 
» dans le système des assolements méthodi- 
» ques et réguliers, tels que celui en quatre 
» soles, par exemple, doivent être encouragés 
» de préférence à ceux qui se traînent dans 
» l’ornière de la routine ; car l'institution des 
» comices ayant pour but le triomphe des 
» méthodes rationnelles de culture sur la pra- 
» tique vicieuse et routinière du pays, le 
» droit des cultivateurs aux encouragements 
» doit donc être fondé, non sur la per‘ection 
» de certains travaux nécessités par le mau- 
» vais sysième qu'ils suivent, mais sur les 
» innovations avantageuses qu’ils auraient 
» adoptées ; la propriété d’une céréale, par 
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» exemple, a-t-il dit, opérée par de nombreux 
» et dispendieux sarclages, quelque parfaite 
» qu'elle soit, sera d’un faible mérite auprès 
» de celle qui serait due à de bons labours 
» etau choix d’un assolement convenable; le 
» cultivateur qui a adopté cette dernière mé- 
» thode et qui serait, en général, entré le plus 
» amplement dans le système de culture le plus 
» avancé, mériterait seul les récompenses pé- 
» cuniaires du comice. » Ces principes ont été 
adoptés par l’assemblée. 

Sucres. On parle beaucoup de sucre : voici 
quelques faits propres à servir à l’histoire de 
cette denrée : 

Ce fut en 1643 que les Anglais commencè- 
rent, à La Barbade, la culture de la canne. Les 
Français débutèrent à la Guadeloupe en 1648. 

En 1750, la totalité de l’exportation des 
Antilles anglaises allait à 36 ou 37 millions 
de kilograrames. C’est le cinquième du chiffre 
actuel. 

D'après les relevés les plus dignes de foi, 
la consommation annuelle est en ce moment : 

A Cuba, de 20 à 21 millions de kilogram- 
mes : soit 27 kilog. par homme; 

AuxÉtats«Unis, de 90 millions de kilog, : 
soit 7 kil. 174 par homme ; 

En Angleterre avec l'Écosse, de 180 mil- 
Lions de kilog. : 10 kilog. 122 par horome ; 

En Irlande, de 18 millions de kilog. : 2 
kilog. 174 par homme; 

En Russie, de 27 millions de kilog. : 
moins de 172 kilog. par homme ; 

En Belgique, de 13 millions de kilog.: 3 
kilog. 172 environ par homme; 

En Allemagne, de 90 millions de kilog.: 2 
kilog. par homme; 

En Hollande, de 22 millions 172 de kilos. : 
7 kilog. 174 par homme, 

En Espagne, de 23 millions de kilog. : 1 
kilog. 374 par homme; 

En France, de 110 millions de kilog. : 3 
kilog. 174 par homme. 

La consommation des pays sucriers en Amé- 
rique, en Afrique, en Asie, est évaluée à 2 
milliards 110 millions dekilogrammes. Hum- 
boldt estimait à près de 5 kilog. la consom- 
mation annuelle par tête au Mexique. En fai- 
sant entrer en ligne ce qu’il faut aux besoins 
de l’Europe et à ceux des diverses régions qui 
tirent du sucre de chez leurs voisins, il se 
trouvera 2 milliards 800 m'Ilions de kilo- 
grammes pour la totalité de la production en 
ce moment. 

Ainsi, l’on voit qu’un Français consomme 
neuf fois moins de sucre qu’un habitant de 
l'ile de Cuba, trois à quatre fois moins qu’un 
Angla's ou un Mexicain, et denx à trois fois 
moins qu'un Hollandais ou un Américain. 

Courses. M. le ministre de l’agriculture 
et du commerce, vient de prendre un nouvel 
arrêté, qui répartit les prix qui seront offerts 
sur les différents hippodromes du royaume en 
1849, de la manière suivante : 

Paris aura 6 prix s’élevant à 41,800 fr. 
Caeu, 3 prix 6,500 
Nancy, 3 prix 6,500 
Saint-Brieuc, 3 prix 4,700 
Nantes, 2 prix 6,000 
Angers, 3 prix 4,700 
Aurillac, 3 prix -8,500 
Bordeaux, 4 prix 11,500 
Limoges, 3 prix 7,500 
Pompadour, 2 prix 7,000 
Tarbes, 6 prix 10,300 

Totaux. 37 prix s’élevant à 115000 fr. 

Moyen de détruire 1e Pyrale. La py- 
rale cache ordinairement ses œufs dans les 
fissures et les fentes des échalas. Pour s’oppo- 

: 

ser à ses ravages, il suffit d’enduire lestreil 
lages d’une certaine quantité d’eau, provenan 
de l’épuration du gaz destiné à l'éclairage 
cette eau est chargée de substances corrosives 
On pourrait obtenir le même résultat en plor 
geant les échalas dans l’eau dont il s’agi 
L'eau provenaut de LP du gaz n’ayar 
aucun emploi connu, il n’y aurait d'autre de 
pense à faire pour s’en procurer que celle d 
tonneau propre à la contenir, plus le trans 
port. Cette eau pouvant brûler et faire pér 
les jeunes pousses et les feuilles qui en ar 
raient été mouillées, il convient de n’en fai: 
que pendant l'hiver; il faut en outre ne l’err 
ployer qu'avec des gants ; car elle agit sur | 
peau comme des cantharides : les cloch 
qu’elle fait venir sont douloureuses ; on pe 
faire cesser la douleur avec de l'huile. 
0 

SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES. 

Après la lecture du procès-verbal, M, 1 
Secrétaire perpétuel communique à l’Acade 
mie le programme du prix arrêté par la'sec 
tion d'histoire. 

« De la formation et des développement 
» de la monarchie depuis Philippe-Augus 
» jusqu’à Louis XIV. » 

Les ouvrages devront être déposés avant | 
30 septembre 1844. 

M, Blanqui, au nom de la section d’écon 
mie sociale, lit également le programme d’u 
prix que l’Académie doit décerner en 1843. 

« Déterminer queile sera l'influence de 
» grandes voies de communication des che 
» mins de fer et des bateaux à vapeur sur] 
» fortune publique. » 

L’Académie se forme en comité secret por 
entendre le rapport de l’un de ses membres « 
le discuter. 

CG. F. 
Dans le comité secret de ce jour, l’Acade 

mie des sciences morales et politiques s’e 
occupée du concours qu’elle avait ouvert su 
l’histoire du droit de succession des femm 
dans l’ordre civil et dans l’ordre socia 
En voici le résultat : 

Le prix a été accordé, à l'unanimité dl 
suffrages, au mémoire n° 1%, ayant pour ép 
graphe : J{ faut éclairer l’histoire par 
lois et les lois par l’histoire. L'auteur de 
mémoire est M. Edouard Laboulaye. Ur 
première mention très-honorable a été accor 
dée au mémoire n° 3, ayant pour épigraphe 
A chaque fois que l’homme a fait un p« 
vers la civilisation, la femme a fait un p. 
vers l'égalité avec l’homme. Une deuxièn 
mention honorable a été accordée au mémoi 
n° 2, portant pour épigraphe : 1° Tout homn 
de bon entendement, sans voir une histoù 
accomplie, etc., etc. ; 2° De terra vero 5 

lica, nulla portio hereditatis mulieri ve 
nial, etc., etc, Ces prix et mentions sero 

solennellement proclamés dans la séance publ 
que annuelle de l’Académie, fixée au same 
28 mai. Les billets cachetés, joints aux m 
moires mentionnés, ne sont ouverts qu’auta) 
que les auteurs ke demandent, et alors ils sor 
annoncés dans la séance publique. 

> 0-0 -—— 

OCÉANIE. 

Etablissements des Européens dans l{ 
céanie. 

Influence de la civilisation européen 
sur Les indigènes. 

On a lieu de supposer qu'ayant l’arrivée d 
Européens dans la mer des Indes, les Mala 
et quelques autres peuples océaniens connai 
saïent les terres de l'Australie (Nouvelle Ho 
lande). Gette contrée, à partir de 1606, fi 
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successivement explorée par le hollandais 
Brantam, et l'espagnol Luis Vaez de Torres, 
qui en reconnut la partie septentrionale. Après 
eux, d’autres navigateurs découvrirent diffé- 
rents points de V’Australie. Mais on n'avait 
encore que des notions vagues sur les naturels 
et les productions de ce pays. Dampier donna 
le premier, à cet égard, de nombreux et fi- 
dèles détails. Enfin, en 1770, le célèbre Cook 
traça dans une étendue de plus de 600 lieues, 
le gisement de la côte orientale de la Nouvel- 
le-Hollande. Elle cessa, dès cette époque, d’é- 
tre pour les navigateurs, une terre mystérieu- 
se. Bien que la fcrocité des indigènes eût 
empêché les Européens de pénétrer dans l’in- 
térieur de ces pays, on savait qu’ils formaient 
une île immense, et non pas un continent, 
comme on l'avait d’abord soupçonné. Enfin des 
reconnaissances successives furent exécutées 
sur les ordres des gouvernements français et 
anglais. Elles achevèrent de précis:r les no- 
tions qu’on avait déjà sur l'Australie. L’Angle- 
gleterre sut bientôt mettre à profit les décou- 
vertes des navigateurs enropéens. Elle avait 
besoin d’une terre éloignée de la métropole, 
où elle pût déposer ses convicts ou criminels, 
À cet effet, en 1787, une escadre mouillait 
dans la rade de Botany-Bay, sous les ordres 
du commodore Phihp, Celui-ci se préparait à 
fonder sur la côte, une colonie dont le cabinet 
de St-James l’avait nommé premier gouver- 
neur, Le terrain que le marin Bantos avait 
d’abord indiqué, ayant été reconnu insalubre, 
on se décida pour le port Jackson, et c’est sur 
la plage qu'est bâtie la ville de Sidney. Dès 
le principe, le chef de la colonie eut à latter 
contre les convicts, dont les désordres . furent 
néanmoins réprimés par l'établissement d’une 
cour martiale, et contre les indigènes qui se 
montrèrent hostiles aux nouveaux débarqués. 
Mais Philip devait triompher de toutes ces ré- 
sislances, Son administration sage et ferme 
rendit bientôt la colonie de plus en plus floris- 
sante. Cependant des bâtiments, chargés de 
bétail de femmes et de nouveaux convicts, arrie 
vaient de la métropole, et le souverneur usait 
d’un système d’indulgence à l'égard des dé- 
portés qui s’attachaient à cultiver le sol de 
cette patrie expiatoire. Plusieurs d’entre eux 
même obtinrent plus tard d’étre graciés, oudu 
moins leurs peines furent commuées. 

La ville de Sidney (1), dés le début, n’était 
qu'un amas de mauvaises baraques. Elle prit 
bientôt un développement qui tenait du pro- 
dige. En 4800, on y comptait une foule d’édi- 
fices, des hôpitaux et des églises. Dans le 
comté de Cumberland, se fondait le village de 
Paramatto. Ces deux résidences, avaient cha- 
cune leurs magistrats, leurs cons'ables, leurs 
watehmen, chargés de maintenir l’ordre, et de 
veiller à la sûreté publique. Des émigrants vo- 
lonta’res, arrivés de la métropole, recevaient 

| desterres, et pour les défricher, le gouver- 
| neur mettait des convicts à leur disposition. 
Sur ces entrefa tes, la colonie lançait à la mer 
deux petits navires, tandis qu’on y apportait 
d'Angleterre une monnaie de billon destinée 
à faciliter les échanges. 

| La Nouvelle - Galles-du Sud vit s'élever 
| successivement cinq autres villes, voici leurs 
| noms: Windsor, Richemond, Wilberforce, 
| Pittet Gastelreagh. Ces travaux importants 
| fuent exévutés à partir de 1800, pendant le 
| Séjour en Australie du colonel Lacquarie, Le 
| premier, il essaya de classer et d'organiser Les 
| éléments divers oont se composait la colonie. 
| On comprendra facilement qu'une pareille 
| tâche offrit d'immenses difficultés. Deux clas- 

| (1) Dernièrement les journaux de l'Australie 
annonçaient que l'éclairage an gaz venait d'être 

| introduit à Sidney, 
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ses d'habitants se trouvaient à Sidney lors de 
la fondation, les fonctionnaires etles convicts. 
Ceux-ci une lois libérés, formèrent sous le nom 
d’émancipistes une 3° classe. En vain les 
émancipistes essayèrent-ils de se rapprocher 
des fonctionnaires où des colons libres; ils ‘se 
virent repoussés des réunions distinguées et 
exclus de fait, sinon de droit des charges ci- 
viles. Cette réprobation inique les frappait 
même dans leurs enfants qui semblaient, pour 
ainsi dire, marqués en naissant d’une tache 
originelle. Au lieu de s’unir contre les deux 
classes privilégiées, qui vouaient au mépris 
des hommes que La loi avait réhabilités, Les 
émancipistes se divisèrent eux-mêmes en 
émincipistes purs, eten émancipistes &npurs, 
ou récidivistes, 

Au sein d'une pareille société, une fusion 
devenait indispensable, Aussi Les esprits éclai- 
rés entreprirent-ils de létablir,. Macquarie 
donna le premier l’exemple de la concorde 
en admettant chez lui, sans distinction, les di- 
verses classes de Sydney. Cette sage mesure 
ne servit qu à lui attirer la haine des castes 
aristocratiques. Elles lui reprochaient son in- 
dulgence pour des hommes que la justice avait 
frappés. On alla même jusqu'à le dénoncer à 
la métropole, comme se livrant à des spécula- 
tions criminelles. Une enquête fut ordonnée 
contre le gouverneur, au grand scandale des 
hommes de bien, par le cabinet anglais, et 
Macquarie sortit dignement de cette épreuve 
dont la honte fut toute pour ses ennemis. Ceux 
qui le persécutaient, se consolèrent bientôt de 
cet échec ; abreuvé de dégoûts, paralysé dans 
tous ses desseins, par le mauvais vouloir de 
ses administrés, Macquariedonna sa démission 
le 4 Décembie 1821, laissant la colonie dans 
un état prospère, et n’emportant pour Loute ri- 
chesse, que l'estime des gens de bien. 

Le ——— 

ARCHÉOLOGIE. 

A quelques centaines de pas de la ville de 
Charlieu, 1l existe un monument on ne peut plus 
gracieux , qui se rattache à la fin du x1v° siè- 
_cle ; c’est un cloître encore intact, et qui fai- 
sait partie du couvent des cordcliers ; sa forme 
est un quadrilatère à côtés inégaux, et sou- 
tenu aux quatre angles par un contrefort percé 

à la hauteur d’un mêètre de terre, d’une ou- 
verture affectant pour chacun une forme dif- 

férente. Les dimensions de chacun des côtés de 
ce cloître sont d'environ: 55",43 — 38,41 
— 34,09 — 34,42. C’est une suite d’arcades 
trilobées et soutenues par 99 colonettes pris- 
matiques à l'extérieur et demi-circulaires à 
l'intérieur, et ayant chacune 3 mètres de hau- 
teur; une riche corniche regne tout le long du 
cloitre, mais elle change d’ornement sur cha- 
que face; c’est en général un feuillage large, 
bien refouillé et d’un beau travail, partant 
d’un vase pour aboutir dans la gueule d’un 
animal; sur une seule des faces les chapiteaux 
des colonnettes sont ornés de grotesques. Sans 
parler des chiens ou singes portant des calot- 
tes, des singes muselés et enchainés, de diffé- 
rents animaux plus ou moins fantastiques, 
on doit signaler particulièrement le démon de 
lavarice : c’est un personnage ayant la partie 
postérieure du corps en forme de cheval, et 
un coffre-fort entr'ouvert près de lui, il y 
plonge sa main droite, et tient l'autre cachée 
dans son vêtement, qui s'ouvre sur sa poitrine 
comme une soutane. Sur un autre l’on voit 
une représentation de danse macabre, un dra- 
gon tire par le bras un individu armé d’une 
large épée, qui lui-même tient la main d’une 
femme, laquelle attire aussi un fou.—L'n mo- 
uf aussi assez original, c’est le combat d’un 
écureuil contre un coq. — Les autres côtés du 
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cloître sont ornés d’une grande variété de 
feuillages, qui presque tous sont du Pays; 
quelques-uns ont de petits inotifs assez bien 
lrailés, ainsi pres d’une fruille de chêne est 
Un porc mangeant du gland, aupres d’une 
feuille de chou est an lapin qui la Lroute, ete. 
Les bâtiments du couvent ne présentent rien 
d’intéressant, L’é:lise est en trés-mauvais état 
“ n’a pas conservé de détails digne; d’éire signa- 
lés : elle renfermait des Caveaux contenant les 
corps des fondateurs : ces caveaux sont pres- 
que comblés, et des monuments qui les cou- 
vralent, il nereste plus que les statues mutilées 
du fondateur et de la fondatrice, reléguées 
dans un jardin voisin. 

Ne om — 

PRIX PROPOSÉS. 
La Société littéraire et artistique de La 

Ferté-Milon, met au concours pour le congrès 
du 24 juin 1842, les sujets suivants : 

1° Faire les éloges réunis de Racine et de 
La Fontaine. 

29 Quels sont les progrès des études histori- 
ques en France ? Comparer les anciens histo- 
riens avec les nouveaux. 

3° Les progrès de l’esprit commercial et 
industriel sont-ils favorables ou nuisibles aux 
arts el aux lettres ? 

4° Quelle à été l'influence de la philoso- 
phie du 18° siècle, sur la littérature française, 

Elle décernera à l’auteur du meilleur éloge 
une médaille d’or, de cent francs; à l’auteur 
du travail le plus remarquable sur l’une des 
trois questions une médaille d’or du même 
pris ; à l’artiste qui aura le contribué par son 
talent à l'agrément de la fête, une médaille 
d'argent de cinq francs. 

Les pièces de vers et les mémoires devrogf. 
être adressées, franc de port, avant le 15 julgk— 
ou au bureau de la Société racinienne, à I! 2 
Ferté-Milon, où à Paris, chez M. de Roos 
malen, représentant de la Société, rue du Jar- 
dinet, n° 11. 

INOUVELLES. 
— M.le baron Charles Dupin a terminé, le S de 

ce mois, devant un nombreux auditoire, le cours 
de géométrie et de statistique appliquées à l'in- 
dustrie, qu'il professe depuis vingt ans au Con- 
servatoire des Arts et Métiers. Il avait choisi, pour 
sujet de cette leçon de clôture du cours de cette 
année, le tableau de la situation des elasses labo- 
rieuses à Paris , et l'influence qu’exerce sur leur 
sort l'établissement des caisses d'épargne. Des ré-. 
sultats curieux et bien observés. des indications 
utiles pour ce qui reste à faire afin de donner à 
l'institution des caisses d'épargne toute l'extension 
désirable ; enfin de sages conseils adressés aux 
classes ouvrières , ont fréquemment provoqué de 
vives marques d'approbation. 

— La Société de Géographie a décidé, dans une 
séance extraordinaire , qu'une souscription serait 
ouverte dans son sein pour élever un monument à 
la memoire de M. le contre-amiral Dumont-d'Ur- 
ville, président de sa commission centrale, et vic- 
time de l’affreuse catastrophe du 8 mai. Toutes les 
personnes qui désirent s'associer à cet hommage 
rendu à l'illustre navigateur, peuvent souscrire chez 
M Noirot, agent de la Société, rue de l'Université, 
no 25, ou chez M. Chapellier, notaire, rue de la 
Tixeranderie, no 13. ; “h 
— M. le professeur Bailey , géologue américain, 

connu pour ses belles observations microscopiques 
sur les Infusoires de RAM , Yient de sou- 
mettre à l'examen une marne légèrement colorée 
en jaune, provenant du Mississipi supérieur, de 
l'endroit appelé Prairie chalk. Cette marne a été 
trouvée par lui plus riche en belles formes de 
Polytlhalmia qu'aucun autre échantillon de lA- 
mérique que l'auteur ait encore vus. Dans quel- 
ques-unes des cellules de ces organes microsco- 
piques , on remarque des taches d'une nature in- 
connue , que l'on pourrait également attribuer à 
des œufs ou à des animalcules. — M. Baley doit 
publier les résultats de ces nouvelles recherches. 

— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
a procédé à l'élection d'un de ses huit associé 
étrangers , en remplacement de M. Heeren. M. le 
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cardinal Angelo Mai, conservateur de la bibliochè- 
que pontilicale du Vatican, à été élu associé de 
lnstitut de France. 
— La Gaielte de Lausanne rapporte qu'un en- 

fant de huit ans, des environs de Chambéry, s'a- 
musant près d’un roc coupé à pic, tomba, et d'un 
seul saut franchit une distance perpendiculaire de 
16? pieds ; il rencontra sur ce point des branches 
qui, en faisant ressort, le précipitèrent à 91 pieds 
plus bas, où il fut retrouvé une demi heure après 
sa chute. Et cependant cet enfant est aujourd hui 
plein de vie; la fracture d'une cuisse et quelques 
légères égratignures sont le seul résultat de cet 
acudent. 

— La famille Royale et S. M. Marie-Christine, 
reine d'Espagne , ont agréé l'hommage que leur a 
fait le professeur Jost, de ses thèmes Allemands, 
Anglais, Espagnols et Italiens 
— On vient d'achever à Gand, la vente de la bi- 

bliothèque d’un amateur liégcois qui avait formé 
une des collections les mieux entendues et les plus 
complètes qu'on püt citer dans le pays. ! 

La Bibliothèque royale s’y est procuré plusieurs 
ouvrages importants et a acquis presque tous les 
manuscrits relatifs au pays. Ces manuscrits sont au 
nombre, de 42 volumes et concernent principale- 
ment la province de Liège. 

Parmi ces manuscrits on en remarque deux du 
douzième siècle contenant les vies de plusieurs 
évèques de Liége et qui proviennent de l'ancienne 
abbaye de St.-Laurent; un autre volume du 15° 
siècle, lequeloffre la vie de ce même saint ; l'au- 
tographie d'Hocsem, qui a appartenu jadis au fa- 
meux jurisconsulle Wamése ; six tomes qui pre- 
sentent une histoire privée de Liège, de 1413 et 
1650, et font surtout bien connaitre les règnes des 
princes bavarois ; un recueil de chartes du 
Hainaut, des portefeuilles renfermant des pièces 
originales et importantes, les procès-verbaux 
même du traité des hmites, du 7 novembre 1659, 
entre la France et les Pays-Las, etc., etc. 

— La Société d'Agriculture des Sciences et Arts 
de arrondissement de Valenciennes a mis au con- 
cours les sujets suivants pour l'année 1842; 
1° Histoire ct Geograp'ic : une médaille d’or de 
200 francs à l'auteur du meilleur plan, avec texte 
explicatif , de l'intendance du Hainaut, d'après 
son ancienne divisionen provinces et seigneurie ; 
si un bon plan de la province entière du Hai- 
naut n'était pas produit au concours, le prix serait 
donné au meilleur plan de cette partie du Hainaut 
ui forme aujourd'hui l'arrondissement de Valen- 

ciennes ; > Poeste : une Coupe d'argent ciselée de 
la valeur de 250 francs à l’auteur de la meilleure 
pièce de vers sur un des sujets suivants : 1 Eloge 
de Baudoin 1<r, empereur de Constantinople, né 
à Valenciennes en 1111; 20 Défense de Valen- 
ciennes en 1793; 3° Découvertes du charbon dans 
le Hainaut français, par MM. Desandrouin , Taflin 
et Mathieu ; influence de cette découverte sur la 
situation du pays. Les mémoires devront être 
envoyés au secrétaire de la société avant le {er oc- 
tobre prochain. 
— Le rapport de M. Arago sur le projet de loi 

relatif à la réimpression des œuvres mathémati- 
ues de Laplace a été distribué à la Chambre des 
Débits La commission accorde le crédit de 40,00 
fr. demandé par le ministre; elle modilie le projet 
du gouvernement en ce sens qu'indépendamment 
de jeur titre particulier, les sept volumes des 
OEuvres de Laplace porteront le titre général de 
Collection Mathemalique nationale. Le rappor- 
teur à fait, à cette occasion, un exposé complet 
des principales découvertes dont la philosophie, 
l’astronomie , la navigation , ont été redevables à 
nos géométres, 

— Mardi dernier, à Arbois, la foudre s’est fait 
un passage dans une maison, entre le châssis de 
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Ja fenêtre et la taille du mur qui le porte, en dé- 
vlaçantune couche de plâtre qui servait à le sceller. 
Ki le bois ni la pierre n'ont eté endommagés, sauf 
un éclat à la picrre en-dedans de la maison; mais 
les vitres ont été brisées. Mme Jourd’hui était as- 
sise près du poèle: à côté d'elle étaient deux au- 
tres femmes du village, et dans un coin de la 
chambre était le garçon meunier, La foudre s'est 
portée à une chaine, qui formait trois rangs, et qui 
été divisée en petites parcelles de la longueur du 
doigt; quelques morceaux ont été fondus, d'autres 
emportes. La foudre s'est introduite sous le mou- 
choir, a sillonné la poitrine, le ventre, la cuisse, 
noirci et brûlé en partie les vêtements d'unefemme; 
puis elle s’est dirigée sur un rayonnage qui por- 
tait des objets de vaisselle. Un des montants de ce 
meuble à été brisé; l’autre a été écarté, en sorte 
que les rayons sont tombés avec ce qu'ils por- 
taient. Des casseroles en cuivre et en laiton ont 
été fondues dans quelques parties. Ensuite la 
foudre s'est creusé un passage dans le plafond, et 
s’est portée à l'étage supérieur. Un petit pan de 
mur et l'angle du couvert ont été jetés à terre; la 
pomme en fer-blanc qui surmonte la toiture à été 
courbée. Enfin la foudre s'est dirigée sur un ceri- 
sier à vingt-cinq pas de la maison, et s’introdui- 
sant dans la cavité qui existe au cœur de ce vieil 
arbre, l’a enflamme. Les deux femmes et le do- 
mestique n’ont éprouvé qu'une violente commo- 
tion qui les a jetés sur le dos, et un commence- 
ment d'asphyxie, qui aurait eu des suites graves 
si les carreaux de la fenêtre n’eussent livré passa, e 
à l'air extérieur. Mme Jourd' hui est restée immo- 
bile pendant trois-quarts d'heure; les soins em- 
pressés de sa famille l'ont enfin rappelée à la vie. 

— On lit dans lZidustr el A/sacten. 
D'heureux résultats ont été obtenus par un gra- 

veur de Bordeaux, M. Constant, dans un sys- 
tème d’essieux brisés, applicables, non seulement 
aux voitures lourdes et légères, mais encore aux 
wagons des chemins de fer. Une voiture de voyage, 
construite à 1:ordeaux, a reçu les nouveaux essieux, 
et celte voiture, ayec un chargement correspon- 
dant, moins 150 kilogrammes, au poids de la 
malle-poste, est arrivée à Paris en trente-cinq 
heures, c'est-à-dire qu'elle a marché aussi vite 
que cette dernière; et cependant le courrier avait 
cinq chevaux et la voiture Constant n'était trainée 
que par deux chevaux. Inspection faite du système 
à l'arrivée, il n'avait subi aucune altération. Avec 
Ja même vitesse on gagne donc près de trois che- 
vaux, et il n'y à ni frottement, ni usure à re- 
douter. 

Avant le départ, une commission nommée par 
l'académie de Hole, a visité les nouveaux es- 
sieux; ellè en a reconnu théoriquement les avan- 
tages, et à l’arrivée à Paris, une commission nom- 
mée par l'Institut, en a constaté les avantages 
pratiques. 
— Depuis quelque temps on s'occupe active- 

ment sur plusieurs points du Rhin, d'accélérer le 
transport des marchandises, en y appliquant le 
remorquage à vapeur. Une premiere compagnie a 
été constituée à cet effet à Cologne; elle se pro- 
pose d'exploiter la ligne de Rotterdam et d’Am- 
sterdam, et l’on assure que son service doit com- 
iucncer sous peu. Il se fera au moyen de bateaux 
de transports en fer, ayant un tirant d'eau fort 
réduit, et de deux remorqueurs, dont l'exécution a 
été confiée à M. Cayé, de Paris. Une seconde so- 
ciété s'est constitué à Mayence dans le même 
but; elle exploitera la ligne du Rhin supérieur 
jusqu'à Strasbourg, et c'est aussi à l’industrie 
française qu'elle s’est adressée pour la con$truc- 
tion de son premier bateau à vapeur. Il sortira des 
ateliers de MM. E. ct A. Dietrich, de Reichs- 
hoffen. 
— On écrit de Breslow : 
« Un tragique événement qui s’est passé au vil- 

lage de Briersdorf, près de Lignitz, a produit ici 
une vive impression, et excité la compassion géné- 
rale. Un petit garçon de treize ans avait volé de l’a- 
voine dans une cour; sur l'ordre du bailli, homme 
dur et sévère, il fut enfermé dans une cave pour 
toute une nuit. À dixheures du soir, legarde denuit 
entend crier de toutes ses forces : « Au nom de Dicu 
faites-moisortir, ilme dévore. » Le garde de nuit se 
rend auprès du bailli qui lui dit: « Laissez-le crier; 
il ne veut que sortir.» L'enfant continua à crier de 
la même manière; le garde de nuit se rend deux 
fois encore auprès du bailli, qui reste impitoyable; 
mais comme le garde redoutait fort le bailli, il 
n'eut pas le courage d'avertir le seigneur de la 
terre. Vers minuit Îe bruit cessa, aprés avoir fini 
par n'être qu'un simple gémissement. Le lende- 
main on trouva l'enfant mort. La jambe était toute 
dévorée, la figure horriblement mutilée, ete. La 
cave dans laquelle on avait enfermé le petit gar- 
çon,n’avait pas été ouverte depuis vingt-cinq ans; 
les rats s’y étaient augmentés d'une manière con- 
sidérable, et avaient fait subir au pauvre enfant 
cette mort lente et cruelle. Une instruction se 
poursuit contre le bailli, qui a été conduit à la mai- 
son d'arrêt de Joner. 

(Ga:elle de Cologne.) 
Refonte des monnaies. — Ya commission n'ad- 

met pas l'effigie que portent les échantillons qui 
lui ont été soumis par l'administration. Cette efli- 
gie, dit le rapporteur, doit être refaite ou présentée 
sous un toutautre aspect, parce qu'il est bon qu'il 
jeun caractère distinctif saillant qui frappe à 
a première vue entre l'apparence d'une pièce de 
cuivre blanchie et l'apparence d'une pièce d’ar- 
gent. Par la même raison, dans les pièces de 5 et 
de 10 € , la commission à substitué la couronne 
d'olivier qui est au revers d'autres emblèmes ana- 
iogues à ceux quise trouvent au revers du cen- 
time. Enfin, sur la pièce d'un centime, la com- 
mission remplace 1 effigie par le chiffre royal, afin 
ue cette pièce blanchie ne puisse pas être con- 
ondue avec la pièce de 25 centimes dont elle a 
le module. En raison de l'usage, la majorité de la 
commission demande que le centime soit exclusi- 
vement employé et que sur toutes les monnaies dt 
bronze, la valeur de la pièce soit écrite en cen: 
times. 
— Nouverre-Zicanpe. — On vient de recevo 

au Havre des nouvelles satisfaisantes de notrt 
colonie d’'Akaora ( Nouvelle-Zélande) et des pro 
grès qu'elle doit à la bonne direction de M. Belli 
ny et à la protection du commandant Lavaud 
e rapport communiqué au Jou-nal du Havr 

par le capitaine Letellier est rempli des témoi 
gnages les plus flatteurs de la reconnaissance qu’ 
inspiree à tous les baleiniers la conduite du com 
mandant de l'Aube. 
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QUELQUES LACUNES ENTRE AUTRES. 

‘Au nombre des lacunes qu'il serait intéres- 

sant de combler dans l'instruction publique; 

nous en signalerons trois. 

Du reste, parmi nous, s’il est permis de le 

dire en passant, l’esprit de méthode fait plus 

que janais défaut dansnne foule de nécessités 

graves ; tne révision intégrale devient urgen- 

te. Avec le temps, d’imperceptibles causes de 

dépérition s’aggravent ; et sur le sable mou- 

yant où vivent les hommes et les choses, nous 

paraissons plutôt campés qu'établis ; on croi- 

rail vivre au sein d’un monde provisoire. Cha- 

que. jour une tradition s’oublie, une règle 

tombe, une habitude se perd. Les matériaux 

de l'ordre sont là, cependant, tout autour de 

nous ; mais divisés, épars, manquant de l’en- 

semble qui les vivifie sous les regards d’une 

volonté persévérante et ferme. Nous pessédons 

des corps constitués; ces corps cnt leurs ca- 

dres, une hiérarchie , leurs solennités, tout ce 

qu'il faut pour se continuer et s'améliorer 

sans cesse; à prendre un par un les hommes 
qui s’y produisent, ces cadres sont incontesta- 

hilement des foyers de richesse intellectuelle ; 

on désignerait peu d’exceptions chagrinantes 

au sen de leur état-major. Il semble néan- 

moins qu'une mystérieuse cause de dissolution 
les travaille et les paralyse en leur prophéti- 
sant le plus fatal avenir. Si nous voyons un 
peu les choses en noir, c’est malgrénous, sans 
amertumefintentionnelle , et nos alarmes témoi- 
nent du moins de nos sympathies; car nous 
ne ferons jamais la guerre pour la guerre ; 
triste et mauvais penchant dont il faut surtout 
extivper l’ivraie dansle domaine de la science. 

À la faculté de médecine, une chaire d’his- 
toire manque pour l'édification de ces esprits 
d'élite, qui dans un intérêt de haute spécula- 
lion, voudraient suivre avec soin les dévelop- 
pements et les traditions de cette spécialité d’un 
si vaste intérêt. Les climats divérs, les mœurs 
locales, les circonstances accessoires ont leur 
importance à constater, mille phénomènes à 
mettre à la lumière, des révélations pour la 
hardiesse et la sagacité de l'imagination. Il ne 
saurait être indifférent de contempler l’exis- 
tence entière de l'humanité jusqu’à nos jours, 
comme celle d’un seul et même individu. Le 
sacerdoce de la médecine y gagnerait en ob- 
jets de comparaison sur une échelle immense 
tout ayant sa raison d’être dans les archives 

Paris. — JEUDI 26 Mai 1812. 
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de l'esprit humain. Feu Moreau (dela Sarthe), 

a comblé quelque temps cette lacune ; mais i 

cumulait dommageablement à notre avis, les 

fonctions de professeur, et celles de bibliothé- 

caire ; et malgré certains rapports entre ces 

deux rôles, nous apetcevons leur contraste 

plus vivement que leur identité. Les fonctions 

de cette importance devraient survivre à Ceux 

qui les ont remplies, et Ics études nécessaires 

ont besoin d’un centre de rendez-vous officiel 

vers lequel puissent tout naturellement con- 

verger les esprits spéciaux dès l'instant même 

qu'ils enont Je-bon vouloir au fond du cœur. 

Nous signaleror : wussi l’absence, dans cette 

même faculté, d’.a cours de manipulation 

pharmaceutique, L'exploitation de cet ap- 

prentissage ne saurait être réservé, comme 

privilège, aux pharmaciens en boutique; et, 

peut-être, y-a-t-il des inconvénients à ce que 

le noviciat sur ce point se fasse sous la juri- 

diction du pharmacien en chefde nos hôpitaux. 

Nous ne voyons pourtant que ces deux is— 

sues, mercantiles et compromettantes, Ouver- 

_ tes à l'exercice de la pratique, pratique tou- 

jours si nécéssaire aux médecins des villes, 

‘désarmés et incapables, pour la plupart, sur 

des choses qui font essentiellement partie de 

leurs fonctions, et désarmés, qui pis est, dans 

les cas urgents où leur intervention et leur 

promptitude sont immédiatement nécessaires. 

D'habiles médecins, ainsi désorientés, sont 

subordonnés par le fait, dans des circonstan- 

ces graves, à Ja lenteur, aux étourderies et 

aux erreurs de quelques apprentis praticiens. 

Ïl suffit d'indiquer ces lacunes pour les voir 

disparaître, et nons nous confions au zele de 

ceux à qui nous adressons nos remarques. 

En fait de chaires, il manque évidemment 

une chaire d’enseignemeut oratoire à la Fa- 

culté de Droit. La bonne tenue, le soin du dé- 

bit, l'articulation sentie du langage, l'étude 

des moyens de captiver et de soutenir l’atten- 

tion d’un auditoire, de dominer. ses efferves- 

cences, d’être éloquent sans emphase et clair 

sans lieux-communs, le redressement, en- 

fin, des habitudes antérieures dans les mille 

et un détails qui pourraient blesser les con- 

venances et le gout, son! aussi indispensa- 

bles à l'avocat proprement dit qu'à lorateur 

de nos assemblées délibérantes, ne füt-ce 

que pour aider au classement des esprits 

qui doivent se partager entre les travaux 

du cabinet et les travaux de limprovisa- 

tion; et dans un pays où la parole à pris, 

à tort ou à raison, toute l'importance qui s’at- 

tache aux premières fonctions de l'Etat, nous 

ne comprenons guère que le théâtre seul ait 

son Conservatoire et ses écoles de déclama- 

tion. Une école d’éloquence préparatoire, 

sous ce titre ou sous un autre, serait douc 

d'une utilité sentie sous la surveillance de la 
Faculté de Droit. 
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Séance du Lundi 23. 

M. Daméril lit un rapport d’un memoire 

présenté par MM. Perrotet et Guérin-Men- 
neville sur un insecte et un champignon qui 
ravagent les cafeyers à la Martinique. Nos 
lecteurs se rappellent que nous en avons déjà 
donné un compte-rendu, 

M. Alcide d’Orbigny lit un mémoire sur 
deux genres nouveaux de céphalopodes fos- 
siles (les conotenthis et spirulirostra), of- 
frant des passages d’un côté entre la spirule et 
la sèche, de l’autre entre les belemnites et les 
omniastrephes. 

M. d’Orbigny a passé en revue les diverses 
modifications des osselets internes des cépha- 
lopodes vivants; il a comparé leur composition, 
leurs formes aux différentes fonctions qu'ils 
sont destinés à remplir, aux habitudes des 
genres quien sont pourvus, afin d'arriver à 
pouvoir dire, par comparaison , ce que de- 
vaient être les céphalopodes dont il n’est plus 
resté au sein des couches terrestres , que des 
parties plus ou moins complètes. C’est en ef- 
fet ainsi, dit l’auteur, en procédant du con- 
nu à l’inconnu qu'on arrivera sürement ct 
sans hypothèse à expliquer par des faits bien 
constatés ce que devaient être les animaux des 
faunes plus ou moins anciennes qui ont cou- 
vert le globle aux diverses époques géolo- 
giques. 

Spirulirostre. — À en juger d’après la 
forme raccourcie de l’osselet , par le volume 
d’air des loges, on pourrait croire que l’animal 
avait des formes massives, lourdes, qu’il était 
mauvais nageur, tandis que la forme du rostre, 
comparé à l’ensemble ,; prouve que ce devait 
être un animal plus spécialement côtier que la 
sèche ; ainsi le spirulirostre serait un animal 
essenticllement côtier et peu agile. 

Convtenthe. — La forme allongée de l’osse- 
let déro'e nn animal étroit cylindrique, et dès- 
lors excellent nageur; d’un autre côté, le 
manque de rostre protecteur de l’alvéole in— 
diquerait des mœurs aussi pélagiennes que 
celles des omniastrephes actuels; ainsi le cono- 
thente aurait été évidemment un excellent na- 
geur et un animal habitant les hautes mers. 

Belemnite. — La forme très-allongce de 
l'ensemble de l’osselet annonce un céphalopode 
élancé et bon nageur, sans néanmoins qu'il ait 
atteint, sous ce rapport, le degré de perfection 
auquel sont parvenus les omniastrephes. La 
présence du rostre indique , en mème temps, 
un être dont les habitudes étaient côtières ; 
ainsi le lélemnite joindrait une nage très- 
prompte à des mœurs purement riveraines. 

Les résultats tout différents où conduisent 
les trois osselets que cite M. Dorbigny, prou- 

vent qu'en procédant logiquement , ôn peut 

par la comparaison des faits bien constatés 
appliqués aux corps que renferment les couches 
terrestres, non-seulement juger de la forme des 
animaux perdus , mais encore arriver à con- 
naître.quels pouvaient être les grands traits de 
leurs habitudes, 

M. Franchot lit la description d'un par-à- 
choc articulé, destiné à prévenir les chocs sur 
les chemins de fer. Un modèle au + de cet 
appareil est exposé sur la table de l'Académie. 
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Deux parois articulées semblables et ju- 

melles réunies entre elles par trois où cinq 

séries d’entretoises et reposant sur deux paires 

de roues forment le squelette où la carcasse 

d'un char tès-rigide dans le sens de sa hau- 
teur ou desa largeur, mais dont la longueur 
peut se réduire aux deux diamètres des roues 
contigues. où prendre une extension 35 ou 4 
fois plus grande. C'est dans ce dernier état 
que l'appareil sert à prévenir ou plutôt à 

amortir les chocs, si l’on oppose à sa contrac- 
tion une résistance continue ou croissante, telle 

que celles que pourraient produire des soufflets, 
des pompes, des freins ou des ressorts. Ainsi, 
par exemple, lorsque l'appareil déployé sépare 
le convoi en mouvement du tender et de la loco- 
motive, si celle-ci vient à s'arrêter subitement 
ou à se briser contre un obstacle imprévu, le 
par-à choc pressé par le convoi en mouvement 
le reploge simultanément dans toute la lon- 
gueur , jusqu'a ce que les résistances quel- 
conques disposées sur l’appareil pour faire 
obstacle à ce mouvement aient épuisé la force 
vive du convoi. On arrivera par un calcul fort 
simple à donner au char articulé une résistance 
suffisante en toute circonstance. 

M. Dumas annonce qu’un capitaine de gé- 
nie, M. de Tiremonult, vient de lui adresser 
la recette à l’aide de laquelle il obtient du 
bleu d'outre-mer. Son procédé ne diffère de 
ceux qu’on a publiés jusqu’à ce jour que par 
addition d’une certaine quantité d’arsenic au 
soufre employé seul dans les dosages que Pon 
2 fait connaître. Voici ce dosage : 

Aroile d’abondant crue en poudre 
PASSES AU MTS ES e- Meet) te 

Alumine en gelée, représentée par 
AMITIÉ AYANT ee à » ie 

Carbonate de soude desséchée 400 
ou cristallisée. de DES Are LOS) 

Fleur desoufre, . . . 221 
Sulfure d’arsenic. RE OURS 5 
M. Gerdy, agrégé de la Faculté de méde- 

“cine, adresse à M. Dumas un procédé pour 
Fanalyse des eaux sulfureuses, à l’aide du- 
quel on peut apprécier avec certitude les mo- 
nosulfures, polysulfures, hyposulfites et l’a- 
cide sulfhydrique qui peuvent se trouver iso- 
lés ou réunis dans les eaux minérales, ce que 
Von ne pouvait pas faire dans tous les cas par 
les procédés jusqu'alors connus. 

M. Elie le Guillou, chirurgien-major de 
la corvette a Zélée, et M. Jacques Arago, 
adressent à académie les premières livrai- 
sons de la relation de leur voyage autour du 
monde sous les ordres de M. Dumont d'Ur- 
ville. 

M. Léon Dufour, correspondant de l’Ins- 
titut, adresse une istoire comparative des 
métamorphoses et de l'anatomie des ce- 
tonia aurata et dorcus parallelipipedus. 

M. le marquis de Jouffroy offre, dans une 
lettre qu'il lit devant Pacadémie, l'emploi 
d’un appareil de sûreté agissant pour arrêter 
les wagons sur les chemins de fer, sur huit 
roues par Wagon. 

M. Roy adresse le dessin de l’avant-train 
parachute qu’il propose de joindre aux loco- 
motives à quatre roues, comme il l’a indiqué 
dans une lettre le 17 de ce mois. 
.MM. Ménier, Girard, Jaumiau, Goult, 

Serveille, Artus, Coulier adressent des notes 
relatives aux machines à vapeur. 

M. le docteur Civiale adresse un volumi- 
neux mémoire intitulé : Des lésions Organi- 
ques de l'urètre. 

M. Dutrochet envoie à, son confrère le pré- 
sident de l’académie une lettre en réponse aux 
accusations de MM. Joly et Boisgiraud sur 
les mouvements du camphre. 

M. Sauvage, mgénieur au corps Royal des 
mines, offre à l’académie des sciences la 
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L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
Carte géologique du département des Ar- 
dennes, qu'il à adressée de concert avec 
M. Buviguier. Cette carte est le complément 
de la St@istique minéralogique et géolosi-. 
que des Ardennes, présentée pour le concouns 
de statistique. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 

SOCIETE ROYALE DE LONDRES. 

Mémoire sur la température diurne de la 
surface de la Terre, et sur la formule 
de ce phénomène, par M. S.-A. Drach. 

L'auteur observe, dans ses remarques pré- 
liminaires, que pendant une période de vingt- 
quatre heures, la quantité de rayons calonifi- 
ques émis du soleil, et tombant sur l’atmos- 
phère de la terre, est proportionnée au véritable 
mouvement angulaire peur ce jour là. 

A l’arrivée de ces rayons à la limite supé- 
ricure de notre atmosphère, 1ls subissent la 
réfraction, Pabsorption, etc., et lorsqu'ils 
sont arrivés à la surface de la terre, ils sont 
réfléchis par elle. 

Le maximum de chaleur sensible semble 
suiyre le soleil dans la révolution diurne ; il 
ressemble, à cet égard, au maximum de hau- 
teur des marées, 

Après avoir expliqué la formation des ta- 
bles qui accompagnent son mémoire et qui 
montrent la proportion qui existe entre les in- 
dications thermométriques et la hauteur mé- 
ridienre du soleil, après avoir exposé les 
conclusions qui peuvent être urées de ces ta- 
bles, l’auteur donne un aperçu des causes 
perturbatrices, telles que l’évaporation de la 
mer , l'influence des chaines de montagnes et 
autres circonstances locales; il termine par 
quelques observations sur la théorie de la tem- 
pérature et des lignes isothermales, comme af- 
fectées par les conditions magnétiques et élec- 
tiques de la terre, qui dépendent de sa rota- 
tion diurne. 
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PHYSIOLOGIE V EGETALE, 

Influence des différents rayons du spectre 
solaire sur les plantes. — Par M. Hunt, 
de l’insutution royale polytechnique de 
Cornwall. 

On sait que chaque faisceau de lumière jeté 
dans l’espace parle soleil, est une réunion de 
rayons diversement colorés, à l’absortion ou à 
la réflexion desquels nous devons cette diver- 
sité infinie de couleurs et de nuances qui font 
le charme de la création. Chacun de ces rayons 
possède une faculté qui lui est propre; ainsi 
le violet et le bleu ont été nommés rayons 
chimiques,; le vert et le jaune, rayons lumi- 
peux, et le rouge, rayon calorifique. Ces ‘dis- 
tinctions ne sont peut-être pas en parfait ac- 
cord avec la vérité; mais elles le sont assez 
cependant pour ce qu'il s’agit d'expliquer. Si 
l’on présente des verres colorés à l’action des 
rayons solaires, le rayon seul qui correspond 
à la couleur du verre le traverse; ainsi, le 
verre bleu admet le rayon bleu ou chimique, 
à l'exclusion de presque tous les autres ; le 
verre jaune admet seulement le rayon lumi- 
neux, tandis que le verre rouge isole complé- 
tement à son profit le calorifique. Ge fait don- 
nerait une méthode aisée applicable à la vegé- 
tation des plantes influencées par tel ou tel 
rayon. à 

Le fäit sur lequel M. Hunt appelle parti- 
culièrement l’attention, est que les rayons 
jaune et rouge, c’est-à-dire les rayons lumi- 
neux et calorifiques, détruisent la germination, 
tandis que sous l’influence des rayons violet 
indigo ou bleu, c’est-à-dire des rayons chimi- 
ques, les progrès de la_ végétation sont hâtés 
de la manière la plus extraordinaire, On peut 

Ne 

en faire l’expérience en couvrant de verrede 
couleur une boîte ou un grand pot où on au- 
rait semé quelques graines, Il est également 
facile de vérifier qu'à quelque période que ce 
soit de la vie d’une plante, sa végétation se 
trouve arrêtée si on l’expose à kinliuené des 
rayons solaires rouges où jaunes, Or, fl fant de 

tion de lumière solaire qui répand une chaleur 
vivifiante dans la création, est justement 
celle qui détruit la première action végétative 
des plantes. Il faut en conclure aussi qu’en 
étudiant avec soin l'effet de chacun des rayons 
solaires, soit qu’on les prenne isolés ou qu’on 
les combine, on peut trouver les moyens d’i- 
miler l’atmosphère de tel climat qui plaît le 
mieux à une plante. 
tr 

CHIMIE. 

Cours de chimie inorganique. M. Orfila 
professeur. De l'absorption de certains 
acides minéraux et végélaux. 

(SUITE) 
Dans une dixième expérience, le savant 

professeur de toxicologie a essayé par contre 
épreuve, si, en mettant l’urine non putréfiée 
des chiens et de l’homme à l’état normal, 
soit avec du sulfate, acide jaune de narcotine,. 
soit avec du protosulfate, acide de fer, 1l ob- 

dents. M. Orfila a constamment vu que cette 
urine rougissait avec le premier de ces sels, et 
qu'elle brunissait avec l’autre; cette dernière 
couleur devenait vio'ette par lPaddition de 
de l'acide sulfurique pur. En distillant cette 
urine avec de l'acide sulfurique, on n’obtenait 
pas d’acide azotique. L’urée la plus blanche, 
la mieux purifiée, se comportait de même. Le 

tion spontanée du sang extrait quelques heures 
auparavant de la veine d’un adulte atteint de 

fate jaune de la narcotine, mais brunissail 
et finissait par acquérir une nuance violette en 

grand excès d’acide (4). 
AGDE cuLornYDRiQUE. (11° Expérience) 

Trois chiens ont été empoisonnés avec 16 
grammes d’acide chlorhydrique concentré, 
dissous dans 300 grammes d’un mélange ali- 
weutaire, composé de parties égales de lait, 
de bouillon et de café; œsophageet verge liés. 
Les animaux sont morts au bout de cinq et de 
six heures; on les a ouverts aussitôt. Les foies 
et les rates, coupés en petits morceaux, ont été 

introduits dans trois cornues, avec de Peau 

distillée que l’on a. fait bouillir pendant deux 
heures ; les liquides distillés ne renfermaient 
pas ün atôme d’acide chlorhydrique, les dé- 

cocteurs retirés de la cornue, après avoir été 

filtrés, ont été précipités par un excès de dis- 

solution aqueuse de tannin,et filtrés de nou- 

veau; les liqueurs distillées avec précaution 

jusqu’à ce qu’elles fussent parfaitement dessé- 

chées, ont fourni dans les récipients des li- 

cecidéduire ce fait extraordinaire , que la por: 

tiendrait des résultats analogues aux précé-. 

serum jaune du sang, obtenu par la coagula- 

pleurésie ne changeait pas la couleur du sul- | 

agissant sur du protosulfate de fer avec un 

quides incolores, transparents, 207 acides, | 

(1) M. Orfila a répété ces importantes 6xpé- 

riences, sur les matières vomies et celles contenues 

dans l'estomac, et les intestins ainsi que la mem- 

brane de ces organes; il ra obtenu que des races 

d'acide azotique. Ce consciencieux expérimenta- 

teur a reconnu qu'il est préférable , dans les Cas 

d'empoisonnement par l'acide azotique, de traiter 

les liquides, ainsi que les tissus par l'acide sulfu- 

rique concentré el pur en vaisseaux clos plutôt que 

de les soumettre à l'action du bicarbonate de 

soude et du chlore, parce que le premier de ces 

moyens est pour le moins aussi sensible ue 

l'autre, qu'il est d'une exécution beaucoup plus 

facile, qu'il fournit l'acide bre et qu il n'expose à 

aucune chance d'erreur, 

ar l'acide sulfurique donnent à la distillation des 

iquides qui ne colorent pas le protosulfate de fer; 

tantlis an suivant l'autre procédé ce sel peut= 

être run par certains mélanges. 

puisque les matières ali- 

mentaires et les tissus à l’etaf normal Aécomposess 



- nesse troublant ni à froid, ni à la température 
: de l’ébuïition, par Pazotate d'argent, et par 
V’acide azotique. 
On a distillé dans 3 cornues à la tempéra- 
: ture de l’ébullition, l’urine contenue dans Ja 
vessie de ces animaux. La quantité s’en élevait 
de 75à 108 grammes d'urine. Les 20 premiers 
grammes de liquide distilléne contenaïent pas 

d'acide chlorhydrique M. Orfila ‘introduisit 
donc dans chaque cornue un gramme d’acide 
sulfurique concentré et pur, le produit recueil- 
li d’abord dans le récipient, ne contenait pas 
d'acide chlorydrique ; ce n’est guère qu'après 
vingt minutes d’ébullition, qu'il commençait 
à précipiter par lenitrate d’argent, ne pouvant 
en conséquence, décidec si la formation de ce 
chlorure, tenait à une certaine quantité d’acide 
chlorhydrique absorbé, qui aurait été porté 
dans l’urme, ou si elle provenait dela décom- 
position des chlorures naturellement contenus 
dans l'urine. M. Orfila a dû passer à l’expé- 
rience suivante. s 

12 Expérience. On a précipité directe- 
ment par le nitrate d’argent l’urine recueillie 
dans la vessie de neuf chiens à l’état normal, 
à jeun depuis plusieurs heures, ou ayant man- 
géet bu peu de temps auparavant. Le préci- 
pité lavé ettraité plusienrs fois par Vacide 
azotique bouillant et pur, a été lavé de nou- 
veau, jusqu’à ce que les eaux de lavage ne 
continssent plus d’acide ; le chlorure d'argent 
restant a été desséché et pesé avec soin. Trois 
grammes de l’urine dont il s’agit, ont fourni 
deux fois 4 centigramme dechlorure &’argent, 
deux fois 1 centigramme % milligrammes, 
et quatre fois 8 milligrammes seulement; au 
contraire, 3 grammes d'urine de deux chiens 
empoisonnés ayec 42 grammes d'acide chlo- 
hydrique concentré, dissous dans 200 
grammes d’eau, waités de la même manikre, 
ont donné 8 centigranvmes de chlorure .d’ar- 
gent, et la même quantité prise chez trois 
autres chiens quin’avaient avalé que 8 gram- 

mes d'acide concentré dissous dans 250 
grammes d’eau, a fourni 6 ceztigrammes de 
ce chlorure, Il est donc évident que l’on a ob- 
tenuau moins six fois autant de chlorure 
d'argent de l’urine des animaux tués par Paci- 
de chlorydrique étendu, que de celle des ani- 
maux auxquels on n’avait pas administré cet 
acide. M. Orfila a souvent reconnu que l’urine 
humaine à Fétat normal, ne donnait qu'environ 
deux centigrammes de chlorure d’argent par 
gramme d’urine, 

13e Expérience. Unchien à jeun depuis 
2% heures, a été empoisonné avec deux gram- 
mes d’acide chlorhydrique concentre et pur, 
que lon a fait arriver dans l’estomac, sans que 
Væsophage fût touché. L’animal n'étant pas 
mort, a été pendu et ouvert aussitôt, Sa ves- 
sie contenait 402 grammes d’urine jaune et 
acide. 3 grammes de ce hiquide ont fourni 10 
centigrammes de chlorure d’argent. 

1%e Expérience. M. Orfila a recommencé 
la même expérience avec 3 grammes d’acide 
chlorhydrique concentré, sur un chien de 
moyenne taille, n'ayant ni mangé ni bu depuis 
la veille. L'animal a vécu dix-huit heures; 3 
rames d’urine légèrement trouble, ont 

dobné 8 centigrammes de chlorure d'argent, 
parfaitement lavé et desséché à 100° c. 

15e Expérience. Chien à jeun depuis 24 
heures. # grammes d’acide chlorydrique con- 
centré. Mort au bout de sept heures. Deux 
fois essayée, l’urine acide conténue dans la 
vessie, a donné pour 3 grammes de liquide, 
15 centigrammes de chlorure d'argent. 

16e Expérience, Chien ayant mangé six 
heures auparavant. Même dose. Mort au bout 
de neuf heures. Trois grammes d’urine don- 
nent seize centigrammes d’azotate d’argent. 

17e Expérience. M. Orfila incise la peau 

L’ECHO DU MONDE SAVANT. 
de Ja partie interne de la cuisse d’un chien 
dont il lie la verge ; après avoir déchiré letis- 
su cellulaire sous-cutané avec le manche d’un 
scalpel, il introduit six grammes d’acide chlo- 
hydrique concentré, 'dans le fond dela plaie, et 
réunit ses bords à l’aide de plusieurs points de 
suture. Sept heures et demie après l’empoi- 
sonnement, l’action corrosive de Pacide a fait 
de tels progrès, que la peau de la partie infé- 
rieure de l’abdomen est déjà ramollie dans 
“beaucoup de points, et détruite dans d’autres. 
L’animal est pendu et ouvert aussitôt ; la ves- 
sie contient 45 grammes d’urine. Trois gram- 
mes de ce liquide, fournissent dix centigram- 
mes de chlorure d’argent (1). J.R. 

2 4 Qt em ——; 

Action des diverses espèces de sucres, et 
de plusieurs principes immédiats neu- 
tres sur les oxydés métalliques, par 
M. LassalGne. 

1° Du sucre de cannes. En étudiant 
l'action du sucre sur plusieurs sels métalli- 
ques, M. Lassaigne a reconnu que les solutions 
des sels à base de deutoxyde de cuivre , de 
protoxyde et de peroxyde de fer, et de proto- 
xyde de manganèse, saturés de sucres , for- 
maient ensuite avec la solution de potasse 
caustique des précipités d’oxydes hydratés 
qu’un excès d’alcali redissolvait complètement, 
bien que ces mêmes oxydes, séparés d’une so- 
lutign aqueuse, fussent insolubles dans la 
solution de potasse. 

-Ces réactions, qui parurent tout d’abord à 
M. Lassaigne pouvoir être assimilées à celles 
que l’albumine produit avec les sels de deuto- 
xyde de cuivre et les sels de peroxyde de fer 
en présence des bases alcalines , s’en éloignent 
cependant par certaines proprietés constatées 
sur plusieurs de ces composés , et surtout par 
leur peu de permanence , même à la tempéra- 
ture moyenne de l'atmosphère et à l’abri de la 
lumière. Quelques-uns de ces composés colo- 
rent diversement l’eau au milieu de laquelle 
ils se sont formés. C’est ainsi que les sels de 
deutoxyde de cuivre produisent une belle cou- 
leur bleue semblable à celle de l’ammoniure de 
cuivre, les sels du peroxyde de fer une cou- 
leur jaune rougeâtre foncée; avec les sels de 
protoxyde de fer et de manganèse, il n’y a de 
coloration qu'au contact de l'air, par suite de 
de la suroxydation des protoxydes, qui passent 
plus ou moins promplement à l’état de per- 
oxyde. 

La combinaison produite avec un sel de 
protoxyde de manganèse se détruit entièrement 
à l’air, et il se dépose au bout d’un temps plus 
ou moins long , de l’hydrate de peroxyde de 
manganèse en flocons bruns. Dans la réaction 
qui se passe avec un sel de protoxyde de fer , 
le peroxyde formé reste dissous et en combi- 
naison avec le sucre et la potasse. 

Le composé -de sucre de potasse et de deu- 
toxyde de cuivre peut être formé directement 
au milieu de l’eau en délayant une certaine 
quantité d’hydrate de deutoxyde de cuivre, en- 
core humide, dans une solution concentrée de 
sucre de canne ou de betterave , et y ajoutant 
peu à peu un léger excès de solution de po- 
tasse à l’alcool. La liqueur filtrée sur-le-champ, 
pour la séparer de l’excès d’hydrate de deuto- 
xyde de cuivre, se présente avec une belle cou- 
leur bleue analogue à celle de l’eau céleste. 
Sous cet état, cette solution persiste plus ou 
moins de temps, suivant la température de 
l'air ambiant. Lorsqu'elle commence à se dé- 

a Au prochain numéro, suite du cours de 
M. Dumas, retardé par le nombre de matières. 
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composer spontanément, elle se trouble, verdit 
ensuite, et laisse déposer du protoxyde de 
cuivre hydraté en poudre jaune orangé. Cette 
réaction n'a souvent lieu qu’au bout de plu- 
sieurs heures, si la température est basse (de 
4° à 6°); au-dessous de 10°, elle se produit 
quelquefois en moins d’une demi-heure , et 
elle est déterminée en un temps plus court si 
la liqueur est exposée au rayonnement du so- 
leil. Par l’action du calorique , la désoxyda- 
tion a lieu graduellement et même avant Pé- 
bullition de la liqueur. Le protoxyde de cui- 
vre hydraté qui s’en sépare dans cette circon- 
stance a une couleur jaune orangé plus ou 
moins foncée, suivant la densité de la solution 
sur laquelle est faite l’expérience. 

D’après les recherches de M. Lassaigne le 
glucôse (sucre de raisin}, le sucre liquide de 
miel, la mannette se comporteraient avec les 
sels de deutoxyde de cuivre comme le sucre de 
cannes. 

2° Gomme. Les solutions de gomme forment 
avec le deutoxyde de cuivre hydraté un com- 
posé floconneux bleu-ciel , insoluble dans un 
excès de potasse caustique, et qui peut persis- 
ter à l’a et.se dessécher sans altérer sensi- 
blement. Ces composés de gomme et de deu- 
toxyde de cuivre hydraté, chauffés sous l’eau, 
peuvent supporter pendant quelque temps une 

température de Æ 100° sans perdre d’abord 
leur couleur ; mais par une ébullition prolon- 
gée ils s’altèrent un peu, en brunissant, par 
la déshydratation d’une partie de l’oxyde de 
cuivre, La gomme combinée à cet oxyde by- 
draté donne plus de fixité à l’eau qui fui est 
unie; c’est du moins ce qui paraît résulter des 
essais que M. Lassaigne a faits sur cette com- 
binaison, dont la couleur a résisté pendant 
plusieurs jours à l’action de la lumière et de 
la chaleur des rayons solaires. La propaéé 
dont jouit le sucre de former, ave éd 
xyde de cuivre hydraté, sous lz 
la potasse, un composé bleu sq BiE, tandis\\ 
que celui produit avec la gommd ns té mé 
mes circonstances est insoluble dans Bt) 
peut ètre mise à profit pour cons 
sence du sucre dissous et mélangé 
me. En effet, si l’on ajoute à une soma 
gomme sucrée du sulfate de cuivre , et qu’on 
verse dans Ja liqueur un excès de potasse caus- 
tique , il se forme un précipité floconneux 
bleu-ciel, formé de gomme et de deutoxyde de 
cuivre hydraté, et ce précipité est surnagé par 
un liquide bleu, formé de sucre, de deutoxyde 
de cuivre et de potasse. Cet effet ne se mani- 
feste qu'avec une certaine proportion de sucre ; 
car des traces de sucre ajoutées à de l’eau gom- 
mée ne peuvent être distinguées par ce iode 
de réaction. , 

3° Amidon. La solution d’amidon, obte- 
nue en traitant par l’eau distillée froide la fé- 
cule broyée à sec, se comporte avec les sels de 
cuivre et la potasse comme la solution de 
gomme ; 1} y a formation d’un précipité flo- 
conneux bleu-ciel d’amidon et de deutoxyde 
de suivre hydraié. Ge composé se dessèche à 
l’air sans s’altérer sensiblement, même sous 
l'influence de la lumière solaire, 

4° Glycérine et salicine. La salicine et la 
glycérine, ajoutées à une solution de deutosul- 
falte decuivre, rendent soluble le deutoxyde de 
cuivre qu’on en précipite ensuite par un excès 
de potasse caustique. Les produits formés sont 
colorés en bleu plus ou moins foncé. La com- 
binaison de glycérive, de deutoxyde de cuivre 
et de potasse, chauffée, se trouble à une tem- 
pérature au-dessous du point d’ébullition et 
laisse déposer des flocons bleuätres en conser- 
vant une partie de sa couleur primitive. La 
combinaison produite avec la salicine se trou- 
ble aussi par l'application du calorique , de- 
vient te , €t en prolongeant quelques 
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miautes l'ébullition , elle fournit un précipité 
brun floconneux. 

5* Phioridzine. En ajoutant à une solu- 
tion aqueuse de phloridzine une petite quantité 
de deutosulfate de cuivre, on détermine, avec 
la potasse, un précipite floconneux verdâtre 
qui devient bleu-ciel par un excès de potasse 
sans se redissoudre. Ge précipité, chauffe au 
milieu du liquide où il a pris naissance, de- 
vient vert, et brunit ensuite en prolongeant 
l'action du feu. Le deutoxyde de cuivre hy- 
draté, au moment où il vient d’être séparé de 
ses combinaisons avec les acides, peut aussi se 
redissoudre dans quelques infusions végétales, 
sous l'influence de la potasse en excès et à la 
faveur des principes immédiats neutres qui S'y 
trouvent. M. Lassaigne a observé ce fait en 
ajoutant à une infusion de racine de ré 
elise une petite quantité de deutosulfate de 
cuivre et versant dans la liqueur trouble qui 
en provient un petit excès de potasse causti- 
que ; le précipité d’oxyde de cuivre se redis- 
sout en colorant en beau vert d’éméraule la 
liqueur. Cette combinaison formée dans cette 
circonstance se décompose en partie à l’aide 
du calorique et donne un précipité jaune d'hy- 
drate de protoxyde de cuivre, 

Le persulfate de fer ajouté à une certaine 
quantité d'infusion de réglisse fournit, avec la 
potasse, un précipité qui se redissout facile- 
ment dans un excès de potasse en produisant 
un composé coloré en jaune-brun foncé. 

Ces réactions doivent sans doute se mani- 
fester avec d’autres solutions de principes 1m- 
médiats naturellement contenus dans les sucs 
ou infusions des végétaux. 

En s'appuyant sur les faits consignés dans 
ce mémoire , M. Lassaigne établit les propo- 
sitions suivantes : 

1e Un certain nombre de principes immé- 
diats neutres retirés des végétaux, tels que les 
diverses ‘espèces de sucres, jouissent de la 
propriété de rendre solubles dans l'eau, à la 
faveur des alcalis, plusieurs oxydes métalli- 
ques hydratés. 

2° Plusieurs des composés qui en résultent 
ont une couleur analogue à celle que présen- 
tent les solutions des sels de ces mêmes 

oxydes. 
3° Ces composés solubles peuvent être assi- 

milés à des sels solubles dans lesquels la ma- 
tière ærganique joue vraisemblablement le rôle 

d’acide. 
4° Parmi ces composés , ceux qui ont pour 

base le deutoxyde de cuivre se détruisent peu 
à peu spontanément ou par l'application di- 
recte de la chaleur. Dans cette réaction Île 
deutoxyde de cuivre est ramené à état de 
protoxyde qui se sépare ou combiné à l’eau ou 
à l’état anbydre, suivant la concentration de la 
solution. 

M. Lassaigne a entrepris là une série 
d'expérience déjà constatées et disséminées 
dans divers ouvrages ; il a selon nous le mé- 
rite d’avoir élucidé les faits en les groupant 
ayec ordre, en les étudiant avec soin et en 
établissant des rapports entre chacune de ces 
réactions. Nous le répétons, nous ne voyons 
dans ce mémoire qu’une étude approfondie, 
mais peu de découvertes. La médecine poucra 
sans aucun doute tirer un excellent parti des 
travaux du professeur d’Alfort. 

DE erremmme—— 
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fixamen cristallographique et chimique de 
la Villarsite; par M. Dufrénoy. 

M. Bertrand de Lom, auquel la minéralo- 
sie doit déja plusieurs découvertes intéres- 
santes , a recueilli récemment, dans le gise= 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

Ment de fer oxydulé de Traverselle, en Pié- 
Mont, une substince minérale qui lui a paru, 
d'après l'ensemble de ses caractères exté- 
rieurs, devoir être considérée comme nouvelle. 
M. de Lom a eu la complaisance d'en mettre 
plusieurs échantillons à ma disposition , afin 
que je puisse en étudier la composition chimi- 
que et les formes cristalhines. 

Cette substance, que j'ai désignée sous le 
nom de /'illarsite, en l'honneur du minéra- 
logiste qui à donné une histoire naturelle du 

Dauphiné, est disséminée dans le filon de fer 
oxydulé de Traverselle; elle est accompagnée 
de dolomie lamelleuse , de mica , de quarz et 
de cristaux dodécaèdres de fer oxydulé ; elle 
forme des petites veines cristallines qui cou- 
rent d’une manière 1rréguhère dans Le filon, et 
lorsqu'il existe des géodes, on y observe alors 
des cristaux assez nets pour être mesurés ; plu- 

sieurs de leurs faces, surtout celles de la base, 
sont très-miroitantes. 

La villarsite est d'un vert jaunâtre, sa cas- 
sure est grenue; celte substance est fort ana- 

logue, par sa texture et sa couleur, à certai- 
nes chaux phosphatées d’Arendal. 

La forme primitive de la villarsite est un 
prisme rhomboïdal droit sous l'angle de 
119°59, Les cristaux de cette substance que 
j'ai.été à même d'examiner, affectent la forme 
d'un octatdre rhomboïdal tronqué au sommet, 

J'ai trouvé pour la composition de cette 
substance : 

Oxygène. Rapport. 
Silicesse enssenesteosoles os 180300) 20,570 20,/57— 4 
Magnésie..…........... PRE 47,31 18,37 
Protoxyde de fer... . 9,59 0,69 19.134 
Protoxyde de rmanganèse. 2,42  0,53[ °°" 
Chaux... Faite teen 0,93 0,1%; 
Potass DAHÉOPORE 0,46 
Eau... Mie 2,80 -5;14 5,14— 

09,77 

La comparaison des quantités d'oxygène 
contenues dans la villarsite donne une relation 
très-simple : elle montre que cette substance 
est un monosilicate de, magnésie représenté 
par la formule 4MgS+Aq. 

Sans l’eau qu’elle renferme, la villarsite 
aurait la même composition que le péridot. 
Mais, outre que la proportion de l’eau est trop 
forte, pour être regardée comme accidentelle, 
les caracteres extérieurs, les caractères chi- 
miques et les caractères cristallographiques de 
ce minéral s’opposent également à ce rappro- 
chement. La villarsite présente donc, par la 
simplicité de sa composition, un certain inté- 
rêt ; sa détermination comme espèce, fondée à 
la fois sur les deux principes qui doivent au- 
tant que possible être consultés pour la spé- 
cification des minéraux, lai assigne une place 
bien clairement définie dans la classification 
oryctognostique. 

Cette substance fournit un nouvel exemple 
d’un minéral associé aux roches cristallines 
produites par les phénomènes plutoniques et 
contenant cependant de l’eau de cristallisation : 
déjà quelques analyses nous ont‘révélé la pré- 
sence de l’eau dans des roches évidemment 
volcaniques; je ne crois pas dès lors qu'il 
soit nécessaire d’avoir recours à la théorie des 
infiltrations, pour expliquer la présence des 
zéolites au milieu des basaltes, des trachytes 
et mème des trapps. 
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ZOPLOGEEe. 

Sur les organes piquants qui produisent 
la brülure chez les Méduses. Par M. R. 
IVagner, (de Gœttingue.) 

On sait qu’on n’est pas encore parvenu à s’as- 
surer si la faculté que professent les méduses, 
de faire éprouver un sentiment de brülure 
par leurs piqüres sur la peau, doit être at- 

tribuce à une liqueur corrosive ou à une ac- 
tion mécanique, Je crois, dit M. Wagner, 
dans un mémoire récemment publié sur ce su- 
jet, que nos recherches sont propres à nous 
amener plus près de la solution de cette ques- 
tion. L'origine de cette faculté doit dans tous 
les cas être recherchée dans la surface externe 
de la peau des méduses. Je l'ai étudiée avec 
soin dans le Pelagia Noctiluca, La peau externe 
a dans cette espèce une belle couleur violette, 
et rougeûtre sur la surface, discoïde convexe, et 
sur le bord extérieur arqué des bras ainsi 
que sur les lobes du disque. 

Cette membrane chamarrée se sépare ai- 
sément, principalement sur la plus grande 
parie de la surface convexe du disque, et alors 
apparaît la substance homogène gélatiniforme 
qui constitue le corps réel de l'animal. Dans 
tous les points où il existe des taches rouges, 
on trouve, après que la peau a été détachée, 
des élévations où inégalités arrondies sem- 
blables à des verrues. Avec l'assistance d’un 
verre grossissant d’un faible pouvoir les taches 
rouges apparaissent comme des amas de très- 
petits granules rouges d’un pigment , dans le 
voisinage duquel tout le corps est couvert par 
une sorte d’épithelium composé de cellules 
renfermant des noyaux distincts. C’est un 
épiderme analogue à celui des Grenouilles ct 
de beaucoup d’autres animaux. Les accumu- 
lations de ce pigment se présentent principa- 
lement sur les inégalités arquées qui s’élèvent 
au-dessus de la surface et reposent sur une 
couche de fibre musculaire. Entre les greins 
rouges on observe des globules dont on voit 

: fréquemment, à l’aide d’un fort microscope , 
*saillir des filaments déliés. Les plus gros de 
ces globules se présentent comme des capsules 
fermées et bien remplies, de = de ligne dans 
lesquelles est contenu un filament disposé en 
spirale qu’on en fait saillir par lapplication 
d’une légère pression, Il est assez difficile de 
se former une idée de sa structure ; parfois on 
dirait qu'il ne forme qu’un canal quand la 
capsule est close et lorsque le filament y est en- 
core roulé à l’intérieur, On aperçoit une 
éminence à laquelle ce filament paraît attaché 
comme une tige ou une racine. Lorsqu'il est 
étendu, ce filament peut avoir une ligne de 
longueur; ces capsules à filaments sont artachées 
d’une manière plus stable; elles tombent avec 
la matière géiatineuse lorsque la méduse perd 
sa peau. On les rencontre en grande quantité 
ainsi que les filaments eux-mêmes dans ce 
qu’on appelle les excrétions brülantes ou sai- 
gnantes des méduses, qui ne sont que des lam— 
beaux d’épithélinum, ainsi qu’on peut s’en assu- 
rer en conservant ces animaux dans des vases, 
C'est avec plus de difficulté que se séparent 
de petites capsules transparentes, oblongues 
de + à + de ligne, qui sont en partie re- 
couvertes de poils fins et courts. Si on se 
rappelle les dents de remplacement des cro- 
codiles, des requins et de quelques serpents 
venimeux, on ne peut s'empêcher de cunsidé- 
rer ces petites capsules comme des cellules en 
réserve lorsque les plus grands organes se sont 
détachés. De pareils organes individuels de 
petite dimension existent aussi au-delà des 
macules et s’étendent sur le bord interne des 
bras ainsi qu’à la face postérieure du disque 
où ils disparaissent. Sur le bord du disque on 
observe entre les deux lobes et alternant avec 
les glandes cristallines de ce bord des filaments 
allongés , cylindriques , de couleur violette. 
Ces filaments sont recouverts de poils bril- 
lants et présentent un épithélium cylindrique, 
qui repose sur des fibres musculaires, On sait 

que le plus léger attouchement d’une méduse 

cause une sorte de sensation brûlante qu'on 

éprouve souvent en se baignant dans la mer. 
Cette sensation est plus où moins Cncrg'que, 



suivant la vigueur de l'animal. Les mé- 
duses piquent seulement dans les parties de 
leur corps où l’épiderme est conservé ; je 
n'ai jamais éprouvé de sensation quand jai 
mis ma peau en contact avec des portions où 
l'épiderme avait été enlevé, circonstance qui 
arrive fréquemment dans les animaux vivants. 
Si on place une partie du corps d’une mé- 
duse avec la face épidermique sur la peau à 
nu, ou bien si on enlève un peu l’épiderme et 
qu'on l’applique sur la peau, cn éprouve une 
sensation brûlante au bout de quelques mi- 
nutes ; puis on voit apparaître une légère rou- 
geur, et enfin des élévations lenticulaires de 
la peau, plus généralement au nombre de 
trois ou quatre les unes à côté des autres. Les 
méduses, qui nagent daus la mer agissent 
beaucoup plus énergiquement, et on voit 
même apparaître à la suite de leurs piqûres 
des éruptions, comme cela arrive avec l’£Æssera 
ou Urticaria. Le mal cesse promptement , 
mais il a persisté une demi-journée chez le 
docteur Will, qui m’accompagnait, et huit 
jours après on apercevait encore une rougeur. 
La substance interne ou gélatineuse du corps 
des méduses ne brûle jamais, non plus que la 
surface interne de la cavité de lestomac ni 
celle interne des bras, ou les taches remplies 
de pigment. 

Les capsules et les filaments manquent 
complètement dans toutes les parties de 
la pean, qui n’ont donné une sensation de 
brûlure; j'ai constamment rencontré des cap- 
sules et des filaments. On sait que toutes les 
méduses ne piquent pas ainsi, je n'ai pas ren- 
contré cette faculté dans le grand Cassiopea, 
ct des investigations microscopiques m'ont 
démontré qu'il y avait chez elle absence com- 
plète de capsules et de filaments, sur toute la 
surface du disque. D’un autrecôtéune Oceania 
très-voisine de l'O. Æcuminata wa piqué, 
mais seulement avec les filaments d’abord et 
a un degré bien moindre que les pélagies. 
Un examen attentif a fait reconnaître l’exis- 
tance de capsules ; mais ces organes sont 
beaucoup plus petits et plus délicats; ils pré- 
sentent une ressemblance remarquable avec la 
structure des spermatozoaires , des ‘actinies, 
Unnouvelexamen de ces actinies, par exemple 
de l’actinia Eereus, m'a convaincu que ces 
organes, décrits d’abord comme des spermato- 
zoaires, ne sont que des filaments piquants 
analogues à ceux de méduses, et qu’on ne les 
rencontre groupés en grand nombre que sur 
les tentacules, les bras et la surface extérieure, 
Les filaments saillissent en dehors de capsules 
de forme allongée , avec Je mouvement re- 
marquable, que j’ai décrit ailleurs et que jai 
de nouveau observé. 

Il est présumable, dit en terminant M. 
Wagner, que cette faculté de piquer ou brûler 
a une origine à la fois mécanique et chimique; 
exactement comme c’est le cas pour ce qu’on 
appelle les organes venimeux où l’on trouve 
un liquide qui s’accumule dans une petite vé- 
sicule ou capsule, et un appareil propre à faire 
une blessure. C’estle cas d’unefoule de plantes 
pPiquantes telles que Ies Loaseæ, dans les- 
quelles de petits poils aigus et fins distillent 
un suc dont on peut observer l’admirable cir- 
culation. 
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Infusoires vivant dans les cellules des 

crypiogames. 

Dans ses recherches sur les tissus cellulai- 
res des mousses, M, Morren raconte qu’en 
étudiant les métamorphoses de la chlorophyl- 
le, il a trouvé dans quelques-unes des cellules 
de l’Aypnum lucens, qu’il avait mis dans 
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l’eau la veille, un animalcule vert, ovoïde ou 
globuleux, qui par des cils très-fins, faisait 
mouvoir les globules chlrorophyllaires déta- 
chés, Iles faisait touabillonner au-devant de 
lui. M, Morren reconnu dans cet animalcule 
l’uvella virescens, pour lequel on n’avait pas 
encore désigné cet habitant. Deja MM. Vau- 
cher, Unger, Rocper et Wimmer, avaient vu 
des infusoires se développer dans les cellules 
du vaucheria et du sphagum, et M. Morren 
a lui-même signalé l’existencechez les vauche- 
ries, du rotifer vulgaris. Mais toutes ces ob- 
servations ont porté sur des microscopiques 
supérieurs. C’est ici une monadine que lau- 
teur signale ici dans ses cellules d’Lypnum. 
» La cellule, dit M. Morren n’est nullement 
percée, je n’y ai vu aucune ouverture. Je n’a- 
vais point vu d’uvella virescens, ni aucune 
espèce semblable dans l’eau où j'avais mis 
VAypnum.Comment est-elle entrée dans ces 
cellules? je lignore ; mais je ne suis guère ten- 
té d'attribuer leur présence à une génération 

spontanée ; je dis cela pour que lon ne se 
néprenne pas sur mon intention en Consignant 
ici cette observation, Les faits sont trop peu 
nombreux pour présenter à cet égard aucune 
considération utile. » 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 

REVUE AGRICOLE. 

ENGRAIS. 

SOCIÉTÉ ASMOLÉENNE D'OXrORD, 

Séance du T7 mars. 

M. le professeur Daubeny présente un 
échantillon du nouvel engrais breveté de 
M. Daniel , d'après l’inventeur. Get engrais 
est composé de carbonate d’ammoniac de 
sciure, et de malière bitumineuse. 

Comme les matériaux dont est tirée cette 
nouvelle espèce d'engrais semblent consister 
exclusivement en matière inorganique, le doc- 
teur Daubeny indique cette découverte, comme 
un exemple, parmi beaucoup d’autres, des 
inoyens que la nature nous fournit d’aug- 
menter la quantité de produits végétaux pro- 
portionnellement à l’accroissement du nombre 
d’hommes, maintenant ainsi la proportion né- 
cessaire entre la subsistance et une population 
toujours croissante. Dans une communauté pu- 
rement pastorale ou agriculturale, il pourrait ne 
pas être nécessaire d’avoir recours à d’autres 
substances fertilisantes que celles que nous donne 
l’engrais des animaux, mais dans une condition 
de société très-avancée , à eause de la grande 
quantité de produisconsommée parles habitants 
des grandes villes, il devient nécessaire de cher- 
cher de nouveaux matériaux pour suppléer à la 
perte que subit le sol du pays. Ainsi le calcul 
a montré que la poussière d'os cxportée d’A- 
mérique en Angleterre à titre d'engrais pro- 
vient de plus de 1,200,000 têtes de bœufs 
tués annuellement. 

Le guano est aussi un article élendu d’im- 
portation, mais comme ces deux sources man- 
queront à mesure que les pays se peupleront , 
il est heureux que nous puissions trouver des 
remplaçants pour elles dans des subtances inor- 
ganiques. —= Tel est le nitrate de soude, dont 
on s’est tant servi dernièrement ; tel est Je 
nouvelengrais inventé par M. Daniel; et on peut 
prédire avec confiance que, par la découverte 
de tels agents , l’agriculture pourra tenir pied 
à l'augmentation de la population, 

Le docteur Buckland pensa qu’un principe 
important à l’égard des engrais stimulants, 
avait élé exposé , c’est-à-dire qu'une plante, 
sous leur action, agit plus activement sur 
l’atmosphere. 
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IU fit remarquer encore qu’il est nécessaire 
de restaurer artificiellement la terre qui a été 
épuisée , ct il donna pour exemple un fait 
fourni par le professeur Johnson de Durham, 
de quelques pâturages en Cheshire, qui avaient 
élé épuisés de Jeur phosphate de chaux, qui 
avait été absorbé dans le fromage fait avec 
le lait du bétul qui y paissait , et qui furent 
restaurés par une couche d'engrais d’os. 
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CULTURE DU SEIGLE MULTICAUDE. 

Ce seigle se seme en mai ou juin, avec une 
graine telle que le sarrazin, et aussi seul. 11 
faut 60 litres de semence pour un hectare de 
terre; mais beaucoup moins lorsqu'on senc 
avec d’autres grains d’été, Il réussit bien dans 
toutes les terres. Dans les landes du Pian, chez 
M. Ivoy, nous en avons vu l’an dernier, il était 
avec pésillon (vesce), En automne, on coupe 
en vert ce seigle ; on peut couper encore une 

seconde fois avant l'hiver ou le faire pâturer 
par le gros bétail. On a vu même qu’on en ob- 
tenait une troisieme coupe au printemps. Puis 
il monte en épis, mais plus tard que le seigle 
ordinaire, à cause des poussières fécondantes, 
d’où résulte l’hybridité ou dégénérescence de 
l'espèce. 

Un homme, connu par ses vastes tonnais- 
sances en botanique et agricoles, M. Seringe, 
de Lyon, dit, à propos de ce seigle, dans la 
première livraison de sa Description des cé- 
réales européennes qui vient de paraître : « I] 
couvrira de riches pâturages les sols stériles , 
servira d’aliment aux bestiaux épuisés qu’on y 
rencontre, et fera disparaitre la pauvreté à la- 
quelle semblent destinés les pays cù le sol sa- 
bloneux domine. » 

CULTURE DU MELON, 

Un membre de la Société d'agriculture de 
la Gironde, vient de publier dans les Annales 
agricoles de Lyon et sur la culture du melen, 
un travail qu'il termine ainsi : 

4° Il convient de ne conserver que les fruits 
placés sur le troisième ordre de branches, ou 
plutôt ; 

20 Dans les sols les plus appropriés à la cul- 
ture du melon en pleine terre, et dans le plus 
grand nombre de circonstances, il convient de 
ne laisser qu’un seul fruit ct rarement deux sur 
chaque plante. 

3° Lorsque plusieurs fruits seront portés par 
la même plante, il convient qu'ils se trouvent 
sur des branches aussi éloignées l’unede l'autre 
que possible. 

NOUVELLE MÉTHODE DE CULTIVER LA POMME 
DE TERRE, PAR M. HAAS, 

Cette nouvelle méthode mise en nsage de- 
puis trois ans car l’auteur, présenterait, d'après 
fui sur l’ancienne, un avantage réel de deux 
tiers sur la main-d'œuvre, et d’un sixiènie sur 
la récoite. Voici en quoi elle consiste : 

On donne un premicr labour profond; avant 
l'hiver, aux champs destinés à cette culture, 
un second moins profond au mois de mars; on 
faune au mois d'avril, etenGn, au mois de mai, 
on donne un troisième labour, pendant lequel 
on plante les pommes de terre. Le sarclage 
s’eflectue par un coup de herse au moment où 
les germes viennent à bien dessiner les rangées 
des plantes. Enéin, le buttage s'opère avec Ja 
charrue à butter, à double versoir, sans avant- 
train, qu'on fait passer par le milieu des deux 
rangées lorsque la tige à atteint une élévation 
d'environ vingt centimètres. On récolte avec 
la même charruc, en fendant la butte à .une 
moyenne profondeur , le double versoir épar- 
pillant la terre de chaque côté, ainsi que les 
pommes de terre. 
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DES PLANTATIONS D'ARDRES AU PRINTEMPS, 

Les plantations d'automne sont incontesta- 
blement les meilleures, à moins qu'il ne s’a- 
gisse d’un terrain argileux et compacte, sus- 
ceptible de retenir les eaux qui s’y mfiltrent. 
Mais lorsque par une circonstance quelconque, 
on à été obligé de remettre ses plantations au 
printemps, et mème dans une saison plus 
avancée, on peut encore les effectuer avec suc. 
cès, quelle que soit la.nature du terrain, 

On fait déplanter le plus tôt possible, et 
avant que la sève n'ait soufflé, les arbres à 
replanter, et on les met en jauge dans une terre 
sablonneuse et légère, qui est la plus conve- 
nable. Tous les quinze jours on les change de 
place en les mettant dans une nouvelle jauge. 

Par cette précaution ; on s'oppose au dévelop- 
pement des jeunes racines et à l'ascension de 
la sève, et on peut, par ce moyen, retarder 
les plantations même jusqu’au mois de juin. 

Lorsqu'on veut planter, on retire les plants 
de la jauge au fur et à mesuredes besoins, afinque 
les racines attendries soient le moins long-temps 
possible exposées au contact de l'air. Aussitôt 
que chaque pied est mis en place, on Jui fait 
donner un fort arrosage. 

CHÈNE-LIÈGE. 

M. Dfochu, proprietaire à Belle-Ile-en- 
Mer, a présenté à la Société royale et centrale 
d'agriculture, un tronçon de chêne-liége de 
36 centimètres de long et d’un diamètre de 
18 centimètres, franc-bois , provenant des se- 
mis de gland de cette essence, lequel a été 
abattu et scié le 23 septembre 1841. Un pa- 
reil succès de culture à cette latitude, est di- 
gne de l'attention des observateurs. 

———— 

MAGNANERIES. 

De l'éducation des vers à soie à 3 mues. 

(4e Article) 

Il faut compter parmi les causes qui aug- 
mentent Le fâcheux effet des apparences défis 

. vorables à la race des vers à soie à trois mues 
l’aveugle application de méthodes peu nee 
nables à la nature particulière de ces vers. On 
aime mieux, en voyant les essais tromper les 
espérances, accuser les vers que sa propre mal- 
adresse, et on abandonne aussitôt une éduca- 
tion mal commencée. 

Entre toutes ces pratiques vicieuses, une de 
celles qui depuis peu d'années, commencent 
à se réformer, mais qui règnent encore chez 
les plus routiniers, est l'usage de donner aux 
vers, à chaque âge, des surfaces trop restrein- 
tes, peu proportionnées à leur accroissement 
naturel, d’où résultent tous les maux dus à 
l’encombrement sur les claies. Cette coutume 
nuisible aux vers crdinaires, l’est bien divan 
tage aux érois-mues, qui croissent et grossis- 
sent plus vite, réclament des surfaces plus 
vastes pour se développer à eur aise: et c’est 
un des inconvénients qui accompagnent l’édu- 
cation simultannée des deux races, inconvé- 
nient qui ne tient qu’à l'ignorance obstinée des 
cultivateurs, mais qui entravera toujours l’es- 
sor de la nouvelle race, jusqu’à ce que les bons 
préceptes sotent plus généralement appréciés 
et appliqués. 

Pour mieux éclaircir mon idée, et, de plus, 
pour l'instruction de ceux qui voudraient l’ex- 
périmenter, je donne le tableau des dimensions 
qui, d’après mes propres observations, me 
semblent convenir et suffire à chique âge des 
trois-mues, par chaque once de semence. On 
pourra remarquer que les vers ainsi disposés 
sont un peu plus serrés que les vers ordinaires 
dans les mesures de Dandolo. 
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1° âge. 3 brasses et 374, soit 1 m. car. 33 cen, 

carrées, 
2 TO 3 50 
3, . AD QUE 85 
LA Q 24 75 

Rapprochons de ces chiffres ceux que donne 
Dandeolo pour les vers ordinaires : 
je À 4 brasses car... soit 1 car... 40 € âge 4 brasses car., soit 1 m, car., 40 cent, 
QE LES a 80 

Se LOU 6 70 
ia 40 15 90 
ÿe...,100 05 40 

Ces dimensions sont mesurées sur l’acerois- 
sement naturel des vers, et confirmées par l’ex- 
périence. Elles supposent quelques conditions : 
1° semence de bonne qualité, bien gardée et 
soumise à une incubation régulière; 2° l’ob- 
servation de toutes les règles qui constituent 
la boune éducation ; 5° Pabsence de ces acci- 
dents extraordinaires qui nuisent aux vers 
sans que l’homme puisse y parer. Où se trou- 
veut réunies ces trois conditions, les vers sui- 
vent leur développement régulier, et lesespaces 
ci-dessus mesurés sont pour eux complètement 
occupés, avec la seule différence qu'ils sont 
tantôt plus, tantôt moins serrés, selon que ces 
conditions sont plus ou moins bien remplies. 
Le produit de tels vers ainsi soignés varie, pour 
la race à quatre mues, de TO à 80 livres (53 k. 
et 61 kil.) par once de semence, et, dans celle 
à trois mues, de 50 à 60 livres (38 kil. à 45 k. 
700 gr.). 

Au premier coup-d’æil, on remarque que 
la surface occupée par les vers ordinaires dans 
le dernier âge est beaucoap plus considérable 
que celle occupée par les trois-mues, naturel- 
lement plus petits et de nombre à peu près 

égal, comme nous l’avons remarqué. Cet excé- 
dant de surface est précisément en proportion 
de l’excédant du produit donné par les vers 
communs à poids égal, de sorte qu'a égales 
surfaces on a le même produit dans les deux 
espèces. Je le fais remarquer, parce qu’après 
ce qui a étédit sur la nécessité de ménager aux 
trois-mues une surface plus grande, on pour- 
rait croire que, pour obtenir un égal produit, 
il faudrait des locaux plus vastes que dans les 
éducations ordinaires, inconvénient qui serait 
des plus graves dans un moment où Fextension 
donnée à la culture des mûriers rend la plupart 
des locaux trop étroits. 

Avec plus d’attention et en comparant l’ac- 
croissement différent de deux races-dans cha- 
que âge, on voit de suite qu’il est plus grand 
dans les rois-mues, qui finissent par occuper 
le triple environ de surface que dans l’âge pré- 
cédent, tandis que, dans la race commune, ce 
n’est guère plus qu'un tiers au-dessus du dou- 
ble. 

D'où ilvésulte clairementquesi l’ondestinait 
aux trois-mues les surfaces employées pour les 
autres, ils seraient trop pressés sur les claies, 
et l’espace leur manquerait pour un plein dé- 
veloppement. Que serait-ce donc si l’on suivait 
la déplorable pratique de beaucoup d’éduca- 
teurs qui n’accordent aux vers ordinaires que 
le double au plus, et quelquefois moins, des 
surfaces de l’âge précédent ? 

L'expérience en a démontré tous les incon- 
vénients, même dans les circonstances les plus 
favorables, où le produit se ressent toujours de 
la gêne des vers. À plus forte raison serait-elle 
funeste aux érois-mues, dont l’accroissement 
d'âge en âge est proportionnellement plus con- 
sidérable. Aussi quiconque veut se livrer à 
leur éducation doit-il avoir grand soin, dans 
la mesure des surfaces, de tenir compte de 
cette propriété particulière et d'agir en consé- 
quence. 

On pourra pour atteindre avec assez de cer- 
titude le but voulu, prendre pour guide les 
tableaux que nous avons donnés, comme indi- 

cation des exigences d’uue éducation normale ; 
elles sont à peu près invariables, sauf par Line 
fluence des causes extraordinaires où d’une. 
direction mal entendue. Le magnanier habile 

- Saura modifier mes données d'après ses obser- 
vations personnelles, et surtout leur offrir plus 
de surface si, versla fin d’un âge, il remarquait 
qu'ils fussent trop serrés. 

C'est Le seul changement que je propose ; il 
est vrai qu'il est. important à un haut degré, 
plus que l’on ne pense d'ordinaire, pour le 
succès de l'éducation. Mais ce n’est pas ici le? 
lieu de m’étendre sur un sujet qui intéresse 
l'éducation des vers à soie en général. Je me 
bornerai donc à dire que l'on se flattera en vain 
d'obtenir le produit annoncé, si l’on n’arrive 
à faire que les vers occupent la surface la plus 
grande qui leur convient, … : 

Francesco SPREAFICO. , 

— 6% 6è——— 

SCIENCES HISTORIQUES. 

ARCHÉOLOGIE. 
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES, : 

Séance du 16 avril, 

Le mémoire dont il est d’abord donné lec- 
ture a été écrit par le dernier président, et 
achevé peu de temps avant sa mort. Il a pour 
sujet un vêtement trouvé dans une église pro- 
vinciale en Saxe, et déposé dans le Muséum. 
de la société des antiquaires de Dresde ; on 
avait supposé que c’était une robe ecclésiasti- 
que de quelque église chrétienne orientale. 

Quand le comte de Munster vit cet habit, 
il reconnut immédiatement que c’était un ha- 
bit d’honneur de grande antiquité, semblable 
à ceux que d’un temps immémorial, les prin- 
ces de l’Asie occidentale ont la coutume d’of- 
fuir à ceux de leurs inférieurs qu’ils veulent 
honorer par quelque marque de faveur, L’ha- 
bit en question ressemble à un manteau espa- 
gnol ; il a moins d’un mètre de longueur, 1l 
est principalement fabriqué de drap d’or, ayant 
une inscription arabe tissée dans sa texture et 
non pas brodée dessus. Un examen attentif a 
montré qu’il remôntait au treizième siècle. 

L'objet du mémoire était de faire remar- 
quer l’antiquité de cet habit, aussi bien que 
de montrer que déjà Vart de usser des fig- 
res avait fait d'immenses progrès en Orient, à 
une époque où il existait à peine en Occi- 
dent. On reconnaît l'antiquité de l’industrie 
que ce vêtement rappelle, en lisant dans fa 
Bible, le don de l’habit donné à Joseph par 
le Pharaon d'Egypte, de celui offert au pro- 
phète Daniel par Balthazar, et de celui dont 
Haman disgracié fut forcé de revêtir le juif 
Mardochée. Flle était en usage parmi les Sas- 
sanides en Perse , et quoique d’abord mépri- 
sée, elle fut adoptée peu à peu par les Arabes 
vainqueurs, jusqu’à ce qu’enfin, devenue pres- 
que une partie de la foi mahométane , étant 
observée depuis la Turquie d'Europe jus- 
qu'aux limites extrêmes de l’Asie. 

Il existe quelques traces de lexistence de 
cette coutume parmi les princes chrétiens de 
l’Europe au moyen-âge, et les gouverneurs 
anglais dans l'Inde ont trouvé politique d’of- 
fvir de semblables dons à.des Mahométans. 

L’habit , sous inspection, avait été évidem- 
ment tissé à l’aide d’un métier d'une-construc- 
tion compliquée; aujourd’hui même, il serait 
difficile de construire un métier propre à une 
telle fabrication. Tout ancien que soit ce vé- 
tement, des historiens assurent que l’art en 
est de beaucoup plus ancien. Il fut pratiqué 

sous les khalifs contemporains de Charlema- 

gne, et suivant le même témoignage, il fut 

emprunté par eux des Sassanides, ce qui est 

corroboré par l'adoption du terme perse taran, 

dont les Arabes d'autrefois se servirent. pour 



indiquer cette espèce de tissure. Le comte de 
Munster regardait probable que les étoffes 
babyloniennes mentionnées par les Grecs et les 
Romains, étaient du même travail , et il rap- 
pelle la tissure exclusivement fine de drap 
ouvés dans les tombeaux égyptiens, et qui - 
ont du être déposés 1800 ans avant l’ère chré- 
tienne, ce qui montre la grande habileté du 
tisserand à une époque si reculée.—Il était 

| porté à croire que les tentures du tabernacle 
Won portait dans le désert étaient construites 

de la même façon. 
Le mémoire finit par quelques mots sur un 

rideau d’une mosquée d’Acre, qui se trouvait 
dans la collection du comte de Munster; ce 
rideau avait été pris par les troupes d’Ali 
Pasha, à l’assaut de la forteresse d’Acre; ül 
était couvert d'inscriptions arabiques riche- 
ment tissées en or, d’une façon que nul mé- 
tier européen ne pourrait exécuter, 

Un court mémoire a été lu ensuite sur les 
traces qui existent en Amérique du culte du 
Zingham. 

Le Dr Troost a reconnu des traces de l’exis- 
tence de races anciennes d'hommes dans les 
parties les plus sauvages de l’état de Jennes- 
sée : ces traces consistalent surtout en des ci- 
metières, dont quelques-uns n’ont pas moins 
d’un mille de longueur. — Les cercueils sont 
en pierre et tout près les uns des autres. Les 
corps sont ensevelis avec de grossiers orne- 
ments. Les colliers sont faits le plus souvent 
avec des coquillages, qu’on ne trouve que sur 
les rives tropicales du continent, ce qui prouve 
l’origine méridionale de ces races aborigènes. 
On trouve parmi les ornements de ces tom- 
beaux beaucoup d'images, dont la plupart sont 
en terrecuite; mais quelques-unes , celles qui 
sont exécutées avec le plus de soin, sonten 
roches primitives, et paraissent être de gros- 
sières imitations de l’ancien Priape. Une fi- 
gure, un lingam était de rocher amphibologi- 
que, tellement dur, que l’acier ne fit sur lui 
ancupe impression. Il faut. qu’il ait été len- 
tement émoulu avec une substance aussi dure 

* que l’émeri, et malgré cela il est parfaitement 
poli. 

Ces observations corroborent le fait raconté 
par Kircher, sur l’autorité de Gortès, que le 
culte du Phallus fut établi dans l Amérique 
centrale à l’époque de l'invasion des Espa- 
gnols; ce fait est confirmé par l’une des plan- 
ches du voyage récent de Stephens , et par cet 
autre fait bien constaté que les Puritains dé- 
Uursirent beaucoup d'images trouvées dans les 
colonies. 

DEC EL em—— 

GEOGRAPHIE. 

SOCIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE DE LONDRES. 

(Séance du 11 avril.) 

On donne lecture d’une lettre du docteur 
W ullshive au sujet d’Abu-Bckr. Elle annonce 
que des informations importantes pourraient 
ètre données par un Espagnol qui a passé neuf 
ans comme esclave dans le désert de Sahara 
ël qui aété racheté au mois de décembre der- 
nier par le Consul de Magadore, 

Cours d’eau de la Guyane anglaise. —N 
estensuite rendu compte d’un mémoire de M. 
Schomburgk sur ce sujet. Ce mémoire est 
composé d'extraits de son deuxième rapport 
au gouvernement. 

Parti le 30 juin de Cumaka, situé sur la 
rive gauche de l’Aruka, non loin de sa jonc- 
tion avec le Parima, M. Schomburek entra 
dans cette rivière et la remonta jusqu'à sa 
source, Le premier affluent important qu’il 
rencontra fut le Kaïtuma venant du sud et qui 
entre dans le Barima par une bouche large 
l’environ 200 pieds; le second fut le War- 
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miva et le Waini. Un peu plus loin les voya- 
geurs rencontrèrent des collines, les premières 
-qui se soient trouvées sur leur route. Après 
les avoir dépassées ils attaquèrent l’Amisi, 
qui communique avec le Kaituma, C’est ici 
que dans la saison pluvieuse cesse de se faire’ 
sentir l'influence de la marée qui s'étend au 
contraire beaucoup au-delà dans la saison 
sèche. De l’Amisi ils se dirigèrent vers Je vil- 
lage de Manari aux environs duquel ils ren- 
contrèrent des Mora de taille gigantesque. 
Quelques-uns de ces arbres s’élevèrent à une 
hauteur de 150 pieds, chacun d’eux forme en 
queique sorte une forêt à lui tout seul. 
Leur bois est de toute beauté et convient ad- 
mirablement aux constructions navales. Il est 
si abondant dans le Barima supérieur, qu'il 
suffirait et au-delà pour la reconstruction de 
la marine britannique. Le Manari et Les autres 
tributaires, du Barima ainsi que cette rivière 
elle-même, sont principalement habités par 
des Warrans. À l'établissement de Manari 
M. Schomburgk renvoya à George-Town 
ses canots qui étaient trop grands pour remon- 

ter plus avant, et accompagné de MM. 
Glascott et Echlin, 1l continua dans un petit 
canot l'exploration du Barima supérieur qu’il 
remonta jusqu’à sa sa source. [ls rencontrèrent 
chemin faisant plusieurs cataractes. La pre- 
mière qui s’offrit à eux fut celle de Mekore- 
russu jusqu'où le Barima est navigable pour 
les bateaux à vapeur. Plus loin ils rencontrè- 
rent un ruisseau d’eau noire. Après quoi ils 
rencontrèrent deux grands tributaires du Ba- 
lima supérieur, les deux rivières Manawa et 
_Mahokayvina. 

Il fut impossible de remonter le Barima au- 
delà de ces deux rivières, à cause des arbres 
tombés qui barraïent le passage. M. Schom- 
burgk donc arma quelques-uns de ses gens de 
coutelas et de haches , et laissant M. Glascott 
pour veiller sur son camp, il partit à pied 
avec sa petite compagnie pour déterminer la - 
source de la rivière. Etant arrivé jusqu’à un 
autre affluent appelé le Rocky-Risser, le 
manque de provisions força M. Schomburgk 
de retourner à son camp. M. Glascott, en 
même temps, avait fait quelques observations 
météorologiques , le temps l’ayant ‘empêché 
d’en fare d’astronomiques. Toute la société 
descendit ensuite rapidement la rivière jus- 
qu’au Manari. Ici ils se séparèrent de nou- 
veau ; M. Glascott se rendit par eau à la côte, 
avec ceux des hommes qui étaient le moins 
capables de supporter la fatigue d’un voyage 
par terre, et M. Schomburgk, avec M, Echiin 
et le reste des hommes, prirent par terre une 
direction méridionale vers le Barama. A Ja fin 
du premier jour, ils pénétrèrent dans une fo- 
rêt qui contenait de beaux arbres, dont 1me 
espèce donne le caoutchouc, Après avoir tra- 
versé une étendue de pays composé de collines 
et de vallons marécageux, où ils s’enfoncèrent 
quelquefois, et ayant passé par plusieurs vil- 
lages, autour desquels le sol était bon et la 
culture riche, surtout celle du maïs, ils arri- 
vérent à l'établissement de Cariacu , sur le 
Barama. Ici quelques-uns des Warrans se re- 
fusèrent d'aller plus loin, et furent remplacés 
par des Carabisis et des Waikas. Ayant main- 
tenant à remonter le Barama, un voyage de 
quatre jours, ils louèrent un canot d’écorce et 
quittèrent Cariacu le 11 juillet. A Cadiu, éta- 
blissement qui se trouve situé juste au-dessous 
des chutes, ils furent frappés de l’air d’abon- 
dance que présentaient les plantations, qui 
consistaient en pommes de terre douces, bana- 
niers, cannes à sucre, cotonniers, etc; de 
grands, nombreux et magnifiques oiseaux ani- 
maient le paysage. Le lendemain , ils arrivè- 
rent à la grande chute de Docvocaïmo, qu'ils 
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décrivent comme fort belle. La chute entière 
du Barama est ici de 120 pieds. Le rocher 
par dessus lequel l’eau tombe est de gneiss. 
Les canots furent portés au-delà de la cata- 
racte, et les voyageurs s’avancèrent jusqu’à la 
chute d’Amnana, où le Barama se trouve uni 
à un affluent venant du sud-ouest, appelé de 
même l’Amnanais. De ce point, un chemin 
conduit le long du vallon de l’Amnar:, et le 
prenant ils voyagèrent vers le Cuyuni. Ayant 
traversé la rivière deux ou trois fuis, ainsi que 
quelques collines couvertes d’arbres, et ayant 
passé par quelques établissements des {ndiens, 
ils atteignirent le point le plus élevé entre le . 
Cuyuni et Le Barama: Sa hauteur fut estimée 
à 520 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Des montagnes commencerent à vingt milles 
de distance vers l’ouest, elles qui partagent 
V’'Amnana qui coule au nord-est de l’Acara- 
bisi, qui coule dans la direction opposée , ne 
sont que de 60 à 100 pieds au-dessus de leur 
niveau. M. Schomburgk et sa société descen- 
dirent ensuite la vallée de l’Acarabisi, qui, à 
celte époque de Pannée, n’est qu'une véritable 
mare dans laquelle ils enfonçaient à chaque 
pas. Ge sol est excellent pour la culture du 
riz. Enfin, le 19 juillet, ils arrivèrent à Haïo- 
civa, établissement Parabisi, situé à deux. 
milles environ de la rive septentrionale ou 
gauche du Cuyumi. Le pays entre le Barama 
et le Cuyumi a plusieurs endroits admirable 
ment propres à la culture du café. A Haioura 
on culfivait le sucre, le tabac et du coton de 
qualité excellente. Ici les voyageurs s’embar- 
quèrent pour descendre le Cuyumi, chose qui 
n’est pas accomplie sans danger, à cause des 
chutes nombreuses. A une des chutes, le Poin- 
kamana, ils furent forcés de débarquer et de 
ürer la barque sur un portage de 300 yards 
environ, Cette cataracte a 30 pieds de haut 
teur , et il est appelé le canal-wueker, à cause 
des nombreux canots qui y ont éié brisés, 
Plus bas, sur la rivière , est un établissement 
au-delà des Joropari. lei les guides furent 
renvoyés, et les deux sociétés s'étant réunies 
descendirent ensemble la rivière. La chute, 
qui avait été si désastreuse à ceux qui mon- 
taient, fat maintenant passée en sûreté , c’est 
le commencement de la seconde série de chu- 
tes où rapides. Ils atteignirent ensuite le Jo- 
noma, rapide qui commence la troisième série 
de chutes. A la cataracte d’Aranka , il leur 
fallut débarquer et traîner le canot par terre. 
Bientôt après ils passèrent la montagne de 
Wokee on Powis ; elle s’élève sur le bord de 
la rivière et à 600 pieds de haut, A la chute 
de Camaria àl n’y avait pas de portage , et en 
descendant la cataracte ils ne dûrent leur salut 
qu'à la présence d’esprit de‘quelques-uns des 
gens de l’équipage. Le même soir ils arrivè- 
rent à Emasubla, appelé la Grande-Chute ; 
où il leur fallut de nouveau débarquer et trai- 
ner leurs canots par terre. Enfin, ils atteigni- 
rent la deuxième chute, appelée Acaya, et là 
ils eurent le plaisir de voir devant eux la 
Jonction des Lrois rivières, Essiquibo, Maza: 
runi et Cuyuni. Ils furent reçus avec une joie 
profonde à la Mission Protestante à Bartika- 
Grove, surveillée par le digne M. J.-H. Ber- 
nan. M. Schomburgk donne de la Mission une 
description détaillée que nos limites ne nous 
permellent pas de transcrire. De Bartika- 
Grove, ils se rendirent à George-Jown, où 
ils arrivèrent le second jour, après une absence 
de trois mois et demi, pendant lesquels ils 
avaient parcouru une distance de près de 700 
milles, et malgré l’état défavorable du temps, 
ils avaientdéterminé astronomiquement vingt- 
un points, et avaient acquis la connaissance 
positive des cours des rivières Waïni, Bari- 
ma, Amacura, Barama et Guyuni, qui toutes 



n'avaient été auparavant visitées par personne 
capable de les bien indiquer; il n'est donc pas 
étonnant que leurs véritables cours soient 
trouvés être presque l'opposé de ce qu'on les 
voit par les cartes. Ce mémoire intéressant 
était rempli de détails relatifs au sol, aux 
productions, aux tribus, ete., que nous som- 

mes forcés d'omettre. (then œum.) 

L'un des Rédacteurs en chef: 

Le vicomte de Lavazerre. 

SE CE CEE EE 

NOUVELLES. 
— M. Eugène Flandin et M. Coste sont de re- 

tour de leur voyage en Perse. On sait que ces 
jeunes artiste avaient une mission de l'Académie 
des Beaux-Arts. Ils ont eü l'honneur d’être reçus 
par le roi en audience particulière. S. M. a exami- 
né dans le plus grand détail les matériaux nom- 
breux et précieux que ces voyageurs rapportent 
de Perse, d'Arabie et de Turquie, et leur a té- 
moigné à plusieurs reprises la satisfaction que 
lui causait la vue de ces beaux et curieux travaux. 
En ce moment, l’Académie des Inseriptions et 
Belles-Lettres ct l'Académie des Beaux-Arts s'oc- 
cupent d'examiner l'œuvre de M. Flandin et Coste 
pour en faire un rapport à M. le ministre des af- 
faires étrangères. 

— AMÉRIQUE CENTRALE. — On lit dans le Sun 
du 16 février : 

‘ Nous avons la douleur d'annoncer à nos lec- 
teurs la mort de M. George Bell, qui a eu lieu le 
28 octobre dernier, à Acoyapa, dans l'Amérique 
centrale. M. Bell est cet audacieux Ecossais dont 
le nom a eu si grand retentissement lors de l’af- 
faire du /'izen. Il avait formé un établissement 
sur la côte des Mosquitos ; et dans une excursion 
avec quelques-uns de ses compagnons, il fut pris 
par des Indiens sauvages et conduit à Balize, où 
il fut mis en prison. Bientôt après il syccomba 
aux peines de corps et d'esprit, aux mauvais trai- 
tements qu'il eut à souffrir, et surtout à l’insalu- 
brité du climat. Ses compagnens qui ont survécu 
à leur captivité sont, dit-on, de retour dans leur 
pays. ,, < ; 9 

Universités. — L'instruction publique est par- 
tout confiée au clergé. Ce sont des piaristes ou des 
bénédictins qui tiennent les écoles primaires et 
les colléges dit gymnases. On compte des premières 
lus de 15,000 et des dernières environ 200, plus 
4 lycées, 9 universités avec 54 écoles de philoso- 

phie, 56 de théologie, 8 de médecine et chirurgie 
des instituts vétérinaires, d'agriculture , d’autres 
pour les mines et forêts , enfin des écoles mili- 
taircs. A côté de la belle exécution des cartes des 
bureaux topographiques de Vienne et de Milan, on 
voit avec douleur la grotesque confection des 
cartes élémentaires, dont les piaristes ont le mono- 
pole. Mais partout j'ai trouvé les théologiens assez 
indifférents pour l'étude de la géographie , à peu 
d’exceptions près : aussi l'enseignement en général 
n'y peut être comparé à celui de la Prusse, du Wur- 
temberg, et on pouvait autrefois dire aussi de la 
Bavière. Cependant il existe dans les archives de 
la bibliothèque de Vienne des plans d’études qui 
pourraient servir de modèle aux nations les plus 
civilisées On a eu probablement de graves motifs 
pour ne point les adopter. 

— Dans la séance du 9 de ce moîs , la société 
. Royale des Antiquaires de France a élu membre ré- 

sidant M. Anatole de Barthélemy, auteurs de plu- 
sieursmémoiressur l'histoire monétaire del'Abbaye 
de Cluny, de la ville d'Auxerre, d’une description 
des principaux monuments de la Loire, qui a été 
insérée dans notre journal (Voir les Nos. 17, 21, 
24, 28 avril etcelui de ce jour). 
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ANCIENNE ENCEINTE DE Pants. — En creusant une 
tranchée dans la rue des Quinze-Vingts, pour 
conduire une grosse conduite d'eau de la rue de 
Rivoli dans la rue St.-Honoré, les ouvriers terras- 
siers ont rencontré presque à fleur de terre les fôn- 
dements de l'ancienne porte et des voûtes qui per- 
mettaient aux assiégés de faire des sorties. Une 
foule considérable s'arrêtait pour contempler ces 
vestiges des fortifications du vieux Paris. 

ANGIENNE Ponte DaurmixE À Pants. — Depuis 
quelques jours on voit sur le mur de face de la 
maison rue Dauphine , portant le ne 50, une table 
en pierre portant l'inscription suivante: DV 
REGNE DE LOVIS LE GRAND EN L'ANNEE 
M.D GC. LXXII LA PORTE DAVPHINE A CET 
ENDROIT À ETE DEMOLIE PAR L'ORDRE 
DE MM. LES PRESVOST DES MARCHANDS 
ET ECHEVINS, ET LA PRESENTE INSCRIP- 
TION APPOSÈEE EN EXECUTION DE L’'AR- 
REST DV CONSEIL DV XIII SEPTEMLRE 
AV D’AN POVR MARQVER LE LIEV OV 
ESTAIT CETTE PORTE ET SERVIR CE QVE 
DE RAISON. 

SocrËré astaTiQuE. — La sociéte Royale asiatique 
tiendra sa séance publique annuelle le lundi 30 
courant, à midi, rue du Bac, 42, sous la présidence 
de M. Amédée Jaubert, son président. M. Mohl, 
l'un des secrétaires, fera l'exposé annuel-des tra- 
vaux littéraires orientaux et la séance sera terminée 
par des lectures de MM. Garcin de Tassye, Biot, 
membres de l'Institut et de la société. 

RUINES D'UN PONT EN AFRIQUE. — On a décou- 
vert en Afrique , non loin de Boussisti, un pont 
antique dont l'arche unique s'élève sur le courant 
d'eau de L’oued-Herbiba. Il est parfaitement con- 
servé, et quand on compare son ciment a celui des 
débris d'Hippone, on ne peut s’empêéher de lui 
donner treize ou quatorze cents ans d'existence. 
De nombreux visiteurs sont allés déjà le voir, etil 
sera, sans doute, l’objet de beaucoup de commen- 
taires. 

MoxnaïEs ROMAINES. — Un cultivateur d’un ha” 
meau de la commune de Beaflcur ( Manche ), a 
trouvé en fouillant la terre trois vases d'argile 
grossière remplis de monnaies romaines. Ces mon- 
naies sont de bronze et de la grandeur de nos dé- 
cimes. Le cultivateur, ne se doutant pas de l'im- 
portance de sa découverte, a échangé ces monnaies 
contre des pièces de deux sous. 

Des progrès de la civilisation et de l’indus- 
trie en Autriche (1). 

Roures. — Rien n’a été négligé pour la fusion , 
la prospérité des diverses nations qui composent 
l'empire autrichien. D’importantes voies de com- 
munication ont été établies , des routes superbes 

‘construites : celle du Stilfserjoch, de Vienne à 
Milan par le Tyrol, celle de la Siyrie et de l’Ily- 
rie, conduisant dune part en Italie, de l’autre en 
Dalmatie, ne le cèédent point aux belles routes du 
Simplon ou du mont Cénis. Près de 1,500 kilom. 
de chemins de fer sont achevés ou en construction, 
et au-delà de 1,800 kilom. sont concédés ou à 
l'étude. Des bateaux à vapeur sillonnent depuis 
longtemps le Danube et la mer Adriatique, et ex- 
portent des produits de l’industrie jusque dans le 
Levant. La richesse du sol, l’encouragement ac- 
cordé à l'agriculture, les progrès de Pindustrie, ont 
déja mis les Etats autrichiens en état de se passer 
presque de leurs voisins. : 

ADMINISTRATION. — Les mêmes lois régissent 
les Etats allemands, c’est-à-dire l'Autriche , la 
Styrie, une partie de lillyrie, le Tyrol, la Bohême 
et la Moravie , ainsi que les royaumes Lombard- 
Vénitien et la Gallicie. Ces pays forment les dix 
gouvernements dont les chefs-lieux sont : Vienne, 
Gratz , Laibach , Trieste , Inspruck, Prague, 
Brünn, Milan, Venise et Lemberg. La Dalmatie 

(1) Extrait de Patlas physique statistique ethno- 
graphique etc., que doit publier M. Constant Des- 
jardins. (Communiqué à la société de géographie). 

une partie de l'Ilyrie, la Croatie militaire et les 
confins militaires, sont gouvernés autotratiques= 
ment, et ressortent de la chancellere de la guerre. 

L'administration de la justice étend son ressort 
sur tous ces Etats. Elle a une section spéciale à 
Vérone pour le royaume Lombard-Vénitien. — 
L'administration des postes embrasse tous les pays 
de l'empire , sans en excepter la Hongrie et ses de- 
pendances. — L'armée est formée de toutes les 
classes. Son effectif en temps de paix est de 
430,000 hommes; en temps de guerre, il peut 
aller à 700,000. 

ReciGron. — Toutes les religions sont tolérées, 
quoique la catholique romaine soit la dominante. 
Le clergé n’est point dépendant du pape, mais de 
l’empereur. Les appels à la cour de Rome sont 
même interdits, et aucune bulle ne peut être pu- 
bliée sans une autorisation spécisle du gouverne- 
ment. Le recensement de 1837 porte la population 
catholique à 25,014,267, ayant un clergé de 11 
archevèques,° 1 patriarche et 58 évêques. Les ca- 
tholiques grecs, au nombre de 3,485,298, ont 1 
archevêque et 6 évêques ; les arméniens 1 arche- 
vèque. Les grecs. non unis, au nombre de 
2,790,941,ont 1 archevêque et 10 évèques. Les pro- 
testants de la confession d’Augsbourg, 1,234.574, 
et de la confession helvétique, 2,193,117, ont des 
consistoires à Vienne, Pesth, Hermanstadt et 
Klausenbourg. Les israélites en ont 1 à Nikols- 
bourg. 
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PHYSIQUE. 
Nouvelle nomenclature applicable aux 
phénomènes de la chaleur rayonnée, par 
M. Melloni. 

Les différences découvertes, il y a quelques 
anpées, dans le passage immédiat de la cha- 
leur et de la lumière à travers des-milieux so- 
hides et liquides, nous engagèrent à proposer 
certaines nouvelles dénominations pour dns 
fier et distinguer les substances douées de la 
propriété de transmettre ou d’intercepter les 
radiations calorifiques. Le progrès de lascience 
a montré depuis que la force, en vértu de la- 
quelle les rayonnements étaient en partie in- 
CRE, et en partie transmis, n’opérant pas 
avec la même énergie sur toute espèce de cha- 
leur, et que les rayons venant d'un corps 
donné, et qui traversaient librement certaines 
substances, étaient plus ou moins absorhés 
par d’autres substances perméables au calori- 
que de quelques corps. On ne put alors con- 
clure , et Ja diflérente inclinaison des elfluves 
provenant des différentes sources calorifiques, 
et la coexistence de plusieurs éléments de na- 
ture différente dans le rayonnement calorifique 
du même corps. On vit enfin tous les rayons 
passer en abondance et dans la même propor- 
tion par un dn solide, et par les expériences 
faites par des plaquesde grosseur décroissante, 
on observa que les proportions très-variables 
de chaleur transmise par d’autres substances 
ÿ'accroissent et convergent rapidement, après 
avoir passé une certaine limite de subtilité, par 
laquelle toutes ces substances deviennent alors 
analogues audit corps d’égale transmission. De 
l'assemblage de ces faits fut démontrée la 
parfaite analogie des phénomènes de la trans- 
mission calorifique, et ceux qui se manifestent 
dans la transmission de la lumière à travers 
les milieux transparents colorés. 

Or, les corps qui transmettent seulement 
certaines espèces de calorique, sont en grande 
partie blancs, très-limpides, semblables dans 
leurs caractères optiques. Les rayons même 
qui passent, ou qui sont interceptés, n'appa- 
raissent pas, comme les lumières différem- 
ment colorées , distincts les uns des autres par 
quelque signe visible ; de là le besoin d’autres 
dénominations, pour ne pas confondre les phé- 

nomènes récemment observés avec la colora- 
tion ordinaire, 

D’autres , et de plus récentes expériences 
révélèrent enfin, à l'égard des rayonnements 
absorbés ou non, une série de différences to- 
talement analogues aux variations produites 
entre les corps diaphanes : puisque là se ran- 
gent beaucoup de corps qui, bien que très- 
blancs, opèrent, à l'égard des rayonnements 
calorifiques , comme des substances fortement 
colorées, et réciproquement, apparaît une 
foule d’autres corps qui, doués de la colora- 
tion, se conduisent, relativement à la chaleur, 
comme font les substances blanches à l'égard 
de la lumière. 

L’urgence d'un langage propre à exprimer 
toutes ces propriétés des corps et des rayonne- 
ments calorifiques, est donc manifeste. 

Dans la dernière édition de ses Eléments 
de physique expérimentale, Panillet propose 
d'appeler termanisme la propriété que pos- 
sedent les substances pondérables de choisir, 
pour ainsi dire, parmi les différents éléments 
dont nne effluve calorifique est composée, 
quelques rayons particuliers pour se les appro- 
prier par absorption, laissant libres les autres. 
Alors on appellerait térmanisants ces corps 
qui altèrent la composition de l’effusion, et 
terminifée la chaleur qui’a souffert l'action 
des corps terminisants, Mais cette nomencla- 
ture, bien que très-simple et facile à pronon- 
cer, nous parait toutefois sujette à plusieurs 
objections : premièrement, parce que son ra- 
dical manque complétement d’allusion au 
fait, qu’il devrait de quelque manière définir, 
ou du moins indiquer ; et ensuite parce qu’elle 
ne peut pas suffire à tous les besoins de la 
science; pour s’en convaincre, qu’on réflé- 
chisse seulement que les suhstances diverses 
qui opèrent par la chaleur, à la manière des 
corps blancs , et celles qui agissent comme les 
corps noirs seraient tous les deux non terma. 
nisants ; de sorte que deux äctions diamé- 
tralement opposées seraient comprises sous la 
même dénomination. 

L'un des principaux devoirs imposés à ce- 
lui qui parvient à la découverte de quelques 
nouvelles vérités, nous paraît de ne négliger 
aucune voie pour en rendre Îes démonstrations 
claires, évidentes et de facile intelligence à 
ceux qui l’étudient. Rempli de cette pensée, 
nous nous appliquämes à recueillir, dans un 
seul livre, les arrangeant et les simplifiaut, les 
diverses propositions sur le calorique rayon- 
nant que nous avons démontrées successive- 
ment. Or, le premier obstacle qui nous appa- 
rut dans une telle entreprise, fut la grande 
difficulté de nous exprimer clairement et 
exactement avec les mots scientifiques en 
usage, Nous dümes recourir à un nouveau 
principe de nomenclature. Après beaucoup de 
réflexions sur le meilleur moyen d'arriver au 
but, il nous parut que nous devions nous at- 
tacher à quelques règles fondamentales, que 
nous soumettons au jugement des physiciens, 
nous déclarant préts à les abandonner pour 
l'avantage de la science, si leur insuffisance 
est prouvée, et que la terminologie des pro- 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

pres des corps et des rayons qui constituent 
a science actuelle du calorique rayonnant, est 
levée par des bases plus solides. 

Les earactères distinctifs sont nombreux 
entre la chaleur ordinaire et la chaleur rayon- 
nante. La chaleur ordinaire se propage, on le 
sait, avec une certaine lenteur, suit une voie 
droite ou courbe, et souffre une altération 
très- notable de force et de direction, quand 
les particules pondérables du corps qui le 
transmet changent de positions relatives. Le 
calorique rayonnant, au contraire, traverse le 
ne dans un instant imperceptible , chemine 
seulement en ligne droite, et conserve toujours 
intacte sa direction et son énergie, quel que 
soit l’état de repos ou de mouvement où se 
trouvent les molécules du corps traversé. 
Chacune des trois propriétés manifestées dans 
les deux transmissions , c’est-à-dire /a rapi- 
dité de la propagation, sa direction et l’in- 
fiuence exercée par le milieu traversé, prend 
dans l’un des cas un caractère opposé à celui 
qu’il possède dans l’autre ; l’une ou l’autre de 
ces propriétés pourrait done servir de base au 
système cherché de nomenclature ; mais les 
mots correspondants, grecs ou lati 
ployés comme radicaux, ne se prê 
exprimer avec brieveté , élégance/et/u 
nonciation facile, toutes les dériyat 
gées. Ceci arrive aussi relative 
pression rayon de chaleur, sur a 
pourrait également fonder la nouve 
clature termologique, si l’entrepris 
pas. pour ainsi dire, impraticable, par la 
ficulté et la complication des mots dérivés. Il 
reste un dernier expédient dans Ja différence 
de composition entre les effluves de chaleur 
rayonnante et de chaleur ordinaire. 

Il est connu de chacun que la chaleur com« 
mune, c'esta-dire cette chaleur qui se pro- 
page lentement et successivement dans les 
corps, possède une constitution uniforme, ho- 
mogène, de sorte que deux effluves calorifi- 
ques de ce genre ne diffèrent uniquement que 
par leur degré d'énergie. Deux effluves de 
chaleur rayonnante également fortes, mais ti- 
rées de diflérentes sources, sont, aucontraire , 
tres-distincts entre eux, et par la propriété de 
pénétrer en différentes proportions dans des 
corps diaphanes, et par celle de se répandre 
avec diverse énergie à la superficie des corps 
opaques. De plus, la refrangibilité variée 
des éléments dont est composée toute e fluve 
calorifique rayonnante, unie à l'énergie difié- 
rente de l'absorption quechacun d'eux éprouve, 
soit à la superficie, soit à l’intérieur des corps, 
rendent , ainsi que nous l'avons déjà dit, ces 
rayons élémentaires analogues en tout aux 
lumières de différentes couleurs. 

La variété des effluves, la multiplicité des 
éléments qui les composent, et notamment 
leur grande analogie avec les rayons colorés , 
forment donc un assemblage de caractères 
propres aux radiations calonifiques , et suff- 
sent ensuite pour les distinguer parfaitement 
des effusions de chaleur ordinaire, lesquels, 
répétons-le, sont toujours homogènes, et n’ont 
aucure relation avec la lumiere. Nous nous 
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proposons, pourtant, d'appeler Zermocroo- 
logie, c’est-à dire, Traité de la chaleur colo- 
rée, la science du calorique rayonnant. 

(Il progrezzo delle Screnze.) 
(La suite au prochain numero.) 
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SCIENCES NATURELLES. 
GEOLUGIE. 

Sur les districts caprifères du sud du pars 
des Mahrah et de MNellore. 

A l’une des dernières séances de la Societé 
Asiatique de Londres, M. Newbold a lu un 
mémoire sur ce sujet. L'origine de l’exploita- 
tion des mines de cuivre de la Péninsule en 
de çà du Gange, qui ont été trop négligées de 
nos jours se perd dans le vague des traditions 
antiques. Elles dateraient de la dynastie Vijaya- 
Nagar, mais on n’a pas d’autres données sur 
les immenses produits qui ont dû être extraits 
de ces vastes excavations , que les tas énormes 
de scories, maintenant couvertes de végéta- 
tion, et qui ne sont autre chose que le résidu 
de la fusion dans les fourneaux. Quoi qu’il en 
soit, les moyens employés pour la séparation 
du métal devaient être bien efficaces, puisque 
à peine rencontre-t-on des traces de cuivre 
dans les matériaux soumis à la fusion. Ges 
mines sont situées dans une plaine ondulée qui 
s'étend depuis le pied des Gauths jusqu’à la 
baie da Bengale ; elle est accidentée par quel- 
ques collines détachées de gneiss, de micaschi- 
ste ou d’amphbolite, atteignant rarement la 
hauteur de 250 pieds au-dessus de la plaine. 
Ces roches passent fréquemment au granite; 
mais celui-ci est rarement visible, excepté dans 
les cas où il les traverse en filons : les dykes 
basaltiques sont très-nombreux. M. Grinsep a 
trouve que les minerais étaient formés de sul- 
fure et de carbonate de cuivre, et qu’ils conte- 
naient 65 p. 100 de ce métal. Le carbonate 
vert associé au quarz a donné 30 p. 100. 

Après la lecture de ce mémoire , M. le co- 
lonel Sykes fait observer que l'Inde offre un 
vaste champ aux recherches, telles que celles 
qui ont élé si bien menées à leur fin par 
M. Newbold. On sait que les ruisseaux des 
Neilgherries contiennent de l'or ; et, du reste, 
sur les 57 localités d’où l’on tire aujourd’hui 
le charbon de terre, pas une seule, il y a quel- 
ques années, n’était connue. 
> SO ————_—__ 

PALÉONTOLOGIE. 

Note sur l’dge de certains dépôts coquil- 

liers des bassins immergées. 

(Deuxième articie.) 

Nous avons fait chserver que, dans une fou- 
lede dépôts géologiques coquilliers, on décou- 
vre des espèces perdues ; d’autres, semblables 
aux races vivantes, et enfin, certaines, qui se 
rappportent à des mers différentes de celles 
près desquelles ces dépôts sont situés, 

Nous citerons comme exemples, les trois 
localités des Pyrénées orientales, que nous 
avons déja mentionnées, et dans lesquelles on 
rencontre, par exemple, le Cyprina islandi- 
coïdes qui, ainsi que Lamarck l’a fait obser- 
ver, est l’analogue de la Cyprina islandica. 
Gette espèce se trouve, non dans la Méditer- 
ranée mais dans l’Océan ; circonstance rewar - 
quable relativement à la position de cette co- 
quille qui se trouye à l’étatfossile dans la 
plupart desbassins méditerranéens. Avec cette 
Cyprinc, on découvre la Cyprina gigas, es- 
pèce tout à fait éteinte, et dont on ne trouve 
aucun représentant dans la nature actuelle 

D'un autre côté, l’on y observe la Corbis 
lamellosa, que l’on découvre également dans 
un dépôt océanique, c’est-à-dire à Grignon. 
Cette coquille se rencontre également dans les 
bassins décrits par M. Rochet d’'Héricourt. 
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Parmi ces bassins de la Sicile, nous citerons 
spécialement celui de Monte peregrini, où 
l'on découvre un grand nombre de coquilles 
marines semblables à celles qui vivent dans le 
sein de la Méditerranée, ainsi que dans l'O- 
céan, et d'autres complètement détruites. Ge 
dépôt appartient aux terrains tertiaires na 
rins supérieurs ; pour en être Convain= 
eu, il suffit de considérer le grand nom- 
bre de coquilles actuellement vivantes, qu'il 
renferme. Cette circonstance nous porte à le 
comparer, avee les formations du bassin de la 
mer Rouge. 

Parmi les coquilles fossiles de cette localité, 
nous citcrons également des espèces qui vivent 
encore, soit dans l'Océan, soit dans la Médi- 
terranée. 

Univalves. 

4o Zlyalæa tridæna; vit maintenant dans 
la Méditerranée. 

90 Umbrella mediterranea ; id. 
30 Fissurella gibberula; Lamarck n’indi- 

que pas la patrie de cette espèce ; elle se 
trouve dans les mers des Indes. 

40 Fissurella græca de la Méditerranée et 
de l'Océan atlantique. 

5o Fissurella costata ; nouvelle espèce, 
décrite par M. Philbert, et indiquée plus tard 
par M. Deshayes, sous le nom de Fissurella 
costaria. 

Go Fissurella reticulata ; nouvelle espèce 
de la Méditerranée. 

T0 Phileopsii hungarica; de la Méditerra- 
née. 

80 Emarginula pileolus ; Michaud ; id. 
90 Calyptræa lævigata; VLamarck, id. 
10v Bulla lignaria ; Lawarck, 1d. 
110 Bulla naucum ; Lamarck, id. 
1% Bulla cylindrica; Brugnière.On ignore 

la-patrie de cetteespèce, qui se trouve fossile 
dans le bassin océanique de Grignon, de Cur- 
tagnon et dans le bassin méditerranéen de Pel- 
légrini. 

150 Auricula ringens; vivant dans le golfe 
de Tarente en Italie, et fossile dans la plupart 
des bassinsocéaniques, et de la Méditerranée, 
et des époques les plus diverses. 

140 Vatica canrena; de V’Océan indien et 
de la Méditerranée; on l’observe aussi dans la 
plupart des bassins méditerranéens. 

150 Natica. olla ; de la Méditerranée ; se 
trouve à l’état fossile dans la plupart des bas- 
sins méditerranéens. 
16° Vatica millepuncta ; de VOcéan in- 

dien ei de la Méditerranée ; se rencoutre éga- 
lement dans la plupart des bassins méditerra- 
néens. = 

170 Sigeretus cancellatus ; id. id. id. 
175 Turbo rugosus ; de l'Océan et de la 

Méditerranée, et fossile dans la plupart des 
bassins méditerranéens. 

19 Turbo minutus ; Michaud, de la Mé- 
diterranée. 

20 Trochus magus ; de la Méditerranée, 
de la mer Rouge, et la plupart des terrains mé- 
diterranéens 

210 Trochus pyramidatus ; de la Médi- 
terranée. 

920 Trochus Langierti ; id. 
23° Trochus matoni: ; Payreaudeau , id. 
240 Trochus ænulus; de l’Océan et de la 

Méditerranée. 
25, Trochus ziziphinus ; id. id. 
260 Trochus agglutinans ; TLamarck, 

Océan des Antilles, 
27o Monodonta conturii ; Peyreaudeau , 

Méditerranée, 
280 Monodonta belliæi, Payreaudeau, id. 
290 Phasianella pulla ; (Turbo pullus, 

 Lamarck, Méditerranée), tous les bassins 
méditerranéens. 

s 

300 Risoa ventricosa ; Michaud, Méditer- * 
ranée, l 

Bio Risoa crenulata ; Michaud, 14, : 
320 Turitella duplicata ; bamarck, Océan 

d'Europe, mers de Coromandel, tous les bas= 
sins méditerranéens. 

330 Cirithium vulgalum; Océan et Mé- 
diterranée, tous les bassins méditerranéens, 
où l’on découvre des dénôts marins tertiaires. 

340 Fusus scalarinus ; Lamarck n’indi- 
que pas la patrie de cette espèce ; elle vit dans 
l'Océan atlantique. 

350 Fusus lignarius ; Lamarck, mers du 
Nord, et Méditerranée. 

360 Turbinella infundibulum ; Lamarek 
n'indique pas la patrie de cette espèce ; elle 
vit dans l'Océan atlantique. 

370 Triton corrugatum ; cette espece dont 
Lamarck n'indique pas la patrie est de la 
Méditerranée. 

380 Cassis saburon ; Océan atlantique. 
39. Buccinum closthratum.(Lamarcek); de 

l'Océan indien, se rencontre néanmoms dans 
tous les bassins méditerranéens. 

400 Buccinum Lacepedii ; Peyreaudeau, 
Méditerranée. F 

“10 Bucciuum mutabile ; Lamarck, de la 
Méditerranée, et de tous les bassins méditer- 
ranéens. 

420 Oliva oriza; mers des Indes. 
10 Solen striglatus; Méditerrance, Océan 

atlantique , de tous les bassins méditerra- 
néens. 

20 Solen candidus, Broubi, des mers des 
Indes, de l’Adriatique et de tous les bains 
méditerranéens, soit de France, soit d'Italie. 

30 Anatina truncata; Lamarck, Océan 
et Méditerranée. : 

40 Lutraria solenoides ; Lamarck, Océan 
et Méditerranée. 

50 Maetra crassatella ; Lamarck, id, id. 
6, Corbula nucleus ; Lamarck, id. id. 
7o Pandora oblusa, Tamarck, Océan 

d'Europe. 
80 Tellina elliptica ; Laæmarck, id. 
90 Tellina donacina, Lamarck, id. 
100 Lucina lacteu; Lamarck, Méditerra- 

née. 
- 110 Cytherea chione, Lamarck, Méditer- 
ranée. Cette espèce est également fort répan- 
due dans les bassins méditerranéens, 

19 Cytherea, très-voisine de la Cytherea 
pellinida, de Lamarck, des mers de la Nou- 
velle-Hollande. 

150 Cytheiea concentrica. Lamarck, 
Océan américain et atlantique. 

140 Cytherea lucinalis ; Lamarke, Médi- 
terranée et mers d'Amérique. 

150 f’enus crebitulea ; Lamarck, Océan 
indien. 

16, Cardita squammosa ; Payrcaudeau. 
Méditerranée. 

170 Isocardia cor ; Lamarck, Méditerra- 
née, Océan d'Europe 

180 Cardium tuberculatum ; Lamarck, 
Méditerranée. 

190 Æiatella artica; Lamarek, Méditer- 
ranée et mers du Nord. 
20° Pectunculus glycimeris ; Lamarck, 

Méditerranée l'Océan atlantique, 
21° Pectunculus pilosus; Lamarck,. id, 
99° Nucula margaritacea ; Lamarck ; 

méditerranée et Océan Européen. 
93° Nucula pella; Lamarck, Méditer- 

ranée. 
94° Lima squammosa ; Lamarck, mers 

d'Amérique. 
25° Lima bullata; Payreaudeau, Médi- 

terranée. 
26° Anomia fornicata; Lamarck, Médi- 

terranée ; Océan atlantique. 
1. Dentalium elephantinum ; Lamarck, 



! Océan d'Europe et Méditerranée; mers des 
Indes. 

2. Dentalium entalis ; Lamarck, id. id. 
3. Dentalium striatum ; Lamarck, Mé- 

diterranée et la plupart des bassins méditer- 
ranéens. 

2. Dentatium subulatum ; Michaud, mé- 
diterranée. 

5. Serpula decussata; Tamarck, Océan 
des Antilles. 

6. Serpula protensa ; Lamarck, Méditer- 
ranée, mers de l’Inde et d'Amérique. 

7. Serpula dentifera ; Lamarck, Méditer- 
ranée, mers de l'Asie australe. 

Les terrains tertiaires de Monte Pellegrini 
renferment, outre des espèces, qui toutes ont 
leurs analogues vivants, une foule d’autres co- 
quilles totalement éteintes. Parmi celles-ci 
les unes ont été décrites et les autres ne l'ont 
pas encore-été. } 

Nous citerons quelques-unes de ces espèces 
perdues, afin de faire saisir que, malgré le 
grand nombre de coquiiles analogues, que ren: 
ferme ce bassin, il n’en appartient pas moins 
aux dépôts géologiques... 

Ainsi par celles-ci, nous mentionnerons. 
4. La bulla minuta, de Desbayes et re- 

cueillie en premier lieu à Versailles. 
9, La butlla convoluta; de Brocchi trou- 

vée d’abord dans le Plaisantin et puis dans 
tous les bassins méditerranéens. 

3. Nerita costata ; de Brocchi. id. id. 
4. Trochus cingulatus; de Brocchi. id. 
5. Turitella triplicata; (Turbo tripli- 

catus Brocchi) rencontré d’abord à l’état fos- 
sile en Toscane et ensuite successivement dans 
tous les bassins méditerranéens, 

6. Triston pyraster ; Lamarck, Deshayes, 
environs de Paris et la plupart des bassins mé- 
diterranéens. 

7. Buccinum costulatum ; Brocchi, id. 
id. et puis aperçu dans l’Adriatique. 

8, Buccinum primaticum; Brocchi , 
trouvé dabord dans le Plaisantin et ensuite 
dans tous les bassins méditerranéens. 

9. Triton intermedium ; (mures intermé- 
dius Brocchi) observé d’abord près d’Asti et 
dans le Plaisantin, et successivement dans tous 
les bassins méditerranéens. 

10. Conus striatellus; Brocchi, trouvée 
d’abord le plaisantin et ensuite dans tous les 
basins méditerranéens. 

11. Corkuta dispar; Deshayes, trouvée 
d’abord à Parnes, dans les environs de Paris. 

12 Cytherea obliqua; Deshayes, décou- 
verte également dans les environs de Paris. 

13. Venus senilis; Brocchi, vhservée d’a- 
bord dans le Plaisantin, puis dans tous les 

bassins méditerranéens et enfin dans l’Adria- 
tique. 

14. Zenus cassinoides ; Basterol, trouvée 

d’abord à Bordeaux et puis dans quelques bas- 
sins méditerranéens. 

45. Modiola seminuda; Deshayes, ren- 
contrée d’abord dans les environs de Paris. 

16. Terebratula succinea ; Deshayes, id. 
On découvre avec toutes les espèces perdues, 

un grand nombre d’autres coquilles, qui pa- 
raissent ne pas avoir non plus de représentants 
sur la terre. Parmi les principaux genres, aux- 
quels elles se rapportent, nous citerons les 
suivants: pileopsis, calyptræa, patella, fissu- 
rella, ancylus, melania, helir, littorina, 
bissoa, turbo trochus, solarium natrica, 
buccinum, et pyrula. On peut également si- 
gnaler parmi les genres des Acéphales les 
solen, tellina, lucina, cytherea, venus, 
thracia, mya, crassina, cardila, cardium, 
arca, plicatula, modiola, dentatium et ser- 
pula. 

ILest enfin une dernière remarque à faire 
relative au rapport qui peut exister entre la 
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proposition de ces espèces perdues et celle des 
races actuellement vivantes, c’est que parmi ce 
grand nombre de coquilles totalement éteintes, 
aucune ne diffère par le genre des coquilles 
actuelles. 11 y a plus encore; la plupart appar- 
tiennent à des genres non-seulement perdus, 
mais à des genres, chez lesquels, on observe 
un très-grand nombre d’espèces vivantes. 

Cette circonstance prouve que les dépôts 
tertiaires marins, dont nous venoas de don- 
ner une idée et qui se rattachent tons des bas- 
sins dépendants des mers intérieures, sont de 
l’époque la plus récente de cette formation. 
Ces dépôts coquilliers se rapportent donc aux 
terrains nommés neuer-pliocene par les au- 
teurs anglais; mais on ne peut pas en conclure 
qu’ils appartiennent à l’époque historique. Les 
espècés perdues y sont dans un trop grand 
nombre, pour pouvoir le prétendre, quoique 
la parfaite conservation des coquilles , que 
l’on rencontre, dans certaines de ces localités, 
et par exemple dans celle de Monte Peleorini 
en Sicile, püt le faire présumer. Du reste, 
cette conservation ne porte que sur les formes 
de ces coquilles et nullement sur leur colora- 
tion ; car elles sont à peu pres toutes d’un 
blanc plus ou moins prononcé. 

Il résulte donc de l’ensemble de ces faits, 
que les dépôts coquilliers des bords de la mer 
Rouge décrits par M. Rochet d’'Héricourt doi- 
vent être rapportés à l'étage le plus supérieur 
des terains tertiaires des bassins immergés dé- 
pendant d’une mer intérieure; mais, sous au- 
cun rapport, ils ne peuvent être considérés 
comme de l’époque historique. Si, du reste, 
ils étaient recouverts par les dépôts diluviens 
et encore plus par les formations quartenaires 
comme la plupart des autres terrains tertiaires 
immergés avec lesquels nous les avons com- 
parés, tout doute s’évanouirait; mais en suppo- 
sant qu’il n’en fût pas ainsi des dépôts des 
bords de la mer Rouge, les circonstances dont 
ils sont accompagnés et les particularités, que 
présentent les coquilles, qu'ils renferment, 
sout assez décisives pour trancher les difficultés 
que l’on pourrait se former sur leur âge et 
leur véritable position dans la série géognos- 
uque. 

——?PIOe— 

PALEONTHOLOGEE. 
Sur les bouches d’ammonites et autres 

fossiles trouvées dans l’Oxford-Elay. D'a- 
près une note communiquée sur ce sujet à la 
société royale ce Londres, par M. Pearce, 
ces fossiles consistent en crustacés, que l’au- 
teur croit avoir habité les coquilles mortes des 
ammonites etauxquels il donne le nom géné- 
rique d’ammonicolax ; en nombreuses bi- 
valves et univalves ; en ammonites avec leurs 
bouches bien conservées ; en belemnites; et 
un genre voisin, auquel il propose de donner 
le nom de belemnotenthis. M. Pearce pense 
que la lèvre ou terminaison parfaite de la 
bouche de l’ammonite, prend une forme dif- 
férente dans chaque espèce distincte, et qu’elle 
est plus simple dans Ê coquilles adultes , et 
entièrement développée dans les jeunes sujets. 
Plusieurs années d’observations ui ont fait 
voir que les échantillons qu’il attribuait aux 
ammonites entièrement développées, et dont 
les lèvres étaient entières, avaient leur bord 
presque droit ou légèrement ondulé ; tandis 
que les plus jeunes sujets des mêmes espèces 
présentaient souvent des prolongements laté- 
raux égalant en longueur les 576 du diamètre 
du fossile. Il pense que pendant l’accroisse- 
ment de la coquille, ces prolongements étaient 
successivement absorbés et reproduits, sans 
être jamais ajoutés à la lèvre terminale. D’après 
un examen attentif des ammonites , 1l a été 
conduit à penser que chez les jeunes sujets 
pourvus des prolongements latéraux, l'animal 
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remplissiitnon-seulement la dernière chambre, 
mais s’étendait au-delà pour les préserver des 
injures des corps étraugers , et pour en étre 
protégé lui-même. Au contraire , la dernière 
chambre des coquilles plus âgées était suffi- 
samment large pour contenir tout l’animal ; 
les appendices devenaient par là inutiles, et 
conséquemment ils ne venaient point s’ajouter 
à la lèvre. Chez d’autres espèces d’ammonites, 
qui apparemment ne possédaient de prolon- 

gements latéraux à aucune époque de leur 
âge, mais qui sont caractérisées par des étran- 
glements ou expansions des la coquille, vers 
certains points, les additions se faisaient sans 
l'absorption des bouches anciennes. 

w 

Des ossemens fossiles trouvés sur le rivage, 
à IVoé, près de Plymouth. 

Dans un mémoire lu sous ce titre à la So- 
ciété géologique de Loudres, l’auteur M. le 
docteur Moore cherche à prouver : 1° Que 
ces ossements ne proviennent point de caver- 
nes, mais qu'ils ont été déposés dès l’origine, 
là où on les trouve, à une époque très-éloi- 
gnée, et probablement avant qu’ils fussent sou- 
mis à l’influence de l’homme ; 2° Que le riva- 
ge et les ossements qu’il présente, ne doivent 
point être attribués au diluvium, car ce rivage 
porte tous les caractères de rivages récents, et 
il contient des coquilles marines, de plus, les 
ossements lui sont superposés, sans être enga— 

gés dans le dépôt; 30 Que ce même rivage 
n’est point formé par des glaciers, puisqu'on 

ne trouve aucune trace de ceux-ci dans le voi- 
sinage. En dernier lieu, l’auteur conserve sa 
première opinion relativement à un soulève- 
ment du rivage au-dessus de la mer, soulève- 
ment qui aurait eu lieu à une époque contem- 
poraine ou postérieure à celle à laquelle ont 
disparu les animaux dont il cite les débris. 

Sur les plantes fossiles de l'argile plasti- 
Le de Bournemouth ; par le Rev. G.-B. 

rodie. 

A l'Est de Bournemouth, au-dessons des 
sables blancs et jaunes, on voit de l'argile 
plastique avec une grande abondance de dé- 
bris de végétaux fossiles. À environ un demi- 
mille de cetendroit, Îles rochers ofrent des al- 
ternances de sables blancs, gris, jaunes et 
surmontés d’une argile divisée par des couches 
très minces de matières végétales. 

Dans une couche de sable blanc, vers le 
milieu d’un rocher, on rencontre des emprein- 
tes de fougères, et un lit d’argile sableuse se 
montre plein de petites feuilles ; enfin un peu 
plus loin, sont d’autres couches de sable et 
da’reile sableuse, qui contiennent une grande 
quantité d’autres belles empreintes de végé- 
taux. 

SC U—— 

ANATOMKE VEGETALE: 
Sur les rayons médullaires des plantes; par 

M. Morren (extrait d’un rapport fait à la 
Société botanique d'Édimbourg, par M. 
Robert Kaye. — Greville }. 

M. Ch. Morren observe queces rayons exis- 
tent dans lessantalaccæ , les juglandées, les phy- 
tolacées, les jaminées, et les bégoniacées, etque, 
selon toute probabilité, ils se rencontrent 
dans d’autres familles encore. Sans doute il 
aurait pu avancer qu’ils se trouvent dans tou- 
tes les dicotylédonées à bourgeons latéraux. 
Après avoir rapporté les différentes hypothèses 
qui ont été faites sur l’utilité de la moelle, 1] 
remarque que ce seul fait est certain, à savoir 
que le bourgeon a besoin de la moelle pour se 
développer, que celle-ci est son aliment. Il 
pense avec Raspail, que le développement du 
bourgeon n’est en réalité qu’un mode parti- 
culier de germination. Raspail au reste n'es! 
pas Je premier qui l’ait dit: Geminæ plan- 
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tarum sunt corpora.quæ partem plantæ 

fovent mox evolvendam. Bert. Præl. p. 54. 

S 182. 
© M. Morren explique la forme rayonnée de 
quelques moelles en disant que de même qu un 
fruit s'ouvre par suite d’une disposition par- 
ticulière de ses tissus, ainsi la moelle qui se 

divise en rayons, n'aifecte cette forme que 
par une prédisposition de ses éléments à per- 
dre leur continuité. Ces rayons sont le résul- 
tat de conditions inhérentes à la moelle elle- 
même et non aux diverses parties qui l’entou- 
rent. Morren ajoute : que le phénomène de la 
division de la moelle est accompagné de quel- 
ques changements notables dans les cellules 
médullaires ; ces changements lui semblent la 
meilleure preuve de la réalité du rôle qu'il fait 
jouer à la moelle, celui de nourrice où ma- 
melle du bourgeon. Il ajoute que dans la for- 
mation des cavités de la moelle la désorgani- 
sation du tissu n’a pas lieu, la moelle estseu 
lement épuisée par suite de la quantité de 
fécule qu’elle a fournie au bourgeon, absolu- 
ment comme le cotyledon se compose avec 
l'embryon. Quand le bourgeon s’est déve- 
loppé, la moelle absolument vide, ne sert plus 
que de canaux pour la conduite de l’air. 

( Philosophical transactions ). 
———_— 0  ioe—— 

MEDECINE. 

Influence du climat de Rome sur le déve- 
loppement de fièvres intermittentes sim- 
ples ou pernicieuses; par M. Fourcault. 

Les observations que j'ai recueillies en Ita: 
lie montrent l’action des agents physiques sur 
les fonctions de la peau , dans la production 
de ces maladies; elles viennent confirmer mes 
recherches expérimentales sur le rôle que joue 
cette membrane dans une foule d’affections 
déterminées par les anomalies de ces agents. 
L'Italie offre un vaste champ à l'observateur 
qui étudie les effets de ces perturbations sur l’é- 
conomie. Sur les hautes montagnes qu’elle nous 
offre règnent les affections aiguës des contrées 
septentrionales; ses plaines fertiles, ses val- 
lées, ses marais présentent les maladies des 
pays méridionaux et des contrées insalubres, 
Les inégalités du sol, les grandes vicissitudes 
atmosphériques donnent la raison de la fré- 
quence et de la gravité de ces diverses affec- 
tions. 

Les mêmes causes déterminent les mêmes 
effets dans les marais pontins, dans la cam- 
pagne de Rome et dans les montagnes qui 
l’environnent au nord, au nord-est et au nord- 
ouest. Les fièvres intermittentes règnent, en 
général, dans ces lieux à la fin de l’été et en 
automne; leur fréquence et leur gravité s’ac- 
croissent à mesure qu’on s'éloigne des mon- 
tagnes pour se rapprocher des marais et du 
littoral de la mer; elles sont en raison directe 
de la chaleur , de l'humidité , de la déclivité 
du sol et des vicissitudes atmosphériques. Ces 
fièvres acquièrent le caractère pernicieux lors- 
que le contraste entre la chaleur des jours, le 
froid et l'humidité des nuits est porté à son 
maximum; on les voit diminuer de fréquence 
et disparaître lorsque ces inégalités sont pen 
considérables, et que l’on n’observe, dans cet 
intervalle, qu’une différence de 6 ou 7 degrés 
de températuge. Sous ce rapport, mes obser- 
vations sont conformes à celles de MM. San- 
tarelli, Folchi, Barau, Michel et de quelques 
médecins distingués qui ont fait les mêmes 
observations dans le royaume de Naples, en 
Grèce, en Espagne, dans la Caroline du Sud 
et dans d’autres contrées où l’on ne trouve 
point de marais. 

Toutes les causes qui portent leur action 
sur la peau, qui troublent ses fonctions, et 
consécutiyement celles du système nerveux, 
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peuvent déterminer des fièvres périodiques. 
Les hommes qui couchent, à Rome, sur le 
parvis des églises ou des temples, dans les 
vignes ou dans les villa que l'on trouve dans 
son enceinte, sont le plus souvent atteints de 
ces affections; elles épargnent, dans le plus 
grand nombre de cas, les Romains qui vivent 
dans l’aisance, et qui évitent avec soin tout re- 
froidissement, après l'exercice ou le travail , 
surtout lorsqu'il x excité la sueur. On trouve 
le berceau de ces fièvres dans la campagne de 
Rome, qui est sèche et aride au moment de 
la moisson, et qui n'offre, d’ailleurs , aucune 

partie marécageuse. Les moissonneurs, expo- 
sés toute la journée à un soleil ardent, exté- 
nués de fatigues et couverts de sueur, se cou- 
chent sur le sol, où ils passent la nuit, éprou- 

vant les effets du froid et de l'humidité. La 
soustraction rapide du calorique organique, 
la suppression subite de la sueur, suffisent 
pour produire ce défaut d'équilibre dans l’ac- 
tion nerveuse et dans les autres fonctions qui 
caractérise les fièvres périodiques les plus 
graves; c’est à la même influence que l’on 
peut attribuer les engorgements profonds des 
viscères abdominaux qui compliquent ces ma- 
ladies. 

Dans les marais pontins, dont la plus gran- 
de partie est livrée à la culture et offre de ri- 
ches moissons, on éprouve avec plus d’inten- 
sité les contrastes de la chaleur et d’une hu- 
midité froide et pénétrante; aucune classe 
n’est préservée des atteintes de la fièvre en- 
démique ; elle règne dans les villes comme 
dans les villages; mais elle attaque plus sou- 
vent les ouvriers dans les champs, et qui 
éprouvent un refroidissement lorsque la peau 
est en sueur. J’ai fait la même observation 
chez les ouvriers renfermés dans le fort Saint- 
Ange, chez les forçats au bagne de Civita- 
Vecchia lorsqu'ils vont se livrer au travail. 
On peut traverser impunément les marais 
ponuns et la campagne de Rome pendant la” 
nuit, en évitant de s'endormir sur le sol, de 
se refroidir après la marche. Celui qui tra- 
vaille dans ces marais, qui s’en éloigne en- 
suite, en favorisant la sueur par le mouve- 
ment, et qui évite par conséquent tout refroi- 
dissement de la peau, peut se préserver ainsi, 
dans beaucoup de cas, des fièvres intermit- 
tentes endémiques. 

En résumé, ces affections se développent 
principalement dans les années humides, re- 
marquables par despluies intermittentes et par 
des perturbations atmosphériques; elles sont 
rares dans les années où la chaleur est vive, 
prolongée et uniforme. Le vent du sud, le si- 
roco ou le vent du sud-est, les lieux bas et 
humides, ont la plus grande influence sur leur 
développement. On remarque leur fréquence 
dans les parties basses et humides de Rome, 
de Sabine , d’Albano et de quelques autres 
villes du Latium; mais elles apparaissent à 
Givita-Vecchia, à Frascati, à Palestrina, à 
Tivoli même, à Terni et dans d’autres lieux 
inaccessibles aux effluves marécageuses. On 
peut faire la même remarque dans la Sabive et 
dans l’Ombrie, sur les bords du lac de Trasi- 
mène, comme dans les lieux où l’on ne trouve 
ni lacs, ni marais, ni eaux stagnantes. 

Ces faits démontrent donc, en définitive, 
toute la puissance des causes physiques agis- 
sant sur la peau, dans la production des fie- 
vres intermittentes simples ou pernicieuses et 
des engorgements chroniques des viscères ab- 
dominaux. La fréquence et la gravité de ces 
engorgements sont aussi en raison directe de 
l'humidité et de la déclivité du sol. 
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AGRICULTURE, . 

Pain de pommes de terre. = M, le se- 
crétaire de la Societé royale d'Agriculture 
de Caen a lu un rapport sur le pain de pom- 
mes de terre, employée par M. Tostain d'E- 
coville, canton de Troarn , pour la nourriture 
des bestiaux. 

Le pain ne revient guère qu’à 8 c. lekil., 
car trois hectolitres de pommes de terre mêlé 
de 21 kil. d’orge donne 150 kil. de pain qui 
coûtent 42 fr., en comptant 6 fr. pour les 
pommes de terre, 5 fr. 15 c. pour l'orge, à fr. 
pour la main d'œuvre et 85 c. pour la cuis- 
son. 

Où donne à un cheval qui travaille depuis 
six heures du matin jusqu’à six heures du 
soir, 8 kil. de pain en trois repas; savoir : le 
matin un painetun tiers , la même quantité 
vers midi, pendant les deux heures de repos, 
et Le dernier pain et un tiers le soir, ce qui 
fait une dépense par cheval de 64 c., plus, 
5 kil. de foin pour les 24 heures, à raison de 
32 fr. 50 c. les 100 bottes, 23 c.( Ce foin est 
mangé presque en totalité pendant la nuit. 
Total pour un cheval et par jour, 87 c.; pour 
les chevaux qui ne travaillent pas journelle- 
ment ou qui travaillent peu, pour les juments 
poulinières, on ne donne que 5 kil. de pain et 
5 kil. de foin qui coûte 63 c. Pendant les 
deux heures de repos et les jours où les che- 
vaux travaillent peu , on donne quelques 
écoussins (paille), qui ne peuvent guère en- 
trer en ligne de compte, à cause du fumier, qui 
forme une compensation à celte dépense, 

M. Tostain cultive les pommes de terre de 
manière à en avoir toute l’année. 11 emploie 
en ce moment la pomme de terre ronde ordi- 
naire, puis après, le piquet rouge, qui ser- 
vira à faire le pain jusqu’au moment de la ré- 
colte de pommes des terre hätives. Il regrette 
de n’avoir pas adopté plutôt ce mode de nour- 
riture dont il apprécie l’économie, ‘Secondé 
parfaitement par tous ses domestiques, qui 
reconnaissent les avantages de cette nouvelle 
alimentation, M. Tosiain est tout à fait décidé 
à en continuer l’usage. 

En résuné, ce que la commission a vu, 
prouve que cette nourriture convient parfaite- 
ment aux chevaux et aux autres animaux} 
qu’elle est saine et économique, et mérite d’è- 
tre propagée. Get aliment peut être fort utile, 
surtout aux vieux chevaux dont les dents 
fonctionnent difficilement ; il convient encore 
dans les années où les fourrages sont rares o1 
de mauvaise qualité et les avoines très- 
chères. » 

On lit dans l’Industriel alsacien : 
Sucre d’ Asphodèle. — Le sucre indigène, 

dans sa lutte avec les colonies , vient de s’en- 
richir d’une nouvelle recrue. L’/ndustriel 
alsacien parle d’un essai qui a été fait dans 
la raffinerie royale d’Athènes , et qui semble 
promettre les plus heureux résultats. On à 
extrait le jus de la racine d’Asphodèle lilia- 
cée qui croît en abondance dans toute la Grèce, 
et le sucre qu’on en retire, est non-seulement 
d’une qualité excellente, mais il se trouve en- 
core en quantité six fois plus grande que dans 
la betterave. Le roi de Grèce a été si satisfait 
des échantillons de sucre d’Asphodèle qui lui 
ont été présentés , qu'il a promis de protéger 
et d'encourager sous tous les rapports cætte 
nouvelle branche d’industrie. 

Fromage de Chester. — Pour fabriquer 

le fromage anglais dit de Chester, on con- 

serve le lait de la traite du soir jusqu’au len- 

demain. On enlève la crême que l’on place 

dans une bassine, préalablement chauffée avec 

de l’eau bouillante. On élève de la même ma- 

nière la température du lait écrémé ; ensuite 

on verse daus un large baquet le lait de la 

traite du matin, et on réunit le tiers du lait 

| 

| 
| 

L 



écrémé et-chauffé que l’on a mélangé avec la 
crême à une température qui n'excède pas 28 
à 30 degrès centigrades. 

En Angleterre, on colore le lait en jaune 
au moyen d’une substance appelée roucou ; 
on pourrait employer pour le même usage un 
peu de safran dans un nouet de linge fin. 

On ajoute la présure, et. on recouvre le 
vase jusqu’à ce que le caillé soit formé. On 
retourne la masse du caillé pour en séparer le 
petit-lait; ensuite on brise le caillé pour en 
extraire la plus grande partie du petit-lait, 
dont on accélère la sortie par une pression 
avec des poids. On retire le caïllé du baquet, 
et on le divise avec les mains en parties aussi 
minces que possible pour les placer dans une 
forme percée de trous où on les comprime 
avec le poids. On réitère cette opération en 
changeant trois ou quatre fois de forme, en- 

. suite on soumet le fromage à l’action de la 
presse pendant huit à dix heures, Lorsqu’il ne 
contient plus de sérosité, on le sale en le frot- 
tant avec du sel pilétrès-fin. 

Ce fromage, entouré de linge, doit ètre 
placé durant, trois jours dans un baquet avec 
de La saumure. 

En le retirant du baquet, on le dépose sur 
une table où, pendant huit jours, on le sau- 
poudre de sel ; il faut avoir soin de le retour- 
ner deux fois par jour; après quoi on l’essuie, 
et lorsqu'il est sec, on le frotte de beurre frais 
avant de le transporter au magasin. Là, à l’a- 
bri de l’air, on doit le retourner chaque jour 
pendant une semaine au moins. 

Le fromage de Chester, du poids de cin- 
quante kilogrammes , demande trois ans de 
séjour en magasin avant d’être fait; mais il 
est très-estimé, et se vend à un bon prix à 
cause du temps qu’exige la fabrication , la- 
quelle n'offre aucune difficulté, 

On fabrique en Angleterre de petits fro- 
mages de Chester auxquels on donne la forme 
d'uce pomme de piu, et qui sont connus 
dans le commerce sous le nom de Chester 
ananas. ( Sentinelle des campagnes. Liège). 

——— om — — 

HORTICULTURE. 

Revue horticole. 

Cuiture du cerfeuil bulbeur. En adres- 
sant à la Société royale d’horticulture de Pa- 
ris, des bulbes et des graines de cerfeuil bul- 
beux ( chacrophyllum bulbosum), plante 
léguminière cultivée en Allemagne et qu’il a 
introduite en France, M. Lissa rectifie quel- 
ques-uns des conseils qui ont été donnés pour 
la culture de cette plante. 

C'est en automne ou en février, au plus 
tard, qu'il en faut semer les graines ; elles 
réussissent beaucoup mieux dans un sol léger 
que dans toute autre terre Les racines que la 
plante produit, ont été trouvées très-bonnes 
par toutes les personnes qui en ont mangé; le 
goût en est sucré et acidulé. Après être cui- 
tes, on les prépare ordinairement au beurre, 
avec un peu de farine. 

Cette plante appartenant.au genre chacro- 
phyllum, qui contient quelques espèces sus- 
pectes ; il serait prudent, ainsi que le remar- 
que le rédacteur des Ænnales de la Société 
royale, de n’employer d’abord celle-ci, comme 
aliment, qu'avec certaine précaution, jusqu’à 
ce que son innocuité soit bien reconnue. 

Poire nouvelle. 1] ÿ a à peu près douze 
ans que M. Jacques sema quelques pepins de 
poires d’Angleterre; sur une douzaine qui 
levèrent, aujourd’hui il en existe seulement 
trois, encore sont-ils assez mal portants, ce 
qui peut être attribué au sol sur lequel ils 
sont, et où aucun Poirier ne peut prospérer ; 

enfin, après bien des années d’attente, et au 
printemps passé, un de ces arbres, le plus vi- 
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goureux et qui, comme les autres, n’a pas été 
taillé, a donné deux ou trois corymbes de 
fleurs : à leur suite, deux fruits seulement 
ont noué; malheureusement, dans leur jeu- 
nesse, ils ont été mordus par des chenilles , ce 
qui, par suite, les a totalement défigurés, de 
manière à ne plus pouvoir connaitre leur 
forme, ou du moins à ne pouvoir les décrire 
suffisamment: Quoique les ayant remarqués 
dans leur jeunesse, dit M. Jacques, je les 
avais oubliés, lorsque, vers la fin de septem- 
bre ou le commencement d'octobre, le chef 
ouvrier de la pépinière me les apporta. Mal- 
gré leur assez triste apparence, cela me fit plai- 
sir, d'autant plus qu’a cette époque l’Angle- 
terre était déjà passée depuis quelque temps. 
Je les plaçai donc avec quelques autres fruits, 
en les visitant souvent afin de ne point lais- 
ser passer le point de leur maturité, ce qui 
n’arriva que vers la fin de novembre; alors, 
en les dégustant, je leur trouvai absolument 
la saveur, le beurré et le goût de l'Angleterre, 
et, si quelques circonstances particulières 
n’ont point influé sur l’époque de leur matu- 
rité tardive, il me paraitrait intéressant d’a- 
voir une variété de Poires d'Angleterre qui 
pourrait aller aussi haut en saison. 

Erica Wilmoriana. Depuis quelques an- 
nées, M. Martine, horticulteur, rue des Bour- 
guignons, à Paris, contribue puissamment à 
rétablir la culture des bruyères dans la capi- 
tale de la France; il en cultive un nombre 
d'espèces assez considérable les multiplie en 
sai euse quantité avec une promptitude et 
une facilité remarquables. 

Au nombre des espèces que cultive M. Mar- 
tine, M. Poiteau, dit en avoir remarqué une 
qu'il a tirée d’Angleterre, il y a deux ans, 
sous le nom d’Erica Wilmoriana. Elle se 
rapproche de l'E, Linnæoïdes, mais celle-ci 
fleurit à une autre époque. C’est un arbuste 
qui parait s'élever à la hauteur de deux tiers 
de mètre, sous forme pyramidale, rameux, 
d’une grande élégance; ses Jeunes rameaux 
sont lévèrement velus; les feuilles sont qua- 
ternées, rarement quinées, linéaires, ciliées, 
longues de 5 millimètres. 

Les fleurs sont disposées en longues grap- 
pes étagées, subverticiliées ; chaque petit ra- 
meau feuillu servant de pédoncule com- 
mun porte 1, 2 et 3 fleurs, de sorte que cha- 
que verticille est composé de 8 à 12 fleurs 
étalées, tubuleuses, cylindriques, un peu ve- 
lues en dehors, longues de deux centimètres, 
roses dans la moitié inférieure et blanches 
dans le haut. Les étamines sont mutiques, 
incluses d’un pourpre noir; le style seule dé- 
passe un peu le sommet du limbe dans les 
fleurs les plus avancées. 

MOYEN DE SE PROCURER DE LA SALADE EN 

QUARANTE-HUIT HEURES. 

Faites macérer pendant douze heures de la 
graine de laitue dans l’esprit de vin, et se- 
mez-la dans une terre mélangée de fiente de 
pigeon et de chaux vive ; arrosez assidünent. 
Les jeunes plants pourrout être mangés au 
bout de quarante-huit heures; mais il faut re- 
marquer que les plantes dont le développe- 
ment a été ainsi sollicité par des moyens arti- 
ficiels, ont très-peu de durée et sont très-sen- 
sibles à la chaleur, même au grand air. 

MOYEN DE SE PROCURER DES RADIS EN TRES- 
PEU DE TEMPS ET EN TOUTE SAISON. 

Prenez de la graine de radis, faites-la trem- 
per dans de l’eau pendant vingt-quatre heures 
et mettez-la toute mouillée dans un petit sachet 
que vousexposerez au soleil. Au bout de vingt- 
quatre heures, votre graine germera. Semez 
alors dans une caisse remplie de terre bien fu- 
mée, et arrosez de temps en temps avec de A ES 
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l’eau tiede. En très-peu de jours, vos radis au- 
ront la grosseur de petites ciboules et seront 
bons à manger. 

Si vous voulez avoir des radis en hiver pen- 
dant les plus fortes gelées, sciez une futailleen 
deux ; remplissez de bonne terre un des deux 
baquets que vous obtiendrez de cette manière: 
semez"y volre graine germée, recouvrez le tout 
du baquet vide, portez l’appareil dans une 
bonne cave, et arrosez tous les jours avec de 
l’eau tiède. Vous aurez des radis bons à manger 
au bout de cinq à six jours. 

» 

FORMULE DU SIROP PECTORAL, DIT SIROP 

DE VAUQUELIN. 

. Ge médicament, pour lequel un brevet de 
cinq ans avait été accordé le 23 octobre 1834, 
est tombé aujourd’hui dans le domaine pus 
blic. 

; kil. gran. 
Prenez: Un mou de veau , .  » » 

Lichen d’Iscanpe, . 2 » 
Capsules de pavots 

blancs sans graines. » 500 
Fleurs béchiques. . . » 500 
4 fruits pectoraux. . 2 » 
Gomme du SÉNÉGAL. D) v 
Feuilles d'Érysimum. » 500 
Racinesèchede grande 

consoude . . , . . » 500 
Suc épaissi de laitue 

en fleurs. . . . . ». 125 
Sirop de sucre. . . + 40 » 
Sirop de violettes, six 

bouteilles. . . . . 6 » 
Sirop de Tolu, trois 
bouteilles : . . . . . 3 » 

On fait bouillir le mou de veau pendant 
une demi-heure, dans une suffisante quantité 
d’eau ; puis on verse cette décoction bouillante 
sur les têtes de pavots brisées et séparées de 
leurs graines, sur les feuilles d’érysimum et sur 
les fleurs béchiques; on laisse infuser pendant 
vingt-quatre heures, après quoi on passe à tra- 
vers un linge. D’un autre côté, on coupe en 
petits morceaux les fruits pectoraux , après en 
avoir extrait les noyaux, et on les fait cuire, 
avec la racine de grande consoude , dans la 
quantité d’eau nécessaire. On fait, à part, une 
décoction du lichen, privé de toute son amer- 
tume par la macération dans de l’eau tenant du 
carbonate de potasse en dissolution; après 
quoi, toutes les décoctions étant réunies, on y 
fait dissoudre la gomme du Sénégal, on cla- 
rifie au moyen des blancs d'œufs, on fait bouil- 
lir jusqu’à ce qu’il ne reste plus que dix-huit 
litres de liquide , et l'on passe à travers d’un 
blanchet. 

On délaye ensuite dans le liquide obtenu le 
suc épaissi de laitue ; om mêle cette solution au 
sirop de sucre, et on fait bouillir le mélange à 
feu doux jusqu’à ce qu’il marque 31 degrés à 
l’aréomètre. On retire alors du feu, et, après 
le refroidissement complet, on ajoute les si- 
rops de violette et de Zolu qu’on mêleintime- 
ment à la masse totale par la simple agitation. 

Ainsi prép ré, le sirop contient, par chaque 
30 grammes (1 once), 1 décigramme (2 grains) 
de suc épaissi de laitue ou thridace, et 5 cen- 
tigrammes (1 grain) à peu pri d'extrait de 
pavots blancs. 

Ce sirop s’emploie contre la toux, quelle 
que soit la cause à liquelle on puisse Ja rap- 
porter. On l’administre, soit pur, soit étendu 
dans une tisanne pectorale préparée avec les 
% fleurs, la violette, la mauve, la guimauve, 
le coquelicot, le tussilage, le bouillon blanc, etc. 
La dose à laquelle on peut le faire prendre est 
de 5 ou 4 cuillerées à bouche par jour pour les 
adultes, en laissant au moins 1 heure de dis- 
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tance entre les repas et l'administration de la 

prise de médicament. Pour les enfanus, il con- 
vient de réduire cette dose de 1 à 2 cuillerees 

à cafe 4 fois dans le courant de la journée, 
On peut , suivant les cas, l’associer au lait 

de vache, au lait d’ânesse, ete. Chez les asthma- 
tiques, il est souvent avañtageux de Funir à 
parties égales d’oxymel scillitique. 
2 —_— 

ACADEMEE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 21 mai. 

L'auteur du mémoire sur l’histoire du 
droit de succession des femmes dans 

L'ordre civil et dans l’ordre social, inscrit 
sous le n° 3, et portant pour épigraphe: 4 
chaque fois que l’homme fail ur pas vers 
la civitisation, la femme a fait un pas vers 
l'égalité avec l'homme, a obtenu comme 
nous l’avions annoncé dans notre n° de Di- 

manche, une première mention très-honorable. 
M. le Secretaire de l’Académie a donné lecture 
aujourd'hui d’une lettre par laquelle l’auteur 
de ce mémoire se fait connaître. C’est M. Ra- 
thery, avocat à la Cour royale de Paris, dont 
le nom sera proclamé à la séance annuelle de 
l’Académie, après celui de M  Laboulaye, 
auquel le prix a été décerné. 

M. Rossy, au nom de la section d'éconoiie 
sociale, chargée de rédiger un programme 
pour développer les sujets des prix, proposé 
à la dernière séance, demande qu’il soit rem- 
placé par un autre qui renferme une question 

dont se sont occupés les plus grands écono- 
mistes, et dont la solution serait aujourd’hui 
plus que jamais de la plus grande importance. 
L'Académie adopte le changement proposés ; 
le programme de prix à décerner en 1843, se 
trouva par là, arrêté comme il suit : Recner- 
CHER LES FAITS GÉNÉRAUX QUI RÈGLENT LES 
RAPPORTS DES PROFITS AVEC LES SALAIRES, ET 
EN EXPLIQUENT LES OSCILLATIONS RESPEC- 
TIVES. 

M. Portalis lit un rapport sur un ouvrage 
de M. Rocco, auteur italien, quia pour titre: 
De l'usage et de L'autorité des lois du ro- 
Jaume des Deux-Siciles, à l'égard des étran- 
gers. Get ouvrage renferme un traité complet 
du droit international, qui, à quelques difté- - 
rences pres, est identique chez toutes les na- 
tions de l’Europe. La distinction en lois réel- 
les et personnelles, en lois civiles et politiques 
est de tous les temps et de tous les pays, aussi 
M. le rapporteur a-t-il passé. rapidement sur 
les pages que M. Rocco leur a consacrées. À 
propos du droit d’aubaine, il a rappelé les 
changements que cette partie importante de 
la législation française a subis depuis les dé- 
crets de l’assemblée constituante, jusqu’à la loi 
de 1819. Après avoir dit quelle est la nature 
des droits civils quela loi des Deux - Siciles 
accorde aux étrangers,*et qui sont presque les 
mêmes que ceux quise trouvent écrits dans 
notre code, avec cette différence, toutefois, 
que chez nous, la curatelle et la tutelle sont 
regardées comme quelque chose de plus qu’une 
charge domestique, dont l'importance change- 
rait selon qu’on serait indigène ou étranger, 
M. le rapporteur à examiné deux questions 
importantes dans le droit international. 4 
l’auteur d’un crime doit-il être puni d’après 
les lois du lieu où le crime a été commis ou 
d’après celles du pays auquel il appartient ? 
20 le juge est-il légalement juge entre deux 
étrangers qui luisoumettent leurs contestations? 

Sur la première question, M. Rocco pense 
que le crime doit d’abord être puni par la loi 
du pays sur lequel il a été commis, et que ren- 
tré dans sa patrie, le coupable est soumis à 
un supplément de peine, si la loi de sa patrie 
est plus sévère que celle qui lui a été d’abord 
appliquée. Cette opinion a été facilement réfu- 
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tee par NM, Portalis, IL est évident que la loi , 
pénale étant surtout une loi de police, et de 
de sûreté, elle ne peut avoir de force que dans 
le lieu où le crime a été comunis. 

Sur la seconde question M. le rapporteur a 
établi également, contre la manière de penser 
du jurisconsulte italien, que hors les matières 
de commerce, le juge ne doit la justice qu’à 
ses justiciables réels, que le consentement des 
pladeurs est insuffisant, qu'il faut aussi Le sien 
propre, et que Ini seul enfin, est maître pour 
décider s’il doit retenir la cause. 

Le savant académicien a terminé son rap- 
port par des consdiérations sur ledroit d’hypo- 
thèque, dont ont joui jusqu’à la fin dn 47: siè- 
cle, les actes passés en pays étranger, et sur 
Grotius, dont quelques erreurs dans son trai- 
té des contrats, ne doivent pas toutefois faire 
méconnaîlre les services que par ses ouvra- 

ges il a rendus à la science du droit, 
M. Berriat Saint-Prix a offert à l’Acadé- 

mie un exemplaire de la 2° édition de ses Re- 
cherehes sur la législation et latenue des actes 
de l’État-civil, suivie d’une Notice sur les si- 
gnatures anciennes, et la législation relative 
aux signatures, et de Recherches sur les lois 
puisées dans les écrits de Platon. 

Le même académicien a ensuite lu des Ob- 
servations sur Le repentir en matière crimi- 
nelle. 11 y fait d’abord un résumé des lois 
pénales militaires où l’on admet les déserteurs 
à effacer en quelque sorte leur crime, en se 

 repentant pendant certains intervalles detemps, 
qu’on nomme lesdélais ou les jours du repen- 
ur, et qui s'étendent suivantles circonstances, 
depuis un jour jusqu’à un mois. 

Il observe ensuite, que ce système pourrait 
être appliqué, en matière pénale ordinaire, 
aux délinquants contre les propriétés, lorsque 
l'infraction serait de peu d'importance, qu'ils 
en manifesteraient un repentir sincère, et qu'ils 
en auraient réparé le préjudice. Il désirerait 
que dans un tel état de choses, les poursuites 
fussent à l’instant discontinuées, afin de pré- 
venir l’effet fâcheux que peuvent produire sur 
le moral et la conduite future des délinquants 
de cette espèce, soit l'éclat des débats judiciai- 
res, soit leur contact avec les détenus en cas 
de condamnation, même à un emprisonne- 
ment de courte durée. On pratique, sans dou- 
te, en général, ce système, mais probablement 
faute de dispositions assez précises des lois, on 
le pratique avec beaucoup d’inégalité, puisque 
d’après les statistiques, le nombre des affaires 
portées à la police judiciaire, qui sont restées 
impoursuivies, s’est élevé à 49 sur 100, dans 
certaines cours, tandisque dans d’autres, il 
s’est réduit quelquefois à 40 sur 100........ 
M. Berriat Saint-Prix cite au reste, divers 
exemples à l’appui de ses observations. 

C. F. 

ACADEMIE D’AIX. 

L'Académie d'Aix propose au concours la 
question suivante : « Rechercher quelle a été 
l’administration des communes de Provence 
au moyen âge. Les concurrents indiqueront 
rapidement, comme introduction, leur état 
sous la domination romaine, et comme com- 
plément, leur régime depuis la réunion de la 
France jusqu’à la révolution de 1789. Ils jet- 
teront un coup d’æil sur l'administration gé- 
nérale de la Provence, en faisant ressortir tout 
ce que ces divers régimes avaient de vraiment 
Libéral dans les droits, franchises etimmunités 
et d'indépendance de l’autorité féodale et sou- 
veraine. » Le prix sera délivré dans deux ans 
et consistera en une médaille d’or de 600 fr. 
ou la valeur en argent. Les mémoires devront 
être adressés au sécrétariat perpétuel de l’A- 
cadémie, avant le 1°" mai 1843: 
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GEOGRAPHIE 

SOCIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE DR LONDRES. 

Séance du 22 avril. 

Le Secrétaire donne lecture d’un mémoire 
de sir Gardner Wilkinson sur les lacs de nitre 
de l'Egypte. Ge mémoire est daté du Nil, 18 
Janvier de cette année. 

La route qu'on prend ordinairement pour 
aller du Nil aux lacs de nitre, est celle de Je- 
ranch, dont le village de Zakook, lieu habité 
le plus septentrional, est éloigné de douze heu- 
res. Le chemin passe par lesruines d’une an- 
cienne ville, lesquelles ont été bouleversée; dans 
ces dernières années à cause du nitre qu’elles 
renferment. Quand on a atteint le sommet des ? 
collines basses qui bordent le désert, le che- 
min continue sur une plaine qui monte ligère- 
ment vers l’ouest pendant près de sept lieues; 
après quoi elle descend vers la vallée de Na- 
tron, dont le fond est plus bas que la vallée du 
Nil. 

Le village de Zakook, fondé 1l y a environ 
douze ans par les Européens qui établissaient 
ici des fabriques pour sécher le natron, se 
compose aujourd’hui decinquante ou soixante 
cabanes, avec une population de deux cents 
habitants. 

On trouve le natron dans la plaine, et dans 
deux ou trois des lacs, dont quelques uns ne 
contiennent que le muriate de soude. La plu- 
part des lacs contiennent de l’eau pendant 
toute l’année, mais les autres sont secs pen- 
dant tout l'été. Dans les lacs qui contiennent . 
le sel ordinaire et le natron, ceux-ci se cris- 
tallisent séparément, le premier, par-dessus, 
dans une couche épaisse de 18 pouces, et le 
patron par-dessous, formant une couche de 27 
pouces. Tous les lacs contiennent le muriate 
de soude, quoiqu'il y en ait peu qui produi- 
sent le natrone. 

Quand l’eau des sels et de natron s’est éva- 
porée, il reste une inçrustation, et c’est alors 
qu’on recueille le natron appelé sottanee. I y 
a deux espèces de natrons, le blancet le sot- 
tanée ; le dernier trouvé dans les lacs, et le 
premier dans la terre qui les entoure, et qui 
n'est jamais inondée; le dernier est de la meil- 
leure qualité. 

Il y a plusieurs sources d’eau fraiche dans 
la vallée de Natron, dont la plus pure est au 
sud, près des couvents; celle de Dayr Basa- 
moos, étant légèrement salée. L'opinion de sir 
Gardner Wilkinson, est que l’eau que l’on 
trouve ici et aux oasis, filtre sous les monta- 
gnes qui séparent le Wady-Natroon, du Nil 
et reste fraîche, parce qu’elle ne rencontre au- 
cuns sels sur son passage. Le progrès de l’in- 
filiration est très-lent, car l’eau des lacs ne s’é- 
lève que trois mois après les débordements du 
Nil. 

En outre de Ja population du village de Za- 
kook, les quatre couvents contiennent ensem - 
ble soixante-douze habitants. La vallée produit 
en addition au nätron des jones dont on se sert 
pour faire les paillasses bien connues de 
l'Égypte. Gependant les meilleurs joncs, ceux 
dont on sesert pour les paillasses appelées 
Menoofée, se trouvent dans la vallée appelée 
Wady-è-Sumar, éloignée d’un voyage de 
trois jours au sud-est de la vallée de Natron, 

Les seules productions végétales de ces val- 
lées, en outre des joncs, sont des tamaris et.des 
palmiers rabougris, avec les herbes communes 
au désert. Des gazelles, des jerboas, des re- 
nards,et quelques autres animaux communs 
aux collines de Lybie, sont les seuls qu’on 
rencontre il. à 

La longueur des Wady-Natron, est de vingt- 
deux milles, et sa plus grande largeur, des 
sommets descollines, cinqget demi ; car le fond 
n’a que deux milles de large. Les collines de … 



{3 ù 
WVady sont couvertes de cailloux ronds et sili- 

“ceux, et de morceaux de bois pétrifié. Quant 
sau Bahr-ei-Furgh, ou Bahr-bela-ma (rivière 
\sans eau), sir Gardner Wilkinson ne voit au- 

‘cune raison de croire qu’il ait jamais été un 

“courant d’eau; il demande ce qu'est deveuu le 

lidépôt alluvial qui devait exister, si en réalité 

‘une portiondescaux du Nilavait coulé par là. 
Quelques spécimens des cartes électrotypes 

tenvoyées de Dresde, ont été présentés. L'art 
‘de lélectrotypie est pratiqué en Allemagne 
avec un grand avantage, puisque par ses 
:moyens, on pouvait avoir le magnifique atlas 
lide Saxe, pour un tiers du prix qu'il coûtait 
autrefois; et il était impossible de trouver la 
moindre différence entre les impressions ori- 
oinales, et celles qu’on obtenait des planches 

|: électroypiques, 

ci 

pi 
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OCÉANIE. 

} Établissement des Européens dans l'Océa- 
nie. Influence de la civilisation euro- 
péenne sur les indigènes. 

Sous le successeur de Macquarie, un acte 
émané du gouvernement, en date du 19 juil- 
let 1825, vint modifier le pouvoir jusqu’alors 

absolu du gouverneur, Un conseil législatif , 
\: composé de cinq à sept membres nommés par 

le gouverneur ou son lieutenant, fut chargé 
d'examiner les lois et ordonnances que pro- 
poserait le chef de la colonie : on devait en- 
suite les soumettre à l’approbation du grand- 

| juge. L'autorité de ce conseil était d’ailleurs 
lillusoire, puisque le gouverneur avait le droit 
| de passer outre , lorsqu'une loi était rejetée, 
en attendant les ordres du roï.—Cependant la 
justice militaire, trop dure et souvent brutale, 
fit place enfin à l’action plus calme et plus 
digne de l’autorité civile. Ce résultat vrai- 
went utile fut l’œuvre d’une double institu- 

| tion, à savoir : d’une part, l’établissement 
| d’une cour suprême, tenue par un grand juge 
:et deux juges chargés de toutes Îles attribu- 

| tions des divers tribunaux du royaume; d’au- 
tre part, la création d’une cour secondaire , 
connue sous le nom de Quarter sessions of 
preace. Les crimes et délits n’entrainant pas 

_“\'la peine de mort, les causes du ressort cor- 

N 
‘] 
(à 
le 

 rectionnel étaient justiciables de cette der- 
nière cour. 

| Cependant la haine qui divisait les émanci- 
pistes , représentant le parti populaire, et les 
classes privilégiées, se réveillait, à la moindre 

| | occasion, plus vivace et plus énergique. Le 
conseil colonial était loïn de porter remède à 
une si déplorable situation. Composé des au- 
torités supcrieures , de deux grands proprié- 
taires et d’un négociant, ce tribunal aristocra- 

| tique nese laissait pas toujours diriger par un 
leSprit de justice et d’impartialite. Les éman- 
cipistés avaient souvent à se plaindre de ses 
lécisions, tandis que le Monitor, journal de 

«l'opposition , enregistrait les protestations du 
anti démocratique. Ce parti demandait pour 
a colonie une assemblée représentative, le 
ügement par juge, la liberté de la presse. 
Maïs ces désirs, qui étaient ceux des hommes 

l'clairés , avaient , aux yeux de la métropole, 
MI in tort bien grave, ils étaient raisonnables. 
1 
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| nutile d'ajouter qu’ils ne furent point écoutés. 

Voici quelques chiffres qui pourront don- 
M) \cr une idée du mouvement ascendant de la 
#Whopulation en Australie. 

ue | 1,017 personnes s’y étaient établies en 
UM| 787; en 1796, le recensement constatait 

,348 âmes, dont 889 pour l'ile de Norfolk ; 
W' Mn 1801 » 6,508; sous Macquarie, 15,000; 
hs n 1825, 60,000. Enfin, on peut évaluer à 
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135,000 habitants la population en 4841 , de 
l'Australie, 

La Nouvelle-Galles du Sud présente à l’ob- 
servateur un spectacle vraiment digne d'inté- 
rêt, Comme l’ancienne Rome, elle s’est ap- 
puyée pour grandir sur des hommes qu’une 
société civilisée avait rejetés de son sein. Fon- 
dée parmi des peuplades sauvages, sur des 
plages incultes dont il lui fallait, tout en le 
défrichant, dispu'er pied à pied le terrain; 
décimée par les maladies, épuisée par la di- 
sette, travaillée par les divisions intestines , la 
colonie s’est néanmoins placée, dans l’espace 
de quarante ans, au même rang que les na- 
ons de l’Europe. Plusieurs journaux publiés 
à Sidney , dont quelques-uns sont les organes 
du parti démocratique, prouvent assez que les 
habitudes de cette ville font marcher de front 
les améliorations matérielles et les progrès de 
l'intelligence. Chose étrange! en présence de 
cette population active, qui va de jour en jour 
se perfectionnant, les indigènes de l’Australie 
en sont encore au même degré de barbarie où 
les surprit la conquête. Is ontsubi, après une 
vive résistance, l'invasion à main armée, ils 
emploient maintenant toute leur énergie à 
combattre une ennemie bien plus redoutable à 
leurs yeux queles Anglais, la civilisation. Le 
bien être que celle-ci procure ne saurait dé- 
tacher l’Australie de ses sauvages coutumes. 
Mais « toute race qui ne peut se ployer à la 
civilisation disparaît devant elle Cestla loi 
du progrès lent et continu de l’humanité, Ainsi 
V’Australien | demi - homme, demi-brute, 
n'ayant aucune des conditions d’amalgrame qui 
peuvent créer comme ailleurs une classe mé- 
tisse, périra tout entier. Dans deux siècles , 
PAustralie sera l’Europe de Pautre hémi- 
sphère, et peut-être y cherchera-t-on vaine- 
ment alors des Aborigènes. Ils n’existeront 
plus que dans nos livres, échos des récits des 
vieux voyageurs. » (Joy. pittoresque p. s. 1. 
d. de M. Dumont d’Urville.) 

La Nouvelle-Galles du Sud est actuelle- 
ment divisée en plusieurs districts dont voici 
lesnoms : Ayr, Cambridge, Roxburg, Argyle, 
Durnam, Northumberland , Londonderry, 
Wesimoreland, Cumberland, Camden, etc. 

N'oublions pas que les Anglais possèdent 
encore Pile de Norfolk, dans laquelle ils dé- 
portent les colons dont l’inconduite exige une 
répression sévère. 

On trouve également dans l’Australie une 
colonie assez importante située sur les bords 
de la rivière des Cygnes. La fertilité du sol , 
la douceur du climat firent d’abord donner à 
celle partie du continent austral le nom d’Hes- 
périe méridionale, remplacé maintenant par 
celui de Svan-river. Les villes de cette colo- 
nie jouissent de plus que Sidney de l'avantage 
de n'avoir pas des convicts méêlés avec leur 
population ; avantage immense qui doit sans 
doute assurer l'existence de ces villes nais- 
santes, en leur épargnant les difisions intes- 
tines qui affaiblissent la Nouvelle-Galles du 
Sud. 

ARCHÉOLOGIE. 
Monuments du moyen-äge en Belgique. 

À propos d’un mémoire de M. Schayes, 
nous ayons déjà parlé de l'architecture ogi- 
vale en Belgique ( voir les n° 669, 675, 2 et 
16 novembre 1841 ). Nous croyonsfaire plai- 
sir à nos lecteurs en leur donnant dans une 
suite d’articles la description des principaux 
édifices que le pays présente à la curiosité des 
archéologistes. 

Cathédrale de Tournay. 

On fait remonter l’origine de la cathédrale 
D 

339 

de Notre-Dame à Touruay au 5° et 6 siècle. 
Pourtrain, historien de cette ville, prétend 
que la basilique que nous voyons de nos jours 
fut reconstruite, sous les rois francs de la 
2° race, erreur évidente et que dément la sim- 
ple inspection de ce monument, Les documents 
authentiques sur l’époque de la réédification 
de cette église manquent entièrement, mais 
tout porte à croire que détruite en 889, par 
les Normands, elle fut relevée vers le com- 
mencement du Xe siècle. Les bas-reliefs, qui 
ornent les pieds-droits et les archivoltes des 
portes latérales, semblent faire allusion à la 
rentrée des habitants dans la ville qu’ils avaient 
été forcés d'abandonner. Les portes de cette im- 
mense et superbe basilique en sont une des par- 
ties les plus anciennes: elles se composent 
d’un arc plein-cintre, bombé , encadré dans 
un autre cintre, formée des trois lignes cour- 
bes en figure de trèfle ; la ligne centrale plus 
élevée que les deux autres est formée de deux 
courbes se rencontrant angulairement au som- 
met, ce qui constitue une véritable ogive, Les 
vastes et magnifiques nefs et Les admirables 
transepts de l’église sont construits tout en- 
ère dans le plus beau style romain, L’éléva- 
tion et l’ornementation des cinq tours à toits 
pyramidaux et obtus qui surgissent au centre 
des transepts, ne permettent pas de fixer leur 
construction à une époque antérieure au XI° 
siècle. Quatre de ces tours sont percées de plu- 
sieurs rangs de petites fenêtres cintrées ; la 
cinquième a des ouvertures plein- cintre alter- 
nant avec l’ogive faiblement tracée. 

Le chœur de l’église Notre-Dame, chef- 
d'œuvre de style ogival primaire, fut com- 
mencé vers l’an 41410, et achevé vers le mi- 
lieu du XIIT° siècle. Par son étendue le chœur 
forme à lui seul une grande église et il peut 
par la beauté de son architecture «æt la 
bardiesse de sa construction soutenir le 
parallèle avec les monuments religieux de 
Style ogival les plus admirés. Ïl a 190 
pieds (de Tournay) en longueur, 100 pieds de 
largeur et 111 pieds de hauteur dans œuvre. 
Sa voûte en tiers point et à nervures croisées 
repose sur vingt piliers de plus de 80 pieds 
d’élevation, composés de longues et minces 
colonettes réunies en faisceau, et d’une ténuité 
telle qu’on est stupéfait de l’audace de l’ar- 
chitecte qui a donné des supports si frêles en 
apparence à une masse de l'étendue et du 
poids des triples voûtes qu’ils soutiennent de- 
puis un si grand nombre de siècles. Dix-neuf 
grandes fenêtres ogivales, dont plusieurs sont 
ornées de vitraux peints remarquables pe 
leur ancienneté, complètent la décoration de 
cet admirable chœur, dont les murs extérieurs 
sont soutenus par ses doubles arcs-boutants. 

Le grand portail de la cathédrale de Tour- 
nayÿ paraît avoir été construit vers la même 
époque que le chœur. Treize arcades en tiers 
point lancéolé , dont les impostes retombent 
sur des pilastres d’un faible diamètre suppor- 
tent une plate-forme, bordée d’une balustrade 
-composée de petites arcatures en ogive. Les 
murs du portail, sous ce portique, sont ornés 
de statues et couvertes de figures, en haut et 
en bas-rclief, représentant les traits principaux 
de la légende de Saint Piat et de Saint 
Eleuthère, premiers apôtres chrétiens du Tour- 
naisis. Les figures inférieures sont aussi an- 
ciennes que le portail, celles des zones supé- 
rieures datent seulement de 1589. Elles sont 
probablement une copie modernisée de celles 
qui existaient antérieurement et qui avaient 
été détruites par les calvinistes. Au dessus de 
la plate-forme du porche ou portique, que 
nous venons de décrire, le mur antérieurde la 
nef de l’église offre une grande arcade simulée 
et ogivale, embrassant trois longues fenêtres 
lancéolées, surmontées de trois œils-de-bœuf 



lacés en triangle. Il est couronné d’une cor- 

niche et flanqué aux angles de deux contreforts 

peu saillants. 
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STATISTIQUE. 

Tableau comparatif des produits du règne 

minéral, du règne végétal et du règne 

animal er France et en Autriche. 

Les produits des mines de tous les Etats de l'em. 

ire sont la propriété particulière de l’empereur. 

1 faut’ comprendre dans les chiffres ceux des 

produits de La Hongrie et de la Transylvanie. 

En France. En Autriche. 
Or, environ 4,600 marcs, 

principalement en Hongrie 
et Transylvanie, Gigipen et 
Pékin. 

Argent 126,500 marcs en Hon- 
grie, ‘Transylvanie, Bo- 
hème, Tyrol, Italie et Ga- 
licie. 

Cuivre 52,009 quintaux en 
Hongrie , Transylvanie , 
Lohème , Galicie et Tyrol. 

1,540,000 quintaux en 
Styrie, Illyrie, Bohème, 
Tyrol, Hongrie, Transylve- 
nie, Moravie et Galicie 

Plomb 86 à 87,000 en Hongrie, 
Transylvanie, Illyrie et Bo- 
hèm2. 

Sel 5,350,000 en Autriche , 
Galicie, Dalmatie , Styrie , 
Tyrol. 

Charb. 5.400,000 Bohème , 
Styrie, Galicie, Dalmatie, 
Moravie. 

En prenant la moyenne des 
dix dernières années , le 
produit des céréales de 
tout l'empire donne pour 
résultat ; 

EN FROMENT ET SBIGLE, 

[ 165 à 170,000,000 de bois- 
; seaux, principalement 

dans le royaume Lom- 
bard-Vénitien,le Tyrol, 

5,C0) mares. 

3,000 quint. 

4,000,090 quint. Fer 

25,000 quint. 

5,400,000 quint. 

30,000,000 quint. 

Productions du 
règne végétal 

en froment et seigle, 

En France l'Autriche, la Moravie, 
le total de ces grains la Bohème, la Galicie, 

peut aller l'Ilyrie, la Hongrie,ctc. 
à 260 millions de 23 à 24,000,0€0 de bois- 

boisseaux, mais il y, seaux de maïs en Hon- 
a une plus grande \ rie, Styrie, dans le 

compensation Tyrol méridional et l'I- 
en pommes de terres, talie. 

châtaignes et 200,0C0,000 de boisseaux 
légumes. . d'orge et d'avoine en 

Bohème, Galicie, Mo- 
ravie, Styrie, etc. 

650,000 de boisseaux de 
\ riz, en Italie seulement. 

Houblon , ne se trouve qu'en 
Bohème et IHaute-Autriche. 

35 à 38,000 quintaux de son 
en Italie seulement. 

40 à 45 000.009 de feuil- 
lettes de vin , dont les 
273 en Hongrie, le reste 
dans l’Autriche, le Ty- 
rol, l'Italie, la Dalma- 

On peut estimer 
à plus de 50 millions 

de feuillettes 
le produit du vin 

de France. La qualité 
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Réene animal. 
En France, 

2,200,000 cheveaux, 2,500,000 chevaux ,; dont 
; lus de la moitié en 

ongrie. 
3,0C0,000 d'ânes 

et plus de 
3 à 400,000 mulets. 

8 à 9,000,000 

15,020 ànes, mulets. 

12,000,000 de bêtes à 
cornes, dont la moitié 
en Hongrie. 

34 à 35,000,000 30,000 000 de moutons, dont 
273 en Hongrie. 

9,000,000 759,000 chèvres, en Transyl- 
vanie, Tyrol et Illyrie. 

4 à5,000,000 8 à 9,000,000 de cochons, dont 
les 2/3 en Hongrie et Tran- 
sylvanie. 

ni né nl 

BULLETIN GEOGRAPHIQUE, STATISTIQUE 

ET COMMERCIALE. 

Anyssinig. — On a reçu des lettres du capitaine 
AAU, datées d'Ankobar , capitale du royaume de 
Choa. 

Ankobar est située à 8,200 pieds au-dessus du 
niveau de la mer, et, depuis l’arrivée de M. Harris, 
le thermomètre ne s'est jamais élevé au-dessus de 
63 degrés Fahrenheit. Les nuits sont si froides que 
l'on est obligé de coucher auprès du feu. La ville 
contient 10,000 habitants, presque tous chrétiens. 
On n'y voit pas une seule boutique Le gouverne- 
ment est très-doux, et l’on entend rarement parler 
de la peine capitale. Le roi actuel, Sahela Sala- 
piuk, est âgé d'environ 28 ans, mais ses habitudes 
d'intempérance lui donnent l'air beaucoup plus 
âgé. Il y a perdu un œil à la suite d'une inflam- 
mation chronique, et l’autreest également menacé. 
Ce prince aime beaucoup la chasse et tire assez 
adroitement , mais on ne trouve dans le pays 
d'autre gibier que des vautours et des singes. 

Il a fallu au capitaine Harris, qui a écrit ces 
détails, 47 jours pour parcourir les 370 milles qui 
séparent la capitale de la côte, et 200 chameaux 
pour transporter ses bagages et les présents qu'il 
est chargé d'offrir au roi. Ê 

Il a beaucoup souffert, ainsi que ceux qui l’ac- 
compagnaient, de la chaleur et du manque d’eau. 

Eraïs-Unis. — La navigation sur les lacs aux 
Etats-Unis a singulièrement grandi depuis vingt- 
deux ans. ‘ 

En 1819, il n'y avait qu'un seul bateau à vapeur 
sur les lacs. — En 1827, le premier à vapeur parut 
sur le lac Michigan, et fit une excursion à la Baie- 
Verte. — En 1832, un bateau à vapeur amena des 
troupes à Chicago. — En 1833, il y en avait 11 sur 
les lacs; on mettait 22 jours pour aller à Buffaloe 
et en revenir. — En 1539, une ligne composée de 
huit bateaux fut établie entre Buffaloe et Chicago; 
ils mettaient 16 jours à faire le voyage.—En 18#1, 
525 voyages de bateaux à vapeur eurent lieu de 
Buffaloe à Détroit, dont 70 jusqu'à Chicago et 10 
à la Baie-Verte; leur produit fut de 767,123 
dollars. 

Pexsycvante. — D'après un tableau inséré dans 
le Journal des mines des Etats-Unis, la quantité 
d’anthracide extraite dans cet état, qui ne s’éleva 
en 1820 qu'a 365 tonneaux, à 150,009 en 1830, a 
été en 1841 de 1,006,566, sans compter 32,917 
sonneaux extraits des mines de Wilkesbarre. 

L'un des Rédacteurs en chef : 

Le vicomte de LAVALETTE. 

eme) 
INOUVELLES. 

— Mercredi, se sont faites au télégraphe de 
Montmartre, des expériences du nouveau système 
de télégraphie nocturne qui devront être renou- 

. juger de la rapidité avec laquelle le mécanisme 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 
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THERMOMÈTR. 
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Maxim.| Minim. 

velées sur une plus grande échelle si la Chambre 
accorde le crédit qui lui est demandé. La commise 
sion chargée de l'examen du projet de loi s'était « 
partagée. Une partie était au ministère de l'inté- 
térieur; l'autre, à Montmartre , pour suivre la 
transmission des signaux d'un point à l’autre. Les 
curieux placés sur les points intermédiaires ont pu 

opérait. Le procedé d'éclairage employé jetait un 
vif éclat; cependant à une certaine distance la lu-, 
mière paraissait diffuse, et nous n'hésitons pas 4m 
déclarer que, pour apprécier le procédé, la com= 
mission seule pouvant se trouver dans les condi- 
sions indispensables. 

Lancue Kanyze. — Par décision du ministre 
de la guerre , en date du 22 avril , il est institué 
une commission chargée de la rédaction d'une 
PrAnAIre et d’un dictionnaire de la langue ber- 
ère ou Kabyle. Cette commission est composée de 

MM. Amédée Jaubert, de l’Institut, Delaporte, an- 
cien consul à Mogador, de Nully, secrétaire-inter= 
rète au ministère de la Guerre, Charles Brosse- 
ard, secrétaire du commissariat civil de Blidah, 
et l’iman de la Mosquée de Bougie (Algérie). On 
ne peut que féliciter l'administration d’une mesure 
qui non-seulement est d’une utilité incontestable 
pour les intérêts de notre colonie, mais qui ouvrira 
une nouvelle route aux études philologiques. 

Sociéré pe L'Histoire pr France. — La Société 
de l'Histoire de France a tenu, le 9 de ce mois, sa 
séance publique annuelle. M. le préfet de la Seine 
avait bien voulu consentir qu'une salle de l'Hôtel- 
de-Ville servit à cette réunion. M. le baron de 
Barante, président de la Société, a prononcé un 
discours. M. Jules Desnoyers, secrétaire, dans un 
rapport très-élendu , a rendu compte des travaux 

sait, a pour unique objet la publication correcte 
et soignée d'ouvrages originaux relatifs à notre 
histoire. 
$ EcLatracE au Gaz. — On renouvelle en ce mo- 
ment les conduites de gaz dans le quartier Saint- 
Joseph. Aux tuyaux de fonte on substitue des 
tuyaux de plomb, joints à pas de vis, et recouvert 
extérieurement d’une sorte de chemise en bitume 
mêlé de gravier, comme la matière dont on fait 
les trottoirs; à l’intérieur , ces tuyaux ont recu 
aussi un enduit bitumineux, au moyen duquel on 
espère les préserver de l’action du gaz qui avait 
déjà corrodé profondément les tuyaux de fonte 
que l’on remplace, et dont la pose ne remonte ce- 
pendant qu'à quelques années. 

Howéoratuie, — On mande de Munich, 27, 
avril, que, d’après une décision ministérielle du 
15 avril, les traitements homéopathiques sont dé= 
fendus, non seulement dans les maisons des con- 
damnés aux travaux forcés , mais aussi dans les 
institutions publiques pour les malades et les. 
pauvres, jusqu’à. Ce qu'on ait rassemblé de nou- 
veau des renseignements satisfaisants sur ces 
moyens de guerison. 

BIBLIOGRAPHIE. 
ta 

TRAITÉE é/cmenlaisre d'analomie generale, 
descriptive et physiologique; par Etienne Ram= 
baud, docteur-médecin, premier lauréat d'honneur 
de la Faculté de Médecine de Strasbourg, ancien 
chef de clinique de Broussais, membre honoraire 
de la société de Salubrité du 3e arrondissement de 

éditeur, rue de i Ecole de Médecine, n. 17. 

ERRATA. 

Dans notre dernier numéro, à l'article des Nour | 
velles, il a été fait une transposition. Le paragraphe 
Universite, qui s'y trouve le troisième, devait être 
placé à la fin de celui qui a pour titre Des pro-| 
grès de la civilisation et de L'industrie en A 
triche. 

ab 

BUREAUX : 

ë Rue 

ÉTAT Des Petits Augustins, 21. | 
du ciel et vent Près l'Ecole des Beaux-Arts. 

A MIDI. PARIS. 

Couvert. Tout ce qui concerne la rédaction düil 
Id È être adressé à M. le vicomte A. de LA- 

. VALETTE, directenr, l'un des rédactelirs 
en chef. Pluie. 

de cette association scientifique, qui, comme on leu 

la ville de Paris, chirurgiens major du 5° Cuiras-\ 
siers. — À Paris, chez Germer-Baillière, libraire, | 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
| Séance du Lundi 30 mai. 

Le dépouillement de la correspondance par 
M. Arago a dceupé la plus grande partie de 
a séance. La lecture de plusieurs mémoires 
mpontants a dû être remise à lundi prochain. 
À près la lecture du procës-verbal, M. Geof- 

roy-Saint-Hilaire s'est péniblement approché 
le la barre et n’a pu se faire entendre même 
les-personnes les as rapprochées. Cet hom- 
me lustre, dont chacun déplore l’épuisemént 
it la vicillesse , essayait de formuler un vœu 
relativement à une prochaine expédition dans 
la Nouvelle-Zélande. M. Arago, s'étant ap- 
proché et paraissant inquiet des efforts de 
M: Géoflroy-Saint- Hilaire , s’est offert géné- 
reusement pourêtre son interprète, son secré- 
taire et prendre connaissance de ses désirs, afin 
qu'ils soient scrupuleusement remplis. L’Aca- 
démie a nommé M. Forbes d’Edimbourg 
membre correspondant dans la section de phy- 
sique. M. Arago informe l’Académie que 
M. Boussingault, retiré dans sa maison de 
campagne, à failli être victime de la foudre 
qui est tombée sur sa maison. I] a pu obser- 
ver divers accidents remarquables causés par 
la foudre; M. Boussingault signale entre autres 
un pommier entièrement décortiqué. Ce fait a 
déjà été remarqué dans diverses contrées (4). 
Plusieurs personnes croientque la foudreest ac- 
compagnée de matières étrangères ; les unsunt 
prétendu avoir trouvé sur des objets frappés 
par le tonnerre des substances métalliques 
M. Boussingault a analysé des portions du 
pommier foudroyé et n’a trouvé aucune matière 
de cette espèce. 

M: Arago, analysant une lettre adressée par 
M: Prevost du chemin de fer de Birmingham 
à M: Benjamin Delessert, annence que les An- 
glais se sont occupés tout particulièrement de 
l'événement à jamais déplorable du 8 mai. 11 

(1) Iy a quelques années, la foudre tomba sur un chène d'une hauteur remarquable , dans la forêt de Marly. 11 fut entièrement dépouillé de son €corce, ses branches furent coupées et disper- sees Sur un rayon de près de cent arpents et Fin térieur du tronc, hâché dans toute sa longueur offrait des milliers de fragments sem à des 
a do 8 emblables à des 
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cite une expérience bien digne du sang-froid 
de nos voisins d’outre-mer. M. Bury construc- 
teur de machines, accompagné de l'ingénieur 
en chef du chemin, a fait une partie du trajet 
de Londres à Birmingham sur une locomotive 
à 4 roues dont l’essieu de devant avait été scié 
de manière à ce qu’il dût se briser chemin fai- 
sant. À cette locomotive étaient attelés plu- 
sieurs wagons remplis de voyageurs qui, com- 
me le pense M. Arago, n'avaient pas été pré- 
venus de cet essai. L’essieu s’est en effet cassé, 
mais le convoi n’a pas été arrêté ct la locomo- 
tive trainée par trois roues a pu gagner une 
station et revenir à Londres avec une vitesse 
de vingt milles à l’heure; toutefois en revenant 
la locomotive est sortie desrails et est allée la- 
bourer le sable. On n’a cu aucun accident à 
déplorer. M. Arago ajoute à ce sujet que la 
locomotive en question avait un cadre inté- 
rieur, et que le Mathieu-Murray avait un 
cadre extérieur. On doit même établir toutes 
les locomotives à 6 roues avec un cadre inté- 
rieur. Cctte disposition parait empècher les 
roues de sortir des rails en cas de rupture d’un 
essieu, Bien que l'expérience du M. Bury nous 
paraisse fort importante, il nous semble qu’on 
aurait bien pu remplacer les voyageurs par 
des bagages ou des hbestiaux. Que M. Bury et” 
les ingénieurs s’exposent à des Gangers, cela 
est de leur métier, mais les voyageurs ne doi- 
ventpas étreexposés aux chances de semblables 
essais, 

Ensuite M. Séguier, membre libre de l’Aca- 
démie, lit nne note dans laquelle il explique la 
cause de l’accident du chemin de Versailles, 
(8 mai.) Dans une locomotive à 4 roues, la 
charge est inégalement répartie, les roues mo- 
trices supportent les deux tiers du poids total 
de la machine, les roues libres n’ont à soute- 
nir que l’autre tiers. Or, ce sontlesroues libres, 
c’est-à-dire les moins chargées qui marchent 
les premieres; la nécessité dans le sconstructions 
actuelles de placer les chauffeurs à portée du 
tender chargé de combustible exige qu’il en 
soit ainsi ; pour qu'il en fût autrement et que 
la voiture püt tirer en entamant le chemin par 
les roues motrices, il faudrait l’atteler au con- 
voi du bout opposé, le tender poussé en avant, 
devrait alors nécessairement ouvrir la marche: 
mais l’expétience a déjà démontré combien il 
est dangereux de pousser à cause des chances 
de déraillage bien plus grandes dans ce cas que 
dans celui de la traction, Nous disons donc que 
par la force des choses et l’usage, tout convoi 
traîné par ces deux roues ne portent que le tiers 
du poids de l’appareil; les choses se passèrent 
ainsi le 8 mai. Nous croyons qu'une des causes 
les plus naturelles de la rupture de cet essieu, 
c’est le choc continuel qu’il éprouvait par des 
pressions extrêmement variables contre les 
rails. L'effort de la locomotive s'exerce par 
l'adhérence des roues sur le rail dans un plan 
tangeant à la circonférence des roues motrices 
toute la masse de la locomotive a une tendance 
à être renversée en arrière em tournant autour 
d’un point qui est le centre de la roue motrice. 
I résulte de cette tendance que pendant la 

* traction, l’essieu de devant déjà moins chargé, 

se trouve encore déchargé d’un poids égal à la 
force d’adhérence de la locomotive sur le sol 
par les roues motrices, disons avec l'expression 
tiviale, la voiture a une tendance continuelle 
à aller à cul, mais si brusquement que l’essieu 
de devant reçoit tout le choc. » Enfin M. Sé- 
guier propose de porter en avant de la loco- 
motive à 4 roues, la paire de roues motrices. 

M. Chevreul est venu communiquer en- 
suite les résultats d’un travail qu'il n’a pas 
encore achevé, sur les Corps gras contenus 
dans la laine brute. Nous regrettons que le 
savant stéarologue n’ait laissé aucun docu- 
ment qui nous permette d’en donner dès au- 
jourd’hui l’analyse. 

M. Fleuriau de Bellevue, correspondant de 
l’Institut, litun mémoire sur la cause de la dé- 
gradation des murs et des rochers à diver- 
ses hauteurs au-dessus du sol. 11 attribue à 
une couche d’air, qui ne s’élève du sol que de 
quelques centimètres, la propriété destructive 
dont il a constaté les efiets sur divers monu- 
ments anciens et modernes (les ruines du 
Conservatoire des arts et métiers ont été 
aussi le sujet de ses études). Selon M. Fleu- 
riau , 11 faudrait analyser avec soin cette cou- 
che d’air ; elle doit être extrémement nuisible 
aux hommes et aux animaux qui habitent le 
bas de quelques maisons, des rez-de-chaussée 
des caveaux, etc. 

M. Arago présente à l’Académie un mic 
scope déposé sur le bureau, et dont lui 
hommage l'inventeur, M. Nachet. 

« La difficulté de faire d’excellentes len 
les achromatiques d’un foyer très-court 2%" q FR — 
jusqu’à présent, fixé des bornes trop restrein- 
tes aux investigations microscopiques. Depuis 
longtemps M. Lerebours engageait M. Na- 
chet, l’un de ses plus habiles ouvriers opti- 
ciens, à faire divers essais, etil vient, tout ré- 
cemment, de parvenir à exécuter plusieurs 
excellents jeux ; leur heureuse combinaison et 
la très-petite distance focale de ces lentilles 
(lune d'elles, est travaillée dans un rayon de 
courbure de moins d’un quart de hyne) ont 
donné des résult ats qui n'avaient pas été at- 
teints jusqu’à ce jour. » : 

M. Llanos-Montanos fait part d’une obser- 
vation relative à l’explosion des volcans. 

M. J. Fournet, professeur à la Faculté des 
Sciences de Lyon, envoie une notice sur le 
tipoli des environs de Privas (Ardèche). 

M. l’abhe Vidal-Brossard, de Toulon, 
adresse un mémoire sur l’ébullioscope alcoc- 
métrique, ou ebservations sur les instruments 
employés par l'administration et le commerce 
pour reconnaître la richesse alc oolique des li- 
quides spiritueux. 

La premicre idée qui détermina M. Bros- 
sard à reconnaître la richesse des alcools par 
l'ébullition , lui fut inspirée par une observa- 
tion bien connue, c’est que l'chullition de 
l’eau distillée a lieu à 1009 sous une pression 
barométrique de 76 centimètres , tandis que 
l’alcool absolu , sous la même pression, entre 
en ébullition à la température d'environ 77°. 
IL pense que dans cet intervalle de 25° on 
pourrait établir cent divisions , dont chacune 
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déterminerait un degré de richesse alcoolique; 
d’où il conclut que Pébullition a lieu en rai- 
son inverse de la richesse alcoolique. Ayant 
fait construire un grand thermomètre qui ne 
marquait que les degrés supérieurs, l'expé- 
rience jushfia ses prévisions. 

M, Brossard a recherché si l'addition de 
quelque corps étranger dans l'alcool, devait 
changer son degré d'ébulhtion; et 1 a reconnu 
qu'il v'en était rien. On sait que les sels, en 
se dissolvant dans l'eau , changent considéra- 
blement son degré d’ébullition, il paraît que 
cela n’a pas lieu lorsque les sels sont dissous 
dans l’alcool. 

M. Blum adresse trois dessins exécutes avec 
le plus grand soin, destinés à faire compren- 
dre, 1* l'emploi de galets dans les Jocomo- 
tives à quatre roues pour prévenir la chute de 
la locomotive quand l’un des essieux de devant 
ou d’arrière se brise; 2° l'emploi d’un cram- 
pon placé à l'extérieur du rail pour prévenir 
le déraillement.. 

MM. Perdonnet, Pambour, Aubert, Gibus, 
Pedretti, Serveille ainé, Sorel, Henri, Plaut, 
Pussieux, Larue fils, Croissandeau, Bourdon, 
Leroy, Chevalier, plus où moins compétents 
en matière de chemin de fer, envoient des re- 
marques plus ou moins bonnes sur les modi- 
fications à faire subir au système actuel de 
locomotion sur les raëls-ways. 

M. Muzio Muzzi prie l’Académie de pré- 
senter le plus tôt possible son rapport sur 
l'appareil qu'il a imaginé pour résoudre le 
problème de la direction des aérostats. 

M. Lerond fait part de ses observations 
concernant des browllards qui ont une odeur 
particulière et provenant, selon toute appa- 
rence, d'émapations terrestres; semblables à 
ceux observés, il y a quelque temps, par 
M. Demidoff, en Russie. 

M. Aguassis annonce qu'il vient d’achever 
ses préparatifs pour un nouveau séjour sur les 
glaciers où il compte passer au moins deux 
mois, à partir des premiers jours de juillet. 
I doit s’établir à l'Abschwang sur le glacier 
de l’Aar. M. Aguassis compte faire cet été 
des travaux considérables sur le glacier de 
l’Aar pour éclaircir toutes les questions en- 
core obscures qui se rattachent à cet intéres- 
sant sujet. Parmi les points obscurs, celui sur 
lequel M. Aguassis possède le moins de don- 
nées, c’est la cause de la couleur azurée de 
la place compacte. 11 demande aussi que 
l’Académie veuille bien lui confier des bal- 
lons qu'il remplira d’air et qu’il enverra à 
Paris à la commission chargée de faire des 
expériences sur l'air. 

M. Schnitzler adresse un ouvrage qu’il vient 
de publier avec prière de le soumettre à l’aca- 
démie des sciences. Il désirerait qu’elle voulût 
bien l’admettre au concoursdestatistique, pour 
l’année 1842. 

M. Nonat propose une encre indélébile, dans 
une note probablement écrite avec cette encre. 

M, Mareschal (de Vendôme) envoie quelques 
notes additionnelles, pour son travail sur le 
système métrique qu'il a présenté dans la’ 
séance précédente. 

M. Dumoulin, inspecteur-général de la na- 
vigation et des ports, adresse le tableau des 
hauteurs journalières de la Seine, observées à 
l'échelle d’étiage de la culée du pont de la 
Tournelle, pendant l’année 1841. 

M. Chaufarel soumet encore à l’Académie 
des échantillons de toilesde coton, accompagnés 
d’une note dans laquelle il fait prévaloir les 
toiles de cotons sur les toiles de chanvre pour 
les voiles de navire. 
M. Quatrefages envoie un paquet cacheté inti- 

tulé Embryons des Syngnathes et accompagné 
d’un dessin exécuté aveë un rare talent. 

M. l'abbé Matalène adresse le prospectus 
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d’un ouvrage qui a pour titre : l’Anti-corer- 
NIG, astronomie nouvelle suivie de plusieurs 
problèmes par lesquels il est prouvé , de la 
manière lu plus claire, que les systèmes de 
Pilolëemée et de Copernic sont également 
faux ; que le soleil n'a pas un mètre de 
diamètre ; que l'étoile de Fénus n’est pas 
si grosse qu'une orange ; que la terre est 
plus grande que tous Les corps célestes 
réunis en masse, qu’elle n'a que le mouve- 
ment diurne, qu’elle occupe le centre du 
système planetaire et des espaces , etc. 

La lecture de ce prospectus a excité le rire 
de tout l'auditoire ; ce seront probablement-là 
toutes les conséquences du travail de M. Ma- 
talène. 

M. Dumas dépose sur le bureau, de la part 
de M. Charles Gerhardt , une note sur la 
transformalhon de l'essence de V'alériane 
en camphre de Bornéo et en camphre des 
laurinées. Nous reviendrons sur ce tra- 
val. M. Dumas dépose également un mé- 
moire de M. Jules Rossignon , sur la cellulo- 
génésie ( accroissement du tissu cellulaire ), 
et sur les fonctions de la moelle. Ge mémoire 
sera lu dans la prochaine séance. 

M. Zantadeschi envoie de Venise de nou- 
velles observations sur le phénomène électri- 
que de la Torpille. Nous reviendrons sur ce 
travail. 

M. Halda adresse des recherches expéri- 
mentales sur le mécanisme de la vision. 

—— + e—— 

SCIENCES PHYSIQUES. 

PHYSIQUE. 
Nouvelle nomenclature applicable aux 

phénomènes de la chaleur rayonnée, par 
M. Melloni. 

Deuxième article, 
À ceux qui prélendraient que la dénomina- 

tion d’une qualité visible par un autre agent 
ne peut s’adapter à un agent invisible, tel que 
la chaleur, nous disions que le son se trouve 
lui aussi dans le même cas; et bien que l’acous- 
tique soit bien loin d’avoir avec l'optique les 
analogies du calorique rayonnant, il s’y est 
cependant introduit la dénomination d’échelle 
chromatique, laquelle dénomination, bien que 
dérivée de chroma , couleur de peinture, et 
non pas de croa, couleur de lumière, ainsi 
qu’il aurait été plus en règle, s’est néanmoins 
appliquée à une série de sons, comparée à la 
coloration des rayons lumineux. Mais nous 
répondrons plus directement à l’objection , 
en observant que le phénomène de la co- 
loration, proprement dite, peut être autrement 
définie que par la différente :mpression exci- 
tée dans l'organe de la vue. Et en vérité les 
rayons colorés ne se distinguent pas seulement 
entre eux par la qualite de la sensation pro- 
duite sur l’œil, mais bien aussi par les difié- 
rents degrés d’énergie, dans ces modifications 
qui sont communiquées à ces rayons daus le 
contact des corps. Nous voyons en effet les 
rayons rouges se réfracter moins que les verts, 
être transmis ou repoussés les milieux et des 
corps rouges en plus grande force que les 
rayons verts, ou réciproquement , à l'égard 
des milieux et des substances opaques teintes 
en vert. Il y a plus : dans certains cas, ces 
différences forment les seuls caractères distinc- 
tifs des rayons lumineux. Il est connu, par 
exemple, que quelques individus ne voyent 
pas la couleur rouge, et la confondent complé- 
tement avec le vert; dans de tels cas , les ra= 
diations rouges et vertes ne peuvent plus se 
distinguer qu’au moyen des différences sus di- 
tes, de diffusion. d’absorption et de transmis- 
sion. Imaginons une chambre obscure, éclairée 

par un simple pertuis, qui est bouché succes- 
Sivement par une plaque de verre roupe et 
une plaque de verre vert, Supposons que dans 
l'un et l’autre cas on presente un drap ronge 
et un vert à la personne qui confond ensemble 
ces deux couleurs; il sera facile de la con- 
vaincre que les deux espèces de lumière in- 
troduites successivement dans la chambre 
noire , quoique parfaitement semblables à ses 
yeux, sont toutefois inégales, puisque le drap 
rouge, très-Vif quand la chambre était illumi= 
née par la lumière transmise à travers le verre 
rouge, devient sombre et à peine visible 
quand lambiant se trouve éclairé par la lu- 
mière entrant par la vitre verte; et, au con- 
taire, le drap vert, qui se montrait livide et 
obseur dans la première lumière, se fait vif et 
brillant sous l’action de la seconde. On pour- 
rait cependant obtenir des démonstrations 
analogues par le moyen de deux corps, dont 
lun serait teint en vert et l’autre en rouge ; 
qui fourniraient deux transmissions inégales 
en faveur de Pun ou de l’autre, selon la qua- 
lité de la lumière qui éclaire l’ambiant— Mais 
les radiations calorifiques se distinguent 
précisément entre elles par ces mêmes dif- 
Jérences de diffusion, de transmission et 
d'absorption.—Donc l'expression couleur de 
chaleur, loin de mériter l'épithèted’impropre, 
est même déduite des règles de la plus saine 
philosophie. 

Une autre objection pourrait peut-être s’é- 
lever de la comparaison avec l'optique, où 
l'étude des couleurs forme seulement une des 
divisions particulières de la science. Mais 
qu’on réfléchisse que la lumière est dans une 
position bien différente du calorique rayon- 
nant, En effet, le soleil envoie sur notre globe, 
réunis en un seul faisceau, tous ces rayons 
qui constituent la lumière blanche, dont les 
propriétés peuvent et doivent même être étu 
diées avant de montrer que cette lumière 
blanche est composée d’une infinité d’éléments « 
colorés, Mais la chaleur blanche n’existe pas 
dans la nature, c’est dire que tous les éléments 
du calorique ne sont jamais réunis dans un 
seul faisceau, comme les 1ayons élémentaires 
de la lumière blanche; c’est pourquoi toute 
effusion calorifique rayonnante est par sa na- 
ture essentiellement chromatique, ou pour 
mieux dire choique ; et en vérité, les radia- 
tions des corps faiblement échauffés manquent 
de beaucoup d’éléments qui reprennent leurs 
forces dans les radiations de chaleur dardées 
des flammes et des corps incandescents ; et au 
contraire, beaucoup d'éléments contenus dans 
les effusions des corps de basse température, 
ne se trouvent pas dans les effusions des corps 
à température élevée; la lumière même du 
soleil, qui contient toutes les couleurs, et 
beaucoup de rayons différents de chaleur, ne 
possède aucun des éléments desquels sont 
composées les émanations calorifiques des 
corps de basse température. Le calorifique 
rayonnant est donc constamment coloré, sans 
en excepter la chaleur solaire qui, ici, à la 
superficie icrresire, manque, comme nous 

avons déja vu, de beaucoup de rayons élé- 
mentaires, et est pourtant douée d’une colora- 
tion plus vive que celle que possèdent les ef- 
fusions des flammes et autres corps de chaleur 
terrestre; il en suit que les premières notions 
qu’on doit acquérir, à l’égard des caloriques 
rayonnants, sont les qualités propres aux effu- 
sions des différents corps caloriques. Il est 
vrai que ces effusions ont en commun toutes 
les qualités, tous les modes relatifs à leur libre 
propagation, soit dans l'air, soit dans les corps 
solides ou liquides ; mais de telles propriétés 
générales ne peuvent résulter que de la com- 
paraison des propriétés particulières, qui for= 
ment, en dernière analyse, cet assemblage de 
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faits que nous avons indiqués par l'expression 
de coloration calorifique. Cette coloration 
constitue donc l’étude la plus importante dela 
science des radiations calorifiques , et l’idée 
reste pourtant justifiée d’appliquer au tout le 
nom de la partie dominante. 

Ajoutons enfin, qu’en appelant Termocroo- 
logie, la science du calorique rayonnant , on 
se sert non-seulement d’un mot plus express'f 
que la dénomination adoptée jusqu’à aujour-— 
d’hui, puisque dans la couleur est nécessaire- 
ment contenue et l’idée de la forme rayon- 
pante, et celle d’une constitution hétérogène ; 
mais il s’introduit dans la physique un mot 
plus adapté aù but vers lequel tendent les no- 
menclatures scientifiques, de rappeler à la 
mémoire le caractère plus général d’une série 
donnée de phénomènes. Il suffit de se rappeler 
qu'il y a dans les rayons et dans les corps 
fournis de la plus grande limpidité, ou de la 
‘plus grande blancheur , une qualité invisible, 
mais totalement analogue à la coloration, pour 
entendre parfaitement tous les phénomènes de 
transmission , de diffusion et d’absorption 
qu'un rayon calorifique donné souffre par 
l’action des substances de différente nature, et 
qu’une substance donnée exerce sur les diffé- 
rentes espèces de chaleur lancées de différents 
corps. (EL progresso delle Scienze.) 
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CHIMIE, 

Des décompositions et combinaisons chimi- 
ques , au moyen des substances de con- 
tact, par M. Mitscherlich. | 

Quelque prolongé que soit le temps pendant 
lequel on laisse en contact un mélange d’oxy- 
gène et d'hydrogène, on ne remarque aucune 
combinaison entre ces deux gaz , même quand 
on fait intervenir la présence d’un acide ou 

| d’une base qui possède une grande affinité 
pour l’eau, tel que l’acide sulfurique, la po- 

: tasse ou Ja chaux. Dans ce cas, affinité pré: 
disposante ne produit pas encore de combinai- 
son, Mais si l’on introduit du platine à surface 
brillante dans le mélange, la combinaison s’o- 
père aussitôt à sa surface, Comme, d’un côté, 
on peut mélanger les gaz dans les proportions 
suivan! lesquelles ils forment de l’eau, et qu’ils 
se sont, comme tous les gaz, mêlés intimement 
Vun à l’antre au bout de peu de temps, de fa- 
con que les atomes distincts d'hydrogène et 
d'oxygène sont placés les uns en présence des 
autres, et, d’un autre côté, comme ces atomes 
distincts , ainsi qu’on l’observe dans tous les 
gaz, jouissent au plus haut degré d’une mobi- 
lité réciproque, et, par conséquent, n’éprou- 
vent pas, comme les liquides et les et 
d'obstacles pour s'unir les uns aux autres et 
pour former de l’eau par le moyen de l’affinité, 
qu'on peut considérer comme supérieure à une 
pression de plusieurs milliers d’atmosphères, 
il faut donc qu'il y ait, indépendamment des 
causes qui s'opposent à la combinaison chi- 
mique, quelque circonstance qui fait que l’affi- 
nité chimique qui a lieu entre l’hydrogène et 
l'oxygène n'entre pas en activité, et, par con- 

soit sans action. 
es are dissous semblent se comporter 

entre eux de la même manière que l'oxygène 
et l'hydrogène le font vis-à-vis du platine, 
Unie solution de sucre de canne peut être aban- 
donnée pendant longtemps sans qu’elle éprouve 
de changement; mais si on y ajoute un peu 
d’acide sulfurique étendu, elle éprouve un 
changement rapide, sans qu'il y ait combinai- 
son avec l’acide sulfurique, parce que celui-ci 
enlève de l’eau et qu’il se forme une autre es- 
pèce de sucre. 

La décomposition du gaz ammoniac, au 
moyen du cuivre porté au rouge, est un des 
rares exemples que les corps-aériformes sont 
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décomposés par leur contact avec les corps so- 
lides, tandis qu’au contraire on en a de nom 
breux exemples dans. les combinaisons liqui- 
des ; par exemple, avec le peroxyde d’hydro- 
gène, le chromate fondu de potasse, au moyen 
de l’oxyde de cuivre et autres bases solides du 
même genre, qui, par le mode de décomposi- 
tion, ne subissent aucune combinaison et n’é- 
prouvent pas de changement. Afin d’étudier les 
çanses en vertu desquelles il s’opère par le 
contact de corps chimiquement indifférents 
des combinaisons et des décompositions, 1l faut 
d’abord rechercher comment les corps, lors- 
qu’on les met immédiatement en contact, sans 
toutefois s’unir chimiquement , se comportent 
les uns vis-à-vis des autres. 

L’attraction qu'nn corps solide exerce sur 
un corps sous forme gazeuse peut se démon- 
trer aisément lorsqu'on dispose le premier de 
façon telle que, sous un faible volume , il pré- 
sente une grande surface, soit sous la forme 
d’ane masse continue, entrecoupée d’une mul- 
titude de vides, soit à l’état pulvérulent. Le 
carbone et d'autres substances difficilement 
fusibles, telles que le platine, qu’on peut ob- 
tenir dans un état très-poreux ou dans celui de 
irès-grande division, se prêtent d’une manière 
toute particulière à ces sortes de recherches. 
L'auteur, dans la première édition de son Aa- 
nuel de Chimie, a fait voir par le calcul com- 
bien est considérable la surface des cellules que 
présente un pouce cube où l’on a opéré per- 
pendicularement aux parois un nombre de 
coupes tel qu'il y ait de chaque côté une cellule 
de -!— de pouce. Gette surface, quand on ne 
tient pas compte de l’épañsseur de la cellule, 
s'élève à 100 pieds carrés. Si on suppose une 
substance dont la poudre consiste dans les 
atomes mêmes de ce corps, où au moins de 
parties auxquelles nous pouvons assigner une 
grandeur, nous pourrons également calculer 
l'énorme surface que ces parties doivent pré- 
senter. Le plas grand diamètre que puisse 
posséder un atome d’une combinaison chimi- 
que peut, quand il est possible de la réduire 
en paillettes ou en bulles déliées , se détermi- 
ner par la couleur. Ainst, par exemple, le dia- 
mètre d’un atome d’eau ne peut pas s'élever à 
plus de de pouce, ainsi qu'il résulte de 
l'épaisseur des portions les plus minces de la 
paroi d’une bulle de savon. Quand on réduit 
du chloride de platine d’une solution aqueuse 
étendue avec du carbonate de soude et de l’a- 
cide formique ou de l’acide tartrique ou du 
sulfate de platine dans une solution aqueuse 
étendue avec de l'acide tartrique aussi très- 
étendu, on enlève à chaque particule (atome) 
de chloride de platine son chlore, ou à chaque 
particule d'oxyde de platine son oxygène, et 
chaque particule de platine peut alors s'unir 

avec celle voisine, dont elle n’est séparée que 
par l’eau ou une masse qui présente peu de co- 
hésion; dans la poudre qui se sépare ainsi, 1] 
y a donc un atome uni à un autre. Qu'on se 

figure maintenant un pouce cube qu, d’après 
un calcul simple, est rempli ou composé de 
sphères de de pouce de diamètre, de 

telle façon que les lignes qui passent par le 

centre des sphères sont perpendiculaires ou 

parallèles les unes aux autres; la surface de 
ces sphères sera de 218166 pieds carrés ; dans 
toute autre position où on pourrait les arran- 
ger , cette surface serait encore plus étendue, 
et sans nul doute ce doit être là l'immense 
surface que nous présente le noir de platine. 

Le charbon de bois est la meilleure sub- 
stance pour apprendre à connaître la manière 
dont un corps gazeux se comporte vis-à-vis 
une surface d’une grande étendue, et les essais 
de Saussure ont sous ce rapport une grande 
importance. La fibre hgneuse possède la pro- 
priété, lorsqu'on la chauffe avec certaine pre- 
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caution, de ne pas fondre, de façon que le 
charbon conserve complétement la forme de 
cette fibre. On peut facilement s’en convaincre 
en opérant sur un rameau réduit en charbon 
une coupe qui n’ait que l’épaisseur d’une cel- 
lule; on reconnaît alors sous le microscope 
chacune des cellules de la plante, et on voit, 
de la manière la plus distincte, que la forme 
des parois de ces cellules n’a éprouvé aucun 
changement. Les cellules du charbon de bois 
peuvent, en moyenne, présenter un diamètre 
de = de pouce; leur surface, en supposant 
encore que le charbon né présente pas de vide, 
serait encore de 100 pieds carrés. Un charbon 
de bois que l’auteur à préparé pesait 0,9565 
grammes; bouilli pendant quelque temps dans 
l’eau, et desséché à la surface, il pesait 9,2585 
grammes, et dans Veau 0,110 grammes, 
espace vide dans lequel l’eau avait pénétré, 
et que le gaz occupait lorsque l’eau en a été 
chassée | s'élevait donc aux : du volume du 
charbon ; et si on fait entrer dans le calcul] l'a 
grandeur de la surface, il s’ensuit que la sur- 
face totale n’était pas moindre de 73 pieds 
carrés. Saussure a trouvé qu’à 120, et sous 
une pression barométrique de 26r,895, le 
charbon de bois absorbait 35 fois son volume 
d'acide carbonique; ce cas se trouvait done 
renfermé dans un espace qui n’est que les ‘ de 
celui qu’occupe le charbon, et qui est par con- 
séquent 56 fois moindre que celui que rem- 
plissait précédemment le charbon. D’après 
des expériences de Addami, l’acide carbonique 
devient liquide à uné température de 12°, sous 
une pression de 36,7 atinosphères; par consé- 
queut, dans l’acide carbonique qui a été ab- 
sorbé par le charbon, il y en a plus d’un tiers 
qui doit être réduit à l’état liquide sur les pa- 
rois des cellules par la force d’attraction, Si 
35 pouces cubes d’acide carbonique sont con- 
densés par un pouce cube de charbon au 
moyen d’ure surface de 73 pieds carrés ou 
10912 pouces carrés, l'épaisseur de la couche 
d’acide carbonique liquide dont la surface des 
cellules estcouverte doit donc être de 0,000002 
pouce. Avec le gaz ammoniac, l’acide chlo- 
rhydrique également gazeux et l'acide sulfu- 
reux, qui exigent pour leur condensation une 
pression bien moindre et qui sont absorbés en 
bien plus grande proportion, cette couche doit 
être bien plus épaisse. 

Nous donnerons la suite de cet important 
mémoire dans un prochain numéro, 
(Extrait des comptes-rendus de l Académie 

des Sciences de Berlin , séance du 2 dé- 
cembre 1841.) 

— 0 0————— 

SGIBNICES NAIVRPLEES, 

ZGOLOGIE. 
SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE LONDRES. 

Séance du » avril. 

M. Flower présente quelques spécimens 
du crocus vernus qui avaient été cueillis 
dans le voisinage de Homsey Church. 

M. Blackwell Lit un mémoire sur les carac- 
tèresetles mœurs de plusieurs nouvelles es- 
pèces d’araignées. Quelques - unes de ces 
espèces ont cela de particulier qu’elles n’ont 

jamais été trouvées añleurs que dans les Uni- 
versités d'Oxford et de Cambridge. 

La secrétaire annonça que par suite du 

legs de feu M. David la société avait reçu 
son herbier ainsi qu’une collection de fruits 
durs et des sections de bois. 

SOCIÈTÉ ENTOMOLOGIQUE DE LONDRES. 

Séance du 4 avril. 

M. H. H. Saunders lit un memoire sur les 
chrysomélides de la Nouvelle-Hollande, 

M. Stephenson donne la description d’un 
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our el appareil destiné à faciliter la recherche 

des insectes à la lumière d'une lampe. 

On lit un mémoire de M. Pettigrew, sur la 

wésence d’entozoaires dans le foie humain. 

On lit ensuite la description d'un nouveau 

genre exotique de Lamellicomes par M. West- 

wood ; quelques notes sur les mœurs du Nys- 

sià Zonaria par M. Gregson; et sur le Para- 

itisme des Normades, par M. J. Smitte. 

S PCR RCE ARS 

PALEONTOLOGIE: 

Sur les Productus ou Leptæna, par M. L. 

de Buch. 

Deuxième article. 

Les Productus sont d'autant plus impor- 
tants pour la détermination des formations 
gcologiques qu'ils se trouvent renfermés dans 
une zone assez rétrécie dans la série de ces 
formations. Dans tous les points où ils se mon- 
trent en nombre , on est certain qu’on est dans 
le voisinage des terrains carbonifères. Dans 
icutes les couches anciennes du terrain silurien, 
et même dans les plus modernes, ils sont rares 
(Productus_ spinulosus , sarcinulatus) et 
peuvent y être considérés comme étrangers ; 
bien plus, on n’y rencontre pas ceux que le pro- 
longement caudiforme de la coquille rend si 
remarquables. Dans les formations plus ré- 
centes qui surmontent le terrain carbonifere, 
la présence des Productus se termine par le 
Productus aculeatus Schlotth. Chorridus, 
calvus , humerosus) qu’on observe dans le 
zechstein , d’une manière nette et tranchée, et 
après cela on ne rencontre plus rien de cette 
forme ; encore moins trouve-t-on dans les 
créatures vivantes rien qui lui ressemble. On 
pourrait en conséquence donner à tout le cal- 
caire carbonifère le nom de calcaire à Produc- 
tus ou à Leptæna, avec d'autant plus de raison 
que ce terrain s'étend sur de grands espaces 
sans être suivi par le terrain houwller,et de plus 
parce qu'il n’est pas nécessaire qu’il inter- 
vienne partout comme un membre séparant 
les formations siluriennes et anthaxiferes, ce 
qui, du reste , est très-rare en Allemagne. On 
sait l'énorme espace que les terrains de transi- 
tion occupent au centre de l’Allemagne; la 
majeure partie des Ardennes , de l’Eifel, de 
l’Aundsrucks, du Westerwald, du Taunus, du 
Harz, du Fichtelgebirge, du Voigtland en est 
formée. Mais toutes ces formations appartien- 
nent à celles anciennes; on n’y rencontre pas de 
Productus ; seulement sur leurs bords on les 
trouve isolés et sans suite ni rapports. 

Aussi on les voit dans le voisinage de Holff 
à Frogenau et à Planschwitz ainsi qu’à Ratin- 
gin sur le Bubr, à peu de distance des forma- 
tions houillères. 11 serait impossible d’indiquer 
sur une carte géologique d'Allemagne un seul 
exemple de la réunion de calcaire à Produc- 
tus, de caïcaire de montagne ou calcaire car- 
bonifere. Il en est tout autrement dès qu’on a 
traversé la Meuse. Visé, près Maëstricht, 
Choquier, Namur, Dinant , Tournay et beau- 
coup d’autres lieux sont connus depuis long- 
temps comme très-riches en Productus. Ges 
formations à Productus accompagnent les 
carbonifères sans interruption , et même jus- 
qu’à leur extrémité occidentale , près Boulo- 

gne, où on les a retrouvées. Elles forment les 
limites orientales du vaste bassin qui s'étend 
sur la Belgique et la plus grande portion de 
Angleterre et de l’Ecosse, et qui a été coupé 
dans son point le plus bas par le canal de la 
Manche , qui lui a servi d’axe. On retrouve un 
bassin semblable dans l’intérieur de l’Améri- 
que du Nord et dans l’Amérique du Sud. MM. 
Pentland et Al. d’Orbigny ont trouvé en grand 
nombre les Productus des formations carbo- 
niféres au sommct des Andes ct sur la rive 
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orientale du lac de Titicaca (Productus anti 

quatus). Un autre bassin, analogue à celui de 
l'ouest de l'Europe, s'étend, avec des dimen- 
sions colossales , entre la Finlande , la partie 
méridionale de la Russie et l'Oural , et comme 
dans celui-ci, le calcaire à Productus y est ex- 
trémement développé, ainsi qu’il est très-facile 
de s’en assurer par l’examen des cartes de M. 
de Meyendorff et de M. de Helmersen, et sur- 
tout d’après le travail critique si exact que 
nous devons à M. Ad. Erman. 

L'Allemagne et la Péninsule Scandinave 

formant une digue entre ces deux bassins eu- 

ropéens où à peine le calcaire à Productus 
atteint l'Allemagne et jamais la Suède et la 
Norwège; car dans êes derniers pays où l’on 
peut suivre les formations siluriennes jusque 
sous le cercle polaire, on n’a pas encore dé- 
couvert de traces de Productus du calcaire 
de montagnes. En Silésie on a, il y a quelques 
années, rencontré à Altwasser, près Wilden- 
bourg, mais sur un petit espace, tons les ca- 
ractèrcs propres de cette formation, qui couvre 
une si grande étendue de terrain en Russie, 
et entre autres des Productus d’une grosseur 
remarquable , près Neudorf Comté de Glaz ; 
et piès Faikenberg ; mais ce sont là des exem- 
ples uniques de leur présence en Silésie. En 
Suisse , en Italie, on ve les a pas encore ob- 
servés, et on ne les a rencontrés que d’une ma- 
nière tout à fait inattendue dans les Alpes , 
entre les formations jurassiques au pied du 
Bleiberg, en Garinthie. 

M. de Buch partage les Productus en ceux 
très-bombés à la face supérieure, sans dépres- 
sion au milieu ou dorsati et en ceux qui se 
distinguent au milieu par un sillon en grande 
partie plat ct large , et qui sont aussi divisés 
en deux moiliés par un sinus où lobati : ce 
sillon provient de l'éloignement des deux 
cônes ascendants des bras en spirale, entre les- 
quels le manteau , et par conséquent, sa valve 
se dépriment. Les stries de la surface, la po- 
sition des tubes , le prolongement des valves , 
plus rarement les tubercules branchiaux de 
l'intérieur, et plus encore, la forme qui est ex- 
trêmement variable, ont fonrni d’autres carac- 
tères distinctifs, 

—— 

SCIENCES APPLIQUÉES. 

INDUSTRIE. 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT. 

Prix proposés par la société d'Encouragement 
pour l'industrie nationale. 

ARTS MECANIQUES. 
Prix proposés pour l'année 1842 : Pour la 

construction d’une pompe d'alimentation des pomp 
chaudières desmachines à vapeur, 1,5oof.; pour 
des moyens de sûreté contre les explosions des 
machines à vapeur et des chaudières de vapo- 
risation, deux prix de 12,000 f. chacun, 24,000 
f. — Pour l’année 1843 : Pour le perfection 
nement du système de navigation des canaux, 
deux questions de prix, l'une de 12,000, l’autre 
de 6,000 f., 18,000 f.; pour la détermination 
expérimentale dela résistance des métaux sou- 
mis à diverses températures, et la recherche de 
l'influence de la chaleur sur la cohésion de 
leurs molécules, 6,000 f.; pour la construction 
d’un dynamomètre applicable à l'agriculture, 
2,000 f.; pour la fabrication des briques, tuiles, 
carreaux et autres produits en terre cuite, six 
questions dé prix, ensemble de 4,000 f. — Pour 
l'année1844: Pour la fabrication des tuyaux de 
conduite des eaux en fer, en bois, en pierre et 
en grès ou en terre cuite, six questions de prix, 
ensemble de 15,500 f. 

ARTS CHIMIQUES. 

Prix proposés pour l'année 1842 : Pour des 
perfectionnéments dans la carbonisation du 
bois : 1° prix, 3,000 f. ; 2e prix, 1,500 f. ; mé- 
daille d'or, 200f.; pour des perfectionnements 

dans la fabrication des faïences fines, dures, des 
grès cérames fins et ordinaires et de la porce- 
laine tendre, quatre questions de prix, ensem- 
ble de 13,000 f,; pour des moyens de prévenir 
ou de faire cesser les eflets de l'humidité sur 
les constructions, quatre prix, ensemble de 
4,500 f. — Pour l'année 1843 : Pour l'analyse 
de la betterave à diverses époques de sa matu- 
ration, 3,000 f.; pour un moyen saccharimé- 
trique propre à faire connaître promptement 
la quantité de sucre cristallisable contenue 
dans la betterave, ou tout autre produit sucré, 
3,000 f.; pour la découverte et l'exploitation de 
nouvelles carrières de pierres lithographiques, 
1,500 f.; pour la fabrication de pierres artif- 
cielles, ou pour celle de plaques métalliques où 
cartons propres à remplacer les pierres litho- 
graphiques, 2,000 f.; pour l'encrage des pierres 
lithographiques , 1,200 f.; pour des transports 
sur pierre de dessins, gravures et épreuves de 
caractères typographiques, 3,000 f.; pour la 
désinfection des matières fécales et des urines 
dansles fosses mêmes, et pour desappareils pro- 
pres à opérer immédiatement la séparation des 
solides et des liquides, deux questions de prix. 
de 6,000 f.”"chacun, ci 12,000 f., pour le per- 

fectionnement de la photographie, deux sujets 

de prix, 7,000 f ; pour l'extraction de l’indigo. 

du polygonum tinctorium, 3,000 f.; pour le per- 

fectionnement de la fabrication du sucre de 

dextrine, 3,000 f.; pour le nettoiement des écor- 

ces ou de toute autre substance propres à la fa- 

brication du papier, 1,200 f.; pour un procédé, 

propre à utiliser les eaux des féculeries et des 

amidonneries, 2,900 f.; pour un procédé pro- 

pre à reconnaître le mélange de la fécule avec 

la farine de blé, 2,400 f.; pour la panification 

des pommes de terre, trois questions de prix, 

ensemble de 6,000 f.; pour le perfectionnement 

de la construction des fourneaux, deux prix, 

ensemble de 6,000 f. — Pour l’année 1844 : 

pour une substance propre à remplacer la colle 

de poisson dans la clarification de la bière, fa- 

con de Paris, 2,000 f.: pour l'emploi du brôme 

et de l’iode daus les arts, 2,000 f.; pour le 

transport des anciennes gravures sur la pierre 

lithographique, 1,000 f.— Pour l'année 1845: 

Pour la préparation économique d’un produit 

pouvant remplacer la substance désignée sous 

le nom d'essence, d'Orient ou blanc d'ablette, 

1,000 f.; pour la découverte et la publication 

d'un procédé salubre et convenable, pouvant 

remplacer le rouissage ordinaire du chanvre et 

du lin, 6,000 f. 

ARTS ECONOMIQUES. - 
Prix proposés pour l'année 1842 : Pour la 

multiplication des sangsues, deux questions de 

prix, ensemble de 4,000f.— Pour l'année 1843 : 

Pour le perfectionnement des appareils et pro- 

cédés destinés au blanchissage du linge; cinqsu- 

jets de prix, 4,000 f.; pour le meilleur procédé - 

propre à la conservation des grains dans les fer- 

mes et magasins, 4,000 f.; pour le meilleur mode 

denettoyage desgrains attaqués par les insectes 

êt infectés de carie, 1,500f.; pour la fabrication 

des bougies économiques, 4,000 f.— Pour l'an- 

née 1844 : Pour l'établissement de grandes 

glacières dans les localités où il n’en existe pas, 

des médailles d'argent. 

AGRICULTURE. 

Prix proposés pour l'année 1842. Pour l'in- 

troduction en France et la culture de plantes 

utiles à l'agriculture , aux arts et aux manu- 

factures, 1% prix, 2,000 fr. ; 2° prix; 1,000 fr, 

— Pour l'année 1843. Pour la construction 

d’une machine portative ou mobile propre.a 

battre le blé, 3,000 fr. ; pour le perfectionne- 

ment et l'extension des filatures de soie dans 

les départements où cette industrie existe de- 

puis longtemps, la Touraine comprise ; des 

médailles d’or , de platine et d'argent, ». — 

Pour l'année 1844. Pour l'introduction et l'é- 

lève des vers à soie dans les départements où 

cette industrie n'existait pas avant 1830; des 

médailles d’or, de platine et d'argent, » ; pour 

l'introduction de filatures de soie où c tte in- 

dustrie n'existait pas avant, 1830, 1 PIX > 

2,000 fr. ; 2° prix, 1,500 fr. ; 3° prix, 1,000 fr. 

__ Pour l’année 1846. Pour la culture des ar-" 

bres résineux; six sujets de prix consistants 

chacun en deux médailles d'une valeur de 



8oo fr, ci, 4.800 fr. — Pour l'année 1847. 

Pour la plantation des terrains en pente, 

xt prix, 2,000 fr.; 2° prix, 1,000 fr. ; médail- 

‘les , 1,500 fr. 
COMMERCE. 

Prix proposé pour l'année 1842. Pour-un 

mémoire sur l'association des douanes alle- 

mandes , 2,000 fr. — Prix extraordinaire 
fonde par. M. le marquis d'Argenteuil. Pour 

“| {a découverte la plus utile au perfectionnement 
de l'industrie francaise, 12,000 fr. 
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CONDITIONS GENERALES À REMPLIR PAR LES 

CONCURRENTS. 

1” Les modèles, mémoires, descriptions, 
renseignements , échantillons et pièces desti- 
nés à constater les droits des concurrents se- 
ront adressés franc de port au secrétaire de la 
Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale, rue du Bac, n° 42, hôtel de Boulo- 
gne ; ils devront être remis avant le 31 dé- 
cembre de l’année qui précédera celle de la 
distribution des prix : ce terme est de ri- 
gueur. 2° Les procédés ou machines seront 
examinés par des commissaires que la Société 
désignera. 3° Les membres du conseil d'admi- 
uistration et les deux censeurs sont exclus du 
concours. 4° Les autres membres de la Société 
sont admis à concourir ; les étrangers le sont 
également, 5° Les concurrents sont avertis que 
la communication qu'ils font à la Société de 
leurs procédés ne peut leur tenir lieu d'un 
brevet d'invention, et que, s’ils veulent prendre 
le brevet, il faut qu'ils le fassent avant de se 
présenter au concours. 6° Les brevets d'inven- 
tion n'étant délivrés que sur la description dé- 
taillée des procédés, et chacun, d'après les lois 
des 7 janvier et 25 mai 1791, pouvant en 
prendre connaissance , la Société se réserve 
expressément la faculté de publier, en totalité 
ou en partie, les découvertes qui auront obte- 
nu les prix et médailles : mais les concurrents 
ue pourront user de cette faculté, sous quelque 
prétexte que ce soit. 7° La Société conser- 
vera les mémoires descriptifs et les dessins qui 
n'auront point été couronnés ; mais elle per- 
mettra aux auteurs d'en prendre copie, et elle 
leur rendra les modèles. 8° Les concurrents ne 
mettront pas leurs noms à leurs mémoires ; ils 
y mettront sculement une devise , et ils join- 
dront aux modeles , mémoires ou échantillons 
un billet cacheté, renfermant la même devise, 
leur nom, et l'indication de leur domicile. 
9° Les concurrents qui auraient traité plusieurs 
des questions mises au concours sont invités à 
envoyer des mémoires séparés sur chacune 
d'elles. rv° Les médailles ou la somme seront 
remises à celui qui aura obtenu le prix, ou à 
son fondé de pouvoirs. 

Le total des prix est de. . . 215,400 fr. 
+ 
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1 NSTITUTION D'INGÉNIEURS CIVILS DE LONDRES. 

Séance du 19 avril. 
APPAREIL POUR NÉTOYER LES ÉSOUTS. 

On lit la description d'un appareil pour 
nettoyer les égouts dans les arrondissements 
de Vinsbury et de Holborn, par M. Roc. 

Il paraît que dans ces deux arrondisse- 
ments, il y à plus de quatre-vingt milles d’é- 
gout, et que dans beaucoup d’eux, à cause 
des différents niveaux, le manque général de 
chute, et autres causes , des dépôts considéra- 
bles unt lieu, qui occasionnent beaucoup d’in- 
Convénients en même temps qu'ils engendrent 
des miasmes putrides. Les moyens qu’on 
employait autrefois pour ôter ces dépôts , 
étaient d'ouvrir les égouts, de sortir la masse 
de fange, et de l'emporter dans des voitures, 
mais les inconvénients d’un tel procédé étaient 
grands, et l’on fit des expériences{dans lesquel- 
les on essaya de nettoyer les égouts, en pous- 
sant Les dépôts en avant à l’aide d’une masse 
d’eau. 

Après beaucoup d'essais, l'appareil dont il 
est question fut inventé par M. Roc, inspec- 
teur des égouts pour les quartiers en ques- 
ton. L'appareil consiste en une machine en 
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fer, qui est fixée dans l'égout avec une porte 
à gonds. La moitié de,sa hauteur, qui reste 
fixée avoc une jointure imperméable ; elle est 
ouverte et fermée au moyen d’un bâton noué, 
qui est travaillé du niveau de la rue, On at- 
tend que l’eau se soit amassée contre la porte 
fermée et quand elle est suffisament pesante, 
la porte est ouverte subitement et toute la 
masse se précipite en avant, emportant avec 
elle toute accumulation jusqu'a ce qu’elle ar- 
rive à l'issue. 

Cette opération est répétée avec une masse 
d’eau de trois pieds, à des intervalles d’un 
demi mille, et 11 paraît que le succès est com- 
plet. 

Séance du 26 avril. 
GAZ PORTATIF, 

Nouvelle manière d'élever hors de l’ean les 
vaisseaux de tout rang, par M. Maller de Du- 
blin. Le principe sur lequel cette machine repose 
est celui de la répartition du poids ou du tirage 
sur le plus grand nombre possible de points 
fixes. Avec elle, d’après l’auteur, les tractions 
inégales, inférieures,deviennent impossibles, Le 
mouvement est constamment uniforme, el pro- 
portionné à la résistance. IL paraît que ce nou- 
veau système offre des avantages pratiques ; 1l 
ménage le vaisseau, etéconomise le temps. Une 
série de dessins grecs, modèles en petit, ont 
été soumis à l'examen de la société, 

— Sous Le titre suivant : « de la compres- 
sion du gaz ». M. Devroche rend compte de 
invention du gaz portatif, due à M. David 
Gordon. Le rapporteur décrit successivement 
les expériences qui ont été faites, les modifica- 
tions introduites par l’auteur dans la construc- 
tion des pompes foulantes, et enfin des usines 
dans lesquelles le gaz portatif se fabrique, à 
Londres à Paris, à Edimbourg, etc. 

Séance du 3-mai. 
? RÉCAUTIONS À PRENDRE TOUR LES ROUTES DANS LES 

DIFFERENTES ESPÈCES DE ROCHES. 

Le premier mémoire, dont on a donné lec- 
ture, a pour titre: « Description des voûtes 
qui se trouvent entre Bath et Bristol, sur le 
Great-Western, par M. Nixon. — Ces ouvra- 
ges sont très-intéressants à cause du grand 
nombre de voûtes, leur grande dimension, et 
la rapidité avec laquelle elles furent exécutées, 
Tous les détails sont donnés minutieusement, 
dans ce mémoire, auquel sont annexés plu- 
sieurs dessins. 

Après une discussion sur les sommes qu’a- 
vaient coûté différents travaux, les déviations 
de la ligne originale, et les avantages compara- 
tifs des différentes manières de travailler, le 
docteur Bukland décrivit la formation géolo- 
gique de la localité, et parla des précautions 
qui étaient nécessaires en creusant des routes, 
sous différentes espèces de rochers. 

Dans les rochers non stratifiés, on peut 
faire des excavätions avecune parfaitesécurité, 
mais dans ceux dont les plans, ou lignes de 
ivage, étaient presque verticaux, il faut faire 
beaucoup plusd’attention ; tandis que ledanger 
est encore plus imminent, dans les rochers for- 
més desubstances, telles que lacraie, l'oolite, le 

malle, ou lelias. T'outeloisona contesté quedans 
des voûtes creusées à travers de tels plans, à 
moins qu'ils ne fussent partout recouverts de 
maçonnerie, la vibration seule causée par le 
passage des locomotives et des wagons, pour- 
rait occasionner des chutes subites de parties 
du toit. 

On à parlé aussi des éboulements de ter- 
rain causés par l'accumulation de l’eau ou par 
une pression inégale; tout le monde convient 
qu'il serait avantageux que les ingénieurs et les 
géologues s’entendissent entre eux. 

Le mémoire qui suivit est, « la description 
du chemin de fer, qu'on construit entre Liége 
et Verviers, » par le lieutenant Oldfeld. L’au- 
teur décrit la ligne générale suivie par le che- 
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min de fer, qui descend par le long plan 
incliné de la hauteur au-dessus de Liège, jus- 
qu’à la vallée de la Meuse, son parcours le long 
des rives dela Vesdre, à travers des voûtes, et 
par-dessus d’innembrables ponts à Ghaud-Fon- 
taine, et de là à travers la ville de Verviers 
jusqu’aux fronticres de l’Allemagne, vers Aix- 
la- Chapelle. 
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INSTITUT DES ARCILITECTES ANGLAIS. 
Séance du 18 avril. 

Le chevalier Liugi Canina annonce qu'il 
a l'intention de déposer à la Bibliothèque la 
copie d’un ouvrage qui lui a été confié par la 
reine douairière de Sardaione. C’est une illus- 
tration de l’ancienne ville de Tusculum, :t 
Sa Majesté a ordonné que les quelques exem- 
plaires de l'ouvrage ne fussent pas mis en 
vente, mais distribués aux institutions qui 
ont pour but le progrès de l'antiquité et d 
beaux-arts. 

Un mémoirede M. Whité renferme la des- 
criphon du ciment de Kcene. Get auteur com- 
munique à l'appui plusieurs exemples de 
peintures à fresque et à l’encaustique exécu- 
tées avec l’emploi de ce ciment,par M. Latella. 

Le professeur Hosking continue ses lec- 
tures sur Ja contruction des ponts: 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

EXTINCTION DE LA MENDICITL. 

Mémoire présenté aux commissions de 
mendicité de l'arrondissement de Sche- 
lestat et du département du Bas-Rhin, 
ainsi qu'à M. le ministre de l'intérieur, 
sur des causes de la mendicité et les 
moyens d'y remédier ; par la Commission 
de statistique des mendiants et indigents 
du canton de Marckolsheim. (Suite et fin.) 

Nous n’avons poin! la prétention d'indiquer 
ici la solution que nous donnerions au pro- 
blème de l'Organisation du travail, si nous 
avions à le traiter. Nous examinerons seule- 
ment dans quels termes le gouvernement au- 
rait à poser ce problème pour que la vérité 
fût assurée de se faire jour au milieu du con- 
flit des opinions diverses. 

Aucune idée ne doït être exclue de la lice, 
si l’on veut que le débat soit concluant, mais 
toutes doivent être astreintes à certaines condi- 
tions sans lesquelles il serait impossible de 
procéder avec ordre et méthode. Ces condi- 
tions elles-mêmes feraient d’ailleurs l’objet 
d’un débat public et préalable, afin que nul 
ne püt se plaindre d’être réduit injustement 
au silence. 

Nous avons dit que l’organisation du travaii 
devait être conçue en vue de l’amélioration du 
sort des travailleurs : ajoutons qu'elle doit 
l'être aussi en vue du plus grand avantage c'e 
la propriété. 

En effet, le travail, ayant besoin de s’exer- 
cer sur un objet que la propriété doit lui 
fournir, ne peut l’obtenir que de deux :ma- 
nières : ou volontairement où par contrainte. 

Evidemment, la combinaison qui, toutes 
choses égales d’ailleurs, obtiendrait le con- 
cours volontaire de-la propriété, serait préle- 
rable à celle qui se verrait obligée de le de- 
mander à la Loi. Avant donc d'examiner, 
comme Je fait l'opinion radicale , s’il faut sa- 
crifier l’intérêt de la propriété à celui du tra- 
vail, ou d'avancer, comme on l’a vu avec quel- 
ques partisans du système opposé, que le droit 
du travailleur doit céder devant celui du ca- 
pitaliste, ou enfin de proposer des concessions 
réciproques, il conviendrait de discuter les 
projets qui s’annonceraient avec la prétention 
de donner aux deux intérêts en présence une 
complète satisfaction. 

Si de l'intérêt des producteurs nous pas= 
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sons à celui des consommateurs pour qui là 

production se fait, nous reconnaîtrons qu’une 

autre condition à laquelle doit satisfaire tout 
bon système d'organisation du travail , c’est 
Ja perfection des produits. 3 

Ainsi nous pensons que ce serait introduire 
un ordre raisonnable dans les travaux de la 

commission gouvernementale dont nous de- 
mandons l’institution que de poser d’abord la 
question ainsi qu'il suit, sauf à devenir moins 
exigeant sur les différentes conditions du pro- 
blème si l'impossibilité de les remplir toutes 
à la fois venait à être démontrée : 

«Indiquer le mode d'organisation du tra- 
» vail le plus capable d'assurer à la fois la 
» perfection des produits, le bien-être des tra- 
» vailleurs, et l'emploi le plus avantageux au 
» propriétaire du capital foncier où mobilier 
» sur lequel le travail s'exerce. » 

On le voit, la question de la mendicite s’est 
élargie à nos yeux pour embrasser les faits les 
plus généraux de la vie sociale, C’est que la 
mendicité et le paupérisme sont les consé- 
quences inévitables d’une société où les inté- 
rêts, isolés et abandonnés à eux-mêmes, se 
divisent et se combattent entre eux ; c’est qu’il 
faut unir ces intérêts par un lien commun et 
leur imprimer une direction commune, pour 
que tous les membres de la famille humaine 
ne forment plus qu’un seul corps, et se préser- 
vent mutuellement de l’abandon et de la mi- 
sère. 

L'organisation du travail doit produire ce 
résultat. 

D'abord cette mesure procure une existence 
honnête à tous les pauvres valides; car elle 
les met à même d'employer leurs bras, et leur 
enlève toute excuse tirée du manque de tra- 
vail. Si. l’organisation est bonne, si elle est 
telle que le mérite y trouve toujours une place 
proportionnée à son importance, nul ne pourra 
se plaindre d’être méconnu ; car dans le cas 
où tel atelier se montrerait injuste envers un 
travailleur quelconque, vingt autres s’empres- 
seraient de l’attirer dans leur sein : leur inté- 
rêt en serait le garant. 

Mais, outre les pauvres reconnus valides, il 
en est beaucoup qui ne sont point aptes au 
travail que la Société est en mesure de leur 
offrir aujourd’hui, et qui cependant sont loin 
d’être incapables de tout travail. Il est mille 
services que peuvent rendre le vieillard , Pen- 
fant ou l’infirme, bien qu’ils soient impropres 
aux travaux d’un manœuvre; il est des occu- 
pations qui conviennent spécialement aux 
femmes, et qui aujourd’hui ne sont pas sufli- 
samment rétribuées pour faire vivre une mère 
de famille. Une bonne organisation du tra- 
vail, en classant et graduant toutes les fonc- 
tions, doit en créer pour tous les degrés de 
force et d’aptitude. Chaque âge, chaque sexe, 
chaque condition doit y trouver sa place, Il ne 
doit rester par conséquent qu’une bien faible 
minorité d'individus incapables de payer par 
leurs services le prix de leur subsistance. 

Dans ce nombre il ne faudrait comprendre 
ni les travailleurs émérites qui auraient acheté 
par leurs services passés le droit de se reposer, 
ni les enfants auxquels l'association des tra- 

. vailleurs, jalouse de se procurer pour l'avenir 
un choix d'ouvriers habiles, avancerait dans 
son propre intérêt les frais de leur éducation. 
Il ne resterait donc à pourvoir qu'aux besoins 
d’une catégorie tout à fait exceptionnelle, 

Eh bien, nous croyons que la question des 
secours, ainsi restreinte dans ses plus étroites 
limites, recevrait facilement une solution sa- 
tisfaisante. 

Les cas d’indigence qui, dans une Société 
organisée pour le travail, réduiraient un de ses 
membres à l'impossibilité de subvenir à ses 
besoins, ne pourraient résulter que de cer- 
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taines causes de force majeure, telles que les 
maladies et autres accidents, causes qui pour- 
raient frapper tout le monde, et dont chacun 
aurait par conséquent intérêt à se garantir. 
Un contrat d'assurance mutuelle satisferait à 
ce besoin général et procurerait à l’homme 
dénué de toute ressource, au lieu d’une au- 
mône flétrissante, un secours honorable et mé- 
rité, qui ne serait accordé qu’au malheur, et 
dont personne n'aurait à rougir. 

Appelés à concourir au travail de statis- 
tique que le gouvernement a entrepris dans 
l'intérêt des pauvres du royaume, nous avons 
cru utile de soumettre aux différentes autori- 
tés qu'il en a chargées, les considérations 
aux quelles étude de la question nous a con- 
duits. 

Puissent-elles contribuer en quelque chose 
à rés oudre un problème qui renferme dans 
son sein l'avenir de la Société tout entière ! 
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AGRICULTURE. 

REVUE AGRICOLE. 

ÉLÈVE DU BÉTAIL. 

M. de Jaurias attire l’attention sur un nou- 
vel aliment, d'autant plus précieux, qu’il ar- 
rive précisément dans le moment de la plus 
grande pénurie, qu'il ne coûte rien du tout, 
qu'il se conserve facilement, enfin qu'il est 
sain et mangé avidemement par les animaux. 

Je dois d’abord prévenir, dit M. de Jau- 
rias, que ma vendange est égrippée, c’est-à- 
dire, que je ne mets dans les cuves que des 
grains de raisins. Si la râpe fermente, elle s’al- 
tère, devient noire, prend une mauvaise 
odeur, et alors il est inutile de la présenter au 
bétail. Pour 1x préserver de cette fermen ta- 
tion, il faut La couvrir d’eau, la noyer, et la 
mettre ainsi à l’abri du contact de l’air. 

C’est d’après ces principes que j'ai fait réu- 
nir ma râpe dans une cuve ; j'ai rempli d’eau 
jusqu’à ce qu’elle couvrit entièrement la rà- 
pe, et je l’ai laissée ainsi jusqu’au moment d’en 
faire usage, c’est-à-dire jusqu’au mois de Jan- 
vier, époque à laquelle j’en faisais donner à 
mes vaches laitières, une baste en deux repas 
chaque jour. Sur neuf, une seule a refusé d’en 
manger le premier jour. Elle s’y est ensuite 
accoutumée comme les autres. Les paysans ont 
reconnu qu’elles en paraissaient bien nourries. 
J'en ai réservé une petite quantité, que je fais 
manger encore aujourd’hni aux cochons. 

Je pense bien que sion présentait la nour- 
riture que je propose, aux animaux, quand 
ils ont mangé du vert, ils la refuseraient, Car 
on sait combien ils deviennent friands à cette 
époque. Mais par un bienfait tout particulier, 
elle n’est nécessaireet n’arrive que dans les ri- 
gueurs de l’hiver. Alors que la faim leur fait 
accepter toute espèce d'aliments. 

Je ne veux pas dire qu'il soit convenable 
de nourrir ces animaux avec de la râpe seule- 
ment. Je ne sais pas jusqu’à quel point cet 
aliment pourrait influer sur leur santé; mais 
je veux dire qu’associé à la paille, à quelque 
peu de foin, aux betteraves, aux chanvres, il 
est un puissant auxiliaire, 

Silos. Aux divers essais infructueux répé- 
tés chez nous depuis 25 ans , on a opposé des 
exemples de longue conservation , surtout en 
Espagne, en Lialie et en Afrique. Les heu- 
reux résultats obtenus eu Toscane sont dus à 
des circonstances particulières. A Livourne, 
par exemple, où il se fait un grand commerce 
de blés, on ne tente pas, comme on l’a toujours 
fait chez nous, de garder les blés renferrés 
pendant deux ou trois ans sans plus s’en oc- 
cuper ; mais on les extrait des silos tous les 
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trois ou quatre mois pour les étendre et les re- 
tourner à l'air sur une plate-forme sèche. Les 
tresses où bourrelets en paille qui garnissent 
toutes les parois intérieures sont mis dehors, 
séchés et réparés. On remplit alors les silos 
avec les mêmes précautions que la première 
fois; on les ferme à l’aide d’une dalle cireu- « 
laire, qui est ensuite recouverte de terre, C’est 
ainsi que l’on évite de propager dans la masse 
quelques altérations partielles et que le grain 
est entretenu dans un très-bon état de conser- 
vätion. 4 

A Florence, à Pise où les silos restent plu s 
longtemps remplis, on prend les mêmes pré- 
cautions. 

ll ne faut pas omettre de rappeler l'in- 
flueuce favorable de ce climat sur ces utiles 
pratiques. La même observation fera bien 
comprendre l'efficacité des procédés usuels de * 
conservation suivis dans plusieurs domaines 
de ceïte contrée : ils consistent à battre les 
gerbes aussitôt du la moisson, puis à verser 
immédiatement le grain nettoyé soit dans de 
grandes jarres en grès, soit dans des cuves en 
bois élevées au-dessus du sol ct recouvertes 
avec des douves ou des toiles grossières. Sou- 
vent sur les jarres remplies de blé on se con- 
tente de mettre une couche comble de petites 
fèves dures que Les charançons n’attaquent pas 
et qui préser vent le reste, On conçoit, d’ail- 
leurs, comment de tels soins doivent empê- 
cher la propagation des insectes les plus per- 
nicieux : sans doute ils seraient applicables 
chez nous, mais l'humidité habituelle de Pair 
atmosphérique les rendrait insuffisants. 

Nourriture des pores. Une personne qui a 
porté son attention sur la race des porcs a 
communiqué à la Société d'Agriculture de 
l'ile de Guernesey, le résultat d’une expérience 
qui a eu lieu sur quatre de ces principaux ani- 
maux, âgés desix mois. Après avoir été nour- 
ris pendant un mois seulement avec des pois 
moulus, ils ont acquis respectivement ur sur- 
croit de pesanteur de 48,45,43, et9 livres, ce 
qui donne un poids moyen de 43 livres envi- 
ron pour chaque porc. 

Elève des moutons. Dans la séance du 22 
juillet dernier du Comice agricole du sieur 
Astier, la question d’encourager ou desuppri- 
mer les encouragements à la race ovine, a été 
agitée; là se sont présentées des difficultés qui 
ne peuvent échapper aux hommes pratiques ; 
l'élève des moutons occupe une belle part, 
sans doute, dans les avantages de l’industrie 
rurale ; mais les dégradations causées aux 
récoltes et à la pousse des jeunes bois par ces 
animaux, font reculer devant les avantages. 
De si sérieuses considérations ont partagé le 
Comice, qui a bien reconnu quele mal résidait 
dans absence de bonshergers; mais ses mem- 
bres n'étaient pas d'accord sur les moyens d'y 
remédier. La pensée de donner des encoura- 
gements pécuniaires aux meilleurs bergers, est 
celle qui se présentait le plus naturellement , 
et, vu l’état actuel des idées, la plus facile à 
mettre en usage. 

Moyen facile de combattre l'humidité 

des fourrages, par M. Schattenmann. 1 ar- 

rive souvent dans les grandes exploitations 

agricoles, que les fourrages qui sont engrangés 

en grands tas moisissent ou rougissent par 

suite dela fermentation qui s’ÿ développe après 

la récolte; lors même que le foin est très-sec | 

à la rentrée, il contient encore beaucoup d’hu- | 

midité qui se dégage par la chaleur de la fer- | 

mentation. Cette fermentation est d'autant plus 
vive que la masse de foin entassé est plus gran- 

de et que l'humidité a plus depeine à s’échap-| 
per; le fourrage court donc toujours risque 

d'être avarié, et il l’est immanquable-| 

ment lorsqu'un temps pluvieux n’a pas permis 
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de Le rendreentièrement sec. Ayant remarqué 
que le fourrage ne s’avariait que dans l’inté- 
rieur des tas , et qu’il ne l’était pas à l’exté- 
rieur, dans les parties où des poteaux du bâ- 
tment favorisent le dégagement de l'humidité, 
M. Schattenmann fait faire avec succès des 
coupures dans les tas de fourrages engrangés 
pour faciliter le dégagement de l’humidité. 
Réfléchissant plus tard aux causes de cette 
fermentation nuisible et aux moyers de la 
modérer, il a fait répandre à la main sur le 
fourrage, 200 grammes de muriate de soude 
par quintal métrique de fourrage. L'emploi 
d’une substance utile au bétail (10 centimes 
par quintal métrique de fourrage) a parfaite- 
ment réussi, car depuis quinze ans qu’on l’ap- 
plique à des masses de fourrages, on n’y a pas 
trouvé trace d’altération. Je suis maintenant 
sans inquiétude, dit M, Schattenmann, lors- 
que par un temps pluvieux, je rentre quelques 
voitures de fourrages humides, parce qu’une 
longue expérience m’a prouvé que le sel neu- 
tralise les effets de l'humidité. Je ne regarde 
pas l'emploi du sel jeté sur le fourrage à la 
rentrée comme une dépense, car elle est as— 
surément plus que compensée par ce que cette 
denrée gagne en poids eten valeur. 

Sur une manière de fumer les vignes, 
par M. Kreebs de Secheim. Rien n’est plus 
nécessaire pour l’engrais d’un vignoble que 
les branches qui ont été retranchées dé la vi- 
gne elle-même. 
Mon clos, dit M, Kreebs, a été traité de 

cette manière pendant huit années sans rece- 
voir aucune autre espèce d’amendement, et 
l’on pourrait difficilement montrer des vignes 
plus belles etchargées d’un plus riche produit. 
Précédemment je suivais la méthode pratiquée, 
et en conséquence j'étais obligé d’acheter une 
grande quantité d’engrais. Cette dépense est 
maintenant entièrement épargnée, et ma pro- 
priété est dans un état très-satisfaisant. 

Quand je vois les travailleurs se fatiguer à 
l'amendement des vignobles, quand je vois les 
hommes et les chevaux gravir péniblement le 
côteau pour yapporter des matériaux inutiles, 
je me sens prêt à dire : Venez donc à mon 
clos et voyez donc comment un créateur plein 
de bonté a pourvu à ce que les vignes pussent 
s'amender elles-mêmes comme les arbres de 
la forêt, et peut-être même mieux que ceux-ci! 
Le feuillage des arbres de la forêt ne tombe 
que er il est flétri, et il reste des années 
sur le sol avant de pourrir ; mais les rameaux 
de la vigne, détachés par la taille, sont encore 
tendres et frais. Si alors on les coupe en petits 
morceaux, et qu’on les mêle avec la terre, ils 
entrent en putréfaction si complètement et si 
promptement que, d'après ma propre expé- 
vience, au bout de quatre semaines, il est im- 
possible d’en trouver la moindre trace. 
> 4 ———— 

SCHENCES HISTORIQUES ET GEOGR 4- 
PHIQUES. 

Antiquités orientales — Paléographie 
arabe. 

Il existe dans la ville de Palerme deux ins- 
criptions qui ont longtemps tenu en grand émoi 
les chronologistes et les hellénistes'Siciliens, et 
qui semblaient assigner à cette capitale une ori- 
gine phénicienne ; l’une d’entre elles était placée 
en gros caractères sur une des tours qui ser- 
vaient de porte à la cité, et que les habitants 
nommaient des Patitelli, Cette dernière, d’a- 
près linscription, devait porter le nom de 
Baych Cette tour a existé jnsqu’au XVI: siè- 
cle, époque où Fazello la vit abattre pour 
élargir la rue nommée 41-Cassan. Elle était 
construite sans ciment, en pierres d’une dimen- 
Sion si gigantesque que, lorsqu'on la détruisit 
il y en eut, selon Valguannera, que deux ou 
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trois paires de bœufs suflirent à peine à trait 
ner. Plusieurs auteurs, tels que Cluverius- 
Burigny, ont regardé ces inscriptions comme 
apogryphes, et croyant les caractères inconnus 
ils n’ajoutaient aucune foi aux traductions que 
l’on en avait donné ; mais la plupart des sa- 
vants en ont admis la véracité, avec d'autant 
plus de raison que d’autres inscriptions sem- 
blables de la Sicile ont aussi été expliquées. 11 
en a été de ces inscriptions comme de celles de 
Palmyre, de Persépolis et d’autres villes, qui 
étaient regardées comme inconnues dans les 
siècles passés ct qui ne le sont plus mainte- 
nant. Les inscriptions Siciliennes du genre de 
«elles de la tour Sarrasine de Baych, ont été 
rapportées par Fazello avec Son exactitude ac- 
coutumée et elles ont été de même examinées 
par des auteurs plus anciens, tels que Arezio, 
Martina, et notamment par le savant évêque 
Rauzano qui donna sur leur sens et leur ori- 
gine des explications toutes véridiques. Celle 
de la tour de Baych était sculptée en grandes 
lettres, sur quatre vingt-quatre pierres, ce qui 
ne doit pas surprendre parce que les Arabes ont 
eu souvent pour coutume d'écrire sur de gran- 
des pierres, en lettres majuscules, les princi- 
pales actions de leurs amis, et de leur nation. 
Lorsque le monument fut abattu le sénat de 
Palerme avait bien ordonné de conserver dans 
la maison prétorienne les matériaux de ce mo- 
nument sur lesquels existaient les caractères, 
mais, comme ilestarrivé bien des fois, les dé- 
bris grecs et sarrazins ont souvent servi à des 
constructions toutes modernes. Cette inscrip- 
tion se trouvait conçue en ces termes : 

» Il n’y a d’autre Dieu que Dieu, il n’y a 
» d'autre puissant que ce même Dieu, et il n’y 

» a d’autre vainqueur que ce même Dieu 
» que nous adorons. Le commandant de cette 
» tour est Saphu, fils d'Eliphar, fils d’E- 
» sau, frère de Jacob, fils d’Isaac, fils d’Abra- 
» ham, et le nom de la tour est Baych, et le 
» nom de la tour voisine est Pharat, » 

Cette inscription ne saurait remonter, com- 
me semble pourtant l’annoncer Dominique 
Schiavo, auteur Sicilien, à une très-haute an- 
tiquité. Elle a pu être faite pour donner à Pa- 
lerme une origine fort ancienne, mais le fait 
est que les caractères ont été sculptés dans la 
pierre au temps de la domination des Arabes 
en Sicile. Les caractères de la tour de Baych, 
v’apparliennent ni au chaldéen, ou syriaque 
ni au phénicien qui sont les mêmes que les pu- 
niques dont on a retrouvé quelques fragments 
dans l’ile, ni à l’arabe moderne, mais bien au 
langage cuphipbe, c’est-à-dire à l'arabe avti- 
que, néanmoins s’il faut en croire certains an- 
tiquaires, les caractères arabes modernes vien- 
nent de l'antique arabe de Cupha et ce dernier 
descendait du chaldéen. Gette sorte de lettres 
était ordinairement employée par les Sarrasins, 
pour les monuments publics et sacrés. On les 
retrouve en Sicile, principalement au haut de 
la touc du palais sarrazin de Cubba, appelée 
maintenant delli Borgognoni, dont il reste sur 
la route de Monreale à peine quelques frag- 
ments. De pareils caracteres setrouvent encore 
aux'bains de Cefala, à vingt mille sde Paler- 
me, à la tour di san Giacomi dela Mazura, 
ainsi que sur deux colonnes que l’on voit à Pa- 
lerme dans l’église de la Vierge. Il ÿ avait une 
inscription Cuphique sur une colonne du por- 
tique inéridional de la cathédrale, et une autre, 
qui setrouve une sentence tirée du Koran, était 
gravée sur Ja façade de l’église de St-François. 
Une inscription sur marbre de même genre a été 
trouvée à Syracuse, en 1775,suivant l’explica- 
tion de Gérard Tychsen ; 1l y est question de Ma- 
homet et elle serait par conséquent une nouvelle 
preuve que tous ces caractères épars sur tous 
ces édifices neremontent pas au-delà de l’occu- 
pation des arabes. Plusieurs inscriptions, c’est- 
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a-dire plusieurs sentences tirées du Koran co- 
” piées par les savants sur les murs de Syracuse, 
annoncent un usage à peu près constant chez 

les orientaux et ne révèlent par conséquent une 
origine plus ancienne que le passage des des- 
cendants d’Esau. 

Les monuments qui s'élèvent encore sur cette 
terre antique révelent rarement un goût pur et 
sarrasin, leur architecture est presque toujours 
demi gothique, et demi romanesque, les orne- 
ments seuls le plus souvent accusent le dernier 
caractère. C’est ce que l’on peutremarquer aux 
portes de Palerme dans le palais de Ziza, Dans 
l'intérieur on voit encore des peintures Ara- 
bes dorées et dans le fond du vestibule une 
fontaine dont l’eau tombe dans des bassins oc- 
togones. Ge genre de construction est analogue 
avec le goût des orientaux, il y a même une se- 
conde fontaine dans la cour en face de cet édifice; 
néanmoins nulle part la moindre trace de fi- 
gures, pas la moindre tête d’animal, rien qui 
annonce la présence d’un être ayant eu la vie. 
Get édifice apporterait avec lui quelques sou - 
venirs, il aurait servi dans le temps de col- 
lége à la jeunesse arabe, Il aurait pareillement 
servi d’asyle à un géographe arabe fort distin- 
gué dans le XII° siecle. Ce mahométan très- 
célèbre qui se nomme Sherit Aldrissi, a écrit 
des ouvrages nombreux qui ont valu un grand 
renom à son auteur. Dans l’un entre autres, ce 
qui doit paraître fort remarquable, il parle de 
la boussole comme d’une invention connue de- 
puis bien longtemps. Lorsqn’il vint en Sicile, 
il avait été chassé d’Afrique, et en arrivant 
dans l’île, soit pour populariser son nom, soit 
pour acquérir des droits à une honorable hos- 
pitalité il fabriqua un globe terrestre d’argent, 
du poids de huit cents marcs, sur lequelil avait 
fait graver en arabe, et avec beaucoup de soin 
le nom de toutes les villes et de tous les pays 
connus jusqu'alors, C’est pour l'explication 
d’une sphère si riche et si belle qu’il composa 
un ouvrage resté quelque peu connu sous le noux 
de Géogpaphie deNubie.  E. Hanaar. 

———— 2 — 

GEOGRAPHIE. 
DE'L'iNpusTRtE EN AuTricue ({).—L'empereur Jo+ 

seph II a donné la première impulsion à l’indus- 
trie, et ses successeurs ont fait tous leurs efforts 
pour l'affranchir du tribut de l'étranger. Des fa- 
riques de draps, des filatures , se sont élevées em 

Bohême et en Moravie; Brünn et Reicherberg 
fournissent des draps qui soutiennent la concur- 
renve de ceux de Verviers et d'Elbeuf. Ce sont 
pour la plupart des Belges qui ont les plus beaux 
établissements, à Brünn surtout. Ces deux pays, 
outre des fabriques de percales, mousselines , 
toiles peintes, fournissent aussi, ainsi que la Silé- 
sie autrichienne, d'excellentes toiles. La verrerie. 
les glaces et la porcelaine de Bohème sont répu- 
tees. 

La haute Autriche, plus riche par son agricul- 
ture que par son industrie, a cepondant une cé- 
lèbre manufacture de tapis à Lintz. 

La basse Autriche se distingue par tous les 
genres de fabriques; elles fourmillent à Vienne 
et dans les environs. Châles, étoffes de soie unie et 
façonnée, rubans, mérinos, toiles peintes, calicots, 
bijoux, tilatures, papeteries, chapelleries , tanne- 
ries, tous les genres d'industrie y sont exploités, 
C'est la capitale de l'Europe qui a le plus de rap- 
port avec Paris ; la mème maladie de centralisa- 
tion s'y propage ; les belles fabriques d'étoffes de 
soie et autres de Milan , Bergame, Vicence, Ve- 
nise,y ont des dépôts. On y trouve étalés avec 
goût et élégance les produits de toutes les villes 
manufacturières de l'empire. Toutes les grandes 
affaires s’y traitent , c'est le centre du commerce: 
aussi sa population, qui du temps de l'invasion des 
Français ne se montait qu'à 250,000 âmes , de- 
passe déjà le chiffre de 360,600, et les locations y 
sont à un prix plus élevé qu'à Paris. 

L'industrie commence aussi à faire quelques 
>rogrès en Hongrie ; on y fabrique du drap , de 
onnes toiles, et surtout des cuirs. Une papeterie 

établie à Fiume fournit de très-beau papier. 
Le commerce maritime se borne aux villes qui 

bordent la Méditerranée. L'Etat a trois ports 
francs , Fiume, Trieste et Venise. Les bâtiments 

(1) Extraits des nouvel”$ Annales des Voyages» 
recueil plein d'intérêt. 
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du commerce peuvent s'élever à plus de 5,000! 

Les principaux articles d'exportation sont : les 

Jroduits des mines, la soie, étoffes de coton et de 

aine, verrerie, grains, bois , vins, houblon, cire, 

iabac, savon, menuiserie et ob,ets de luxe. Ceux 

d'importation sont: les denrées coloniales ; cuirs, 

pelleteries, chanvre et lin anglais et ture. 

Nocvezze-Houzaxos , core N.-0.— Une lettre 

de M. W. Earle, datée de Vittoria , le 13 juillet 

(S4t, lue à la Société de géographie de Londres, 

annonce que la colonie établie dans cette partie 

de la Nouvelle-Hollande est dans un état très- 

forissant. Le commerce s'y porte avec assez d'ac- 

ivité: ce sont principalement les Bughis et les 

Chinois de Macassar qui y viennent; mais on at- 

{end l'année prochaine des bâtiments de Singa- 

poore. Se d 
Une remarque très-importante pour la connais- 

sance des habitants de ces contrées; c'est que les 

vaturels de l'intérieur paraissent être tout à fait 

différents de ceux qui habitent les côtes : ce sont 

peut-être des Arafiras. M. Earle se propose d'é- 

elaircir ce point , quoique cela présente quelque 

danger; Car, comme les Arafiras de la Nou- 

velle-Guinée et de Timor, ils évitent les étrangers 

avec la plus grande crainte. Les naturels que 

nous avons autour de nous, dit M. Earle, sont 

considérés comme des sauvages par les peuples de 

l'intérieur. Les habitants de l'Australie ne peu- 

vent prononcer ni ls ni |[/, ce qui nous porte 

à croire qu'ils ne sont pas de race océanique. 

Les Macassargis qui commereent avec eux, les 

connaissent très-peu. Cependant plusieurs de ces 

Australiens, principalement ceux de la Carpen- 

iarie , qui sont beaucoup plus doux que les habi- 

{ants de la presqu'ile Cobourg , vont tous les ans 
à Macassar. 

Eau pouce paxs La MER. — Un pross, ayant 

mouillé sur un banc de vase au milieu du golfe de 
Carpentarie, hors de la vue de la côte, remplit des 
barriques d'eau douces puisée le long du bord. 

D'apres les recherches faites à ce sujet par M. 

Earle, il lui fut dit par un vieux Nakodahs qu'ils 

faisa'ent tous souvent la mème chose, et que pour 

cette raison ils avaient donné à la mer qui se trou- 

ve à l'est des iles Wellesley ,un nom qui signi- 

fie eau douce. Il paraîtrait donc d'après ce fait, 
u'une masse d'eau considérable se fait jour en ce 

lieu pendant la saison des pluies et rend l'eau de 
Ja mer douce. 

ISTHME DE Panama. MOYENS DE TRANSPORTS POUR 

LES VOYAGEURS ET LE COMMERÇANT. — Au moment 
où l’on s'occupe activement de couper l’isthme de 
Panama par un canal ou un chemin de fer, on 
verra avec intérêt quels sont les moyens actuels de 
transports entre les deux mers. Nous extrayons ces 
détails d’une lettre écrite par M. Lemoine , con- 
sul général de France à Lima. 

D'un côté, dans la mer des Antilles, se trouve 
le village de Chagrès, à l'embouchure de la rivière 
du même nom; le port est défendu par un chà- 
teau prezque en ruine, qui avait été bâti sur un 
rocher. Les grands navires se tiennent à un mille 
ou deux de l’embouche de la rivière et les bâti- 
ments de 10 ou 12 pieds de tirant peuvent pénétrer 
dans le port. Toutes les habitations du village 
sont en bambous, et couvertes de feuilles de pal- 
miers. La population ne se compose que de noirs 
ou de mulâtres. La rivière dans les grandes 
crues baigne les huttes. Une chaleur forte se 
combinant avec l'humidité rend naturellement 
cet endroit malsain ; Cependant on en a beaucoup 
exagéré l'insalubrité. 11 suffit aux Européens nou- 
vellement débarqués, pour se soustraire aux ma- 
ladies, d'éviter tout excès, et de ne s’exposer ni à 
la pluie ni aux rayons du soleil. La saison plu- 
vieuse dure de-sept à huit mois en commeaàçant 
en novembre ou décembre. Dans les autres mois 
de l’année, il n’y a à craindre que les inconvé- 
nients de la chaleur pour ceux qui la supportent 
difficilement. Du reste, le thermomètre de Réau- 
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La distance à parcourir pour se rendre de Cha- 
grès à Panama est de ?1 à 2?lieues, dont 1 à 15 

par eau jusqu'au village de Crucis , et 7 par terre 

depuis ce dernier point jusqu'à Panama. 

De Chagrès à Crucis, on navigue au milieu de 
forêts où la nature déploie un luxe de végétation, 

dont l'étrangeté charme autant qu'elle étonne 

l'Européen. Pour eeux qui ont voyagé dans les 

autres parties de la Colomhie , c'est le Zaulia, L O- 

rénoque où la Magdeleine en miniature. Le Uha- 
grès a peu de largeur; mais sa pente douce et son 
cours paisible en offre une navigation commode. 
Pendant 3 ou 4 lieues ses eaux ne sont pas pota- 
bles , attendu que celles de la mer viennent s'y 
mêler. 

On n’a pour remonter la rivière d'autres em- 

bareations que de petits-canots effilés, d'un seul 

tronc d'arbre , et que l’on appelle dans le pays 

caycos ; ils sont conduits à rame par deux hom- 
mes. Le milieu est recouvert par des branches de 

palmier disposés en cintre. C'est sous cette cou- 
verture, dont la hauteur ne dépasse que ce qu'il 
faut-absolument pour pouvoir se tenir assis , que 
le voyageur se met à l'abri du soleil et de lo pluie. 
L'espace est tellement réduit, qu'il y a à peine 
place pour deux personnes et de légers bagages. 
Les canots qui ne transportent que des voyageurs 

emploient ordinairement un jour et demi à deux 
jours pour se rendre à Crucès. Quant aux canots 
qui remontent avec des marchandises, comme ils 
sont plus grands et plus pesants , il est rare qu'ils 
mettent moins de quatre à cinq jours pour arri- 
ver au mème point. Ces derniers portent qua- 
rante à cinquante charges, c'est-à-dire quatre- 
vingts à cent vingt ballots . le ballot, étant l'un 
dans l'autre, de la grosseur d’une masse ordi- 
paire, et pesant chacun de 100 à 110 de nos 
livres. cé 

A partir de Crucès , on quitte la rivière , le 
voyage se continue par terre à dos de mules. 
ll “existait autrefois jusqu'à Panama un chemin 
pavé qu'avaient fait construire les Espagnols ; 
mais ce chemin n'ayant pas été entretenu, on n’en 
voit les traces dans certains endroits qu'à une 
accumulation de grosses pierres déplacées, au mi- 
lieu desquelles cavaliers et montures risquent de 
tomber et de s’estropier à chaque instant. Dans 
ces lieux bas, qui dans les temps de pluie se 
convertissent en marais, on Court de plus le 
risque de rester embourbé , et même de se 
noyer. 

Le prix du transport des marchandises sur les 
embarcations est, par charge, de Chagrès à Cru- 
cès , de deux piastres et demie à trois piastres, et 
de Crucès à Panama , à dos de mules, de trois 
piastres; en tout de cinq piastres et demie à six 
piastres. 

L'un des Rédacteurs en chef : 

Le vicomte A. de LaAvALetrt. 
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ITOUVELLES. 
Navicarion. — Les nouvelles de Bourbon , du 

18 février, nous apprennent que le gouverneur 
venait deprendre un arrêté d’après lequel les na- 
vires qui, après avoir débarqué des mules à l'ile 
Maurice, seraient obligés de les rembarquer pour 
Bourbon, ne seraient point admis à la libre pra- 
tique. Ceux qui seraient restés mouillés en rade 
du pavillon, à Maurice , sans effectuer de déchar- 
gement d'animaux, seraient tenus, à leur arrivée à 
Bourbon, de faire quatorze jours de quarantaine. 
Cette mesure avait été prise en raison de la #orve 
aigue qui ravageait les animaux dans l'île Mau- 
rice. 

. contient un nombre considérable d'objets pré- 

mum de baisse, le fond du lit du fleuve va être 
exploré par le moyen d'une cloche à plongeur 
d'une nouvelle espèce, depuis le pont d’Austerlitz 
jusqu'à celui de Grenelle. On suppose que ce lit 

cieux qui furent jetés dans le fleuve dans nos dis- 
cordes civiles, et par des voleurs pressés de faire 
disparaitre les corps de délits. 

SÉPULTURES ANCIENNES. — Des paysans qui pio- 
chaient dans un ravin de Ja Sierra d'Elyira, à 
une lieue de Grenade, pour en extraire des pierres 
de bâtisse, ont découvert divers sépuleres formés 
d'ardoises soigneusement polies, et dans lesquels 
ils ont trouvé autant de squelettes, qui tous avaient. 
le visage tourné vers l'orient. Mg ont également 
trouvé parmi les ossements quantité de boucles 
de ceinturon, de pierres précieuses, d'emphores, 
de bracelets, d'agrafes d'or, ainsi qu'un grand 
nombre d’anneaux du même métal, et un plus 
grand nombre en cuivre. Ces précieuses trouvailles 
ont excité la cupidité des paysans, qui aujourd'hui 
sont parvenus à mettre à nu un Vaste ossuaire de 
l'époque romaine , et qui , par sa somptuosité, ne 
peut avoir appartenu qu'à une grande cité. Le Jy- 
cée de Grenade a envoyé une commission sur les 
lieux ; mais les érudits ne sont pas encore d'accord 
si la cité en question était Hiberia ou Hurco , qui 
toutes deux étaient situées dans la plaine de Gre- 
nade. Toujours est-il que ces ruines sont enseve- 
lies depuis au moins douze cents ans, puisqu'on n°y 
a découvert aucune inscription arabe. 

Ixcennre ne Hawsourc. — Les derniers rensei- 
gnements parvenus de Hambourg , eur l'incendie 
qui a dévasté cette ville, portent que ce fléau s’est 
étendu sur 61 rues et 120 ruelles et cours habitées; 
il a été détruit 1,992 maisons , 1,716 portions de 
mäaisons et 63 caves. Le nombre des personnes 
sans asile s'élève à 22,526. 

La valeur des maisons incendiées. sans compter 
les édifices et monuments publics, s'élève à 47 mil- 
lions de marcs courants: cette somme est inscrite 
à la caisse d'assurances mutuelles, et tombe à la 
charge de la commune. On couvrira la dépense 
par un emprunt, pour épargner aux habitants une 
levée aussi accablante. 

Dérresse DES OUVRIERS ANGLAIS, — La situation 
des affaires à Dulday, Stourbrige et dans le voi- 
sinage , devient chaque jour plus inquiétante. 
Les mineurs refusent de travailler pour des sa- 
laires réduits. On craint que la plupart des tra- 
vaux des forges de fer ne cessent forcément. Jamais 
les classes ouvrières n’on eu un aspect plus misé- 
rable et plus abject. 
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ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES 
… EF TELLES-LETTRES DE BRUXELLES. 

Prix PROPOSÉS. 

L'academie propose pour 1843 des prix pour 
les questions suivantes : 

CLASSE DES LETTRES, 

Première question Quelles ont été, jusqu'à 
la lin da règue de Charles-Quint, les relations 
politiques, commerciales et littéraires des Bel- 
ges avec les peuples habitant les bords dela mer 
Baltique ? — Deuxième question. La famille 
des Berthout a joué dans nos annales, un rôle 
inpurtant. On demande quels ont été l'origine 
‘le cette maison, les progrès de sa puissance ct 
l'influence qu'elle a exercée sur les affaires du 
pays. L'Académie recommandeaux concurrents 
ile ne pas négliger les sources inédites, telles 
querchartes, diplômes et-chroniques. — Troi- 
«ième queslion. Quelétait: l'état des éco'es et 
aotresétablissements d'instruction publique en 
Belgique depuis Charlemagne jusqu’à l’avéne- 
ment de Marie-Thérèze? Quels étaient les ma- 
tières qu'on y enseignait, les méthodes qu'on 
ysuivait, les livres élémentaires qu'on y em- 
ployait, et quels professeurs s’y distinguèrent - 
le plus aux différentes époques ? — Quatrième 
question. Faire l'histoire de l’état militaire en 
Belgique, sous les trois périodes bourguignon- 
ne, espagnole et autrichienne, jusqu'à 1794, en 
donnant des détails sur les diverses parties de 
l'administration de l’armée, en temps de guerre 
et en temps de paix. L'académie désire que le 
mé:noire soit précédé, par forme d'introduc- 
tion, d'un exposé succinet de l’état militaire en 
Belgique dans les temps antérieurs, jusqu'à la 
maison de Bourgogne, — Cinquième question. 
Quels sont les changements quel'établissement 
desabbayes et desautres institutionsrelisienses 
au Vile siècle, ainsi que l'invasion des Nor- 
mands au 1Xe, ont introduits dans l'état social 
de la Belgique ? — Sixième question. I existe 
nr gane apres de documents écrits dans les 

« L] M Dore RU EMAENE et appartenant aux 
14e Xeet XTe siècles; ils sont indi- aués par la préface d' Alhochdeutscher $ prac- hschatz de Graff; mais on ne connaît guère décrits rédigés dans la langue teutonique usi- téc en Belgique antérieurement sn XILe siè- cle. On demande : 10 Quelle est la cause de celte absence de manuscrits belgico-germani- ques? 20 Quelle à été la langue écrite des Bel. ges-Grermains avant le Xe siècle ? 30 Peut-on 

tes seit tpuerser pere 

admettre que les MNiederdentscle Psalmen aus 
der RarolingersZeith publiés par Von der Ha- 
gen, le Helland récemment mis au jour par 
Schmeller, et quelques autres ouvrages, ap- 
partiennent à la langue écrite dont on faisait 
usage en Belgique? 

CLASSE DES SCIENCES. 

Première question. Un mémoire d'analyse 
algébrique dont le sujet est laissé au choix des 
concurrents. — Deurième question. Faire la 
description des coquilles fossilles du terrain 
crétacé de Belgique et donner lin:lication pré- 
cise des localités et des systèmes de roclies dans 
lesquels elles se trouvent. — ‘T'ro'sième ques- 
tion. Faire la description des coquilles et des 
polypiers fossiles des terrains tertiaires de Bel- 
gique et donner l'indication précise des Joca- 
htés et des systèmes de roches dans lesquels 
ils se trouvent. Dans les réponses aux deux 
questions qui précèdent , la synonyme des 
espèces déjà connues devra être soigneusement 
établie, et la description des nonvelles espèces 
accompagnée de figures. = Quatrième question. 
Faire connaitre par des expériences appliquées 
à un assez El nombre de corps, les lois que 
suit le dégagement de la chaleur dans les com- 
binaisons chimiques. — C:rquième question. 
Quelle est la structure de l'arille ? Exposer son 
histoire littéraire, donner son anatomie, son 
organographie. sa genèse et ses fonctions dans 
les différentes familles où rl existe. — Sixième 
question. Le gonflement et 'affaiblissement al- 
ternatifs du cerveau et de la moelle épinière, 
isochrones avec l'inspiration et l’expiration, ne 
sont pas encore suffisamment expliqués. L’aca- 
démie demande : 10 Quelle est la cause iinmé- 
diate de ce phénomène? 29 Quelle est, en gé- 
néral, Pinfluence de la respiration snr.la cir- 
culation veineuse ? — Septième question. On 
demande un examen approfondi de l'état de 
nos connaissances sur l'électricité de l'air et des 
moyens employés jusqu'à ce jour, pour appré- 
cier les phénoniènes électriques qui se passent 
dans l'atmosphère, — Juitième question. Ex- 
poxeretdiscuterles movens les plusconvenables 
pour établir, dans les lieux habités, une venti- 
lation appropriéeà leur destination età la :em- 
pérature gni doit y être maintenue, L'auteur 
dexra donner la description ctles dessins très- 
détaillés du système en favenr duquel il se pro- 
noucera Le prix de chacune de ces questions 
sera une médaiile d'or de la valeur de six cents 
francs. Les mémoires doivent étre écrits lsi- 
blementen tatin, francais ou flamand, etseront 
adressés, francs de port, aÿant le 1°. février 
1843, à M. Quetclet, secrétaire perpétuel. 

PRIX EXTRAORDINNAIRE 

De 5,000 francs accordé par le Gouvernement. 
L'époque d'Albert et Isabelle est extrème- 

mept remarquable dans l'histoire de la Bel- 
gique. Pour la première fois, le pays, ramené 
à lunité, eut une administration nationale. 
Pendant cette période, il produisit une foule 
d'hommes remarquables et exerça au dehors 
une puissante influence. L'académie demande 
une Histoire du régne de ces princes, On sent 
que ce n’est pas un simple mémoire qu'elle at- 
tend, mais un livre qui unisseau mérite du fonds 
celui de la forme et où le sujet soit traité dans 
toute sa plénitude, c'est-à-dire sous les diffé- 
rents rapports de la politique intérieure «æt 
extérieure, de Fadministration, du commerce, 
de l’état social, de la culture des sciences, des 
lettres et des arts. Pour la complète intelligence 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

des faits, l'ouvrage devra présenter, comme 
introduction, le tableau de la sitaation de nos 
provinces à l'avénement des archiducs. Le tra- 
vail des concurrents devra être remis également 
avant le 1°" février 1843. 

L'académie propose dès-a-présent, pour Le 
concours de 1844, les questions suivantes : 

CLASSE DES LETTRES. 

Première question. Les anciens Pays-Bas Au- 
trichiens ont produit des jurisconsultes dis- 
tingués qui ont publié des traités sur l'ancien 
droit belgique, mais qui sont, pour la plupart, 
peu connus où négligés. Ces traités, précieux 
pour l'histoire de la législation nationale, con- 
tiennent encore des notions intéressantes sur 
notre ancien droit politique ;et sons ce double 
rapport, le jurisconsulte et le publiciste y trou- 
veront des documents utiles à l'histoire ratio- 
nale. L’académie demance donc qu’on lui pré- 
sente une aualyse raisonnée et substantielle, par: 
ordre chronologique et de matières , de ce que 
ces divers ouvrages renferment de plus rema:- 
quable pour l'ancien droit civil et politique de 
Ja Belgique.— Deuxième question. On demande 
de rechercher d’ane manière approfondie l'ori- 
gine et la destination des édifices appelés basi- 
liques dans l'antiquité grecque et romaine, et 
de faire voir comment la basilique païenne à 
été transformée en église chrétienne. 

CLASSE DES SCIENCES, 
Première question. Exposer et discuter Îes 

diverses explications données jusqu à ce joursur 
les explosions des machines à vapeur.— Deuvic- 
me question. Décrire toutes les espèces où 
variétés de houilles exploitées en Belgique; faire 
connaître leur composition chimique, leurs ca- 
ractères exlérieurs, la manière dont elles se 
comportent au feu, en vases clos et au contact 
de l'air, les usages économiques auxquels elles 
sont les plus propres, et les localités où on < 
exploite, — Troisième question. Exposer et 
apprécier les travaux des géomètres qui ont le 
plus contribüé aux progrès de la mécanique ce- 
leste, depuis la mort de Laplace. — Quatrième 
question. Donner l'histoire naturelle et l'em 
bryologie de FOrvet ( Anguis fragilis }, ainsi 
que son anatomie, en la comparant à celle d'un 
lézard d'Europe.— Cinquième question. Eclair- 
cir par des observations nouvelles le phénomène 
de la circulation daws les insectes, en recher- 
chart si on peut la reconnaitre dans les larves 
des différents ordres de ces animaux. 

L'académie exige la plas grande exactitude 
dams les citations ; à cet effet, les auteurs au- 
ront soiu d'indiquer les éditions et les pages 
des ouvrages qu'ils citeront, 

Les auteurs ne mettront point leurs noms à 

leurs ouvrages, mais seulement une devise, 
qu'ils répèteront dans un billet cacheté, ren- 
fermant leur nom et leur adresse. On n'ad- 
mettra quedes planches manuscrites. Ceux qui 
se feront connaître, de quelque manière que 
ce soit, ainsi que ceux dont les mémoires seront 
renis après le terme prescrit, seront absolu- 
ment exclus du concours. 

L'académie croit devoir rappeler aux cou- 
currents que, dès que Îles mémoires ont été 
soumis à son jugement, ils sont déposés dans 
ses archives, comme étant devenus sa propriété, 
sauf aux intéressés à en faire tirer des copies à 
leurs frais, s'ils le trouvent convenable, en $a- 
dressant à cet effet au secrétaire perpétuel. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 

PHYSIQUE. 

Nouvelle nomenclature applicable aux 
phénomènes de la chaleur rayonnée, par 
M. Melloni. 

Troisième article. 

La coloration de la chaleur, étant prise pour 
caractère distinctif de l'état rayonnant, voit 
former la base de tout notre système de no- 
menelature ; et il l’est réellement. En effet, 
termocroses , qui indique précisément ladite 
coloration calorifique, dérive des mêmes radi- 
caux d’où provient termocroologie, comme 
encore analogiquement les adjectifs termocroi- 
que, coloré par la chaleur , et atermocroïque , 
privés de coloration de chaleur. Les corps qui 
absorbent énergiquementet également quelque 
espèce que ce soit de calorique rayonnant , et 
opèrent ensuite sur la chaleur ainsi que font 

les substances noires sur la lumière, sont dans 
notre système appelés mélanothermes , d’un 
mot grec qui veut dire noir. Et ces corps, qui 
épanchent, c’est à-dire repoussent en abon- 
dance et dans la même preportion toute sorte 
de radiation calorifique. s'appellent leuco- 
thermes , d’un autre mot également tiré du 
grec, et signifiant blanc. 

Quant à la dénomination des milieux qui 

transmettent ou interceptent les radiations ca- 
lorifiques, nous serions d’avis qu’on devrait 
modifier légèrement les premiers mots diater- 
mano etalermano, et les changer en diater- 

miques et adiatermiques, qui sont plus ré- 
gulièrement dérivés de leurs radicaux, et plus 

conformes à la terminaison des mots qui ex- 

priment le blanc, le noir et le coloré de la 
chaleur. La transparence calorifique des corps 
en transcalescence, pour se servir d’un terme 
de sir W. Herschell, sedira alors déatermasie, 
et adiatermasie la propriété opposée, c’est-à- 

dire l’opacité des corps par le calorique 
rayonnant. 

‘Les substances qui transmeitent seulement 
certaines espèces de chaleur, sont des corps 
diatermiques termocroiques; et celles qui 
transmettent également et indisünctement 
toutes sortes de radiations chaude:, corps dia- 
termiques atermocroïques , dénomination 

qu’ou peut facilement abréger en appelant les 
premières milieux termocroïques, et les se- 
conds milieux atermocroïques. De même, 
les substances opaques qui, selon qu’elles sont 
noires, blanches ou colorées à l'égard de la 
chaleur, devraient s’appeler corps adiatermi- 
ques mélanotermiques, corps adiatermiques 
{eucotermiques, corps adiatermiques termo- 
croïques, rigoureusement parlant, mais qui 
seront suffisamment distinctes par le dernier 
terme de chacune des trois expressions, par 
lequel on pourra ajouter les seuls adjectifs, 
mélanotermiques, leucothermiques ou termo- 
croïiques , pour indiquer un corps noir, blanc 
ou coloré relativement à la chaleur : précisé- 
ment conne dans le langage familier, dans 
lequel, traitant de corps opaques, on est ac- 
coutumé à supprimer tout mot relatif à la 
transparence, ellipse non-seulement commode, 
mais philosophique, puisque la transparence 
est une exception à la loi générale de l’opa- 

" cité, et constitue, pour ainsi dire, un carac- 
tére de transition entre les corps pondérables 
et les substances éthérées. 

Le mica noir , l’obsidienne et le verre noir, 
réduits en lames fines, et toutefois complète- 

ment privés de transparence, laissent passer 
une quantité notable de calorique rayonnant, 
et sont par conséquent opaques et diatermi- 
ques. Certains verres de couleur verte accou- 
plés avec une couche d’eau et avec une lame 
irés-claire d’alun de roche, quoique diapha- 
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nes , sont au contraire adiatermiques , c’est-à- 
dire privés de la transparence nique. 

L'air atmosphérique et le sel gemme qui, 
entre les limites de nos expériences, donnent 
passage à toute espèce de rayons calorifiques, 
les absorbant tous légèrement et en égale pro= 
portion, s’appelleront corps diatermiques 
atermocroïques, où simplement milieux ater- 
mocroïques. Le verre, l'eau, l'alcool, perméa- 
bles seulement par certains rayons de chaleur, 
et très-clairs , seront au contraire véritables 
milieux , privés de la coloration proprement 
dite, mais termocroiques. 

Le papier, la neige, le carbonate de plomb 
qui, malgré leur extrême blancheur, ne re- 
poussent pas avec une force égale les irradia- 
tions des différents corps calonifiques, et en 
absorbent même plusieurs en totalité, de- 
vraient s'appeler, rigoureusement parlant, 
substances adiatermiques termocroïques, mais 
il suffira de les dénoter avec le dermier mot 
seulement ; précisément comme il arrive dans 
le langage ordinaire ou l'adjectif générique, 
coloré ; étant appliqué isclément aux corps, 
porte avec soi privation de transparence. 

Les métaux clairs et purs, en quelque état 
mécanique que ce soit, repoussent vigoureu- 
sement et également toute sorte de radiation 
calorifique , et sont tous pourtant leucotermi- 
ques, quoique généralement colorés. Finale- 
ment, le noir de fumée, qui absorbe presque 
toute la lumière et presque toute la chaleur , 
constitue une substance qui est en même temps 
noire ct mélanoterinique. 

(IT Progresso delle scienze.) 
ne O———— 

CHIMIE INORGANIQUE: 

De l'absorption des poisons. — Cours de 
M. Orfla à la Faculté de Médecine, 

(3e Article.) 

Empoisonnement par l’acide sulfurique , 
absorption. 

Dix-neuvième expérience. M. Orfla fit 
prendre à un chien de moyenne taille quatre 
grammes d’acide sulfurique concentré, dis- 
sous dans 480 grammes d’eau ; l’œ:sophage et 
et la verge furent hés. [’animal est mort au 
bout de deux heures, l’estomac était perforé , 
la vessie contenait 42 grammes d’urine trouble 
et jaunâtre. Ayant décomposé comparative- 
ment, par le chlorure de baryum, six gram- 
mes de cette urine et autant du même liquide 
filtré ; les précipités ont été traités à plusieurs 
reprises par l'acide azotique bouillant, bien 
lavés et desséchés à la température de 4002 
cent. M. Orfila obtint, dans chacune de ces 
expériences, seize centigrammes de sulfate 
barytique; V'exicricur de la vessie avait été 
lavée soigneusement avec de l’eau disullée , 
afin d’enlever le liquide acide qui aurait pu se 
trouver à sa surface , par suite de l’épanche- 
ment dont l’abdomen était le siége 

Vingtième expérience. Cette expérience 
fut recommencée avec 2 grammes d'acide sul- 
furique concentré, dissous dans 200 grammes 
d’eau; voyant le lendemain que l'animal n’é- 
tait pas mort, M. Orfila le pend et l’ouvre 
aussitôt. La vessie contenait 142 grammes 
d'urine. Six grammes de ce liquide sont trai- 
tés par le chlorure de baryum et l’acide azo- 
tique bouillant, on obtient seize centigram- 
mes de sulfate barytique; deux fois cette 
expérience est répétée avec 6 grammes de la 
même urine, et la quantité de sulfate de ba- 
ryte a été la même, à un milligramme près. 
L’estomac n’était point perforé. SAT 

V'ingt-unième expérience. On administre 
à un petit chien, à jeun depuis vingt-quatre 
heures, 2 grammes d'acide sulfurique con- 
centré, de manière à ce que l’œsophage ne soit 
point touché par le poison; ce conduit a été 

lié ainsi que la verge. L'animal est mort au 
bout de dix-sept heures, a été ouvert aussitôt: 
le foie et la rate, séparés iumédiatement, ont 
été coupés en petits morceaux et traités par 
l’eau distillée, Lot d pendant une heure; 
ce liquide a été évaporé jusqu'au sixième de 
son volume filtré ; 1l a été alors agité avec dé 
l'éther sulfurique ; comme l'a déjà indiqué 
M. Orfila dans une de ses leçons; l'éther a été 
évaporé et a laissé un résidu qui, après avoir 
été dissous dans l’eau distillée, a donné avec 
le chlorure de baryum un très-léger précipité 
insoluble dans l'acide azotique. La vessie con- 
tenait 120 grammes d'urine, Six grammes de 
ce liquide, traités par le chlorure de baryum 
et par l'acide azotique, ont fourni vingt- rois 
centigrammes de sulfate de baryte. 

V’ingt-deuxième expérience. M. Orfila 
verse du chlorure de baryum dans 6 grammes 
d'urine prise chez douze chiens à l’état nor- 
mal; les précipités obtenus sont traités par 
l’acide azotique pur et concentré, puis lavés et 
desséchés, comme dans les expériences précé- 
dentes; le poids du sulfate de baryte recueilli 
ne s’est jamais élevé au-delà de six centi- 
grammes. 
Empoisonnement par les acides végétaux. 

Absorption. Acide oxalique. 
Vingi-troisième experience. M. Orfila 

ayant administré à un fort chien, à jeun, sept 
grammes d'acide oxalique, dissous dans 250; 
grammes d’eau ; l’œsophage et la verge ont 
été liés; l'animal est mort au bout de deux 
heures el a été ouvert aussitôt, L’estomac n’é- 
tait point perforé, après avoir coupé le foie et 
la rate en petits morceaux , on les a laissés 
pendant vingt quatre heures dans l’eau dis- 
üllée froide, puis on a filtré. Le liquide rouge, 
sanguinolent, a été chauffé jusqu’ à consis- 
tance épaisse, refroidi et agité pendant dix 
minutes avec de l’alcool concentré, marquant 
4240 etfroid ; le solutum alcoolique filtré était 
d’un jaune clair et parfaitement transparent ; 
évaporé jusqu'au point où il pouvait cristal- 
liser; il n’a point fourni de cristaux ; alors le 
produit sirupeux a été dissous dans de lea 
distillée ; la liqueur était acicte et ne troublait 
point l’eau de chaux, elle à été précipitée 
par l’azotate d'argent; le dépôt, très-animalisé, 
parfaitement lavé, desséché et chauffé dans un 
verre à montre, n’a donne aucun des ca- 
racières de l’oxalate d'argent. J. R. 

(La suite au prochain numero.) 

SGIBNCES NAIUREDIEES 

TRAVAUX MINÉRALOGIQUES. 

DOCIMASIE. 

L Calcaire de la vallée d’Ambert 
(Puy-de-Dôme). 

Ce calcaire, d’origine lacustre, appartient 
à l'étage du terrain tertiaire et correspond au 
calcaire de la Limagne. Il est d’un gris ver- 
dâtre clair, à cassure conchoïde et esquilleuse, 
compacte mais un peu terreux. Il est cem- 
posé de - 

Chaux, 0,416. Magnésie , 0,016. Acide 
carbonique, 0,55€. Argile avec excès, 0,088. 
Alumine, 0,062. Peroxide de fer et de men- 
ganèse, 0,014. Eau, 0,066. Total, 1,000. 

D'après cette analyse, l’alumine doit exister 
à l'état d’hydrate, la moitié de cette base est 
dissoute lorsqu'on sature le calcaire par l'acide | 
chlorhydrique ; ce calcaire fournit unefchaux 
moyennement hydraulique. 

IT. Minerais de fer de Rustrel (Vaucluse (1)- 

D’après les observations de M. Diday (47- 

(1) Ces minerais appartiennent à M. Perre, pro- 
priétaire du haut-fourneau de Velleron. 
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evales des mines, t. XIV, p. 312), ce minerai 
appartient aux sables bigarrés qui forment la 
partie inférieure du second terrain d’eau 
douce; sa composition ne paraît pas être tou- 
jours la même, plusieurs échantillons ont été 
analysés. 

1. L'un des échantillons est un minerai hy- 
draté en roche, concrétionné; diverses parties 
sont compactes, très-denses, et d’une cassure 
gris violet foncé. Il est formé de 

Quartz, 0,060. Peroxide de fer, 0,810. 
|: Alumine, 0,010. Oxyde rouge de manganèse, 

0,007. Magrésie, traces. Eau, 0,110. Total, 
0,997. à 

Ce minerai renferme donc 56 070 de fer. 
Il ne contient ni soufre ni chaux. 
2. Minerai hydraté ou roche, traversé par 

des cavités allongées cylindriques , #’unc cas- 
sure noirebrune, avec cclat résineux. Con- 
tient : 

Quartz, 0,213. Pcroxide de fer, 0,666. 
Alumine, 0,020. Eau , 0,103. Total, 0,996. 

Ce minerai a donné 47 070 de fonte grise. 
Il ne renferme ni soufre ni phosphore. 

3. M. Colladon, de Genève, envoie un mi- 
uerai de la même localité; l'analyse par la 
voie sèche fournit : 

10 gr. minerai cru... minerai calciné, 9 00 
"3 { 1:10 argile... ses argile — 1 30 
5 13,50 carb. dechaux. chaux 096 

à 12 26 
On à obtenu : . 
Fonte. . 3gr. : 
ol AE 

b Oxigène. . . 1 70 
f 27 Guangue du minerai. "58.54 

Guangue quartzeuse. . 3 24 

Guangue soluble (bases) . 0 30 

La fonte obtenue est blanche, lamelle use’, 
: dure, répand l’odeur de l'hydrogène sulfuré 
avec l'acide chlorhydrique. Scorie transpa- 
rente, vitreuse, d’un vert pâle, Par la voie 

: humide, le minerai fournit : 
Soufre ,: 0,0014 
Acide sulfurique, 0,0086 

4. Un quatrième échantillon donne 41 070 
de fonte sulfureuse , et contient 81 070 de 

| Q 4 

quartz. Il renferme, comme le premier échan- 
ullon, du manganèse. 
TITI. Scorie de forge de Rustrel (Vaucluse). 

L’échantillon présente une structure cris- 
talline à grandes lames ; il est très-compacte 
et d’un noir métallique, recouvert par un en- 
duit ocreux, l'acide chlorhydrique n’a pas fait 
dégager d'hydrogène sulfuré. Traité par le 

| nitrate de potasse, il n’a pas donné trace de 
soufre. On y a trouvé par deux fois du phos- 
phore. Composition : 

l 

NN Oxygène. 
SUB Pete 0:23 0,131 131 
Protoxyde de fer. 0,590 0,134 
Oxyde de Manganèse, 0,007  0,(015 
Alumine. . . . 0,023  0,0110 162,5 
Chaux. . 0,054 0,015 
Magnésie. . . . . 0,003 0001 
Perte au feu :. . . 0,040 
Acide perphosphorique. traces. 

0,970 

On doit attribuer la perte au feu, à de l’eau 
contenue dans la partie décomposée ocreuse, 
et la perte de 3 070 provient de ce que le fer 
est en partie péroxydé dans la scorie, tandis 
que dans les résultats ci-dessus, tout le fer est 
supposé à l’état de protoxyde. La scorie ren- 
ferme donc 0,456 de fer métallique, et doit 
être, d’après sa composition , un minerai de 
bonne qualité. IL a donné-47 070 de fonte 
bjanche. On a aussi examiné un laitier et une 
fonte obtenue par la fusion des minerais de 
Rustrel, 

Fonte. 
L'échantillon examiné provient d’une 

gueuse de la coulée du 30 mai 1840, du 
haut-fourneau de Villéron, lorsqu'on marchait 
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avec un mélange de bois vert et de charbon. 

. La fonte est d’un gris foncé et passablement 
graphyteuse, elle est douce sous la lime. On 
a recherché le silicium, le soufre, Le phosphore 
et lé manganèse. On a trouvé : 

Silicium, 0,006 
Phosphore, 0,0008 

Elle ne contient ni soufre, ni manganèse ni 
chrôme. Le phosphore a été recherché par la 
méthode de M. Henri Rose. 

Laitier du haut-fourneau de F'elleron. 
Coulée du 31 mai1840. 

Le laitier est tres-bien vitrifié, à cassure 
unie et conchoïde; d’une couleur violette 
assez foncée , n’est pas sensiblement attaqué 
par l'acide chlerhydrique. Sa composition a 
été trouvée de : 

Silice, 0,580. Chaux, 0,254. Alumine, 
0,135. Protoxyde de manganèse et un peu 
d'oxyde de fer, 0,025. Magnésie 0,002. 
Total, 0,994. 

Composition correspondant presque à un 
bisilicate, car l’ox ygène de la silice : à l’oxy- 
gene des bases :: 15 : 7. On pourrait donc 
diminuer la quantité d’argile que l’on a oute 
avec la castine au minerai. 

La castine employée à Velleron est un cal- 
caire blanc crayeux, tachant les doigts, ne 
contenant que 0,015 d’argile légèrement rou- 
geätre, insoluble dans l'acide acétique, ne 
contient pas la moindre trace de sulfate où de 
phosphate de chaux, ne renferme que des tra- 
ces de magnésie. 

On se sert, au haut-fourneau de Velleron, 
pour fondant, d’une argile dite de bedoin , 
elle est grisätre, mais devient blanche par la 
calcination, ce qui ferait croire qu’elle doit sa 
couleur à des matières organiques. Elle est 
très-douce au toucher. Composée de 

Sice, 0,91. Alumine, 0,25. Oxyde de 
fer, 0,03. Carbonate de chaux, 0,63. Carbo- 
nate de Magnésie, 0,01. Eau, 0,17. Total, 
1,00. : 

Elle ne contient ni sulfate de chaux ni py- 
rites, La quantité d’alumine qu’elle renferme 
la rend propre à fondre du minerai sihceux. 
Tout à fait infustble à Ja chaleur des essais de 
fer. 

Voulant remplacer l'argile de Bedoin par 
celle de Velleron (Ænnales de Nimes, 1. XX, 
p- 544), celle de Velleron, moins douce au 
toucher, plus blanche à l’état naturel, mais 
d’un gris assez foncé après la calcination, fait 
effervescence avec les acides, ne renferme ni 
pyrites ni sulfate calcaire, contient : 

Silice, 0,462. Alumine, 0,133. Oxyde de 
fer, 0,060, Carbonate calcaire, 0,260. Eau, 
0,075. Magnésie et manganèse, traces. 

Etant moins alamineuse que la précédente, 
elle est moins propre à être ajoutée comme 
fondant à des minerais quartzeux. 

Pre m0 00—————————— 

ZOOLOGKLE. 

SOCIÉTÉ PRILOMATIQUE DE PARIS. 

Nouveau genre de ver intestinal de la fa- 
mille des Tænioïdes, le Bothrimone de l'Es- 
turgeon (1). 

Ce ver a la forme plate, étroite et allon- 
gée en ruban qui caractérise la famille des 
Tænioïdes. 11 se rapproche des Ligules par 
sa forme aplatie et l’homogénité apparente de 
son organisation, Il a, comme certaines es- 
pèces de Ligules et comme les Bothriocépha- 
les et les Bothridies, une série médiane de 
pores qui sont en partie les orifices probables 
des œufs, Mais il s’en distingue, et de tous les 
autres Tænioïdes, par l'existence d’une sem- 

(1) Extrait d'une note lue par M. Duvernoy. 
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.blablé série, quo’que moins prononcée, à la 
face opposée. 

La forme du genre Bothrimone est évidem- 
ment intermédiaire entre celle des Bothridies 
et des Ligules, C’est une nouvelle combinai- 
son organique qui vient remplir une lacune 
dans la série des genres de la famille des Tæ- 
nioïdes. L’espèce unique de ce genre a recu 
de M. Duvernoy le nom de Bothrimonus 
Sturionis ; elle a été découverte par M. Le- 
sueur dans le canal intestinalde lÆccipenser 
oxyrhinchus, Mitsch, de la rivière de Wa- 
bash, en Amérique. 

—m— 

Voyace de M. Lesson. - Nouvelles espèces, 
Collections diverses qu'il a rapportées. 

M. Adolphe Lesson, ducteur en médecine, 
compagnon de l’amiral d’Urville dans son 
deuxième voyage, vient d’arriver à Rochefort 
sur le brick le Pylade, après trois années de 
campagne dans la mer du Sud. Ce chirurgien- 
major dans la marine a successivement visité 

* Sainte-Gatherine du Brésil, la Plata et Monte- 
Video, Valdivia , les îles Chiloé, la Concep- 
tion, Valparaiso, Lima, les iles Marquises, les 
îles Gambicr, les îles Sandwich, les îles de la 
Société, San-Carlos , Realeso dans le Centre- 
Amérique, Acapulco au Mexique; puis, au 
retour, Rio de Janeiro. M. Lesson a rapporté à 
son frère sept cents oiseaux dont quinze espe- 
ces nouvelles, deux écureuils nouveaux , cinq 
cents espèces de coquilles de la côte d’Améri- 
que, depuis Chiloé jusqu’à la Cahfornie, ter- 
restres ou fluviatiles, parmi lesquelles il en 
est de rares et de nouvelles ; six volumes de 
relation, une collection d’armes et d’étoffes des 
îles de la mer du Sud , des polypiers, des 
plantes, des crustacés , des insectes du Pérou, 
de Chiloé, de Valdivia, ete., etc. La plupart 
de ces objets ont été donnés au cabinet de lPé- 
cole de médecine de Rochefort. M.R.-P, Les- 
son adonné à la Revue zoologique les indica- 
tions suivantes : 

Macroxus Piladei, Lesson, esp. nonv. de 
San-Carlos, prov. de San-Salvador. Macro- 
œus Adolphei, Lesson, esp: nouv. de Realéjo, 
province de Nicaragua , Gentre-Améri 

es 

(Pour leur description, voyez Nouvegtk DA 
bleau du règne animal de l’auteur , feme+5 À 
Momotus Lessonii, Less., dédié à Ebadoh— \ 
phe Lesson, belle espèce de San-Carlé} Er KE 
ticus fastuosus, Less. Un Colin no = 
San-Carlos, Ortyx albifrons, Less. \ 

Divers Perroquets, un Jacana, etc.; um 
gnifique Tanagra nouveau à longue queué” 
remarquable par un riche plumage; parmi les 
autres oiseaux, le Psittacin, les Héorotai- 
res, etc. Une nombreuse série d’Auricules de 
Valdivia, la Conception et les îles de Chiloë , 
au nombre de huit espèces et de quinze varié- 
tés, dont deux seulementconnues par Lamareck 
et par M. d’Orbigny. Trente espèces de Bu- 
limes et Hélix, parmi lesquels il y en a de 
rares, mais presque tous décrits dans ces trois 
dernières années par les Anglais, Des coquilles 
fluviatiles de la Plata ct de la rivière de Val- 
divia. 

Une série de Pourpres de POcéan Pacifi- 
que, de tonte la côte d'Amérique, mais surtout 
les Ricinules digitée et iodostome , et une es- 
pèce nouvelle des îles Gamibier ; plus la Pour- 
pre Kiosque, forme qui est excessivement 
commune à Realejo, et non pas sur les côtes 
de la Nouvelle - Hollande; diverses Licor- 
nes, etc., etc. 

Plusieurs espèces de Fuseaux,, entre autres 
le Dupetit-Thouars , qui est excessivement 
commun sur toute la côte du Centre-Améri- 
que, et une espèce nouvelle, le Fusus si 
gantua, qui atteint 31 centimètres de lon- 
gueur sur 11 de largeur. Ce Fuseau a neuf 
tours de spire, de fortes eûôtes espacées sur les 
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tours qui sont convexes; la côte moyenne est 
surmontée de mnodosites; son épiderme est 
vouge-brun; le péristome est d'un riche 
orange. G'est la plus grosse espèce du genre 
sans contredit. 

Une série de Patelles, et notamment la Gi- 
gantesque d’Acapulco; des Huîtres du Gentre- 
Amérique, des Arches, dont une cordiforme 
probablement nouvelle, et l’Inéquilatérale , 
wès-commune à Realejo ; des Chicorées 
variées et nombreuses ; des Oscabrions, 
des Crépidules et Calyptrées du Chili, du 
Pérou, etc. 

M. Lesson se propose d'insérer, dans la 
Revue zoologique , les descriptions des es- 
pèces nouvelles où leurs phases diagnosti- 
ques. La parte historique du voyage de 
NT. Lesson sera publiée sous ce titre : Quatre 
annees dans la mer du Sud, en 1539, 1540, 
1841 et 1842; par M. Adolphe Lesson, pu- 
blié sur les manusenits de l’auteur, par 
M. René-Primevère Lesson, 2 vol. in-$° avec 
30 planches. 

RD ae 
PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

Mouvement du cerveau. 

M. Flourens, en faisant le dépouillement 
ile la correspondance, le 25 mai 1842, a re- 
marqué, parmi les questions proposées par 
Académie royale des sciences de Bruxelles 
pour les prix de l’année 1845, la question 
suivante : 

Le gonflement ct l’affaissement du cer- 
veau et de la moelle épinière, isochrones 
avec l'inspiration et l'expiration, ne sont pas 
eacore suffisamment expliqués. L'Académie 
demande : 1° Quelle est la cause immédiate 
de ce phénomène ? 2° Quelle est, en gené- 
ral, l'influence de la respiration sur la cir- 
culation veineuse ? M. Flourens croit de- 
voir rappeler, à cette occasion, que la ques- 
tion dont il s’agit se trouve traitée, ct, s’il ne 
2e se trompe, résolne, dans la seconde édi- 
ion de ses Recherches expérimentales sur 
Le système nerveux , édition qui vient de pa- 
saître, et dont il a eu l'honneur de présenter 
un exemplaire à l'Académie dans la séance 
da 14 avril dernier. M. Flourens croit avoir 
prouvé : 1° contrairement à Haller, qu'il n'y 
a qu'un seul mouvement du cerveau, pris en 
saasse, qui répond au reflux du sang vei- 

.seux;—2° contrairement à Richerand, que ie 
mouvement des artères de la base du cerveau 
né va point jusqu’à soulever cet organe; — 
3° que le mouvement du cerveau produit par 
le reflux du sang veineux pendant l’expira- 
“on, est plus encore nn gonflement qu'un 
soulèvement; — 4° que ce mouvement n’est 
pas dû au seul reflux du sang veineux contenu 
dans les veines jugulaires et vertébrales , 
:prame l'avait dit Lamure;— 5° que la princi- 
jale source du sang veineux qui, en refluant 
vers le cerveau perdant l'expiration, le sou- 
ve et le gonfle, est dans les grands sinus 
“es vertèbres. Au reste, voici les conclusions 
srèmes par lesquelles se termine le XNI° cha- 
ze des Recherches expérimentales sur le 
système nerveux , chapitre qui a pour titre : 
-Vouvement du cerveau. 

1° Les mouvements alternatifs de gonfle- 
sent et d’abaissement du cerveau répondent 
aux mouvements de la respiration ; —2° Lecer- 
veau s'élève pendant l'expiration , il s’abaisse 
pendant l'inspiration; — 3° ce qu'on appelle 
l'elévation du cerveau est un gonflement bien 
plus qu’un soulèvement ; — 4° des deux cau- 
sc qui concourent au gonflement du cerveau, 
l'aflux du sang artériel et Je reflux du sang 
#eineux est la principale; — 5° cc sang vei- 
eux qui, pendant Pinspiration, reflue dans le 
serseau et le gonfle, ne vient pas seulement 
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des veines jugulaires et vertébrales, comme 
on l'avait cru jusqu'ici; il vient surtout des 
sinus vertébraux. 

en an Coin — 

REVUË MEDICALE. 
Traiterient de l'ophihalmie chronique par 

des collyres mercuriels. 

M. le docteur (Vallée fils, de Dijon, cite 
deux cas d’ophthalmie chronique rebelle, gué: 
ris par les collyres de deuto-chlorure de mer- 
cure, conseulés ;par M. Sandras. L'un des 
sujets étut un jeune homme attent d'une 
double ophthalmie qui, après avoir cédé d’a- 
bord à un trartement antiphlogistique acuf, 
récidiva avec plus de violence après une im- 
prudence commise par le malade. On employa 
de nouveau les antiphlogistiques et les révul- 
sifs; mais l’ophthalnue passa à l'état chroni- 
que et resta rebelle à tous les traitements. 
L'inis de l'œil droit était adhérent à la cornée 
et faisait hernie à travers celte membrane; une 
taie interceplait les rayons lumineux du côté 
gauche, et ies yeux étaient rouges, larmoyants 
et tellement sensibles à l’action de la lumière, 
que le jeune homme était condamné à Poist- 
veté. Ge fut alors que M. Vallée employa le 
collyre suivant : 

Deutochlorure de mercure, 20 grammes. 
Eau dsullee, 120 id. 

Le malade en fit usage douze fois dans les 
vingt-quatre heures, ct au bout de trois jours, 
les yeux étaient méconnussables. La rougeur 
avait complétement disparu et la vision s’0- 
pérait sans douleur. Le cullyie fut continué pen- 
dant une quinzaine de jours ; ce qui suffit pour 
la guérison. La taic de l’œl gauche fut tou- 
chée avec un pinceau imbibé de laüdannm et 
considérablement amende. 

La seconde observatron citée par M. Vallée 
est à pea prés semblable, Du reste, l'emploi 
des collyres mércütiels, d’après l'indication 
de M. Sandras, lui a toujours réussi davs 
d’autres cas semblables, surtout dans les oph- 
thalmies rebelles dépendant d’un vice consti- 
tuuonnel. Pour prévenir les vives cu:ssons qui 
suivent l’emploi de ces collyres, le docteur 
Gruère conseille d’ajouter à la prescription 4 
grammes de laudauum. 

Nitrate de potasse à haute dose dans Fhe- 
moplysie, 

M. Gaudineau aemployéun grand nombre 
de fois et avec un plein succès, dans les hé- 
moptysies, le nitrate de potasse formulé de la 
mauière Suivante : 

Eau gommeuse, 
Nitrate de potasse, 
Sirop de sucre, 

120 grammes, 
8àa15 id, 

15 id, 

I fait prendre une ou deux de ces potions 
dans les vingt-quatre heures, et ne’s’est ja- 
mais aperçu que le nie, donné à cette dose, 
ait occasionné le moindre trouble dans les or- 
ganes digestifs. Ce moyen Jui a réussi dans les 
cas d’hémoptysies cifrayantes par la quantité 
de sang rendu avec les crachats, et qui aviuent 
résislé aux saignées générales et locales répé- 
tées, aux tisanes pectorales, aux louchs opia- 
cés, aux révulsifs de toute espèce etmême aux 
astringents aclfs, tels que l’alun et le cachou. 

De l'emploi du seigle ergoté 
dans la menorrhagie. 

Dans un mémoire sur l’action du seigle er- 
goté, lu à la Société médicale du onzième ar- 
rondissement, le docteur Reux énumère six 
cas de ménorrhagie dans lesquels tous les 
moyens ordinaires avaient échoué, et qui tous 
ont cédé à l'emploi du seigle ergoté. C'est 
sous la forme pilulaire qu’il administre ce mé- 
dicament dont voici la formule : 

Poudre récente de svigle ergoté, 4 gramme. 
Sulfate d’alumine pulvérisé, 50 centig, 
Conserve de roses rouges, 96. 

F.s. a. dix pilules, Trois par jour sufit. 
Sent ordinairement, c'est-à-dire une le matin. 
une à midi et l’autre le soir ; pourtant, dans 
un des cas cités, il en a porté la dose jusqu'à 
dix, wais dans trois autres, deux pdules, une 
le matin et l’autre le soir , ont suffi pour ar- 
rêter l'hémorrhagie utérine. 
De l'emploi de la belladone dans te traite - 

ment de l'épilepsie. 
Le Bulletin de thérapeutique à inséré un 

mémoire de M. Debreyne, dans lequel , après 
de nombreuses expériences, ce praticien pe 
craint pas de considérer la belladone comine 
l'unique remède contre l’épilepsie. 

Voici la formule d’après laquelle, depuis. 
près de vingt-cinq ans, 1l emploie l'extrait dé 
belladone contre l’épilepsie ct autres affections 
convulsives ou nerveuses qui lui ressemblent 
plus ou moins : 

Extrait de belladone ( par simple 
décoction aqueuse), ! 4 grammes. 

Poudre de gomme arabique 2 Ù ; k Poudre inerte, AG 
F,s. à. 120 pilules. On en prend une le 

premier Jour, deux le second , et on augmente 
d’une chaque jour, jusqu'à six en vingt quatre 
heures, deux matin, midi et soir , ct une où 
deux heures avant le repas, On cüntinne ainsi. 
si l’on n’éprôuve point un trouble notable dans 
la vue. Si ce trouble se manifeste, on diminue 
la dose où on cesse tout à fait pendant quel- 
ques jours. Si lon n’observe aucune altération 
dans Ja vue ni autres effets fâcheux, on pourræ 
porter la dose à huit ou neuf pilules , ce qui 
fera lrente centigrammes d'extrait de belladone 
par jour. 

Recherches sur le caæncer ; par M: Tan: : 
chou. (Extrait). 

Dans ce premier mémoire, M. Tanchou 
traite la question de la contagion du cancer, et, 
la résout négativement d’après des expériences 
qu’il a faites sur des animaux, avec du pus 
provenant de plaies cancéreuses. M. Tanchou 
examine ce pus comparativement ayec celui 
qui provient d’autres sources, comme d’un 
vésicatoire , où d’un érésypèle fleomoneux ,. 
etc. Placés sous la peau, sur des tissus vi- 
vaots et susceptibles d’absorber, ils présen- 
tent tous la même innocuité. Cependant ces 
produits, lorsqu'ils sont conservés pendant 
plusieurs jours et sans doute putréfiés, déter- 
minant, comme l’a reconnu M. Tanchou, de 
linflammation et même de la suppuration, 11 
n'ose aflirmer que leur contact soit absolu- 
ment sans effet secondaire ou tertiaire sur l’é- 
conomie, Îl rappelle à cette occasion les acci- 
dents*qui surviennent fréquemment dans les 
amphithéâtres quand on dissèque des cadavres 
{rop avancés. 

M. Tanchou conclut de ses premieres re- 
cherches : 1° que le cancer n’est pas le résultat. 
d’une humeur ou d’un principe âcre, comme 
on l’a cru pendant fort longtemps; 2° que ce 
n’est pas parmi les antidotes qu’il faut en cher- 
cher le remède, mais bien dans les agents 
susceptibles de modifier l’économie et surtout 
le système vasculaire ou nerveux, qui parais- 
sent être le point de départ de cette maladie. 

Dans Ja lecture de son mémoire, M. Tan- 
chou dit avoir inoculé du pus de cancer sur 
des femmes bien portantes, à l'hôpitalde la 
Salpêtrière ; il #”’a point fait d’essai sur lui- 
méme, et il a fait beaucoup d’inoculations à 
des parties non malades sur des sujets can- 
céreux, Nous ne saurions trop blämer de pa- 
reilles expériences ; il faut que M. Tanchou 



ait agi sans l'autorisation du chirurgien en 

chef (1); et d’ailleurs le chirurgien en chef 

n'aurait jamais donné pareille autorisation. 

En livrant ainsi à des chances horribles de 

pauvres maiades sans défense. Il ne faut pas 

qu'un médecin semble travailler plutôt pour 

lui que pour les intérêts de humanité. Que 

M, Tanchou sache que nous ne faisons que 

répéter ici avec modération les justes récri- 

minations qu'a ‘soulevées la lecture de son 

mémoire au sein de l’Académie. 
me 

XENUE PHARMACEUTIQUE ET 

CUIHICO-MÉDICALE. 
De l'emploi de l'eau de mer.—Eau de mer 

gazeuse.—-Eau de mer artificielle. 
IL y a queique temps la Gazette des hÔ- 

pitaux rapportait qu'un pharmacien de Fé- 
camp, M. Pasquier, avait soumis à l'Académie 
de médecine de l’eau de mer gazeuse, filtrée et 
privée des principes organiques végétaux et 
animaux qu’elle tient en solution ou en disso- 
lution, à : 

Ce pharmacien , dans une note écrite à ce 
sujet, rappelle que l'usage de l’eau de mer re- 
monte fort haut; que son emploi à été préco- 
nisé par beaucoup de médecins, surtout par les 
Anglais, et en dernier lieu par des médecins 
français, habitant des villes du littoral de la 
Manche. Il dit que, malgré les travaux ct les 
efforts de ces divers médecins pour générali- 
ser ce moyen si simple, il esi resté inusité, 
tandis qu'au contraire les bains de mer ont 
acquis une grande popularité. Ce résultat 
tient, selon M. Pasquier, à ce que l’eau de 
uer, puisée près du rivase, ne peut se con- 
server sans altération, qu’elle ne supporte pas 
le transport, et qu’enfin elle à un goût nauséa- 
bond qui répugne complétement aux malades. 

Ce pharmacien a donc puisé de l’eau de mer 
à deux ou trois lieues du rivage ; il l’a filtrée; 

| ce qui la privée des mauères végétales ct ani- 
males, quila rendent si facilement putrescible, 
et qui, d’ailleurs , surtout quand elle a été 
puise près du rivage, contribuent à lui donner 
ua mauvais goût, puis il l’a chargée d’acide 
carbonique à 4 ou h volumes. 

L'eau de iner ainsi puisée a été administrée 
à plusieurs malades, qui azaient essayé de son 

| emploi naturel; elle leur a paru plus légère, 
&oins désagréable, et 1ls n’en éprouvaient pas 
à l'estomac ce sentiment de pesanteur dont ils 

| se plaignaient après l’usage de l’eau de mer 
naturelle. L'eau de mer gazeuse est un liquide 
limpide, incolore et inodore, dont le goût est 
moins désagréable que celui des eaux salines 
et purgatives, et que l’on peut presque entière- 
ment masquer en la coupant soit avec du lait, 
soit avec du bouillon. 

L'eau de mer gazeuse peut se conserver in- 
définiment, si on a le soin de tenir les bouteil- 
les couchées ct dans un endroit frais, et elle 
peut tre transportée à de grandes distances 
sans éprouver d’altération. . 

À la dose de trois ou quatre verres pour les 
adultes, c'e un purgatif très-doux et tsès- 
fidèle; à dose moindre pour les enfants, c’est 
ua bon anthelminthique ; tandis qu’à dose al- 
lérante, elle jouit de propriétés puissantes sur 
cette disposition de l’économie qui produit les 
scrofules , les tubereules, le carreau et le ra- 

“chitisine. 

Tout en approuvant l'usage de l'eau de 
ex gazeuse, nous dirons toutefois que ce 

(1) A Ja séance de lundi 30 juin , M. Arago a lu 
l1n@ fettre de M. Manec , médecin en chef de la 
Ace , qui blàäme fortement la conduite de 
M. Tanchow. et assure n'avoir eu nullement 
‘bnaissance de ces essais. M. Flourens a pris la 
role pour déclarer qu’il croyait que M. Tan- 
{hou s'était inoculé /ue-méme et qu'il n'avait pas 
æpcrimente sur des sujets sains. Nous nous 
omames convaincus du contraire. 
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moyen peut devenir coûteux et presque im- 
possible pour les malades éloignés des pays 
maritimes; une fois entamée, une bouteille ne 
peut se conserver longtemps sans subir d’alté- 
ration, et la sumple filu añion ne suffit pas pour 
détrure la matière animale qu’elle renferme. 
Il était donc tout simple et très-rationnel de 
fabriquer de l'eau de mér en reproduisant 
exactement sa composition, sauË laddition 
du wmucus anunat {eau de iner artificielle 
revient à un prix très-modére, et chacun peut 
la préparer sor même en dissolvant dans l’eau 
une certaine quantité de poudre minérale, où 
un extrait aqucux (1) il y a plus, on peut 

préparer des bams entiers de ‘cette manière. 

L'usage de ceite eau ne saurait trop être préco - 
nisé, de toutes les caux minérales artificielles, 
c’est sans contredit celle qui convient le plus 
aux estomac paresseux ; aux tempéraments 

lymphatiques, l’eau de mer rendue ferrugi- 
ueuse par l'addition de 5 ou 6 parties pour 
cent de sulfate de fer, est un remède souve- 
rain contre les affections chlorétiques ( pâles 
couleurs }. 

Sparadrap au croton tigl'um : révulsif 
‘par M. Bouchardat, pharmacien en chef à 
l’Hôtel-Dieu. 

M. Bouchardat avait depuis longtemps re- 
marqué que les lavements à l’huile de croton 
restent souvent sans effet : dix gouttes de cette 
huile dans un lavement n’ont eu quelquefois, 
aucun résultat. Plusieurs médecins pensaient 
que des frictions d'huile ‘de croton détermi- 
naient même une purgation ; c’est dans le but 

: d'obtenir cet effet, que M. Andral employa les 
fricuons de ce genre sur le ventre; un malade 
sur neuf fut seulement puigé, ct la dose 
d'huile s'était élevée jusqu'à vingt gouttes 
pour une friction. 

De ces faits on doit conclure que l'huile de 
croton , adnunistrée eu frictions, n’est point 
purgalive; mais ainsi employée, el'e possède 
unc propriété précieuse ; elle-détermine sur la 
peau une inflammation vésiculeuse qu’il j'eut 
être très-intéres sant de produire dans un grand 
nombre d’affecuons, Comment convient - 1l 
d'employer l'huwule de croton pour atteindrece 
but ? Après divers essais qui ont fait reconnai- 
tre que l’huile de croton, pure ou mélangée à 
l'huile d'amande douce, reste souvent sans ef- 
fet ou cause une inflammation à la peau des 
doigts qui ont frictionné, M, Bouchardat mé- 
langea à une masse emplastique un vingtième, 
un dixième et un cinquième d'huile de croton. 

L'expérience démontra bientôt que, pour 
obtenir un emplätre déterminant en 24 heures 
une inflammation vésiculeuse, il fallait un cin- 
qu'ème d’huile de crotor. Cet emplâtre se 
répare en faisant fondre, sur un feu très- 

doux, 4 parties d’emplâtre diachylon gommé, 
et en mélangeant à l’emplâtre à demi liquide 
une partie d'huile de croton. La masse emplas- 
tique est ensuite étendue en couche épaisse 
sur un tissu de coton, et forme un sparadrap 
très-adhésif qui détermine à la peau une vive 
irritation. 1] peut être employe dans tous es 
cas où les révalsifs sont conseillés, et 1 est 
d'autant plus précicvx qu'il ne cause pas de 
douleurs aussi vives que beaucoup d’autres 
révulsifs, 

CoQuer1cor GULTIVÉ (Sirop de). 

Depuis quelques années, on cultive dans 
nos jardins le caquelicot champêtre; on re- 
grette en admirant ses vives couleurs que les 
fleurs des papavéracées passent aussi vite, 1l 
était intéressant de s'assurer si Ja culture n’a- 
vait point produit pour les coquelicots une mo- 

(t)Il entre environ 5 à 6 parties de chlorure de 

sodium (sel commun), ? à 5 de sulfate de soude, 
1 de chlorure de magnésium, et quelqres millièmes 
d'iodure de potassium. 
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dification particulière, si une sève plus abon- 
dante ne contenait én plus grande quantité les 
principes narcotiques exempts de principe vi- 
reux. L'analyse nous a démontré que le co- 
quelicot cultivé contient une assez grande 
quantité de narcotine ct peu de morphine, 
d’où nous avons pu croire que l’emploi d’un 
sirop de coquelicot pourrait produire de très- 
bons eflets, et remplacer le sirop diacode dont 
les propriétés ne sont pas toujours très-effi- 
caces. Jusqu'à présent les expériences ne sont 
pas assez nombreuses pour décider cette ques- 

Uon ; elles nous perinettent seulement aujour- 
d’hui de prédire à ce médicament quelques 
succès. 

Collyre pour les maladies d'yeux. 

Depuis cinquante ans environ, un épicier de 
la rue du Faubourg Montmartre délivrait gra- 
tis une eau bienfaisante pour la guérison des 
maux d’ycux. M° veuve Bridault avait donné 
à ses enfants qui lui succédaient dans son 
commerce d’épicerie, la recette de l’eau que 
l'expérience avait préconisée, que quelques 
médecins avaient prescrite à leurs malades. Il 
y a deux semaines aujourd’hui, la pelice a 
cru devoir, après cinquante ans de tolérance, 

interdire à l’épicier de donner son collyre, et 
aujourd’hui les pauvres sont privés d’un ex- 
cellent remède dont la bienfaisar ce avait pro- 
pagé l’usage. Mais, que les personnes atteiu- 
tes d’ophtalinie, d’amaurose, se rassurent ; en 
attendant un pharmaciendistribuegratuitement 
ce collyre. L'eau du faubourg Mor'martre 
doit ses propriétés au sulfate de zinc, et son 
odeur à du s:rop de framboise et à quelques 
gouttes d'extrait alccohique d’iris. 

Naphtaline, 

Il est malheureux d’être forcé d’avouer que 
les médecins, s’en tenant à prescrire les an- 
ciennes drogues, ne recherchent pas assez si 
de nouvelles substances ne possèdent pas à un 
plus haut degré les mèmes propriétés, ne font 
pas des essais qui tendent à simplifier les for- 
mules du codex, et partant à exclure quel- 
ques-unes de ces substances aux propriétés 
douteuses qui compliquent inutilement les pré- 
parations. Signalons aujourd’hui à l'attention 
des médecins et des pharmaciens la naphta- 
line, substance qui possède: toutes les pro- 
priétés du camphre, qui coûte beaucoup moins 
cher et qui peut rendre autant de services. Dans 
un prochain numéro , nous étudierons en dé- 
tail les propriétés et le mode d'emploi de ce 
carbure d'hydrogène, 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT. 
Séance du 1: juin. 

Nouveau conduit en béton. -— Sucre di 
fécule. — Falsification commerciale, 

Le Comité d'agriculture, par l'organe de 
M. Huzard , fait, au nom de M. Dailly , un 
rapport sur un mémoire de M. Bossin sur la 
culture des avoines, Ce mémoire renferme di- 
verses vues uliles et sera inséré par extrait 
dans le Bulletin de la societé. M. le rappor- 
teur ne donne qu’une idée superficielle de ce 
travail, et il n'est pas possible de rapproche 
les détails dont il fait l'éloge. 

M. de Gasparin donne lecture d’un mé- 
moire de son frère, député et maire de la ville 
d'Orange, sur nn nouveau procédé de son in- 
veniion, pour faire, à peu de frais, des con- 
duits d’eau El l'a mis en pratique avec succès 
dans une circonstance où la dépense aurait dû 
être si considérable , qu'on a été force de re- 
noncer aux tuyaux en fonte, Voici en quoi 
consiste ce procédé. On fait un tuyau en toile 
serrée et Cpaisse , d’un diamètre convenable à 



l'objet qu'on a en vue; on Je ferme à un bout, 
et on y_ verse de l’eau qu'on force, par la 
charge, à remplir et gonfler cette-espèce de 
vase, de manière à former une sorte de bou- 
din d’une longueur de plusieurs mètres; on le 
ferme ensuite à l’autre bout. On pratique une 
tranchée dans le sol, d’une largeur et d’une 
profondeur suffisante, dont le fond forme un 
plan à pente régulière, allant de la source au 
réservoir qu'on veut alimenter. On établit un 
fond de beton, sur lequel on pose le tuyau de 
toile, et à l’aide de sable, on le recouvre avec 
une truelle. Puis on verse du béton de ma- 
mière à combler la tranchée , et on retire le 
tuyau pour le porter plus loin, et recommen- 
cer une operation semblable, et ainsi sur toute 
la longueur. Lorsque toute la conduite est 
achevée et le béton bien solidifié, on laisse 
courir l’eau, qui, délayant le sable et l’entrai- 
nant, achève la conduite qui est toute en bé- 
ton. Les comités des arts mécaniques et 6co- 
nomiques feront l'examen de ce procédé, qui à 
paru très-Ingénieux et peu coûteux ; pour in- 
diquer en quelles circonstances on peut en faire 
usage «vec avantage, une discussion ayant 
conduit à reconnaître qu’on ne pourrait lem- 
ployer utilement que dans certains cas, où 1l 
serait alors précieux. 

M. Chevallier fait une communication re- 
lative au procédé indiqué par M. Péligot pour 
reconnaître si des cassonnades ne sont pas mé- 
langées avec du sucre de fécule. L'emploi d’un 

‘ alcali colore les dissolutions, et l’intensité de 
la couleur qui se développe permet de juger, 
à un centième près, de la proportion dans la- 
quelle ce dernier sucre entre dans le mélange. 
M. Chevallier a pour objet de rendre ce pro: 
cédé tellement pratique qu'il puisse servir aux 
commerçants, dont on cherche trop souvent à 
tromper la bonne foi. Il donne un tableau où 
les couleurs produites par différentes doses 
de sucre de fécule, sont assez tranchées pour 
qu’on puisse regarder ce procédé comme in- 
dustriel. 

Une discussion s'établit sur l’utilité des re- 
cherches qui ont pour but de découvrir les 
falsifications des substances commerciales , 
surtout celles qui sont d’un usage général ; 
notre industrie est déshonorée par les prati- 
ques de quelques fraudeurs, qui compromet- 
tent la réputation que nos fabricants avaient 
méritée par leur droiture , surtout pour les 
produits livrés à l’étranger, qui ne les reçoit 
plus avec confiance comme autrefois. | 

Francœur. 

SCIENCES HISTORIQUES ET GEOGR A- 
PHIQUES. 

ACADEMEE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES: 

Séance publique du samedi 25 mai. 

Présidence de M. Hyppolite Passy. 

L’ Académie des sciences morales et po 
litiques est compatible seulement avec un 
gouvernement fort et sage. Cette réflexion, 
que nousempruntons au discours de M Passy, 
explique pourquoi elle est venue la dernière. 
Pour qu’une Académie , dont la mission con- 
siste surtout à développer la science de l’éco- 
nomie sociale , à formuler en quelque sorte la 
vie politique, à régulariser les agitations insc- 
parables d’une forme de gouvernement où 
chaque citoyen doit trouver sa part, put se 
produire officiellement, aussi bien sans en- 
traves que sans dangers , il fallait que la lutte 
entre le pouvoir d’un seul et les droits de tous, 
entre les priviléges et légalité naturelle , eût 
tout à fait cessé, que toute cause de révolution 
eût disparu ; il fallait qu’une souveraineté ré- 
gnlière eût été sacrée par le consentement na- 

= 
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tional; il fallait enfin que son mtronisation 
fût devenue définitive. Rétablis en 1832, 
l’Académie des; sciences morales et politiques 
est déjà, après unee xistence de dixans, ce que 
pensaient qu’elle serait un jour, ceux qui la 
fondèrent 11 y a bientôt un demi-siècle , une 
école pour former des hommes utiles et de 
bons citoyens. L’impuls on est donnée , la tête 
de la colonne marche , et si les derniers rangs 
sont encore au repos, c’est seulement parce 

que nous sommes encore trop rapprochés du 
point de départ. Gela donne raison du petit 
nombre de succès qui ont été jusqu'ici obtenus 
dans les concours. Cette année, un prix seul a 
été décerné à M. Edouard Laboulaie. La ques- 
tion était celle-ci : 

« Tracer l’histoire du droit de succession 
» des femmes-dans l’ordre civil et dans l’ordre 
» politique, chez les différents peuples de 
» l'Europe, au moyen âge. » 

Deux mentions honorables ont été accor- 
dées; elles l'ont été en termes si flatteurs, que 
MM. Rathery et Kœnigswarter peuvent con- 
sidérer leurs mémoires comme ayant été cou - 
ronnés par l’Académie. 

Les autres questions proposées par les sec- 
tions de philosophie, d'économie politique et 
d'histoire, ont été remises au concours. Avec 
les sujets nouveaux proposés cette année, la 
liste des prix à décerner en 1843, 1344 et 
1545, se trouve représentée par les questions 
suivantes : 

« 1843. 19 Rechercher par quels moyens, 
» sans gêner Ja liberté de l’industrie, on 
» pourrait donner à l’organisation du travail 
» en commun dans les manufactures et à la’ 
» discipline intérieure de ces établissements, 
« une influence favorable aux mœurs des 
» classes ouvrières. 

«20 Exposer la théorie et les principes du 
» contrat d'assurance ; en faire l’histoire, et 
» déduire de la doctrine et des faits les déve- 
» loppements que,ce contrat peut recevoir, et 
» les diverses applications utiles qui pourraient 
» en être faites dans l'état de progrès où se 
» trouvent actuellement notre commerce et 

» notre industrie. 
« 3° Quelles sont les applications pratiques 

» Jes plus utiles que l’on pourrait faire du 
principe de l’association volontaire et privée 
au soulagement de la misère? » 
C’est à cette question qu’est attaché le prix 

de 5,000 fr. fondé par M. le baron FÉLIX DE 
BEauJouRr. 

« 1844.1° Examen critique de la philoso- 
» phie allemande. 

». 2° Examen critique de l’école d’Alexan- 
» drie. 

» 32 Rechercher : Quels sont les modes de 
» loye! où d’amodiation de la jerre actuelle= 
» ment en usage en France; 

» À quelles causes tiennent les différences 
» qui subsistent entre ces modes de loyer et 
» les changements qu’ils ont éprouvés ; 

» Quelle est l’influence de chacun de ces 
» modes de loyer sur la prospérité agricole. 

» 4° Retracer l’histoire des états-généraux 
» en France, depuis 1602 jusqu’en 1614 ; 

» Indiquer le motif de leur convocation, la 
» nature de leur composition, le mode de leurs 
» délibérations, l’étendue de leur pouvoir ; 

» Déterminer les différences qui ont existé 
» à cet égard. 

» 4845. Faire connaître la formation de 
» l'administration monarchique depuis Phi- 
» lippe-Auguste jusqu’à Louis XIV inclusi- 
» vement ; 

» Marquer ses progrès ; montrer ce qu’elle 
» à emprunté au régime féodal, en quoi elle 
» s’en est séparée; comment elle l'a rem 
» placé. » 

Après M. le président, le secrétaire perpé- 
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tuel a pris la parole. Nul ne narre avec lus 
d'esprit et de grâce que M. Mignet; nul ner 
sait mieux que Jui faire ressorur les détails , 
dont il voile au besoin l’exiguité par un débit 
à la fois savant et artistiquè. Aussi, pendant 
les deux heures qu'a duré la lecture de la 
notice sur M. Destutt de Tracy, l’orateur a 
captiveé constamment l’attention de son bril- 
lant auditoire. Même en applaudissant le spi- 
rituel écrivain , chacun le suivait des yeux et 
tendait l'oreille, tant on trouvait de plaisir 
à l'entendre parler, tant on avait presque de 
regret de l'interrompre. 

Comme Descartes, M. de Tracy suivit d’a- 
bord la carrière des armes. Successivement 
mousquetairé et colonel dans le régiment de 
Penthievre , àl s'était fait parmi les officiers 
une grande réputation de bravoure , en même 
temps que par son esprit, par sa beauté et par 
son adresse dans les exercices du corps, il pas- 
sait dans le monde pour un cavalier accomplir 
Député de la noblesse aux états-généranx, il 
se réunit des premiers aux députés du tiers- 
état et se déclara dans l’assemblée constituante 
pour la pariie des réformes. Plus tard, M. de 
Tracy commandait la cavalerie à l’armée du 
Nord, et lorsque son chefet son ami , M. La- 
fayette, quitta la France , il vint à Paris et se 

. retira bientôt après dans sa maison d'Auteuil. 

C’est la qu’il commencad’étudier la chimie,que 
Lavoisier et Fourcroy enlevaient alors à l’em- 
pirisime pour en'créer une science nouvelle. Le 
2 novembre 1793, il fut arrache à sa retraite 
et jeté dans la prison des Carmes, Il y com- 
posa son premier écrit philosophique , celui 
qui renferme la théorie qu'il appliqua plus 
tard à tous ses ouvrages. M. de Tracy fut du 
petit nombre des prisonniers auxquels les 
événements de thermidor conservèrent la vie. 
Sa maison d'Auteuil devint le foyer d’une so- 
ciété de penseurs dont Napoléon sentait bien 
toute l’importance, mais qu'il s’efforçait de 
rendre ridicules, sachant bien qu’il n’en ferait 
jamais ses courtisans. Au conseil de linstruc- ! 
tion publique, au sénat , à l'académie , M. de 
Tracy fut, jusqu’à la fin de ses jours, ce qu'il 
avait été à la prison des Carmes et dans sa re- 1" 
traite d'Auteuil , un philosophe. On l’eût dit 
un homme du peuple, tant il était simple dans 
ses manières, modeste dans ses habitudes , et 
pour deviner le grand seigneur, il fallait le voir 
d’assez près pour pouvoir prendre sur le fait 
sa bienfaisante prodigalité. 

La doctrine de M. de Tracy , comme phi- 
losophe, était aussi celle de Cabanis, son con- » 
fident et son ami. Elle exprime les consé- 
quences extrêmes des principes de Locke et de 
Condillac : en retranchant l’âme de la nature 
humaine, elle a réduit la pensée à n’être que 
le produit des sens, c’est-à-dire de la matière. 
Ce n’était pas sans une certaine impatience 
qu’on attendait M. Mignet à l'appréciation 
d’une doctrine qui n’est ni la sienne , ni celle 
de l’Académie, ni celle encore moins de la sec- 
tion de philosophie que semble représenter 
M. Cousin. Ce pas était difficile, et certes 
l'historien du Patriarche de l'idéologie s’en | 
est tiré avec une habileté, d'autant plus re- 
marquable, qu’on peut la prendre pour de la 
retenue académique. G. F. 
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ARCHÉOLOGIE. , | 
Eglise de Saint Quentin, à Tournay. 

. . 4 

De toutes les églises anciennes de Tournay, 

la plus intéressante , après la cathédrale , est 

celle de Saint-Quentin, qui fait face à la grande} 

place. Gette église, et celle de Pamèle, à Au= 
denaerde, dont nous parlerons plus tard, més 
ritent tonte l'attention des archéologues ; 

comme offrant le modèle le plus parfait des 
édifices religieux construits dans le style de 



Hransition. Nous manquons de données histo- 
riques sur la date de la construction de Péglise 
de Saint-Quentin, comme sur celle des autres 
‘églises de Tournay. On sait seulement qu’elle 
existait avant le Xe siècle, et qu’elle fut dé- 
truite avec l’église de Saint-Pierre par Foul- 
ques, évêque de Noyon et de Tournay, en 954. 
L'église actuelle semble donc être postérieure 
à la première moitié du X° siècle; elle ne da- 
terait même que de la seconde moitié du siècle 
suivant si, en 1054, elle partagea le sort de 

: la ville de Tournay, qui fut alors saccagée et 
:ruipée par l’empereur Othon IIL. Quoi qu’il 
-en soit, l’église de Saint-Quentin, dans l’état 
: où elle subsiste de nos jours, a la forme ordi- 
paire de Ja croix latine et est d’une étendue 

médiocre. Le portail, terminé en galbe ou pi- 
gnon triangulaire (1), est flanqué de deux 

| tourelles qui règnent sur toute la hauteur et se 
terminent pyramidalement. La porte romane, 

| à voussures ornées de tores retombant sur des 
colonnettes , est surmontée de triples arcades 
lancéolées, dont celle au centre est plus longue 
que les arcades latérales. De chaque côté de 
| ces dernières se trouve une niche cintrée sans 
| aucune moulure, Ces arcades sont couronnées 
| de trois autres arcades parfaitement sembla- 
: bles. Leur ornementation est pareille à celle 
| de la porte, ces voussures cannelées et à bou- 
| dins, reposant sur des colonnettes cylindri- 
ques L'intérieur de l’église est formé d’une 
seule nef, qui se termine aux transepts par 

| des arcades ogivales, portées sur des colonnes 
rondes. Le côté gauche de la nef est percé de 
deux rangs de fenêtres à plein-cintre, couver- 

: tes à l'extérieur de l’église par des ares éga- 
Hement cintrés et fortement prononcés. Le 
| côté droit n’a point de jours, mais de grandes 
|'areades simulecs à plein-cintre et sans nulle 
| ornementation. Les murs plats, qui forment 
l'extrémité des transepts, sont ornés chacun 
| d’un œil-de-bœuf, encadré d’un arc en anse 
\de panier et accoudé de droite et de gauche 
| d’une ‘enêtre en ogive lancéolée | dont l’ar- 
chivolte vient retomber sur des colonnettes. Le 
|chœur, terminé en abside circulaire, est sou- 
tenu par des colonnes cylindriques , réunies 
par des ares ogivaux. Il cest éclairé par des 
fenêtres cintrées; ses bas-côtés le sont par 

| d’étroites lancettes. ; 

NOTICE sur l'Abbaye de-Chaalis (Caroli- 
Locus}) près Senlis (Oise) ; par M. l'abbé 
Chatel, professeur d'archéologie (2). 
» 
Les environs de la petite ville de Senlis, si 

riches en monuments religieux et militaires 
les siècles passés, sont viches aussi en ruines. 
Parmi ces débris où l’histoire du moyen âge 
>erd chaque jour une de ses pages si intéres— 
antes, l'abbaye de Chaalis mérite sous plu- 
ieurs rapports de fixer l'attention, d'être tirée 
le l'oubli où elie est eusevclie depuis ces jours 

| le deuilet de destruction qui firent dispa- 
l'aitre de notre sol tant de souvenirs du 
| assé. : 
 ‘ Les ruines de l'abbaye de Chaalis se trouvent 

trois lieues environ de Senlis , près Erme- 
.ionville, sur la route neuve de Senlis à Meaux, 
L non loin de la voie romaine qui conduisait 

| cette dernière ville: Fixtuinum. L'ancienne 
orêt de Retz et les sauvages bruyères de 
lorte Fontaine et d'Ermenonville environ- 
ent de troïs côtés la vieille abbave : de l'autre 
Ôté se déroulent les prairies et les vastes 
|tangs qui s'étendent vers Montloignon et 
| ontaine-les-Corps-Nuds. Le silence et l'obs- 

| 
«|.(1)Ce portail ou façade est la seule partie ex- 
| ‘rieure de l’église qui soit en évidence ; le reste 

e l'edifice est caché par des habitations privées. 
hyn peut cependant faire le tour d’une partie de 

‘glise au moyen d'un passage étroit qui k sépare 
f|°S maisons voisines. 

(2) Tiré du Bulletin Monumentu. 
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curité que les fondateurs étaient venus cher- 
cher dans ces forêts , semblent avoir recom- 
mencé , et les pas de quelques antiquaires qui 
viennent interroger ces éloquentes ruines, 
troublent seuls la solitude de ces lieux. 

Histoure. Chaalis n’était dans l'origine 
qu'un petit prieuré fondé vers le XI° siècle 
par Regnauld, seigneur de Merlou , et dépen- 
dant du Monastère de Merlou que lé même 
seigneur avait bâti à son retour de la Terre 
Sante. L'an 1120, Louis VI, dit le Gros, étant 
au palais de Ver (1) où il se rendait souvent 
pour prendre le plaisir de la chasse , voulut 
établir à Chaalis uue abbaye pour honorer la 
mémoire de son cousin Char'es Lebon, comte 
de Flandre , qui était mort sous le poignard 
des assassins. Ce prince écrivit donc à Alberic, 
‘abbé de Vezelay et de Chaalis, pour l’engager 
à céder ce prieuré à Guichard, second abbé 
de Pontigny, à qui il avait demandé des reli- 
gieux. On augmenta les constructions primi- 
tives du monastère , et ce fut probablement à 
cette époque que furent jetées les premières 
fondatious de L'église dont nous essayerons de 
décrire les restes, Plusieurs seigneurs des en- 
virons , à l'exemple du roi , sempressèrent de 
faire des donations à la nouvelle abbaye; entre 
autres Manassès de Bulles , comte de Dam- 
martin, et Guillaume, dit le Loup, évêque de 
Senlis, de l’illustre famille des Boutæilliers de 
Senlis , qui prirent leur nom de la charge 
qu'ils remplissaient à la cour. 

Un ancien tableau , qui se trouvait dans le 
transept méridionale de l'église, relate en vers 
la foudation de l’abbaye. En voici un frag- 
ment : 

» En ce tableau fait par vers et dicté 
» Peut-on savoir la sceure vérité 
» De qui, par qui fut fondé ce couvent. 
Un Roi Francais émeu par équité 
A ce que fut ung sien frère acquiuté 
De ses peschiez, le fit en son vivant: 
Et qui lira tout l’escrit en suivant 

“ Pour:trouver comment il futfondé, 
» Et que Louis Débonnaire régnant 
» De tout son cœur l'eut pour recommandé. » 

Le poète ferait ici un terrible anachronisme, 
s'il entendait parler du fils de Charlemagne. 
Il faut croire cependant qu'il a eu en vue 
Louis-le-Gros. L'auteur donne ce nom de 
Louis-le-Débonnaire à Louis-le-Gros, qu'il 
place en toute lettre dans un autre endroit de 
son tableau, 

On sait, par plusieurs chartes, que les rois 
de Frauce avaient une villa à Chaalis, où ils 
venaient scuvent, et d’où iis dataient un grand 
nombre de chartes. L'an 4328, Philippe LV y 
date des lettres adressées au pape. — Les ab- 
bés de Chaalis avaient droit de haute et basse 
justice dans toute l'étendue de leur territoire, 
et même dans la ville de Senlis. Leurs pri- 
sons ont été converties en une mauvaise au- 
berge. On remarque encore, à l'extrémité du 
transept nord de l'église , uve tour noire tès- 
forte, qui servait, dit-on , de prison aux moi- 
nes réfractaires ou relâchés. — André de Bau- 
diment ou Beudement, religieux de Pontiguy, 
fut le premier abbé de Chaalis. On compte 98 
abbés depuis celui-ci jusqu’à Charles-Louis de 
Lorraine, abbé commendataire, mort en 1654. 
— Parmi ces abbés on peut noter : St-Guil- 
laume , qui succéda dans la suite à Henri, ar- 
chevèque de Bourges. — 1199. — Jean de 
Senlis , depuis abbé de Poutiguy. Il fit cons- 
truire les chapelles qui se trouvaient le long 
des bas côtés a l'église, au midi, 1280. — 
Laurent de Rue, qui éleva une forteresse au 
milieu de la grande cour. Cette forteresse fut 
démolie , e1 même temps que celle de Pont- 
l'Evèque et de Pontarmé , au XVI: siècle. — 
4418. — Robert de la Tourette (1515), pro- 
cureur-général de l’ordre de Giteaux. Il enri- 
chit considérablement l'abbaye par sa bonne 
administration , et fit construire un clocher 
remarquable qui n’existe plus. Ghaalis compte 

+ » 

(1) Ver ou Palatium Fernum , fameux palais dès 
rois de la première race, qu'on a cru trouver, tantôt 
à Vernon-sur-Seine, tantôt à Vez, près Crépy (Oise), 
tantôt à Verneuil-sur-Oise, Ee savant abbé Lebœuf a 
très-bien prouvé , dans sa dissertation speciale, que le 
Palatium vernum existait à Ver, cauton de Nanteuil, 

près Chaalis. | 
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parmi ses abbés commendataires le car dinal 
Hyppolite d’Ecte, et son neveu Louis, car dinal 
de Ferrare ; Louis de Lorraine, cardinal de 
Guise, etc. Alain, légat apostolique au XVI: 
siécle , accorda aux abbés la permission de 
célébrer ir pontificalibus , et de donner au 
peuple la bénédiction épiscopale. Un acte tiré 
des registres du par'ement peut donner une 
idée des revenus de l’abbaye. Il s’agit d'an 
partage des biens , fait entre Jean d'l'strades, 
abbé de Chaalis , et ses religieux. -- On con- 
vint de faire trois lots : deux pour l'ablié, an 
pour les religieux, L’abbé s’engage de plus à 
leur faire les rentes suivantes : 1° 1,900 liv. 
pour vin ; — 2° 6,706 liv. 1 sol 6 deniers pour 
pitance, vêture , etc, ; — 3° 206 liv. pour le 
double du prieur ; — 4° 6,000 liv. pour objets 
divers. — L'abbé devait fournir en nature 44 
muids de vin; — un millier de foin ; — 9,000 
fagots; — 202 cordes de bois à brûler; — 
4 douzaines de laperaux, etc. Si l’on ajoute à 
ces rentes le revenu du tiers des biens qui res- 
tait aux religieux et des deux autres tiers échus 
à l'abbé, on aura une idée approximative des 
richesses de l'abbaye. Les anciens bâtiments de 
l'abbaye, n'étant plus du goût des religieux ou 
menaçant ruine, furent démolis en 1736, et 
remplacés en partie par les constructions mas- 
sives et inathevées que l’on voit encore. Mal- 
gré leurs copieux revenus, les religieux s’en- 
dettèrent considérablement, et force fut de les 
transporter dans un autre monastère , afin de 
pouvoir combler le déficit, Il ne resta à Chaa- 
lis qu'un prieur et un receveur jusqu'à l’épo- 
que ouù le marteau des niveleurs détruisit Ja 
magnifique église. 

Description — Un ancier auteur, Jehan de 
Montreuil, nous a laissé une courte description 
latine de l'Abbaye. « L'abbaye de Chaalis, dit- 
il, est une espèce de paradis terrestre, Elle est 
entourée de ruisseaux, de fontaines, de petits 
torrents, d'étangs immenses remplis d’un nom- 
bre infini de poissons délicieux. Les belles fo- 
rêts qui l’environnent fournissent un gibier 
abondant... Si on faisait la description de la 
maison de l’abbé, on s imaginerait voir le pa- 
lais de quelque prince. Le réfectoire est long 
de 74 pas. Il mériterait plutôt le nom de rre- 
Jfrigerium perrmaximum que celui de Refec- 
torium ; car les mets qu’on y apporte ont beam 
être tout brûtants, on peut les manger aussi- 
tôt qu’ils sont posés sur la table. On pourrait 
douter si c’est pour la nourriture des oiseaux 
ou pour celle des moines que le roi de France 
à fondé des revenus; car, à l'heure du diner, 
le réfectoire est rempli d’une infinité d'oiseaux 
qui viennent manger familièrement avec les 
religieux... Notre narrateur arrive enfin à 
l'église, et s’arrêtant devant le portail, dans 
une espèce d'enthousiasme, il lui applique ces 
vers d'Ovide : Aegia solis erat.…., etc. 
« De ce portail, dit:l, on entre dans l'église 
qui paraît avoir 300 pieds de longueur , avex 
une hauteur et une largeur proportionnées. 
Elle est soutenne par de belles colonnes et si 
bien parée et éclairée qu'elle efface toutes celles 
que je me souviens avoir vn. Ce qui en relève 
encore la beauté, c’est qu’elle est environnée 
de 25 chapelles, etc... » Il est ficheux que 
Jehan de Montreuil ne se soit pas attaché à 
décrire les détails de l'architecture. 

Ruines. — Ii ne reste plus de cette imagnifi- 
que é’lise que le transept nord, le mur latéral 
de la nef du côté des cloîtres, et les faisceaux 
de colonnes engagés dans ce mur, Ce transept, 
au lieu de se terminer carrément comme dans 
les autres églises, présente un apside pentagone. 
Cette disposition est sans exemple dans nos en- 
virons, à l'exception de la cathédrale de Novon 
dont les transepts sont terminés par un rond 
point. Toutes les ouvertures supérieures de ce 
transept sont du style ogival à lancettes. Les 
chapiteaux des colonnes inférieures et quelques 
pleins cintres portent à croire cependant que 
l'église était un monument du style de transi- 
ton. Quoi qu'il en soit, la dédicace de l’église 
fut faite le 20 octobre 1219, par Guérin, évêque 
de Senlis, assisté de Gaultier, évèque ds Char- 
tres, et de Foulques, évêque de Toulouse, Il 
ne reste du transept méridional qu'un pan de 
mur sur lequel on remarque deux arcades ogi- 
vales en application. Il serait facile de rétablir 
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l'église dans son plan pranilif; car on voit en- 
corc les bases de toutes les colonnes. 

Chapelle — A quelques pas de l'église, der- 

vière le transept encore debout et dansla même 

orientation. se trouve une jolie chapelle dans 

un état parfait de conservation. Elle est situee 

en dehors de la cour des c'oitres et tout auprès 

de l'emplacement des appartements de l'abbé, 

pour lequel elle avait êté probablement édifiee, 

car elle porte encore le nom de chapelle de 

l'abbe. Environnée de bouquets de pins, de 
eupliers et de lilas, et cachée par les touffes 
tunes qui s’échappent à travers les ruines, 

elle présente un aspect gracieux et pittoresque 

qui repose agréablement les yeux et le cœur, 

attristés par la vue des débris du cloître et de 

l'église. Le portail qu'on apercoit d’abord offre, 

dans son ensemble, les caractères architecto- 
niques de la deuxième moitié du XIIIe siècle. 

Trois tores décorent l’archivolte et viennent 

reposer sur un nombre égal de légères colon- 

nettes. dont les chapiteaux sont ornes de deux 

rangs de feuilles frisées. Un large trèfle à lobes 

arrondis s’épanouit sur le tympan. Au-dessus 
de l'archivolte se trouva une jolie rose de petit 

diamètre, divisée en huit compartiments, dont 

chacun se compose d’une ogive trilobée sur- 

montée d'un trèfle à lobes aigus. Le centre de 

la rose est occupé par un trèfle semblable envi- 
ronué d'un tore et d'une guirlande de feuilla- 

ge; ainsi que l’espacecompris entre l'extrémité 

de chaque compartiment, à l'endroit o: ils 

touchent la circonférence. Cette rose est ac— 

tuellement bouchée à l'intérieur, mais au-de- 
hors on voit encore les vitraux. Une ouverture 
ogivale à colonnettes occupe le centre du globe 
au-dessus de la rese dont nous venons de par- 
ler. La corniche extérieure des murs est ornée 
d'une guirlande de feuilles entablées qui court 
dans toute sa longueur, à l'exception du côté 
nord. A l’angle du portail, au midi, s'élèveune 
jolie tourelle, couronnée par un léger cloche- 
ton, dont les angles ne sont pas revélus de cro- 
chets. 

Interieur. — L'église ressemble beaucoup à 
ces chapelles terminales dédiés à la Ste-Vierge, 
dans les églises du XIVe siècle, C'est un simp'e 
rectangle sans transepts, sans bas-côtés, mais 
terminé par un apside pentagone. Neuffenèêtres, 
dont sixsont actuellement bouchées, éclairaient 
la chapelle, Elles sont divisées par deux ou 
trois meneaux terminés par des ogives trilobées 
et surmontés par un nombre égal de quatre- 
feuilles encadrés ou par une rosace. Les chapi- 
teaux des colonnettes sont ornés de deux bou- 
quets de feuilles superposées, taudis que ceux 
des faisceaux des colonnes qui soutiennent la 
soûte n’ont qu'un rang de feuilles roulées à 
l'extrémité. La voûte est ornéc de peintures 
estimées représentant les quatre Evangélistes 
et divers sujets tirés de l'ancien et du nouveau 
testament. Ces peintures sont du siècle de 
Louis XIV, mais on en iguore l'auteur, — La 
chapelle a été rendue au culte par le proprié- 
taire actuel, 

Cour des clottres. — La cour dite des cloi- 
tres présente un carré assez régulier. Elle était 
comprise entre la nef de l'église , la maison de 
l'abbé, le réfectoire et la grande cour d’entrée, 
Les voûtes des cloîtres et les murs extérieurs , 
composés de broderies à jour, dont on trouve 
encore quelques fragments épars, ont cté dé- 
truits, partie par les religieux , lors de la dé- 
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molition de leurs anciens bâtiments, partie 

par les révolutionnaires. Là où les murs sont 

restés debout, on voit encore vingt arcades 

ogivales_en application, avec quelques con 

soles et quelques chapiteaux ornès4 un rang de 

feuilles plates on roulées à l'extrémité. Plu- 

sieurs pleins cintres se rencontrent dans les 

parties basses du transept nord et de la maison 

abbatiale. 

L'un des Rédacteurs en chef: 

Le vicomto A. de Lavazerre. 

RENE SE 

IOUVELLES. 

POourEs À VAPEUR. 

L'affreuse catastrophe de Hambourg aura du 
moins pour effet d'amener des mesures de pré- 
voyance; les villes se pourvoiront de pompes à 
vapeur, les seuies qui aient assez de puissance 
pour étoulfer les grands incendies 

Nous apprenons avec plaisir que l'établissement 
de St.-Leunard estoccupé à fabriquer des pompes 
de ce genre, d'après kes plans ëa irailwaith et 
Ericson, de la force de 4, 6 et 8 chevaux : les unes 
seront portées sur les bateaux, les autres trainées 
par des chevaux, 

Au premier bruir d'un incendie, ces machines, 
qui peuvent être continuellement allumées et ser- 
vir dans un atelier quelconque, peuvent être dé- 
telées en quelques minutes pour voler au lieu du 
danger. (Courrier belie). 

Cuauixs D8 Fer. — On écrit de Lerlin, le 16 
mai : " 

« Dimanche dernier, un accident est arrivé sur 
le chemin de fer de Berlin à Dessaux. L’essieu 
d'une des roues de devant de la locomotive Hecla 
(à quatre roues), qui remorquait le premier 
convoi. qui était parti ce jour-là de notre capitale, 
s’est brisé entre Trebi et Lackenwalde. Heureuse- 
ment le choc qui en est résulté ne s’est propagé 
qu'au tender et aux cinq wagons chargés de mar- 
chandises qui suivaient immédiatement le remor- 
queur. Ces wagons nent été endommagés que 
très-légerement. Les voitures où se trouvaient les 
voyageurs, et qui élaient au nombre de neuf, sont 
restées intactes. L'Hecla a été remplacé par le 
Faust, qu'on a fait venir en toute hâte de Berlin, 
et qui a mené le convoi à sa destination. » 

« En trois ans, il y a eu au chemin de fer belge 
3. cas d'incendie, et 2# essieux de locomotives 
brisés; 1» rails se sont cassés pendant les mois de 
janvier, février et mars; et telles sont les habitudes 
de précautions prises que, sauf quelques retards 
plus ou moins insignifiants, les voyageurs se sont à 
peine aperçus des accidents survenus. Le public, 
en .elgique , a compris que les mesures d'ordre 
prescrites sont toutes dans son intérêt; c'est ce qui 
dispense l'administration d'avoir recours à des 
voitures fermées. 1 y a.bien longtemps que, dans 
les trajets ordinaires, on s’abstient de mettre une 
locomot:ve à l'arrière des convois , e£ que, con- 
formément à des ordres qui viennent d'être ex- 
pressément renouvelés , 1 $ wagons à bagages sont 
placés derrière le tender. S'il survient le moindre 
accident, ou que le feu prenne, il suffit d'arrêter : 
le convoi porle avec lui tous les appareils néces- 
saires. Indépendamment de la visite journalière , 
chaque locomotive subit annuellement une inspec- 
tion de détail et des épreuves déterminé s par les 
règlements. Il en est de même des voitures, et 
l'on sait qu’en général toutes les parties du maté- 
riel sont soumises, avant leur récention, à un 
examen minutieux. En résumé, il est un fait plus 
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concluant encore : sur 12,400,009 voyageurs, Ml 

seul a péri jusqu'ici par des circonstances indé - 

péndantes de sa volonté. (Mbniteur belge). 

— Mardi, verseinq heures et demie de l'aprés- 
midi, une forte détonation s'est fait entendre 

dans la rue dite S4rkel straet, à Molenbeek St.- 

Jean. Le sieur Guillaume Vandenbroeck, fabricant 

d'allumettes chimiques, père de quatre enfants en 

bas âge, était occupé à mélanger du phosphore 

avec du pitre dans un mortier de bronze, lorsque 
tout à coup ces matières s'étant enflammeées ; Je 

mortier est volé en éclats. 1 
Le malheureux Vandenbroeck est horriblement 

mutilé: une partie des chairs du bras gauche 

sont arrachées; la figure est entièrement brûlée ; | 

les yeux sortent de leurs orbites. Al a encore | 
deux graves blessures à l'abdomen ct au bres | 

| droit. JR AI 

M. le docteur de Roubaix, quise trouvait dans Is 

le voisinage, s'est empressé de donner les premiers | 

soins au blessé, et lui a amputé deux doigts Ge 

la main gauche L’etat du malheureux Vanden- fl 

brocck est des plus alarmants. . (f 
(Courrier belge.) 

ANNALES de l'Anatomie ét de la Physiologie 
Pathologiques. publiées par J.-B. Pigné. couser- M 
vateur-adjoint du museum Dupuytren.— 11 pa- 
raîtra le premier de chaque mois une livraison 
composée de 32 à 48 pages de texte et de 2 à 5 M 
planches noires ou coloriées suivant la nature du 
sujet. — Prix de l'abonnement: 2: francs pour 
Paris ; 28 francs pour les départements ; 32 francs 
pour l'étranger. (Le premier numéro paraîtra le 
premier juillet). — Les personnes qui (sans rien 
payer d'avance) auraient fait connaître, ayant lets 
juin, leur intention de souscrire, auront droit 
aux OEuvres complètes de J.-L. Per, ( nouvelle 
édition), qui, sur leur demande , leur seront re- 
mises gratis avec la quittance de leur abonne- 
ment. — Chez Madame veuve Hildebrand, 15, 
rue de l'Ecole-de-Médecine. 

DE LA CIVILISATION et dela mission que 
son état actuel doit assigner aux académies des 
départements ; par A Rivet. In-8’ de 3 feuilles. 
Imp. de Rye jeune, à Lyon. ; Mu 
DE LA QUESTION du Paupérisine sousle point Wh 

de vue politique et social, ou Mémoire à l’occasion 2} 
de la statistique des pauvres. In-12 d'une feuille 
23. Imp. de Bruker, à Haguenau. — A Paris, chez 
Debécourt, rue des Saints-Peres, n. 69. 0—50 
DICTIONNAIRE historique, biographique et 

bibliographique. du département de Vaucluse ; 4 
par. F H Barjavel. 2? vol -in-8°: ensemble de & 
65 ‘feuilles. Imp. de Devilfario:, à. Carpentras. 

Prix. 15—59 
EMIGRATION, à la- Guyane ‘anglaise ; pari 

Félix Milliroux. Jn-8° de 5 feuilles 37#, plus une 
carte Imp. de Prevost, à Saint-Dénis. —"A Paris, 
chez Pagnerre , rue de Seine, n. 14 bis. 2—29 

: ESSAÏ sur la man:sfestation des tonvictionsé 
religieuses et sur la séparation de l'Eglise et def 
l'Etat envisagée comme conséquence nécessaire ell 
comme garantie du principe ; par A..Vinet. In-S° 
de 55 feuilles Imp.de Réné, à Paris. — A Paris, 
chez] Paulin, rue de Seine, n. 23; chez Delax. 

à Pris. 6—50 
EXPOSE et application des faits, attributs el 

principes, tant généraux que particuliers, les plu 
Amportants à prendre pour guide dans les ques 
tions relatéres à l'entretien des woutes et à la poliét 
du roulage; par ferthault-Ducreux.. In-3° de. 
feuilles 1/4. Imp. de Dejussied, à Chàlons-S.-S. 4 
A Paris, chez Carilian-Gœury et Dalmont, quaf 
des Augustins, n. 39 et 41. Prix. 2 —0 

| 

| 
: 

il 
| | 

BIBLIOGRAPHIE. | 

: 

D 

1e chef. 



9° 4rnée. Paris. — JEUDI 9 Juin 1842. 

© 

N° 736. 

L'ECHO DU MONDE SAVANT. 
| 

| 

ons ACADÉMIE DES SCIEXCES.—SCIEN- 
|, CES ruysiques, La géométrie et la physique à la 
| Chambre des députés. — Orrique, Recherches 
expérimentales sur la vision, Æaldat —Cuimr, 

la taraxine, Zer:elius. — Curwiæ-MÉDICALE, 
Du plate comme agent physiologique et 
thérapeutique. — Sur les matières grasses de la 
laine. — Screxces Narurezces. — MÉDECINE » 
Résultat de la vaccination en 1840. — Remède 

| contre lhydrophobie. — Scrences. AGRICOLES » 
| Plantation de la vigne en ligne, /e vicomte d'A- 
dhemar. — Screxces uisroniques, Société pour 
linstruction élémentaire. — Giocrarure, Océa- 
nie. — Un phénomène sur l’Adriatique.— Ar- 

| cuforocte , Eglise de St.-Servais. — Sraris- 
| mur, Travaux de la Chambre des députés. — 
{ Appareils à vapeur en. France. — N@U- 
1 VELLES. — BIBLIOGRAPHIE. 

| 

——— ——— 

| « 
| 

| 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 
1 

| e—— 

. 
| { Séance du Lundi 6 juin. 

| La séance de lundi dernier n’a offert qu’un 
.très-faible intérêt Deux mémoires seulement 
ont été lus; il est vrai de dire que la lecture de 
l’un d'eux à demandé trois grands quarts 
» d'heure; et certes ce mémoire ne nous sem- 
blait point mériter un tel privilége. L'Acadé. 
|imie a nommé un second membre correspon- 
| dant dans la section de physique générale, 
: M. Wisthon, de Londres, zrémmiles suffrages. 
| Sur 39 votants, M. Wisth ï 

(| M. de Haldat (de Nancy), 8; M. Amici 6: 
M. Weber, 3, et M. Hermann, 1. Aa 

M: Arago s’est empressé de rectifier les faits 
1! à propos de l'expérience de M. Bu ry sur le 
| chemin de fer de Birmingham (1). Il n'y avait 
| point de voyageurs dans les waggons, les 
w! chauffeurs , les ingénieurs et M. Bury ont eté 
id) seuls exposés aux chances de cet essai témé- 
{|| vaire. 
‘ Ja question des chemins de fer semble 
st s'être un peu refroidie; il n’a été fait 
| | communications à ce sujet. 
à : M. Bourgerie lit la suite d'un mémoire sur 
, Panatomie microscopique de la rate, dans 
tt l’homme et les mammifères. L'auteur se ré - 
it) sume ainsi : D'après la structure anatomique 
à] de la rate, et l'aspect microscopique du li- 
!!| qui de contenu dans ses vésicules, on peut éta- 

blir, sur les fonctions de ce.viscère, les propo- 
sitions suivantes , qui, sans préciser positive- 
ment les fonctions de la rate, mettent néan- 

_! moins sur la voie de cette détermination , Ct 
marquent le but auquel doit atteindre, mais 

| que ne doit pas franchir un travail d’anatomic 
| microscopique, c’est-à-dire le point de tran- 
| sition intermédiaire de l’anatomie 

A} logie. 
. | 4° La rate paraît être un organe d’élabora- 

ton Singuine, fractionné en deux parties, 
À. Un appareil sécrétoire vésiculair 

4 rant divectement sur le sang artériel 
‘{ dont le produit, absorbé par 

rail que préparatoire à une a 

[ue cinq 

à la physio- 

€ Opé- 
) Inais 

les veines, ne se- 
utre élaboration. 

(1) Voir le numéro de jeudi 2 juin, 

TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

on a obtenu 21 voix 1, 

Celle-ci aurait son siége dans le foie, où le li- 
quide splénique est porté avec le sang veineux 
des organes digestifs. 

B. Un appareil lymphatique, travaillant 
d’une part sur le sang qui lui est fourni par 
les nombreux artérioles glandulaires, d’autre 
part, sur les résidus liquides de l’élaboration 
de l’appareil vésiculaire, qui lui sont apportés 
par les lymphatiques. 

2° Ces deux appareils ne semblent liés ana- 
tomiquement et juxtaposés, olganule à orga- 
oule, que dans le but d’exercer une fonction 
commune, les résidus veineux des deux appa 
reils se rendent également dans le foie, tandis 
que le seul résidu des glandès Jymphatiques 
est transporté dans l'appareil du même nom. 

3° L’analogie de texture entre la rate et les 
glandes fymphatiques, ne donne pas la preuve 
évidente, mais fait naître le soupeon légitime 
que ces deux germes d'organes puissent, jus- 
qu’à un certain point, se suppléer , ce qui ex- 
pliquerait l'apparente innocuité de l’extirpa- 
tion de la rate, 

Si cette indication de fonction ne donne ca- 
core qu’un aperçu vague ; si elle ne fait que 
tracer la filiation des actes organiques sans en 
déterminer la nature, du moins La question de 
la rate, comme organe sécréteur opérant en 
vuc de l'élaboration sanguine: me parait-elle 
jugée quañt à l’anatomic. Cest à la chimie, 
par sesanalyses, mais surtout à la physiologie, 
par ses expériences positives , et à la patho- 
logie, par ses preuves négatives, de nous dire 
quel peut être Je rôle probable du liquide 
splénique dans l'organisme. 

Toutefois, de cet ensemble d’efforts ct de 
témoignages, en suppos nt même que les ré- 
sultats en fussent certains et convaincants, il 
ne pourrait encore ressortir que des notions 
partielles, bien restreintes ct confuses rclative- 
ment au grand acte général de l'hématose. 

La tâche de l'anatoinie n’est donc que com- 
mencée, par ün point arbitraire du cercle que 
représente l’organisme, La structure intime de 
la rate réclame celle des glandes lymphatiques 
etdu foie, que déjà, par extension et analogie, 
on peut considérer anssi (en ne faisant que 
suivre les produits spléniques) comme des or- 
ganes d’hématese. Ces nouvelles notions ana- 
tomiques élucidées par le secours des sciences 
auxiliaires exigeront à leurtour des recher- 
ches sur d’autres organes, et successivement 
ainsi, de proche en proche, jusqu’à ce que le 
cercle de l'organisme étant épuisé, toutes les 
notions partielles puissent se grouper et se gé- 
néraliser en un ensemble. 

Quel est donc le dernier mot de toit ce 
travail ? que l'on ne sait rien et que tout est à 
faire en anatomie physiologique, la partie de 
la science pourtant qui domine tout le reste. 
Pourquoi faut-il que ce soit là, si souvent, le 
résultat le plus net des travaux consciencieu- 
sement faits ? 

M. Félix Leblanc, ancien élève de l'école 
des mines, abuse de la patience de l’Académie 
pour lire, pendant trois quarts d'heure (1), 

+ (1) On n'accorde ordinairement qu'un quert 

un mémoire sur la composition de l'air con- 
Jiné. Ce mémoire, sur lequel nous revien- 
drons, aurait pu se résumer assez ponr n’oc- 
cuper qu’un quart d'heure; nous nous co1< 
tentecons, pour aujourd’hui, de citer les lieux 
où M. Leblanc a recueilli l'air qu’il a soumis 
à Panalyse : 1° serre de Buffon , au Jardin- 
des-Plantes (le soir); 2° l’amphithéâtre de 
chimie, à la Sorbonne {avant et après la lecon 
de M. Dumas) ; 5° la chambre à coucher de 
M. Dumas (le matin) ; 4° la salle de Notre- 
Dame-du-Rosaire , à la Pitié (femmes ) ; 
5° dortoir mansardé, à la Salpétrière (section 
des aliénés incurables) ; 6° dortoir, à la Sal- 
pétrière (aliénés épileptiques) ; 7° salle d’asyle 
du 11° arrondissement (préau); 8° salle d’é- 
cole primaire du 11° arrondissement (avec 
pleine ventilation) ; 9 chambre des députés 
(intérieur de la cheminée d'appel) ; 10° Opé- 
ra-Comique, salle Favart (parterre et loges 
cintrées les plus élevées) ; 119 écurie fermée 
et ventilée, à l’Ecole-Militaire. 

Dès que M. Leblane cut terminé, M. Pon- 
celet, qui, à plusieurs reprises, avait Te) 
de le faire arriver aux conclusions, a & 1 

À 

voir l’avertir qu’on lui avait accordg #8: 

du tissu cellulaire) et les fonctions 
moelle dans les plantes. Dans ce mémoire, 
sur lequel nous reviendrons, l’auteur signale 
la présence de l’amidon dans la moelle de la 
plupart des végétaux qui en contiennent. Cet 
amidon peut se convertir immédiatement en - 
cellulôse sans passer à l’état de sucre, et dans 
ce cas, la moelle sert à alimenter ics bour- 
geons, c’est un réser voir de substance végéta- 
tive. Les végétaux qui contiennent de la 
moelle: sont les plus vivaces; ils présentent les 
premiers des feuilles et les conservent les der- 
niers; chez eux, les boutons n’ont pas été 
protégés comme ceux des autres végétaux , 
lorsqu'une gelée les a détruits , ils sont rem- 
placés par de nouvelles pousses, car la branche 
médullaire fait fonction de bouton, On ne peut 
retrouver la place du canal médullaire dans 
le tronc et dans les branches qui s’en rappro- 
client le plus; les pousses d’une année en sont 
presque entièrement formées. 

MM. Dumas, Boussingault, de Mirhel et 
Payen , ont été chargés d’examincr ce mé- 
moire. 

M. le docteur Mandl envoie un m‘moire, 
accompagné de planches ; sur la structure in- 
time des nerfs et du cerveau. 

I. Les nerf cérébro-spinaux sont composes 
de fibres transparentes, à bords parallèles plus 
ou moins ondulés, sans globules et sans plis- 
sures, et qui n'anastomosent jamais ensemble. 
A côté de la ligne externe qui indique le bord, 

d'heure pour une lecture. M. Leblanc lisait avec 
beaucoup de calme, semblant ne tenir aucun 
compte des avertissements obligeants de M. le 
président. A coup sûr ce trayail ne devait pas 
donner tant d’aplomb à son autcur, nous nous 
proposons de l'examiner avec soin. 
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où aperçoit une seconde ligne interne, Nous 
appelierons par conséquent ces fibres primiti- 
ves des nerts les fibres à double contour. 
Leur diamètre varie de 0,05 jusqu'à 0,02 de 
millimètre. Les alténations produites par Fac- 
tion de l’eau, des réactifs, par la décomposi- 
tion cadavérique, ete. , prouvent que la ligne 
externe appartient a une gaine, qu SE phsse 

par la décomposition, et que la ligne interne 
indique le bord du couteau, prmitivement 

transparent, mais se coagulant par les causes 
indiquées et produisant alors un aspect slo- 
buleux. Cette altération a donné lieu aux opi- 
nions erronées des auteurs, concernant la 

structure globulense des nerfs. 
2° £a substance blanche du cerveau con- 

siste en fibres élémentaires à double contour, 
qui sont la continuation des fibres élémen- 
taives des nerfs cérébro-spinaux et dont le dia- 
mètre va toujours en diminuant, d’autant plus 

que l’on s’approche davantage de la substance 
grise. : 
3 Les nerfs gris contiennent un grand 

nombre de fibres particulières, à simple con- 
tour, ayant 0,003 à 0,004 de millimètre, 
moins disposées à devenir variqueuses que les 
fibres à double contour. 

4° Une de ces deux classes de fibres ne 
constitue jamais exclusivement un nerf. Elles 
se trouvent toujours mêlées ensemble. Tou- 
tefois 1 existe une grande prépondérance de 
l’une ou de l’autre classe de ces fibres , selon 
le nerf que l’on examine. Les racines anté- 
rieures et postérieures ne présentent point des 
“caractères distinetifs sous le microscope. 

5° Ba substance corticale de l’encéphale 
présente plusieurs éléments distincts ; d'abord, 
nous ÿ 1enc« irons une substance grise amor- 
phe, demi-liquide, composée de molécules 
réunies ensemble. Ensuite il se présente une 
autre substance blanche, amorphe, tenace, 
élastique, prenant volontiers la forme de gout- 
telettes, dont on trouve des traces jusque dans 
la substance blanche. Une troisième espèce 
d'éléments se présente sous forme de corpus- 
cules ronds ou allongés, parfaitement transpa- 

- rents, à simple contour, pourvus d’un noyau 
excentrique ; ils deviennent troubles par la dé- 
composition. M. Mandl les appelle des cor- 
puscules gris. : 

M. Dupont (de Belleville) prie monsieur le 
secrétaire perpétuel de l’Institut de demander 
pour lui une commission dont M. le baron 
Séguier soit membre, pour examiner deux 
appareils mécaniques appelés Fauteuils Du- 
pont, pelitei grand modèle, destinés à lu- 
sage des paralytiques et autres personnes très- 
faibles, imhabiles à se mouvoir. En consé- 
quence, une commission , Composée de 
MM. Séguier, Roux ct Breschet, est chargée 
d'examiner le Fautcuil-Pupont. 

M. Dufrénoy présente au nomde M.Thé- 
nard , ingénieur.en chef des ponts-et-chaus- 
sées, à Jaisbonne, une noié sur un procédé 
pour enrayer les waggons. qui composent les 
convois sur les chemins de fer. 

Le procédé de M. Fhénard a quelque ana- 
logie avec celui de M. Jouffroy. L’enrayage 
se fait-au moyen de la chaîne qui lie les wag- 
sons entre eux et qui, lorsqu'elle se détend, 
serre les freins adaptés à chaque waggon. La 
grande différence entre le procédé de M. Thé- 
nard et celui de M. Jouffroy consiste dans la 
différence d’énergie du frein sur chaque wag- 
gon , de sorte que ceux-ci supportent de la 
part des freins une résistance proportionnée à 
la distance des waggons à la locomotive. 

M. de Rogs, ancien élève de l'Ecole poly- 
technique, adresse une note à propos de la 
présence de fer et du manganèse dans le bas- 
sin de Paris. Dans une course qu’il a faite : q 
avec M, Charles d’Orbigny, au mois de juil- 
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let 1837, ils ont trouvé sur la montagne dé 
Train, dans les marnes vertes et jaunes supé- 
rieures , improprement nommées marnes 
meulières, le manganèse hydroxydé, terreux, 
agelomérant quelques grains de sable, De 
nombreux échantillons ont été envoyés. au 
Muséum, à la Sorbonne, à la Société géolo- 
gique à laquelle ce fait fut mentionné dans une 
note lue le 20 novembre 1837. Dans cette 
mème note, M, de Rogs à également annoncé 
l'existence du fer dans presque toutes les as- 
sises qui composent les terrains tertiaires du + 
sud-est de Paris. 

M. Demidoff adresse la seizième livraison 
de son voyage dans la Russie méridionale et 
la Crimée que l’Académie des sciences a bien 
voulu accepter pour sa bibliothèque. 

MAT. Bérault, le marquis‘ de Giac, Guérin, 
Généval du Bourg et Gibus adressent des 
notes relatives à la catastrophe du.8 mai. 

M. Pimont demande avec instance le rap- 
port de la commission sur le Caloridore pro- 
gressif dans une garancerie, 

M. Héricart de Thury fait hommage à l’A- 
cadémie de la part de M. Marcel de Serres, 
professeur de géologie à la Faculté des scien- 
ces de Montpellier, de la seconde édition de 
sa Cosmogonie de Moïse comparée aux faits 
géologiques. 

L'Académie a recu dans celte séance les 
ouvrages Suivants : 

Recherches physiologiques et cliniques 
sur le liquide céphalo-rachidien et cérébro- 
spinal, par E. Magendie. 

Notice adressée à la Societé géologique 
de Londres, par M. Buckland. * 

Rep iles de l'Amérique du Nord, par 
M. John Edwards Holbrook. 

Le 5° numéro de la 5, série des Annales 
maritimes et coloniales de M. Bajot. 

Algues de l'Italie et de La Dalmatie, par 
le professeur Menechini. 

L'Académie s’est formée en comité secret 
à 5 heures moins un quart. 

SCIENCES PHYSIQUES. 

La géométrie et la physique à la chambre 
des députés à propos de télégräphie noc- 
iurne. 

Depuis quelque temps les feuilles politiques 
sont remplies des dissertations scientifiques 
auxquelles donnent lieu certains projets de 
lois. Sur ceux-là, la chambre des députés 
fait preuve d’incompétence , mais elle tranche 
les difficultés, et.passe outre en adoptant. 
Chacun s'étonne de la prodigieuse facilité avec 
laquelle Ja chambre vote des sommes plus ou 
moins considérables. Hier, c'était un crédit au 
ministère de la marine pour les travaux du 
port d’Alger;. deux projets étaient proposés : 
ceux de MM. Raffeneau et Poirei; la cham- 
bre en adopta un troisième, sans s’inquiéter 
de l’important travail de M. Poirel; la discus- 
sion porte sur les projets Raffeneau.et Pcirel ; 
on adopte celui de M. Bernard. Aujourd’hui 
il s’agit d'expériences de télégraphie nocturne, 
pour lesquellesle ministère demande un crédit. 
Nous reproduisons la discussion que ce rap- 
port a élevée dans la chambre - : 
°M. ARAGO : Je prie la chambre de me per- 

mettre quelques observations qui lui prouve- 
ront que l’expérience est complétement inutile. 
Il s’agit d’un problème que l'expérience a de-. 
puis longtemps résolu. 

L’orateur donne ici une description du té- 
légraphe et de ses mouvements, qui, répétés 
de station en station, wansmettent des signaux 
avec une grande rapidité à une grande dis- 
tance. 

Cela se voit de jour, mais la nuit le télé- 

_entre les mains de Chappe, le véritable inven- 

est , # DR . 

à l'extérieur des tours, exposés à toutes Les in- 

Aoerre 

graphe est interrompu. On s’est occupé de 
transformer les télégraphes de jour en télégra- 
phes de nuit.-On a imaginé de placer aux deux 
extrémités des régulateurs et des réflecteurs 
allumés, 

Or, ces réflecteurs ne peuvent être éclairés 
qu'à Paide de lampes d’Argan. Vous savez que 
dans un mouvement un peu vif, soit vertical, 
soit horizontal, soit de rotation, la flamme des 
lampes d’Argan s’allonge et s'éteint, Or, l’in- 
vention des télégraphes de nuit n’a pas réussi 

teur du télégraphe. 
On vous propose de faire de nouvelles ex= 

périences, de substituer aux réflecteurs à lam- 
pes d’Argan des lampes alimentées par un li- 
quide pantieulier, formé par la réaction de la 
térébenthine sur lalcool. ELA 

L'invention n’est que cela, pas autre chose; 
on espère qu'avec ce nouveau fluide les lampes 
s’éteindront moins souvent. Remarquez cepen= 
dant que ces falots à réflecteurs seront placés 

tempéries des saisons, bailotés par les vents. 
On a fait une expérience du système dontil s’a- 
git, et, bien qu’il s’agisse d’une expérience 
faite avec tous les soins qu’on apporte à une 
expérience, dans les conditions les plus favo= 
rables, je crois pouvoir affirmer que l’un des 
contrepoids à tombé ; une fois même le fanal a MK 
tombé. ë à 4 

Autre inconvénient : Pour distinguer dans M 
les indicateurs le haut du bas, on à imaginé 
de colorer en vert les-réflecteurs du haut. 
Qu’arrivera-t-11? c’est que la lumière des qua- 
tre réflecteurs deviendra rouge par un temps 
de brume :.au lien d’avoir deux verres verts 
et deux verres blancs, on en verra quatre rou- 
ges, Jamais on n’a eu l’idée de colorer les ver- 
res des phares pour les faire distinguer les unsi 
des autres; ces couleurs disparaîtraient de 
loin. \ 

L’honorable membre parle d’un autre sys= 
tème inventé par M. Villalongue, et soumis à) 
l’Académie des Sciences, qui Va trouvé excel-uwn 
lent. Il n’est pas question d’en faire l’essar. Ce 
système, dont M. Arago donne la description, 
a été examiné et jugé par les autorités compéz=n 
tentes, et cependant il n'a pu obtenir l'honneur 
d’expériences publiques payées par l'état. Cet M 
honneur a été réservé à un système entière 
ment défectueux. 

Remarquez, dit en finissant M. Arago, que 
ces expériences sont d’autant plus mopportus 
nes, que nous sommes à Ja veille de voir dis= 
paraître les télégraphes de jour comme les té- 
légrayhes de nuit. Ils feront bientôt place, er" A) 
effet, aux télégraphes électriques qui transpor-M 
teront les signaux à des distances le 

a ee Er, 

avec une rapidité telle, qu’on pourra les trans=M, 
mettre jusqu’à Perpignan en moins d’une SEM 
conde: qu’on pourra, dansun espace de temps 
presque incalculable., communiquer avec 
Bayonne en passant par Strasbourg. On n'auras 
plus besoin de stationnaires. On à à adressen& 
une dépêche à un préfet; la dépêche part, et 
d'elle-même avertit le préfet par un coup de 
cloche; s’il n’a pas le temps d’aller la recevoir, 

la dépêche s’imprime toute seule sur un pa- 
pier qui marche. : eu 

. La difficulté d'exécuter ce système a ete Juss 

qu'ici l'impossibilité presque absolue de proté=s 

er dans tout son passage le fil conducteur de 

l'électricité. Cette difficulté va disparaître avec, 
les grandes lignes de chemins de fer. 

Qui, en effet, empèchera d’enfouir sous ces 

lignes, sans cesse surveillées ,.les tuyaux qui} 
contiendront ces fils conducteurs des signaux) 

et de les mettre ainsi à l'abri de toute atteinte 
des gens mal intentionnés ? | 

L’honorable membre déclare qu'en atten= 
dant.la réalisation des merveilles télégraphi="] 
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ques dont il vient d'entretenir la chambre, il 
votera contre le projet.” 

M. POUILLET , rapporteur: M. Arago vous 
disait, en terminant, qu'il n’y aurait plus 
bientôt de télégraphes ni de jour ni de nuit. Il 
est donc inutile de faire des expériences. M. 
Arago dit encore que le système sur lequel il 
s’agit d’expérimenter est mauvais. Sur ce pre- 
mier point, nous n'avons pas songé à deman- 
derde l’argent pour les télégraphes électriques. 
IL est certain qu'avec un fil conducteur de l'é- 
lectricité on peut transmeftre et imprimer une 
dépêche à des distances énormes. On peut lui 
faire faire le tour du monde et l’avoir en une 
minute; cela est sûr en théorie, Mais qui pro- 
tégera le fil conducteur ? On parle des chemins 
de fer. Les chemins de fer ont besoin de leur 
liberté; ils peuvent avoir des fouilles à faire, 
des pentes à changer, des coussinets à rétablir. 
Qui protégera les fils conducteurs de l’électri- 
cité? Ces raisons ont arrêté la commission et 
décidé le gouvernement à avoir recours à d’au- 
tres télégraphes de nuit. 

L'Académie a été consultée, elle a raisonné, 
discuté; elle a fait plus : elle a vu. Elle a vu 
les signes, la nuit à 6,000 mètres (deux lieues. ) 

L'Académie des sciences ne s’occupe que de 
Pinvention et non-de la pratique. La commis- 
sion a interrogé la pratique. ç 

L’honorable membre rend compte avec des 
détails techniques des expériences faites par la 
commission. JL fait ressortir les inconvénients 
nombreux du télégraphe de nuit circulaire et 
à cadran dont a parlé M. Arago. Il s’agit d’une 
télégrapbie de nuit bonne, mais d’une télé- 
graphie de jour évidemment compromise, 

Axrivant au projet actuel, M. le rapporteur 
répond aux objections de M. Arago. Les lampes 
dont il s’agit, employées par les réfléteurs ne 
s’éteindront pas au vent ; elles sont combinées 
de façon à ne pas s’cteindre. Elles brüleront 
sans mêche, à la façon du gaz, sans que jamais 

* la maladresse ou la négligence d’un station- 
naire puisse les laisser éteindre. 

Mais, dit-on, un contre-poids s’est dérangé ; 
cela peut arriver au télégraphe de jour comme 
au télégraphe de nuit. Ce n’est pas un argu- 
ment contre le télégraphe de nuit. 

On ajoute que les lanternes vertes donneront 
par la brume une lumière rouge. Cest une ob- 
servation fort juste, et que J'avais présentée 
moi-même à la commission avec la réserve et 
la modération qui appartiennent à la science 
(longue hilarité : les regards se portent sur 
M. Arago qui rit aussi), mais les expériences 
ont parlé plus haut que les théories. Nous: 
ayons quelquefois perdu les signaux de vue, 
pendapt la nuit, mais tant que nous les avons 
vus, nous avons toujours distingué la lumière 
verte de la blanche, quelles qu’eussent été les 
variations qu'elle ait eu à subir par l’état de 
l'atmosphère. 

Si, d’ailleurs (il s’agit d'expériences à faire), 
la lumière verte ne se distingue pas assez, il 
ne s'agira que de mettre à l’une des extrémités, 
cinq becs au lieu de quatre, l'intensité de lu- 
mière suffira pour la faire distinguer. 

Jene parlerai pas des dangers que courront 
les stationnaires ; si une lumière s’éteint, ils 
la vallumeront, et le problème sera résolu. (On 
rit.) 

L’orateur persiste à demander l’adoption du 
projet. 

M. ARAGO insiste sur ses premières obser- 
Wations. 

IL procède à un caleul de distance sur le 
arcours de la lumière avec tel ou tel degré 
“intensité. J'en demande bien pardon à mon 

honorable confrère (je me trompe), .collègue ; 
mais la géométrie a des priviléges que tout 
l'esprit et Le savoir du monde ne sauraient lui 
enlever. 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. : 

M. POUILLET. Je n’ai pas voulu engager iei 
de discussion technique, j'ai seulement ra- 
conté des faits, exposé ce que j'ai vu, fait re- 
marquer qu'il ne s'agissait pas de choses prou- 
vées, démontrées, mais d'essais, d'expériences 
à faire. Sans doute, la géométrie a des privi- 
léges, mais la physique a aussi les siens (Très- 
bien !'très-bien! ) 

IL est accordé sur l’exercice 1849, par sup- 
plément au chapitre VI du budset du minis- 
tère de l’intérieur, un crédit extraordinaire de 
trente mille francs (30,000 fr.), pour dépenses 
relatives aux essais d’une télégraphie de nuit. 

2 — 

OPTIQUE. 

Recherches expérimentales sur la vision ; 
par M. de Haldat. (Extrait par l’auteur.) 

« Comme notre œil nous procure une image 
distincte d'objets représentés par des rayons 
parallèles convergents ou divergents, et qu’au - 
cun instrument ne. jouit d’une telle propriété 
s’il n’éprouve des modifications dans lParran- 
gement de ses parties, on demande quelle eut 
être la cause d’une si merveilleuse propriété. 
Telle est la question qui, réduite à son ex- 
pression la plus simple, forme le sujet de ce 
Mémoire, Le plus grand nombre des physi- 
ciens qui s’en sont occupés, considérant l'œil 
comme un instrument d'optique, ont pensé 
que pour donner les résultats qu’on en obtient, 
il devait éprouver dans l’arrangement des 
parties qui le composent, des changements 
analogues à ceux qu'on introduit dans les 
instruments d'optique. Mais tandis que les 
uns ont cru trouver la cause du phénomène 
dans les changements qu’ils supposent avoir 
lieu dans la forme de la cornée transparente, 
d’autres l'ont atiribuée au déplacement du 
cristallin. 

fre partie, — Fonctions de lu cornée trans- 
parente. 

« L'auteur a d’abord examiné l'hypothèse 
des variations dans la forme de la cornée et en 
a montré l’inexactitude dans l’impuissance 
des muscles que l’on considère comme les 
agents par lesquels on la suppose opérée. 
Cet'e imipuissance est prouvée, 1° par lincom- 
pressibilité presque absolue des humeurs con- 
tenues dans le globe oculaire et la ténacité des 
membranes qui les renferment; 2° par l’in- 
sertion. peu favorable de ces muscles et l’ab- 
sence complète de point d’appui contre lequel 
la pression pourrait être opérée ; 3° on la tire 
encore de l’examen de la masse musculaire 
de ces agents qui œeprésente généralement la 
force de cette classe d’organes, examen qui ne 
donnerait à ces muscles qu’une force égale à la 
pression de 500 grammes environ, tandis que 
pour opérer le plus faible changément dans la 
forme de la cornée d’un œil de mouton, il faut 
une force égale à 3 kilogrammes environ; 
4e on tire encore un argument opposé à l’hy- 
pothèse des variations dans la forme de la 
cornée, de la couleur laiteuse qu’elle prend 
dès que la pression est égale à 1 kilogramme 
et demi, pression qui n’est que moitié de celle 
qui est nécessaire pour opérer dans cette mem- 
brane la plus faible augmentation dans sa 
convexité ; 50 enfin on lui oppose l’observa- 
tion directe exécutée au moyen d’une lunette 
microscopique dont la force amplificative est 
de 25 en diamètre, et dont l’axe dirigé dans la 
tangente à la convexité de la cornée ne pour- 
rait laisser ses variations de forme inaperçues 
si elles avaient lieu dans la vision successive 
d'objets voisins et d’objets éloignés; car en 
admettant les estimations des auteurs qui les 
portent de 1 à 2 millimètres , ees variations 
seraient de 25 à 50 millimètres. 

« L'hypothèse des variations de la cornée a 
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été plus directement combattue encore par une 
expérience qui consiste à recevoir dans la 
mêmelunette l’image d’objets réfléchis, comme 
on sait, par la surface de cette membrane, 
L’étendue de ces images dépendant de la con- 
vexité de cette membrane réfléchissante, il est 
évident que la constance dans la dimension de 
l’image prouve la constance dans sa convexité, 
c’est-à-dire l’invariabilité dans sa firme. Ces 
images réfléchies ou quelques-unes de leurs 
parties pouvant toujours être amenées entre 
Les fils de l’oculaire, ce procédé doit être à 
labri de toute illusion. 

1° partie. — Fonctions du cristallin. 
« La cornée transparente étant ainsi dé- 

pouillée du privilége qui lui était attribué, on 
a dû, avec tous ceux qui ont antérieurement 
admis cette opinion, chercher la cause de la 
vision distincte dans le cristallin qui réunit 
toutes les propriétés des lentilles de l’art, et de 
plus-en possède une qui la distingue de toutes 
les constructions de l'optique. L'auteur a dû 
se livrer à de nombreuses recherches sur sa 
forme, ses propriétés physiques, etc,; comme 
il est arrivé jusqu'à présent, elles n’eussent 
probablement conduit qu’au doute et à l’incer- 
titude, si Von n’eût soumis ce corps à des ex- 
périences directes et qui semblent seules pro- 
pres à constater ses propriétés optiques. De 
cet examen il est xésulté qu’un cristallin de 
bœuf bien choisi, employé frais et conservé 
soigneusement dans sa forme et sa structure 
organique , concentre les rayons parallèles 
convergents ou divergents au même foyer, 
toutefois dans certaines limites pour la direc- 
tion des rayons lumineux; ce que l’on a con- 
staté en faisant passer un faisceau de rayons 
solaires de directions différentes à travers un 
cristallin adapté à un support convenable. Les 
résultäts obtenus itérativement, soit isolé 
ment, soit en présence de personnes versées 
dans ces questions, semblent ainsi à l'abri 
d’incertitudes et mettent fin aux controverses 
si longtemps reproduites. 

« On n’a pas examiné l’hypothèse des 
changements dans la position du cristallin, qui 
devient nulle d’après sa propriété spéciale éta 
blie, et les conséquences de ce Mémoire sont : 

« 1° Que la forme de la cornée transparente 
étant invariable, elle ne peut influer sur la 
propriété qu'a l'œil de s'approprier à la direc- 
tion des rayons divers pour rendre la vision 
distincte ; 

« 2° Que le cristallin, à raison de sa struc- 
ture particulière, jouissant de la propriété spé- 
ciale de réunir au même foyer les rayons de 
directions diverses, doit être considéré comme 
Pinstrument principal de la vision » 

ED Q G-0 En — 

CHIMIE ORGANIQUE. 

De la taraxacine. 

M. Berzélius, dans son rapport sur les 
progrès des sciences en 1841, annonce la dé- 
couverte d’un nouveau principe immédiat 
végétal. 

La taraxacine est une matière emistalline 
qui a été extraite, par M. Pollez, du sue lai- 
teux obtenu par expression du pissenlit (Zeon- 
todon taraxacum , L.). 

Le procédé à l’aide duquel on peut retirer 
ce principe immédiat est le suivant. Après 
avoir fait bouillir le suc laiteux préalablement 
étendu d’eau distillée, afin d’en séparer lal- 
bumine qui entraîne de la matière grasse et 
du caoutchouc, on filtre le liquide concentré, 
puis on le dépose dans un lieu chaud, et on 
l’abandonne à l’évaporation spontanée. La ta- 
raxacine cristallise pendant cette évapora- 
tion; on la purifie par de nouvelles cristalli- 
sations dans l’eau et dans l'alcool, 

Les cristaux se présentent sous la forme 
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d'arboresceñtes ou d'étoiles. Une légère cha- 
Jeur des fait entrer en fusion, mais ils ne sont 
pas volatls. L'eau froide agit faiblement sur 
eux; mais ils sont facilement solubles dans 
l'eau bouillante, dans léther, et mème dans 
les acides concentrés qui ne les décomposent 
pas. Leur saveur est ‘amère et légèrement 

acre. 

Cette nouvelle substance doit être rangée 
d'après les principes immédiats nentres ; elle 

ne renferme pas d'azote. 
LS ALER QUE ART LEE 

CHIMIE MÉDICALE. 

Du platine considéré comme agent physto- 
logique et thérapeutique. 

Le Journal de Pharmacie rapporte un 
travail de M. le docteur Ferd. Hocfer sur le 
platine considéré comme agent physiologique 
ct thérapeutique. Ge travail consciencieux, 
comme tout ce que fait M. Hoefer , appellera 
sans aucun doute l'attention des praticiens 
sur l’emploi d’un nouvel agent dans le traite- 
ment des maladies syphilitiques scrofuleu- 
ses (1). 

M. Hoefer regarde les chlorures de platine 
comme toxiques (vénéneux). 

Le perchlorure l'est à la dose d’un gramme 
(vingt grains), le chloro-platinate de sodium 
à celles de deux grammes (demi-gros). D’ail- 
leurs, ils le sont à un moindre degré que le 
chlorure d’or et le bichlorure de mercure (su- 
blimé corrosif). Suivant cet observateur, le 
perchlorure de platine en dissolation concen- 
trée produit sur la peau de vives démangeai- 
sons suivies d’une lé2ère irruption au point où 
l'application en a été faite. Pris intérieure- 
ment, il irrite d’abord la membrane mu- 
queuse de l'estomac, occasionne la céphalal- 
gie, rcagit sur les centres nerveux, et exerce 

par cet intermédiaire une action particulière, 
altérante, sur les liquides de l’économie. Le 
chloro-platinate de sodium ne produit pas 
d'irritation locale sur la peau ; porté dans les 
voies digestives, il ne réagit que sur les cen- 
{res nerveux d’une manière aussi sensible que 
le perchlorure simple ; mais il augmente plus 
particulièrement la sécrétion urinaire. 

Le-.perchlorure de platine paraît être un re- 
mède très-efficace dans le traitement des ma- 

- Jadies syphilitiques, et spécialement .de celles 
qui sont anciennes, invétlérées, autrement 
dites constitutionnelles. Le chloro-platinate de 
scd um paraît, au contraire, convenir beaucoup 
mieux dans le traitement des maladies syphi- 
litiques récentes ; il se montre également cffi-. 
cace pour combattre les affections rhumatis- 
males. 

Le platine doit donc être rangé dans la 
classe des médicaments dits altérants, à côté 
de l’or, de l’iode et de l’arsenic. 1} diffère du 
mercure en ce qu'il agit après une excitation 
préalable, et que son administration n’entraine 
aucun des accidents qu’on reproche avec tant 
de raison au mercure. Les sels d’or, qui parais- 
sent être vénéneux à des doses beaucoup moins 
élevées que les sels de platine, ne sont effica- 
ces, suivant les auteurs, que dans certains cas 
de syphilis constitutionnelle (2). 

(1) Déjà M. le docteur Cullerier oncle avait em- 
ploye le platine et avait fait confectionner à‘l’h6- 
pital des vénériens (hommes) , des médicaments 

- dans lesquels entraient des sels platiniques. M. 
Hoefer fonde toutes ses assertions sur des recher- 
ches expérimentales; elles permettent d’espérer 
que la médecine trouvera dans les préparations 
platiniques une arme nouvelle et puissante pour 
combattre les affections syphilitiques. Mais, hà- 
tons-nous de le dire, le nombre des expériences 
faites jusqu’à ce jour, n’est point suffisant ; M. 
Hoefer l’avoue lui-même , tous les médecins doi- 
vent donc concourir par leurs essais variés, à 
doter la thérapeutique d’un£nouvelfagent: 

(2) M. Hoefer qui , en raison de tous ces divers 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

Où prépare le bichlorure ou perchlorure de 
platine avec de l'eau régale évaporant la dis- 
solution jusqu'à siceité. On doit opérer à très- 
douce chaleur; car autrement on décompose- 
rait le bichlorure, et l'on n'ebtiendrait que du 
protochlarure où même du platine réduit. 

Le bichlorure platinique en dissolution 
concentrée ou à l’état solide est d’un rouge 
intense; il est très-déliquescent , tès-soluble 
dans l'eau, soluble dans l'alcool. 

On obtient le chloroplatinate de sodium 
en dissolvant dans l'eau le bichlorure de pla- 
tine‘et le chlorure de sodium très-pur en pro- 
portions convenables, évaporant et faisant cris- 
talliser la solution. Ge sel est soluble dans l’eau 
et dans l'alcool; il cristallise en prismes d’un 
beau jaune. 

Sur les matières grasses de la laine; par 
M. Cnevreutr. 

« Dans un Mémoire lu à l’Académie il y a 
plusieurs années, j'ai signalé dans la laine en 
suint lavée à l’eau disullée , l'existence de 
deux matières grasses différant lune de l’autre 
par la fusibilité. J'ai nommé stéarérine celle 
qui est molle à 45 et bien liquide à 60°, et 
élaïérine celle qui est liquide à 15°, Ces deux 
matières correspondent, par cette différence de 
fusibilité , à la stéarine ou à la margarine et à 

observer qu’elles en différaient beaucoup sous 
le rapport de l’action des alcalis, puisqu’en les 
tenant pendant 60 heures sur le feu avec le 
double de leur poids de potasse dissoute dans 
l'eau, 6n ne parvenait point à les réduire en 
savon tolub'e, comme cela a lieu pour la stéa- 
rine, la margarine et l’oléine, mais en émul- 
sion, laquelle, décomposée par un acide , ne 
paraïssait point avoir éprouvé de grand chan- 
gement, du moins à en juger par sa fusibilité. 
Mais en insistant sur ces différences, je ne con- 
sidérai point les résultats de mes expériences 
comme assez précis Your livrer mon Mémoire 
à l'impression, avant d’être revenu sur l’étude 

et de la potasse. 

core aujourd’hui, par suite d’un accident qui 
m’a privé de plusieurs décagrammes de stéa- 

motifs, regarde le platine comme un médicament 
altérant de beaucoup préférable au mercure et à 
l'or, l'emploie sous Îles formes et aux doses sui- 
vantes : 

1° POTION PLATINIQUE. 

Pr. : Perchlorure de platine sec. . . 10 centig: 
Potion gommeuse du codex. . . 180 gram. 
Pour. une potion à prendre par cuilicrées à 

bouche dans les 24 heures. 
2° POMMADE PLATINIQUE. 

Pr Axonge MEME eu 0 ram: 
Perchlorure de platine. . . . l . | gram. 
Extrait de belladone. . . . . . ? gram. 

M. ct F.S. A. 
Pour une pommade qu'on fera servir au pan- 

sement des ulcères indolents, en lappliquant à 
laide de compresses fines ou de bandelettes qui 
en seront légèrement enduites. 

3° PILLULES PLATINIQUES. 

P.: Perchlorure de platine. . . 5 décigram. 
Extrait de gaïac. . . . . 4 grammes. 
Poudre de réglisse. Q.S. 
M.et F.S. A. une masse parfaitement homo- 

gêne divisée en vingt pillules bien égales qu’on 
administrera à la dose d’une , deux, trois et 
quatre matin et soir. 

4° PoTION AU CHLORO-PLATINATE DE SODIUM. 
Pr.: Perchlorure de platine . 3 décigram 

Chlorure de sodium tout à fait $ 
exempt de sels potassiques. . . 

Potion gommeuse du codex. 
M. et F.S. A. 

Pour une potion à prendre par cuillerées à bou- 
Che dans les 24 heures. 

D° INSECTION DE CHLORO-PLATINATE DE SODIUM. 
Pr. : Chloro-platinate de sodium cristallisé. ? gr. 

Décoction de têtes de payots . . . . 250 gr. 
M, et F, S, À. TS 

5 décigram. 
. 200 grammes. 

l’oléine des graisses animales; mais j'ai fait 

de la réaction des matières grasses dela laine 

« Si je ne suis pas en mesure de le faire en- 

rérine purifice, provenant de recherches qui 
remontent à douze ans , cependant je suis ax- 
rivé à des résultats propres à distingner les 
matières grasses de Ja laine de tous les corps 
gras actuellement connus, 

« 1° La stéarérine et l’élaïérine, digérées : 
pendant 125 heures avec l’eau et le double de 
leur poids de potasse dans une capsule expo 
sée à l'air, ne produisent jamais À solution , 
ainsi que cela arrive à la stéarine, à la marga- 
rine, à l’oléine traitées de la même manicre 
pendant quelques heures seulement ; 

« 2° La stéarérine et l’élaïérine éprouvent 
cependant un changement notable dans leurs 
propriétés, mais on ne peut guère s’en aperce- 
voir si l’on n’agit que sur quelques grammes 
de matière, et surtout si on se borne à observer 
la fusibilité de matières grasses séparées par 
l'acide phosphorique de la potasse avec la- 
quelle on les a fait digérer; 

« 30 Mais si l’on distille le liquide aqueux 
acide d’où la matière grasse a été séparée, 
ainsi que l’eau avec laquelle cette matière a 
été lavée, on obtient un acide volatil dont 
l'odeur est celle de l’acide phocénique que j'ai 
retiré de l'huile de dauphin (1); 

« 4° L’acide volatil à odeur phocénique se 
développe dans le dégraissage de la laine par 
le carbonate de soude. 

« Je l'ai retrouvé dans le suint que l’eau 
distillée eulève aux laines surges, | 

« Cet acide diffère d’un autre acide égale- 
ment volatil, dont l’odeur se retrouve à un «| 
haut degré dans le suint. Get acide se trouve M 
à l’état latent dans plusieurs matières que j’ai M 
extraites de la laine, 

« 59 La matière insoluble dans l’eau , sé- 
parée par l'acide phosphorique de l’alcali qui M 
a digéré avec l’élaïérine ou la stéarérine, est M 
formée : à 

« 1° De deux acides au moins, inégalement 
fusibles, dont l’un correspond à l’acide stéa- 
rique ou à l’acide margarique, et l'autre à l’a- 
cide oléique; mais ils n’ont pas de caractères 
distinctifs aussi faciles à recenpaître sous le’ 
rapport delafusibilité, dela cristallisation,ete., 
que ces derniers. 

« Les combinaisons des deux acides des 
matières grasses de la laine avec les alcalis 
solubles , ressemblent beaucoup plus aux sa- 
vons résineux qu'aux savons préparés avec les \ 
graisses animales. |! 

« 2 D’une ou de deux matières grasses 
neutres, que je n’ai point encore obtenues par- uw 
faitement pures. . 

Conclusions. { 
«I. 11 y a deux matières grasses neutres 

dans la laine, lesquelles diffèrent par leur fu- 
(l sibilité. # 

« II. Par la saponification opérée avec le 
contact de l’air, elles se réduisent : \ 

« 4° En un acide volatil solnble dans 
l’eau, dont l’odeur et plusieurs autres pro 
priétés rappellent celles de l'acide phocéni- 1 
que ; + 

« 2 En deux acides insolubles dans l’eau, 
qui ont plus de ressemblance avec les acides M 
dits résineux, qu'avec les acides stéarique, 
margarique et oléique ; 

« 3° En une ou deux matières non acides, 
insolubles dans l’eau. 

" 

(1) Je compte étudier cet acide comparative 
ment: 1 avec l’acide phocénique , pour savoir Si 

les deux acides sont identiques ou seulement 

analogues ; j ù 1, 

90 Avec l'acide valérianique, qui me parait, d'a- 

près les propriétés qu'on lui a attribuées , avoit 

de grands rapports avec l'acide phocénique ; 

3o Enfin avec un acide provenant de la putré- 

faction des matières azotées, que j'aie signalé il ÿ 

a plus de vingt ans, et dont je possède aujour= 

&'hui des sels en cristaux volumineux. 



Conjectures. 

« Si l'air n’a pas cu d'influence dans la 
réaction de la potasse et des matières grasses 
de la laine, celles-ci ne seraient-celles pas re- 
présentées par trois espèces de corps neutres ? 

« Chacune de ces espèces ne serait-elle pas 
caractérisée par un des trois acides nouveaux 
que j'ai signalés, qui se développerait par l'ac- 

tion des alcalis , en même temps qu’une ma- 
Ltière grasse neutre ? 

« Ce rapprochement, sil est fondé , établi- 
trait une relation remarquable entre les corps 
gras de la laine d’une part , ct la cétine d’une 
autre part. » Chevreul. 

| 

| 

| 
| 

SOIBNGES NATUREBLES9 

| MÉDECINE. 
RÉSULTATS DES VAGCINATIONS. DE 4840 (1). 

La variole a paru sous forme épidémique 
dans plus'eurs communes de France pendant 
l'année 1840. Le nombre des sujets qu’elle a 
latteints a été de 14,470 : il y a eu 1,390 in- 
: dividus défigurés ou affectés d’infirmités incu- 
rables ; il en est mort 1,668, ce qui donne 

14,745 cas de variole et 357 cas de mort de 
iplus qu'en 1839. La proportion moyenne de 
la mortaliié a été dans toute la France de1 

| à 8,50 ; mais elle a beaucoup varié dans les 
| diverses épidémies. Il ya eu 2% exemples d’une 
2e variole, dont 5 ont été mortels. 

Le nombre des vaccinations connues a été 
de 515,509 ; 

Celui des naissances, de 836,789. . 
Proportion, 5 à 8. 

| Sur les 45,600 vaccinations dont le résu'tat 
| a Cté indiqué, ilyaeu 44,179 réussites, 

881 insuccès. 
| ,., Proportion, 1 à 51,20. ; 
| Généralement la 22 vaccination a réussi ; 
quelquefois il a fallu répéter l'opération jus- 
:qu'à 4 et 5 fois. 

2 fois il s’est développé sur diverses parties 
du corps quelques pis surnuméraires de 
| vaccine dont le flui 
Yaccine normale. 

Lorsque la variole s’est manifestée épidé- 
|miquement, la vaccination en masse de tous 
| les sujets non vaccinés a arrêté immédiatement 
| l'épidémie et préservé tous les nouveaux vac- 
| einés. 

La généralité des anciens vaccinés de toute 
|| époque est restée à l’abri de la variole. Cepen- 
| dant un certain nombre de vaccinés, tant an- 
|ciens que récents, a été atteint d’une affection 
varioliforme, le plus ordinairement légère et 

| de courte durée, mais, dans quelque cas, plus 
| où moins semblable à la variole. Le point im- 
portant est le peu de gravité relative de cette 

| variole des vaccinés. Sur 206 sujets qui l'ont 
éprouvée à divers degrés, il n’en est mort que 

\ 7, où plutôt 4, 2 ayant succombé à une pneu- 
s'monie conconilante, — Proportion 1 à 67, et 
plus exactement 1 à401, et qui serait encore 
notablement abaissée si l'on n'avait trop sou- 
rent employé les expressions vagues de quel- 

ques, un certain nombre, poux indiquer les 
| cas de varioloïde observés chez les sujets vac- 

cinés. Dans tous les cas, la vaccine n’eût-elle 
pour effet unique que de réduire la mortalité 
de la variole a ou même ‘, qu'on devrait 

| ; empresser de la Propager parmi les popu- 
\'ations, auxquelles la variole enlève: qu’elle 
affecte. : ? 

Il a été pratiqué 2,214 revaccinations sur 
csquelles 11 y a eu 

1,704 insuccès ; 

| 

| 

is 

1) Extrait d’un rapport lu à la sé 'A- no p séance de l'A 
nie royale de médeci APE 

bague edecine, par M. Gautier de 

e inoculé a déterminé une 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

237 fois production de pustules de 
fausse vaccine; 

et 275 fois apparition de pustules d’un 
aspect normal dont le virus à transmis une vac- 
cine régulicre. 

3 sujets revaccinés avec succès ont eu, après 
quelques années, et même lun d’eux après 
peu de temps une varioloïde non contestable. 

L'époque à laquelle la revaccination devrait 
être pratiquée ne saurait être précisée. Uule 

seulement aux revaccinés, si elle les préservait 
tous de la varioloïde, la revaccination laisse- 
rait en dehors la multitude des sujets non vac- 
cinés. Le Gouvernement et les médecins doi- 
vent donc s’efforcer particulièrement de dé- 
truire la variole en procurant la vaccination 
à l'universalité de la population. 

Il a été dépensé sur les fonds départemen- 
taux 179,295 f. 06 c. pour le service de la 
vaccine, ce qui donne une moyennede 0 f, 74 c. 
par enfant vacciné. 

—_—— 

REMÈDE CONTRE L'HYDROPHORIE. 

En 1819 ou 1820, un chien cnragé mordit 
à Madrid plusieurs personnes qui toutes mou- 
rurent de la rage, excepté une servante qui 
dut son salut au hasard. Lorsque la rage se 
déclara chez elle, on l’enferma dans une man- 
sarde où on lui avait jeté uu peu de paille et 
où se trouvaient par hasard des aulx que l’on 
y avait mis pour sécher. La malade furieuse 
cria, hurla jusques avant dansla nuit, puis elle 
se calma, et le lendemain matin on l’entendit 
prier d’une voix faible qu’on lui ouvrit, di- 
sant qu’elle ctait guérie, et qu’elle avait faim 
et soif. On ouvrit la porte et on la trouva cal- 
meen effet, mais très-faible, et ses habits étaient 
humides de sueur. Dans sa rage elle avait dé- 
chiré ces aulx avec les dents et en avait.beau- 
coup mangé, ce qui, disait-elle, avait produit 
en elle une chaleur extraordinaire, et l'avait 
fait suer, puis elle avait dormi quelques heu- 
res sur la paille. 

Quelques années auparavant (c'était en 1816 
où en 1817) une guérisott Semblable avait eu 
lieu à Alicante. On avait également enfermé 
une fille malade au grenier, où la chaleur 
était très-grande, et où était aussi des aulx 
qu’elle broya et mangea. Elle avait éprouvé 
une chaleur intérieure terrible, avait transpiré 
puis s’était endormie et s’était trouvée guérie. 

Le Hongrois Kovats, dont les journaux 
ont récemment publié laméthode pour guérir 
la rage, emploie aussi dans son médicament 
une forte dose d’ail. Dans une maladie telle 
que la rage, que l’on ne connaît qu’imparfai- 
tement, contre laquelle tous les remèdes con- 
nus ont échoué, il serait bon d'essayer de. 
tous les moyens, ne fussent-ils fondés que sur 
un seul exemple heureux ou sur la possibilité 
même éloignée du succès ; car ce n’est que par 
des essais réitérés que l’on paiv'endra à décou- 
vrir l’antidote que la nature a créé contre cette 
maladie, On devrait aussi examiner le remède 
de Kovats et l'ail; car quand même on ne 
parviendrait à sauver par ce moyen qu’un seul 
hydrophobe, ce serait toujours un profit en 
faveur de la vie, attendu que ces mots déri- 
soires : « Cela ne sert derien » et l'emploi de 
la pharmacie ne sont bons ici que pour la mort, 
ne disent rien, La vanité des savants doit se 
taire quand il s’agit de la vie des hommes. 

Le remède de Koyats provoque de fréquents 
vomissements; les plantes que les Indiens du 
Brésil et de la Guinée donnent contre la mor- 
sure des serpents les plus dangereux, provo- 
quent de même un vomissement très-fort, et 
la secousse qu’il produit dans tout le corps- 
est suivie d’une forte transpiration; 

(Journal de chimie médicale). 
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AGRICULTURE. 

PLANTATION DES VIGNES EN LIGNES. 

Par D. le Vicomte d'Adhémar, Membre 
de la Société d'agriculture de l'Hérault. 

On a tant écrit sur la vigne, sur sa culture 
et sur ses produits, qu'il semblerait que ce 
sujet est épuisé, et pourtant je viens vous 
en eantrelenir encore, parce que les circon- 

stances nouvelles qui résultent de l’augmenta- 
tion successive du prix de la main d’œuvre, 
nous forcent.à changer Ie mode de plantation 
généralement adopté, si nous voulons conser- 
ver l'espoir de réaliser quelques profits, 
‘Nos plans sont distribués en quinconce. 

Cette disposition se prête favorablement à la 
cultuie à la bèche et au luchet; mais dans 
notre contrée il n’en est pas de même de l’em- 
ploi de la charrue, que la mutilation inévita- 
ble des ceps nous a forcés de rejeter. Cette 
considération a, depuis quelques années, sug- 
géré à notre collègue, M. Castelnau, l’adop- 
üon de la méthode provincale en lignes, dont 
il s’applaudit beaucoup. Ces lignes sont accou- 
plées à 4 m. 25 cent. de distance;* chaque 
paire est séparée de sa voisine de 3 m. Le pre- 
mier intervalle et le tour des souches sont 
cultlvés au luchet, les deux tiers du grand 
intervalle, à la charrue. La moitic des cul- 
tures se fait par conséquent au labour. La 
taille est celle du pays. Sur le point de suivre 
l'exemple de mon prévoyant voisin, j’ai étudié 
son système dans toutes ses conséquences. In- 
dépendammient de celles que je viens d’indi- 
quer, il en est encore d’irnportantes, telles que 
le contact plus immédiat des souches avec les 
influences atmosphériques, la faculté de par- 
cours pour les charrois à pied-d’œuvre, etc. 
Mais les observations ont provoqué quelques 
modifications que je vais faire connaître. J'ai 
adopté une seule ligne : les plans sont placés 
à 1 m. les uns des autres, l'intervalle entre les 
lignes est de € m. Chaque plan occupe ainsi 
1 m. dans un senset 3 m. dans l’autre, ou 3 
m. de surface, ee qui donne 900 souches par 
carterade, ( L’hectare valant 10,000 m,, 
notre carterade de 27 ares — 2,700 m. dont 
le tiers est 900. 

Si nous comparons ces lignes avec les plan- 
tations en quinconce à 7 pans({ m. 75 cent.), 
que l’on reconnait être aujourd’hui l’espace- 
ment le plus avantageux, où chaque pied de 
vigne occupe 3 m. 06 cent. de terrain, il y a 
18 souches de profit par carterade. Sous le 
rapport de la culture, on trouve économie, 
puisque la moitié du sol chez l’un de nous et 
les deux tiers chez l’autre , sont soumis à la 
charrue. La ventilation et l’action des rayons 
solaires arrivent directement, Lestransports de 
toute espèce sont simplifiés. Pour les jours 
pluvieux, pendant les vendanges, j’ai ménage, 
à quatre-vingts pas les unes des autres, des 
allces de 3 m. 50 cent. de largeur, dont le 
milieu reste sans culture, pour conserver au 
sol toute sa fermeté. Quand 31 n’y a pas de 
chemin près des extrémités du champ, ra lée 
est continuée transversalement, afin de facili- 
ter, dans toutes les parties de la Vigne, le 
passage des voitures et des charrues. Les li- 
ones vont du nord au midi, le coude des 
plans regarde le levant. 

Je ne parlerai pas de la manière de plan- 
ter; chaque pays a la sienne, la meilleure est 
celle qui déplace le plus de terre contre les 
souches. Mais je dois ajouter que je donne à la 
taille une nouvelle direction, qui consiste à 
laisser, la seconde annce, deux sarments en 
forme de Y très ouvert, pour que chacun d'eux 
taillé, la troisième et la quatrième ‘année, 
dans le inèême système, s’allonge progressive- 
ment et finisse par s’attacher à celui de la sou- 
che voisine qui lui correspond, de manitre à 
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se prèter un mutuel appui, lorsqu'ils ont ac- 
quis une consistance ligneuse. Chaque li- 
gne représente ainsi une suite de pelits ar- 
ceaux surbaissés, sur lesquels on façonne les 
crosseltes qui doivent porter les bourgeons à 
fruit. Cette disposition du cep a pour objet 
d’éloigner les grappes du sol, dont l'humidité 
est si souvent une cause de pourrituré. 

La méthode adoptée par M. Castelnau a 
reçu la sanction de dix années d’expérience, 
La modification que j'y ai faite offre-t-elle 
plus d'avantage? 11 me le semble... Dans tous 
les cas, j'ai cru utile de faire connaître l’une 
et l’autre dans le but d'économie et de propa- 
gation vers lequel doit tendre toute association 
agricole. 

RE Ne m— — 

SCIENCES HISTORIQUES. 

eo 

€ ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ANNUELLE DE LA 
SOCIÉTÉ POUR L'INSTRUCTION 

ÉLÉMENTAIRE. 

€ 

À midi et demi, M. Dupin.ainé, président, 
a pris place au bureau , entouré de MM. les 
membres du conseil d'administration , et il a 
ouvert la séanc: par un discours qui a été 
couvert d’applaudissements ; le silence une 
fois rétabli, les orphéonistes ontexécuté, avec 
un ensemble admirable, le grand chœur de 
Nocgeli : Dieu seul est grand. 

M. Carnot, secrétaire général, a lu ensuite 
le rapport sur les travaux de la Société pen- 
dant l’année qui vient de s’écouler. 

M. Demoyencourt a fait ensuite un rapport 
sur les récompenses à décerner aux institu- 
teurs de Paris et des-départements, qui se soat 
distingués par leur zèle et leurs succès. 

M. Aronssobn a lu, à son tour, un intéres- 
sant rapport sur les encouragements à décerner 
aux auteurs des meilleurs ouvrages d’éduca- 
tion populaire, publiés dans l’année et sou- 
mis à l'examen de la société. Les noms de ces 
nouveaux lauréats ont été accueillis avec ac- 
clamations. 

Enfin M. Jomard donne lecture d’une no- 
tice nécrologique sur Bocquillon Wilhem, 
décédé le 26 avril dernier , auteur de la mé- 
thode de chant adoptée par la société et par la 
ville de Paris. Cette touchante notice lue, 
d’une voix émue,. excite au plus haut degré 
l’émotion de l’assemblée, et cette émotion est 
portée à son comble, Jorsqu’au discours de 
M. Jomard succède le Chant funèbre des 
Orphéonistes, paroles de M. Charles Malo, 
musique de M. Hubert, Ce chant ,-écouté 
dans le plus religieux silence et au milieu de 
l’atiendrissement général, est salué par des 
applaudissements universels. C’est alors que 
M. le président se lève et prononce, les larmes 
aux yeux, les mots suivants : « Je déclare 
» qu'aucun chant ne m’a jamais aussi profon- 
» dément ému, Il honore à la fois le poète, le 
» compositeur , les élèves qui l’ont exécuté; 
» il brille non-seulement par les qualités mu- 
» sicales et par l'éclat de la poésie, mais sur- 

tout par le sentiment ; ce sentiment est hon- 
» nête, moral, vertueux : c’est celui de la re- 
» connaissance, si rare dans tous les temps, 
» plus rare de nos jours; c’est plus qu’un 
» chant, c’est une leçon ; et toutes les fois que 
» vous le répéterez, ce sera une lecon nou- 
» velle : M. Hubert, vous êtes le digne conti- 
» nuateur de B. Wilhem. » 

Cette allocution a été accueillie avec en- 
thousiasme par l'assemblée, 

—— mé è—— 
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GLOGINK AI EE Ne 

OCÉEANIE, 

TERRE DE VAN-VIÉMEN - 

Gouverhement.— Population. —Moœurs. 

Au sud du continent austral se trouve la 
terre de Van-Diémen où Tasmanie, qui fut co- 
lonisée en 1803 par quelques Anglais de Port- 
Jakson. Cette colonie , dont Hobart-Towvn est 
la capitale, resta subordonnée à la Nouvelle - 
Galles dn Sud jusqu’en 4825. À partir de 
cette époque, la Tasmanie fat administrée par 
un lieutenant-gouverneur. 

À coté de ce fonctionnaire siégent un con- 
seil exécutif et un conseil législatif. Le chef 
de la justice, le trésorier, le chef de la police 
et le secrétaire de la colonie composent le 
conseil exécutif, Il est présidé par le lieute- 
nant-gouverneur qui, sans l'avoir préalable 
ment consulté, ne peut prendre une mesure 
importante, Si le conseil y fait opposition, le 
lieutenant-gouverneur a le droit de passer 
outre, pourvu qu’il expose ses motifs au cou- 
verneur de la colonie mère. Le conseil légis- 
latif est formé de sept membres, dont trois 
sont pris dans le précédent, et les quatre autres 
parmi les notables de la Tasmanie. Leurs 
séances , dont le public est écarté, sont em- 
ployées à l’examen des impôts et à la discus- 
sion des lois. La Gazette officielle ne fait 
connaître que les résultats de leurs délibéra- 
tions. 

Le gouvernement de celte contrée | comme 
celui de Sidney a donné lieu plus d’une fois à 
des plaintes malheureusement trop légitimes. 

Les hommes indépendants ont réclamé contre 
la composition du conseil législatif, en même 
temps qu'ils blämaient sa manière de procé- 
der. Ils ont également demandé la représenta-. 
tion nationale et le jugement par jury. Entre. 
les journaux officiels et ceux de l'opposition 
libérale, une polémique quotidienne a été en- 
gagée, mais cette lutte n’a amené d’autre ré- 
sultat que la ruine et la destruction , à force 
d’amendes et de saisies, des feuilles trop dé- 
vouées aux idées de réforme. 

Les indigènes du continent austral et ceux 
de la Tasmanie sont peu dignes d’attention. 
Les peuples de la Diémenie, dit un savant 
marin , sont probablement les êtres les plus 
bornés, les plus stupides et les plus essentiel- 
lement rapprochés de la brute sans raisonne- 
ment, Ceci est vrai. Gependant ils ne mettent 
point en usage certaines pratiques profondé- 
ment barbares que maintenant encore leurs 
voisins de l'Australie se montrent fort jaloux 
de maintenir. Ainsi, à l’exemple de ces der- 
niers, ils n’arrachent point une dent aux adu)- 
tes. Ils n’enlèvent point non plus, d’une ma- 
mère violente et cruelle, la jeune fille dont ils 
veulent se faire une compagne. Du reste, s’ils 
traitent leurs femmes un peu moins mal , ils 
ne les rendent guère plus heureuses que celles 
de l’Australie, Chez ces peuplades, qui se 
complaisent dans la barbarie et redoutent par- 
dessus tout la civilisation, rien qui ressemble 
à une société ou mérite d’en porter le nom. 
Des-lors il devient inutile de rechercher quel 
a pu être le gouvernement de l'Australie ou 
celui de la Diémenie, 

Nous avons hâte d’aborder deux peuples ‘ 
qui entretiennent des relations commerciales 
avec PAngleterre : les Tahitiens et les insu- 
laires tatoués de la Nouvelle-Zélande. Nous 
nous en occuperons dans le prochain article. 

Un phénomène sur l’Adriatique. 

À une certaine distance sur l’Adriatique, et 
surtout du côté où Ja Brenta se jette dans la 
mer, se développe un phénomène vraiment 

RSR TEEN ES LE TT QRar types] 

admirable. Dans les grandes chaleurs, quand 
on se promène en gondole pendant la nuit, la 
mer parait cnflanmmée, surtout quand on à 

soin de lébranler par un léger choc, Vers le 
soir on peut y observer parfois une lumière 
tellement intense, que Peffet peut en être 
comparé, sans exagéralion, à celui que pro= 
duirait un bol de punch enflammé que l'on 
agite avec une cuillère, Rien ne peut vous 
donner une idée de la beauté de ce spectacle. 
Parfois aussi, quand on regarde attentivement 
au niveau des ondes, on voit une foule de pe- 
üts globules s'échapper de l’eau, et rouler avec 
célérité sur la surface des flots, comme des 
gouttes d’eau roulent sur un corps gras ou 
couvert de. poassiere. Ces mêmes effets se 
montrent aussi sur Ja mer d'Irlande, mais 
avec une intensité beaucoup moindre que sur 
cette partie de l’Adriatique. En remplissant 
un vase de cette can lumineuse, on y voit dis- 
tüinctement, comme déjà plusieurs observa- 
teurs l’ont vu sous la zône torride , des z00- 
phytes d’une petitesse extrême, probablement “ 
des meduses et des béroés, renfermant en eux 
un principe de phosphorescence si subtil, 
qu’en nageant ils rendaient l’eau du vase lu- 
mineuse. La surface de l’eau. est, en outre, 
recouverle d’une couche onctueuse, provenant 
probablement de matières organiques à demi 
altérées. Cette matière devient lumineuse 
quand of la frotte quelque temps entre les 
doigts. Il est bien probable, comme l’a avancé 
M. Becquerel, que les matières organiques 

-existant en si grande quantité dans la Brenta 
et dans les lagures stagnantes de Venise, sont, 
à la suite des chaleurs de la journée, dans un 
état particulier de décomposition qui leur 
donne la faculté lumineuse. Une agitation, 
comme ces rides légères que lon remarque à 
la surface d’une mer calme, parait favoriser \ 
singulièrement ce phénomène. L’agittion pro- \M 
duite par les rames d’une gondole ou les roues M 
d’un bateau à vapeur, le développent aussi h, 
dans toute sa beauté. M. Becquerel atibuela 
phosphoréscence des eaux de lPAriatique, 
près de Venise, simplement à des matières or- 
ganiques en décomposition , analogues à celle. 
qui recouvre les poissons de mer, quand ils 
sont phosphoriques. On pourrait affirmer,« 
avec M. le docteur Nardo , de Venise, que si 
la faculté lumineuse est due en partie à éettes 
cause, la présence d’un grand nombre dezo0® 
phytes lumineux doit contribuer considérables 
ment à ce phénomène. Preisser. 

(Revue de Rouen.) 
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ARCHÉOLOGEIZ. 

Sociités pes AnTiQuarres pu Norb. 

Parmi toutes les sociétés archéologiques celle den 
Copenhague, se place aux premiers rangs par son 
activité et les services qu'elle rend à la science: 
Nous tiendrons nos lecteurs au courant de ses 
travaux. Nous trouvons ‘dans un extrait inséré 
dans le Bullelin de geographie , l'analyse de ses 
travaux en 1841. Li 

Pendant le cours de cette année les biblio-«. 
thèques de Stockholm et de l'Université d'Upsaku 
ont été visitées par deux membres de la Societé Ml 
MM. Sivertsen et Paulsen, et ils sont parvenus; n| 
en suivant ses instructions, à faire, dans ces deux À ne 
dépôts si riches en manuscrits dans l'ancienne | 
langue du Nord, une ample moisson de docul" lt 
ments inédits relatifs à l'histoire et à la littérature rx 
de la Scandinavie. Pendant un voyage exécuté en" |} 
Islande, l'été dernier. M. Jonas Hallgrimson Le 
voyageur naturaliste, à recueilli des renseigne | 
ments précieux sur l’ancienne géographie de cett 
ile célèbre. Son joe sera publié à Copenhague 
avec les copies figurées de plusieurs inscriptions, 
remarquables en caractères runiques, dont plu 
sieurs n'étaient point encore connues. Elles ser 
viront à. éclaircir quelques passages du Landnamas!| 
ainsi que la topographie de l'Islande, à l'époque 
où cet ouvrage fut composé , et elles peuvent être, 
considérées comme un supplément aux informas 
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ons déjà données à ce sujet par le pasteur 

[elgasors 
5 Runes. 

Grosxcaxr. — M. Jorgensen, établi au Groen- 

and en qualité de missionnaire , avait déjà, sur 

invitation de la Société, commencé en 1810, 

Lans le district de Julianehaab, des recherches sur 

es environs du golfe de Tunnudliarbik, qui a 

btenu une importance particulière par la décou- 

rerte des ruines d'une ancienne église, près de 

Kakstarsuk, établissement situé sur les bords N.- 

x), de ce golfe, et qui est restée jusqu'ici inconnue. 

‘1 a continué en 1841 ses explorations dans la 

même contrée qu'il a décrite ayec soin; sa relation, 
idressée à la Société, est accompagnée d’une carte 
ropographique et de dessins représentant les plus 
intéressantes ruines de plusieurs édifices construits 
ar les premiers colons scandinaves. 

Brésiz. — Profitant du sejour fait au Brésil en 
1840 et 1841 par la frégate Zel/ona, chargé par le 
gouvernement danois d'une mission dans PAmé- 
“ique méridionale, M. le fpasteur Pontoppidan, 
MHigne héritier d’un nom célèbre, et aumônier de 
| expédition, a voulu compléter les informations re- 
}pueillies par le professeur Schüch, savant brésilien, 
sur une ancienne ville découverte en 1753 dans 
les savanes du Brésil. L'examen des inscriptions 
lrouvées dans les ruines de cette ville faisait sup- 

lposer au professeur Schüch que c'était une an- 
vienne colonie scandinave; mais on ne possédait 
ique des indications vagues sur sa situation exacte; 
car depuis la découverte aucun voyageur ne l'avait 
l\visitée. Grâce à la recommandation de dom Ro- 
kmualdo , archevêque du Brésil, M. Pontoppidan 
|est parvenu à savoir que la ville abandonnée doit 
hêtre cherchée sur le côté»méridional de la Cerra 
do Cincora, dans la partie méridionale de la pro- 
ivince de Bahia. C’est dans le rapport d’un jeune 
ichanoine, dom Benigno Jozé de Carvalhoe Cunha, 
henvoyé sur les lieux par l’Institut historique et 
| géographique de Rio-Janeiro, que le pasteur Pon- 
[toppidan a puisé ses informations, et le secrétaire 
l1de cet Institut a annoncé depuis que ce corps sa- 
want à adressé au gouvernement un méroire, 
‘pour demander que les ruines de la ville décou- 
Lverte fussent explorées, et qu'il espère que sa 
requête sera agréée. + 

| Aglise de Suint-Servais à Maestricht. 

L'église de St-Servais à Maestricht, fon- 
dée par saint Monulphe, évêque de cette ville 
Lau VI siècle, et rebâtie au IX° siècle et pos- 
| térieurement, possède unesabside circulaire et 
| cinq tours bysantines fort remarquables, lin- 
| térieur de l’église a perdu en majeure partie 
| son caractèreprimitif ; les arcades de [a grande 
| nef ont encore Le plein cintre, mais les fenêtres 
sont de style ogival secondaire, Le superbe 
cloître d’une conservation arfaite, qui touche 
à l'église est aussi de ce dernier style; mais 
ceque Péglise de St-Servais offre de plus 
remarquable, c’est le magnifique porche en 
Style de transition, par lequel on pénètre dans 
le côté méridional de Péglise, bâti en hors 
d'œuvre, au bas du côté droit de l’église; 11 
seprésente extérieurement sous Ja forme d’une 
petite chapelle, d’une construction très-sim- 
ple et düut une porte cintrée en anse de pa- 
nier el un petit fronton triangulaire consti- 

[Luent toute la décoration. L'intérieur est 
{d'une toute autre richesse d’ornamentation. Il 
figure un nartex ou vestibule d’environ 

{lente pieds de long sur quinze de large cou- 
vent d'une voute ceivale à nervures croisées. 
Les deux parois latérales sont décorées chacun 
le Wois arcades romaines et bouchées, dont 
es archivoltes reposent sur des colonnes cy- 
imdriques à chapiteaux , affectant l’ordre co- 
änthien. Une corniche ornée de feuilles d’a- 
anthe entablées, sépare ces arcades, d’un 
iecond ring d’arcades semblables, sous les- 
quelles sont placées trois statues. Ces derniè- 
es arcades sont surmontées elles mêmes de 
rois statues d’anges. Le fond du porche offre 
ine magnifique et profonde arcade en. tiers 
roint, dont le tympan est rempli de figures 
»n haut relief. Les voussures de l’arce, bâties en 
elraile, sont décorées de tores, de feuillages, 
€ talueltes et retombent sur des groupes#de 
olonnettes, contre lesquelles sont posées sur 
les pliothes, huit grandes statues de saints. 
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Tel estle superbe porche de St-Servais. On 
n’a point la date de sa construction; mais le 
style de son architecture, de son ornamenta= 
tion et de ses sculptures byzantines peuvent la 
faire fixer au XI siècle. 

A, G. B. Scuayes. 
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STATISTIQUE. 

STATISTIQUE DES TRAVAUX DE LA CHAMBKE 

DES DÉPUTÉS. 

La chambre des députés a terminé ses tra- 

vaux; la chambre des pairs a commencé l’exa- 

men du budget. Ouverte le 28 décembre 1841, 

la session n’a duré que 159 jours, 45 äe moins 

que celle de l’année âernière. Dans cet espace 

detemps, la chambre des députésse sera réunie 

98 fois en séance publique, dont 4. en décem- 

bre; 18 en janvier, 12 en février, 12 en mars, 

93 en avril, 23 en maiet 4 en juin. Elle a été 

présidée 4 fois par M. Sapey, doyen d’âge, 

79 fois par M. Sauzet, son président, et 15 par 

MM. Dufaure, Jacqueminot et Bignon, vice- 

présidents. La vérification des pouvoirs des 

membres de la chambre nouvellement admis 
ou réélus, ainsi que l’organisation du bureau 

de la chambre, ont eu lieu dans les trois pre- 

mières séances. M. Sauzet a obtenu 193 voix ; 

ses concurrents étaient MM. de Lamartine et 

Odilon-Barrot, qui ont eu l’un 64, l'autre 45 

voix. Tous les quatre vice-présidents ont été 

choisis parmi les constitutionnels. 

Deux discussions ont surtout préoccupé l'at- 

tention publique dans celte session ; l'adresse 

et les chemins de fer. L'adresse, dont M, Du- 

mon (Lot-et-Garonne) a été le rapporteur, a 
durédouzeséances ; elle a été votée par 240 voix 
contre 156. Le projet de loi sur les chemins de 
fer a occupé quatorze séances ; il a été voté par 
245 voix contre 83. M. Dufaure en était le 

rapporteur. Ra ra k 
Les projets de loi sur les différents crédits 

sont au nombre de trente-six. Les crédits sup- 
lémentaires et extraordinaires de 1841 ont 

donné lieu à une discussion importante qui a 
duré cinq séances. La discussion du budjet des 
dépenses a occupé douze séances, et celles des 
recettes deux. Voici le chiffre des demandes 
de crédits faites cette année par le ministère 
aux chambres : Reste à payer sur les exercices 

clos de 1857, 1838 et 1850, 1 million 80,258 fr; 
deux crédits complémentaires de l'exercice 
1840, 8 millions 668,235 fr. 

Les crédits sur l'exercice 1841 sont au nom- 
bre de sept, savoir: crédits supplémentaires, 
11 millions 453,457 fr. une réduction de 15 

millions 55,800 fr. a été opérée sur le même 
exercice ;.crédits extraordinaires, 23 millions 
704,807 fr. ; crédits extraordinaires spéciaux, 
211,230 fr.; crédits pour travaux publics, 9 
millions 488,039 fr.; pour l'installation du mi- 
nistère des travaux publics, 220,000-fr,; et 

crécit pour le port de Dieppe, 200,000 Fr, 
Les crédits sur l'exercice de 1842 sont au 

nombre de dix-neuf, savoir : crédits extraor- 

dinaires, 13 millions 56,750 fr.; crédits ex- 

traordimaires spéciaux, 128,486 fr.; crédits 

pour travaux extraordinaires, 180,000 Îr. ; 
chemins de fer. 11 millions; fonds secrets, 1 
million : instaliation du ministère des travaux- 
publics, 126,000 ; ports de Dieppe et de Dun- 
kerque, 550,000 francs; routes de la Corse, 

250,000 franes; routes royales, 6 millions; 

nouveaux canaux, 8 millions; crédits extraor- 

dinaires pour la marine et les colonies , 

346,464 fr., l'exécution de la convention entre 
la France et le grand duchéde Bade, 57,562 fr. 

inondations , 4 millions ; réimpression des ou- 

vrages scientifiques de Laplace, 40,000; fr. ; 
l'acquisition d’une maison contiguë aux Ar- 
chives du royaume, 270,000 fr. ; pour la re- 
traite des officiers et des employés des haras 
et des écoles vétérinaires, 32,000 fr. ; la célé- 

bration du 12e anniversaire de la révolution de 

juillet, 200,000 fr. ; essai de télégraphe de 

nuit, 50,000 fr. ; Palais-de-Justice de Rouen, 
896,000 fr. 1187! À 

Les projets de loi pour l'exercice de 1845, 
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‘sont aunombre de cinq, savoir : Pensions mi- 
litaires, 1 million 500,000 fr,; chemins de fer, 
22 milions, 200,000 fr. ; place de Calais, 
280,000 fr.; bateaux à vapeur, 5 millions 
595,000 fr. Enfin, le budget des dépenses, x 
milliard 31 1 millions 553,095 fr. Le crédit pour 
le prolongement, du chemin de fer de Rouen 
au Havre, voté dans cette session, n'est 
encore iinpulé sur aucun exercice ; il ne 
sera payé qu'après le justification de certaines 
dépenses faites par la Compagnie. Les crédits 
demandés conme secours financiers iux com- 
pagnies de Bâle à Strasbourg, de Bordeaux 
à la Teste, et de Paris à Versailles (rive gau- 
che), ont été reiclés. | 

Trois députés;-usant du droit d'initiative 
ont saisi la chambre des propositions qui ont 
amenédevifs débats. La proposition de M. Gan- 
neron sur les incompatibilités des fonctions pu- 
bliques avec la députation, a occupé deux séan- 
ces ; elle a été rejetée par 198 voix contre 190 
voix. La proposition de M, Ducros, sur les ad- 
jonctionsélectorales a duré également pendant 
deux séances ; elle a été rejetée par 230 voix 
contre 193. Enfin la proposition de M. Gol- 
béry sur la publication du bulletin parlemen- 
taire par la chambre : cette proposition, après 
avoir été prise en considération, a été laissée à 
l'état de rapport, la chambre n’a pas voulu la: 
discuter. ° 

Plusieurs fois des interpellations ont été 
adressées au ministère par les membres de la 
chambre, notamment sur le droit de visite, 
par MM. Billault et Mauguin; sur la proroga- 
tion de la loi des sucres, par M. Wustemberg, 
et sur la loi des pêches, par M. Mermillioë. 

Les projets de loi présentés dans la session 
actuelle et restés à l’état de rapport sont au 
nombre de six. Ils sont relatifs au réglement 
de l’exercicede 1840 (M. Etienne, rapporteur); 
à la refonte des monnaies (M. Pouillet, rap- 
porteur); au retrait des concessions et à l’a- 

baissement des tarifs et des canaux ‘M. Dalloz, 
rapporteur); à la police du roulage (M: Ducos, 
rapporteur). Tous ces projets de loi, dès que 
la chambre est dissoute, ne peuvent plus étre 
repris ; il faudra une autre représentation du 
gouvernement et en conséquence d’autres rap- 
ports à la chambre. (Wonileur Parisien.) 

STATISTIQUE DES APPAREILS A VAPEUR EN 
FRANCE. 

— On compte en France 179 établissements 
d'espèces différentes, qui, à la fin de 184r, 
étaient pourvus d'appareils à vapeur, et qui : 
contenaient 5,000 chaudières, dont 1,889 ca- 
lorifères, et 3,511 motrices ; plus 2,647 ma- 
chines environ dont la force est de 30,779 
chevaux. Il y avait en France, en 1841, 260 
bateaux à vapeur, c'est-à-dire 128 de plusqu'en 
1838, non compris ceux qui appartiennent à 
l'Etat. Ces 260 bateaux se répartissent en 20 
ou 22 départements. 

Les appareils moteurs consistaient en 400 
machines. de 45,000 chevaux de trait. Le 
nombre des passagers était de 2 mil. 500,000. 
Ce nomhre excédait de plus de 800,090 celui 
de l'année précédente. Le poids des marchan- 
dises a suivi une progression non moins remar- 
quable : il dépassait de 60,000 tonneaux celui 
de l'année 18/40. 

Les machines locomotives fonctionnant sur 
les chemins en fer des départements de la 
Seine, du Rhône, du Gard, de l Hérault et de 
la Loire, étaient au nombre de 118 et de la 
force de plus de 5,000 chevaux ; 55 environ 
sont d’origine francaise. 

L'un des Rédacteurs en chef : 

Le vicomte A. de LAVALETTE. 

oo | 

en en que (A ITOUVELLES. 

Fontaine Molière, — Ordre vient d’être 
donné pour que les travaux d'art qui restent 
à faire à la fontaine Molière soient terminés, 
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de façon que ce monument, élevé à la mémoire 

du grand auteur comique, puisse être inau- 

gurè le jour du prochain anniversaire de sa 

palssance. 

L'homme des bois. — M. le maire de Cha- 

rantay (Rhôae), à misà la disposition de M. le 

procureur du roi de Villefranche, un homme 

fort extraordinaire. 
Cet homme a véeu pendant plusieurs mois 

dans les forèts, expose aux intempéries, n ayant 

pour nourriture que des racines ou quelques 

aliments que la pitié des pâtres meltait À sa 

disposition. Dans la période la plus rigoureuse 

de l'hiver, des étables lui étaient charitable- 

ment ouvertes pour y passer la nuit, mais il 

se hâtait, au jour naissant, de regagner ses 

sauvages retraites. C'était bien l’homme des 

bois, l'hôte des foréts : on l'a rencontré sur 

leur extrème limite, contenant sur un bâton 

épineux ses pas chancelants, car, il pouvait à 

peine marcher en s'appuyant sur ses talons. 

L'extrémité de ses pieds était gelée ; la gan- 

grêne s'en était emparée; des insectes Fermi- 

neux v pullulaient. C'est dans cet état qu il a 

été conduit à Villefranche sur une voiture et 

déposé à l’hospice. 
e longs cheveux se projettent sur sa face 

au teint basané , profondément amaigrie ; sa 

barbe est touffue ; son regard animé annonce 

encore de l'énergie; une veste et un pantalon 

en lambeaux composent: son vèlement. La 

veste, débris d'une ancienne toilette opulente, 

et bordée de fourrures épaisses dans les- 

quelles son visage est encadré. On le croirait 

revêtu de la peau d’une bête fauve. Tout est 

en harmonie chez cet être singulier. 11 semble 

avoir perdu 1 usage de la parole. Sa voix, dans 

les mots qu’elle articule nettement, reproduit 

celui du chagrin. Est-ce un misanthrope aigri 

qui a fui la société humaine ? 

Il se nomme Bernard Perrier, âgé d'environ 

cinquante ans , né à Pont-de-Vaux, départe- 

ment del Ain. 
On dit qu'il a exercé la médecine dans 

quelques localités de l'arronéissement.. mu 

On ignore encore quelle cause à déterminé 

sa séquestration volontaire de la société. 

Chemin de fer. — Les travaux duchemin de 

fer entre la France et la Belgique sont poussés 

avec une activité croissante sur le territoire 

français de Lille et de Valenciennes à nos 

frontières. ! 
Une inspection générale a été faite des tra- 

vaux de Courtrai à Mouscron, et de Mouscron 

dans la direction de Tournai. 1l s’agira d’é- 

tablir les bureaux de la douane belge aux sta- 

tions de Mons et de Courtrai, car la visite à 

mi-close de Lille à Courtrai et de Valen- 

ciennes à Mons neutraliserait tout l'avantage 

de l'accélération des transports, personnel et 

matériel. 
De sôn côté, la France doit aviser à établir 

ses bureaux de douanes de Liile à Valencien- 

nes. : - 

On annonce comme très-prochaines les inau- 

gurations de Mouscron et de Quiévrain, au 

moins pour les sections belges. AS 

Ce seront les premières inaugurations Inter- 

nationales. 

Voyage singulier. — On lit dans le Sema- 

maphore de Marseille, du 29 mail : 

« Hier est arrivé dans notre port un voya- | 
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geur intrépide (M. Malbec), qui s'est présenté 
à la grille x bureau de la Santé, dans une pi- 
rogue d'une construction particulière, digne 
d’exciter la plus vive curiosité. Les renseigne- 
ments que nous avons recueillis nous permet- 
tent de donner la description de la pirogue et 
du genre de navigation de ce voyageur vrai- 
ment extraordinaire. Cette pirogue est munie 
d'une petite pompe respirante très-ingénicuse, 
dans le genre de la pompe à vindonton se sert 
dans les maisons pour tirer le vin des petits 
tonneaux etdes dumes-jeannes, mais avec une 
légère modification qui là fait différer de cette 
dernière, et qui la rend plus propre à vider 
promptement l'eau que peut faire là pirogue 
en mer par le mauvais temps; cette pompe est 
de l'invention de M. Malbec. 

» La construction de la pirogue est presque 
une œuvre de génie. M. Malbec, privé de la 
jambe gauche , et ne pouvant par conséquent 
se mouvoir avec facilité dans son embarcation 
a imaginé une installation de mât et de voile 
inusitée jusqu'à ce jour. Sa jambe de bois 
plantée à l'avant de la pirogue forme le mât, 
l'extrémité de ce mât est percée d’un trou 
dans lequel se trouve un piton fixé à l’extré- 
mité de l'antenne de la voile ; par le moyen 
d'un hallebrun, il guinde, de sa place même, 
son antenne et déploie ainsi sa voile au gre 
des vents. Nous avons appris que M, Malbec 
est venu à Marseille pour y faire confectionner 
une pirogue en tôle galvanisée ; celle-ci com- 
portera bon nombre d’améliorations , mais la 
plus merveilleuse est celle des mâts creux, au 
moyen desquels le voyageur pourra respirer 
pendant le mauvais temps , alors que le pont 
de son embarcation sera hermétiquement fer- 
mé par un panneau et que lui-même, allongé 
sur un matelas situé au fond de la pirogue, 
reposera tranquillement au milieu de la tour- 
mente, Ce temps de couchage est ce que M. 
Malbec appelle un temps de cap. Le nom de la 
nouvelle pirogue correspondra parfaitement à 
son genre de construction et de navigaticn, 
elle s'appellera le Canard. » : 

— Une mission scientifique se prépare en_ce 
moment à Toulon pour aller explorer quelques 
parties importantes de l'Asie-Mineure. 

— On remarque à Reims et dans les environs un 
grand nombre de statues de la vierge qui déco- 
rent les encoignures des plus vieilles maisons. 
L'origine de ces statues remonte à une époque 

. déjà reculée. C’est, dit-on, le cardinal Charles de 
Lorraine qui les a répandues ainsi par le pays au 
moment où la réforme, poursuivant l’idolätrie 
dans les images; les magistrats des provinces, 
ue l'hérésie avaient respectées, répondait à la 
estruction systématique des novateurs, en multi- 

pliant avec une ardeur égale les signes extérieurs 
de leur fidélité politique et religieuse. Ces ves- 
tiges matériels des passions d'un autre âge ont 
échappé généralement à la fureur des iconoclastes 
révolutionaires. 1 

Aujourd’hui les propriétaires dont ils ornent 
les édifices les entretiénnent religieusement : les 
uns, par amour pour les monuments du passé ; 
les autres , parce qu’ils croient qu’une influence 
bienfaisante est attachée à leur conservation. 

Nouveau PONT SUSPENDU. — Un individu à , 
ces jours derniers, traversé la Tamise sur une 
corde de 100 mètres de long, à une hauteur de 
17 mètres, en présence de plusieurs milliers de 
spectateurs. 

— La compagnie de Strasbourg nous commu- 

nique le chiffre des recettes du chemin de fer. 
pendant les 28 premiers jours du mois de mai: 
elles se sont élevées à 111,377 fr, 66 €, ce qi 
porte la moyenne à plus de 5,000 fr. par jour, 
Ce chiffre devra s’accroitre encore, à partir du 

1° juin, par suite de l'organisation d'un se vice 
plus complet pour les voyageurs et les marchan- 
dises. . 

. — Voici encore un des effets bizarres du fluide 
électrique : 

. Pendant l'orage du 24 mai dans la soirée , la 
foudre tomba sur le sommet du moulin à vent de 
Pierre Heylen , à Gheel, où se trouvait Victor 
Heylen fils, àgé de 22 ans. Le fluide pénétra par le 
bas du pantalon de ce jeune homme , brûla en- 
tièérement sa chemise, la’ chaire de la jambe 
droite et l’épiderme de quelques autres parties du 
corps, sans endommager aucunement les autrés 
vêtements, et sortit par le col, puis brisa ensuite 
la machine tournante du moulin et une poutre, 
Jéarea les murs en deux endroits et sortit par le 
oit. 
Les brûlures de Victor Ieylen ont peu de gra- 

vité; il est impossible d'expliquer comment il a 
ou échapper à une mort instantanée en éprouvant 
a pression du fluide qui broie le fer et réduit en 
poussière les bois les plus forts. ÿ 
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% CHAMLE ENONGANIQUE. 

Absorption de certains acides minéraux et 
N végélaux. — Cours de BI. Orfila à la 
\ faculté de Medecine. 

1| (4° article.) 
| Æmpoisonnement par l'acide ovalique. 
ET (Suite.) 

| La vessie contenait 80 grammes d'urine 
| l'un jaune citron, un peu trouble; au bout 
| l'une heure il s'était déposé une poudre blan- 
che dont on pouvait évaluer approximative- 
nent le poids à 3 centigr. ; M. Orfila a 
1écanté avec soin le liquide, et après avoir 
» suffisamment lavé le précipité, il l’a traité à 
la température de l’ébullition par 30 centi- 
| grammes de bicarbonate de potasse pur, dis- 
sous dans 6 grammes d’eau distillée ; la li- 
Jateuraété filtrée, saturée par quelques gouttes 
| d'acide azotique et précipitée par du chlorure 
|de calciim ; le précipité, qui pouvait contenir 
| de l'oxalite et du phosphate de chaux; après 
avoir été bien lavé, a été mis en contact avec 
le l’acicte acétique concentré, dans le bût de 

| disssudre le phosphate de chaux s’il en renfer- 
\ ait, Le lendemain on voyait au fond du verre 

un centigramme environ d’un précipité blanc, 
qui fut suffisamment lavé, desséché et calciné 
aus une cuiller de platine jusqu’au rouge; il 
est resté une poudre blanche, qui fut facile- 
ment dissoute dans l’eau distillée; Le solutum 
bleuissait le papier rouge de tournesol et 
Précipilait en blanc par les acides carbo- 

| nique et oxalique. 
L’urine, qui avait été décantée, a été filtrée 

él précipitée par du chlorure de calcium ; le 
dépôt blanc, bien lavé et traité par l'acide 
acétique concentré , a été en partie dissous ; 
la portion non dissoute, après avoir été par- 
laitement lavée, a été desséchée et calcinée dans 

| une cuiller de platine au rouge vif ; Le résidu 
| n'était que de la chaux vive. 

Vingl-quatrième expérience, Un autre 
| chien a été empoisonné de la même manière | avec 7 grammes d’acide oxalique dissous dans 

300 grammes d’eau, Après la mort on a trouvé 58 grammes d'urine dans la vessie ; ce liquide 
a bientôt laissé déposer environ 4 centigrainmes 

| 
( 

| 
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d’une poudre blanh', qui a été lavée jusqu’à 
ce que la hqueur ne füt plus affectée par au- 
cun réactif; puis on l’a desséchée et calcince 
dans une cuiller de platine; le résidu était 
blanc et presque complétement soluble dans 
l’eau ; sa dissolution aqueuse ne Contenaitque 
de la chaux vive. Les 63 grammes d’urine 
ont été filtrés et traités par lechlorure de cal- 
cium; le précipite s’est comporté comme l’a- 
vait fait cclui de lPexpérience précédente , 
après avoir subi l’action de l’acide acctique et 
de la chaleur rouge. 

Vingt-cinquième expérience. Wochler 
fit prendre à un chien de moyenne taille, 
à jeun , dans une pâtée, de viande et de 
pain, 5 grammes d’acide oxaliqué en poudre. 
Il ne survint ni vomissement ni adtre malaise, 

_ Tué 8 heures après l’ingestion de la subs- 
tance, l'animal fut ouvert : la vessie contenait 
96 grammes d’urine qui ne paraiésait pas être 
plus acide que de coutume. Pendant !e re- 
froidissement de cette urine, il s’ÿ déposa une 
quantité considérable de poudre blanche for- 
mée par de petits cristaux absolurgent sem- 
blables au phosphate ammoniaco=magnésien. 
En mêlant avec une dissolution d’azotate de 
chaux lurine décantée, il se forma un nou- 
veau précipité de cette nature, etaussi abon- 
dant que le premier, Ces deux:précipités 
étaient composés d’oxalate de chaux pur. Ce- 
lui-ci étant calciné, se boursoufla et laissa 
pour résidu du carbonate de chaux mêlé avec 
du charbon. Il ne se dégagea pas d'ammonia- 
que dans cette opération, pas plus que quand 
on chauftait le précipité avec de ha potasse. Ge 
sel se dissolvait insensiblement dans l'acide 
azotique, et en était précipité de nouveau par 
l’ammoniaque. En chauffant cet éxalate de 
chaux avec une dissojution de carbonate 
d’ammoniaque, il se Tormait du carbonate de 
chaux ; et en évaporant le liquidesurnageant, 
on obtenait un, sel cristallisé qui avait toutes 
les propriétés de l’oxalate ammoniacal ; cette 
urine se distinguait cn outre par la grande 
quantité dalbumine qui y était contenue. 
M. Orfila ajoute que le Journal du Pro- 
grès avait cité cette expérience de Wochler 
en 1827. 

Empoisonnement par l'acide acétique. — 
Absorption douteuse. 

Vingt-sixième expérience. M. Orfila ad- 
ministre à un chien à jeun 16 grammes d’a- 
cide acétique concentré, dissous duns 280 
grammes d'un mélange fait avec parties éga- 
les de lait, de bouillon et de café : œsophage 

et verge liés, L'animal meart au bout de cinq 
heures après l’ingestion du toxique. L’esto- 
mac n'offre point de perforations ; le foie, 
séparé aussitôt après l’ouverture du chien, est 
réduit en petits morceaux, introduits dans 
une cornue avec un litre d’eau distillée et 
chauflée jusqu’à l’ébullition pendant deux heu- 
res. Le liquide recueilli dans l’alonge et le 
ballon ne rougissant pas le tournesol, est 
réuni au décoctum aquenx qui reste dans le 
vase distillatoire, le tont filtré est soumis à 
une nouvelle distillation que l’on pousse jus- 

qu’à siccité dans la cornue. La liqueur distillée 
est incolore, transparente, sans action sur les 
papiers rouge ct bleu de tournesol, ne répand 
point d’odeur d’acide acétique; saturée par la 
potasse, elle ne fournit pas un atome d’acétate 
de potasse. On réduit les reins en petits mor- 
ceaux, On les traite comme le foie : même ré 
sultat négatif, La vessie rénferme 62 grammes 
d'urine jaune et assez limpide, Ce liquide est 
introduit dans une cornue avec quatre gram- 
mes d’acide sulfurique concentré et pur; on le : 
chauffe un peu, Le produit distillé, Himpide, 
incolire et acide, répandait l’odeur d’urine de 
chien, sans qu’il fût possible de reconnaitre 
celle de l'acide acétique ; elle est saturée par la 
potasse et évaporée jusqu’à siocité; le produit 
sec, très-peu abondant, décomposé par l’a- 
cide sulfurique concentré dans la capsule où 
il se trouvait, a répandu une très-faible 
odeur d'urine de chien, et une-odeur plus 
vive, assez piquante, qu’il n’est pas possi- 
Lle d'affirmer être celle de l'acide acétique. 

Vingt - septième expérience. M. Orfla 
distille de lurine de chien à l’état normal 
avec l'acide concentré; le liquide recueilli 
dans le ballon ne sent point P’acide acctique, 
mais répand une forte odéur d’urine de chien. 
Saturée par la potasse et évaporée jusqu’à sic-M 
cité;'traitée par l'acide sulfurique dans u 
cornue, elle fournit nn liquide qutotfre ex 
tement la même odeur; saturé de nouŸ& 
par la potasse et évaporé jusqu’à siccité, [kh 
traité par Pacide sulfurique, il dévelo 
une forte odeur d'urine de chien quir 
rien de piquant. 

Nous donnerons, dans le prochain numéro, 
les conclusions qui découlent naturellement 
des‘expériences précédentes. 

Ts 

CHIMIE OQRGANIQUE. 

Sur la transformation de l'essence «le vu- 
lériane en camphre de Bornéo et en 
camphre des laurinées ; par M. C. Ger- 
hardt. 

« Les chimistes allemands , par qui l'ana- 
lyse de l'essence de valériane à été faite, ne 
sont pas d'accord sur la composition de cette 
huile; M. Ettling la considère comme nn hy- 
drogène carboné isomère de l'essence de téré- 
benthine ; suivant M. Krauss, au contraire, 
elle serait l’acide carboné et aurait pour for- 
mule : 

CH O: 

« Dans notre travail sur les huiles essen- 
tielles, nous avons déjà, M. Gahours et moi, 
signalé l’inexactitude de ces faits, en affirmant 
que l'essence de valériane, telle qu’on l'extrait 
de la plante, est un mélange d'au moins de 
deux principes différents. Nous ÿ avons aussi 
indiqué le procédé à l'aide duquel on peut et- 
fectuer la séparation de ces principes. 

« Un grand nombre d'analyses m'ont, de- 
puis, conduit pour l’un d’eux à la formule 

C2. Fo Où, 

« C'est le principe oxygéné et le moins vo- 
laüil de Pessence; à l’état pur, il n’a point 
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l'odeur désagréable de la valériane, mais ne 

se prend qu'au contact prolongé de l'air, en 

se transformant en acide valérianique. A quel 

ques.degreés au-dessus de ZX, il se concrète 

et duune alors des prismes iacolores el dia- 

phañes.que lon peut conserver sans altération 

dans es flacons convenablement houchés ; 

dits ces cirtonstances , le valerol, car t'est 

ainsi que je l'appelle, reste même sohde à Ja 

température ordinaire, pourvu que Vair ne 

l'ait pas déjà altéré. J'en possède un échan- 

tion qui s'était, cet hiver , pris en cristaux , 

et que la chaleur actuelle de notre climat n'a 

pas encore Jiquéfié ; toutefois , les prismes sont 

devenus opaques et d’un blanc de lait, ce qui 

paraît indiquer en eux un changement de 

structure moléculaire. Huileux ou cristallisé, 

le valérol m'a toujours présenté la mème 

composition. Enr 

» Sa transformation en acide valérianique 

est plus rapide que par Vacüion de l'air, si on 

le traite par de la potasse es fusion; en effet , 

chaque goutte d’essence, en arrivant au CON: 

tact de cet alcali; se conerèle en mème temps 

qu'il se dérage du gaz hydrogène; un acide 

minéral versé alors sur le produit y détermine 

une effervescence d'acide carbonique , et met 

de l'acide valérianiqueen liberté. 
« L’équation suivante rend compte de cette 

action de la potasse hydratce : 

C::H0:-LHr 05 =C' O0: Ce H2° Oi+E”. 

«Al est fort probable, d’après cela, que 
l'acide valérianique n’est point un produit de 
la végétation , mais qu'il résulte d’une action 
secondaire exercée par l'air sur l’huile essen- 
tielle sécrétée par la plante; on sait, du reste, 
que l'essence de valériane est d'autant plus 
infecte qu’elle est plus âgée; récemment pu- 
rifiée d’acide par la rectification et par des la. 
vages au carbonate de soude, elle présente l’o- 

deur du foin, mais peu à peu elle acquiert une 
odeur fétide, et se trouve alors contenir de 

l'acide valérianique. 
« Le valérol, comme presque toutes les es- 

sences oxygénées, est accompagné, dans l’huile 
extraite de la racine de valériane , d’un prin- 
cipe hydro-carboné , ayant la même composi- 
tion que l'essence de térébenthine ; ses élé- 
ruents présentent aussi la même condensation, 

car sa formule 
(LEA : ER 

correspond à quatre volumes de vapeur. En- 

fin , il bout aussi à la même températuie que 

Vessence de térébenthine et par'age avec elle 
la propriété de produire, avec le gaz hydro- 
chlcrique, une combinaison cristallisée. 

« Cet hydrogène carboné est moins alté- 
rable que le valérol; maintenu pendant une 
quinzaine de jours , sur du mercure, dans du 
gaz oxygène sec, il ne s’est pas résinifié et n’a 
paru nullement s’altérer. Mais il n’en est pas 
ainsi lorsque cet hydrogène carboné se trouve 
en présercede l'humidité, et surtout lorsqu'on 
le distilie, à plusieurs reprises, avec une les- 
sive de potasse ; il fie alors les éléments de 
deux atomes d’eau et se transforme en un 
camphre cristallisé, offrant tous les caractères 
du campbre solide de Bornéo { provenant du 
Dryabalanops camphora); il renferme ef- 
fectivement 

Ci © H 3f O, 

qui est la composition assignée à ce dernier 
par M. Pelouze. Les propriétés physiques de 
mon produit se sonttrouvées entièrement d’ac- 
cord avec la description donnée par M. Pe- 
louze, du campbre examiné par Jui. 

« Je doûne, par cette raison, à l'hydrogène 
carboné de l’essence de valériane , le nom de 
tornéène, et, au campbre lui-même, celui de 
bornéol. Je suis même fort porté à croire que 
le hornéène est identique au camphre liquide 
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de Bornéo, ear il en a tous les caractères, et 
surtout aussi l'odeur térébinthacée ; seulement 
il ne m'a pas donné le produit d’oxydation 

“CU 6 LU, 

se formant, suivant M. Pelouze, par la con- 
servation du camphre hquitdetde Bornéo dans 
des flacons mal bouchés, mais que je présume 
n'avoir été que du bornéol encore un peu hu- 
mie. 

« Une preuve de lidentité de mon produit 
et du campbre de M. Pelouze, c’est qu’à l’aide 
de l'acide mtrique j'ai aussi transformé le 
premier en campbhre des laurinées (Zaurus 
camphora) , 

Ci F2 O:. 

« La réaction est accompagnée des mêmes 
phénomènes. Le bornéène, chauffé av.e de 
l'acide nitrique fumant, puis saturé avec du 
carbonate de soude et soumis à la distillation , 
donne immédiatement du camphre des lau- 
rinées. 

« L’essence de valériane humide et vieille 
renferme toujours une certaine quantité de 
bornéol, et ce dernier se découvre lorsqu'on 
rectifie l’essence sur de la potasse en fusion ; 
le bornéène, passant alors à la distillation, est 
toujours chargé de ce camphre, et il faut, 
avant de soumettre le liquide à l'analyse, le 
rectifier plusieurs fois. Le bornéène renfer- 
mant ce camphre laisse toujours , en se vapo- 
risant sur une plaque de verre, un résidu 
cristallin, qu'au premier abord on serait porté 
à attribuer à une oxydation par l’effet de l’air. 

« Il résulte donc de mes expériences, que 
l'essence de valériane, extraite de la racine de 
ce nom (/aleriana offivinalis et F. Phu), 
renferme : 

« 4° Du valérol, principe oxygéné ; 
« 2° Du bornéène, principehydro-carboné, 

probablement identique au camphre liquide 
de Bornéo; 

« 3° De l'acide valérianique , provenant 
de l'oxydation du valérol aux dépens de l'air ; 

« 4° Une matière résineuse, formée dans 
les mêmes circonstances ; 

« Et 5°, du bornéol, identique au camphre 
solide de Bornéo, et provenant de l’action de 
lhumidité sur Le bornéene.» 
ee — —n 

ENÿOMOLOG:IE. 

Nouveau moyen de détruire certains 
insectes nuisibles. 

(ler Article.) 

On à mis en pratique bien des moyens pour 
détruire les insectes, on a testé bien des essais 
eu malheureusement on n’est pas encore arrivé 
à des résultats satisfaisants, Chaque année, on 
signale quelque contrée ravagée par Lels et teis 
insectes, 1l ne se passe pas de printemps que. 
nou; n’ayons quelque désastre de ce genre à 
déplorer. Il faut moins s'étonner de Papon- 
dance de quelques insectes quand on voit dé- 
truire inconsidérement des animaux , que la 
nature ayait créés inseclivores, presque tou- 
jours, l’antidote est auprès du poison, le re- 
mède est voisin du mal, etle plus souvent nous 
détruisons l’antidote et le remède , pour lais- 
ser pulluler à leur aise le poison et le mal. 

Une foule d'oiseaux deviennent victimes 
d’uneaveugle barbarie, qui rendent de grands 
services à l’agriculture; en faisant leur proie 
des insectes ennemis de nos moissons, de nos 
vergers, etc. Les mésanges, les fauvettes, 

les rossignols dont le chant mélodieux charme 
nos forêts, en détruisent un grand nombre, le 
stupide paysan fait cependant une guerre 
acharnée à ces paisibles hôtes de bois en déni- 
chant leurs nids. Les hirondelles doivent d’être 

épargnées à ce qu'elles ne peuvent vivre en 
captivité, à ce que leur chair est mauvaise, et 

l'espèce de vénération dont elles sont l’objet pro- 
vientde ce qu’elles font une guerre continuelle 
aux insectes, Les oiseaux quenous venons de ci- 
ter devraient partager lemêmesort, Le pasteur 
Brehim recommande expressément d'épargner 
les coucous, les mésanges, les pics et niême 
les fourmies rousses qui peuvent devenir pour 
nous, dans bien des circonstances, des auxi- 
liaives extrêmement précieux. Cette idée de 
détruire les insectes malfaisants par d’autres 
insectes qui les dévorent, se trouve consignée 
avec détails dans nn mémoire inédit de mon- 
sieui Boisgiraud, lu à académie des sciences, 
inscriptions et belles lettres de Toulouse dans 
la séance du 26 juin 1834. à 

« Iest, dit M. Boisgiraud, une famille 
nombreuse composée d'espèces carnassières, la 
plupart robustes et très-voraces, qui peut être 
multiphée impunément et sans crainte dans 
nos jardins. Ils ne sauraient, en effet, se nour- 
rir des plantes qu’ils sont appelés à protéger ; 
eux et leurs Larves font, an contraire, un 
grand carnage des insectes herbivores, et même 
des Limaces et des Hélices ou Escargots. Ce 
sont les carnassiers terrestres ou carabiques. 
Eb bien! qui le croirait, la plupart des culti- 
vateurs écrasent avec une sorte d’empresse-. 
ruent ces puissants auxiliaires, tandis que leu 
Papillon, qui doit donner naissance aux nom- 
breuses Chenilles qui dévorent plus tard 
leurs plantes, est l’objet de leur protection. 

» ... Une multitude d’insectes nuisibles, 
après avoir exercé pendant plusieurs années 
leurs ravages sur nos propriétés, disparais— 
saient tout-à-coup sans qne nous en connals= 
sions les raisons. En y regardant de plus pres, 
on pourra s'assurer que, dans la plupart des 
cas, un ennemi de l’insecte qui a disparu & 
produit cet heureux résultat, Je puis fournit M 
quelques preuves à l'appui de cetteopinion. M 

» L’épais feuillage d’une belle allée de peu-« 
pliers, ma promenade habituelle (1), fut tout 
à-coup attaqué par une immense quantité de. 
Chenilles appartenant au Bombyx dispar. Jes 
ivavisaide leur donner pour compagnie le Ca= 
losomu sy cophanta, qui passe sa vie sur less 
arbres, et fait sa nourriture des Chenilles qu’il 
rencontre, qui pond même dans leur nid, afin 
de procurer une nonrriture plus abondante à 
sa progéniture vorace. Eh bien ! cet insect@M 
se multiplia avec une rapidité vraiment éton= M 
nante, et les Chenilles disparurert sans que Îles 
personnes qui furent témoins de cette destruc=ul 
lion se doutassent le moins du monde des | 
causes qui la produisirent. : 

» .. Je suis convaincu que si le voisirag& 
de la ville de Toulouse est si peu désolé pain \ 

‘ ë A > - | 
le Hanneton vulgaire, qui fait le désespoir des 

#1! 
! 

| 
| 
| 

en 

cultivateurs de presque teut le reste de l& 
France, c’est, au moins en partie, au très 
grand nombre de Carabes dorés dont four 
miilent nos champs, nos prairies et de no 
jardins que nous en sommes redevables. On 
sait, en effet, que ce Carabeest habile à saisi 
la femelle du Hanneton quand elle vient dépos 
ser ses œufs dans la terre, et de toutes Jesw 
parties du Hanneton, les œufs forment sa nous 
riture de prédilection. 

(La suite au prochain numero.)# 

PHYSIOLOGKE. 

Observations sur la coloration de la rétiné 
et du cristallin. — Lettre de M. Mellon& 
M. Arago. 4 

« Dans la dernière séance de février , j'ai 
lu à l’Académie royale des sciences de Naples 
un mémoire où je crois être parvenu à explie 
quer d’une manière très-netle tous les fai 

Il 
| 
! 
1 
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nouvellement découverts sur la transmission , 
la diffusion et l'absorption des corps à l'égard 
des radiations calorifiques et chimiques. Ce 
travail, qui embrasse plusieurs autres sujets, 
et prouve l'identité dés agents d’où dérivent 
les trois sortes d’actions développées par le 
rayonnement solaire, m'a conduit successive- 

| ment à l’étude de certains phénomènes orga- 
niques; et ceux-ci sont venus confirmer d’une 
manière inespérée les principes que j'avais 

| cru devoir adopter à l’égard de la vision. Je 
vous enverrai sous peu la traduction de mon 
mémoire, qui s’imprime maintenant à Genève, 

| en priant l’Académie de vouloir bien m’ac- 
corder quelques instants pour la lecture de la 

| lettre qui en contiendra le résumé : anjour- 
d’hui je lui demande la permission de l’entre- 

‘tenir de mes recherches physiologiques sur 
l'organe de la vue. Je regrette beancoup que 
le départ précipité de notre illustre confrère le 

| docteur Roux ne m’ait pas permis de lui re- 
mettre cette note, et de lui témoigner toute ma 
reconnaissance pour le vif intérêt qu’il a paru 

| prendre au récit de ma pete excursion dans 
une des branches de la science d’où ses talents 
ont tiré de si utiles appheations à l’humanité 
souffranté. 

« La vision, d’après les principes dévelop- 
rpés dans le inémoire dont je parlais tout-à- 
:Wheure, se produirait en vertu des vibrations 
extrêmement rapides qu'éprouveraient les 
: molécules serveuses de la rétine sous l’action 
d’une certaine série d’ondulations éthérées. 
Ces vibrations, considérées par rapport aux 
‘diverses ondulations qui composent le 

| spectre solaire, ne dépendraient pas de la 
{quantité de mouvement, mais elles seraient 
| dues à la facilité plus ou moins grande que les 
particules de la rétine éprouvent à suivre telle 
ou telle espèce de vibration éthérée; ce se- 

Lxaït, en termes d’acoustique, une espèce de 
| reésonnance de la rétine, excitée par l'accord 
ou la relation harmonique qui existe entre la 
tension ou l’élasticité de ses groupes molécu- 
laires, et la période de l’ondulation incidente. 

« Les ondulations placées hors des deux li- 
} mites du spectre ne pourraient développer sur 
} la rétine aucun monvement vibratoire, et se- 
| raïent ainsi invisibles, parce qu'elles man- 
| queraient de toute espèce d’ACCORD AVEC 
| L'ÉLASTICITÉ MOLÉCULAIRE de cette mem- 
brane de l'œil. Les ondulations placées entre 
le jaune et l'orangé, où a lieu, d’après 
| Fraucnhoffer, le maximum d'intensité lumi- 
| neuse, donneraient, au contraire, les vibra- 
| tions PLUS HOMOGÈNES à ladite élasticité de 
| la rétine, et communiqueraient à ses molé- 
| eules Le mouvement vibratoire le plus pro- 
| noncé. 
| «JÏl va sans dire que dans cette théorie, 
| comme dans toute autre hypothèse imaginée 
\ pour rendre compte de la vue et des phéno- 
| mènes optiques en général, la quantité de lu- 
| mière dépend de l'intensité du rayonnement, 
qui dérive, pour nous, de l’étendue des vi- 

| brations moléculaires; car, à circonstances 
égales , le rayon bleu du spectre solaire , par 
| exemple, pourrait fort bien développer, à 
! cause de son faible accord avec la tension des 
4 molécules de la rétine, une quantité de lu- 
| mière dix fois moindre que celle qui peut y 
| être excitée ie le rayon jaune; mais l'action 
lumineuse des deux radiations deviendrait 
| évidemment égale, si les atomes vibrants dans 
| londulation bleue parcouraient un espace 

+} dix fois plus grand que les atomes qui vibrent 
dans l’ondulation jaune. 

| «Les rapports entre les intensités de ces 
\| différents mouvements vibratoires de l'éther 
| seraient fournis, d’après notre manière de 

voir, par les diverses températures que prend, 
sous l'influence des radiations, un corps ther- 
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moscopique bien recouvert de noir de fumée. 
Or, l’échauffement du thermoscope est extré- 
mement faible sur la limite violette du spectre, 
et augmente graduellement à mesure que l’on 
descend dans les couleurs moins réfrangibles, 
jusqu’à l'extrémité opposée du rouge. Les 
deux éléments de l'intensité lumineuse mar- 
chent donc ensemble dans toutes les zones 
prismatiques comprises entre le violet et le 
jaune. En effet, puisqu’en allant du violet au 
Jaune , le développement lumineux croît avec 
la température, c’est-à-dire avec la quantité 
de mouvement appartenant aux diverses zones 
colorées , 11 se pourrait aussi que l’accord des 
ondulations éthérées avec l’élasticité molécu- 
laire de la rétine s’augmentât dans le même 
sens ; je n’ose pas affirmer cependant qu'il en 
soit réellement ainsi, car l’un des rayons élé- 
mentaires ‘appartenant à ces couleurs du 
spectre, pourrait avoir avec la rétine la même 
consonnance que l’élément plus réfrangible 
qui le précède, et donner une plus grande 
quantité de lumièré par le seul motif d’une 
plus grande quantité de mouvement. Ainsi, Le 
principe énoncé de l’accord plus ou moins 
prononcé entre des ondulations éthérées et la 
tension des molécules nerveuses qui compo- 
sent la rétine n’est pas indispensable pour con- 
cevoir le développement progressif de chaleur 
et de lumière dans toute la partie du spectre 
qui va du violet au jaune. Mais ce principe 
paraît absolument nécessaire pour expliquer 
le décroissement d'intensité lumineuse qui se 
fait remarquer depuis le commencement de 
l'orangé jusqu'au rouge extrême : comment 
pourrait-on concevoir sans cela qu'une aug- 
mentation dans la force du rayonnement 
produisit une diminution dans la vivacité 
de la perception lumineuse ? En admettant, 
au contraire, que les ondulations orangées et 
rouges trouvent sur la rétine une consonnance 
moimdre que les ondulations jaunes, on com- 
prend parfaitement que les premières puissent 
dünner une moindre quantité de lumière. L’hy- 
pothèse est d’autant plus plausible, que, sui- 
vie jusque dans ses dernières conséquences, 
elle conduit , comme nous avons vu tantôt, 
à une explication extrémement heureuse de 
linvisibilité des radiations obscures , chimi- 
ques où calorifiques, placées au-delà des deux 
limites du spectre solaire; radiations où l’on 
a relrouve dernièrement toutes les proprié- 
tés que possèdent les rayons lumineux par 
rapport aux Substances colorées , excepté la 
visibilité, qui n’est elle-même qu’une simple 
qualité accidentelle, comme je crois l'avoir 
montré par des arguments irrécusables dans le 
mémoire cité plus haut. 

« Admettons, en conséquence, que les on- 
dulations éthérées des diverses bandes colorées 
du spectre ont une aptitude différente à exci- 
ter lés vibrations de la rétine, et que le maxi- 
mum d'effet appartient à la couleur jaune. 

(La suite au prochain numéro.) 

MÉDECINE. 

REVUE MÉDICALE. 
Noureau traitement de la goutte. 

M. je docteur Teste, dans une lettre adres- 
sée à M. Mercier, rédacteur de l’Examina- 
teur médical, s'exprime ainsi : 

« Je crois avoir découvert , sinon Île secret 
de guérir la goutte, du moins le moyen le plus 
efficace qu’on ait opposé jusqu’à présent à 
cette terrible maladie. 

« Imaginez une futaille dans laquelle a 
longtemps séjourné un vin généreux, tel que 
celui de Cahors, de Languedoc ou d'Auvergne. 
C’est dans ce vaisseau, fraîchement vidé et 

fortement chauffé à un feu de bois de vigne, 
que je fais descendre mon malade au moyen 
d'appareils appropriés. Une alaize ID per- 
niéable garantit ses épaules et son cou du con- 
tact de Pair ambisnt, et tandis que son corps 
est plongé dans la pénétrante vapeur qui se 
dégage des parois, celles ci sont légérement 
arrosées d’un alcoolat de camphre et de ge- 
miévre qui, ne taidant pas à se vaporiser, 
épaissit encore, en la modifiant, cette atmo- 
sphère brûlante. Trois quarts d'heure plus 
tard, le malade est couché dans un lit chaud. 
Où il transpire abondamment perdant une 
heure; après quoi on Je transporte dans un lit 
nouvean ; Où 1] repose quelques instants en- 
core. Geci constitue un des bains que, jusqu’à 
désignation meilleure, j'appelle bains tartari- 
ques. Je m’abstiens de vous raconter les di- 
verses circonstances qui m'en ont suggéré l’u- 
sage; qu'il vous suffise de savoir : 1° que 
dans tous les cas où ils ont été administrés, ils 
ont résolu l’accès de gontte en moins de qua- 
rante-huit heures; 2° que cinq goutteux , les 
seuls qui n’aient point reculé devant les diffi- 
cultés d’un pareil traitement, sont depuis un 
an dans un état de santé parfaite, libres d'ac- 
cès et se tenant pour guéris, bien que deux 
d’entre eux fussent réduits à garder le lit de- 
puis des années, lorsque je les vis pour Ja pre- 
mière fois. Ainsi donc, Monsieur, me voilà 
forcé de rétracter le désespérant aphorisme 
qui, dans mon découragement, s’échappait de 
ma plume 11 y a deux ans : La goutte est in- 
curable, Loin de là, je suis en droit de conce- 
voir aujourd’huiles plus flatteuses espérances. 
Afin de rendre cette médication praticable 
aux malades de toutes les classes, le proprié- 
taire d’un de nos principaux établissements 
de bains a bien voulu , à ma prière, disposer 
un système d'appareil convenable. » 
Baume hydriodaté contre le gottre. 
Depuis quelques années , on emploie avec 

succès, à Lausanne, sons le nom de gelée pour 
le goître, un médicament dont la formule, qui 
n’a encore été publiée dans aucun ouvrage de 
pharmacie , mérite cependant d’être connue, 
et dont le Journal de Chimie donne la pré- 
paralion ainsi qu’il suit : 

Jodure de potassium, 16 grammes. 
Alcool à vingt degrés, 64. ïd. 

d’autre part : 
Savon blanc, 24 grammes. 
Alcool à vingt degrés, 64 id. 
Dissolvez à l’aide d’une douce chaleur: 

mêlez cette dissolution encore chaude avec la 
précéden'e , aromatisez avec quelques gouttes 
d'essence de roses ou delavande, et distribuez 
dans des flacons à large ouverture, que vous 
boucherez avec soin. On obtient ainsi une ge- 
lée qui se conserve longtemps sans que l'io- 
dure de potassium s’altère, comme cela arrive 
dans les pommades dont il fait partie. 

Cette gelée s'emploie en frictions ; on peut 
augmenter où diminuer à volonté la proportion 
d’iodure de potassium. 

Solution contre l’aménorrhee. 

Cette solution, selon M. Bouchardat ({ 4n- 
nuaire de thérapeutique) est employée avee le 
plus grand succès contre l’aménorrhée et Ja 
dysménorrhée (1) provenant d’une cause ato- 
nique, et l'emporte de beaucoup sur les autres 
préparations d’or qui ont été préconistes en 
pareil cas, telles entre autres que le cyanure 
de ce métal. On l’obtient de la manière smi- 
vante : 

Chloro-aurate d'ammoniaque, 
Eau distillée, 300 grammes. 
Alcocl à trente-six degrés, 900 grammes. 

Faites dissoudre et renfermez dans une bou- 

50 centigr. 

(1) Sublimé corrosif. 
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teille bien bouchée. On R fait prendre matin 
et soir, à la dose d’une cuillerée à café , que 
l'on administre dans une tasse d’un véhicule 
aqueux (l’eau pure est préférable à tout autre 
liquide) convenablement édulcore avec un si- 
rop approprié. 

Pour obtenir le chloro-aurate d'ammonia- 
que, il suffit de faire dissoudre une partie en 
poids de chlorydrate d’ammoniaque dans une 
quantité suflisante d'eau disullée, en favori- 
sant la solution par l'addition de quelques 
gouttes d'acide chloro-azotique (eau régale) 
faible : il ne reste plus ensuite qu'à dessécher 
le sel double à l’aide d’une chaleur très-mo- 
derée. 
> 9 ————— 

SCIENCES INDUSTRIELLES. 
ET AGRICOLES. 

INDUSTRIE. 

Moyen D’ÉTEINDRE LES INCENDI ES. 

Au moment où tant d'incendies se sont dé- 
clarés, nous croyons utile de citer un moyen 
indiqué dans le Courrier Belge pour diminuer 
le danger d’un terrible fléau. L'idée de l'auteur 
peut donner de bonnes inspiratious. 
Qu à chaque propriétaire payant cent francs 

de contributions, le législateur ordonne d'é- 
tablir dans son grenier un réservoir en bois 
doublé de zinc, de la contenance d'un mètre 
cube d’eau; ce réservoir serait alimenté par 
les eaux du ciel et le trop-plein se déverscrait 
de lui-même dans le tuyau descendant du toit; 
qu'à la base de ce réservoir soit adapté un ro- 
binet disposé pour recevoir le pas de vis d’un 
boyau de toile et qu’à l'extrémité de ce tuyau 
soit fixée une lance à eau ; 1l me semble que 
voilà une pompe à incendie toute faite. Si le 
feu prend au premier étage ou dans la cave, 
il suffira de visser les boyaux bout à bout, 
d'ouvrir le robinet du réservoir et de diriger 
ce jet sur cetincendie naissant, quiseraaussitôt 
éteiut. 

Je ne trouve qu'un seul inconvénient dans 
l'emploi des bovaux de toile : c’est qu'une fois 
imprégnés d'eau, ils ne se prêtent qu'à des 
courbures bien prononcées ; ils ne se refusent 
à toute inflexion à angle <roit, celle, par exem- 
ple, qu’il faudrait faire dans la cage d'un es- 
talier.’ La disposition des tuyaux devra donc 
être telle qu'elle paisse traverser les plafonds 
de tous les étages; pour cela il serait bon d’y 
ménager un trou à l’avance, dans un des an- 
gles des appartements. 

Les propriétaires qui voudraient établir cet 
appareil avec plus de solidité, remplaceraient 
le boyau descendant par un tuyau de plomb, 
à demeure; armé d’un robinet à chaque étage; 
c’est à ce robinet que viendraient se visser le 
boyau de toile et la lance à eau. 

Et que l’on ne craigue pas.que les robinets 
intérieurs puissent produire de l'humidité dans 
les maisons; le robinet du réservoir étant 
constamment fermé par une clé à têle carrée, 
iln ya pas le moindre danger dela fuite d’eau. 
Le poids de l'appareil rempli d'eau, est de 
1,100 &il. 

La plupart des nouvelles constructions ont 
déjà ce réservoir à leursommet ; il ne faut plus 
qu y ajouter le robinet et faire l’acquisition 
des tuyaux, qui, si-m'en souvient bien, ne 
coûtent que 75 c. le pied courant, plus trois 
ou quatre paires de joints en cuivre et la lance 
à eau. 

Cette disposition a l'avantage de ne rien 
coûter d'entretien ; à chaque pluie le niveau 
d'eau se rétablit et renouvelle l’eau du réser- 
voir. Îl y a plus : dans les maisons où une 
pompe foulante amène leau dans les réser- 
voirs, 1l suflira, en cas d'incendie, de faire 
pomper conslamment pour faire alimenter le 
réservoir, qui parsa grande élévation, donnera 
toujours un jet d'eau aussi fort que celui de 
nos pompes à incendie; que l’on se figure qu'à 
16 mètres d’élévation l’on obtient une pression 
de deux atmosphères à l’orifice de la lance à 
gau, C, J, D, 
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CoNSTRUGTION EN FONT&x.—Les constructions 

en fouteaugmententchaque jour en Angleterre 
d'une manière prodigieuse, et il paraît que 
l'on à commencé séneusement à covstruire des 
maisons tout en fonte ; comme les murs sont 
creux, il est facile de les chauffer au moyen 
d'un seul caloritère placé dans la cuisine, Une 
maison en fonte à trois étages contenant 12 à 
16 pièces el pesant 800 à 850,000 kilog. ne 
revient pas à plus de 27,000 fr., suivant les 
ornements dout on veut l'enrichir, et si on 
veut la transporter d’un lieu à ün autre, les 
frais de déplacement ne coûtent guère plus de 
600 fr. La petite ville d'Everton, pres de Liver- 
pool vient de faire construire une église en 
fonte, surmontée d'un clocher de même ma- 
tière, qui n’a pas coûté plus de 200,000 fr. 
Elle a 119 pieds de long et 48 de large à l'in- 
térieur comme à l'extérieur. Son extérieur af- 
fecte le genre gothique, et une peinture à 
l'huile convenablement appropiée lui donne 
toutes les apparences d’un édifice en pierre. 

I parait qu'un grand nombre de maisons 
en fonte vont être construites en Belgique et 
en Angleterre pour le compte des habitants 
de Hambourg, dont les maisons ont été dé- 
truites. 

ARTS CÉRAMIQUES. 

VERRERIE. 

Origine du verre. — Son antiquité. — Pre- 

mières verreries etablies en France. — 

Fils et tissus de verre.—-Terre soluble. 
— Verre malleable. 

Les différentes espèces de verre sont : 
1° Le verre à bouteille ; 
2 Le verre blanc; 
30 Le cristal. 
L'art de fabriquer le verre ture son origine 

de la plus haute antiquité et se perd dans la 
nuit des temps. La plupart des écrivains attri- 
buent l’exercice prunitif de cet art aux Phe- 
niciens. Bien que la Bible n’en fasse pas men- 
tion, il fautieroire aussi par les ustensiles et 
les ornements de verre trouvés dans les né- 
cropoles de l'Egypte, et surtout par les des- 
sins copiés sur des monuments ou sur des 
boîtes de momies datant de plus de trois 
mille ans , et retraçant tous les détails de Ja 
fusion et de la manipulation du verre, que les 
anciens Égyptiens étaient aussi eux fort ex- 
perts dans cet art. Les Chinois, à leur tour, 
ce peuple d’une civilisation si antique, ont dû 
conpaître, il y a bien des siècles, la fabrication 
des substances vitrifiables. 

Quant aux Phéniciens, le fait est surabon- 
damment démontré , 1ls portèrent l’art du 
verrier à une haute perfection. Ils avaient 
d'immenses verreries, dans lesquelles on fa- 
briquait des verres colorés imitant les pierres 
précieuses, et l’on assure que leurs produits 
pelis et travaillés étaient curichis ae décors 
précieux ; que l'or y était appliqué avec goût, 
enfin qu’ils faisaient avec üne grande partie 
du monde connu de antiquité un commerce 
considérable de verrerics. 

Quelques vases de verre commun, trouvés 
dans des tombeaux fort anciens dans la forêt 
de Saint-Gobin , donnent lieu de présumer 
qu'il a pu exister dans les Gaules des fabri- 
ques de verre; mais, soit que ces verres y 
aient été fabriqués, soit, ce qui est plus pro- 
bable, qu'ils y aient été apportés d’ailleurs, 
ils attestent toujours qu’on n’y connaissait que 

“des produits très-communs, 

Quant à la découverte proprement dite du 
verre, dit M. Bastenaire-Daudenart, c’est 
une question qui #a jamais été résolue affir- 
mativement, Les opinions, ou mieux les sup- 
positions se contredisent presque toutes sur 
cet article. Le point sur lequel les auteurs 
copains ten nn canne le nee Scæblent Éere (ous-d'acccrd, c'est Gen rap- sasbiat hit 
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porter la connaissance à un pur effet du ha- 
sard, et n’en n'est-il pas ainsi de la plu- 
part de nos inventions? Les uns font dé- 
pendre celle du verre dé quelques plantes 
brülées sur les bords du Bélus, et dont les 
cendres réunies à une petite quantité de sable 
produisent du verre. D’autres lattribuent à 
des marchands de nitre qui, 5e trouvant en 
caravane, firent du feu, au milieu duquel il 
tomba quelques morceaux de ce sel, lesquels 
se fondirent par la chaleur, et, se mêlant en- M 
suite avec des matières vitrifiables qui sc 
trouvaient dans le foyer, produisirent de pe- 
ttes masses de verre. Enfin, d’autres auteurs, 
plus près de la vérité, selon M, Bastenaire, 
font découler naturellement la connaissance 
du verre de l'action des feux souterrains, des 
volcans. Un de nos plus habiles chimistes * 
contemporains, M. Payen, dent opinion nous 
semble égalemeut probable, observe qu’on à 
pu trouver à l’égard de l’invention du verre, 
parmi les arts mêmes connus des anciens, des 
phénomènes propres à y conduire : la fabri- 
cation des poteries, l'extraction des métaux 
exigent l’emploi d’un feu violent et soutenu ; MM 
ce qui suffit pour donner naissance à des sili- 
cates fusibles, ayant plus ou moins d’analogie 1} 

| 

avec le verre, . |! 
Pour la France, ce ne fut que vers la fin 

du onzième siècle qu’elle posséda quelques 
verreries; encore n’étaient-elles que des si- 
mulacres de manufacture , dans lesquelles on 
ne confeclionnait que des verres grossiers et 
presque noirs; mais, aprés la seconde croi-M 
sade, il commença à s'établir quelques fabri-mu 
ques de verre qui furent privilégiées par noSM 
rois. Les Vénitiens sont les premiers en Eu- 
rope qui aient travaillé les matières vitrifia=M 
bles, et nos usines nationales ne firent long- 
temps que se traîner de Join dans l’ornière 
d’une grossière imitation des produits de Ve- 
nise. Mais enfin Colbert vint, et sous ce grand \ 
ministre tout changea bientôt de face, «tant il” 
est vrai, dit M. Bastenaire, dont nous aimons 
à répéter les paroles, que l’essor imprimé au M 
génie par un protecteur placé si près du 
trône, a un pouvoir presque magique. Puisse 
toujours l'exemple de Colbert être suivi par 
ceux appelés à diriger le timon de l’état! Non, 
jamais, quoi qu’ils puissent faire, ils ne pour! 
ront acquérir de plus beaux titres à la véné- 
ration et à l’estime publique, qu’en encoura- 
geant l’industrie. » 

, Desartistes français, établis à Venise, furent 
donc appelés par le ministre de Louis-XIV, 
et les encouragements qu'il leur donna fixè-M 
rent dans leur patrie l’industrie qu'ils exer 
çaient sur une terre étrangère. Bientôt fut in 
venté par eux le coulage des glaces ; et 10 

' 
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_ gouvernement, toujours protecteur, fit ériger 
a ses frais, en 1670, une manufacture de gla M 
ces qui, soit à Paris, soit à Saint-Gobin (dé 
partement de l’Aïsne), où elle fut transportéem 
a toujours fourni des produits qui n’ont ja | 
inais été surpassés, ni même égalés par les fa 

briques étrangères. - 4 
Les Anglais, désespérant de nous égaler 

jamais dans le coulage des glaces , tournérentil 
de préférence leurs recherches sur la fabricas | 
tion des cristaux ou verres pesants, mais de= | 
vancés par eux dans la découverte du cristal, | 
nous les avons bientôt atteints et surpassés, et | 
dans ce genre, comme dans celui des glaces, | 
nos produits ne craignent plus aucune compas 
raison. 

Parmi toutes les inventions humaines, la 
vitrification doit tenir un des premiers rangs 
comme rendant des services sans nombre à la 
société. En effet, combien d’arts et combien 
de sciences ont dû leur plus grand lustre at 
secours du verre! Sans lui, nos salons et nos 
tables sera:eni dépouiliiés deieur plus bel or: | 

| 



nement. Sans lui, combien de phénomènes 
découverts à l’aide du microscope et du té- 
lescope seraient à jamais restés inconnus ! 
Combien d'individus auraient été presque to- 
talement privés de la vue, même dans un âge 
peu avancé, s’ils neussent garanti ou secouru 

| cet organe par des verres appropriés à un si 
| précieux usage ! 

On peutdonc dire sans crainte qu'il n’est 
. point d’art dont les produits soient aussi géné- 

valement répandus que ceux obtenus par la 
vitrification. Dans ces derniers temps surtout, 

\ l’on a su en faire une application toute nou 
\ velle, et b'en inattendue; on a étiré en fil aussi 
| fin que de la soie des lames de verre de cou- 
| leur, et l’on en a tissu des étoffes azssi bril- 
| Jantes que le brocard le plus beau. Aujour- 
| d’hui, l'on trouve à Paris, dans les magasins 
: de M. Dubus, les tissus les plus riches cet les 
| plus variés, où le verre se mêle à la soie pour 
| produire les effets les plus heureux. Les ama- 
| teurs de beaux meubles’admirent surtout les 

étoffes pour chaises et fauteuils, et pour tenture 
d'appartements. Le clergé, de son côté, s’est 

| empressé d'adopter les tissus de M. Dubus 
pour ornements d'église; et lors de la transla- 
tion des cendres de Napoléon , M. Dnchätel, 
ministre de l'intérieur, les jugea dignes de 
servir de draperies au char funebre, Aujour- 

| d’hui encore ces mêmes draperies forment la 
| décoration de la chapelle Saint-Jérôme, aux 

Invalides. Enfin, le: tissus de verre, d’un 
prix modéré, se prêtent à tout ; si l’on en peut 
faire les draperies d’un trône, l’on en faitaussi 
des bunnets grces, des devants de gilets, voire 

des pantoufles plus riches que celles de Cen- 
drillon. < Ë 

Au toucher, les fils de verre ressemblent 
aux cheveux , ct, comme eux, peuvent être 
bouclés et d’une manière permanente, en les 

! roulant sur un fer chaud. Enfin, les fils pro- 
venant du verre noir ont une telle ressem- 

| blance avec les cheveux noirs que, dans le 
siécle dernier, on en a fabriqué des tours de 
tête et des perruques, 

| - C’est quand il a été ramolli par le feu que 
le verve peut s’allonger et se filer très-rapide- 
ment au moyen d’une roue sur laquelle le fil 
s’enroulc. Le fil provenant d’un petit morceau 

| de verre à vitres coupé avec un diamant pré- 
| sente un éclat tres-grand, qu’il doit évidem- 
ment à sa forme anguleuse, car les fils qui 
proviennent de morceaux de verre eylindri- 

| ques ont toujours une apparence sombre. 
| Quand on étire un tube de verre, le trou se 

conserve, quelle que soit la finesse du fil, Un 
| physicien à pris un morceau de tube de ther- 
momitre dont le diamètre intérieur était très- 
petit, êt l’a tiré en fil; la roue dont il se ser- 
Vail avait un mètre de circonférence ; etcomme 
elle Liisait 500 tours par minute, il obtenait 
par hcure 30,000 mètres d’un fil creux d’une 
finesse extrême, d’un diamètre intérieur à 
peine caleulable, et qui cependant se laissait 
entièrement pénétrer par le mercure, Après le 

| verre filé, on à fait le verre soluble qui, dis- 
| sous dans l’eiu bouillante, fonrnit un vernis 

précieux, d’un emploi varié, Appliqué sur le 
bois, il le rend à peu près DE à la 
Surface, et l’on s’en est servi avec avantage au 

| théâtre de Munich comme moyen préservatif 
| contre l'incendie. Avant la dissolution et le fi- 
| Jage du verre, on à voulu souvent obtenir du 
| verre mallcable comme un métal ductile. Une 

| 
composition de ce genre serait bien précieuse, 
mas nous espérons peu qu'elle se découvre 
jamais, la vitrification s’étant jusqu'ici tou- 
ques montrée compagne d’une extrême fragi- 
IC; néanmoins, nous croyons qu'il reste à la 

science beaucoup à faire encore sur les subs- 
lances vitrifiables, et le verre est loin d’avoir 
&ii sûûu Gear mot. 

nt 
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TRAVAUX PUBLICS. 
EGYPTE. Travaux puBLiCss — On s'oc- 

cupe activement à Alexandrie d'un grand 
établissement au Caire pour le transport des 
voyageurs des Indes et pour les Indes. Le pa- 
cha qui a voulu coopérer à cette nouvelle en- 
treprise a destiné déjà un grand local au Caire 
dout on ferait une auberge pour logér les pas- 
sagers. Il louera aussi-ses bateaux à vapeur 
pour la navigauon sur le Nil, et promet toutes 
les facilités qu'on solliciterait auprès de lui. 
C'est un Francais qui prend la direction de 
cette entreprise, M, Coulomp, dont le frère 
est altaché à la maison de S. A. 

Dix mille hommes sont occupés en ce mo= 
meut à neltoyer le canal d'Alexandrie, afin 
que les barques puissent naviguer jusqu à 
l'embouchure du Nif sans obstacle. Aiusi onne 
peut nrer que Méhémet-Ali we s'occupe vive- 
ment du bien-être de ses peuples et des étran 
gers,. 

S. À. Ibrahim-Pacha est toujours occupé 
dans la Basse-Egypte à faire achever les tra- 
vaux de digues et de canaux avant la crue du 
Nil qui aura lieu dans un mois. 

L'ingénieur français, M. Mutel, a présenté 
à S. À. le devis pour les travaux de barrage 
qui devront commencer dans 30 à 40 jours, 
il a demandé six mille ouvriers et deux mil- 
lions de talaris pour les frais. Si cette entre 
prise gigantesque réussit, ce sera un beau titre 
de gloire pour M. Mutel. 

Ce n’est point le marbre qui recouvrait la 
tombe de Mahmoud qui a été rapporté der- 
pièrement à Constantinople; mais des tapis 
quiont recouvert le tombeau sacré, et qui ont 
été remplacés par d'autres'que la Porte a en- 
voyés. Les couvertures sacrées rapportées de 
la Mecque seront conservées précieusement. 

La question de Syrie en est toujours au 
même point ; à la fin de mai un bateau à va- 
peur du gouvernement estarrivé debeyrouth. 
Les nouvelles qu’ila apportées de la moutagne 
étaient d'une nature satisfaisante pour le gou- 
peen ; les populations étaient tranquil- 
es. 

mme 

AGEBECULETUREe 

De l’état de l’agriculture dans le départe- 
ment de la Charente-Tiférieure. 

M. Boffinet père, l’un des membres de la 
Société d'agriculture de l'arrondissement de 
St-Jean d’Angély, vient de faire paraître un 
arücle fort intéressant, dans le Recueil pério- 
dique de cette Société. Îl:a pour titre, Des 
progres de l’agriculture dans la Charente- 
Inferieure, des causes qui retardent ces 
progrès et des moyens de les hater. Voici 
les conclusions de ce mémoire que le défaut 
d'espace nous empècue de reproduire au com- 
plet (1). 

« Nous ne pouvons mieux exprimer notre 
pensée sur notre agriculture qu’en la compa- 
rant à la navigation. 

Les premiers navigateurs, témoins des rau- 
frages de ceux qui esaient perdre la terre de 

(1) Trois zônes tout à fait branchées divisent 
le sol cultivable du département. La premiére 
règne au nord; ele comprend presque tout l'ar- 
rondissement de St.-Jean d'Angely , un quart à 
peu près de celui de Rochefort ,.et à peu près 
aussi, les trois quarts de celui de La Rochelle ; 
elle est généralement formee de calcaire oole- 
chique , les terres de transport que le temps a 
accumulées dans ses vallées participent de la 
nature , c'est-à-dire que le calcaire y domine, 
sauf sur quelques points où la staguation de l'eau 
a formé de la tourbe. 

La deuxième se trouve au centre et coupe le 
département, de l’est à l'ouest; là la craie, l'ar- 
gile , le sable, soit calcaire, soit siliceux , soit 
-quartreux , se combinent dans des proportions in- 
finies. 

La troisième enfin se compose des alluvions des 
rives droites de la Gironde et de la Sendre, ces 
rives inférieures de la Chareute , de la rive gauche 
de la Sévré et d’une partie du littoral de Ja mer, 
SR l'ouras jusqu'à Malaus: argile, luuibe eu 
débris hmoncux constituent ces alluvions, 

‘il faut se hâter d’instruire 
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vue, où s’aventurer dans les parages incon- 
nus durent se borner à la pratique du côté 
dont ils avaient sondé les écueils. 

Nos simples cultivateurs se trouvent dans 
un cas identique : 

Ils tiennent d'autant plus à ce qu'ils ont vu 
faire à leurs pères, à ce qu'ils font eux mêmes, 
qu'ils ont vu aussi que cenx qui laissaient les 
routes battues s’égaraient toujours, 

La boussule a émancipé la marine, notre 
agriculture n'a encore aucun guide; et aussi 
longtemps que ce guide fui manquera- elle ne 
peut être qu’un art d'imitation ou de timide 
tätonnement. 

Cependant nos besoins s’accroissent inces- 
samiment. Attendrons-nous pour élever nos 
ressources à leur niveau, que le mieux ne nous 
arrive de proche en proche? Nous sommes 
encore à 000 kilomètres des départements où 
la culture est comprise... 

Il nous est démontré que, si les agronomes 
qui ont chez nous le courage de se. poser 
en modeles, n’ont pas de notions plus sûres 
que celles qui Les ont dirigés jusqu'ici, depuis 
cent ans, et plus, notre beau département sera 
encore sous ’empire dela plus absurde routine, 

réellement les 
hommes de progrès qui seuls peuvent donner 
une impulsion salutaire à la partie machinale. 
C'est cette nécessité qui nous ordonne l’idée 
des bases théoriques, que nous avons indi- 
quées dans notre mémoire, Nous serons com- 
pris, nous l'espérons du moins, par tout es- 
prit observateur, mais il faut que la science 
s’unisse au génie d'observation pour créer la 
doctrine dont à s’agit. Nous serions heureux 
d’avoir posé le premier jalon dans cette voie 
nouvelle que nous ne pouvons-que signaler , 
parce que vingt années d’études assidues nous 
ont démontré qu’il est tout à fait instant que 
quelques savants s’en emparent. » 

Trois causes capitales s'opposent aux pro- 
grès de l’agriculture dans le département de 
la Charente-Inférieure: 10 lopinion qu’ont 
les simples praticiens, qu’eux seuls entendent 
la culture; 2° la confiance absolie que cer- 
lains agronomes puisent dans les vieux livres ; 

30 l’ignorance des uns et des autres de la 
nature et des ressources des sols qu'ils cul- 
tivent. Cette confiance et cette ignorance pro- 
duisent deux effets opposés, mais également 
fâcheux ; elles portent les premiers à s’abste- 
nir; elles poussent au contraire les dernie rs 
aux plus folles opérations, aux innovations es 
plus irrationnelles. Ceux-ci se ruinent ordi- 
nairement; les autres en rient ct restent d’au- 
tant plus convaincus que leur pratique est par 
cela mème ce qu'il y a de mieux. Guand la 
théorie est appliquée sans discernement, les 
eflorts les plus généreux sont paralysés. 11 
ne faut s'attendre à de véritables progrès dans 
le département de la Charente, qu'en insti- 
Luant des conrs publics, en éréant des comices, 

en encouraseantles véritables, améliorations, en 
propageant les buns ouvrages. La botanique, 
la géologie et lachimie appliquée à l’agricut- 
ture, voilà les cours qu'on devrait y protesser ; 
une biblicihèque composée de nos meilleures 
ouvrages, etde quelques journaux spéciaux (1), 
devrait être instituée, Sans aucun doute, le dé- 
partement aurait peu de sacrifices à faire, elle 
trouverait facilement des professeurs capables 
et désintéressés qui se contenteraient de faibles 
émoluments; ces dispositions ne tarderaient! 

(1) La HMaison rustique du XIXe sréc'e ; Jour- 
nal d'agriculture pralique; Analyse de l'agn- 
cullure Francaise; Memoral encyc'opedique ; 
Echo du Monde Savant ; Revue ble ; Cours 
de chimie appliquec à l'agriculture, professe par 
Payen, Journal des connaissances utiles , Mo- 
n'ieur inuuslriel, srclicé sur c'uluäsaiion des 
cnimaue morts, par M, Payen, etc, etc. 
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pas à porter leur fruit et une fois l'élan donne, 

tout le département de le suivre. 

DE CD EC tan——— 

SCIENCES HISTORIQUES. 

ACADEMEKE DES SCKENCES MORALES 
EE POLITIQUES: 

FRÉQUENCE ET FACILITÉ DE L'EMPOISONNEMENT PAR 
L'ARSENIC DANS LES GAMPAGNES.— La JUSTICE CRI- 
MINELLE CHEZ LES NORMANDS .—| E JURY AU MOYEN- 

AGE. — De La SOGIÈTÉ DU PATRONAGE POUR LES LI- 

BERES, 

L'Académie reçoit en hommage plusieurs 
ouvrages, entre autres le 2* volume de lAÆis- 
toire de la Gaule pendant la domination 
romaine, de M. Amédce Thierry, et le Traité 
de philosophie de M. Damiron. 

M. Cormenin a publié un mémoire sur 
l’empoisonnement par l’arsenic qui, depuis 10 
ans, a fait de si nombreuses victimes. Il ré- 
sulte des chiffres que M. Cormenin a relevés 
sur les tableaux statistiques de la justice eri- 
miuelle, qu'en 1830 il y eut 32 accusations 

pour empoisonnement par l’arsenic, et qu’en 
1839 il y en a eu 39 ; que de 1830 à 1854 le 
nombre des mêmes accusations se trouve de 
144, et de 1834 à 1859, de 291. Le nombre 
des accusés pendant ces 10 années, est de 411, 
parmi lesquels on trouve 237 personnes unies 
par les liens du sang, 110 cultivateurs, 253 
prévenus ne sachant ni lire ni écrire, 196 ac- 
quittés. C'est principalement dans les campa- 
gnes que l’empoisonnemen! par l’arsenic est 
employé , et soit que dans les villes les phar- 
maciens soient plus instruits et les moyens de 
guérir plus prompts, soit que la surveillance 
soit plus active et l'impunité moins assurée, 
il est malheureusement vrai, comme l’a dit 
l’auteur du mémoire, qu'il est le crime de 
l'isolement. 

M. Gustave de Beaumont, chargé de rendre 
compte à l’Académie du travail de M. de 
Cormenin , pense comme lui que la loi du 21 
germinal an 11, malgré et peut-être à cause de 
son extrême sévérité, est aujourd’hui impuis- 
sante, que les réglements de police ne peuvent 
presque rien prévenir, qu'il est urgent de 
prendre d’autres précautions, parmi lesquelles 
se placerait en première ligne linterdiction 
de la vente au détail de l’arsenic, qui ne de- 
vrait plus étre faite qu’en gros et seulement à 
des patentés bien connus. En vue de l’abus 
que l’on fait d’un minéral dangereux, il est 
permis , il est même bon d’en rendre la vente 
plus difficile, d’en gèner mème l’usage. Cette 
dérogation à Ja liberté du commerce, recon- 
nue nécessaire, doit-elle être faite par une loi 
ou par une simple ordonnance ? M. Cormenin 
est d’avis qu’une ordonnance est suffisante , 
M. de Beaumont, au contraire , soutient que 
la sanction législative est indispensable. Ce 
serait peut-être le cas de dire que la légalité 
tue, si avant toutes choses il ne fallait main- 
tenir dans son intégrité le principe sur lequel 
repose tout gouvernement libre, à savoir , 
qu’une ordonnance , aussi bien qu’un régle- 
ment, pour être obligatoire, doit avoir racine 
dans une loi. 

M. de Tocqueville a rendu compte de deux 
mémoires, l'un sur la procédure et la justice 
criminelle chez les Normands; l’autre , sur le 
jury au moyen-âge. L'auteur du premier, 
M. Poupé, esquisse rapidement les mœurs et 
les coutumes de ces hommes du Nord, qui sont 
l'expression vraie de la civilisation gothique. 
Chez eux, il n’y avait qu’une seule justice 
criminelle, comme il n’y avait qu’une seule 
espèce de conpables. Les délits que nous ap- 
pelons aujourd’hui correctionnels, leur étaient 
inconnus où leur paraissaient trop peu de 
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chose pour être punis judiciairement, Tant 
que les conquérants furent barbares, leurs lois 
furent douces; elles devinrent sévères et pro- 
digues de la peine de mort, du moment qu’ils 
se civilisèrent, Gette observation est juste en 
fait et ne prouve cependant rien en faveur des 
inductions que voudraient en tirer ceux qui , 
par système, sont pour ce qui fut autreluis, 
n'importe à quelle époque, contre cé qui est 
maintenant, L'auteur , en examinant l’état de 
la législation criminelle que linvasion nor- 
mande itroduisit en Frince vers la fin du 
IX® siècle, a relevé plusieurs erreurs histori- 
ques, notamment au sujet des combats judi- 
ciaires ou jugements de Dieu, qui, sous le 
moyen-âge , soulevèrent plusieurs fois des ré- 
clamations, et furent toujours, non point la 
règle, mais seulement l'exception. 

Le jury, au moyen-âge, était à peu près tel 
que nous le connaissons aujourd’hui; les jurés 
étaient choisis par un magistrat parmi les 
propriétaires jouissant d’une rente égale à 
500 fr. de notre monnaie; il fallait 20 voix 
sur 24 pour la condamnation. Toutefois, le 
rôle que le jury jouait dans la procédure cri- 
minelle n’était pas le même que celui qu’il joue 
de nos jours. Ge n’était pas un verdict qu’il 
était appelé à rendre, €’était plutôt une en- 
quête qu’il faisait. Cette institution, quelque 
libérale qu’elle fût, ne pouvait être plus par- 
faite que le comportaient les connaissances et 
les besoins de l’époque. 

Nos lois civiles sont toutes calquées sur cel- 
les des Romains , et notre Code leur doit ses 
plus belles conceptions. Leur part est assez 
belle pour que nous ne nous dépouillions pas à 
leur profit de la gloire qui nous est propre. 
C’est à tort que M. Dclile prétend trouver 
toutes les dispositions de notre droit criminel 
dans celui de l’ancienne Rome. 

A Rome il n’y avait rien qui ressemblät au 
ministère publie, et l'instruction se faisait dans 
le forum ; chez nous, tontes les poursuites sont 
centralisées dans le cabinet du procureur du 
roi ; cette différence paraîtra logique, si lon 
veut faire attention que le droit criminel varie 
avec les institutions. En effet, laisser aux 
particul’'ers le droit d'accusation, est le propre 
d’une république, les confier exclusivement à 
un magistrat, c'est se rapprocher de la monar- 
chie absolue, et c’est peut-être là un reproche 
à faire à un gouvernement qui n’est ni répu- 
blique ni monarchie absolue, et qui tient le 
milieu entre les deux. À Rome, le jury était Le 
fonds de la procédure criminelle, et M. Delile 
en conclat quec’est de Romeque le jury nous 
est venu. M. de Tocqueville est loin de par- 
tager cette opinion, et nous pensons avec lui 
que cette inslitution n’est ni d’origine nor- 
mande, ni d’origine romaine. Dans un état, le 
juge criminel vient toujours du pouvoir ; s’il 
est l’homme du roi, c’est que le roi est absolu, 
s’il est pris parmiles citoyens, c’est que la na- 
tion est souveraine ; le jury doit surgir partout 
où règne la liberté , quelque soit le temps, 
quelque soit le lien, mais pour que cette rns- 
ütution soit complétement utile et salutaire, il 
faut qu’à côté du jnge du fait, se trouve un 
corps capable de faire avec discernement l'ap- 
plication de la peine. Ce complément, la ci- 
vilisation seule peut le donner. 

M. de Tocqueville a lu encore un troisième 
rapport sur un ouvrage de M. Allier, qui a 
pour titre: Etudes sur le système péniten- 
cier et les sociétés de patronage. Nul n’était 
plus propre que M. Allier pour traiter un 
pareil sujet, nul n’était plus capable que l’ho- 
norable M .de Tocqueville d'apprécier le mérite 
d’un semblable travail. L'auteur n’a consacré 
que quelques pages au système pénitencier, et 
tout juste autant qu'il en fallait pour motiver 
son opinion dans le débat qui s’agite entre les 

RM des deux systèmes opposés. M, Al- 
ier est pour l'isolement complet et contre le 
travail en commun, À l'appui de son opinion, 
il fait valoir des arguments qui ont une cer- 
taine valeur, et Sa propre expérience qui, à 
notre avis, Vaut aussi un argument, mais il 
met en avant des faits que ses adversaires 
contestent, et il en conteste lui-même beau- 

coup d’autres qui ont été donnés pour certains, 
d’où nous concluons que nous aussi nous de- 
vons lniter la retenue de M. le rapporteur, ét 
attendre pour donner notre avis que de part et 
d'autre l'enquête soit terminée. Les faits et lés 
chiffres ont une puissance devant laquelle il 
faut s’humilier. 

Il existe à Paris une société de patronage 
pour les jeunes libérés du département de la 
Seine. Dirigée par des hommes qui ont consa- 
cré leur fortune, leur repos et leur vie au sou- 
lagement de tous Les malheureux, cette société 
a vu déjà toutes ses espérances dépassées par 
les résultats qu’elle a obtenus. En présence de 
pareils succès , M. Allier s’est ému , un saint 
enthousiasme s’est emparé de lui, il a vu la 
possibilité et même la certitude d’une régéné- 
ration universelle. Vouloir appliquer à tous 
les libérés le topique des sociétés de patro- 
nage, est sans doute le rêve d’une belle âme, 
mais ce n’en estpas moins un rêve d’aussi diffi- 
cile exécution que celui de feu l’abbé deSaint- 
Pierre. C’est le cœur, ct le cœur seul qui a 
écrit l’ouvrage de M. Allier: Admettons , en 
effet, que le nombre des libérés s'élève an- 
nuellement à 27,000 , ce sera également 
27,000 patrons qu’il faudra trouver chaque 
année , non point parmi les cultivateurs, les 
ouvriers ou les petits propriétaires qui ont tout 
juste ce qu’il leur faut pour vivre, et qui ne 
peuvent avoir ni le temps n° le moyen de 
s’occuper des autres, mais parmi les hommes 
oisifs, riches , titrés, seuls capables d’honorer 
lelibéré en l’élevant jusqu’à eux, et de le main- 
tenir dans les voies d'une réhabilitation com-- 
plète. L'auteur semble lui même ne pas avoir 
une entière foi dans sa théorie. Par précau- 
tion il double la société de patronage d’une 
société administrative et va même jusqu'à 
vouloir que le sérvice de patron soit obliga- 
toire comme celui du jury ou de la garde-na- 
tionale. Vouloir commander la charité, l’assu- 
jettir à des réglements, ce serait la transformer 
en quelque sorte en une taxe des pauvres, ce 
serait l’effacer de nos mœurs et la tuer pour 
toujours. 

À ces réflexions, qui appartiennent à M. le 
rapporteur , nous en ajouterons d’autres, qui 
cependant ne nous appartiennent point, Car 
tout le monde les fait. Dans une société où 
Por est la seule valeur, où la philanthropie n’a 
servi qu'à faire de la commandite, où tous les 
jours des milliers de fripons jouent à la Bour- 
se, non point leur fortune, ils n’en ont point, 
mais leur honneur et celui de Ieur famille, où 
le contrat entre l’électeur et le député s’est 
changé en une basse spéculation, où la carrière 
législative n’est pour Je plus grand nombre! 
qu'un moyen de fortune, qu'une occasion 
d’agiotage, qu’une exploitation mercantile , 
peut-on , sans passer ‘pour un homme d’ou- 
tre-tombe, vouloir élever une institution qui 
ne peut avoir d’autre base que la vertu ? 

M. Woloski, professeur au conservatoire 
des arts et métiers, a commencé la lecture d’un 
mémoire sur les brevets d'invention en Alle-. 
magne, nous en rendrons compte dans un pro- 
chain numéro, C. F. 

e————re0200 04 19 oem — 
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ANCONE. 

Ancône, vue du côté de la mer, offre un 
beau coup d’œil ; elle est bâtieen amphithéä- 
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tre, sur le penchant d’ine montagne; aux deux 
extrémités de la ville s'élèvent , d’un côté, la 
citadelle occupée en 1832 par les Français, et 
de autre, la cathédrale. Le port a la forme 
d’un demi-cercle. C’est, de toutes les villes de 
la côte orientale d’Htalie, la plus commercante; 
elle sert d’entrepôt pour les marchandises 
d'Europe et du Levant. Son principal com- 
merce consiste en Jaines, grains, huile, chan- 
vre, soie, savon, soufre, étain et plomb. On y 
voit aussi quelques manufactures de toiles, des 
fabriques de câbles et de cordes, et d’instru- 
ments à vent. 

C’est par voiturin que l’on fait le voyage. 
d’Ancône à Rome, en traversant les A pennins, 
Il n'existe pas de moyen plus commode et plus 
récréatif de parcourir les belles campagnes 
d'Italie Ordinairement, on convient d’uae 
somme pour tout le voyage, et alors, le voitu- 
rin se charge de vous loger et de vous nourrir 
dans toutes les auberges dans lesquelles vous 
séjournez. Vous n'avez à vousoccuperde rien, 
et ous êtes sûr d’être toujours parfaitement ct 
copieusement servi; on a trop d’intérêt à con- 
tenter les voiturins, qui ne s’arrêtent que dans 
les endroits où ils sont certains’ d’être bien 
reçus. D'ailleurs, il existe pour eux un prix 

. fixe que l’on ne peut jamais dépasser , et qui 
n’est pas le quart de celui que coûterait un 
dîner anoïns bon , mais payé par le voyageur. 

Les occasions de voyager par voiturin sont 
très-fréquentes dans les villes d'Italie. I] suffit 
de se promener dans les rues les plus fréquen- 
iées, et l’on ne tarde pas à être accosté par eux 
ou par des gens délégués par eux. Ils com- 
mencent d’abord par vous demander un prix 
exorbitant , et vous assurent que leur voiture 
est Ja seule qui parte pour la ville où vous 
voulez vous rendre. Offrez alors hardiment Ja 
moitié ; le tiers, et souvent moins encore; ils 
se récrient, et vous suivent, vous harcèlent et 
vous fatiguent de leurs paroles mielleuses. Le 
plus souvent, ils consentent à votre prix; 
puis, toujours, vous mettent dans la main 
quelques écus et vous disent l'heure du départ, 

- Comment expliquer cè mélange de fran- 
chise, de confiance aveugle, de fourberie ét 
de oupidité avide ? Cet homme, qui cherche 
ar tous les moyens possibles à vous tromper 
e la maniére la plus grossière, qui n'attend 

peut-être que l’occasion favorable pour vous 
dérober votre bourse , cet homme vous donne 
quelques écus , à vous étranger, de passage 
seulerent dans cette ville, et s'éloigne en 
pleine confiance! Cet argent vous répond à 
peu près de la bonne foi du voïturin, et ce 
dernier pe vous abandonnera pas dans le cas 
où Von ofrirait un prix plus avantageux. 

Les paysages et les points de vue que lon 
rencontre entre Ancône et Rome peuvent être 

considérés comme les plus beaux de l'Italie, 
Au sortir de Folentino ,on entre dans les Ap- 
penains, au milieu desquels la route se déve- 
lappe jusque dans le voisinage de Foligno, La 
chaîne des Appennins présente deux massifs : 
Pun se compose principalement de granites et 
de sérpentines, qui constituent le noyau de 
ces montagnes ; l’autre est formé de cal- 
aires saccharoides et de calcaires compac- 
tes , auxquels succèdent des conches quart- 
zeuses. Ces calcaires saccharoïdes offrent au 
ciscau du statuaire de très-beaux marbres 
blanes, dont le principal est celui de Carrare, 
Sur le versant occidental de l’Appennin sep- 
tentrional. En remontant vers le nord, ces cal- 
caires anciens, et d’autres de l’époque inter- 
médiaire, suppurtent des terrains auxquels 
aj partiennent des argiles remplies de coquilles 
et d’autres dépôts de sédiment. A la base de 

* l’Appennin central s'étendent les mêmes ter- 
rains tertiaires ; ils forment des collines com- 
posées en grande partie de marne argileuse, de 
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sable calcaire et siliceux, dans lesquels on 
trouve du soufre, de la poix minérale et du 
sel. Breislak dit que le nombre des débris or- 
ganiques y est si considérable, qu’il surpasse 
peut-être celui des animaux qui peuplent la 

mer. 

Dans une des positions les plus pittores- 
ques des Appennins, à peu de distance de 
Terni, on tweuve la fameuse cascade de Mar- 
mora, formée par les eaux du fleuve Vellino. 
Cette cascade est en quelque sorte artificielle , 
car, en lin de Rome 674, Gurius Dentatus, 
ayant résolu de délivrer Rieti des fréquentes 
inondations du lac, détonrna les eaux du Vel- 
lino, pour les déverser dans la Neva. Le Vel- 
Jino entre avec force dans Le canal qu’on lui a 
creusé dans les monta nes de Marmora, puis 
il se précipite, en rugissant, d’une hauteur de 
plus de cent mètres, au fond d’an gouffre qu’il 
s’est creusé, 

Les eaux sortent ensuite de cet abime avec 
impétuosité, et bondissent, écumantes, à tra- 
vers les rochers. Cette cascade est, sans con- 
tredit, une des plus belles de l’Europe. Le 
brouillard transparent et mobile qui couvre 
une partie du paysage, développe des cffots de 
soleil admirables, quand ce dernier darde ses 
rayons sur la cascade. Un gigantesque arc-en- 
ciel ÿ étale ses brillantes nuances, et reste fixe 
au milieu de cette nature bouleversée, 

L'eau du Vellino est très-calcaire , et peut 
être comparée, sous le rapport de sa consuitu- 
tion chimique, avec la source incrustante de 
Saint-Nectaire. Aussi les montagnes et les ro- 
chers environnants présentent-ils au voyageur 
un aspect singulier. Les arbustes, la mousse, 
les plantes, les fleurs, tout est pétrifié. Le 
calcaire des eaux s’est déposé et incrusté par- 
tout, mais avee une délicatesse infinie. Chaque 
végétal se reconuaît à la simple inspection, et 
le dépôt blanc cristallin qui le recouvre lui 
donne l’aspeet d’une fine sculpture en marbre. 
Rien n'échappe à l’action incrustante de ces 
eaux, T’insecte qni meurt change aussitôt de 
nature, el se revêt d’une enveloppe minérale, 

Preisser, 
(Revue de Rouen.) 

De la fabrication des dentelles en Belgique 

au XITI° siècle. 

Beaucoup de villes prenaient part à la fa- 
brication des dentelles; mais Bruxelles était 
sans contestation en première ligne; ensuite 
venaient Malines, Anvers, Gand, Bruges, 
Courtr 1. Cette fabrication s’étendait, d’une 
part, jusqu'a Mons, et, de l’autre, jusqu’à 
Saint-Lrond, 

On faisait des dentelles au fuseau d’ure 
seule pièce, grossières et uniquement propres 
au commwerce des Indes espagnoles. 11 y avait 
en outre des dentelles à réseaux, à brides et à 
fleurs, des communes, des moyennes et des 
fines , des Jâches et des serrécs, de Gil d’or 
et d'argent et de soie de différentes couleurs, 
ou de fil de fin très-blanc. Celles de Bruxelles 
étaient de cette dernière catégorie, Nous don- 
nons tous ces détails afin de faire voir com- 
bien l’art avait su multi lier ses combinai- 
sons, et cela dans un pays auquel on a voulu 
refuser l'esprit d'invention. 

On distinguait encore les dentelles faites au 
fuseau et la dentelle faite à l'aiguille entre les 
diverses dentelles : le point de Bruxelles était 
la première de toutes; mais, dans la dentelle 
du point, il y avait deux sortes de réseau : 
le réseau à l'aiguille et le réseau au fuseau. 
Les fleurs étaient toujours faites à l'aiguille. 

Le point d'Alençon était ce qu'il y avait 
de plus beau après le point de Bruxelles; on 
ne le faisait pas en Belgique, mais on envoyait 
beaucoup de points d'Alençon à Bruxelles pour 
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y faire fabriquér des fonds. Après les dentelles 
de Bruxelles et d’Alencon, on peut citer celles 
de Malines ; on accordait même à ces dernie- 
res un peu plus de durée; clles différaient en 
ce qu'on les fabriquait toutes d’une pièce au 
fuseau. 

Les dentelles de Valenciennes étaient un peu 
inférieures, pour le goût et la beauté, de celles 
de Malines; elles étaient plus chères parce 
qu’elles étaient plus solides. On fiisai! à Grand 
des dentelles qu’on nommait fausses Valen- 
ciennes, parce qu’elles étaient moins serrées 
el moins chercs. 

L’Angleterre n’était parvenue à imiter que 
très-imparfaitement les dentelles de Bruxelles. 
On ue put jamais donner de la solidité à ce 
qu'on äppelait le cordon ou bordure des 
fleurs. C'est par ce motif que les Anglais fi- 
rent en sorte de faire recevoir les dentelles de 
Bruxelles sous le nom de point d'Angleterre. 
À Paris, par exemple, on ne croyait point 
porter des dentelles de Bruxelles, mais bien 
des points d'Angleterre. 

On a estimé que cette fabrication faisait 
vivre dix mille ouvrières à Bruxelles, Ces 
ouvrières élaient surtout des enfants qui ga- 
gnaient de 41 à 12 sols par jour. 

La güerre de sept ans avait fait baisser les 
dentelles : la mode et les prix reprirent; mais, 
en 1782 et 1785, il y eut un abandon qui se 
continua jusqu’à la fin du siècle. Cette fabri- 
cation était libre à Bruxelles ; tout le monde 
pouvait s’y adonner. 

DES COMBATS DE TAUREAUX. 

On écrit d'Espagne à propos des combats de 
taureaux : 

Sevilla est le premier picador de nos lemps, 
Montes la meilleure épée. J'ai vu Sevilla faire 
plier le taureau sous sa lance jusqu à terre, 
Montes saisir l’animal aux cornes, et, ap- 
puyant le pied sur sa nuque, le franchir d’un 
bond. Avant eux on retrouve les uoms de Cos- 
tillares, de Pericho Corchao, Pepe Illo et Ro- 
mero. 

Pepe flo mourut sur les cornes du taureau, 
et sa mort fut célébrée par des chansons, et 
des gravures où l’on voyait le taureau étaler 
son sanglant 4rophée devant les spectateurs ef- 
frayés. À cette époque, le toréador mettait 
un grand prix à arracher, pendant le combat, 
la cocarde du cou du taureau, et il Poffrait sur 
les gradins à sa manola, qui, fière de cet'hom- 
mage public, la passait Loute rougie de sang 
dans la natte de ses cheveux. En ce temps, le 
garcon du bourreau, monté sur un àne, ou- 
vrait la course, proclamant à haute voix dans 
l'arène que tout individu qui troublerait la 
fête serait fouetté sans miséricorde par lui, 
sur le dos de son grison. 

Quant à l'origine de ces spectacles, tout pa- 
raît prouver qu’elle est mauresque, quoique 
de: écrivains les fassent remonter aux Goths, 
et même aux Romains. Les chroniqueurs ara- 
bes ont conservé les noms de Malireaux sur la 
place de Ribarambla à Grenade, et c'est à leur 
école que la noblesse cnstillanne appritce jeu 
dangereux. L'époque la plus brillante de ces 
fètes populaires est le règne de Charles IE, 
sous lequel on commenca à combattre le tau- 
reau à pied. Avant, le toréador combattait tou- 
jours à cheval, à moins qu’il ne fût désarconné 
ou ne perdit son épée : alors l'honneur lui dé- 
fendait de toucher à l'étrier, et l'arme tombée 
n’était ramassée qu'après que le taureau était 
tué. 

Charles V, pour célébrer la naissance de 
Philippe 1H, abattit un taureau d’un coup de 
lance. Fernando Pizarro, le conquérant du Pé- 
rou, don Diéso Ramirez de Haro, le roi don 
Sébastien de Portugal, furent toréadors fort 
renommés. Enfin , arrive le règne de Char- 
les II, époque où les combats de taureaux fu- 
rent le plus splendides, et il n'était donné 
qu'aux nobles d'y prendre part. Isabelle-la- 
Catholique fit de vains efforts pour mettre un 
terme à ces jeux sanglants; la passion de la 



noblesse était telle, que là reine püt à peine 
obtenir pendant quelque temps qu'on couvri- 

rait de balles d'étoupe les cornes des tau- 

reaux. 

mt tt 

L'un des Rédacteurs en chef: 

Le vicomte A. de LAvALerre. 

NOUVELLES. 

— Les Anglais ont réso'u ile garder Chuzan, 
Amoy et Hong-Kong , et d'en faire des ports- 
francs. L'avis officiel en a été transinis aux 
autorités chinoises ; c'est un fait extrèmement 
important , et dont le Courrier nous révèle 
les conséquences ; ce sera, suivant ce Journal, 
Ja meilleure manière d'assurer l1 fourniture 
régulière de la Chine, c'est-à-dire de vendre 
l'opium et les marchandises anglaises aux 
sujets du céleste empire , et de s'emparer de 
leur commerce. 

— Le Courrier du Bas-Rhin annonce qu à 
Colmar une souscription va s'ouvrir pour 
acheter à M. Nicolas Kæchlin un nombre 
d'actions représentant un capital de six mil- 
lions. 

Les travaux du chemin de fer de Strasbourg 
à Bâle seront donc continués ct achevés avant 
le terme fixés par la loi de concession et par le 
traité à forfait qu'ont souscrit MM. Nicoias 
Kæchlin et frères. 

— Le temps ayant particulièrement fa- 
vorisé les travaux du chemin de fer de Mons à 
la frontière de Frauce, on assure positivement 
que l'inauguration de cette partie du rail- 
way aura lieu vers la fin de juillet prochain. 

— On annonce qu’un étranger d’origine 
polonaise, naturalisé en France, M. Lowinski, 
doit sous peu de jours faire dans l'arsenal de 
Toulon l'essai d’une machine à compression 
atmosphérique adaptée à un léger bateau que 
l'amiral Baudin a fait mettre à la disposition 
de ce méeanicien. M. Lowinski a déjà fait 
devant M. Durbec , capitaine du port de Mar- 
seille, l’essai de sa machine en bois sur un 
bateau plat ; il a pu, atteste M. Durbec, sortir 
du port malgré la mer honleuse, et aller 
jusqu'à la quatrième houée, en filant trois à 
quatre nœuds. 

— On lit dans le Courrier belge : 
L'EsraioMÉNie. — L'esthioménie est un joli 

nom. Nous avons voulu voir la chose, et la 
chose est aussi jolie que le nom : c’est un élé- 
gant appareil de physique, muni de thermo- 
mètres, de pyromètres et d’un petit réchaud à 
l'esprit de vin pour donner à l'isstrument 
esthioménisateur un degré de calorique égal à 
celui du sang. Cet instrument , rempli d’un 
fluide vital dentaire, est inséré dans les grottes 
creusées par la carie ; illes parcourt dans tous 
les coins et recoins sans douleur aucune, en y 
instillant le fluide destructeur de la carie ; 
toutes les aspérités sont polies et repolies avec 
une pa’ience qui D'apparticut qu'à #.- Mar- 
mont, le dentiste des dents par excellence. 

Quard Fintérieur de la petite grotte est 
poli , luisant et verni par la gomme-laque , la 
carie est bloquée pour la vie ; l'or le plus pur 
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en ferme l'entrée aux agents malfaisants et le 
mal disparaît avec sa cause, 

Nous avons vu des esthioménisés de 12 ans 
qui avaieut parfaitement conservé ce qui leur 
restait de dents ;-voilà pourquoi nous croyons 
pouvoir un instant mettre notre langue au 
service des dents, en recommandant l'esthio- 
ménie du docteur Harmont, dont nous re- 

grettons le départ. 

Dens quast dictus edens, lénsux lônzendo vocala: 
Zraxit ab oflicio nomen uterque suo. 

— Une explosion eflroyable a eu lieu le 5 
juin, à Londres, dans les ateliers de prépara- 
ions chimiques du collège-de pharmacie. 

M. Dymond à traité avec la Compagnie des 
Indes-Orientales pour la fourniture d’une 
quantité considérable d'obus remplis de ful- 
minaté de mercure, et tellement disposés, 
qu'ayant à peine la grosseur d'une noix mus- 
cade ; ils font plus de ravages qu'aucun des 
procédés destructeurs inventés jusqu'à pré- 
sent. 

Une énorme quantité de ces globes incen- 
diaires devait être embarquée le 5 juin pour 
être envoyée à Bombay, et pour servir contre 
les Afghans ou contre les Chinois. Le fourais- 
seur n'ayant pu préparer lui-même dans le 
temps requis toute la quartité qui lui était 
commandée, s’est adressé à M. Hennell, qui 
dirige depuis vingt ans les travaux chimiques 
du collége des apothicaires. Le fulminate con- 
siste dans la dissolution de cent grains äe mer- 
cure dans une once et demie d'acidenitrique. 
On verse ensuite cette dissolution dans une 
certaine quantité d'alcool. On filtre la liqueur, 
et on la fait évapurer à une chaleur qui ne do:t 
pas excéder 212 degrés du thermomètre de 
Farenbeit. Le transport de cette substance est 
tellement dangereux, qu’ilfaut la mettre dans 
des jarres d’eau qué l'on fait ensuite évaporer 
de nouveau lorsqu'on veut en faire usage pour 
charger les obus. 
M. Hennell travailliit seul dans un corps de 

bâtiment isolé à cette préparation périlleuse. 
1l avait achevé sa tâche, et il ne lui restait plus 
qu’à ménager son fulminate de mercure avec 
une autre substance préparée par M. Dymond 
lui-même, et qui paraît constituer le secret de 
l'opération. Un accident qu'on ne peut con- 
naître, puisque le seul témoin M. Henuell, a 
disparu, à fait prendre feu à ces ingrédiens. 
Tout le corps de bâtiment à sauté, les tuiles, 
les briques et les charpentes ont été projetées 
dans les res voisines. 

Le malheureux Fennell a été mis en pièces. 
On n’a retrouvé delniquela tête, horriblement 
défigurée, les pieds et les mains et quelques 
lambeaux -informes de chair et d’ossements. 
Tout ce qu’on a pu recueillir a été déposé dans 
un cerceuil, en attendant l'enquête à laquelle 
présidera le coroner. M. Hennelt laisse une 
veuve sans enfants, 

Dévris DES DENTS D'UN ANIMAL HERBIVORE, 

On écrit de Pamiers : 
« Un habitant de Bonnac, canton de Pamiers ; 

en défonçant un Champ marneux, sur la rive 
gauche de l'Ariège, a déterré des débris de dents 
qui ont dû appartenir à un animal herbivore 
très-gros. Le fragment le mieux conservé de ces 
fossiles est entièrement recouvert d’un émail ébur- 
né d'environ 6 millimètres d'épaisseur. La dent est 
à rainures inégales; la partie saillante a une lon- 
gueur de 9 centimètres. En supposant que le col- 
set, qui n’existe pas, eût, suivant les proportions 

ordinaires, le tiers de la dent et la racine Ja 
moitié , il en résulterait que la dent entière au- 
rait eu 1 fou 16 centimètres. On n'a reconnu que 7 
dents molaires et ? incisives. Ces dernières ont été 
-brisées par un coup de pioche. L'émail qui re- 
couvre la couronne de ces dents est très-usé, ce 
qui annoncerait que l'animal auquel elles apparte- 
naient est mort vieux. Ces fragrients ont été dé- 
posés à la bibliothèque de Foix. » 

PavaGe Ex noirs — Le pavase en bois, admis 
par l'opinion publique, sanctionné par l'expé- 
rience, à pris à Londres un développement :j 
rapide qu'on peut prévoir d'avance que cette imé- 
thode sera appliquée cette année sur une étendue 
trois fois plus considérable que pendant les trois 
dernières années qui viennent de s’écouler. La 
compagnie métropolitaine a exécuté en 1830 
1840, environ 20,000 yards, et déjà , depuis le 
commencement de la saison, elle a reçu des éom- 
mandes de la mêm: importance. Une commission 
nommée par la paroisse de Mary-le-Bone, pour 
apprécier les travaux d’Oxford-Street , a fait un 
rapport extrêémement favorable à la compagnie 
métropolitaine Le pavage sur ce point de Ja ville 
ne comprendra pas moins de 12,000 yards. Pour 
la Cité, la compagnie a reçu l’ordre de substituer 
son système aux blocs hexagones de Stead dans 
le Old-Bailley (800 yards). Les marchés sont 
passés pour couvrir dans Newgate-street environ 
1,500 yards dans Jermyn-street 1.600, Hammers- 
mithbridge 1,800 yards. Vers l'extrémité d’'Hol- 
born, 4,000 yards seront ajoutés au pavage en bois 
de Middle-Row. Ces travaux forment ensemble 
une superficie de 21,100 yards{( près de 2) kilo- 
mètres). Le tunnel sous la Tamise ne tardera pas 
à recevoir cette innoyation , et l’époque n'est pas 
éloignée ou, sur les deux rives du fieuve, les 
principales rues et places seront payées selon cette 
excellente méthode. : 

( Journ ul des Chem'ns de fer ) 
— Mardi 31 mai, dans l'après-midi. un éboule- 

ment de terrain considérable a eu lieu au milieu des 
travaux de fortifications qui s’exécutent au lieu dit 
la Cybelle , près la Glacière, commune de Gen- 
tilly. Cinq ouvriers terrassiers ont été couverts 
par les décombres. Deux d’entre eux, dont je 
conducteur des travaux , ont été tués sur le coup. 
Les trois autres ouvriers ont été transportés aus- 
sitôt , pi leurs camarades, à l'hôpital Cochin. - 
Leurs blessures n’offrent pas de danger. Ces acci- 
dents sont très-fréquents dans les travaux de ter- | 
rassement pour que les ingénieurs qui les dirigent 
n'aient pas à se reprocher quelques négligences 
d'observations et de précautions. 
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| De quelques mesures de süreté propres à 
| prévenir les accidents causés par les 

Chiens, et à diminuer d’une manière 
très-sensible les cas d'hy drophobie. 

ÊÈ « Salus populi suprema lex esto. » 

Dans un pays léger comme le nôtre, il faut 
| des événements extraordinaires, des catastro- 

phes même pour servir de leçons. Quant aux 
accidents isolés, à peine si on les compte ; les 
acodents causés par les chiens sont de ce 
nombre; on n’en peut rejeter la responsabi- 
Vité sur une administration quelconque, et 
lon se tait; on ne devient pas plus sage, on 
ne lient aucun compte des avertissements, et 
l’on se repose sur le Lasard ! Chaque jour , 
cependant, s'accroît le nombre des chiens hy- 
drophobes, le total des accidents semble s'aug- 
menter d’une manière effrayante, Un chien 
enragé vient-il jéter l'alarme dans une ville, 

| dans un canton, on se contente de faire des 
… fiches, car toutes les précautions de la po- 

lice se séduisent généralement à cela : on af- 
liche partout et toujours, mais l’on n'exécute 
fUnars. 

Nos ferons toutefois la part de chacun; 
| que peuvent les injonctions de la police contre 

« l’entétement stupide du propriétaire, quand 
les exemples ne peuvent rien? Une o*don- 
hance un peu trop sévère concernant les chiens 

W sonlèverait presque une émeute; ne se rap- 
| pelle-t-on pas encore les troubles de la rne 

| Gnénégaud? 
| Mais doit-on s'arrêter devant de pareilles 
considérations? doit-on laisser plus longtemps 

se propager cet horrible danger, qui nous me- 
hace à la ville comme à la campagne? Nous 
sommes convaincus que l’autorité fera tous ses 

| «forts pour la faire disparaître. Il ne faut pas 
| se dissimuler que pour arriver à de pareils 

‘1 résultats, il faut prendre des mesures de la 
| plus grande sévérité; on aura contre la pro- 

pricté, contre l'égoïsme, contre l’ignorance et 
| lentêtement, bien des combats à livrer. 
| A faut détruire d’abord de ridicules super- 
| stütions ; il faut rendre le propriétaire respon- 
| sable des accidents causés par son chien; éta- 

| 

bli un impôt proportionné à l'utilité du 
chien ; détruire les chiens toutes les fois qu'il 
sont tronvés errants et sans aueun signe qui 
puisse faire connaître le propriétaire ; rendre - 
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les chiens inoffensifs, et donner aux chiens les 
soins nécessaires. 

Il existe des croyances absurdes, des su- 
perstitions inoutes qui paralysent les or- 
donnances de la police et propagent les 
causes d'hydrophobie. 

1! nous serait impossible de Les citer toutes. 
Nous signalions l’année dernière, dans V’E- 
cho, un fait rapporté par le Censeur de Lyon 
du 23 novembre, Six personnes, dont quatre 
enfants, sont mordues par un chien cnragé ; 

aussitôt, elles se réunissent dans une maison 
pour manger nne omelette assaisonnée avec 
quelques herbes qui doit les préserver de la 
rage, Bientôt, on ne le comprend que trop, 
c’est là le dernier repas de ces malheureux ! 
Nous répéterons ce que nous disions alors : 
cela ne saurait nous élonner, nous qui voyons 
aux portes de Paris les superstitions les plus 
extravagantes repousser les conseils et les re- 
mèdes de l'art. Non loin de Saint-Germain, 
il est plusieurs bourgs où, lorsqu'un animal 
est mordu par un chien enragé, il est d'usage 

de le mener avec un ceriain cérémonial dans 
un village qui a le bonheur de posséder une 
des clefs de saint Pierre ; la, on fait rougir la 
divine clef, on l’applique sur le front de l’a- 
nimal, et, dès ce moment, libre, 1] peut courir 
partout cù-ben lui-semble, mesdre à sen aise; 
les enfants peuvent le carresser, l’exciter 
même ; la morsure d’nn chien clave n’est plus 
dangereuse. On ne clave pas seulement les 
chiens enragés et les animaux qu’ils mordent ; 
on se sert de cette mesure de süreté pour les 
autres chiens, afin de les empêcher de devenir 

“hydrophobes. 
Ne frémit-on pas quand on pense que cha- 

que jou il peut venia des chiens clavés à Pa- 
ris ? On esi tenté de se demander, en lisant ces 
lignes, si rous n’exagérons point, si les pro- 
priétaires des chiens dont nous parlons ne 
sont point des sauvages, s’ils ne sont point 
tatoués. Non, nous n’exagérons point, et il 
vous est probablement arrivé de voyager sur 
le chemin de fer en compagnie de ces braves 
paysans, peut-être même avez-vous déjà ca- 
resté un chien clavé! 

Lorsque de semblables faits se passent aux 
portes de Paris, que doit-il donc arriver dans 

les provinces éloignées ? 11 faut, dès aujour- 
d’hui, tuer les chiens clavés, infliger au paysan 
qui aura mis en pratique une erreur barbare 
quelque amende légère ; l’amende ne manque 
jamais son effet sur les gens de la campagne. 

Peut-on rendre le propriétaire respon- 
sable d’un accident causé par son chien ? 

Oui, et rien n’est plus facile. F] faudra que 
le propriétaire déclare à la mairie ou à la pré- 
fecture le nombre de chiens qu'il possède ; 
qu'il prenne un numéro, comme cela se fait 
pour les voitures, et qu'il iuscrive ce numéro 
sur le collier que ne devra jamais quitter le 
chien, Admettez maintenant qu’un agent de 
la police trouve un chien errant , le numéro 
indiquera le propriétaire, et celui-ci sera forcé 
de pager une amende s'il veût reprendre son 
chien : l’amende sera proportionnée à la con- 
travention constatée, 

Nous ne prétendons point résoudre jci La 
question de la loi somptuaire, question si sou- 
vent proposée, si souvent repoussée; question 
déjà traitée en Angleterre d’une manière pra- 
tique; mais nous demandons l'établissement 
de Fimpôt sur les chiens, comme un des 
moyens les plus puissants de diminuer les cas 
d'hydrophobie, ainsi que cela cest prouvé par 
l’exemple même de l'Angleterre, que nous ci- 
üons. Cet impôt, qui peut être un revenu im- 
portant pour l'Etat , facilitera la destruction 
des chiens errants, appartenant presque tous 
à de pauvres gens qui ne peuvent les nourrir, 
et rendra à la consommation les produits cé- 
réales qu'il est si important de laisser à leur 
destination naturelle (1). Gctimpôt serait peu 
onéreux pour les cultivateurs ; car on conçoit 
sans peine qu'il doit être d'autant plus f'üble, 
que le chien, par son espèce, est destiné à un 7 
emploi plus utile; quelques chiens même peyé 
vent mériter l’exemption. LE 

Détruire les chiens toutes les fois quitis 
sont trouvés errants et sans aucun Sikf 

qui puisse faire connaître le propriétairà, | 
Cette mesure est on ne peut plus sage. DK 

moment qu'un chien doit avoir un collier sur 
lequel est inscrit un numéro, tous ceux qui ne 
sont point soumis à ces conditions ne doivent 
pas être toléré. 

Tout chien rencontré dans une rue, dans 
une route, elc., Ja nuit, doit être saisi et tué de. 
suite s’il n’a pas de collier. 

Rendre les chiens inoffensifs. 
En exigeant dans toutes les saisons la mu- 

selière, en attachant dans les cours les chiens 
nou muselés, en muselant les chiens confiés à 
la garde d’une voiture, comme cela a souvent 
lieu dans Paris et dans les campagnes , en mu- 
selant les chiens dans les boutiques, attendu 
que les boutiques sont accessibles an public, 
en punissant tous ceux qui excitent les chiens, 

les font battre, etc., etc. 
En répandant sur la voie publique des ap- 

pats empoisonnés pour les chiens non muselés 
qui ne peuvent pas toujours être surpris. 

Au plus grand nombre d'agents possibles Ha 
faculté de faireexécuter les ordonnances con- 
cernant les chiens doit être donnée. Tous les ga - 
diens des jardins et des places publiques, des 
passages, des temples, des halles et marchés ; 
les sergents-de-ville, les gendarmes, les gar- 
des-de-chasse, les gardes-champêtres, ete., 
etc., doivent être compris parmi ces agents. 

Donner aux chiens les soins nécessaires. 
L'hÿgiène, la nourriture régulière, la pro- 

preté, la reproduction, l'éducation du chien 
sont d’une grande importance dans l’intérit 
privé et général. 
L'ensemble de ces mesures, pour la plupart 

d’une exécution facile, diminuerait prompte- 
ment le danger et détruirait cette ernel'e 
maladie qui porte chaque été dans les familles 
un sujet de deuil ineffaçable. 

IL est prouvé maintenant par l'expérience 
que l’hydrophobie est loin d'être incurable 
surtout lorsque le malade est soigné aussitot 
après la morsure, 

Nous renvoyons pour le traitement de l'hy- 

DA 
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drophobie à plusieurs articles que nous avons 

pubhés dans l'Echo. 
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AGADEMIE DES SCIENCES. 

Séancedu Lundi 13 juin. 

Malgré l'intensité de la chaleur un grand 

nombre de membres assistait à la séance de 

Lundi (1). Après la lecture du procès-verbal, 

M. le président Poncelet a annonce à scs con- 

frères la perte douloureuse que l’Académie 

vient de faire dans la personne de M Double 

(section de médecine). M. Double est mort 

dimanche, à 11 heures du soir, d’une attaque 

d'aploplesie pulmonaire, | u 

La mort de ce “médecin laisse un fauteuil 

vacant: Nous allons sans aucun doute assister 

à de longs et vifs débats, à propos de la nou- 

velle élection. Messieurs les médecins vont 

faire pleuvoir de volumineux mémoires. On 

arlait déjà de la présentation de MM. An- 

dral et Cruveilher. Nous nous dispenserons 

pour aujourd’hui d'émettre aucune opinion 

à ce sujet. Ge n'est là du reste qu'un bruit 

qui a peu d’échos. C'était aujourd hui le tour 

de la physique; aussi M. Arago, chargé du dé- 

pouillement de la correspondance s’en est-il 

acquitté avec cette habileté, cetie facilité d é- 

locution qu'on lui connaît et qui ont surmonté 

les dispositions de somnolence auxquelles la 

chaleur donne un accès si facile. 

C'est avec plaisir que nous voyons 

M. Edmond Becquerel, fils du célèbre physi- 

cien de ce nom, persévérer dans ses helles 

recherches. 

MM. Danger et Flandin, sont des expéri- 

mentateurs consciencieux ; ils se placent déci- 

dément aux premiers rangs des toxicologistes ; 

espérons que bientôt ils auront abandonné 

toute espèce de polémiqne, directe et indirecte 

et qu'ils laisseront de côté celte question le 
plus souvent oiseuse, de pricrité. 

M. Thénard a pris la parole pour annoncer 

qu'il y avait un membre correspondant à 

nommer dans la section de chimie ; en consc- 

quence l’Académie se formera lundi prochain 

en comité secret, pour la présentation des 

candidats. Restait aujourd’hui à nommer un 

troisième membre correspondant dans la sec- 

tion de physique générale. Les candidats au 

nembre de eng, étaient MM Haldat. (de 

Nancy), Amici, Weber, Mattenci et Hermann. 

Sur 37 votants. M. Haldat à réuni 33 suf- 

frages ; M. Amici 2; M. Weber1; M: Mat- 
tencii ; et M. Hermann 1; en consequence 

M. Haldat a été nommé. 

EMPoISONNEMENT PAR L'ANTIMOINE. 

M. Flandin lit en son nom et en celui de 
M. Danger un mémoire eur l’empoisonnement 
par l’antimoine et les cemplicationsque la pré- 
sence de ce corps peut occasionner dans les cas 
d’empoisonnement par l’arsenic. 

‘On se rappelle que dans un mémoire pré- 
senté l’année dernière à l'académie, MM. Dan- 
ger et Flandin ont traité de Parsenic au point 
de vue des applications médito-légales. C'est 
dans le même esprit et lemême intérétd’appli- 
cations , qu'ils ont poursuivi leurs recherches 
sur l’antimoine et sur les complications que la 

présence de ce corps peut apporter dans les 
cas d’empoisonnement par l’arsenic. Deux rai- 
sons ont déterminé ces messieurs à placer l’é- 
tude de l'antimoine après celle de Parsenic: 1° 
l'emploi si fréquent que l’on fait de l’émétique 
(bi-tartrate de potasse et d’antimoine) dans les 

(1) Le thermomètre de la salle marquait 31° 
cent. : 
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empoisonnements en général et l’empoisonne- 
ment par l'arsenie en partieulier ; 2 Les ana- 
logies nombreuses que présentent lantimoine 
et l’arsenic sous le rapport toxicologique. 

Les conclusions de ce mémoire sont 1° qu'il 
est facile de déceler l’antimoine uni en faibles 
proportions aux matières animales : ils sont 
arrivés à le reeucillir avee la même précision 
que l'arsenie, 9° Le procédé qui leur a donné, 
les meilleurs résultats est le suivant : Desor- 
ganiser les matières animales par l'acide su'fu- 
rique; au moment de la liquéfaction ajouter 
de l’azotate de soude ; terminer la carbonisa- 
tion et reprendre le charbon desséché par 
l'eau aiguisée d’acide tartrique, Le liquide est 
soumis aux investigations ultérieures propres 
à caractériser l’antimoine, . 3° Dans Le cas 
d'empoisonnement par l’arsenie compliqués 
par la présence de l’antimoine, Pappareil qu’ils 
ont proposé pour la recherche de l’arsenic leur 
a semblé sinplifier et faciliter les opérations 
propres à séparer les deux corps, 4° Contrai- 
rement à cequi arrive pour l’arsenic, l’anti- 
moine disparait £.cilement avec les urines. Dans 
les cas d’empoisonnement par les préparations 
antimoniales , c’est dans le foie que l’on re- 
trouve plus spécialement l'antimoine. On ne 
le retrouve pas dans les poumons, non plus 
que dans les systèmes nerveux , musculaire et 
osseux. 5° Le fait de la localisation des poi- 
sons est une donnée précieuse pour résoudre 
certaines questions médicolévales, les questions 
d’empoisonnements simulés, par exemple. 

Ce fait a paru avec raison à MM. Danger et 
Flandin ouvrir une voie nouvelle aux recher- 
ches physiologiques et thérapeutiques. 

CHEMINS DE FER. 

M. Laignel lit un mémoire qui a pour ob- 
jet les causes des accidents sur les chemins de 
fer, les moyens de les prévenir et Padoption 
de son système sur des courbes, à petit rayon. 

M. Laignel n’a pas le talent desse faire en- 
tendre ; espérons qu’il aura celui de se faire 
lire. C’est que nous verrons dans un prochain 
numéro. 

M. Mauguin adresse un moyen d’empêcher 
la cristallisation du fer et par suite la rupture 
des essieux sur les chemins de fer. 

M. le docteur Ricord n’exerce pas seulement 
avec succès la médecine ; il est aussi lin ven- 
teur d’un cssieu-garde-roues qu'il soumet à 
l’examen de lacadémie, parce qu'il pense 
qu’on pourrait l’employer avec avantage pour 
la construction des locomotives et qu'il serait 
très propre à prévenir les accidents de la na- 
ture de celui qui a causé ledésastre du 8 mai, 
Un des essieux de M. Ricord a fait neuf mille 
lieues. Les nombreuses expériences auxquelles 
ces essieux ontété soumis ont démontré d’une 
manière incontestable que less'eu exicrieur 

- laisse toujours voir longtemps d'avance lors- J 5 d 
qu’il est hors de service et rend ainsi sa rup- 
ture par éclat impossible. 

MM. Delevaux, Gaudin, Pleureau, Bu- 
caille aîné, Chavagueux, Lefuel, Deriquetrons, 
Chesneaux, Paul, Carré et deux anonymes 
adressent des notes relatives à l’événement 
du 8 mai. (Chemins de fer de Versailles — 
rive-gauche). 

| CoxsTITUTIOY DU SPECTRE SOLAIRE, 

M. Edmond Becquerel a résolu plusieurs 
questions relatives à l’action des rayons chi- 
miques et phosphorogéniques sur les substan- 
ces qu'ils impressionnent. Cetravailest divisé 
en quatre parties : la première comprend les 
notions connues sur la constitution du spectre 
lumineux ct quelques développements sur les 
raies qui traversent le spectre. 

Dans la seconde partie M. E. Becquerel 

montre que joie tous les spectres chimiques | 
résultant de 
les différentes substances impressionubles , les 
aies sont les mêmes que celles du syeetre lu- 
iwineux, pouryu quo l'on ne considère que les 
rayons de mên e xéfrangibilité. 

On appelle spectre chimique , V'énsemble 
des D qui ägissent sur une substance, 
sensibledonnée, Genéralement les spectres chi- 
miques s'étendent au-delà de l’extrème vio- 
let jusqu'à une distance qui est quelquefois 
égale à la moitié de la longueur du spectre 
lumineux ; il s'ensuit qu'il se trouve au delà 
des rayons lumineux une infinité de raies 
nouvelles qui font suite à celles que Frenn- 
hofer avait observéos. 

M. E. Becquerel les a dessinées avec soin 
sur une planche qu'il présente en même 
temps à l’äcadémie. 

Dans la 3° partie est exposée Paction des 
rayons solaires sur les corps phosphorescents 
par insolation. On a reconnu que les spectres 
phosphorescents possédaient les mêmes raies 
que les spectres chimiques et Inmineux, Les 
substances qui ont été employées dans ces ex- 
périences sont les sulfures de Calcinm et de 
Bar yum (c’est à-dire les phosphores de Can- 
ton et de Bologne) considérés comme les 
plus impressionables. En constatant ces effets, 
l’auteur a été conduit à la découverte d’autres 
rayons qui agissent sur ces substances uni- 
quement pour détruire la phosphorescence 
produite. Si l’on fait agir par exemple le 
spectre solaire sur le sulfure de calcium , on 
observe un spectre phosphorogénique ayant 
deux maxima d’action , l’un vers l’extrême 
violet, l’autreau-dejà; l’action s’arrète dans les 
rayons les moins réfrangibles vers la raie G ;. 
mais à partir de cette raie, c’est-à-dire de la 
limite du bleu et de l'indigo jusque bien au- 
delà du rouge, il se trouve un spectre de 
rayons dont l'effet est de détruire compléte- 
ment la phosphorescence produite par l’action 
des autres rayons, et même d'empêcher le 
sulfure d’être phosphorescent par la chaleur. 

Le sulfure de Baryum soumis aux mêmes 
recherches, présente les mêmes résultats, sice 
n’est.que le spectre des rayons phosphorogé- 
niques n’a qu'un maxiraum d'action situé au- 
delà de l'extrémité violette. 

Ces faits montrent done que des rayons si- 
tués au-delà des rayons visibles, "cest-à-dire 
des rayons obscurs, produisent de la lumière, 
puisque ces sulfures deviennent phosphores- 
centes sous leur influence, et qu'ensuite en fai- 
sant tomber sur eux des rayons lumineux, rou- 
ges, orangés, jaunes, verts, bleus, on détruit 
cette faculté, et ces corps redeviennent obs- 
curs. Enfin la 4° partie dece travail renferme 
quelques idées théoriques touchant l'action 
des rayons solaires sur les corps. M. Edmond 
Bccquerel s’occupe en ce moment de la ques- 
tion relative à la chaleur rayonnante et à la 
détermination des raies du spectre calorifique. 
Ce jeune savant espère publier incessamment 
tous les résultats auxquels ces recherches l’au- 
ront conduit. 

MM. Biot, Aragoet Babinet ont été char- 
gés d'examiner ce mémoire et d’en faire un. 

rapport. 5 

RECHERCHES SUR L'ACIDE AZOTIQUE. 

Le désirde compléter l’étude des eombinai- 

sonsoxygénées du chloreafaitsuivreà M. Mil- 

lon avec un soin particulier l’action de l'acide 

nitrique sur le chlorate de- potasse ; mais en 

faisant varier les circonstances de cette ac- 

tion, il est arrivé à reconnaître que la purifi- 

cation de l'acide nitrique était un- problème 

qui n’avait point encore été convenablement 

résolu et que des altérations inapercues Jus- 

a réaction des rayons solaires sur M 
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qu’iéi ou bien népligées comme d’une faible 
importance modifinient les propriétés d’une 
maaière notable. M. Millon est venu ainsi 
ajouter quelques faits essentiels à l’histoire 
d’un des principaux réactifs de la chimie, etil 
s’est éloigné de son étude première en raison 
de l'importance d’une étude certainement plus 
‘urgente’ et qui venait s'offrir d’elle-même, Le 
défaut d'espace nous force à remettre à un 
prochain numéro un compte rendu détaillé de 
“important tavail de M. Millon. 
Acousrique. Des cordes vibrantes. Nou- 

yeau phénomène d’acou-tique produit par lhy- 
dro-extracteur de M. de Bzaujeu. — M. N. 
Savart, frère du célebre académicien dont la 
science déplore la perte récente, adresse un 
mémoire intitule : Recherches erpérimentales 
sur l'influence de l’élasticité dans les cordes 
vibrantes. Nous nous proposons de donner 
quelques développements sur ce remarquable 

| travail dans un de nos plus prochains numéros, 

M. Baudouin signale un phénomène d’acons- 

tique qu'il a pu observer dans la blanchisse- 

rie de M. Poncelin à Issy. On faisait l'é- 

preuve d’un mécanisme appelé par M. de 

Béaujeu, son inventeur, kydro-extracteur et 

| destiné, comme son nom l'indique, à extraire 

| sans aucun tordage en quelques minutes la plus 

grande partie de l’eau contenue dans fe lmge 

après son blanchiment. Cet appareil se com- 

pose d’une capacité cylindrique en cuivre dans 

laquelle tourne très-rapidement une autre ca- 

pacité concentrique dont la paroi extérieure est 

percée d’un grand nombre de petits trous par 

lesquels la force centrifuge chasse l’eau dont 

le linge est imprégné; le mouvement imprimé 

à ce mécanisme est tellement rapide qu'il peut 

étre porté à vingt tours par seconde. Après 

qu'on eut ôté le couvercle dont est ordinaire- 

ment muni l'appareil, quelqu'un s’amusa à 

faire tourner à vide et on l’entendit bientôt 

rendre des sons qui de plus en plus aigus, à 
mesure que le mouvement devenait plus rapide, 
redevinrent de plus en plus graves à mesure 
qu'il se ralentit. Jusques-là, rien que très-at. 

tenda; mais quelle ne fut pas notre surprise 

à tous, quand une fois la machine abandonnée 
à elle-même, nous nous aperçümes que les sons 
qu'elle produisait, au lieu‘de baisser par de- 

grés insensibles avec la rapidité du mouve- 

ment lui-mêine, observait entre eux les ënter- 

valles de la gamme. e 

Il semblerait en effet que de mêmé que la 
vilesse du mouvement producteur du son di- 

minuait graduellement, de même le son pro- 

duit aurait dû baisser d’une manière continue, 
comme il arrive quand on fait glisser le doigt 
sur la corde d’un violon ; il n’en fut pas ainsi 
cependant et la machine venait de donner le si 
par exemple, elle continua, malgré la diminu- 
tion de rapidité à donner cette même note, pen- 
dant quelque temps seulement avec intensité 
décroissante, Puis tout à coup elle sauta en a, 
etce qu'il y a de plus particulier, c’est qu’au 
mômeént même où le son baissait ainsi d’un de- 
gré, son intensité devint plus grande pour di- 
minuer ensuite,mais toujours en donnant le La, 
jusqu'à ce qu'il retombät surle so/, puis sur le 
fa, puis sur le mi, etc. L'importance de ce 
phénomène est la persistance des sons ainsi 
produits à affecter la progression diatonique. 
Ce fait à besoin d’être confirmé, nous atten- 
dons le rapport de la commission nommée à ce 
sujet. 

ExPéaiencE AÉRoSTATIQUE. M. Comaschi. 
M. Bonafous, correspondant de Pinstitut, cite 
qu'à Poccasion des fêtes célébrées à Turin 
jour le mariage de S. A. R. le prince héré- 
itatre de Sivote, un aéronaute italien, M. Co- 

maschi, déjà connu par d’ingénieuses expé- 
riences aérostatiques, a fait le 25 avril 1842 

? 

L’'ECHO DU MONDE SAVANT 
uné ascension qui mérite d’êlre notée dans les 
annales de la météorologie.Le jeune aéronaute 
parti de Turin du pied de la statue d’Emina- 
nuel Philibert, à 5 h. 10 m. du soir, le baro- 
mètre marquant 27 p.81. et le thermomètre de 
Réaumur + 199,a constaté, dans $a marche 
aérienné, que le baromètre à 5 h. 374 était 
descendu à 8 p. 9 I. (le thermomètre 1—1So 
ce qui établirait une ascension de 9237 mètres 
au-dessus de Turin, et de 9%7% au-dessus du 
niveau de la mer, ou en d’autres termes à peu 
près deux fois la hauteur du Mont-Blanc. 

PuÉNOMÈNES CRÉPUSCULAIRES, Du 17 juil- 
let au 15 août 1841 M. Bravais, professeur 

d'astronomie à la Faculté de Lyon, accompagné 
de M. Martins, montèrent sur le sommet du 
Faulhorn qui s'élève à 2683 mètres au-dessus 
de la mer,pour étudier les phénomènes crépus- 
culaires. Leurs observations réunies à celles 

d’autres météorologues, ont conduit aux ré- 
sultats suivants : la coloration en rose de l’at- 
mosphère commence avant le coucher astro- 
nomique apparent du soleil, lorsque le centre 
de cet astre est environ à 4° de hauteur au: 
dessus de l'horizon. L’arc qui limite cette 
lucur rouge (arc an'i-crépusculaire de Mairau ) 
se lève à l’horizon au moment du coucher ap- 
parent, passe au Zénith, dans nos climats 95 à 
30 ininutes après, et emploie le même temps 
pour atteindre l’horizon occidental. 

La coloration rose peut se prolonger acci- 
dentellement au-delà de l’heure du coucher de 
cet arc; celle seconde coloration est alors une 

réverberation dé la première, 
Le pouvoir de réfléchir vers l’observateur 

les rayons rougts qui teignent l’atmosphère 
au coucher du soleil, n'appartient qu'aux cou- 
ches inférieures de l’atmosphère, jusqu’à une 
hauteur verticale d'environ dix mille mèires. 
Cette limite est plus basse vers les cercles po- 
laires, et probablement plus élevée vers l’équa- 
teur ; elle mesure la hauteur du segment anti- 
crépusculaire ; angle de ce segment est 
émoussé par leflet de la forte absorption 
qu’exercent sur les rayons solaires les couches 
atmosphériques les plus basses. Cette réflexion 
des rayons rouges provient de la vapeur d’eau 
qui se trouve mélangée avec l'air, probable- 
ment sous forme de globules aqueux ou d’ai- 
guilles de glace, flottants çà et là et non coor- 
donnés en nuages: 

En ce qui concerne le crépuscule astrono- 
mique ordinaire, M. Bravais trouve que la 
courbe qui Hnite la région atmosphérique di- 
rectement éclairée par le soleil, et la sépare du 
premier crépuscule, est plns distincte sur les 
moutagnes que dans la plaine. On peut même 
pendant les nuits sereines des hautes monta- 
gnes, suivre les phases de rotation de la 
deuxième courbe crépusculaire, de celle qui 
sépare le premier crépuscule du second. Les 
hauteurs de l'atmosphère d’après l'observation 
de ces deux ordres de phénomènes, sont sen- 
siblement égales entre elles, 

M. Coulvier Gravier de Rheims, envoie un 
recueil d'observations météorologiques du pre- 
mier mai au 40 juin 1842. Nous espérons que 
la commission chargée d'examiner le travail 
consciencieux de ce patient observateur, vien- 
dra bientôt confirmer les bases sur lesquelles 
repose la nouvelle théorie de M. Gravier. 

TÉLÉéGuAPHESs DE NUIT. La discussion qui 
a eu lieu à la chambre des députés sur la té- 
légraphie nocturne, a déterminé M. Darlu à 
proposer son système, dont l’invention remonte 
déjà à deux années, et qui permet de percer 
les brouillards, conditions que ne présentent 
point les systèmes Villalongue et Guyot. M. 
Darlu emploie les lentilles de Fresnel adoptées 
à quatre fanaux fixes éclipsés tour à tour et 
formant huit signaux parfaitement distincts et 
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représentant huit chiffres arabes. La Crypto- 
graphie continue donne quatre mille combinai- 
sons avec lesquelles M. Darlu écrit au moins 
aussi vite qu'avec les tables du télégraphe de 
Jour actuel, Les systèmes à lentilles de Fresnel 
permettront de percer les rames plus qu’au- 

cun autre système connu. 
M. Frémond, ancien capitaine d'artillerie, 

propose un système sur lequel il fonde une nou- 
velle théorie de parallèles qui lui semble plus 
élémentaire que celles de Bertrand de Genére, 
Legendre et Lemonnier. 

M. Eugène Robert de Bellevue écrit à l’aca- 
démie pour rectifier une assertion de MM. 
Thomas et de Roÿs, qui ont réclamé dans les 
séances des 3 et 9 juin dernier la priorité sur 
la découverte du fer et du manganèse dans les 
environs de Paris, M. Robert rappelle que 
dans un mémoire présenté sur ce sujet, il avait 
eu Le soin de rappeler que le premier de ces 
métaux a été indiqué par M, Al. Brongniart, 
dans son ouvrage classiquesur le bassin de Pa- 
ris, et que le second l’a été parM. Malaguti; la 
priorité appartient donc à ces savants. 

M. Passot de Bourges envoie une réponse à 
la proposition : chacun des éléments d’une 
trajeclion décrite en vertu d’une impulsion 
primitive el d’une force centrale constam- 
ment dirigée vers le même point, est par- 
couru avec une vilesse rigoureusement uni - 
forme. 

Emin-Paicha, général de Brigade de l'ar- 
mée oliomane actuellement directeur de 
l’école militaire à Constantinople, demande à 
PAcadémie le rapport qu'il peut y avoir entre 
le tremblement de terre et la cessation du vent 
au moment où Île tremblement doit avoir lieu, 
si Ja cessation du vent est la cause du trem- 
blement, ou le contraire et pourquoi ? 

M. Jemmaire, habile mécanicien de Caen, 
adresse une note accompagnée d’un procès- 
verbal d'expériences, sur une machine à vapeur, 
à mouvement rolalif de son invention. 

M. Joseph Bonjean proto-pharmacien à 
Chambéry, présente à l’Académie une histoire 
toxicologique et médicale du seigle ergoté; 
nous reviendrons sur ce travail. MM. Magen- 
die, Dumas, et Pelouze, sont chargés d'exa- 
miner ce travail. 

L'Académie a reçu dans cette séance un 
ouvrage allemand sur la lithotripsie, par M. 
le docteur Victor Ivanchich, de Vienne. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 

PHYSIQUE DU GLOBE.. 

Sur une structure remarquable que présente 
la glace des glaciers, par M. James 
Forbes. 

Le 9 du mois d'août 1841, je visitais, pour, 
la première fois, le glacier inférieur de FAar, 
où je passai trois semaines presque entières , 
en compagnie de M. Agassiz ct de M, Heath- 
de Cambridge. J’avais bien souvent traverse, 
dans tous les sens , différents glaciers , et ad- 
miré leurs phénomènes d’une manière gèné- 
rale; mais cette fois je rencontrais à chaque 
pas quelque fait nouveau et intéressant. Nous 
avions marché pendant trois bonnes heures 
sur la glace ou moraine , depuis l'extrémité 
inférieure du glacier jusqu'aux grands blocs 
de rochers sous l'abri desquels nous nous dis- 

posions à fixer notre habitation, lorsque, du- 

rant cette marche , j'observai dans quelques 

parties de la glace certaines formes que À 
ne saurais mieux définir que par le nom 
structure rubanée , offrant des bandes sue- 

cessives de couleur bleu tendre, et de couleur 

e 



blanc b'euûtre, lesquelles paraissaient traver- 
ser la glace dans une direction perpendicu- 
laire, ou plutôt, par leur apposition, formaient 
la masse entière de la glace La direction de 
ces bandes était parallèle à la longueur du 
elacier; or, en coupant verticalement les mas- 
ses de glaces, elles venaient apparaître à la 
surface , et chaque fois que cette surface était 
creusée ou arrondie par des courants d’eau 
superficiels , celte structure égalait en beauté 
les formes des calcédoines veinées les plus deé- 
licates. Ce phénomène n'avait point encore été 
constaté par M. Agassiz, où du moins, il n'en 
avait pas tenu compte, Car il le croya t tout a 

fait superficiel et complétement étranger à la 
Structure générale du glacier ; mais, dès ce 

moment, il a observé plus particulièrement la 
verticalité des bandes et leur prolongement 
dans les masses Quant à l’origine de ce phé- 
nomène, nous ne pûmes parvenir à nous faire 
une théorie qui fût tout au moins plausible. 
Son importance n'en est pas moins grande, 
cormme indication d’une cause inconnue ; car 
noa-seulement il pourrait nous prêter quel- 
ques lumières pour expliquer le node de for- 
ma-ion et le mouvement des glaciers encore si 
obscurs, mais encore ilnous dit quelque chose 
sur La structure interne de la glace d'un 
glacier, question d’où dépend la solution du 
problème de la dilatation intérieure comme 
force productrice de la progression. Les uns 
considèrent la glace comime compacte, les 
autres comme granulaire ; quelques-uns pen- 
sent qu’elle est cristallisce, d’autres fendillée 
en fragments angulaires; 11 y en a qui la 
croient stratifiée horizontalement, d’autres di- 
sent qu’elle est homogène; ceux-ci la regar- 
dent comme rugueuse, les autres comme.plas- 
tique; et personne n'avait encore fait at- 
tention à ce genre de structure rubanée. 

Cette structure, quant à son extension dans 
le glacier de l’Aar, se distingue très-bien de- 
puis son extrémité inférieure jusqu’à la région 
du nevé ; dans la portion du nevé, on peut 
ruème remarquer que les parties qui, par leur 
voisinage des rochers nus, sont soumises à de 
fréquents dégels, présentent déjà des veines 
tres-distinctes. 

Nous avons vu que la direction des bandes 
était, généralement parlant , perpendiculaire 
aux masses de glaces, ou strictement parallèle 
a la longueur du glacier de l’Aar. Près de 
l'extrémité inférieure de ce glacier, où la dé- 
clivité devient rapide, la structure varie de 
position, en présentant une discordançce qui 
paraît difficile à expliquer. On ne saurait dou- 
ter cependant que l’horizontalité des bandes 
apparentes dans cette partie du glacier, n’est 
autre chose que le redressement de ces mêmes 
bandes qui ont suivi la direction dans laquelle 
le glacier se meut. La glace, en cet endroit, 
est distinctement glanulaire ; elle se compose 
de grands blocs fissurés, réunis ensemble, le 
tout présentant d’une manière tres-confuse la 
structure rubanée. Or, il semblerait que la 
stratification horizontale dans la partie la plus 
déclive des glaciers, que plusieurs savants ont 
cru reconnaître, ne serait autre chose que la 
direction même, horizontale, des bandes ru- 
banées que nous signalons. Cette direction 
semble avoir tous les caractères d’une struc- 
ture produite perpendiculairement aux li- 
gues de la plus grande pression. Pendant 
que le glacier est confiné entre des barrières à 
pentes rapides, sous une faible inclinaison , la 
structure est longitudinale; à mesure que le 
glacier, par son propre poids, tombe sur la 
partie inférieure de son lit, en prenant la forme 
que l'action continue de la gravité exerce 
jusqu’à un certain point sur sa structure plas- 
tique, la suncture longitudinale prend insen- 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
Siblement une direction horizontale, comme 
s'ii y avait une transformation de la force qui 
agit perpendiculairement à une autre force 
agissant horizontalement. 

Le glacier du Rhène présente des phéno- 
mènes analogues, les bandes rubances longitu- 
dinalement dans la partie supérieure , et les 
fausses strates dans la partie inférieure, Ici, 
les crevasses ou lignes de fissures sont tou- 
jours perpendiculaires aux surfaces coni- 
ques de Structure veinée, Peut-être la cause 

première de ces fissures estelle due à la pres- 
sion qui s'exerce sur le centre du glacier, et 
qui s'efforce à le distendre jar rayons de lar- 
geur progressive ; la glace résiste d’abord par 
sa rigidité jusqu'à ce que la force de pression 
augmentant, elle soit partagée par des crevasses 
rayonnantes. 

La Structure veinée provient de l’alterna- 
tive des bandes plus où moins compactes de 
glace. Leur épaisseur varie de quelques frac- 
tions de pouce à plusieurs pouces. Celles de ces 
bandes qui sont les plus poreuses présentent 
un véhicule plus facile à la transmission de 
l'eau, des parties supérieures aux parties in- 
férieures du glacier ; et à de certaines profon- 
deurs dans les crevasses, des stalagmites de 
glace paraissent en plus grande abondance at- 
tachées aux parois des bandes plus poreuses. 

(Annales des sciences géologiques, de 
M. Rivière. 
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SCIENCES NATURELLES. 

MENERALOGEEe 

Travaux minéralogiques exécutés à l’école 
de St.-Etienne. 

DE QUELQUES MINERAIS DE CUIVRE. 

Î D) 9 
Cuivre Cuivre Cuivre 

panaelé panaché  pyriteux 
de de de 

Nious,  Nious,  Gumièrre, 

Poids du minerai 40 10 40 
Gangue pierreuse in- 

soluble 2,83 2,40. « 
Cuivre 3,11 2,85 0,60 
Argent pas la moindre trace 0,0012 sans. 

argent. : 
Le (1) est un cuivre panaché jaune de lai- 

ton avec couleurs irisées. 1] fait effervescence 
avec les acides, On a doré le cuivre par voie 
humide au moyen d'une lame de fer. Pour 
doser l’argent on a fait deux essais; le premier 
avec 60 gr. litharge et 40 de nitre sur 10 gr. 
minerai; plomb obtenu... 5,27. le second, 
avec 80 de litliarge et 60 gr. de nitre sur 10 
gr. de minerai ; plomb obtenu. 10 gr. 

Le (2) ne fait pas effervescence avec les aci- 
des; la guangue est an quartz rougeâtre, On 
l’a essayé comme le premier. Pour l’argent, on 
a pris 80 gr. de litharge, 6 de nitre, et l’on a 
obtenu : plomb 7 gr.37. Le(3) provient d’une 
recherche faite à Gumières, près de Montbri- 
son. C'est un cuivre pyriteux accompagné de 
pyrites de feret de quartz, en filon dans le gra- 
nitcdes montagnes du Forez. 

On a, en outre, examiné pour argent et pour 
or un cuivre gris, une bleude, des pyrites 
de fer et des pyrites arsenicalesdes environs 
d’Aurec, provenant des recherches du général 
Boudinhon; mais aucun de ces minerais ne 
renferme des quantités sensibles de métaux 
précieux. Une galère avec cuivre pyriteux de 
la Bombarde et une galène antimoniale de 
Mareigneux ne renferment aucune trace d’ar- 
gent, Enfin, diverses pyrites de la Haute- 
Loire ne contiennent également ni or ni ar- 
gent. 

(1) Professeur À l’école des mines de St-Etienne 

SCHISTES BITUMINEUX DES ENVIRONS DE 
Vicencr, 

Ges schistes bitumineux recouvrent les li. 
gnites que l’on rencontre dans le calcaire 
d'eau douce et le tuf basaltique du Vicentin 
décrit par M. Brongniant, Ils renferment une 
multitude de squelettes de poissons et quelques 
restes de végétaux. M. Grüner (1) possède des 
mêmes schistes un squelette parfaitement bien 
conservé d’une grenouille. I lui a été remis. 
par un des exploitants de lignite de Vicence, 
C’est probablement une rana diluviana ana- 
logue à celles que l’on trouve dans ls lignites 
du Siebengebirge : c’est, selon M. Gruner, 
le premier exemple d’une grenouille fossile 
trouvée dans le Vicentin; du moins M. Tschudi 
ne cite dans son mémoire sur les batraciens 
fossiles (mém. de la Société des sciences na. 
turelles de Neufchatel\, que les grenouilles 
fossiles du Sichengebirge et deux aut res exeni- 
plaires, l’un trouvé à Peniagen, l’autre dans 
le canton de Berne. 

Senisre DE MenrEvinfo. 

Ce schiste provient d’une galerie près de 
la surface du sol. ILse divise en petits feuillets 
flexibles très-minces qui prennent feu et brû- 
lent avec flamme à l'approche d'une bougie. 
Leur couleur est le noir bleu foncé, On a dis- 
tillé 1,000 gr. à la fois dans une cornue de 
fonte, munie d’une allonge et d’un ballon tu- 
bulé, On a obtenu du goudron liquide, de 
l'eau ammoniacale sulfurée, et des gaz qui 
brülent avecune flamme vive, mais en répan- 
dant une forte odeur snlfureuse. Gette odeur est 
particulièrementforte au cemmencement, lors - 
que l’eau disulle. On à obtenu 132,50 parties 
d’eau ammoniacale; 175,00 de bitume brun 
liquide ; 513,25 de résiducharbonneux noir 
et 161,25 de gaz; to'al 1,000,00. Le bitume 
brûle avec vivacité en répandant beaucoup de 
fumée. et, sans odeur sensible d’acide sulfu- 
reux. Le résidu charbonneux dégage de l’hy- 
drogene sulfuré par un acide. Îl ne décolore 
que très-incomplètement les matières végé- 
tales. On a recoñnu que le soufre provient à 
la fois de pyrites ei de sulfate calcaire con- 
tenus dans les schistes. On voit queces schistes | 
sont riches en bitume, et pourraïent aussi bien 
que ceux d’Autun, servir à la fabrication de 
l'huile de schiste pour l'éclairage au gaz. On 
les utiliscra peut-être pour l'éclairage de Mi- 
lan. Il existe des schistes semblables au monte : 
Bolea, que l’on emploie comme combustible 
pour alimenter un four à chaux. 

SCHISTES BITUMINEUX DE MonTEVIALE, 

Ces schistes setrouvent à la surface du sol ; 
ils paraissent en partie déconposés, et sont 
couverts d’efflorescencesocreuses. 1000 gram- 
mes ont donné : eau ammoniacale, 1925; 
goudron, 26; résidu charbonneux, 749 ; gaz, 
100. Ils sont beaucoup plus pauvres que les 
précédents, mais ne sont point sensiblement 
sulfureux. [ls ont sans doute été altérés par 
une longue exposition à l'air. 

LiGNITE DES ENVIRONS DE Bayonne, 

Ce lignite est compacte, d’un brun noir peu 5 pacte, P 
éclatant. Il brûle avec ene flamme assez volu- 
mineuse, d’un blanc rougeûtre, en répandant. 
une forte odeur sulfureuse, il donne un coke 
noir brillant, fissuré, mais ayant la même. 
forme que le lignite brut. Son poids forme les 
48, 2 p. 070 du poids de lignite; le lignite 
renferine d'ailleurs 13, 7 p. 070 de cendres 
rougeätres. Son pouvoir calorifique n’est guère 
supérieur à celui d’une bonne tourbe; car, | 
après un essai avec la litharge, on trouve 
qu'il pourrait produire 3220 calories. 



Houizes pe St-BÉraiN (1). 

Le principal but des essais auxquels ont 

été soumises ces houilles était de chercher la 

quantité de coke qu’elles pouvaient donner, 

- et de doser les matières ferreuses renfermées. 

On a fait tous Les essais pour coke sur 40 gr. 
de houille renfermce dans un creuset de pla- 
tine bien fermé, placé lui-même dans un 
creuset de terre luté, Lincinération a été faite 
sur 2 gr. de coke dans une petite capsule de 
platine. Le coke obtenu dans la plupart de ces 
essais était très-terreux, généralement d’un 
gris foncé, sans éclat, peu agglutiné; le plus 
souvent seulement fritté et tombant en pous- 
sicre quand on le touche. Celui que donnent 
les houilles communes des Puits des Vignes 
et de la Mohète offre un grand nombre de par- 
tics schistenses et argileuses. Le plus beau 
provient des houilles de Blanzy ct des Com- 
munautés. Quant aux cendres, elles sont plus 
ou moins colorées par de l’oxyde de fer ; celles 
de la Theurée-Mallot et celles de Blanzy sont 
entièrement blanches (nn. des mines, à. xx 
analyse.) 

ZOOLOGIE. 

Nouveaux hôtes au jardin des plantes. — 

La ménagerie du Muséarn d'histoire natu- 

relle de Paris vient de recevoir plusieurs ani- 

maux dont la possession est précieuse à plus 

d'untitre. Les uus, en effet, servent à combler 

des vides que laisse trop souvent la mort dans 

cette nombreuse population ; les autres, plus 

rares, sont un aliment nouveau pour la curio- 

sité du public et pour les études des natura- 
listes. C’est ainsi que la lionne et l'ours da 
Canada, compris dans ce nouvel envoi, bien 

que fort dignes d’exciter l'intérêt, nolfrent 

cependant pas l'attrait de la nouveauté. 
Mais Lâne blanc, depuis longtemps annonce 

et enfin arrivé, est le premier représentant de 
la variété albine parmi les mammifères à sa- 
bots. Son pelage est uniformément blanc, jau- 
nâtre dans quelques points; le même défaut 
ile coloration se retrouve à la queue; à la cri- 

nière et aux cils, qui sont souvent abaïissés 
pour préserver les yeux de l'éclat du grand 
jour. Ceux-ci sont bleus, et l'iris n'est point 
décolorée, comme cela s'observe chez les ani- 
maux affectés d'albinisme complet, mais elle 
est d'une teinte peu foncée. La peau, dans 
tous Les points où elle est nue, sur le mufle, 
par exemple, et aux paupières, est, ainsiqu'on 
le dit dans le langage habituel, de couleur de 
chair; les sabots sont blanchätres, de même 
de les excroissances cornées des membres, 

Q ésignés sous la dénomination de chataignes. 
Cet âne, qui est né dans une des îles de l'Ar- 
chipel indien, est de petite taille, mais il est 
bien membré et semble vigoureux ; il est d'un 
caractère fort doux et pourrait être utilement 
employé comme bête de somme. 

La lionne offerte au Muséum par un officier 
supérieur de notre armée d'Afrique, est fort 
douce. Elle vit en compagnie d’un jeune chien 
de chasse, et par son attachement à cet ani- 
mal, elle rappelle Les récits tant de fois répétés 
de ces étroites amitiés contractées entre le 
lion et d'autres animaux captifs comme lui. 
Un des plus beaux oiseaux de proie, la 

gypaëte, dont le nom indique le rang en quel- 
que sorte intermédiaire qu'il occupe entre 
le vautour et l'aigle, fait partie de l'envoi que 

- mous annoncons. La force de son bec et de ses 
énormes serres lerend un ennemi redoutable, 
quand au lieu de se repaître de débris de ca- 
davres, il s'attaque à une proie vivante. Son 
œil est toujours menaçant ; l'éclat qu’il jette 
autour de lui, la puissance dont il paraît doué, 
et cette sorte de fascination qu'il doit exercer 
sur les autres auimaux, justifient cette célé- 
brité dont le regard de l’aigle est depuis long- 
temps en possession. 

(1) Puits de la Molière, Puits des Jumeaux, 
ats des Vivnes, Puits des Quatre-Bras. Puits 

St-Charles. Coxcrstorx De /& Tlieurce-Maillot, 
&s Communautes, de Montchantn, Longue-Pen- 
de, Ragny, Blan:y, Puits-Lucy 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
L'ours da Canada, remarquable par son pe- 

lage noiret lisse, a été placé dans une des loges 
des animaux carnassiers, 

Enfin la bruyante singerie a recu un nouvel 
hôte : c'est un mavot d'assez grande taille et 
fort méchant qu’on habituera peu à peu à 
cette vie commune qui plaît tant à ses com- 
pagnons de captivité. À la grande satisfaction 
du public qui se presse en foule, sous un 
dent soleil autour de leur arêne, ceux ci 
depuis peu, repris avec une nouvelle ard 
leurs plaisants exéreices de gytinasti que. 
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EN3 OMOLCGIE. 

moyens de détruire certains 

insectes nuisibles 
[Nouveaux 

(2° article et fin.) 

On se tromperait beaucoup si où croyait 
qu'il est toujours facile de ürer un parti avan- 
lagéux du moyen de destruction des insectes 
par d’autres insectes. Une étude approfondie 
des mœurs des insectes est souvent indispen- 
sable pour arriver au but qu’on se propose. 
En voici quelques preuves : 
Le plus robuste des Carabes de nos con- 

trées, le Procruste chagriné, m'avait servi 
admirablement dans le centre de [a France 
pour détruire, dans les jardins, les petits in- 
sectes qui attaquent les plantes. Sa Jarve, 
que j'ai eù l’occasion d'élever, détruit aussi 

une mulutude de Limaces et d’Helices. Xci , 
cet insecte ne détruit plus les mêmes espèces, 
et quoique assez commun, 1] n’est point connu; 
on ne le rencontre piesque Jamais. C’est que 
dans le centre, l’ouest et probablement le 
nord de la France, ce Procruste est diurne ; 
il exige seulement des licux frais et ombra- 
gés. Chez nous, au contraire, 1l est essent e!- 

lement nocturne. I ne détruit que les insectes 
qui sont nocturnes comme lui, où qui restent à 
sa portée pendant l'obscurité des nuits. IL est 
facile de s'assurer, pendant été, de la grande 
quantité de Procrustes chagrines ‘qui peu 
plent nos haies et nos prairies, Obligés de se 
retirer, pour fuir le soleil qui les fatigue, sous 
les tas de foin accumulés dans les prés qu’on 
vient de faucher, on les ÿ rencontre en nom- 

bre considérable quand on enlève ces foins. 
En transportant dans un jardin une ving- 

taine de Carabes dorées , j'avais cru détruire 
en bien peu de temps les essaims de Æ or fi - 
cules qui l'ont choisi pour le théâtre de leurs 
ravages, À mon grand étonnement, les Cara- 
bes dorés ou sont morts de laim , ou se sont 

éloignés, tandis que les Forficules, que ces 
Carabes dévorent cependant, amsi que je 
m’en suis plusieurs fois asswi€, continuaient 
leurs dévastations. C’est que les Forficules 
sont essentiellement nocturnes, et se retirent 
le jour sous des fentes étroites où les Carabes 
ne sauraient les atteindre, et que d’ailleurs 
ces derniers n’ont d'activité, que pendant le 
jour et l’ardeur du soleil. Le Staphylin odo- 
‘rant, au contraire, remplit toutes les condi- 
tionsconvenables pour détruire les Forficules. 

me 

MÉDECINE. 

PHYXSIOLOGLIE. 

Observations sur la coloration de la rétine 
et du cristallin. — Lettre de M. Melloni 
à M. Arago, 

(2e Article.) 

« Selon le principe général du mouvement 
vibratoire qu’éprouvent les molécules ponde- 
rables de la matière , par suite de l'accord 
existant entre leurs propres tensions et les pé- 
riodes des ondulations incidentes (principe qui 
est dü, je crois, à Euler, et que j'adopte pour 
expliquer la diffusion et la coloration des 
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corps), les substances qui vibrent avec la 
même facilité sous l’action des ondulations 
lamineuses d’une longueur quelconque sont 
slanches; les substances colorées, au contraire, 
sont celles qui vibrent avec plus d'intensité 
sous l'influence d'une ou de plusieurs espèces 
d'ondulations lumineuses, en se montrant 
moins sensibles aux autres. Ainsi un corps est 
vert, rouge où blen, selon que la tension de 
ses particules se’ trouve plus consonnante 

avec la période vibratoire des ondulations 
rouges, vertes ou bleues ; d’où il suit évidem- 
ment qu'une substance dont les particules vi- 
brent mieux par l’action de telle ou telle autre 
ondulation lumineuse est nécessairement colo- 
rée. Or, nous disons que les ondulations jaunes 
produisent par consonnance le maximun 
d'effet sur la rétine; donc, si notre supposition 
est conforme à Ja vérité, la rétine sera jaune, 
et pas incolore, comme on l’a cru jusqu’à pré- 

sent. ; 

« Avant de passer à la description des faits 
que J'ai recueillis sur cette question , je ferai 
remarquer que la conclusion où nous sommes 
parvenus par rapport à la couleur de la rétine, 
suppose évidemment une analogie parfaite de 
propriétés lumineuses entre cette membrane 

de l'œil et les substances minérales, Cepen- 
dant on concevra aisément que la force vitale 
pourrait communiquer à la rétine un degré 
d’excitabilité dépendant de la couleur du 
rayon ; et qu'alurs cette espèce d’excitabilité 
différentielle disparaîtrait nécessairement à 
la ‘mort de l'individu; en sorte que si l’on 
trouvait la rétine blanche véritablement , et 
pas jaune, comme il semblait d’al:o:d qu'elle 
dût être nécessairement d’après nos conelu- 
sions, Le principe de la plus grande sensation 
pour Ja couleur jaune n’en serait pas moins 
soutenable, 

€ Mais il faut croire qu'aucun vbservateur 
habitué aux applications les plus simples de 
l'optique n’a examiné cette précicuse mem- 
branc de l'œil avecun certain degré d’atten- 
tion ; autrement je ne doute pas que les anato- 
mistes ne se fussent accordés à reconnaître que 
la substance nerveuse dont la rétine se com- 
pose n’est pas du tout blanchâtre ou incolore, 
comme on l’affirme encore dans les écoles, 
mais douée, au contraire, d’une teinte jaune 
très-prononcée. 

« Et en effet, si l’on passe en revue les dif- 
férentes parties de la rétine, on ne tarde pas à 
découvrir dans sa partie centrale, tout pres du 
nerf optique et vis-à-vis du cristallin, un 
petit espace teint en jaune , qui porte impro- 
prement le nom de tache de Sæmmering, 
car il a été observé et décrit avant Sæmme- 
ring par un médecin italien nommé Buzzi 
La couleur de cette tache semble plutôt dimi- 
uucr qu'augmenter avec l'intervalle de temps 
écoulé entre la mort et la dissection de l'œil, 
en sorte que tout porte à croire qu'elle ex's'e 
de ième pendant la vie, et c’est aussi l’opi- 
pion unanime de tous les physiologistes. 

« Gela posé, que l’on regarde attentive- 
ment une coupe de la rétine, on trouvera que 
l'épaisseur de cette membrane augmente en 
allant des bords au centre, qui et occupé, 
comme nous le disions tantôt, par la tache 
jaune. L'observation n’est pas bien difficile à 
faire, et ne saurait soulever le moindre soup- 
çon d'erreur, ayant été vérifiée , à plusieurs 
reprises, par Sœminering, par Langenbeck, et 
par un des anatomistes les pius sévères de 
l’époque, M. Delle Chiaje. Cependant pour 
mettre tout le monde à même de constater le 
fait, je vais indiquer le mode de prépration 
qui m'a paru le plus simple. L’æil doit être 
sectionné d'abord en deux parties, à nne assez 
petite distance du cristallin, et perpendicu- 
lairement à l'axe optique. On met de côté la 
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partie antérieure, et l'on presse doucement ie 
globe postérieur, afin d'évacuer une partie de 
l'humeur vitrée ; puis on soulève, avec beau- 

coup de délicatesse, la rétine, et on l'extrait, 
après avoir coupé le nerf optique, tout près 
de la choroïde : on Ôte ensuite les portions, 
encore adhérentes, de pigment et d'humeur 
vitrée, par des lavages répétés. La rétine 
étant ainsi bien purgée des maères hétéro- 
gènes, doit ètre partagée en quatre secteurs 
égaux ; de manière que les deux lignes de di- 
vision passent par le milieu de la tache cen— 
trale : il faut enfin choisir le secteur qui pré- 
sente la coupe la plus nette, et l’étendre sur 
une lame de verre, en dirigeant sa section pa- 
rallèlement à l’un des côtés de la lame, et 
tout près du bord. Toutes ces opérations 
s’exécutent avec la plus grande facilité, par 
les personnes de l’art, en plaçant l’æil dans 
l’eau, et tenant successivement par des pincet- 
tes ses diverses parties que l’on perce , ou que 
l’on découpe avec des bistouris et des ciseaux 
recourbés. La simple inspection de la rétine 
ainsi préparée, suffit pour se convaincre que 
cette membrane diminue d’épaisseur du centre 
à la circonférence. Mais comme on le 
croire qu’une partie de l’effet dérive de rugo- 
sités que l’on ne parvient jamais à faire dis- 
paraître complétement de la partie centrale, il 
faut examiner la coupe de la rétine avec une 
loupe qui grossisse de 50 à 60 fois, et l’on 
verra alors très-distinctement que la rétine 
formeune ornsseur considérable à la place 
occupée par la tache de Buzzi, au-delà de 
laquelle il y a un décroissement assez rapide 
d’épaisseur, puis un amincissement doux ct 
graduel, qui continue jusqu’à la circonférence. 
Or on sait que les corps diaphanes et colorés 
paraissent tout à fait incolores s’ils se présen- 
tent sous forme de lames très-minces, et la 
plus grande partiede la rétine est précisément 
dans cette condition. Nous voilà donc tout na- 
turellement amenés à la supposition que le 
jaune de la partie centrale ne soit pas une 
tache, ou coloration circonscrite, mais la teinte 
même qui appartient à toutes les parties de la 
rétine; laquelle teinte apparaisse au centre en 
vertu de la quantité assez considérable de ma- 
tière qui s’y trouve accumulée, et soit invi- 
sible ailleurs, à cause de la minceur extrême 
des parois. C’est ainsi qu’en plongeant les 
extrémités de plusieurs tubes de verre dans 
une tasse de vin, ou de tout autre liquide co- 
loré, on voit les colonnes soulevées par ’ac- 
tion capillaire tout à fait incolores dans les 
tubes dont le diamètre intérieur atteint un 
certain degré de capillarité. 

« Gette opinion devient de plus en plus so- 
lide étant appuyée par les-observations que 
Yon trouvera dans le prochain article. » 

BOTANIQUE. 

PHYSIOLOGIE., CHIMIE VÉGÉTALES. 

CELLULOGÉNÉSIE, 

De la conversion de l’amidon en cellulése. 
— De l'accroissement régulier du tissu 

cellulaire. — Fonctions de la moelle, 
par M. J. Rossignon.: (Extrait par l’au- 
teur. ) 

En mai 1841, je présentai à l’Académie 
des Sciences un mémoire dans lequel je signa- 
lais la conversion immédiate de l’amidon en 
cellulôse sans passer à l’état de dextrine. 
J'avais fait celte observation dans les sou- 
ches des Jridées et particulièrement dans les 
bulbes de crocus. Dans les crocus d’une an- 
née la souche est formée d’anneaux concen- 
triques, produits par la réunion d’une infinité 
de cellules remplies de matière amylacée qui, 
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lors de la germination , se transforment non 
pas eh principe sucré ; mais en cellulôse qui, 
sous l'influence de la funière et de l'air , de- 
vient lé tissu solide et virescent des feuilles. À 
l'endroit où il se forme un bourgeon se forme 
en même temps une nouvelle petite souche in- 
crustée dans le tissu amilacé de la souche- 
mère, Pendant cette formation, ce tissu s’ac- 
croît du centre à la circonférence , et très- 
peu de basen haut. A son tour , lorsque la 
jeune bulbe a donné pour ainsi dire son con- 
tingent de feuilles , fleurs et racines , elle de- 
vient amilacée ( se convertit en amidon )et 
donne naissance à des bulbilles, etc. 

Je pensai, avec raison, que ce ne devait pas 
être là le seul exemple de conversion de ae 
lôse et que tôt où tard, ce fait servirait à ex- 
pliquer quelques peu certains phénomènes 
physiologiques relatifs à l'accroissement du 
tissu cellulaire, aux fonctions des tiges sou- 
terraines et particnlièrement aux fonctions de 
la moelle, 

C’est à tort que l’on ne distingue point les 
tiges souterraines des racines. Les racines ne 
contiennent pas de moelle, et les tiges souter- 
raines ont un canal médullaire souvent tres- 
gros , ce caractère suffirait seul à les faire dis+ 
tinguer. Dans ces tiges, la moelle renferme 
une quantité notable d’amidon tant qu’elles 
n’ont pas donné naissance à des tiges exté- 
rieures, comme cela à lieu dans la racine 

de reglisse, Dans cette tige souterraine, l’ami- 
don disparait pour passer à l’état de cellulôse 
qui forme le tissu cellulaire des tiges dans la 
seconde période de la végétation , c’est-à-dire 
lorsque cette tige ne fait plus fonction que de 
racine (organe d’adhérence et de succion ). 
La matière sucrée que renferme la racine de 
réglisse n’est pas le produit d’une transforma- 
tion d’amidon ; elle n'entre pour rien dans la 

-nutrition du végétal et la meilleure preuve 
qu’on en puisse donner , &’est que les vieilles 
tiges renferment autant de matière sucrée 
qne les jeunes. Les droguistes préferent la 
réglisse sèche à la verte, parce que, ne renfer- 
mant plus d’eau , elle contient proportion- 
nellement plus de sucre. 

Dans le chiendent /riticum repens), mème 
observation. 

Dans les racines bisannuelles , on trouve 
une grande quantité de matière amilacée la 
première année , mais dans la seconde période 
de la végétation, elle disparaît totalement; cette 
matière passe à l’état de cellulôse. C’est ainsi 
que dans une betterave de deuxième année, le 
sucre a complétement disparu. 

Dans les racines de 1enonculacées de pre- 
mière année, on trouve beaucoup de fecule 
unie à une matière âcre ; dans le nénuphar 
(nenuphar alba) la racine ou tige immer- 
gée eontient de la fécule renfermée dans un 
tissu cellulaire qui en occupe le milieu ; peu à 
peu cette fécule diminue, se dissout pour s’unir 
à lenveloppe cellulaire qui la contenait , la 
cellule elle-même s’allonge , devient vascu- 
laire et réticulaire ; ce n’est plus que de la 
cellulôse pure. 

© On retrouve encore de l’amidon dans les 
boutons et dans les feuilles primordiales d’un 
grand nombre de végétaux , mais elle passe 
promptement à l’état de cellulôse sous l'in- 
fluence de la lumière. 

Les boutons du tilleul renferment beaucoup 
de matière amilacée ; celle-ci passe en partie: 
dans les feuilles, mais elle y ést moins abon- 
dante, à mesure que celles-ci de jaune passent 
au vert tendre , de vert-tendre au vert-foncé, 
la quantité d’amidon diminue tellement qu’en 
dernier lieu on n’en retrouve plus. Les choux- 
fleurs que l’on sert sur nos tables renferment 
aussi beaucoup de matière amilacée ; celle-ci 
disparaît à mesure que la plante se développe. 

Ces faits rot naturellement couduit et 
étudier avec soin sons le rapport physiolo- 
gique et chimique ; la moelle des ts qui 
jusqu'ici a été l’objet de nombreuses diseus- 
sions. Ces discussions n'ont jamais établi 
d’une manière positive les fonctions véritables 
de la moelle, ILen était de cette matière, dans 
les végétaux , qu’on me passe cette comparai- 
son, comme dela rate dans les anrmaux, 
On ne savait à quoi s’en tenir. Serai-je assez 
heureux pour avoir détruit les doutes , pour 
avoir expliqué suffisamment les véritables 
fonctions de la moelle ? 

On sait que tous les végétaux ne contiennent 
point de moelle , et que la quantité de cette 
substance varie dans les végétaux qui en 
renferment. Ceux-ci sont plus vivaces , plus 
vigoureux que les autres; donnant des feuilles 
les premiers , ils se conservent les derniers ; 
exemple : le sureau qui montre des feuilles 
en mars el en possède encore au mois de no- 
vembre, Dans les jeunes branches, le canal 
médullaire occupe plus des deux tiers du vo- 
lume : à mesure que les branches s’éloignént 
du tronc le canal médullaire diminue , et dans 
le tronc on aurait de la peine à en retrouver 
la trace. 

Or, la moelle du sureau contient dé l’ami- 
don , cet amidon se convertit en cellulôse 
pour contribuer à l’accroissement des bour: 
geons et du tissu cellulaire de la branche ; 
quad il n’ÿ a plus d’amidon dans la moelle, 
le canal médullaire est oblitéré , la branche 
est grossie, et de nouvelles pousses s’y ajoute- 
ront l’année suivante. 

- Les boutons des végétaux riches en moelle 
-n’ont pas été protégés comme ceux des autres 
végétaux. Si des feuilles trop précoces sont sur- 
prises par la gelée, de nouvelles leur succèdent 
bientôt; ici le bouton c’est la branche, la 
matière végétative c’est la moelle. 

Considérez, avec M, Auguste St.-Hilaire, 
les arbres comme des végétaux composés ; ou 
tons les rameaux de ces arbres comme dés 
petits végétaux porticulicrs, et vous compa- 
rerez la moelle à des cotyledons , à des 
bulbes, etc. 4 

La moelle possède au plus haut degré fa 
faculté végétative ; c’est à sa présence que 
certains végétaux doivent de se reproduire 
aisément par bouture ; la vigne, les groseil- 
lers, l'osier, etc., sont dans ce cas. 

Si, au licu de contenir de l’amidon, la 
moelle renfermait de l’inuline , de la dex- 
trine , du sucre, de l’amygdaline, etc, , ses 
fonctions n’en seraient nullemént changées 
pour cela. La moelle c’est la nourriture des 
boutons , c’est l’aliment élaboré par le végé- 
tal el mis en réserve pour se parer de noû- 
veau de feuilles, de fleurs et de fruits dans 
l’année suivante. 

SCIENCES INDUSTRIELLES. 
ET AGRICOLES. 

EINDUSTREE: 

NAVIGATION. 

Depuis quelques années les constructions 
navales sont perfectionnées d’une manière 
étonnante. On sait les imruenses services que 
les bâtiments en fer ont rendus aux exploita- 
teurs duNiger et à Farmée expéditionnaire, di 
rigée contre la Chine. Aujourd’hui nous avons, 

- à enregistrer un succès d’un nouveau genre: le 
samedi 11 juin, un bateau construit d’après 
le système Leclère, a été lancé sur le canal 
de Lourcq; ila 35 mètres 10 centimètres de k 
longueur, sur 4 mètres 88 centimètres de Jar- 
geur, sabauteurest d’un mètre 46 centimètres; 
il se démonte sans qu’il soit bésoin de cloux 
et Sans que les planches qui en forment 

l 1E 



| geres, longues , étroites et parfaitement cons- 

: d'arrosage et (le moyens de communication. 
| La valeur de ces terrains varie suivant l’état 

| ébcinquante seulement dans les six mois de 

 bordage soient altérées d'aucune manière, Son 
imperméabilité est garantie par des bandes de 
toile épaisse et serrée. La pesauteur totale 

du bateau n’est que de 11,500 kilog., tandis 

w’un bateau ordinaire de même dimension 

pèse 36,000 kil, ceiui dont nous parlons a 

été construit pour le compte de M. Haguin, 

banquier, et l’un des plus forts commission 

naires par eau des charbons de terre du Nord. 

Ge bateau va partiv pour Denain, et reviendra 

immédiatement à Paris, avec un chargement 

considérable de charbon de terre. 
L'avantage certain de cette découverte, c’est 

qu'à l’époque où le chemin de Belgique sera 

ouvert à la circulation, ce bateau, après avoir 

mis six semaines, pour apporter d’Anzin son 

chargement à Paris, sera démonté en quel- 

ques heures, et sa membrure, sa toile, et ses 

boulons déposés dans deux ou trois wagons 

seront transportés en six heures de nouveau à 

Anzin. De plus la différence du poids avec 

les anciens bateaux permettra à cette embar- 

cation un supplément de charge d’un tiers 

en sus. On ne saurait trop engagcr les per- 

sonnes qui s'occupent de la navigation, sur- 

tout sur les rivières rapides ou torrentuelles 

dont la remonte est difficile à s'occuper de ce 

nouveau système. 
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AGRICULTUR Ke 

Les HonTILLONS DE LA VALLÉE DE LA 
Somme. — L'hortillonnage de la vallée de la 
Somme est ce qu'est à Paris l’art des jardi- 
niérs-maraîchers. Gomme eux, les hortllons 
d'Amiens ne cultivent que des légumes ; quel- 
ques-uns cultivent aussi Îles arbres fruitiers ; 
d'autres enfin, mais en petit nombre, s’adon- 
vent en même temps à la culture des fleurs, Ils 
exercent leur industrie dans les marais de la 
Somme et des vallées voisines. 

Ces marais, désignés sous le nom d’Aires, 
sont divisés par des rigoles ou petits canaux 
qui servent à la fois de clôtures, de canaux 

du fonds, tourhé ou non tourbé. Le fouds non 
tourbé vaut 12 à 15,000 francs l’hectare , et 
souvent plus ; il ne vaut que moitié lorsqu’il 
a été tourbé. s 

Pari les fruits que cultivent les hortillons, 
on semarque les groseilles rouges, dont la 
vente monte à elle seule à plus de 50,000 fr. 
Le mode de culture suivi dans les hortillon- 
rages est tel, qu’il est impossible d’obtenir un 
plus grand nombre de récoltes sur le même 
terreau dans une période de trois ans. Dans les 
labours , on n’enterre jamais de feuilles ou 
d'herbes ; tous les débris, tous les rebuts de 
légumes sont jetés dans les canaux où is se 
décomposent et forment un engrais que l’on 
retire l’aunée suivante au moyen du curage. 
Les 1 gumes récoltés , qui sont souvent d’un 
poids énorme et d’une beauté admirable , 
sont disposés et rangés dans des mannes ou 
paniers avec un soin une symétrie et même 
une recherche vraiment remarquables. Ces 
maunes sont chargées sur des barquettes lé- 

truites. La valeur moyenne de la cargaison 
de chaque bateau est de 100 fr. en hiver , et 
de 150 en été. Il s’expédie journellement cent 
bateaux dans les six mois de juin à novembre, 

novembre à juin. Outre leur chargement de 
légumes , ces bateaux apportent dans la belle 
saison des fleurs de toute espèce, et une espèce 
de melon vert et sucré, originaire de l’Anda- 
lousie, qui fesait autrefois un grand commerce 
avec Amiens par Cadix. Le produit des hor- 
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tillonnagés est évalué à plus de 800,000 fr. 
aran, 
Ces bateaux arrivent en été au port d’A- 

miens, de 4 à 5 heures du matin, et de 6 à 7 
en hiver. Ils sont conduits par des femmes ou 
les filles des hortillons. Il est impossible de 
manier la rameavec plusd’adresseet d'agilité. 
La police de la navigation, de l’arrivée et du 
débarquement est faite par les hortillons enx- 
mêmes. 

Dans les longues soirées d'été, c'est un 
spectac!e curieux et intéressant de voir celte 
longue suite de bateaux descendant la Somme 
avec toute sa rapidité, quoique chargés jus- 
qu'à fleur d’eau de légumes, de fruits et de 
bouquets de la saison, Arrivés au but , leurs 
bateaux restent ainsi chargés pendant toute la 
nuit , sous la simple sauve-garde de la bonne 
foi publique qui protège leur industrie, leur 
probité et leur bienfaisance. 

Les habitations des horullons ont générale- 
ment un toitavancé qui protège des guirlandes 
de graines , contenues dans leurs enveloppes 
naturelles et destinées à l’ensemencement. Le 
commerce des graines est d’ailleurs une 
branche importante de leur commerce avec la 
France et l'étranger. 

Les hortillons d'Amiens forment depuis 
des siècles une corporation particulière qui a 
ses droits, ses privilèges, ses usages, ses habi- 
tudes et qui jouit d’une grande considération 
dans le pays. Les vertus comme l’amour de 
leur profession sont héréditaires chez ces 
braves gens, qui sont à la foisles plus labo- 
rieux et les plus sobres des environs d'Amiens. 
On ne tuouve nulle part plus d’exem- 
ples de longévité , malgré l'excès de leur tra- 
vail ; enfin ils sont religieux cet fidèles obser- 
vateurs de leurs engagements : ainsi tel pro- 
priétaire acquéreur de l Aire qui devait jadis 
entre autres redevances, les fleurs qu’on Jetait 
sur le parvis de la cathédrale le jour de la 
procession générale, se croit encore obligé à 
cette pieuse redevance cet ne manque pas ce 
jour-là , d’aller dès trois heures du watin, 
joncher le parvis de fleurs et d’herbes odo- 
rantes , comme s’il n’était encore que fermier 
de cette dire. 

Les plénipotentiaires, les ambassadeurs, les 
rinces ct les souverains qui ont passé ou sé- 

Journé à Amiens, ont tous voulu voir les an- 
ciens marais de la Somme, aujourd’hui trans- 
formés en jardins délicieux, d’une richesse et 
d’une fécondité sans exemple. Tous les ans, 
le premier mardi du mois d’août, les hortillons 
d'Amiens célébraient une fête dont l’origine 
se perd dans les temps les plus reculés, 
connue sous le nom de la Ghasse aux cy- 
gne$, qui étaient autrefois très- nombreux 
dans cette vallée. La Somme et ses différents 
bras étaient alors couverts d’une foule de bar- 
quettes illuminées et chargées de nombreuses 
familles ayant chacune leurs couleurs et leurs 
instruments. Le jour de la Chasse aux cignes, 
le chapitre d'Amiens et l’abbé de Corbie pro- 
cédaient au dénombrement et à la marque des 
cygnes nés L'ans l’année et appartenant à cha- 
cun d’eux. 

Les hortillons ont longtemps conservé un 
costume particuher , qui rappelait Phabit 
français en usage dans le pays sous Henri LV. 
Les vieillards le eonservent encore, et c’est 
dans ce costume que parut pour la dernière 
fois leur belle et admirable corporation, le 31 
août 1825, dans la brillante fête d’inangura- 
tion du canal de la Somme. 

Vicomte Héricanr pe Taury. 
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HORTICULTURE, 

Première floraison du Paulownia imperialis 
* en Europe. 

Le Paulownia imperalis, est Parbre d’or- 
nement le plus intéressant qui ait été, depuis 
longtemps, introduit en France. Depuis huit 
ans il est cultivé au Jardin des Plantes où 5l 
vient de fleurir pour là premiere fois. Voici 
en quels termes M. Poiteau a rendu compte 
de cette floraison à la Société d’horticulture, 

« Le Paulowwaia imperialis à montré ses 
premiers boutons à fleurs dans les premiers 
jours de septembre 1841, et lon espérait 
alors qu’il fleurirait avant l'hiver, Il n’en a pas 
été ainsi : à l’entrée de l’hiver les feuilles sont 
tombées, et les grappes ou boutous sont restées 
nues sur l’arbre. Mais, au lieu de périr par le 
froid, les pédoncules communs, ‘les pédicelles 
et boutons restèrent pleins de vie, phénomène 
qu'on n’avait jamais vu sur aucun arbre à l’air 
libre dans nos climats. Cette force vitale, par- 
ticulière au Paulownia, autorisait à penser 
que ses boutons à fleurs résisteraient à l'hiver. 
M. Neumann et moi les avons examinés tous 
les mois jusqu’à la fin de mars, et toujours 
nous les avons trouvés pleins de vie. Vers le 
22 avril 1849, l'arbre à commencé à gonfler 
ses boutons à feuilles, et nous avons vu que 
les boutons à fleurs grossissaient aussi. De 
jour en jour les feuilles se manifestaient da- 
vantage, et les boutons à fleur suivaient le 
progrès; enfin, le 27 avril, la première fleur a 
paru dans tout son développement, et d’au- 
tres se sont développées successivement. Ses 
fleurs sont bleues, légerement pubescentes 
en dehors ; elles ont le tube gros, long deG 
centim., et le limbe, très-ouvert, à 5 divi- 
sions, à la même mesure ; les 4 étamines sont 
didynames, plus courtes que le tube de la co- 
rolle, ainsi que le style. Ces fleurs, d’un assez 
gros volume , et fort belles, répandent une 
douce odeur de seringat. » 

Malheureusement toutes les fleurs n’épa- 
nouissent pas à la fois sûr la grappe comme 
sur le Bignonia catalpa; elles ne se déve- 
loppent que successivement. 

Cet arbre se multiplie avec une grande fa- 
cilité de bautures de racines failes en mars 
seulement, car celles qui ont été mises en terre 
pins tôt ou plus tard ont manqué, Il est en 
multiplication chez MM. Ccls, Tripet-Leblanc, 
Modeste Guérin, Victor Verdier, etc., et sera 
bientôt répandu. 

Le Paulownia imperialis a été décrit par 
Sieboldt au Japon où il l’a vu, et dédié à la 
princesse héréditaire, à présent reine de Hal- 
lande, fille de l'empereur de Russie. M. Lou- 
don, sans doute, d’après Sicholdt, n’indique 
pour couleur de la fleur que light (clair ). On 
doit réformer dans l’article du Bon Jardinier 
l'indication d’une couleur mor dorée donnée à 
cette fleur d’après des renseignements erronés, 
et avant qu’on ait vu la floraison à Paris. 

(Revue horticole). 

HE Ocœe——- NE 

GÉOGRAPHIE. 

Mœurs, habitudes, lois, religion des 
Tahitiens. 

L'ancien gouvernement de Tahiti, essen- 
tiellement despotique , avait de nombreux 
rapports avec le mode féodal. En tête de la 
société se trouvait placé le roi (Arii-Raki). Ce 
prince recevait de son peuple un culte pres- 
que divia. Lorsqu'il se montrait en publie, un 
usage assez bizarre voulait qu’on se mit tout 
aud pour lui faire honneur. L'autorité du roi 
n'avait point de limites. Il pouvait disposer à 
son gré des jours de ses esclaves et de ses ser- 
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viteurs. Mais , comme les sultans javanais, il 
ne s'abritait pas derrière sa puissance pour 
commettre des atrocités. On a même prétendu 
qu'entre le monarque et ses sujets il existait 
une sorte de funiliarité qui rappelait la sim- 
plicité des mœurs antiques. Remarquons ce- 
endant que les Tahitiens, appartenant aux 
Manirs classes, étaient quelquefois choisis 
pour servir de viciimes dans les sacrifices , 
sans que le roi s’opposät à cette horrible con- 
tume. En cela, àl subissait sans doute l’in- 
fluence des prêtres qui était immense à Tahiti. 

Dans ve pays, la distinction des rangs était 
parfaitement tracée. Au-dessous du roi appa- 
raissaicnt trois classes. La première , celle des 
Houï-ariis, était formée de la noblesse et des 
membres de la famille royale; la seconde, 
celle des Boui-raatiras, composait les proprié- 
taires et les individus exerçant de nobles mé- 
tiers ; la troisième enfin, celle des Mana-hou- 

nès, se composait du menu peuple : à cette 
dernière classe appartenaient les Titis, escla- 
ves ou prisonniers de gucrre, et les Teou- 
teous, serviteurs. Les deux péninsules qui 
forment Tahiti obéissaient chacune à un Arii- 
raki. 

Tahiti a été visité tant de fois par les Eu- 
ropéens, qu'il est inutile de rappeler combien 
les mœurs de ses habitants étaient légères et 
dissolues. Mais à ce propos, il convient de 
s'arrêter à des considérations plus sérieuses. 
«IL est difficile de s’apercevoir si, sous un 
gouvernement aussi imparfait que grossier, la 
justice distributive est administrée d’une ma- 
mière fort équitable ; mais on devait commettre 
eu de crimes dans un pays où ik était si fa- 

eile de satisfaire ses goûts et ses passions, et 
où, par conséquent, les intérêts des hommes 
étaient rarement opposés les uns aux autres. » 
(M. de Rieuzi.) 

On est même surpris, dans cette société 
corrompue, de voir percer de loin en loin 
quelque chose attestant que les premiers prin- 
cipes de la morale n'étaient pas méconnus à 
Tabïti. On y punissait donc F’adultire et le 
vol , lorsque l’on prenait les coupables sur le 
fait. Dans les cas d’offense ou de délit, l’offensé 
avait le droit de punir lui-même l’offenseur. 
Mais souvent, plus fort que celui-là, celui-ci 
échappait au châtiment qu’il avait mérité. 1] 
n’y avait d’ailleurs aucun magistrat chargé de 
faire exécuter une peine qui ne se trouvait 
dans aucune loi. 

La justice , à vrai dire, si toutefois on peut 
ainsi nommer l'exercice arbitraire d’un pou- 
voir, la justice n’était rendue que par les chefs 
de districts. Ils châtiaient non-seulement leurs 
sujets immédiats , mais encore les insulaires 
des districts voisins, lorsqu'ils les surpre- 
naient cemmetlant quelque délit sur leurs 
propres terres. 

L’archipel de Tahiti est le premier qui ait 
renoncé à l’idolâtrie. Le christianisme lui a 
été apporté par les missionnaires anglais. Ces 
étrangers conservent encore dans ces pays une 
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grande influence, bien que le drapeau de leur 
nation n’y flotte plus depuis 1823, A cette 
époque, À mirent sur le trône le jeune fils de 
Pomaré II, et donnèrent aux peuple de L'ahiti 
un recueil de lois dont les articles, au nombre 
de quarante , furent débattus dans une assem- 
blée générale de la nation. Hs n’ont cessé, de 
ce jour, de la diriger moralement , sinon offi- 
ciellement. Disons, en terminant, qu'à Tahiti 
la peine de mort a été abolie et remplacée par 
le bannissement: 

ARCHÉOLOGIE. 
Solise St-Sauveur à Bruges. 

On donne pour fondateur à l’église St-Sau- 
veur, cathédrale actuelle de Bruges, St-Eloi, 
évêque de Noyon, vers l’année 652. Réduite 
en cendres au commencement du XII° siècle, 
l’église de St-Sauveur fut rebâtie immédiate- 
ment après et consacrée le 27 avril 1127. Un 
second incendie ravagea cette église, le 13 
avril 1358. Muis les dommages causés par le 
désastre, paraissait s'être bornés à la destruc- 
tion des voûtes ct des matières combustibles 
de l'édifice. L'église qui existe de nos jours, 
de style roman et ogival, est évidemment 
d’une époque antérieure au XIV: siècle à l’ex- 
cepuon des chapelles qui entourent le chœur et 
les quelques autres parties qui sont d’une date 
plus récente. Elle est construite tout entière 
de briques et offre un grand et beau vaisseau 
en croix latine, mais ses triples nefs ne sont 
pas proportionnées à l'étendue considérable du 
chœur. La grande nef et le chœur sont sépa- 
rés de leurs collatéraux par des piliers autour 
desquels se groupent en faisceaux des demi- 
colonnes cylindriques; de longues arcades 
Jancévlces et trilobées dont les archivoltes 
reposent sur des pilastres carrés dans la nef, 
et sur des colonnettes cylindriques dans le 
chœur, composent la galerie ou triforium. 
Les chapelles de style ogival flamboyant qui 
entourent le chœur paraissent une addition 
faite, vers la findu XV°ou au commencement 
du se:zième s.ècle. Les voûtes tant du chœur 
que des nefs sont ogivales et à nervures croi- 
sées. Des arcs-boutants soutiennent à l’exté- 
rieur de l’église, la plus grande nef dont les 
hauts combles sont bordés d’une corniche, 
portée par suite de petites arcatures feintes, en 
partie plein-cintre et en partie ogivales, ap- 
puyées sur des modillons. En tête de l’église 
s'élève une tour carrée, de hauteur médiocre 
et de style roman; les deux portes du temple, 
aux extrémités des transepts sont convertes 
d’un arc également plein cintre à vous! res 
ornées de tores; deux arcades bouchées, lan- 
céolées et géminées sont inscrites dans le tym- 
pan de Pare qui couvre la porte du transept 
septentrional. On remarque. encore les deux 
grandes et belles fenêtres en ogive secondaire 
et d’un dessin particulier, qui sont percées dans 
lestransepts au-dessus de ces portes. Les autres 
parties extérieures de l’église ne donnent lieu 
à aucune observation. À. G. B. Scnaves. 

NOUVYELLES. 
Chemins de fer.—L'administration des che- 

mins de fer vient d'adopter une mesure qui 
doit contribuer à la sécurité des voyageurs. 
Cette innovation, établie sur la ligne c u Nord’ 
cousiste en une espèce de tour en fer adaptée 
au tender et placée en dehors. 

Cette position élevée, À la hauteur de la 
locomotive, permet à un garde, qui s y lient 
continuellement assis sur une sellette, de do- 
miner et de reconnaître au loin la route que 
suit le convoi. 

Cette vigie est porteur d’un cornet, qui, en 
cas d'obstacle ou d'accident, servirait à avertir 
à temps le machiniste de ralentir lx marche 
de la locomotive ou de l'arrêter au besoin. 
Cette nouvelle précaution est faite pour rassu- 
rer les voyageurs; ils y trouveront une preuve 
de la sollicitude de l'administration afin de 
prévenir et d'écarter tout danger. 

Antiquités. — Les fouilles du lit de laSaône, 
pour le barrage, ont déjà donné des produits 
curieux ; on y a trouvé des ossements et des 
dents d’éléphants, des débris de constructions 
et d’armures. 

Hier, on montraitunedague bien conservée 
et nos antiquaires la reconnaissent pour celle 
que Craon portait au siége de Dôle. ' 

On sait que le général de Louis XI, chassé 
de devant Dôle,éprouva, au passage de la Saô - 
ne, près Auxôue, ea 1477, un échec, et que, 
dans le combat que lui livrèrent les frères 
Vaudrai, il perdit ses équipages et faillit se 
noyer. 

— L'académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, a procédé à l'élection d’un mem- 
bre, en remplacement d: feu M. Mionnet. 
Le nombre des votants était de 33 ; majorité 17. 
Au premier tour de scrutin, M. de Saulcy, 
conservateur du Musée d'artillerie et auteur 
de plusieurs savants ouvrages sur la numis- 
matique byzantine et francaise, a obtenu 17 
suffrages, M. Sédillot, 15, et M. Dubeux, 1. 
En conséquence, M, de Saulcy a été élu mem- 
bre de l'Institut. : 

Où lit dans le Courrier belge : Le catalogue 
des manuscrits de la Bibliothèque de Bour- 
gogne vient d'être imprimé, il forme un gros 
volume in-folio. Il sera distribué par le minis- 
tère de l'intérieur. 
—M. le Comte de Lisle vient de recevoir l'or- 
dre de commencer le pavage stéréotomique en 
bois du quai de L’horloge. 

L'un des Rédacteurs en chef : | 
Le vicomte A. de Lavaurrre. | 
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NÉCROLOGIE. 
— La science médicale vient de faire une 

grande perte. M. le docteur Double, membre 
de l’académic de médecine, est mort subite- 
ment. 
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CHIMIE, 

 Cmane. — Composition de lair renfermé 
dans Les œufs, par M. Grirrexxenrr. 

On ignore la destination de l’air qui se 

trouve au gros bout des œufs de poule, le rôle 
qu'il joue et son origine. Cet air ne peut être . 
assemblé en ce point par accident, mais il 

doit ètre dans un rapport nécessaire avec la 
formation de-Vœuf-owavec-le développement 

ultérieur de Pembryon. Dans tous les cas, 
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quelques recherches à ce sujet ne sont pas dé- 
nuées d'intérêt. Les analyses que MM. Bis- 
chof et Dulk ont faites de cet air ont fourni ce 
résultat, que c’est de l’air atmosphérique, avec 
2 à 4 pour 100 d'oxygène de plus. Mais la 
quantité d’air qu'ils ont soumis à l’analyse 
(Vair de 8 œufs} n’était pas assez considérable 

| pour qu’une erreur d'observation n’ait pas pu 
augmeuter sans raison le dosage en oxygène. 
M. Wochler a donc engagé M. Griepenkerl à 
répéter cette analyse sur l'air d’un grand nom- 
bre d'œufs, et cette analyse a été faite dans un 
eudiomètre à gaz hydrogène, au moyen de l’é- 
tincelle électrique, en employant un gaz hy- 
drogène parfaitement pur qui se dégageait 

d'une eau distillée. On a surtout tenu la main 
à ectte dernière circonstance, attendu qu’une 
petite quantité d'au atmosphérique dans le 
gaz hydrogène augmente le gaz oxygène appa- 
rent dans l’air analysé. 

On a d’abord fait cinq analyses avec l'air 
de 60 œufs qu'on avait recueilli sous l’eau , 
et ces cinq épreuves ont fourni 21,5 - 20,0 — 
21,8—91,1 - 20,7 pour 100 d'oxygène. L'air 
de 60 autres œufs recueilli également sur de 
Veau distiliée ct soumis de même à l’analyse 
a fourni 21,7—20,9— 21,1 — 921,1 — 20,8 
pour 100 d’ox gènc. 

 ]l s'ensuit donc que l’air des œufs ne dif- 
Mère pas relativement à sa composition de celui 
de l'air atmosphérique ambiant, 
Les œufs dont on s’est servi étaient pondus 
depuis quelques semaines. M. Griepenkerl, à 
cause de cette dernière circonstance, a désiré 
soumettre à l'analyse l'air des œufs quelques 
heures seulement aprèsavoir été pondus. Dans 
une première analyee, où il a essayé l'air de 

15: fs, il n’a rencontré que 17,9 d'oxygène, 
et dans une seconde analyse, où il a traité Pair 
de 30 œufs, il n’y a rencontré que 18,5/pour 
100 d'oxygène. 

I} s’ensuivrait que l'air que renferme les 
œufs avant d’être pondus contient moins d’oxy- 
gène que l’air atmosphérique. Il est vraisem- 
blable que l’oxygène qui manque dans ce cas 
s’y rencontre sous forme d’acide carbonique, 
qui, après que l’œuf a.été déposé pendant 
quelque temps, s'échappe par les pores de 
la coquille ; d’où il suit que le rapport en azote 
et oxygène se rétablit et redevient le mêmeque 
dans l’air atmosphérique. Toutefois ceue con- 
jecture n’a pas élé vérifiée, (Ænn. d. Ch. u. 
P. n° 1, 1842.) 

Acide crénique de quelques substances. 
— On sait que M. Berzelius a découvert Va- 
cide crénique dans certaines sources ininéra- 
les, la lettre suivante, quenous trouvens dans 
l'Institut, semble démontrer que cet acide se 
trouve encore dans des matières très-diffé- 
rentes. 

Coœsfeld, près Munster, 1841. 
« J'ai trouvé, dans de l’eau distillée dont 

j'avais fait évaporer une certaine quantité, en- 
viron 2 livres,2 lJoths (0 kil, 964) d'acide 
crénique, après lavoir débarrassé, par -de 
lhydrate d’alumine, d’un. dépôt semblable 
de l’acide hypocrénique® par lequel il était 
souillé. Cet acide crénique était combiné à la 
chaux.— Peut-être la présence de cet acide 
azoté s’rvira-t-elle à expliquer les résultats 
intéressants de M. Boussingault sur l’aug- 
mentation de l'azote dans là végétation du 
trèfle dans un sable calciné et arrosé avec de 
l’eau distillée.—J’ai également découvert de 
l'acide crénique et hypocrénique dans l’eau de 
pluie. La quantité de ces acides s’est élevée à 
environ 0,019 grammes dans 9 livres 9 loths 
de Prusse ( 4 kil,338). Les matières solides 
contenues dans cette eau ont pesé 

avant Ja calcination 0,045 gram. 
après 0,026 

L'eau de pluie renferme donc 0,00043 pour 
100 d’acides azotés. L’azote que ces acides 
renferment m'a fait penser qu'il serait intéres- 
sant d’en déterminer Ja quantité dans l’eau de 
pluie, afin d’être en état de juger si cette 
source d’azote serait, dans tous les cas, suffi- 
sante pour donner l'explication de celui que 
les plantes paraissent tirer, d’une manière qui 
nous est encore Inconnue, des agents almos- 

phériques. Je me suis également assuré de la 
présence de l’ammoniaque, mais sa quantité a 
été tellement faible que je n’ai pu parvenir à 
la déterminer. On voit done que l'eau de pluie 
est, en définitive, une source assez abondante 
d’azote pour la végétation. — Comme la quan- 
tité d’alcali, dans les végétaux, est une chose, 
relativement à son origine, qui laisse encore 
beaucoup à désirer, j'ai cherché aussi si l’eau 
de pluie ne renfermerait pas quelque aleali, et 
j'ai obtenu, avec 4 livres 28 loths (2 kil, 
278) d’eau. 

0,00048 gr. potasse ycombinés aux acides sulfur., 
0,00009  soide J cblorhydrique et crénique. 
» J'ai cncore trouvé de Pacide crénique 
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dans du café brülé ; en effet, lorsqu'on en fait 
une infusion et qu’on délivre cette infusion 
noire des malières gommeuses colorées qu’elle 
renferme, par un hydrate d’alumine non <é- 
ché, on obtient une liqueur jaunâtre et pâle 
qui renferme l’acide crénique.— Des infusions 
de froment brûlé m’ont également présenté des 
traces d'acide crénique. » 

Prince DE Sazm-Horrsmar. 

CHANMEE ENONGANEQUE:. 

De l'absorption des poisons. — Cours de 
M. Orfila, à la Faculté de médecine. 

Absorption des acides azotique, chlorhy- 
drique, sulfurique, oxalique et acéti- 
que (1). (Conclusions) 

La toxicologie vient de faire un pas 1m- 
mense, ct c’est à M. Orfila qu’on le doit. On 
conçoit, en effet, combien il devient impor- 
tant, dans un ças d’empoisonnement supposé, 
de pousser les investigations le plus loin pos- 
sible, et de ne pas se contenter des signes trop 
souvent douteux que donnaient les recherches 
auxquelles l’expert se livrait autrefois. Ces 
caractères spéciaux que fournissent à l’analyse 
les divers cas d’empoisonnements que nous 
avons passés en revue sont trop distincts , 
trop évidents pour qu'il soit possible de ss 
tromper : nous ne saurions trop recomman 
toutefois, à messicurs les médecins chafgë. 
d’expertises aussi graves de suivre av£f| 
plus grande exactitude la marche indiqué 
M. Orfila, de ne se prononcer que deva 
preuves de la nature de celles que nous avans - 
signalées, et, en tous cas, de faire toujouMs. 

LA 

une contre-épreuve. Les médecins ne sont pas : 

des chimistes ; nous saisissons cette occasion 
avec empressement pour rappeler l'attention 
générale sur un fait aussi grave. Nous reget- 
tons qu'il n’y ait pas un cours permanent, et 

d'au moins six mois, de toxicologie; qu'il 
n’y ait pas des experts très-habiles, müris par 
la pratique, attachés aux diverses cours du 
royaume. Notre époque a malheureusement 
besoin de cette spécialité. T'industrie, dans 
ses progres rapides, a vulgarisé l'emploi d’une 
foule de matières toxiques; on regrette amèe- 
rement que les plus belles découvertes four- 
nissent de nouvelles armes aux ennemis de la 
suciété, de nouveaux moyens de destruction 
aux malheureux dégoütés de la vie (2). 

Les acides azotique, chlorhydrique, sulfu- 
rique, oxalique, et probablement aussi l'acide 
acétique, introduits dans l'estomac des chiens 
après avoir été étendus d’eau, sont absorbés: 
et peuvent être décélés dans lurine & certai- 
nes époques de l’empoisonnement. 

La présence de l’acide azotique peut être 
facilement démontrée dans l'urine en distil- 
lant ce liquide avec de l’acide sulfurique con- 
centré; car on obtient alors dans le récipient, 
surtout à Ja fin de l'opération, de l’acide 

(1) Voir les numéros 131, 73%, 735 et 737 de 
l'Echo 

@) On se rappelle que nous arons donné dans 
notre numéro 137, page 366, le remarquable tra- 
vail statistique de M. de Cormenin, sur les cm- 
poisonnements à l'aide de l'arsenic. 
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azotique, lequel, comme on sait, n'existe ja- 
mais dans Purine à l'etat normal et non pu- 
tréfiée, ni hbre ni combiné avec des bases. 

(Vey. expériencesA"® et 2°.) On se trompe - 

rait étrangement si l’on croyait pouvoir con- 
clureque lurine sontient de l'acide azotique 
par cela seul qu'elle cotore le sulfate jaune de 
uarcotine en rouge et le protosulfate acide de 
fer en brun, puis en violet, l'urine ordinaire 

offrant constamment les mèmes réactions avec 
ces deux agents. (Experience 10e.) 

L'urine des chiens empoisonnés par l'acide 

chlorhydrique étendu d’eau, fournit avec de 
l’azotate d'argent une quantité de chlorure 

d'argent pur et sec, cinq ou six fois aussi con- 

sidérable que celle que donne la même quan.- 

tité d'urine des chiens non empoisonnes, ce 

qui prouve que l'acide chlorhydrique ingéré 

à été porté dans la vessie, soit à | état d acide 
libre, soit à l'état de chlorure, et apres avoir 

préalablement agi sur la soude libre qui fait 
partie du sang ou de quelques-uns de nos 0r- 

ganes. (Expérience 12*.) L'extraction de l'a- 

cide hydrochlorique de l'urine par la dnstil- 

lation avec l'acide sulfurique serait loin de 

constituer une preuve du transport dans lu- 

rine de l'acide ingéré, attendu que l'urine à 

l'état normal, soumise à cette opeérallon , 

fournit toujours de l'acide hydrochlorique à 

raison des chlorures et du chlorhydrate am- 

moniacal qu’elle renferme, et que l'acide sul- 

furique décompose (1). ILen est de même de 

l'acide sulfurique étendu ; on recueille trois, 

qualre où cinq lois autant desulfate de baryte 

pur et sec en traitant par du chlorure de ba- 

yum et l'acide azotique l'urine des chiens 

qui sont sous l'influence de Paeide sulfurique 

affaibli que lorsqu'on agil sur la même quan- 

tité d'urine de chiens qui n’ont pas été em- 

poisonnés. (Voy. le compte-rendu des 19°, 

20° et 29° expériences. 

L'urine des chiens, soumise à l'action ce 

l'acide ovalique étendu, laisse déposer orci- 

nairement de l’oxalate de chaux insoluble, ce 

qui m'a pas lieu avec l’urine des mêmes ant- 

maux à l’état normal (2). - | 

Si les expériences tentées par M. Orila 

pour l'acide acétique, en distillant avec del ë- 

cide sulfurique l'urine des chiens cmpoisonnes 

par cet acide affaibli (3), sont insuffisantes 

pour établir d'une manière rigoureuse sa pre 

sence dans l'urine, elles sont du moins de na- 

tre à la rendre très-probable. (Voy. l’'Echo, 

n° 737, expériences 26° et 27%) 

Bien qu'il ait été impossible de déceler les 

acides azotique, chlorhydriqne, sulfurique , 

oxalique et acétique dans Île foie ct la rate 

des chiens empoisonnés avec ces acides eten- 

dus, mous ne pouvons conclure qu'ils ne se 

tronvent jamais dans ces organes ; tout porte 

à croire, au contraire, qu'ils y existent à une 

certaine époque de l’empoisonnement, mais 

qu'us y séjour: ent fort peu de'temps; il esi 

probable aussi qu'ils saturent, € partie du 

moins, la soude libre que contiennent ces vis- 

cères ainsi que le sang : on explique aisément 

par ces deux causes la difficulté que Pon 

(1) Combien les recherches de cette nature se- 
raient dansereuscs par leur résu'tat, si on se 
contentait d'examiner les matières contenues dans 
l'estomac, cet organe renferme toujours de l'a- 
cide chlorhydrique. ; | 

(2) On devra rechercher en cas d'empoisonne- 
ment par l'acide oxalyque si la victime n'avait 
pas mangé peu de temjs auparavant de l'oscille 
au plat, attendu qu'il n’est pas rare dans ce cas que 
‘l'urine laisse déposer une quantité notable d'oxa- 
late calcaire. 

(3) L'acide acétique se rencontre en plus ou 
moins grande quantité dans les matières que con- 
tiennerit l'estomac et Iles intestins. Cette quan- 
tité est plus ou moins grande selon que la diges- 
tion s’est effectuée plus ou moins facilement. 

4 
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éprouve à les découvrir, (Expériences 1°, 
AUS ES ANNE) 

L'on n'a jamais pu constater la présence de 
l'acide asotique dans le foie, la rate et l'urine 
des chiens empoisonnes avec cet acide con- 
centré introduit dans l'estomac, où appliqué 
sur le tissu cellulaire sous-eutané du cou, 
tundis que l’on en a trouvé dans l'urine lors- 
qu'on la mis en contact avec la cuisse près 
de la vessie. (Expériences 4°, à°, 6" et 7°.) 
Nous sommes toutefois loin de nier qu’en ten- 
tant de nouvelles expériences et en examinant 

Je foie, la rate et l'urine à diverses époques de 
l'empoisonnement par lacide azotique con- 
centré, on ne parvienne pas à y démontrer la 
présence de cet acide. à 

Les acides chlorhydrique et sulfuri- 
que introduits dans l'estomac des chiens à 
jeun, dans un grand état de concentration, 
arrivent jusqu’à la vessie et peuvent être dé- 

celés dans l’urine, (Expériences 15°, 14°, 
15e, 26°, 17e, 21 et 22°.): La même chose 
a leu quand ôn applique l'acide chlorhydri- 
que concentre sur le tissu cellulaire sous- 
culane de la cuisse des chiens. Dans aucun de 
ces cas on n’a pu déconvrir,cet acide dans le 
foie ni dans la rate des animaux empoisonnés, 
tandis que l’on a obtenu des traces d'acide 
sulfurique en traitant convenablement ces or- 
ganes dans un cas d’empoisonnement d’un 
chien & jeun par l'acide sulfurique concentré 
introduit dans lestomac. (Expérience 21°.) 

CHIMIZ APPLIQUÉE. 

Composition de l’air confiné, par M. Leblanc. 

Ration d'air respirable nécessaire à chaque homme. 
— Mode vicieux de ventilation à la chambre des 
députés. — Ventilation en Angleterre. — Con- 
sommation d'air chaque puit par homme. 

Après avoir passé tn revue es diverses cau- 
ses qui peuvent intervenir dans les effets d'al- 
tCration de l'air d’une enceinte fermée, l’au- 
teur expose les résultats äe ses propres recher- 
ches. Ses analyses ont été exécutées dans le 
laboratoire de M: Dumas; dans la plupart des 
cas on a dose à la fois l'oxygène, l'azote et l'aci- 
de carbonique, à l'aide des nouveaux procédés 
analytiques employés par MM. Dumas et Bous: 
singault. Dans les autres expériences on s'est 
contenté du dosage de l'acide carbonique à 
l’aide d'un procédé qui, à quelques modifica- 
tions près, ressemble aux appareils connus 
d'aspiration de M. Brunner et de M. Boussin- 
gaule. 

L'auteur présente ensuite, dans les termes 
suivants, quelquies considérations générales et 
les cenclusions pratiques quilui semblent pou- 
voir se déduire cs expériences qu’il a expo- 
sécs. 

1° Sans vonlair nier que diverses eauses 
puissent concourir à residre insalubre ane 
atmosphère liruitée, l'auteur annonce comme 
un fait d'expérience que la proportion, pres- 
que toujours appréciable, d'acide carbonique 
qui se trouve dans les lieux habités et fermés, 
croit avec le degré probable d’insalubrité, et 
peut‘en fournir à peu près la mesure. Plus la 

dose d'acide carbonique s'élève, plus la néces- 
sité du renouvellement de l'air doit être con 
sidérée comme prochaine. Lorsque, par les 
effets de la respiration, cette proportion at- 
teint 1 pour 100, le Séjour des hommes dans 
uue atmosphère pareille ne saurait se prolon- 
ger sans exciter bientôt une sensation de ma- 
lise prononcé; la ventilation devient indis- 
pensable si on veut que la respiration retrouve 
ses conditions norniales. ÿ 

2° Les experiencés de ventilation, indépen- 
dantes de toute idée théorique préconçue, as- 
signent les nombres de 6 mètres cubes à 
10 6. pour la ration d'air à fournir à un 
homme par heure, si l'on veut maintenir sa 
respiration dans les conditions accoutumées. 
C'est là le résultat de nombreux tâtonnements 
faits sous la direction de M. Péclet, les assis- 
tants de l'enceinte ventilée étant eux-mêmes 

* 

établis juges du manque ou de l'excès d'air 
sous l'influence de dosages variables. 

L'analyse noas apprend qu'avec un système 
de ventilation base sut-une ration d'air de 10 
À 20 m0, par heure et pañhonmme, l'air étoulé 
de l'enceinte peut encore |présenter des 1pro- 
portions d'acide carbonique comprises ventre 
2 et 4 millièmes, Mel est le cas de la chambre 
des députés. 

3° La pureté de L'air dans une enceinte ven-" 
tilée peut ne pas dépendre uniquement de la 
quantité qui afflue dans un temps donné; le 
mode d'accès et de sortie de l'air, par consé— , 
quent sa distiibution, doivent avoir une in- | 
fluence sur son état chimique; le système de M 
ventilation,coucu sur les bases les plus larges, 
et qui opérerait la purification la plus com- 
plète, est celui où Tair expiré serait entraîné 
par un mouvement ascensionnel qui lui inter 
dirait tout retour vers la zone de respiration. 

Tel paraît être le principe qui a guidé les 
constructeurs anglais dans Les dispositions pro- 
pres à assurer uñe ventilation efficace à la 
chambre des communcestde la Grande-Breta- 
gne ; les orifices d’accès et de sortie de l'air ont 
été bien plus multipliés qu'ils ne le sont dans 
nos salles ventilées (1). 
4%Comme on cherche, en général, à prendre 

à la température la moins sensible, l'air desti- 
né à la ventilation, on aurait intérêt; sous ce 
point de vue, à l'aller chercher dans des ca- 
veaux situés au dessous du niveau du sol. Lors- 
quil s'est agi de discuter les moyens propres | 
a assurer la ventilation de la chambre des pairs, 
M. Talabot avait même songé à amener l'air 
des carrières souterraines qui règnent sous le 
quartier Saint-Jacques; si cet ingénieur avait 
réalisé ce projet, on conçoit qu'il eût été très- 
important de s'assurer de la nature de l'air 
provenant d'une source semblable, et qui au- 
rait pu déjà contenir trop d'acide carbonique. | 

Je laisse à qui de droit le soin d'apprécier. | 
les perfectionnements dont les procédés de 
ventilation pourraient encore être suscepti- 
bles, et je me borne à signaler le parti qu'on 
pourra tirer, ce mesemble, du dosage de l'acide 
carbonique pour apprécier à uninstant et dans 
une position donnés l'état chimique de l'air: 
on aura ainsi une sorte de réxelif pouvant four- 

nir des’indications de mesure utiles pour une 
veutilation bien étendue. 

5° Les nombres admis par M. Péclet offrent | 
un certain accord avec les résultats de M. Du- 
was sur la respiration de l'homme; en effet, 
nous trouvons par le caleul, d'après les don- | 
pées de M. Dumas, 3m: € d'air amenés à 4 mil- À 
lièmes d'acide carbonique, ou 6m: ce à 2 mil- k 
lièmes par homme et pur lieure. 

Mais La proportion d'acide carbonique n'est M 
pas Loujours réduite à ce chiffre en apparence À 
dans la pratique, à cause de la distribution 
inéuale de l'air frais dans les enccintes venti- k 
lées dont j'ai examiné Pair, 

& In chambre des députés, la proportion 
d'acide carbonique dans l'air qui s'écoule par b 
les cheminées d appel, est double ou triple de A 
celle qu'indiquerait le caleul en supposant l'air M 
parfaitement pur à son accès, et admettant h 
qu'il ne passe qu'une seule fois par les pou- 
mons. Célle proportion a été trouvée de 
0,0095, la ventilation étant de 18 mètres cu- 
bes par personne et par heure. On pourra donc 
s'attendre à rencontrer jusqu'à 5 millièmes 
d'acide carbonique lorsque la ventilation serah 
à son minimum. Conciuons done que la dose 
de 5 millièmes d'acide carbonique accumulée 

(1) Lorsqu'il s'agit d'une salle disposée en gra- 
dins, quelques modifications deviennent peut-être 
nécessaires dans les procédés de ventilation ; sila 
totalité de l'air afflue par la partie inférieure ,i 
eut arriver qu'une partie des assis{änts se trouve 

incommodée par un courant Hop vif, tandis qu 
l'autre partie siégeant sur les bancs les plus élevés 
éprouverait quelque malaise, les produits de la 
respiration ne se trouvant pas éxpulsés d'une ma 
nière assez ‘complète; des effets semblables s 
manifestent quelquetois à la Chambre dés Dépu: 
tés; c'est du moins ce qu'il est permis de croir 
d'après les tätonnements fréquents. auxquels 1@* 
chauffeur doit s'astreindre pour régler Ja ventila- 
tion dé manière à satisfaire aux avertissements di: 
vers qui lui parviennent. AE à 



+ devrait avoir 6 x 8 x 5o—2400" °, 

( 

. dans une enceinte par l'effet de la respiration, 
est une limite qu'il ne faut pas laisser fran- 
chir. Pendant l'été, la température étant de 
20° cent. dans la salle, il n’est pas rare que 
l'assistance trouve la ventilation de 16 à 18m ce 
à peine suffisante. 5 - 

60 Lorsqu'il s'agit d'enceintes habitées et 
dépourvues d'appareils de ventilation où de 
‘cheminées, l'expérience prouve qu'il ne faut 
pas compter sur un renouvellement très-effi- 
cace de l'air à ha faveur des jointures des por- 

| tes et des fenêtres; le plus souvent ces effets 
réduisent tout au plus l’altération à la moitié 
de ce qu’elle serait, toutes choses égales d'ail- 
leuvs, dans une capacité rigoureusement fer- 
mée. Lorsque l'enceinte fermée ne sera pas 
ventilée, il conviendra donc d'en déterminer 
la capacité sur les mêmes bases que précédem- 
ment. Ainsi, un dortoir renfermant cinquante 
habitants et restant fermé pendant 8 heures, 

soit envi- 

ron 5ow:c. par individu pour la nuit. Au bout 
ile ce temps, la veutilation deviendrait néces- 
saire. 

(La suite au prochain N°.) 

D am" — 

SCIENCES NATURELLES. 

MEME ALODGMRE 

Rosire. —M. L, Svanberg a désigné sôus 
“e nom un minéral rose qui se trouve dans les 
carrières de calcaire de Aker, près du lac de 
Maclären, et qui, jusqu’à présent, a été con- 
fondu avec l’amphodéite, à laquelle il res- 
semble qüant à l’extérieur. Sa couleur varie 
du rose pâle au rouge foncé. Il se trouve dans 
le caïcaire sous forme de grains, qui dépas- 
sent rarement la grosseur du chenevis ; il n’est 
pas cristallisé, mais sa cassure est cristalline 

et présente des faces de clivages naturelles mi- 
roïtantes. Il est moins dur que le calcaire et 
plus dur que legypse. Sa pesanteur spécifique 
est 2,72. Chauffé au chalumeau dans un tube 
fermé , il donne de l’eau et perd sa couleur. 
I] fond très-difficilement, et se réduit en une 
Scorie blanche qui n’affecte pas la forme de 

| boule. Il se dissout dans le borax en donnant 
lieu à un boursouflement; le sel de phosphore 
le dissout avec peine; la partie non dissoute 
s'arrondit dans la perle, et devient blanche. 
Il se dissout facilement dans la soude, et ne 
perd pas de fusibilité dans une plus grande 
quantité de soude. IL est facile à distinguer 
de lamphodélite; car le spath fluor raye Ja 
rosite, et l’amphodélite raye le spath fluor. 
L’amphodélite sc fond beaucoup plus diftici- 

lement, et ne se dissout que dans une très-pe- 
titequantité de soude ; elle se réduit en scorie 
infusible par uue plus grande quantité. La ro- 
site se compose de : acide silicique, 44,901 ; 
alumine, 34,506; oxyde ferrique, 0,688; 
oxyde manganique, 0,161 ; potasse, 6,628; 
soude, trace; chaux, 3,592; magnésie, 2,498; 
eau, 6,333. D'où l’on déduit la formule : 

CS?+6AS+9A 4. 
M 

. Svanberg a trouvé des grains rouges 
d'une composition analogue dans le calcure 
de Baldurstad. 

M, Svanberg a aussi trouvé à Tunaberg et 
à Kaerrgrufra un minéral qui s’accordait telle- 
ment, pour la qualité et la quantité de ses éle- 
ments, avec l’analyse précédente, qu’il “roit 
Me pas pouvoir. en faire une espèce particu- 
lière, quoique l'identité ne soit pas parfaite. 

L'analyse produit : acide silicique, 44,128; 
alumine, 35,115; oxyde ferrique, 0,961, 
oxyde manganiqne , trace; potasse, 6,734 ; 
chaux, 5,547 ; magnésie, 1,428 ; eau, 5,292, 

Aplu odite.— M. Berlin a examiné les dif- 
férents minéraux de Suède que l’on regardait 
comine étant de l’écume demer. Ceux de Taberg 
en Wermlande et de Sala partagent exactement 
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la composition de la serpentine, et paraissent 
n'être autre chose que de la serpentine sous 
une forme d’agrégation analogue à l’écume de 
mer. Mais l’écume de mer de Langbanshytta, 
qui ressemble aux précédentes par son aspect 
extérieut, en diflère par sa composition, 
M. Berlin Jui a donné le nom d’aphrodite, de 
appoc, écuine, qui rappelle son analogie d’as- 
pect avec l’écume de mer. 

L'aphrodite renferme : acide silicique, 51,55 
51,58; oxyde manganeux, 1.62 1,49; 
oxyde ferreux, 0,59. 0,55 ; magnésie, 33,72 
34,07; alumine, 0,20 115; cau, 12,52 

11,54, 
Ces nombres peuvent se traduire par la 

formule : 

4MS° +349 = 4(3Mg0 + 2i0*) + YAg 
Nous possédons, par conséquent, actuelle- 

ment trois combinaisons natives de bilicate 
magnésique qui renferment des quantités va 
riables d’eau, savoir : 

Picrosmine, , . . . 
Picrophylle. : . . 
Aplixzodites 10005 

2MS° — Ag 
3MS' — 2Aq 
ANS. — 34q 

Praséolithe. — M. Erdmann a donné le 

nom de praséolithe à un mineral observé par 

M. Esmarck, à Brackke, dans la commune de 

Bamla, à deux lieues de Brevig, en Norwége. 
il se trouve dans du granite, el est accompa- 

gné de chlorite, de fer titané et de tourmaline. 
I ne présente pas des formes cristallines bien 
caractérisées ; cependant il paraît affecter Ta 
forme de prismes à quatre pans; quelquefois 

on en trouve à six, huit, et même à douze pans, 
dont Jes arêtes et'les angles sont arrondis 
comme par les eaux. Sa couleur varie du vert 
clair au vert foncé. I! ne présente qu’une face 
de clivage. Il a peu d'éclat; sa dureté le place 
entre le spath-fluor et la chaux carbonatée ; 
sa poudre est d’un vert clair; sa pesanteur 
spécifique est 2,754, Au chalumeau il donne 

de l’eau, qui est sans réaction acide. 1] se fond 
très-diflicilément, mêmeisur des bords minces, 
et donne un verre gris bleu; il se dissout 
avec la couleur de fer dans le borax et le sel 
de phosphore, et produit dans ce dernier un 
squelette siliceux ; il se dissout facilement 
dans la soude, et donne un verre jaune ver- 
dâtre, couleur de pois. _ 

La prasolithe renferme : acide silicique, 
40,94, alumine, 28,79; oxyde ferreux, 6,96; 

oxyde manganeux, 032; maonésie, 15,79 ; 
eau, 7,38; oxydes plombique, cuivrique, co- 
baltique, chaux, 50; acide uitanique, 0,40. 

(Bibliothèque universelle de Geneve, 
n° 75.) 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES. 

Séance du 4 juin. 

Mines d’or dans les Indes. — La séance 

a été consacrée à diverses communications sur 

la richesse minérale des possessions anglaises 

dans les Indes. Ges communications font suite 

à des mémoires sur ce sujet, adressées à la So- 

cicté et dont l_Athenœum a déja donné plu- 

sieurs extraits. Le plus important de ces mé- 

moires concerne les pays aurifères, l'auteur 

passe rapidement en revue les diverses con 
trées du territoire indien, où les mines d’or se 
trouvent disséminées. Il est bien reconnu que 
l'or se rencontre en dépôts abondants dans les 

ossessions anglaises, depuis les monts Hinsa- 
Pre re Singapore, sur un étendue d’en- 

viron 200 milles, et il n’est pas moins vrai 

qu’au point de vue des applications du génie 

européen, ces mines n’ont encore été nulle- 

ment explorées. Exploitécs par les grossiers 

procédés des indigènes, un grand nombre d’en- 

telles ont donné de beaux résultats, quot- 

qu'il soit vrai qu'on en ait abandonné beau- 
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coup parce qu’on les supposait (rop pauvres, 
Le lieutenant Newbald fait remarquer que 
cette pauvreté n’est apparente que dans Îles 
couches externes, 1l cite les mines de l’Oural 
qui ont été si longtemps négligées sous le pré- 
tu xLe qu’elles ne devaient point produire assez, 

mais qui, soumises à Ja direction intelligente 
d'ingénieurs expérimentés, rapportent annuel- 
lement au gouvernement russe des sommes 
considérables, La première couche d’or citée 
oceupeau sud de la province da Mahratta une 
partie de Huppel Gede entre 15° et 16° de 

latitude et 75° et 769 de longitude. L’exis- 
tence de ce métal est mentionnée par Christie 

dans un mémoire sur l’état géologique de cette 
contrée : des pailleltes d’or ont été t'onvées 
dans le lit d’une petite rivière voisine du vil- 
lige de Doui, à environ deux ou trois milles 
au sud de Dummul. Le lieutenant Newbold 
a successivement rencontré de l'or en paile 
lettes dans un ruisseau au sud de Gud duch, 
et dans le voisinage. Dans toutes ces con trées, 
les naturels sont à la recherche de cepméta} 
immédiatement après la saison des pluies, 
lorsqu'il a été détaché des montagnes et dé- 
barrassé par l’eau du sable qui le cichait. On 

n’en trouve plus dans la saison chaude. 
M. Newbold à constaté que le produit de ces 
exploitations grossières donne cent pour cent 
de bénéfice. On passe ensuite à queiques com- 

miunications d’un moindre iatérêt sur des 

mines de manganèse et d’étain, 
( Traduit de l’'Atbenæum ). 

#00 — 
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Descrirrion de quelques Chrysidides nouvelles; 
par M. Guérin MéneviLce. 

M. Guérin Méneville, dans son Iconogra- 
phie du règne animal, à étudié les chrysidr- 

des, et a classé leurs nombreuses espèces. 
1. Stilbum viride. Tout à fait de la taille 

et de la forme du Stilbum splendidum des 
auteurs, mais entièrement d’un beau vert- 
émeraude, Tout le corps est fortement ponc- 
tué, et le troisième segment abdcminal, ayant 
comme dans les autres un fort bourrelet, est 
plus rétréci en arrière, quadridenté et entière- 
ment vert, tandis qu'il est toujours d'un beau 
bleu violet chez les Stilbum splendidum cet 
calens. Ailes transparentes, assez fortement 
teintées de brun (femelle). — Long. 15 mill., 
hab. Madagascar. 

2. Suüilbum sexdentatum. D'un beau vert 
bleuâtre varié de bleu pur, surtout es dessus, 
Tête et corselet très fortément ponctues, ce 
dernier ayant le métathorax prolonsé en «= 

rière en une pointe conique, assez aigue, 
très-peu creusée en dessus et tou! à fait Qf- 
férente de celle des $S. splend'lum et calens. 
Abdomen ponctué, avec le dernier segment 
d’un beau violet, sur tout dans sa première moï- 
tié, à bourrelet peu saillant, très large à son 
bord postérieur, qui est armé de six dents 
assez saillantes ct aiguës. Dessous et pates 
verts ; antennes, à l'exception des deux pre- 
miers articles, et partie interne des tarses noi- 
râtres 2 femelles). — Long. 15 mill., hab. le 
Sénégal et Alger. 

3. Chrysis (Pyria) Mouattii. D'un beau 

beau vert brillant à reflets d’or jaune ; dessus 

de la tête. du corselet et du premier segment 

abdominal bleus; une forte saillie, aplatie en 
dessus, au bord posterieur du métathorax ; 
dernier segment de l'abdomen garni de six 
Cents. Ailes brunes à nervures norrâtres, avec 

la cellule radiale presque fermée (femelle), — 
Long. 13 mill., hab. Madagascar, Dédiee au 
voyageur qui l'a découverte, 

4. C. (Pyria) Gheudei. D'un beau vert 

brillant, Partie antérieure du corselet un peu 

’ 
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rétrécie avec la tête un peu plus étroite, pe- 
tite. Une forte pointe conique sur le bord pos- 
térieur du métathorax, dirigée en arrière, un 
peu arquée; ponctuation de l'abdomen très- 
forte, avec une petite carène lisse, longitudi- 

nale et très-peu visible au milieu. Dernier seg- 
ment à reflets plus dorés avec quatre dents, 
précédées d'un bourrelet assez saillant. Des- 
sous, pates, tarses et base des antennes verts ; 
fouet des antennes noir, ailes obscures à cellule 
radiale fermée et à nervures noirâtres (mâle). 
— Long. 10 milk, hab. Madagascar. Nous 
l'avons dédice au compagnon de M. Mouatt. 

ICTHIDLOGIE. 

Anatomie et physiologie du Bran:hiostoma 
Lubricum, par M. Muller. 

Cet animal, que M. Yarrelle a reconnu en 
1836 être un poisson de la famille des Cy- 

clostômes, et auquel il a donné le nom d’Æm- 
phioxus lanceolatus, avait été, quelques 
annces auparavant établi par M. Costa, na- 
turaliste napolitain (Ænnuario zoologico per 
l’anno 1834, comme le type d’un nouveau 

genre de poissons, sous le nom Branchios- 

toma. Ce naturaliste l’a décrit et figuré plus 
tard, dans sa Faune du royaume de Naples, 
sous-le noi de Branchiostoma lubricum, et 
a fait voir son affinité avec les Gyclostômes. 
Ainsi le nom donné par M. Costaest le seul 
qui doive être adopté. Les naturalistes sué- 
dois MM. Sundewall et Lowen ont aussi 
trouvé ce même animal à Bohuslaen, dans 
l’été de 1854; mais on avait oublié les exem- 
plaires qu'ils avaient recueillis lorsque feu 
M. Fries le retrouva encore en 1838. 
M. Retzius a communique à l’Académie des 

sciences de Berlin, dans sa séance du 11 no- 
vembre 1839, quelques observations anato- 
miques sur ce singulier vertébré. Depuis 
cette époque M. Rathke a publié une descrip- 
tion anatomique complète de l’Æmphioxus 
lanceolatus à Kœnisberg, en 1841 ; enfin, en 
mai 1841, M. Goodsir a lu à la société royale 
d’Edimbourg quelques recherches nouvelles 
sur cet animal, 

Les travaux de ces savants avaient fait con- 
naître cette organisation tout à fait anormale et 
particulière parmi les vertébrés et les pois- 
sons; mais il restait encore sur la structure 
de l'animal quelques points douteux, et d’au- 
tres fort importants sur lesquels on ne savait 
encorerien, et qu’on ne pouvait espérer éclair- 
cir que par des recherches sur cet être à l’état 
vivant. Dans l’automne de 1841, M. Muller 
trouva une occasion favorable pourentreprendre 
denouveaux travaux à cet égard, et il constata 
que l’organisation du branchiostôme est toute 
aussi parfaite que celle des autres cyclostômes. 
C’est pour démontrer cette proposition qu’il 
décrit de nouveau d'verses parties du squelette 
de l’animal, qu'il entre dans des détails déli- 
cals sur son système vasculaire, ses organes 
urinaires et de la génération, êtc. Letravail de 
M: Muller est très-volumineux, il ne pourrait 
que perdre à l’analyse, Nous ne pouvons que 
renvoyer ceux de nos lecteurs que ce sujet in- 
téresse au mémoire même de lauteur, où ils 
trouveront tous les détails qui ne peuvent 
trouver place ici. 
(Acad. des scien. de Berlin , 6 déc. 1841.) 

MÉDECINE. 

OBSERVATIONS SUR LA COLORATION DE LA 

KETINE ET DU CRISTALLIN. 

(3e Article.) 

« La tache de Buzzi ne se termine pas 
brusquement , mais par un contour moelleux, 
ainsi que cela doit arriver à une couche dia- 
phane qui perd la couleur par une diminu- 
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tion aussi rapide, et cependant graduelle, de 
sa propre épaisseur. Malgré l'incertitude des 
contours, on peut toutefois distinguer, par ap- 
proximation, les limites de la teinte jaune, et 
les marquer, à l’encre où au crayon, sur la 
lame de verre, lorsqu'on regarde le système 
dans une direction à peu près perpendiculaire. 
Cela fait, si l'on répète l'observation sous une 
grande obliquité, en plaçant vers l'ail la par- 
tie la plus épaisse de la rétine, on verra la li- 
mite apparente de séparation entre le jaune et 
la partie incolore s'éloigner du centré, et ou- 
trepasser par conséquent la marque précédem- 

ment tracée Sur le verre. La couleur jaune 
existe donc tout autour de la tache, ct son in- 
visibilité provient uniquement de la petite 
quantité de matière trouvée par le rayon vi- 
suel, 

« Des changements de couleur tout à fait 
analogues apparaissent sur la rétine lorsqu'on 
l'agite dans l’eau, afin de la débarrasser des 
humeurs qui lui sont adhérentes ; car alors on 
voit les limites de la tache jaune occuper suc- 
cessivement plusieurs places : la variation est 
surtout appréciable dans les rides centrales, 
qui deviennent tantôt jaunes, tantôt incolores, 
selon la position qu’elles occupent par rapport 
à l'œil, 

« On peut enfin montrer que la couleur 
existe aussi dans les parties les plus éloignées 
du centre, en les phant sur elles-mêmes ; car 
alors ces plis prennent une teinte jaunâtre. 
Pour bien réussir dans cette éxpcrience, il 
faut avoir une rétine fraîche, parfaitement li- 
bre de toute espèce de mucosité, ct qui n’ait 
pas séjourné trop longtemps dans l’eau : il 
faut aussi que les parties superposées se tou- 
chent exactement sur tous leurs points, sans 
interposition d’air ou d’antre matière hétéro- 
gène; la raison en est simple : pour avoir 
l’augmentation de couleur, il faut nécessaire- 
ment que la transmission de la lumière se fasse 
régulièrement; et les substances interposces, 
ou les mucosités superficielles, détruisent Ja 
plus grande partie de l'effet, soit par des ré- 
flections et des réfractions multipliées , soit 
par une transformation de lumière directe en 
lumicre diffuse. 

« Dans le cours de ses expériences, Buzzi 
ent l’occasion de disséquer les yeux de deux 
hommes morts avec tous les symptômes d’une 
jaunisse très-intense : l’un d’eux ne s’était 
aperçu, pendant sa maladie, d'aucun change- 
ment appréciable dans les couleurs naturelles 
des corps; l’autre, au contraire, voyait, sur 
ses derniers jours, tous les objets fortement 
colorés en jaune : chez le premier individu, la 
tache centrale de la rétine présentait une aug- 
mentation à peine sensible dans la valeur de 
sa teinte habituelle; le reste de la membrane 
conservait encore sa b'ancheur apparente; 
dans le second individu, toute la rétine était 
jaunie, et la tache centrale avait acquis une vi- 

vacité de coloration extraordinaire (1). 
« Ces deux observations s'accordent pa fai- 

tement avec notre opinion sur la coloration 
totale de la rétine, car l'apparition du jaune 
sur les parois minces est accompagnée d’un 
renfoncement proportionnel de même teinte 
sur la partic de plus grande épaisseur ; et 
lorsque le surcroît de la coloration jaune est 
trop faible pour produire un effet semblable 
sur les bords, où la membrane atteint sa moin- 
dre épaisseur, l’action se développe seulement 
sur la partie épaisse du centre. 

«Le cas du malade qui voyait les objets 
teints en jaune fournit en outre un argument 
de la plus haute importance pour notre théo- 
rie; car ce fait prouve que les rayons lumi. 
neux agissent sur la rétine comme sur tout au_ 

(1) Buzzi, Mémoire cité plus haut. 
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tre corps coloré, et que la couleur jaune com 
munique réellement à cette membrane vivante 
la faculté de percevoir le jaune avec une in- 
tensité supérieure à celle A autres couleurs 
du spectre. 

« D’après les idées que nous avons expri- 
mées sur la nature de la lumière et sur la sen- 
sation qu'elle excite sur l'organe de la vue, la 
réune est un corps dont les molécules vibrent 
par suite de leurs consonnances avec certai=" 
nes ondulations éthérées, Aussi peut-on com" 
parer cette membrane de l'œil à un instru- 
ment à cordes qui donnerait des sons sans le 
frottement ou la percussion d’un corps solide, 
et-qui vibretait ainsi par pure résonnance, 

ondes excitées dans l’air par un son extérieur. 
Or presque tous les instruments de musique 
perdent peu à peu l'accord de leurs notes 
normales. La même chose a lieu pour les tons 
lumineux de la rétine. Effectivement, le 
jaune de fa tache centrale, qui constitue pour 

avance. Cette observation ne se trouve consi- 
gnée dans aucun des traités de physiologie 

c'est à-dire en vertu de la simple présence des | 

ñ 
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nous la teinte naturelle de la rétine, pälit et 
] sai 3 à : à disparait peu à peu, à mesure que l’âge | 

» que j'ai pu consulter ; et cependant elle se pré- 
sente d’une manière extrêmement marquée, 
dès les premières comparaisons que l'on fait » 
entre les vétines prises à différentes époques 
de la vie. |. 

ENTOMOLOGIE 

APPLIQUILE A L'AGRICULTURE, 

Ravages causés par la Liparis monacha, ob- 
servés par Le pasteur Brehm à Kloster- 
lauznitz près d'Essenbe *g ( duché de Saxe- 
Altenbourg). 

En 1836, les Liparis monacha (die 
Nonnen) furent assez communes aux envi- 
rons de Klosterlauznitz. En 1858, ces lépi- 
doptères se montrèrent en si grande abon- 
dance dans les forêts de la contrée, que toutes 
les mares furent couvertes de leurs cadavres. 
Pendant l’été de 1839, l’état des choses de- 
vint beaucoup plus, triste. Cinq cents acres 
de bois furent ravagés par les chenilles de 
Liparis, et la chambre ducale se vit obligée 
de prendre des mesures pour arrêter le mal. 
Le pasteur Brehm proposa de faire ramasser 
les larves, les chrysalides et les papillons, 
et de les enfouir dans la terre. Gette proposi- 
tion fut adoptée, et l’on vota les fonds neces- 
saires pour la mettre à exécution. Par un cal- 
cul statistique extrêmement simple, il resta 
prouvé que les personnes employées à la 
destruction des Liparis religieuses avaient 
recueilli 41,200,000 chenilles où chrysalides 
et. . . . 9,587,000 papillons. 

Total 20,787,000 individus. 

Or, on sait qu’une femelle de Liparis pond 

au-delà de 400 œufs. En supposant que la 
moitié du total précédemment cité eût été 
composé de femelles, et que chacune d elles 

eût pondu 100 œufs, on obtiendrait pour 
somme 1,038,360,000 œufs. 

. A 

Qu'on juge, d’après cela, du mal qui eût M 

été produit en 1840, si tous ces œufs avaient M 

éclos ! Mais comme il ne pouvait en étre 

ainsi, admettons que chaque femelle n’en eût 

pondu que 40 dont la moitié seulement serait M 

venue à bien, hypothèse très-certainement au- M 

dessous de la réalité. Eh bien! dans ce cas 

même, le nombre des chenilles détruites aux 

frais de la chambre ducale s’élèverait encore: 

à 207,872,000. a ‘:] 
On se fera une idée de l’innombrable quan- \ 

tité de chenilles qui parurent pendant l'été del 

4839, si nous disons que les arbres et le sol 

lui-même en semblaient tout couverts, et que 

10 
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les excréments formaient, aux endroits qu’elles 
occupaient, une couche de près d’un pouce 
d'épaisseur. Les papillons voltigeaient en 
quantité si considérable, qu’en passant dans 
les bois habités par ces insectes, on rapportait 
chez soi des masses qui s'étaient attachées aux 

. vêtements. Les femelles déposaient leurs œufs 
sous l'écorce des pins. 11 était donc facile de 
prévoir que, malgré toutes les mesures qu’on 
avait prises, les ravages se renouvelleraient en 
1840, C’est en effet ce qui arriva. Le 50 avril, 
les œufs commencèrent à éclore; et lesnymphes 
sortirent de leurs chrysalides du 3 au 8 de: 
mai. L'autorité fit cette fois encore tout ce qui 
lui était possible de faire. Les arbres morts 
ouù déjà fortement attaqués pendant été pré- 
cédent, et recouverts cette année de petites 
chenilles furent abattus ; les brancheschargées 
des larves de l’insecte destructeur furent cou- 
pées et brülées, et l’on fit périr ainsi un grand 
nombre de Liparis. Cependant, ces nuisibles 
créatures étendirent de plus en plus leurs dé- 
prédations : non-seulement elles ravagèrent 
de nouveau les forêts qu’elles avaient visitées 
l’année d’auparavant, mais encorc elles al- 
lèrent s'établir dans d'autres. On les voyait 
ramper en colonnes serrées, sur les grands 
chemins et'sur tous les endroits découverts, de 
sorte qu'au commencement de juin, elles oc- 
cupaient un espace de 900 à 1000 acres sur le 
territoire de Klosterlausznitz, et de 150 acres 
sur celui de Saint- Gangloff. 

Heureusement le printemps de 1840 fut 
froid et rigoureux, la végétation fut retardée, 
des milliérs de chenilles moururent de froid, 
et les papillons qui réussirent vécurent peu de 

jours : on ne doit pas attribuer aux oiseaux 
la destruction de ces lépidoptères, car les pou- 
lets qui en mangèrent périrent presque tous. 

2 

BOTANIQUE. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE: 

Circulation dans les plantes, — M. Mor- 
ren à communiqué à l'académie des scien- 
ces de Bruxelles l’analyse d’une lettre de 
M. Schultz, professeur à l’université de Ber- 
lin sur la circulation des végétaux. 

« Dans mes recherches nouvelles sur la cy- 
close des sucs vitaux dans les végétaux, je me 
suis attaché à étudier les globules du latex 
dans leur aspect général, leurs formes, leurs 
grandeurs et leur quantité; c’est surtout de 
celle-ci que dépend la qualité laiteuse où non 
laiteuse des sucs. Ainsi, les grands globules 
du Musa paradissiaca permettent au latex de 
ester transparent, tandis que dans beaucoup 
d'autres plantes les globules les plus petits , 
existant en grand nombre, rendent Je fluide 
Opaque et laiteux. 

« Je me suis occupé aussi du siége des di- 
vers éléments chimiques du Jatex. Les globu- 
les contiennent ce que j'appelle Saftfett , 
Substance qu’on avait confondue jusqu’à pré- 
sent avec les globules épuisés, et qu'on avait 
nommée lantôt cire, tantôt résine, tantôt ga- 
lactine. Le liquide limpide dans lequel nagent 
les globules (le plasma) forme, en se coagu- 
lant, le caoutchouc, que j'ai retiré de toutes 
les plantes en plus ou moins grande quan- 
lité. Le plasma contient encore de la somme, 
du sucre et des sels. 

_« Les expériences sur la trañsformation de 
la sève en latex seront, je pense , utiles. La 
sève contient de la gomme, du sucre, du rai- 
Sin, du sucre de canne, etc. ; d’abord, rien 
que de la gomme, qui se transforme en sucre 
de raisin. Quelques plantes, et entre autres la 
vigne, n'ont que de la gomme, et forment 
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peu de sucre de raisin; d’autres, comme par 
exemple les bouleaux, ne forment que du su- 
cre de raisin, et point de sucre de canne; 
d’autres enfin forment ce dernier. La solution 
de gomme et de sucre est le liquide fonda- 
mental dans lequel les globules du latex pren- 
nent naissance. 

« Je suis revenn sur mes observations rela- 

tives à la formation, l’évolution et la genèse 
des vaisseaux lacticiferes,et j'en ai ajouté beau- 
coup de nouvelles. L'ne circonstance curieuse, 
c’est que, dans le Wusa, la présence de l'acide 
gallique dans les vaisseaux de ce genre permet 
de rendre noir tout le réseau de ces vaisseaux, 
en le plongeant dans une solution d’un sel de 
fer soluble. : 

« L'évolution des vaisseaux laticiferes dans 
les couches corticales des arbres, comme le 
Tilia Europæa, le Betula alba, le Fitis 
vinifera, etc., m'a également occupé. » 

Moyen de détourner le cours de la 
sève à l’aide de la lumière. — Pendant 
son séjour à Florence, M. Morren a été 
témoin d’un fait qui est de la plus haute im- 
portance pour la physiologie des plantes, fait 
qui n’a pas encore été publié. M. Amici dé- 
tourne le courant du suc vital et du latex, 
dans telle direction qu’il le désire. Si le cou- 
rant va de gauche à droite, il l’arrête, le fait 
osciller un instant, et puis le fait marcher de 
droite à gauche. L'agent qui provoque ce sin- 
gulier effet est la lumière. Au moyen de son 
excellent microscope, le soir, une lumière de 
quinquet suffisait, en mouvant le miroir ré- 
flecteur, pour produire cet effct, et j'ai de- 
puis chez M. Amici et ailleurs, répété cette 
curieuse expérience avec un succès constant, 
On comprend quelles sont les conséquences 
nombreuses et variées que nos doctrines ac- 
tuelles sur la nutrition des plantes etle travail 
vital de la végétation doivent tirer d’un fat 
qui est une des plus belles découvertes de la 
science. Se à 

SCIENCES APPLIQUÉES. 

ARTS CHIMIQUES. 

Nouvelenduit goudronneux. 

Une découverte qui doit apporter une amé- 
licration notable pour le service de la marine, 
vient d’être faite par M. Chaufard, pharma- 
cien, au Hävre. 

Tout le monde sait que le brai ou poix 
noire, qui sert au calfatage des navires, a l’in- 
convénient de fondre au soleil dans les pays 
chauds, et de laisser accès à l’eau qui, en s’in- 
filtrant dans la cale, occasionne des avaries et 
épuise souvent les équipagss qui sont obligés 
de pomper fréquemment; heureux encore, 
quand le capitaine n’est pas forcé de relächer 
pour réparer son navire. Le brai coule à une 
terapérature au-dessous de 80 degrés centi- 
grades. La composition dont nous parlons ne 
devient liquide qu'a une température de 
200 degrés; c’est deux fois plus que l’eau 

“bouillante. Oatre cet avantage, elle possède 
une grande flexibilité et une ténacité telle 
qu’elle adhère fortement au bois et à l’étoupe 
Elle ne devient jamais pulvérulente par le 
froid, attendu qu’elle est privée de toute 
l’huile essentielle que contiennent les brais et 
les goudrons. 

Cette même substance sert à rendre imper- 
méables les tissus de toute nature, tels que 
les prelarts, les tentes, les couvertures de bas- 
tingages, les caparaçons de cheval, les tabliers 
de cabriolets, ete.. L’académie des sciences a 
renvoyé ces compositions à une commIssION 
composée de MM. l'amiral Roussin, baron 
Charles Dupin et Freycinet. 

981 
La socicté d'encouragement a nommé 

M. Payen pour rapporteur. 
Ce but comp'ète les avantages que présente 

le Caoutchouc minéral composé, de M. Chau- 
fard, c’est qu’il revient à un prix moins élevé 
que Île brai lui-même. 

L'auteur a cru devoir nommer son enduit 
Caoutchouc minéral; nous ne pouvons ap- 
précier la justesse de cette expression, attendu 
qu'il ne nous en a pas donné la composilion. 

Tissus nuutiques en coton. 

L’Académiedes sciences, ainsi-que plusieurs 
corps savants, est en ce moment saisie d’une 
question qui intéresse à un haut point notre 
marine, 

Il résulte de divers rapports ( plus de cin- 
quante) que les toiles à voiles en coton, sont 
plus maniables, plus légèr:s et durent le dou- 
ble des toiles en chanvre ou en lin; cette su- 
périorité est due à ce que les cotons recou- 
verts d’une matière résinoïde prennent beau- 
coup moins facilement l’eau que les chanvres 
ct les lins; elle est encore due à la supériorité 
du retordage et du Uissage. 

Le gouvernement anglais, bon juge, quand 
il s’agit de s'approprier une industrie, utile à 
son immense puissance maritime, n'a pas 
manqué d’accueillir favorablement une in- 
dustrie, quien cas de guerre, peut être d’une 
hante importance. Les toiles en coton étant 
plus serrées que celles en chanvres, ne lais- 
sent perdre aucune partie d’air, et font filer 
un nœud et un nœud 172 quand les chanvres 
ne changent pas de place. 

ARTS ECONOMIQUES. 

Nouveauprocéde de salaison des viandes 
et autres substances animales. — Les suh- 
stances animales sont placées dans un vase 
clos, qu’on vide d’air à l’aide de la pompe 
pneumatique ordinaire, et dans lequel on 
force la saumure par une pompe foulante, Ce 
vase sera en fer ou en métal, assez solide pour 
résister à une forte pression; la viande qui ne 
doit pas nager dans la sanmure est placée au 
fond du vase, où elle est retenue par un dia- 
phragme percé de trous. Le couvercle étant 
assujetti et bien serré avec des vis à écrou, on 
fait agir la pompe à air, fixée au sommet de 
l'appareil; aussitôt qu'on a obtenu un vide 
suffisant, ce qui est indiqué par une éprouvette 
à mercure, on introduit La saumure par un 
tuyau muni d’un robinet et aboutissant à un 
réservoir supérieur ; elle ne doit occuper d'a- 
bord que la moitié de la capacité du vase; on 
continue de faire fonctionner la pompe pneu- 
matique; après quoi on fait pénétrer une nou- 
velle quantité de saumure, jusqu’à ce que la 
viande en soit entièrement couverte; on répète 
l'opération du vide, afin d’eulever tout l'air que 
la viande pourrait contenir encore, et on rem- 
plit entièrement le rase à l’aide d’une pompe 
foulante, jusqu’à ce que l’on ait obtenu unepres- 
sion suffisante, qui facilite la pénétration de 
la saumure dans la viande. L'appareil reste 
ainsi chargé pendant quinze minutes où nne 
heure, plus ou moins, suivant les dimensions 
des pièces à saler; ensuite on ouvre le couver- 
cle et on retire la viande, qui se trouvera 
mieux et plus promptement préparée que par 

le procédé usité. C. Payne. 
(Repertory ofpatentinventions,mars 1849). 

Moyen de prévenir la combustion des roues 
de voitures. 

La chaleur et la sécheresse qui règnent 
depuis quelque temps, avec le fruttement oc- 
casionné par la marche rapide des dilgences; 
peuvent mettrele feu aux roues et inceindier les 
voitures, comme cela est arrivé plusieurs fois. 
Nous saisirons cette occasion pour rappeler le 



orocéde Boucherie pour la conservation des 
Bois, procede à l'aide duquel on peut reniire 
les bois incombustibles, En France, une dé- 
couverte importante occupe tout à coup tous 

les esprits, aan discute à son aise; aujour- 

d'hui la découverte est dans toutes les bou- 
ches, l'inventeur est un demi-dieu, et demain 
on a tout oublié, découverte et inventeurs. Il 
y à un mois, la catastrophe sur un chemin de 
fer occupait toute l'Europe ; aille projets 

étaient présentés en vue de détruire toute pos- 

sibilité d’un nouvel accident, et les novateurs 

en seront pour leurs communications. On a 

parlé de paver en bois Ja plupart des rues, et 

l’on en est encore à admirer un morceau de la 

rue Neuve-des-Petits-Champs, tandis que nos 

voisins d'outre-mer ont déjà appliqué cette 

heureuse invention à un grand nombre de 

leurs rues. Certes, la conservation des roues 

de voiture nous fait aller un peu loin; mais, 

nous le répétons, on peut à vil prix vendre 

le bois incombustible, et les roues de voiture 

faites avec ce bois non-seulement serarent 

inaccessibles au feu, à l'humidité et an froid, 

mais encore elles s’useraient moins vite. 

Maintenant, quel est le procédé de M. Bou- 

cherie? Nous renvoyons nos lecteurs au pre- 

mier volume de 18,1 d° l'Echo du-Monde 

savant. 
a — 

HORTICULTURE. 

Pyrale de la vigne. 

La société d'agriculture de Mäcon vient 
d'accueillir avec faveur un procédé proposé 
par M. Raclet, pour détruire la pyrale de la 
vigne. « M. Raclet, dit le rapporteur, se sert 
d’un vase en fer-blanc et d’un litre de capa- 

eité, entièrement recouvert de lisière ou de 

drap, avec un bec d’un centimètre environ 
d'ouverture. Après l'avoir rempli d’eau bouil- 
lante, il en arrose toute la superficie du cep, 
moins les plus jeunes pousses et leurs bour- 
geons, en commençant par le haut, de près et 

promptement, pour ne pas laisser refroidir 
l’eau: On conçoit que cest une condition es- 

sentielle, car si elle n’était pas aussi chaude 
que possible, on manquerait le but, et le drap 
épais ou autre étoffe dont on enveloppe le vase 
n’est que pour empêcher le refroidissement. 
L’échaudage des ceps a encore. l’avantage 
de détruire, en mème temps que la pyrale, 
une multitude d’insectes qui y vivent. 

Guérison du chancre des arbres par lu 
cautérisation. 

Les Chinois avaient imaginé depuis des 
siècles, à ce qu'il paraît, de traiter par le feu 
les müriers affectés de chancres, de plaies et 
de pourriture sèche ; l’usage fréquent et heu- 
reux de cette méthode sur l’espece animale 
aurait dù susciter chez nous des essais de la 
même nature sur les végétaux ; il ne paraît 
pas que lon s’en soit occupéavant ces derniers 
temps : aujourd’hui des expériences très-nom- 
breuses permettent d'affirmer que le procédé 
chinois mérite d’être introduit partout où l’on 
tient à la conservation des arbres. M. Camille 
Beauvais l’a mis en usage dans ses plantations 
des Bergeries avec un succès qui ne s’est ja- 
mais démenti, non-seulement sur les mûriers, 
mais sur les arbres de toute essence. Cette 

opération ne présente aucune difficulté. Il 
s’agit tout simplement de chauffer à blanc un 
fer rouge, et de l’appliquer sur la partie ma- 
Jade, à plusieurs reprises s’il le faut, jusqu’à 
ce que la cautérisation soit complète, c’est-à- 
dire jusqu’à ce que toutes les parties malades 
aient élé entièrement dévorées par le feu: 
M. Beauvais attache une telle importance à 
la cautérisation, qu’il a fait construire un pe: 
tit appareil composé d’un fourneau portatif et 
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d'une collection de: fers de différentes formes, 
à limitation des fers de l'art vétérinaire, et 
qu'après fa taille des mûriers tous les arbres 
sont de nouveau visités par un jardinier por- 
tant le fourneau à cautères pour leur appli- 
quer imruédiatement le feu en cas de nécessité. 
Il y a cependant encore une circonstance à 
éclaireir dans cette méthode, c’est que l'on 
ne sait point à quelle époque de l’année, ni à 
quel moment de la végétation il est plus utile 
de l’employer; des expériences ultérieures 
décideront sans doute la question. On ne peut 
dire encore non plus jusqu’à quel point celle 
opération pourra être pratiquée sur les autres 
genres d'arbres. 

- ( Revue horticole.) 
Mote sur le prunier d’ente d'Agen, sur sa 

culture et sur La préparation des pru- 
neanx; par M. Ad. Magen (1). 

Sous la dénomination commune de prunier 
d’ente, on confond généralement dans le dé- 
partement de Lot-et-Garonne quatre variétés 
du genre prunus, qui cependant offrent entre 
elles, sous Le rapport de la valeur commerciale 
et de la saveur de leurs fruits, de très-notables 
différences, Ces quatre varietés sont: 1° Pru- 
nier de Scint- Antonin, c'est le type de l’es- 
pèce prunus domestica ; ses fruits, petits, ar-- 
rondis, d’un violet bleuâtre et d’une saveur 
acerbe, sont les moins estimésde tous. 2° Pru- 
nier robe-de-sergent. C’est le prunus. do- 
mestica modifié par l’ente ; ses fruits sont al- 
longés et d’un rouge violacé ; bien supérieure 
à celle des précédents , leur saveur le cède de 
beaucoup à celle des fruits de la variété sni- 
vante ; c'est d’ailleurs des quatre variétés celle 
dont la culture est la plus répandue dans le 
département. 3° Prunier de faouré ( faoure 
est un mot gascon qui veut dire forgeron ). 
Ses fruits ont une forme allongée et une con- 
leur jaune tendre tirant légèrement sure vert, 
leur noyau blanc et leur saveur des plus dé- 
licates.— Plus rare que les précédents. 4° Pru- 
nier bleu de Damas. Fruit petit, saveur 
assez agréable, bien qu’un peu aigre. — In- 
finiment rare. 

Le prunier se plait, comme la vigne, sur 
le penchant des collines et dans les terrains 
argile-crétacés; vainement on essayerait, 
même à l’aide des soins les plus assidus, de 
le cultiver dans les terrains arénacés et grave 
leux ; on n'obtiendrait que des individus ché- 
uüfs et rabougris. Comme à la vigne, il lui 
faut exposition du midi et non celle du nord, 
car il ne peut se bien développer et donner 
des fruits susceptibles d'arriver à une matu- 
rité complète s’il ne jouit d’une température 
assez élevée et loujours à peu près égale; cela 
est si vrai, que, dans les campagnes de Tou- 
lonse, qui cependant sont peu éloignées du 
département de Lot-et-Garonne, on a dû re- 
noncer à sa culture en grand, à cause du froid 
qu'y apporte tous les soirs la brisedes Pyrériées, 

La direction horizontale que prennent les 
racines du prunier a, dès les premiers, indi- 
qué l’emploi de la bêche comme bien préfé- 
rable pour sa culture à celui de la charrue ; 
aussi a-t-0n l'habitude de p'anter cet arbre 
dans les vignobles ; de cet'e manière, en tra= 
vaillant le prunier, on travaille la vigne,-ce 
qui est un grand avantage, car on économise 
à la fois et du temps et de l’argent, 

Un prunier placé dans un terrain et- dans 
une exposition convenables peut fournir, an- 
née moyenne, de 20 à 25 livres de fruits. Il 
est bien entendu: que nous parlons d’un indi- 
vidu arrivé à son entier développement. 

Voici d’ailleurs, en peu de mots, quel est 
le mode de préparation le plus généralement 

(1) Bulletin de la société d'encouragement pour 
l'industrie nationale. Mai 1842. 

usité pour les pruneaux dans le. département 
de Lot-et-Garonne. | 

On commence par étendre la prune fraiche 
sur des couches de paille, dans un endroit 
bien exposé au soleil; cette première opéra- 
tion à pour but de la disposer à subir, sans 
rupture de l’épicarpe ( peau), l'influence de 
là chaleur du four, Quand l'action des rayons 
solaires a suffisamment mortifié ou flétri le 
fruit, on Pétale soigneusemens sur des claies 
que l’on place ensuite dans un four chauffé 
modérément,; le placement opéré, on ferme 
avec précaution l'orifice du four, en ne négli- 
géant point d’ailleurs de pratiquer à la partie 
supérieure de la fermeture une ouverture de 
27 nullimètres environ de diamètre, destinée à 
donner ‘issue à la vapeu: d’eau résultant soit 
de la dessication du fruit, soit du combusti- 
ble qi a servi à chaufler. On ne retire les 
claies que lorsque le fruit a acquis une cou- 
leur brune ; on iaisse alors refroidir celai- ci ; 
on le retourner un à un, de manière à mettre 
dessous celle de ses faces qui, dans l'opération 
terminée, se lrouvait être en dessus; on 
chauffe de nouveau, mais un peu plus que la 
première lois, et l’on remet au four. Après un 
temps suffisant, on retire les claies, on enlève 
avec précaution Îles pruneaux qui ne paraïs- 
sent pas assez cuits, et l’on retourne une troi- 
sième fois, mais toujours après un complet re- 
froidissement ceux dont une légère chauffée 
achèvera la cuisson. 

… La cuisson terminée, il s’agit de donner la 
dernière façon. Pour cet effet, on chauffe en- 
core le four de manière à obtenir un degré de 
chaleur plus élevé que dans les précédentes 
chauffées, mais pas assez néanmoins pour 
que le fruit gonflant de la peau perde la plus 
grande partie de sa chair et contracte un goût 
brûlé, On y'place de nouveau les claies, et on 
s'apprête à saisir le moment où le fruit n’est ni 
trop gras nitropsec. Dès que ce moment est 
arrivé, on retire les claies sans laisser le four se 
refroidir sur elles, parce que, dans ce cas, la 
dessication étant portée trop loin, le sucre ex- 
suderait au travers de l’épicarpe, et l’on au- 
rait, en définitive, des pruneaux blanchâtres 
et sans lustres. ù 

Ilest facile de comprendre, par les détails 
. que nous venons de donner, que, pour arriver 
| à préparer convenablement les pruneaux, il 
faut une grande expérience; or, dans cette cir- 
constance plus peut être que dans beaucoup 
d’autres, l’experience ne s’acquiert que par 
une longue pratique. 

On a, depuis quelques années, proposé de 
substituer‘des étuves aux fours pour la pré- 
varation des pruneaux. Mais il est prouvé par 
Pécpéte de plusieurs propriétaires, que 
dans les années où la recolte n’est pas abon- 
dante, l'emploi de l’étuve est plus coûteex. 

SCIENCES HISTORIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 11 juin. 

L'académie reçoit le compte général de 
l’administration criminelle en France pendant 
l’année 1840. x FA 

M. Robiquet envoie une statistique crimi- 
nelle de la Corse. L’académie charge M. Vil- 
lermé de faire un rapport sur ce travail. 

M. Berryat-St-Prix présente quelques ob- 
servations sur l'institution du ministère pu- 
blic. Gette magistrature n'existait point dans 
la Grèce ; elle n’était pas plus connue chez 
les Romains, et le censeur, quelque légale: 
et quelque sévère que fût parfois la surveil- 
lance qu'il exerçait, ne rappelle rien de sem- 
blable au fonctionnaire qui, dans notre orga- 
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nisation, est au civil l’avocat naturel des mi. 

meurs, des absents, de tous ceux enfin’ 
que la loi répute incapables et dans les causes 

criminelles, le vengeur ofliciel de la société ; 
« 4 

il résulte des recherches auxquelles s’est livré à 

M. Berryat et qu’il a corroborées de Vauto- 

rité de Gujas, que c’est au 4 siècle qu'il faut 

faire remonter la première apparition dn mi- 

nistère public; son premier nom fut celni 

d'avocat du fisc. Maxime linvestit du droit 

de poursuivre les crimes, lorsqu'il ne se pré- 

senterait pas d’accusateur. À diverses époques, 

la morarchie francaise a éprouvé des change- 

ments quiont modifié celte magistrature, mais 

les caprices de cour pas plus que les exigences 

populaires n'ont pu en fausser la haute mis- 

sion. Le ministère publie nous apparaît dans 
la hiérarchie judiciaire, sauvegarde des droits 

de tous, tel que le concevait M. Portalis cet 

illustre orateur auquel notre code civil devra 

une part de son immortalité. ; 

M. Wolowski. professeur au conservatoire 
des arts et métiers, a continué la lecture qu'il 
avait élé admis à faire sur les brevets d’in- 
vention en Allemagne. Dans ladernière séance, 

M. Wolowski avait examiné les changenients 

que l'association douannière avait apportés 
dans. cette partie de la législation en Saxe, 
en ‘Bavière, en Prusse, en Autriche et 
dans le duché de Bade. Quelques considéra- 
tions générales pour’établir les différences qui 
existent entre la découverte et l'invention, 
quelques observations particulières sur la 
durée du privilége qui varie dans ces pays, 
de dix à quinze ans, et sur la jurisprudence 

française qui concède le Srevet sans examen 
préalable, nous avaient décélé un homme qui 
après avoir beaucoup réfléchi, sait aussi pas- 
ser à l'application. Aujourd’hui M. Wolowski 
atmontré quels sont, dans les divers états de 
VA le nagne, les droits attachés à l’obtention 
du brevet, comment les priviléges s'éteignent 
et quelles obligations les lois imposent aux 
patentés. Cette lecturea été faite avec tant de 
rapi lité et d’un ton tellement bas que nous 
n'en donnons qu'un résumé très-incomplet, 
forcé que nous sommes de borner nos citations 
aux quelques phrases que nous avons pu en- 
tendre et qui ne pourruent pas même nous 

_ servir de jalons, si l’auteur avait mis moins 
ordre et de clarté dans son travail, 

Dans un pays soumis aux maitrises, les 
droits attachés à l'obtention d’un brevet sont 
toujours grands, mais leur haportauce doit 
S'accruilie encore, si ce pays est comme Je type 
de lapersistance dans la routine. Aussi, en 
Autriche, la durée du privilége est de quinze 
än$, ct pendant ce temps l’inventeur peut, pour 
le propager, employer tous les moyens, le 

“vendre-et le louer, le faire exp'oiter pour son 
compie ou en société, dans un seul quar'ier ou 
dans tous, dans une seule ville on dans cent, 
pourvu que lexéeution soit commencée dans 
les sx mois, et qu'it paie la taxe au trésor, 
Quoique une ordennance de 1832 exige la pu- 
blicue des procedés et des dessins , eette pu- 
blicité veste facultative, et l’auteur de la dé- 
couverte peut choisir à son gré entre une pro- 
lection restreinte ou une protection illimitée. 
Le gouvernement autrichien est libéral envers 
lui dans la même proportion qu’il l’est lui- 
même envers le public. En Saxe, en Bavière, 
dans le Wurtemberg, la législation est à peu 
prés la même, avec ceîte différence toutelois 
que dans ce dernier pays le délei de grâce ac- 
cordé à l'inventeur est de deux ans, 

le gouvernement pressien est célui qui est 
le plus avancé dans la voie du progrès. En 
Même temps qu'il s’est affranchi de l’obiiga- 

lion de tenir secrets les procédés et les dessins, , 
il a supprimé toutes les taxes et n’a grévé l'in- 
Yenteur que d’un droit très-léger d’enregistre- 
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ment du brevet. Il résulte des documents re- 
cueillis par M. Wolowski, qu’en Allemagne 
l'industrie” est en faveur; cette faveur doit 
un jour déplacer la puissance commerciale ; 
car les entraves, les prohibitions peuvent 
bien faire Ja fortune de quelques individus, 
mais elles sont impuissantes pour relever cel- 

les des états, 
MM. Lamarre et Poitevin viennent de pu- 

blier un ouvrage sur le con‘rat de commission. 
Dans une introduction consacrée à tracer le 
tableau du commerce depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à l’époque où lassemblée consti- 
tuante lé régésera par le baptême de la liberté, 
les auteurs se sont montrés tout à la fois ju- 

risconsultes et philosophes, historiens et mo- 
ralistes. I! leur a fallu de la patience et beau- 
coup de courage pour réunir tous les inaté- 
riaux, au moyen desquels ils ont comparés les 
différentes législations et porté les premiers un 
rayon lumineux dans le coïn le plus obscur 
de ces temps moitié barbares moitié civilisés, 
pendant lesquels se passèrent trois faits égale- 
ment remarquables, l’affranchissement des vil- 
les anséatiques, l’établissement des comptoirs 
de commerce par largentier de Charles VI, 
et l'introduction des maïrises qui rapportèrent 
sur les particuliers loppression que faisait 
peser sur elles le gouvernement. L'ouvrage de 
MM. Lamarre et Poitevin n'avait pas encore 
franchi les limites du ressort de la cour royale 
de Rennes. Il faut remercier l’académie d’avoir 
choisi pour en faire un rapport celui de ses 
membres qui pouvait le mieux en faire sentir 
l'importance. 

Le contrat de commission présente trois va- 
riétés, la commission pour compte, la consi- 
gnation, et l’assuraince pour compte, auxquel- 
les il faut aussi ajouter le quasi contrat qui 
donne à celui qu'il Fat agir le nom de Vego- 
tiorum Gestor. MM. Lamarre et Poitevin ont 
défini avec exagtitude les diverses opérations 
qui en dérivent, et ont appliqué à chacune 
d'elles les dispositions des lois qui leur sont 
propres; cela leur à fourni l’occasion de parler 
des usages da commerce, de leur utilité, et de 
remonter jusqu’à la jurisprudence italienne du 
17e siècle qui a réellement fondé le droit com- 
mercial. Ce droit est-il une exception au droit 
comreun, est-il en d’autres termes un droit 
sui gencris? MM. Lamarre et Poitevin le pen- 
sept ainsi, le rapporteur de lenrs ouvrages est 
d’un avis contraire. Cette contro:erse a con- 
duit M. ;Troplong à l’examen approfondi 
d’une question, sur laquelle les cours royales 
et la cour dé cassation ont une jurisprudence 
arrêtée, Sans doute le droit comimefcial était 
droit des gens du premier jet, lorsque le droit 
civil n’était encore qu’une exception su droit 
commun ; plus tard ils se placèrent sur la 
mème ligne, et l’un marcha légal de l’autre. 
Au moyen âge le commerce s’inspira du droit 
romain, et aujourd’hui c’est encore de la loi 
civile qu'il tire toute sa force. Dans le silence 
des lois spéciales les usages font loi, et faute 
d’usages bien certains, c’est dans le code civil 
que les juges consulaires vont prendre les mo- 
uifs de leurs décisions. C’est la loi civile seule, 
quidonne la clefde la lettre de change ainsi que 
de la valeur de Paral, de la force de l’ac- 
ceptation et des obligations de l’endosseur. A 
l'appui de leur opinion, MM. Lamarre et Poi- 
tevin font valoir une-considtration qui au pre- 
mier aspect peut paraître assez puissante, Le 
droit eivil, disent-ls, varie, mais le droit 
commercial est le même partout. On peut 
leur répondre avec M. Troplong, : outre qu’il 
est certain en fait, que le droit civil tend à se 
généraliser, on ne peu: pas poser en fait 
que le droit commercial est d'une seule 
pièce, Un jour sans doute il pourra se dire 
tel, mais ce ne sera que lorsque par le droit 
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civil, il sera uni intimenntt à la philosc- 
phie. (SEE 

ARCHÉOLOGIE. 

ANTIQUITES OR IENTALES, 

Pour exarminér avec fruit le; monuments 
que les Arabes nous ont laissés, pour appro- 
foodir principalement ce qu'ils ont fait dans 
les beaux-arts, 1l est bon d'apprécier jusqu’à 

quel point leurs croyances sont venues guider 

, Gu arrêler, Iuspirer où amortir les élans de 
leur génie architectural; 1} est utile de savoir 
jusqu’à quel pont, dans leurs peintures, dans 

leurs ornements, dans leurs bas-reliefs, ils ont 
fait usage des figures d'hommes et d'animaux. 
Je rappellerai, à ce sujet, quelques-uns de 
leurs usages, et je signalerai les rares infrac- 
tions que l’on trouve à leurs coutumes, sur 
leurs édifices ; plus tard, j’aurai occasion de 
m'occuper de leurs médailles et de leurs mon- 
nales, 

il est certain que Mahomet et ses sectateurs 
ont vu le culte des images avec défaveur, et 
l'ont reproché aux autres peuples comme une 
sorte d'idolâtne. Les figures qui existaient en 
mosaique, dans l’église de Sainte-Sophie, ont 
été maltraitées'et détériorées par les Musul- 
mans ; ils en ont usé de même à l'égard de 
tousles monuments chrétiensqu’ils ontchangés 
en mosquées. Dans le grand dôme de Constan- 
tinople, on a tout râclé, tout enlevé, et mis à 
la place des passages du Coran, avec des ara- 
Lesques entremêlées de fleurs. H n’y a que la 
sesle Annonciation de la Vierge qui ait trouvé 
grace, par le motif que les architectes décla- 
rérent que cet arc étant affaibli, il devenait 
dangereux d’y toucher; vers les aqueducs de 
Valentinien, dans la mosquée qui était ancien- 
nement l’église des quarante martyrs, les mo- 
saïques ont eu part à la même indulgence. Sur 
des manuscrits qui sont non-seulement la pos- 
session des orientaux, mais d’origine arabe, 
on voit bien éncore la trace de certaines figu- 
res, mais l'intolérance est arrivée plus tard, 
et le grattoir impitoyable à réparé éet oubli 
primiuf. Ainsi, les Mahométans ne peignent 

point des Égures humaines; ils ne-s’adonnent 
pas non plus à la sculpture etont le plus grand 

éloignement pour les simulacres et les statues, 
s'appuyant sur ce passage du Coran : ne fa- 
briquez point d'images de Dieu, dans la 
sura, où chapitre 9, verset 22. De Jà, quel- 
ques-uns de leurs docteurs veulent que le culte 
des images soit défendu, parce que le mot 
arabe, nidd, signifie dans les langues euro- 
péennes, ce qui ressemble. Mais en faisant 
surtout attention au sens, il est certain que 

l’on a voulu éviter tout ce qui pourrait con- 
duire à lidolätrie, C’est par conséquent la 

superstition et le polythésme qu’on lui dé- 
fend. Les orientaux ont encore bien plus d’an- 
üpathie pour les statues que pour les images ; 
aussi, les voyageurs atiribuent à la supersti- 
üon les traces de mutilation que lon retrouve 

sur les figures et les sphinx d'Égypte. Les lé- 
gendes racontent que toutes les images compa- 

raîtront un jour au tribunal de Dieu jour ac- 
cuser eeux qui les ont faites, ct leur reprocher. 
de les avoir travaillées au naturel, ne pouvant 

leur donner la vie dont elles se seraient servi 
pour louer le Seigneur de toutes choses, Les 
peuples du levant croient encore’que les anges 

ne peuvent entrer dans une.maison où se trou- 
vent des portraits, ainsi que des ressemblances 
humaines. Mais les sciites on hérétiques per- 
sans, nese font aucun scrupule d’en avoir dans 

des livres remplis de figures, sur leurs mon- 
naies empreintes des images du soleil et du 
lion, dans leurs palais ornés de tableaux, et 
sur les échiquiers où l’on trouve des figures 
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d'animaux. Chez les Mahometans, il y a des 
livres de tactique qui représentent les figures 
et les mouvements stratégiques d’une armée, 
mais tout ce qui est dessin annonce une origine 
particulière. À la couleur rouge on reconnaît 
facilement les prédilections du pinceau persan. 
Néanmoins, les Mahométans ont des tableaux 
et des planches sur lesquelles la figure du pro- 
phète est dessinée en lettres d’or : Les mains et 
les pieds sont marqués par des couleurs vives 
et roses. Ils en ont d’autres où les noms 
des successeurs de Mahomet se trouvent 
écrits. Ces tableaux sont toujours placés vers 
la Mecque, et on les tourne constamment de 

ce côté-là, soit dans les maisons, soit dans les 
mosquées, lorsque arrive l'instant de la prière. 
On peut dire, cependant, que lous ces objets 
sont de peu d'importance pour l'art, et qu'ils 
prouvent bien peu de connaissance des règles 
du dessin. Les vaisseaux musulmans ont sou- 
vent la proue ornée de sculptures d'animaux. 
Sur les fabriques impériales de Constantinople 
on retrouve l'image d'un grand aigle doré, 
avec les ailes étendues. Parmi les différentes 
enseignes que chaque oda, ou compagnie de 
janissaires avait auprès de ses lentes, on 
trouve également des figures d’animaux, tels 
que le chameau, le chien, l'éléphant, la grue, 
ainsi que beaucoup d'autres. Dans un livre 
sur l'Amérique, qui est sorti de la plume d’un 
docte musulman, on avait rassemblé un grand 
nombre de figures d'hommes et d’animaux. 
Il existe aussi dans les bibliothèques de Con- 
Stantinople des manuscrits avec figures, 
comme le Songe de Joseph, mais ce livre est 
écrit par un persan, appelé Emir Kan. Les 
livres de magie sont souvent ornés de cette 
manière, principalement ceux qui annoncent 
une origine persane. 

Pendant longtemps des peintres persans et 
arméniens furent chargés dans le sérail de 
faire les portraits des sultans. Les empereurs 
étaient peints en détrempe, et un livre où ils 
se trouvaient reproduits en petit format était 
déposé dans la trésorerie de Constantinople. 
Mahomet IV fit couvrir de tableaux ses ap- 
partements, puis ils furent enlevés par ses suc- 
cesseurs, ct mis sous clé. Cependant, pour gé- 
néraliser la question et pour expliquer lap- 
parition des figures qui se montrent de diverses 
manieres sur les- travaux, et sur les monu- 
ments des Musulmans, .on peut dire qu’ils en 
usent avec une grande modération. On peut en 
conclure, de plus, que ce sont des irrégularités, 
des abus commis par certaines générations. 
Les mouvements politiques, le mélange des 
populations, les fantaisies du luxe, durent fort 
souvent encourager la tolérance. Partout, 
où il se montre,jamais ce genre d’orne- 
ment ne se présente à nous que comme des ex- 
ceptions fort rares. Son absence jointe à d’au- 
tres indices peut, au contraire, nous venir cn 
aide et constater la justesse de nos observations 
archéologiques. Si le ciseau, si le pinceau 
arabe ne se sont point exercés sur les objets 
qui ont eu de la vie et de l’animation ils ne 
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sont point pour cela sans une certaine élégance 
dans toutes les productions de ce genre, il y 
a un cachet distinct, une physionomie à part, 

_qui révèlent bien de l'élan et surtout de bien 
chaudes, de bien brillantes inspirations. 

Pierre runique.—Le prince royal de Da- 
nemarek, président et protecteur, éclairé de 
la sociêté des antiquaires du Nord a présenté 
à celte société une pierre runique trouvée dans 
Ja maison d'un paysan entre Kolding et Fre- 
dericia, et restée jusqu’à cemomentinconnue. 
Il a annoncé en même temps qu'ilse proposait 
de faire faire incessamment des fouilles dans 
lesensirons de Frederiksgave,sa résidence d'été 
dans l’ilede Fionie, contrée riche en monu- 
ments destemps anciens, et qu'il s'empresse- 
rait d'en communiquer les résultats. 

En censoir runique. — L'un des objets le 
plus curieux envoyés depuis peu au musée des 
antiquités du Nord, signalé par Thomsen, est 
un encensoir sur lequel on lit des caractères 
runiques avec l'inscription latine : Jacobus 
Rufus me fecit. M. Thomsen cite aussi parmi 
les raretés que le musée a recueillies une cein- 
ture en or et argent sansaucune espèce de sou- 

dure, et qui a probablement servi d'ornement 
à la stalue de quelque ancienne divinité. Ce 
morceau précieux, par la matière et par les 
ornements a été trouvé dans une tombelle près 
d'Hellested, et offert par M. le comte de Molt- 
ke, ministre d'Etat et des finances de Dane- 
marck, qui à donné quelques renseignements 
curieux sur les circonstances auxquelles on a 
dû cette découverte. 
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PoruLaATIioN ET COMMERCE DE Porro-Rrcco. 
— L'ile de Porto-Ricco ne comptait en 1778 
qu'une population de 70,278 âmes. Il n'y 
avait pas d'esclaves. Un dénombrement fait en 
1830 a donné 323,838 habitants , dont 34,240 
esclaves, 127,287 affranchis de race africaine 
et 162,311 personnes de race européenne. 

Depuis cette époque jusqu'en 1842 ( pen- 
dant un laps de 12 années } il n’y a pas eu de 
recensement , mais par approximation on cal- 
cule que le chiffre de la population s’est accru 
de33 à 100. La traite ayant introduit beaucoup 
d'esclaves, la répartition des diverses classes 
de population se peut résumer ainsi: 60,000 
esclaves , 150,000 hommes de couleur et 
190,000 blancs. 
En 1850, Porto-Ricco a exporté 340,000 

quintaux desucre, 1,500,000 gallons de sirop, 
1,200,000 gallons de rhum, et de plus 14 mil- 
lions de kilogrammes de café. En 1845, il est 
sorti des ports de l'ile 700,000 quintaux de 
sucre de mélasse et de rhum en proportion et 
d’autres produits secondaires pour une valeur 
de 6 millions de dollars. 

STATISTIQUE. 
Journaux EN Russie — Le nombre des 

journaux et ouvrages périodiques qui se pu - 
blient actuellement en Russie est de 139 , 
chiffre qui présente une augmentation de 5 
sur celui de l'année dernière. k 

Ces 139 publications , dont 62 s’impriment 
à St.-Pétersbourg, et 57 dans ie reste de la 
Russie, sont dans les langues suivantes , sa- 
voir : 101 en russe, 22 en allemand 8 en fran- 

çais, 4 en lettonien, 2 en polonais, 1 en anglais 
et un en italien. 

Des huit journaux français, 6 paraissent 
dans la capitale, 1 à Moscou et 1 à Odessa. 

L'un des Rédacteurs en chef: 

Le vicomte A. de Lavauerre. 

X re still ITOUVELLES. 

« D'après les renseignements qui nous ont été 
— On écrit de Toulouse : 

fournis par M. le directeur de l'observatoire de 
Toulouse, voici quelques détails sur un bolide 
aperçu le 3 juin dernier. 

» Ce météore a été vu à l'observatoire en mème 
temps qu'à Montpellier. Il a été aperçu aussi par 
M. le général Lejeune, qui se promenait à cheval 
sur la route de Blagnac, et qui eut le temps de 
darcourir environ 0 mètres pendant la durée de 
Papnarition: Ces circonstances prouvent qu'il se 
trouvait àune grande hauteur au-desus de la 
surface de la terre, et permettent de penser qu'il 
a peut-être passé près nous sans tomber de sa pla- 
nète. 

» Pendant longtemps on a cru que ces météores 
ignés élaient produits dans notre atmosphère ; 
mais Ja périodicité de leurs apparitions , qui pa- 
raît maintenant bien constatée , a fait penser de- 
puis quelque temps qu’ils pourraient être eux- 
mêmes, comme notre terre , de petites planètes 
circulant artour du soleil. \ 

« Un autre bolide, 9 juin, est passé à 1,421 ,122 
mètres de la surface de la terre, età 226,497 mètres 
de Toulouse. Sa vitesse relative autour de notre 
globe était de 37,330 mètres (un peu plus de 9 
lieues) par seconde, et sa vitesse absolue dans 

- l’espace supérieure à celle de la terre de 40,902 
métres ( un peu plus de 10 licues par seconde }) Il 
se trouvait doric au moment de son plus vif éclat, 
bien au-delà de notre atmosphère qui ne s'étend 
guère à plus de 109,000 mètres de hauteur ver- 
ticale.» 
—On a vendu ces jours derniers par adjudication, 
devant la chambre des notaires, six maisons ap- 
partenant au département de la Seine, et dont 
artie de chacune d'elles doit être démolie pour 
a formation du nouveau périmêtre du Palais-de- 
Justice et des rues latérales à cet édifice. Ces mai- 
sons sont celles situces cour de la Chapelle, nu- 
méros 3, », 6 et 13; ruc de de Nazareth, ne 1, et 
rue de la Barillerie, 22 ; à ce dernier numéro, existe 
encore un reste de mur avec corniche, dont la 
haute antiquité formait le mur d'enceinte du vieux 
palais de la Cité, et c'était dans cet endroit qu’é- 
fait le trésorier de la Sainte-Chapelle. 

BIBLIOGRAPHIE. 
LA VERITE sur la nature et les preuves dé- 

monstratives de l’existence et del’immatérialité de 
lâme au moyen de l'explication précise des phé- 
nomènes de la vie ; par le docteur J.B. R. Picard. 
In-6°. imp. de Marc-Aurel , à Argenteuil ; à Paris. 
chez l'éditeur, rueSt.-Roch-Poissonnière, n. ? &rs. 

OBSERVATIONS de la société d'encourage- 
ment pour l'amélioration des races de chevaux en 
France, sur les remoutes et production du cheval 
de troupe. In-8°. Imp. de Malteste, à Paris. 
PROPOSITIONS soumises à M. le ministre des 

travaux publics, sur le classement des chemins de 
fer de l'état, ou railways royaux ; par Raymond 
Mangeot. In-8, plus une carte. Imp. de Géniès, 

et Dalmont , quai des Augustins, n. 39 et 41. 
Prix. 5—0 

peine de mort, suivie de réflexions sur l’abus 

nuantes en matière criminelle ; par J. B. Hubert. 
n-6°. Imp. de Colas , à Charleville. — à Paris 

chez Videcoq, place du Panthéon. 2—0 

PRIX: F OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 

à Montpellier. — à Paris, chez Carillian-Gœury L[ 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 20 juin. 

On remarque aujourd’hui l’absence d’un 
grand nombre de membres. M. Arago est 
parti, comme on.le.sait, escorté de tout l’ob- 

hservatoire de Paris, pour l’éclipse du 8 juillet. 
| Les communications ont élé fort peu inté- 
) xessantes, ci l'académie s’est formée en comité 
} secret à 5 heures moins un quart, pour discu- 

ter les titres des candidats lasection dechimie. 
M. Charles Poisson, officier d’artillerie 

« prie: académie d'accepter: un mémoire de 
feu M. Poisson, son père, sur la théorie ma- 

| thématique de Ja lunnère. C’est là le dernier 
tavail.d’üne vie consacrée à la culture des 
sciences. Lorsque la mort est venue le frapper 
si cruellement, M. Poisson se proposait de 
présenter Ini-même ce mémoire à l'académie 
qui a été l’objet de sa plus constante et de sa 
plus chère affection. L'académie a reçu, 
comme elle devait le fire, ce précieux travail 
d'un de ses anciens membres, et a décidé qu'il 
serait imprimé dans le compte-rendu. 
M. Pelouze, litau nom de M. Gay Lussac, qui 

lui écrit de Limoges, un mémoire sur la com- 
binaison du chlore avec les bases. Ce travail 
ne pouvant supporter d'analyse, nous nous 
proposons dele reproduire dans un de nos plus 
prochains numéros. 

DE La FIBRINE. — M, Dumas s’est occupé 
avec M. Cahours de la composition élémen- 
faire des matières azotées de l’organisation ; à 
Ja suite d’un grand nombre d'expériences, ils 
ont trouvé pour résultats : 10 que l’albumine 

-) du sérum, que celle des œufs, et que l’albu- 
* mine végétale, ont toujours la même compo- 
Sition ;.20 que le caséum offre la même com- 
Position que l’albumine, soit qu’on le prenne 
dans le lait, soit qu’il provienne des plantes ; 
3° que la fibrine, tant celle du sang que celle 
des plantes, contient toujours plus d'azote et 
moins de carbone que l’albumine ou le caséom; 
4° qu'il existe dans les amandes, les pois, les 

haricots, etc., une matière ahalogue au ca- 
séuin par quelques propriétés, mais encore 
plus azotée que la fbrine et moins riche qu’elle 
en carbone. 

Lorsque la fibrine a été dépouillée de tout 
principe soluble dans l’eau bouillante, elle 
laisse un résidu identique par sa composition 
avec l’albumine et le caséum, circonstance que 
les nouvelles et importantes remarques de 
M. Bouchardat expliquent parfaitement. En 
effet, les deux conséquences les plus saillantes 
qui découlent des faits exposés dans le mé- 
moire dont M. Damas cite plusieurs passages, 
sont les suivantes : 1° la fibrine, exempte de 
matières grasses, est composce de trois prin- 
cipes immédiats en proportions variables ; 
une matière identique avec Palbumine pure 
non gonflée pour laquelle M. Bouchardat pro- 
pose le nom d’albuminose. Cette albuminose 
liquide est-emprisonnée dans le réseau d’un 
tissu composé de gélatine et d’un principe 
présentant toutes les propriétés de la forma- 
ton épidermique, pour lequel il propose le 
nom d’eépidermose. 

« Je n’insisterai pas ter, dit M. Bouchardat, 
sur les conséquences qui découlent de cette dé- 
composition complexe de la fibrine, je me con- 
tenterai de remarquer que voila deux prin- 
cipes fondamentaux du tissu des animaux, la 
gélatine -et Pépiderme, dont 6n n’admettait 
pas l’existence dans le sang et qui se trouvent 
dans ce fluide. » 

20 Le fluide fondamental qu’on trouve dans 
Palbumine de l'œuf, dans le sérum du sang, 
dans le gluten des céréales, dans le caséum du 
lait des animaux, est toujours identique. C’est 
de l’albuminose mélangée où combinée soit 
avec des matières terreuses, phosphate de 
chaux et'de magnésie, soit avec des sels alca- 
lins, soit avec des matières grasses qui en 
marquent les propriétés essentielles, vient-on, 
par une proportion vraiment inappréciable 
d'acide à détruire cette combinaison éphé- 
mère, la solution d'albuminose se présente 
alors avec des propriétés identiques, réactions 
chimiques exactement pareilles, action sur la 
lumière polarisée s’exerçant dans le même 
sens, déviation à gauche constante, et dont l’é- 
nergie est, toutes choses égales d’ailleurs, pro- 
portionnelle à la quantité pondérable de sub- 
stance dissoute, 

L'identité chimique du caséum, du gluten, 
de l’albumine contenue dans le blanc d'œuf 
ou dans le sérum du sang, est donc établie, à 
moins qu’on ne veuille supposer, ce qui selon 
M. Bouchardat, est inadmissible, que de l’eau, 
rougissant à peine le tournesol, n’ayant pas de 

saveur acide bien sensible, ait une réaction 
chimique assez puissante pour transformer à 
la température ordinaire tous ces corps en un 
même principe. 

TRAITEMENT PAR LE CALORIQUE EN EMIS- 
sion. M. le docteur Gondiet à depuis plu- 
sieurs années expérimenté sur lui et sur un 
grand nombre de malades, l'application du 
calorique en émission par une allumette en 
ignitiont 

La flamme d’une allumette étant instanta- 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI, 

nément appliquée sur la peau, produit un 

douleur assez vive qui s’évanouit aussi rapi- 
dement qu’elle a été produite. Cette flamme 
forme sur la peau une petite marque rougeä- 
tre qui ne laisse pas de trace au bout de quel- 
ques jours. Chez quelques personnes il sur- 
vient une petite ampoule qui disparait égale- 
ment en peu de temps. 

Presque toujours l’usage instantané de la 

flamme d'une allumette dissipe assez promple- 

ment Ja douleur rhumatismale, goutteuse où 
d’une autre espèce. Le docteur Gondret en 
fait personnellement l'expérience depuis plu- 

sieurs années, Il constate aussi chaque jour, 
ce résultat chez les malades contre les dou- 
leurs naissantes où chroniques. Ce remède, 
dit l’auteur, soulage immédiatement dans les 
différentes asphyxies en attendant les autres 
remèdes appropriés à chacune d’elles. Plu- 
sieurs fois aussi il a réussi à dissiper les dou- 
leurs et Jes contractions convulsives de l’aura 
epileptica; par ce moyen il a empêché ou con- 
sidérablement retardé l'invasion de l'accès 
épileptique. 

Les effets physivlogiques de cette petite 
flamme paraissent à M. Gondret comparables 
sous plusieurs rapports à ceux qu’il obtiep 
de l'électricité par la piie de Volta. Ay 
asphyxié des lapins par des chocs imprifgk 
sur l’occiput, la flamme d’une allumette PÂTE D 
menée avec intermittence le long de la colorkf 
vertébrale a rétabli l’état normal dans l'espad 
de quelques secondes. Ce résultat est identi- Ÿ 
que à ceux que dans les mêmes circonstances 
d’asphyxie, l’auteur avait précédemment re- 
cueillis soit de l'électricité par la pile de 
Volta, soit de la ventouse scarifiée placée à la 
nuque. Ce traitement à l’allumettequi consiste 
à mettre en contact la partie souffrée avec la 
partie souffrante, ne manquera p:s d’exer- 
cer l'esprit des mauvais plaisants; il mérite, 
cependant, par la simplicité mème, de fixer 
l'attention des praticiens ; la logique des faits 
doit to:jours l'emporter sur ce qu'il y a d’ose 

et d’insolite dans la plupart des hypothèses. 
M. le docteur Faure adresse à l’académie 

une note dans laquelle il décrit les moyens 
qu'ilemploie pourle traitement du becdelièvre. 

ANATOMIE COMPAREE, — M. le docteur Ra- 

ciborski lit un mémoire sur les rapports des 
trompes avec les ovaires chez les mammifères 
et particulièrement chez les animaux do- 

mestiques. L'auteur croit pouvoir établir les 
conclusions suivantes : 

1° Au lieu d’attribuer d’une manière abso- 
lue les grossesses extra-utérines abdominales 
aux émotions éprouvées par la femelle pen- 
dant l’acte de la génération, on procéderait 
plus rationellement en recherchant une cause 

physique dans la disposition anormale des 
pavillons des trompes. . 

de Que chez les animaux domestiques le 

périloine ajoute aux trompes des appendices 
membraneux en forme de capsules eu de ca- 
puchons qui recouvrent à la fois et les pavil- 
lons et les ovaires lorsque ces parties se trou- 
vent mises en contact, et empèchent ainsi les 

œufs de se détacher dans la cavité du péri- 
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toine. Cette disposition paraît: êtwe une des 

principales raisons de la rareté de gOSeSSe 

extra-utérine abdominale chez ces animaux. 

Cnevix pe FER. — Dans un memoire 1e- 

latif à l'événement du 8 mai, M. Horylsui 

conclut que l'usage de la locomotive à quatre 

roues ne doit tre interdit sous aucun pretexle; 

que la vitesse extrême est la principale cause 

de tous les accidents graves sur Îles chemins de 

fer, que les transports sur les chemins de fer 

sont, où au moins seront désormais les plus 

sûrs de tous ceux qui sont en usage, que la 

responsabilité légale de l'accident du 8 mai ne 

se trouve presque nulle part, mais que la 

responsabilité morale est d’une étendue énorme; 

que la diminution de la vitesse des convois 

doit ètre réglée en raison Imverse des courbes 

et de la pente des chemins de fer ; qu’elle doit 

l'être non-seulement par égard aux voya- 

geurs, mais aussi dans l'intérêt des compa- 

gnies des chemins de fer; que lorsque le con- 

voi est nombreux ou trop chargé pendant la 

descente, il faut absolument avoir au moins 

un des derniers waggons avec un enrayement. 

Enfin que dans la construction des chemins 

de fer on doit éviter avee le plus grand soin, 

les ccurhes et la pente, à moins d'employer 

d’autres machines. 

MM. Hautecœur, Lecomte, 'Dericqueheur, 
Fus et deux anonymes adressent des notes re- 
latives à l'événement du 8 mai. 

Dans cette séance, l'académie a reçu 
Les 40° et 41° livraisons du Foyage dans 

l'Inde, de M. Victor Jacquemont. 

La 3 livraison de | Anatomie microsco- 

pique, par M. Louis Mandl. 

Le Journal d’un voy age dans la Turquie 

d'Europe, par M. A. Viquesnel. 

Recherches sur la cause des phénomènes 

électriques de l'atmosphère, par M. Pelletier. 
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SCIENCES PHYSIQUES ET NATU- 
RELEES. 

PHYSIQUE. 

ReCHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L’IN- 
FLUENCE DE L'ÉLASTICITÉ DANS LES CORDES 
YIBRANTES ;Par M. N. Savant.«—Ilrésulte de 
nes recherches, dit l’auteur en terminant son 
Mémoire que, pour avoir le nombre de vibra- 
tions que produit une corde tendue, il faut 
considérer cette coude dans deux états diffé- 
rents. On la suppose d’abord non élastique, 
mais soumise à la tension; on la suppose en- 
uite non tendue, mais élastique. La somme 
des carrés des nombres de vibrations pris 
dans chacune de ces hypothèses, est égale au 
carré du nombre de vibrations qu'exécutera la 
corde quand elle sera à la fois élastique etten- 
due. Il en est de c: dernier nombre comnie de 
la résultante de deux forces perpendiculaires 
entre elles. 

» Cette lui restant invariable pour toutes 
les tensions, depais celles qui sont nulles jus- 
qu’à celles qui rompent la corde, il s'ensuit 
qu’elle peut servir à faire connaître le moment 
où les forces moléculaires sont sur le point de 
céder. Tout ce que nous avons pu remarquer 
à cet égard, c'est que les vibrations deviennent 
de plus en plus faciles , et produisent un son 
d'autant plus intense et plus pur, que les char- 
ges sont plus fortes. Ainsi ces qualités se trou- 
vent à leur plus haut degré au moment où la 
rupture va se faire, 

» Cette observation donne lieu à la conjec- 
ture qui suit. Lorsque la charge est très-consi- 
dérable, 1 'élasticité n’ajoute plas qu'un petit 
nombre de vibrations à celui que fournit la 
tension ; elle n’est plus, relativement, qu’une 
force extrêmement faible, et c’est alors seule- 

ment que le son acquiert toute sa pureté, 

he re 
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comme nous venons de le dire, On sait, d’un 
autre côté, que les verges font entendre des 
sons très-purs; et dans ce cas, au contraire, 
lélasticite seule est en jeu, Ne serait-il donc 
pas permis de penser que la nature du son dé- 
pend de la combinaison des deux forces, et 
qu'elle est d'autant plus parfaite qu'une de ces 
deux furces à moins d'influence ? S'il en est 
ainsi, 1l faut, pour obtenir des sons purs avec 
les cordes, employer celles qui ont le moins 
d'élasticité possible et qui, en même temps, 
peuvent être fortement tendues. Les cordes à 
boyaux sont dans ce cas ,et produisent en effet 
des sons d’un timbre beaucoup plus doux que 
celui des fils de métal, » 

Sur l'intensité du magnetisme terrestre 
horiz-ntale, dd 

M. Gauss publie dans les« Resultats des 
observations de la Societé magnétique, de: 
l'année 1840 » les observations qui lui ont été 
communiquées, par M. Hansteen Christiauia, 
22 juillet 1841. 

Les recherches faites par M. Hansteen avec 
intelligence et exactitude, sur l’intensité abso- 
luedu magnétisme terrestre,en se servant d’un 
magnétomètre transportable, nous font voir 
que la méthode d’oscillation l'emporte sur 
celle de déviation, que le temps d’oscillation 
est en raison inverse des tangentes des angles 
deladéviation de l’aiguilleaimantée; qu’un ter- 
rain où1il avait de grandes masses de basalt 
exerçaitune sensible influence sur l'intensité ho- 
rizontale du magnétisme terrestre; qu’il serait 
utile enfin, de lever dans ces lieux des cartes 
magnétiques, qu? indiqueraient non-seulement 
l'intensité horizontale du magnétisme, mais 

RER UAEL | TA SAR) à 
aussi l’iuclinaison de l'aiguille armantée, pour 
constater par des expériences quels sont les 
rapports dans les différents terrains entre les 
actions magnétiques. 

Comparant les courbes de l’intensité ma- 
gnétique terrestre dessinées d'après les vh- 
servations faites par M. Hanstcen, en ce 
qu’elles ont de commun, on s’aperçoit d’une 
certaine régularité dans, la variation journa- 
lière de lintensité du magnétisme terrestre 
au lieu où les observations ont été faites, 
A Goettingen, par exemple, l'intensité du 
magnétisme terrestre se trouve, d’après les 
observations faites par M. Hansteen, à peu 
près à dix heures et demie du matin à son mi- 
nimum; de ce moment elle commence à s’aug- 
menter jusqu'à trois heures et demie après 
midi, etarrive à quatre henres à son maxi- 
mum; enfin de quatre heures elle commence 
de nouveau à diminuer et arriver une heure 
plus tard à un autre minimum; mais entre les 
trois et les 6 heures du soir, elle ne s’écarte 
pas loin de l'intensité mcyenne, qui est de 
1,77766. Cette valeur moyenne de l’inten- 
sité magnétique terrestre devient plus grande 
entre les 9 et les 10 172 heures du, soir et ar- 
rive de 2 172 henres jusqu'à 3 172 heures du 
matin au maximun, dès ce moment elle com- 

mence de nouycau à diminuer jusqu'à 10 
172 du matin. Pour avoir le maximum ou le 
minimum il suffit d'ajouter à la moyenne la 
distance de cette moyenne au maximum ou au 
minimum, soit 0,006407. 

Observant aussi dans un même lien par un 
temps donné à intervalles égaux la pression de 
l’atmosphère construisant d’après les observa- 
tionsfaites sur la courbe, etne comparant que les 
régu larités de cette courbe avec les régularités 
de celle de l'intensité magnétique terrestre, on 
remarquera dans les denx courbes cette diffé- 
rence que la prenuère a unminimum où la 
seconde a un maximum et réciproquement. Est- 
ce que la pression del’atmosphère, ne pour 
rait pas avoir aussi influence sur le plus et 
le moins d'action dumagnétlisme eus tre ? 

CHLTAITEN ENOMGANEOUR. 

TOXICOLOGIR, 

Conclusions de M. Orfila. 

A nous reste à décider, ce qui n'est pas fa = 
cile, si les acides chlorhydrique et sulfuri= 
que employés à l’état de grande concentra- 
lion, passent dans le torrent de la circulation 
et arrivent jusqu’à la vessie dans cet état dé 
grande concentration, ou bien, ce qui est 
beaucoup plus probable, s'ils ne s’affaiblissent 
pas avant d’être absorbés en provoquant une 
exhalation plus où moins abondante de li- 
quides ; tout porte à croire aussi qu'étant in- 
troduits dans l'estomac, ils augmentent la sé- 
crétion de la bile, et qu’ils sont saturés en to- 
talilé où en partie par la soude libre que con 
üent ce liquide. 

Quoi qu’il en soit, les experts devront ti- 
rer parti de ces résultats et dé dans les 
divers viscères, ainsi que dans Purire, les aci- 
des azotique, chlorhydrique, sulfurique et 
oxalique, à quelque degré de concentration 
qu'ils aient été donnés, toutes les fois qu'ils M 
ne seront pas parvénus à les décéler dans le il 
canal digestif où dans les matières des vomis- Ml 
sements et des selles, ce qui n’est pas rare 
quand la dose des acides employée n’est pas 
considérable, et qu’il y a eu des évacuations 
fréquentes par haut et par bas, ou que Pon a 
administré un contrepoison alcalin. En effet, 
alors même que les acides dont il s'agit auront 
été pris concentrés , ils se seront affaiblis 
dans l’estomac et dans le canal intesunal en 
s’unissant aux liquides qui y étaient contenus 
au moment de l’empoisonnement, à ceux que #W! 
Von aurait pu faire prendre aux malades, et 1ls 
auront élé énfailliblement absorbés. 

En agissant ainsi, on arrivera dans certains 
cas à prouver que l'urine contient de l’acide 
azotique où de l'acide oxalique, ce qui n’a pas "4 
lieu habituellement; cet élément isolé ne serait j 
pas toujours d’une grande valeur pour affir-. 
mer qu'il ya eu intoxication, parcelqu’il existe 
des aliments qui contiennent de l’oxalate de 
potasse et des médicoments qui renferment du fi 
nitrate de potasse, et que ces sels auraient pu M 
arriver dans l’urine d’une personne qui ne 
serait pas empoisonnée, mais réuni aux indi- 
cations qua seraient fournies par la pathologie 
et par lanatomie pathologique, il permettrait 
d'affirmer qu'il y a eu intoxication par l’un 
de ces acides toutes les fois que le commémo- 
vatif, les symptômes et les lésions du tissu an- 
nonceraient qu’il y a eu ingestion d’un poi- 
son irritant, et qu'il serait établi que les in- 
dividus n’ont pas fait usage, peu de temps 
avant linvasion de la maladie, des aliments 
et dés médicaments dont a parlé M. Orfila. o 

On devrait être plus réservé dans les câs 
d'un empoisonnement supposé par les acides 
chlorkydrique et sulfurique en ce qui con- 
cerne les inductions à tirer de l'examen de 
l'urine, parce que, s’il est vrai que dans toutes 
les expériences tentées par M. le doyen avec 
ces deux poisons, l’urine a toujours donné 
une dose de chlorures et de sulfates beaucoup” 
plus forte que celle qui y est habituellement 
contenue. Il est également certain qu'après 
l’ingestion de certains aliments, elle peut na= 

turellement renfermer des proportions plus 
considérables de ces sels; en sorte que, tout 
enayant égard à cet élement, on ne peut le 
faire servir utilement à la solution de la ques= 
tion qu'après avoir déterminé combien une, 
quantité quelconque d'urine prise chez plus 
sieurs individus à l’état sain, fournit de chlo= 
rures et de sullates comparativement à celle 
qui a été recueillie chez la personne que l'OM} 
croit morle empoisonnée, €t, si ce!a est POss 



à _ 

:sible, combien elleen donnait avant l’invasien 
de la maladie. On ne manquera pas aussi de 
rechercher quelle pouvait être la nature des 
aliments "pris par le malade peu de temps 

‘avant l'apparition des accidents, si ces äli- 
ments élaient fortement salés, ete. On voit 
| qu’en l'absence de symptômes et de lésions 
du tissu qui annonceraïent une intoxication 

» raient sans doute s’aider de l'élément dont 
nous avons parlé, mais qu'ils ne devraient 
pas y attacher plus d'importance qu’il n’en a 

-en réalité, 
La présence dément constatée des acides 

azotique, chlorhydrique, sulfurique, oxalique 
et acétique Zibres, dans le foie, dans la rate 

-ou dans quelques autres organes plus ou 
-moins éloignés du canal digestif, ou bien celle 
d’un azotate soluble, établirait incuntestable- 
ment que ces acides avaient été absorbés , soit 
après Îeur introduction dans l'estomac où 
dans le rectum , soit après leur application à 
l'extérieur , puisqu'on n’en retire jamais de 
ces viscères à l’état normal, pas plus qu’on 
n’en extrait un azotate soluble. Si l’existence 
de ces agents coïncident avec des sympiômes 
et des lésions de ussu semblables à ceux que 
Von observe dans lintoxication par les aci- 
‘des, nul doute que l’empoisonnement n’eûteu 
lieu. 

_ Jci se termine le remarquable trayail de 
M. Orfila sur l'absorption des acides. Qui se 
serait, en eflet, jamais douté que des principes 
aussi corrosifs d’une action aussi violente et 
aussi immédiate sur les membranes organi- 
°sées auraient pu être absorbés et décélés dans 
Ma vessie, le foie, la rate?..: M. Orfila ne s’est 
| pas arrêté là; 1] a poursuivi ses recherches sur 
| l'absorption d’autres toxiques, et nous donne- 
 rons, dans un prochain numéro, les résultats 
importants que ce savant toxicologiste a ob- 
1enns. 
ere 

| CHIMIE APPLIQUÉE. 

(Composition de l’air confiné, par M. Leblanc. 

| Ventilation daus les hôpitaux. —Dans les ate- 
mhliers. — Dans les écuries. — Détermination des 
“umiasme dans l'air. —De l’asphyxie par l'acide car- 
“\hbonique. — Influence de la t'mpérature sur l’as- 
al phioie par le charbon.—Rôle de l’oxyde de car- 
| .' one dans l’asphyxie par le charbon. 

=.  » Plusicurs salles d'hôpitaux offrent une 
| | capacité qui est loin d’être en rapport avec 
“leur population. Dans un dortoir mansardé à 

la Salpetrière , la ration d’air n’est que de 
Ham:c,5 par individu et par heure. Je pourrais 
- citer un dortoir dans une prison où ce chiffre 
s'abaisse à ot, 7. T'elles sont aussi les circons- 
Ltänces où se trouve placé l’'amphithéâtre de la 

“ Sorbonne. En présence des résultats énoncés, 
la nécessité de l'établissement &appareils de 
»ventilation paraîtra demontrée dans un intérêt 
de salubrité , toutes les fois que les circons- 

W tances s'opposeront à des constructions pu- 
m bliques plus vastés destinées à contenir une 
I population nombreuse. Au point de vue de 
N Mhygiène des hôpitaux, le reouvellement con- 
 tinu de l'air vicié par des causes si nombreuses 
mharoffrirait-il pas des avantages marqués sur 

cette ventilation périodique à laquelle on est 
IN, forcé d’avoir recours et qui s'obtient par l'ou- 
à verture des fenêtres, quelle que soit la rigueur 

Ml de la température extérieure ? 
F » Les conditions de séjour des ouvriers dans 
“run grand nombre d'ateliers et de fabriques 
M fourniraient aussi bien des sujets de remarques 
(Ml pénibles. Que de tristes exemples de dégéné- 

rescence physique et morale ne pourrait-on 
pas citer , dont, la cause principale tient aux 1! 

“conditions funestes du milieu où l'homme est 
I assujetti à vivre dans ces circonstances ? 
| » 8. Les questions qui se rattachent à la 
k salubrité des éturies militaires ont depuis plu- 
(M) Sieurs années appelé la sollicitude du Gouver- 
M nement. Les résultats obtenus dansles an:lyses 

‘que j'ai rapportées dans mon Mémoire parais: 

par une substance irritante, les éxperts pour-- 
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sent autoriser à conclure que les nombres pro- 
posés én dérnier lieu pour la ration d'air né- 
cessaire à un cheval sont réellement trop 
faibles. En appliquant à la respiration d’un 
cheval les considérations relatives à la respira- 
tion de l’homme , et en partant des expé- 
rieuces , on serait porté à fixer à 18 ou 20 mè- 
tres cubes la ration d'air qu'il convient de 
fournir par heure à un cheval dans une écurie 
close. Lorsque l'écurie n'est pas fermée, ces 
dimensions peuvent être réduites ; l'aualyse 
de l'air pris dans l'écurie de l’ancien mauège, 
à l'Ecole militaire , prouve que celle-ci réalise 
à cet égard les meilleures conditions. 

» 90. À l'égard de la présence dés matières 
miasmatiques dans l'air confiné, les résultats 
des analyses ont été négatifs dans les circons- 
tances où l'on a opéré; on n’a remarqué au- 
cune coloration appréciable de l'acide sulfu- 
rique ou de la potasse, pas d’action sensible 
sur l’acétate de plomb; quant au gaz des ma- 
rais, sa dose ne peut pas dépasser, si toutefois 
ilexiste dans ces atinosphères,, la proportion 
contenue dans l'air ordinaire. 

» La détermination des principes miasma- 
tiques présumés exister dans l'air, présente 
quelques difficultés d'exécution’, indépendam- 
ment de l'augmentation à apporter dans la 
masse d’air en expérience ; en effet, pour do- 
ser l'hydrogène à l’état d’éau , et le carbonne 
à l’état d'acide carbonique , il faudrait opérer 
sur un gaz pra ablement desséché et dépouillé 
d’acide carbonique : er, dans ce cas, l'acide 
sulfurique et la potasse absorberaient ou dé- 
natureraient, sans doute, ces matières ; ce n’est 
donc qu'à l'aide de procédés spéciaux qu'on 
pourra espérer de réussir’, et de plus à la con- 
dition de mettre en circulation des masses 
d’air aussi considérables que celles que comp- 
tent atteindre MM. Dumas et Boussingault 
dans leurs nouvelles analyses de Pair 

» 10°, Les analyses d'atmosphères artifi- 
cielles tendent à établir que la dose d'acide 
carbonique par qu'an homme pourrait sup- 
porter sans succomber immédiatement est as- 
sez considérable , à en jugér pur les effets ob- 
servés sur les animaux. La vie d'un chien peut 
se prolonger quelques instants dans une at- 
mosphère contenant 30 pour 100 d’acide car- 
bonique ; et 70 pour 100 Wair-ordinaire ; le 
mélange renfermant par conséquent encore 16 
pour 100 d'oxygène. 

» La résistance à l'asphyxie, sous l'influence 
de celte cause , est d'autant moindre que la. 
température propre de l’animal est plus élevée. 

» Dans une atmosphère contenant 5 où ro 
pour 100 d'acide carbonique la flamme d’une 
bougie s'éteint ; la vie peut continuer, mais la 
respiration est pénible, et les animaux à sang 

chaud sont déjà en proie à un malaiseprofond, 
» On a eu plusieurs fois l’occasion de recon- 

naitre dans les mines que des ouvriers ont pu 
vivre dans une atmosphère où la combustion 
aval cessé de se soutenir; mais le danger grave 
qu’entraine le séjour dans un semblable milieu 
est attesté par trop d’accidents pour qu il soit 
uécessaire d’insisier sur ce point, 

119, On sera donc fondé à regarder comme 
nuisible une atmosphère où l’acide carbonique 
figurerait dans les mêmes proportions que dans 
l'air expiré par nos poumons. L'expérience ap- 
prend même qu'au-dessous de cette limite la 
respiration n'a plus lieu d’unemanière normale. 
On peut s'en rendre compte en remarquant 
que la proportion d'acide carbonique augmente 
de plus en plus à mesure que l'air inspiré est 
transporté daus le torrent de la circulation, en 
sorte que dans les moments qui précèdent son 
expulsion, nos organes peuventse trouver sou- 
mis au contact d'un gaz notablement plus 
chargé d'acide carbonique que l'air expiré 
daws les circonstances ordinaires. L'expérience 
et le raisonnement s'accordent donc pour pr'ou- 
ver que n@s organes peuvent se trouver in- 
fluencés par noins d'un centième d'acide ear- 
bonique. 

» 12°. Aucune expérience déeisive n'existait 
encore relativement au degré d'altération de 
l'air rendu asphyxiable par la combustion du 
charbon; j'ai été étonné de voir une 11m0- 
sphère fémenée ainsi à 3 ou 4 pour 100 d'acide 
carbonique, devenir subitement mortelle pour 
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un chien de forte taille’, tandis que pour pro- 
duire le même effet, il w’eût pas falla moins 
de 30 à 40 pour 100 W’acide,carbonique pur ; 
j'ai fait voir, dans mon Mémoire, que l'effet 
était indépendant de la température. La mort 
précède de beaucoup l'extinction de la bougie. 

» Un kilogramme de braise, et à plus forte 
raison de charbon en combustion libré , peut 
rendre asphyxiable l'air d’une pièce fermée de 
25 niètres cubes de capacité. Ces résultats ajon- 
tent une nouvelle force aux considérations déjà 
présentées depuis longtemps par plusieurs sa- 
vants sur les dangers de certains modes de 
chauffage, ainsi qu'aux observations plus ré 
centes de M. Gay-Lussac sur un nouveau pro- 
cédé de chauffage importé d’Augleterre, et 
dont les effets étaient de verser dans l'enceinte 
échauffée les produits de la combustion du 
charbon. Non-seulement l'atmosphère peut de- 
venir irrespirable par la formation de l'acide 
corbonique et la disparition de l’oxygène , ce 
qui pourrait fure croire à l’innocuité de faibles 
proportions brâlées ; mais de plus, comme on 
voit, l’air peut acquérir rapidement des pro- 
priétés délétères au plus haut degré. 

» Commentexpiiquer l'énergie toxique d'une 
atmosphère -asphyxiable sous ces influences , 
puisque la dose d'acide carbonique seule, ainsi 
que le défaut d'oxygène observés, sont insuffi- 
sants pour produire les effets reconnus ? 

» 13°. L'analyse a signalé, à [a vérité, la pré- 
sence de 172 pour 100 d’oxyde de carbone et 
de quelques dix-millièmes d'hydrogène carbo- 
né (1). Les effets dangereux de l’oxyde de car- 
bone et l'hydrogène carboné ont déjà eté si- 
gnalés par quelques observateurs (2). La pro- 
portion de ces deux gaz, signalée par l'analyse, 
ne paraissait pas au premier abord capable 
d'exercer une action nuisible à l’économie. 
Mais quelques expériences faites sur des ani- 
maux n'ont démontré qu'a une dose même 
très-faible , l’oxyde de carbone peut détermi- 
ner des accidents graves el mème mortels. 
Ainsi, à la dose de 5 pour 100 dass l'air, il fait 
instantanément périr un moineau: à la dose de 
1 pour 100 il peut déterminer la mort au bout 

de deux miuutes au plus, 
» Le gaz des marais, au contraire , à la dose 

de 1 pour 100, ne produit, dans un temps beau- 
coup plus long, aucun effet fâcheux,; le gaz 
oléfiant , répandu dans l'air à la dose de quel- 
ques centièmes, ne détermine aucun accident. 

» L'oxyde de carbone paraît doric jouer le 
principal rôle dans les effets funestes produits 
par lacombustion du charbor etil fautse hâter 
de signaler les dangers dé sa présence dans 
l'air, dangers sur lesquels on n'était pas encore, 
que Je sache, snflisamment éclairé, surtont 
quand ils'agit d'aussi faibles doses (3) : on con- 
cevrä donc très-bien qju’avec une même quan- 
tité de carbone reel , brûlé daus un apparte- 
ment, on pourra observer les effets très-varia- 
bles suivant le degré de combustibilité du char- 
bonemployéet suivant les proportions relatives 
d’air et de combustible en contact dans un 
temps donné. 

SRE TEE a 

GEOLOGIE. 

SUR LA CONTRACTION DES PLUYONIENNES 

EN PASSANT DE L'ÉTAT FLUIDE A L'ÉTAI 

sonne, Par M, G. Biscuor. — Depuis trois 

ans je me suis occupe de la contraction qu'e- 

(1) A la vérité un peu de gaz oléfiant, s'il en 
existait , à pu être absorbe par l'acide sulfurique. 

(2) Samuel White ayant fait quelques inspira- 
tions d'oxyde de carbonne perdit connaissance 
et ne fut que difficilement rappelé à la vie; il fallut 
recourir à des insufllations d'oxygène (216. bre, 
Seiences el Arts, Là XI); aussi M. Devyergie n'hé- 
site-t-il pas à considérer ce gaz Comme délétère, 
eontrairement aux conclusions de Nysten. Quant 
à l'hydrogène carboné, il peut, suivant Séguin, 
amener des défaillances à la dose de 1710 dans 
dans l'air. ju . Lx) 

(3) On trouve dans le Zraite de Climie lesale 
de M: Devergie, le récit des accidents funestes et 
vraiment extraordinaires dont plusieurs pèrsonnes 
faillirent être victimes dans ulie pièce où aucune 
cause d'insalubrité ne paraissait exister ; on de- 
couvrit bientôt que ces effets étaient dus à la com- 
bustion lente et étouffée d’une poutre, et dont les 
produits gazeux $'infiltraient dans la pièce. 
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prouvent les roches qoers lorsqu'elles 

passent de l’état fluide à l'état de cristallisa- 

tion. Jusqu'ici j'ai fondu du basalte, du tra- 

chyte et du granite; j'en ai mesuré d’abord le 

volume dans leur état fluide, et ensuite dans 

leur état de cristallisation, après un refroidis- 

sement subit. 
Voici les résultats que j'ai obtenus : 

Volume à l'état de verre. Volume à l'état de cristallisation. 

Du basalte. 1 0,9298 
Du trachyte. l 0,921 4 
Du granite. 1 0,5420 
Yelume à l'état fluide. Volume à l'état de cristallisation. 

Du basalte. Î 0,596 
Du trachyte. 1 0,817 
Du granite. 1 0,7481 

La contraction qu'a éprouvée le granite 

dans le passage d’un état à un autre est donc 

de 25 pour 100. Cette contraction remar- 

qiable pourrait sans doute expliquer quel- 

bues faits géologiques. (Veues Jahrbuch, ete., 
1841,n°5.) 

GéoLocts Des 1LES Guaram. — Un mé- 
moire, communiqué par M. Dieffenbach à 
la Société géographique de Londres, nous 
donne quelques notions sur la géologie de ces 
iles. Les montagnes sont d’origine volcani- 
que; aucune ne surpasse 800 pieds en éléva- 
tion. Au-dessous de la formation volcanique 
sont des roches sédimentaires; on rencontre 
des conglomérats avec nodules brillants comme 
des minerais de fer, et sur la côte septentrio- 
nale, des couches stratifiées horizontales de 
grès vert avec coquilles brisées, ainsi que des 
brèches calcaires et d’autres dépôts stratifiés. 
Dans quelques parties de l’ile abondent des 
tiges d'arbres à l’état de lignite; dans d’au- 
tres c'est de la tourbe, (Mining Journal, 
n° 343.) 

MINERALOGIE. 
SaPoNITE. — M. Lars Svanberg a analyse 

un minéral qui se trouve dans les mines de 
fer de Svaerdsjoe en Dalécarlie. Il forme des 
masses allongées, d’un pouce de large, molles 
et cohérentes, analogues à du beurre ou à du 
savon, d’où il tire son nom. Il durcit à l'air. 
Sa couleur est blanche, faiblement jaune ou 
rougeâtre ; il happe à la langue, Au chalumeau 
il donne beaucoup d’eau, noircit comme les 
talcs en général, et présente des traces de fu- 
sion bulleuse. Il se dissout facilement dans le 
borax ; avec le sel de phosphore, il laisse une 
scorie siliceuse; et avec la soude, il produit 
une perle opaque. (Bibl. de Gen.) 

PALEONTOLOGIE. 
- OssEMENTS DE BOEUFS TROUVES DANS 
L’ARGILE A GaxTon-Tnorpe, NoRFOLR, PAR 
M. C.-B. Rose. — En 1840, l’auteur dé- 
couvrit, dans une fosse à argile, à Gayton- 
Thorpe, de nombreux ossements, mais peu re- 
connaissables. Gette année, dans de nouvelles 
fouilles, il a reconnu des ossements apparte- 
pant à l’une des deux espèces du bœuf, Bos 
taurus où Bos urus. Hs gisaient dans une ar- 
gile légèrement colcrée , et qui contenait une 
grande proportion de sable provenant proba- 
blement de la formation du grès vert inférieur. 

DEnr DE LoPHiODON TROWVÉE DANS LE 
CONGLOMÉRAT COQUILLIER AU-DESSOUS DE 
L’ARGILE DE LONDRES, PAR M. ALLPORT. — 
Un puits que l’on a creusé près du chemin de 
fer de Croydon traverse principalement des 
couches d'argile bleue. A la profondeur de 
115 pieds, dans un conglomérat de coquilles 
brisées, placé au-dessous de couches de gra- 
vier noir et de sable, on a rencontré une dent 
du genre éteint Lophiodon, la première qui 
ait été découverte dans le bassin de Londres, 
bien que l’on cite un échantillon d’un pachy- 
derme plus petit, provenant du voisinage de 
Herne-bay. M. C. R. Ovven, qui a examiné 
cette dent remarquable, l’attribue à une canine 
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inférieure de lophiodon, des genres éteints a | 
liés au tapir, que l’on rencontre dans les cou- 
ches éocènes près Orléans, Buschsweiler, et 
autres parties du continent. (7e Geologist, 
n° 2 et 5. ANN. GÉOL.) 

OO ESu—— — 

ERPÉTOLOGIE FOSSILE. 
(Ordre : Sauriens). 

Cetiosaurus | saurien gigantesque perdu ) 
trouvé dans les formations oolithiques de 
différentes parties de la Grande-Bretagne. — 
Onatrouvé en Angleterre un assez grand nom- 
bre de débris de cet animal. Geux qui sont dé- 
crits par M. Owen consistent en vertèbres et 
et en os des extrémités recueillis par M. King- 
don dans les carrières oolithiques de Ghipping- 
Norton, en Oxfordshire; en vertèbres et au- 
tres ossements de l’oolithe de Blisworth, près 
de Northampton, transmis à l’auteur par Miss 
Barker, et en d’autres débris de l’oolithe de 
Staple-Hill, Wolton, à trois milles N.-0. de 
Woodstock, de l’oolithe près de Buckingham, 
de la picrrede Porland à Garsington et Lhame 
qui faisaient partie de la collection de M. Buck- 
land. Enfin M. Owen a encore eu l’occasion 
d'examiner une vertèbre et quelques os des 
extrémités du même Saurien de l'oolithe du 
Yorkshire, qui sont conservés dans le Musée 
de Scarborough. 

lertèbres caudales. Une vertèbre des en- 
virons de Buckingham, qui présentait l’are 
entier du nerf ankylosé, mais avec les apo- 
physes transverse, oblique et épineux brisées, 
égale en dimension la vertèbre caudale moyenne 
d’une baleine adulte, le diamètre antéro-pos- 
téricur ayant 125 millimètres, lo transverse 
212 et le vertical 175. Le diamètre vertical 
du canal médullaire est de 42 millimètres, le 
transverse 50, La substance interne de cette 
vertèbre est spongieuse, Sa structure démon- 
tre évidemment qu’elle n’a pu appartenir au 
Poikilopleuron Bucklandu. Une autre ver- 
tébre caudale, aussi de Buckingham, pro- 
vient de la partie moyenne de la queue. 
M. Owen en indique les moufs, la décrit 
complétement et fait voir en quoi leCetiosau- 
rus différait des Cétacés pour se rapprocher 
de l’ordre des Sauriens. 11 décrit ensuite les 
vertébres caudales trouvées à Blisworth, celles, 
au nombre de neuf, découvertes à Chipping, 
Norton, et établit une comparaison détaillée 
entre l'animal en question et tous les Reptiles- 
Sauriens connus, vivants ou fossiles. Il expli- 
que en quoi il diffère d’eux sous le rapport 
anatomique, et termine en faisant remarquer 
que le seul Saurien gigantesque qui pourrait 
le disputer sous le rapport de la taille an Ce- 
tiosaurus serait l’Iguanodon, mais que fort 
heureusement ees deux animaux éteints pré- 
sentent des caractères tellement distinctifs 
qu’il est impossible de les confondre. 

Vertèbres dorsales. On n’a jusqu'ici ren- 
contré qu’une seule vertèbre de ce genre, qui 
encore était incomplète; en discutant les élé- 
ments de comparaison , l’auteur arrive à con- 
clure que cette vertèbre et toutes les précéden- 
tes ont dû appartenir à un genre distinct de 
Saurien de la même taille et à peu près de la 
même dimension sous le rapport des vertebres 
que la Baleine. 

Autres ossements. L'auteur énumère tou- 
tes les localités, au nombre de sept, où l’on a 
recueilli des os de diverses parties du corps du 
nouveau Saurien ; il décrit avec soin ces dé- 
bris et termine par les remarques suivantes : 

« Quant à la comparaison des débris du 
Cetiosaurus avec oeux du Polyptychodon, 
les os des extrémités présentent, dans l’un et 
l’autre cas, cette structure sillonnée dans toute 
la partie centrale qui indique des mœurs plu- 
tôt aquatiques que terrestres ; mais aucun des 

. débris de ce Rolyptypchodon ne s'accorde ent 
aucune façon sous le rapport de la forme avec 
ceux du Cetiosaurus et les gisements où l'on & 
découvert ce dernier w’ont pas encore présenté 
de dents comparables à ceux où l’on à trouvé 
le premier ; quelques dents découvertes dans 
l'oolithe de Malton appartiennent peut-être au. 
Cetiosaurus, mais je serais plus disposé à les 
attribuer aux Stenosorus. 

» Les vertebres et les os découverts indi- M 
quent, en résumé, l'existence d’un genre de 
Saurien distinct du Megalosaurus, du Stero- 
saurus, dn Poïkilopleuron, du Plesiosaw- 
rus etautres Reptiles éteints, dont les débris 
setrouvent principalement dans l’oolithe. L'exa- 
men de ces vertèbres et de ces ossements sem- 
blerait indiquer des mœurs marines. Enfin la 
taille énorme et la force présumable du Cetio- 

_saurus, jointe à des habitudes carnivores, de- 
vaient en faire un animal puissant, propre à 
balancer la multiplication trop considérable et 
les ravages trop étendus des Crocodiliens et 
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des Plesiosaures. » 4 

ENTOMOLOGIE 

APPETQUEE A L'AGRICULTURE. 

Ravages causés par quelques insectes. 

M. le pasteur Prehm à la suite de son mé- « 
moire sur la Liparis monacha, quenous avons 
résumé dans notre dernier numéro, donne 
quelques notes sur les ravages de quelques 
autres insectes. 

Les Vonnettes (die Nonren) paraissaient 
préférer les terrains bas, peu ferules, sablo- 
neux où marécageux. Dans les forêts où le 
sol s’élevait à une certaine hauteur, on les 
voyait diminuer de nombre à mesure qu’on 
montait, et l’on n’apercevait plus aucune trace 
de leurs dévastations avant même d’être par- 
venu jusqu’au sommet. Il semble donc que les 
grands vents leur soient désagréables, et que, 
pour cette raison, elles fuient les lieux où ces 
vents règnent ; aussi les endroits attaqués par 
le fléau étaient-1ls plus ou moins éloigués les 
uns des autres. 

Les Pinus picea (die Fichten) ont bien 
plus souffert que les {inus sylvestris (die 
Kiefern). Les premiers sont presque tous 
morts ; les seconds, au contraire, avaient re- 
verdi en automne, et très-probablement ils se 
conserveront, Quelques-uns seulement avaient 
succombé, et ceux-là étaient presque tous at- 
taqués par le Borkenkafer (1). 

30 Les grands arbres; ceux dont l’âge dé- 
passe vingt ans, sont attaqués par la Von- 
nelle; mais -elle épargne les taillis (4). Ce. 
n’est qu’exceptionnellement qu’on la trouve 
sur des individus, et principalement sur des. 
Pinus picea de dix ans. Cela tient peut-être 
à ce que la Liparis se nourrit de préférence 
des feuilles qui ne sont pas très-résineuses. 
S'il en était ainsi, l’on s’expliquerait encore 
assez facilement pourquoi elle s'attaque sur- 
tout aux arbres qui croissent sur un sol bas, 
sablonneux où marécageux; car les feuilles 
de ces arbres doivent contenir moins de résme . 
que celle des individus qui sont nés sur un 
bon terrain, et qui ont été complétement ex- 
posés au soleil et au vent. , 

40 La Liparis monacha n’épargne pas non 
plus les myrtilles (Æeidelbeerkraut). Elle 
semble se nourrir avec délices de leurs feuilles 
un peu äpres au gout; aussi les dépouille-t- 
elle entièrement. 

(1) Ce mot s'emploie communément en Alle- 
magne pour désigner des espèces et même des 
genres très-differents de Coléoptères qui attaquent 
les pins (Æylesinus piniperda , Hylesinus minor, 
Bostrichus laricis, par ex); mais il s'applique 
surtout au Zostrichus Éyposraphus. 

(Note du traducteur.) 
(1) L'auteur a fait la même observation à pro- 

pos dela Zortrèx pinetel/a. 
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50 Elle mange également des feuilles de 
chêne, de bouleau, peut-être même des feuilles 

= de hètre ; en un mot, elle paraît être l’ennemie 
déclarée de toute végétation. 
6° Le papillon de la Vonnette offre, sous 

: Je rapport des couleurs et des dessins dont il 

est orné, de très-grandes variations. La cou- 

: leur dominante du corps de la plupart des 

individus est le rouge; les ailes sont d’un gris 
4 blancliätre. Mais cette dernière nuance est 

modifiée de diverses manières par des lignes 
| noirâtres en forme de zigzag; tantôt elle est 

_ plus foncée, tantôt plus claire; elle offre aussi 
- plus ou-moins de lignes ou de bandes en zig- 

‘zag, de ‘sorte qu'on rencontre des individus 
dont les ailes en sont presque entièrement cou- 
vertes, et d’autres qui m'en présentent qu’un 
très-petit nombre. Le corps lui-même devient 
quelquefois d’un gris noirâtre. 
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Her BOTANIQUE. 

k TOFOGRAPHIE VÉGÉTALE. 

Plantes parietaires. Influence des murs sur 
pi lä vegetation dans les forêts. 

Depuis longtemps on a distingué les plantes 
selon les régions et la place qu’elles habitent ; 
on les a classées en plantes des montagnes , 
des plaines , des champs, des bois, plantes 
aqualiques , côtières , marines , elc,, etc. 
Selon leur différence d’insolation , les végé- 
taux! affectent des formes de dimensions, des 
caracteres en un mot, tranches et saillants, 
Il manquait à cette topographie végétale une 
foule de plantes remarquables, que nous avons 
désignées d’abord sous le nom de Pariétaires, 
et qui croissent de préférence lelong des murs 

«où à peu de distance. Nous avons été amenés 
à faire celte remarque qui peut être de quelque 
importance , en explorant les bois et en obser- 
vant qu'il n’est pas de lieu plus riche en 

| plantes de toutes sortes que les chemins qui 
“\ bordent les murs, le bas des murailles et quel- 
: quefois les crevasses qu’elles présentent. La 
|| végétation y est pour ainsi dire exceptionnelle, 
! luxuriante , et elle se distingue de tout ce qui 
|| pousse plus loin, des espèces rares s’y plaisent, 

: quelques. variétés atteignent une dimension 
“| peu commune , les labiées et les umbellifères 
surtout. Les plantes rampantes et volubiles y 
f abondent; et les fleurs les plus agréables rivali- 
. sent de couleurset-de forme. D’où proviennent 

ces nombreuses anomalies? Les premières causes 
… qui se présentent à l'esprit sont : que les murs 
| abritent les plantes de certains vents ; qu’ils 

M, diminuent l’évaporation ; que , souvent ces 
jmurs séparent la forêt de quelque parc ou de 
quelque jardin, dont les graines et les racines 

\vont pu se faire passage ; que la réverbération 
. du mur entretient une température plus éle- 
vée, enfin que ces parties étant d'ordinaire 

1 moins explorées que les autres, les broussulles 
y viennent impunément et forment contre le 

| soleil et le vent un rempart impenétrable au 
! mord , au midi, à l’est et à l’ouest ; mais la 
| principale cause n’est pas là, nous avons ex- 
| ploré toutes les positions et toujours la végé- 
lation s’y, montra exceptionnelle ; dans les 
parties élevées comme dans les parties basses, 
humides comme sèches, dans les terrains pier- 
reux, sabloneux, calcaires, argileux, etc., etc., 
ét partout abondance de plantes exception- 
imelles; nous avons remarqué que la zône de ces 

. végétaux s’arrêtait au plus loin à 2 mètres de 
Midistance du mur et qu’elle semblait s’inter- 
|| | rompre brusquement. Les personnes qui ont 

| fait de fréquentes herborisations ont été à 
même de vérifier ce fait, mais personne n’a 

l'encore’signale que, lorsqu'un mur est nouvel- 
| lement construit , bien que toutes les causes 
que nous avons citées, existent, toujours on 
v'observe plus la même chose, Les plantes ne 
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viennnent que très-longtemps apres et dès que 
la base du mur commence à se dégrader, se 
décomposer , etc... Ainsi nous croyons que 
cette vigoureuse végétation est due surtout à la 

- formation des sels minéraux qui se dissolvent 
dans le sol , et ces sels doivent être le sulfate 
de chaux, un peu de nitrate de potasse , du 
sulfate d’ammoniaque , le nitrate de chaux et 
du nitrate d’ammoniaque, presque toutes com- 
binaisons azotées. Si on étudiait avec M. 
Fleuriau de Bellevue à propos les causes de La 

dégradation des murs, nul doute que lon 
serait à la fois fixé sur la formation de ces sels, 

et la preuve que c’est à leur présence qu’on 

doit cette végétation riche et variée que lon 

remarque le long des murs. Les murs nouvel- 
lement recrépis ont, selon quelques jardiniers, 
une influence faneste sur quelques plantes qui 
sé plaisaient auparavant près des vieilles mu- 
railles. 

Les horticulteurs feront, sans doute, leur 
profit de ces observations que nous compléte- 
rons prochainement par une étude sur les sels 
qui activent le plus la végétation. (1) 

=“ 900 mmE——— 

INDUSTRIE. 

SOCIETE D'ENCOURAGEMENT. 

Séance du 145 juin 4842. 

De l'air confiné. — Nettoyage de chaudières. — 
Eclairage Gaudin. — Compas pour toutes les 
ellipses. — Imitation de bijoux en or. 

M. Dumas rend compte des expériences de 
M. LeBlanc, sur l’air confiné. Des vases rem- 
plis d’air, pris dans différentes localités, ont 
fourni à l'analyse des résultats importants sur 
l'altération qu'éprouve l'air dans les lieux ha- 
bités. L'air pris dans la chambre des députés, 
dans les salles de spectacle, dans leschambres 
des hôpitaux , dans les écoles publiques, est 
plus où moins vicié, bien qu’une ventilation 
le renouvelle. M. Le Blanc prouve qu'il faut 
en hiver six mètres cubes.d’air par heure et 
par homme pour que la respiration soit libre 
et sans souffrance ; qu'il en faut beaucoup plus 
enété; que le cheval exige 20 à 24 mètres 
cubes ; l'enfant au moins 6 mètres cubes, etc. 
M. Dumas en conclue que la santé des hommes 
est souvent compromise par un défaut de ven- 
tilation suffisante, et que les joints de nos por- 
tes et de nos fenêtres ne produisent pas l’effet 
qu’on doit désirer pour le renouvellement de 
l’air de nos appartements (2). 

M. Combes rend compte d’un travail qu'il 
a fait sur les explosions des machines à vapeur, 
et prouve que tous ces malheurs ne sont arri- 
vés que par des vices de construction de la 
chaudière, ou par défaut d'alimentation. 

Au nom du comité des arts chimiques, 
M. Payen fait un rapport sur les procédés 
imaginés par M. Kulmann, pour empêcher les 
parois des chaudières de se charger des sels 
contenus dans l’eau. On y a employé des 
pommes de terre, des fragments de fer-blane, 
de l'argile, etc. M. Kulmann se sert avec un 
grand avantage du carbonate de soude pour 
décomposer les sulfates et carbonates de chaux, 
et les réduire à l’état de bouillie, facile à ex- 
pulserde la chaudière : 200 grammes de soude 
à 90 francs les 100 kil. ont suffi pour une 
machine de 5 chevaux, à raison de 1 kil. par 
mois; la dépense a été de 70 centimes. Une 
discussion s’élève pour l'emploi, sur le même 
effet, d’une matière colorante, telle que le bois 
de éampêche ; on en a retiré de très-grands 
avantages. 

M. Combes rend compte d’une expérience 

(1) Nous donnerons dans quelque temps une 
monographie de plantes partelarres. 

(2) Le Mémoire de M. Leblanc est inséré en en- 
tier dans l'Echo. 
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qui a été faite la veille au soir sur l’éclairag 
au loin, produit par le procédé de M. Gaudin. 
De l'oxygène comprimé et de l’éther sont lan- 
cés, et un filet fin, sur de la magnésic; on en- 
flamme le jet, et la magnésie 4levient incan- 
descente. Mise au foyer d’un miroir parabo- 
lique, Péclat de la lumière était tel qu'à 600 
mètres de distance les objets étaient parfaite - 
ment éclairés. [expérience a tuès-bien réussi, 
eton pense que ce procédé pout être employé 
sur mer pour éviter l'abordage des bateaux à 
vapeur. 

M. Olivier, au nom du comité des arts mé- 
caniques, fait un rapport favorable sur un com 
pas de MM. Hamann et Hempel, pour tracer 
les ellipses. Ge compas, qui paraît être supé- 

rieur à tous ceux qu'on connait, sera décrit et 
gravé au Bulletin, Le système de roues et de 
crémaillère qui le composent ne pourrait être 
compris, sans le secours d’une figure. M. Oli- 
vier fait cependant observer que pour tracer 
l'ellipse à l’encre, l'addition d’un ureligne or- 
dinaire remplit mal ses fonctions, et qu'ondoit 
préférer trois pointes d’aiguilles, qu’on serre 
l’une contre l’autre à l’aide d’un anneau cur- 
seur, jusqu'à ce que le trait soit aussi déhié 
qu’on le désire. 

Au nom du comité de commerce, M. Bus- 
che fait un rapport favorable sur la bijouterie 
fausse de M. Mourey. Le comité des arts mé- 
caniques, qui avait été chargé de rendre 
compte de celte industrie, n°y ayant trouvé 
qu’une suite de procédés ingénieux, sans le 
secours de machines, a renvoyé cet examen 
au coraité de commerce. M. Busche exprime 
l'opinion que les produits de M. Mourey sont 
d’une rare perfection ; obtenus par des tours 
dé main très-adroits et par un soin extrême, 
ils méritent de tout point l'approbation de la 
Société. La pièce qu’on veut fabriquer. étant 
confectionnée en cuivre, est durée d’abord, et 
ce n’est qu'après, qu'on lui donne la dermère 

fornie par un travailspécial très-remarquable. 
Cette fabrication est l’objet d’un grand com- 
merce. Francogur. 

PROCÉLÉS DE DESSICATION DE LA LEVURE DE 
Bière. — On établit, au pourtour d'une étuve 
ou chambre close de dimensions appropriées 
à la quantité de levure que l’on veut soumettre 
journellement à la dessication, des tableltes 
étagées d'environ 52 centimètres les unes au- 
dessus des autres et ayant une légère inclinai- 
son d’arrière en avant, en forme de’ pupitre. 
Ces tablettes, couvertes d'une couche de plà- 
tre, doivent. présenter, dans leur ensemble, 
une surface os 25 mètres carrés pour 
25 kilogrammes de levure en vert que l'on vou- 
drait sécher à la fois. On construit, au milieu 
de l'étuve, un poêle proportionné à l'étendue 
du local et qui puisse donner 34 à 36 degrés 
de chaleur au besoin ; on a aussi un petit ven- 
tilateur et divers ustensiles, tels que pressoirs 
tamis, une râpe plate etun moulin à noix pour 
réduire la levure en farine après sa dessica- 
tion. 
ManurenTion. —- La levure liquide ayant 

été suffisamment séchée sous la presse à levier 
et ayant acquis la consistance sous laquelle on 
l’emploie dans le commerce, on la casse et on 
l'émiette sur un crible; on étale la levure ainsi 
pressée sur les tablettes de l'étuve, à la moin- 
dre épaisseur possible, et de manière qu'un 
kilogr. de levure couvre environ t mètre carré 
de tablettes. L'humidité de la levure se trouve 
absorbée en partie par le plâtre, en partie par 
le ventilateur et en partie par la chaleur du 
poêle. 

Aussitôt que la levure est étendue sur les ta- 
blettes, on fait pénétrer l'air extérieur, on 
agite le ventilateur, et pendant son action on 
remue souvent la levure pour la faire sécher 
sur toutes ses faces et empêcher qu'elle ne s'at- 

tache au platre. 
Lorsque les grumeaux que la levure forme 

commencent à résister sous le doist, on aban- 

donne le ventilateur, et l’étuve étant close, on 
allume lepoëêle, et on y soutient le feu jusqu'à 
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ce qu'on ait obtenu 54 à 56 degrés de chaleur. 

On cesse alors le feu, ayant soin de remner la 

levure Le plus souvent possible pour aider à sa 

dessiceation. Après trente-Six heures d'etuve, la 

levure à acquis un degré de sécheresse telle 
à 

« # 

qu'on peut la broyer dans un moulin à diffe 

rentes grosseurs; on la conserve dans des to n- 

neaux dont l'intérieur est $arni de papier pour 

la préserver de l'humité. Pouuereux. 

AGRICULTURE. 

REVUE AGRICOLE, 

SEMIS D'ARBRES RESINEUX. — Un sol ga- 

zonné et ombragé convient beaucoup mieux à 

ce genre de semis que le terrain le mieux cul- 

tivé. M. Bouvart a fait à ce sujet de nombreu - 

ses expériences avec des semences de sapin 

blanc, d'épicéa, de pins sylvestre el maritime, 

etil a pu constater que les graines tombées au 

hasard sur des terrains incultes réussissaient 

mieux que les graines placées avec le plus 

grand soin dans une terre cultivée, où la cha- 

leur d'abord étouffait les germes , où le froid 

ensuite faisait périr les jeunes arbres. Il faut 

semer très-serré , et treiller toujours avec les 

arbres résineux quelques plantes qui les abri- 
tent et les protégent la première année de leur 

naissance. 
NOUVELLE MACHINE À BATTRE LES GRAINS. 

— Un des agronomes les plus distingués de 
la Seine-Inférieure, M. BiLLE, propriétaire 
aux environs de Dieppe, a fait monter dernièe- 

rement une machine à battre le ble fort re- 
marquable. 

C’est la première mécanique de ce modèle 
qui ait été construite en France. Les résultats 
ont dépassé toutes les prévisions. La machine, 
qu est extrèmement simple, bat aisément 4 

gerbes à la minute. Une seule cuirasse fait 
marcher avec une rapidité étonnante 1 rou- 
leau à $ pans. Il n’y a pas de cylindre ali- 
mentaire, La paille se sépare du grain, passe 
sous les pieds de l’homme qui alimente la ma- 
chine, et vient tomber entre les bras de ceux 
qui lient. 4 

4 personnes sont nécessaires au service de 
celte ingénieuse mécanique, que-mettent aisé- 
ment en mouvement 2 petits chevaux, ct qui 
peut même être servie par 1 seul cheval de 
bonne force. 

LAITUE ROMAINE A FEUILLES D’ARTICHAUT. 
_— Cette laitue est connuesous le nom de laitue- 
artichaut, à cause de la forme de ses feuilles 
longues, étroites, pointues, présentant de lar- 
ges dentures latérales qui leur donnent l’appa- 
rence de feuilles d’aruchaut. Elles sont d’un 
vert foncé, douces et lécérement amèeres ; mais, 
lorsqu'elles ont été blanchies par la ligature, 
Pamertume disparaît; elles deviennent plus 
tendres et d’une saveur plus agréable que tou- 
tes les autres laitnes, 

Cette espèce se distingue particulièrement 
par une propriété qui la rend très précieuse 
comme laitue d’été ei d’automne : c’est sa len- 
teur à monter à graine, Lorsqu'elle a été se- 
mée en pleme terre à la fin de l’hiver, elle 

- forme en juin une touffe volumipeuse, non pas 
étalée en rosette, comme l’endive, mais en 
forme de faisceaux, parce que toutes les feuil- 
les se dirigent en haauffe Peut. Cettentemo 

de volume jusqu’en septembre, et ne monte 
que fort tard; en sorle que la semence n’est 
mûre que peu de temps avant les premières 
gelées. Les feuilles de l’intérieur blanchissent 
ainsi spontanémeut; mais 1l vaut mieux leur 
donner une ou deux ligatures. 

En la semant en juin et en juillet, elle est 
excellente à manger jusque fort tard dans l’au- 
tomne , tandis que toutes les romaines pren- 
nent uue saveur âcre et cessent d’être man- 
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geables dès que la végétation est interrompue 
par les premiers froids. 

En rentrant la laitue-artichaut de même que 
les endives, à l'époque des premières gelées, 
on la conserve dans un sellier pendant un mois 
avec toutes ses qualités. 

VILMORIN. 
Du nLE DE mar. — Cette variété, dont - 

l'existence a été révoquée en doute par d’ha- 
biles cultivateurs, est en réalité peu connue, 
quoiqu’elle soit cultivée depuis longtemps, et 
qu’elle possède bien réellement la faculté de 
se développer et d'arriver à maturité parfaite 
pendant une période fort courte. D’après 

M. E. Romain, propriétaire à Cessiers (Aisne), 
ce blé, cultivé depuis dix à douze ans dans 
plusieurs cantons du département de l'Aisne, et 
surtout dans,celui de Graosne, est un blé connu 
sous le nom de blé de mai ou blé d’Alger. Il 
pe faut point le confondre avec les autres blés 
de printemps. L'époque la plus ordinaire de sa 
sewaille est réellement du 1° au 10 mai; 
sa récolte a lieu presque en même temps que 
que nos froments d'automne. | 

On emploie ordinairement un hectolitre de 
semence par hectare. Le produit d’un hectare 
est, année moyenne, de 800 gerbes, qui pro- 
duisent 12 hectolitres de grain. Le double dé- 
cahtre de grain pèse environ 20 kilogr., et 
donne 14 kilogr. 500 ge. de belle farine 
prise ; 4 kiloge. 750 gr. de son, et 750 gram- 

mes déchei. La farine a. une légère teinte 
jaune, et fait un pain blanc et savoureux, mais 
elle est assez diflicile à travailler seule, parce 
qu’elle produit une pâte courte. 

Sa paille ne vaut pas celle des bles d’au- 
tomne, mais les animaux la préfèrent aux pail- 
les des blés de mars. Elle se bat avec une rare 
facilite ; au premier coup de fléau, le grain et 
les balles se séparent de l’épi. Ce blé est sur- 
tout utile sur les terrains trop mouillés l’hi- 
ver, el par conséquent impropres à la culture 
des froments d’automne; 1l offre aussi de 
grands avantages pour remplacer toutes les 
semailles détruites par l’hiver ou même par 
les gelées tardives de la lune rousse. 

(Z d’'Agr. -pr.) 

SCIENCES HISTORIQUES. 

ET GEOGRAPHIQUES: 

Trissre. 

Trieste est une ville éminemment commer- 
ciale , t'es-favorisée de la nature: Elle est 
ocupée par un canal magnifique , à l’aide du- 
quel les bâtiments, même de grand tonnage , 

. viennent aborder devant les magasins des né- 
gociants Cette ville a acquis rapidement une 
haute importance commerciale , et sa popula- 
tion a pris un accroissement proportionnel. 
Sous le regne de Marie-Thérèse , elle ne ren- 
fermait que six mille âmes ; aujourd’hui, le 
nombre des habitants dépasse le chiffre de 
soixante-dix mille ; et tout fait penser qu’ilne 
s'arrêtera pas là. 

Trieste étend aujourd’hui ses relations 
dans tout le monde commercial. Ce qui peut 
donner une idée de son importance, c’est cette 
entreprise gigantesque connue sous le nom de 
Lloyd, pourvue d’un nombre considérable 
d’actionnaires, parmi lesquels figure le prince 
de Metternich, protecteur de l’établissement. 
Douze grands bateaux à vapeur lui ouvrent 
toutes les communications avec le Levant, les 
îles Joniennes, etc.; aussi le port de Trieste 
est-il, aujourd’hui, un des ports les plus fré- 
quentés du monde. 

L’Illyrie est richeen substances minérales. 
La Carinthie renferme de nombreuses mines 
de carbonate de fer, de sulfure de plomb et de 
sulfure de zinc. On y rencontre aussi l’argen 

et le cuivre, maisen bien moindre proportion, 
La mine la plus fameuse de Ja Garniole est 

celle d’Idria. On y exploite , duns les schistes 
bitumineux, le sulfure de mercure ; et le mer- 
cure que l’on en obtient est une véritable 
source de richesse pour le pays. Mais cette 
richesse est cruellement acquise. Les exhalai- 
sons des mines de mercure sont si délétères, 
que les ouvriers y résistent à peine deux ou 
trois ans ; aussi a-t-on été obligé de les faire 
exploiter par les criminels condamnés à mort ÿ 
les mines sont à 200 mètres de PCR et 
la courte durée de l'existence de ces malheu- 
reux est rendue affreuse par le continuel dé- 
périssement de leur santé, 

L'Illyrie n’est point précisément un pays 
manufacturier ; l’industrie n’y est cependant 
pas nulle. . Dans les environs de Trieste et de 
Fiume, on remarque plusieurs manufactures 
de feret d’acier ; mais Trieste s'occupe surtout 
du transit des marchandises apportées par le 
golfe Adriatique, et destinées pour Vienne et la 
Hongrie. On y cultive, en abondance, le fi- 
gaier, le mürier et l’olivier. L'habitant des 
vallées se livre avec succès à l’éducation des 
vers à soie, La vigne y est très-productive, 
mais les vins s’y corservent difficilement. 
C’est là une observation générale à tous les 
vins de l'htalie Hs s’aigrissent facilement , et, 
pour empêcher cet effet, dans beaucoüp de 
contrées , on a soin de cuire le moût de vin 
dans des chaudières. Il en résulte un liquide 
épais et très fortement sucré auquel on a heau- 
coup de peine à s’accoutumer, et qui, souvent, 
détermine une éruption sur tont le corps. 

Preisser. 
(Revue de Rouen.) 

AFRIQUE. 

Pays Kanroum, ne Resseres, Fasocco, Com- 
mence. — Moyens D'ÉGnaNGE. — Dincrns. — 
Moœuns pes HABirANTs. — Pareum, FEMME. — 
Prix Des ESCLAVES. — Depuis Kartoum jusqu’à 
Fasoglo, les rives du fleuve Bleu fournissent 
au vice-roi d'Égypte, du beurre, des peaux de 

bœuf. du doura du tamarin, de la gomme, un 
peu d’or que les habitants apportent pourpayer 
leurs contributions, lorsqu'ils ne peuvest pas 
le vendre, ce qui arrive très-rarement; car ils 
préfèrent le vendre à perte à un étranger que 
de le céder au gouvernement, parce queles 
Tures qui percoivent les contributions ont des 
poids exacts pour élivrer au gouvernement, €t 
de faux pour recevoir du malheureux qui a 
pesé son or chez lui, et lorsqu'il est au divan, 
il faut qu'il y ajoute quelquefois jusquà un 
quart d'once. Cette mauvaise foides employés 
prive le gouvernement égyptien de percevoir 
l'impôt du Soudan tout en or, comme cela 
avait lieu autrefois. Cette contrée fournit en- 
core une éspèce de toile de coton, nommée 
mamour, analogue aux toiles de lin que l'on 
fait dans la Haute-uyypte. Les djèlabes on 
marchands sont les seuls qui viennent trafi- 
quer avec les habitants de Kartoum, Wouadi- 
Médine, le Sennaar, Ressenes; et, enfin une 
fraction va jusqu'à Fasoglo. Entre ces deux 
derniers endroits soumis au pacha, il y a des 
Arabes errants qui s'avancent sur la route, as- 
sassinant pour voler. Quelquefois les cheiks de 
certains endroits se permettent même de faire 
contribuer ces marchands. Plus loin, ils sont 

exposés à mille dangers de la part des babi- 

tants des montagnes, qui se font nne guerre 
continuelle, Ceux quis'exposent sont des gens 
ui habitent ordinairement le pays situé entre 

FRE et Fasoglo, qui souventsont parents 
ou alliés à quelque mecke (roi) de ces con- 
trées. Leurs relations avec les meckes des mon- 
tagnes qu'ils parcourent leur donnent une 
certaine sécurité dans les dépendances de ces 
rois; il ne leur reste alors de danger que la 
route d'une montagne à une autre; Car, s'ils 

sont rencontrés par une troupe qui leur soit 
supérieure en nombre, l’appât de ce qu ils pos: 

sèdent les fait attaquer, et assassiner s’ils sont 
les plus faibles : aussi sont-ils armés d'armes 



\à feu, ce qui leur donne un avantage sur leurs 
\adversaires, qui ne le sont que de lances. Ces 
marchands apportent du Caire des conteries 
‘de Venise. des ‘sabres droits faits en Allema- 
gne, des tapis de Syrie, des dattes du Dongola, 
des toiles blanches bordées de franges rouges, 
tdes madrépolanes, quelques pièces d’indienne 

d'Europe. Ces derniers objets sont de luxe et 

se vendent très-bien. Les habitants de ces con- 

trées, qui ont de l'argent, sont friands de su- 
cre; ils recherchent aussi l'eau de lavande, 
qu'ils échangent avec des morceaux d’or de la 
valeur de 5 à 7 francs, qu'ils donnent pour 
une fiole decette eau. Cette eau sert aux hom- 
mes à se parfumer la tête. Les femmes des 

_ grands la projettent sur des charbors placés 
dans un trou circulaire de 30 à 35 centimètres 
de diamètre et de 40 à 45 de profondeur. La 
femme se place au-dessus et recouverte d’une 
toile propre à retenir l'essence volatilisée ; elle 
se dispose de façon à en diriger la vapeur sur 
des organes que l'exercice a trop excités. 
L'huile essentielle de santal sert à oindre le 
corps et Les cheveux des grands des deux sexes. 
Cette huile vient de l'Inde par Souakem. On 
tire aussi beaucoup de sucre de ce continent. 
Le peuple se sert de beurre pour se oindre le 
corps et la tête, 

Les fennes des grands préfèrent une huile 
qu'elles nominent delka, qui est composée de 
diverses essences retenues dans de la moelle de 
bœuf, avec laquelle le soir elles frictionnent 
le corps de leurs maîtres et le leur; c'est ce 
qu'elles nomment faire le delka. Chez ces peu- 
ples, ces frictions donnent l'éveil à leurs sens. 

Le commerce de toutes les montagnes situées 
à l'ouest et au sud-est de Resseres et de Faso- 
elo étant à peu près le même que celui de la 
montagne de Cassan, je passe au commerce 
de cette dernière, où les djelabes apportent du 
doura, du sel, des toiles de coton fabriquées 
du côté de Resseres, des conteries de Venise, 
dont Les deux sexes sont amateurs ; quelque- 
fais du sucre, et enfin des esclaves qui se ven- 
dent pour de l'or. Voici quelques prix : un 
eùfant mâle de cinq à six ans se vend un quart 
d'once d'or; au-dessus, il se paie une demi- 
once; un enfant de douze à quinzeans une once 
d'orou oki ; un homme de vingt à vingt- 
cinq une once et demie. 11 faut qu il soit très 
fort pour dépasser ce prix de moitié. Les pe- 
tites filles sont moïns chères que les petits 
gavcons de six ans; mais passé cet âge, elles 
augmentent de valeur. Celles de dix à quinze 
ans sont les plus estimées , leur beauté,, leur 
embonpoint, ainsique leur forte constitution, 
les font valoir beaucuup plus qu’un homme, 
ur elles se vendent de deux à quatre oki. Au- 
dessus de cet â2e, et plus elles s’en é'oignent, 
plus elles perdent en valeur. Alors elles sont 
employées aux usages domestiques, à aller 
chercher de l'eau, à transporter de lourds 
fardeaux, aller chercher le bois, ete. Celles 
qui ont la quarantaine servent à écraser le 
doura sur une pierre pour faire la farine avec 
laquelle on fait le kiseva, bouillie analogue à 
oelle de mais que mangent les Basques, ow le 
mérisa, espèce de bière que boivent le soir les 
sens de cette contrée del Afrique. En échange, 
les gens de Cassan donnent de l'or qu’ils reti- 
ruut des terrains aurifères qui avoisinent les 
Lords du Toumat; ils paient aussi avec de 
l'or netivé des sables, mais fondu et passé à la 
filière, afin d'en faire des fils de diverses gros- 
soeurs, dont ils font des annsaux d'un poids 
déterminé. 

De is it a 

ARCHÉOLOGIE. 
Manusenrrs anciens. — Berlin va s'enrichir 

dune collection de 845 manuscrits indiens, 
presque tous en langue sanscrite, contenant 
les Védas en entier. C'est M. Bunsen, con- 
seiller intime de légation, qui, par ordre de 
Sa Majesté, a acheté cette collection à Londres, 
des héritiers de feu sir Robert Chambers. Les 
Védas ne se trouvent dans aucune bibliothè- 
que, ni à Paris, ni à Londres. La Bodléienne 
à Oxford n’a acquis cet ouvrage que depuis 
peu de semaines, par la cession que M. le 
professeur Wilson lui a faite de s1 précieuse 
collection. Feu M. Rosen préférait les Védas 
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de Chambers à tous ceux qu'il connaissait . 
Lesnuméros contenant le Rig-Véda sont d'une 
beauté tout à fait particulière et conservés 
sous verre dans des montres précieuses. La 
copie seule de cet ouvrage a coûté 1,000 liv, 
st. dans les Indes. Les Védas ont 190 numé- 
ros, l'Upanischeds 26. La collection entière 
a été achetée pour 1,250 liv, st.. M. le profes- 
seur Hæfer s’occupe en ce moment de faire 
un catalogue critique de ces rares ouvrages, 
et peut-être devrons-nous à ce savant distingué 
une anthologie indienne, en texte primitif. 

Vases cINÉRAIRES. On a trouvé dans le ter- 
rain de la maison dé M. Lefebvre, tailleur, 
Montagne de la Cour, quatre vases en terre 
cuite que tout fait supposer être fort anciens, 
enfouis à deux mètres au plus au-dessous du 
sol. Ces vases étaient placés symétriquement. 
Dans l'espoir d'y découvrir quelque trésor, 
les ouvriers qui les ont découverts en ont brisé 
trois, mais il a été reconnu qu'ils ne renfer- 
maient que des cendres, ce qui leur donne un 
intérêt de plus. On assure que le propriétaire 
aurait promis d'offrir ce vase au musée de la 
ville, et il ne pourrait certainement recevoir 
une meilleuredestination. ({ndé pendant.) 

Scucrrune pu 16e stècce, — Sur l'emplacement 
désigné pour la salle de spectacle que fait élever 
la ville de St.-Quentin, il existe en°ce moment 
encore deux maisons du seiziéme siècle, qu'on a 
commencé à démolir; en enlevant à l’une d'elle 
la devanture moderne appliquée à l’ancienne, on 
a trouvé celle-ci dans un état parfait de conserya- 
tion. avec toutes ses charpentes et ses poutres en 
saillie, sculptées du haut en bas; ces sculptures 
sont d'un beau travail. M. le duc de Vicence a fait 
l'acquisition de la charpente et de la devanture de 
cette maison, avec l'intention, dit-on, de la faire 
réédifier dans le parc de son Château de Caulin- 
court. Elle porte le millésime de 1578. 

HAMBOURG, ST-DOMINGUE ET VERSAILLES. 

Cette année sera tristement célèbre par les 
grandes catastrophes et les accidents sans nom- 
bre qui ont frappé tous les pays. Mais, au mi- 
lieu des massacres, des-incendies, des orages, 
des tempêtes et des tremblements de terre, 
les trois derniers jours de la première semaine 
du mois de mai doivent marquer parmi les 
jours néfastes, parce qu’ils rappellent les trois 
plus grands malheurs de l’année : le 6 mai, 
l'incendie de Hambourg laisse sans asile 
22,000 personnes en brûlant 2,000 maisons ; 
le T vai, le tremblement de Saint-Domingue 
écrase dans la ville du Gap 10,000 personnes 
sur une population de 15,000 ; et le 8 mai, 
l'événement du chemin de fer jette le deuil 
dans cent familles et porte l’effroi et l'inquié- 
tude dans toutes les provinces. On trouverait 
difficilement dans les fastes de l’humanité le 
triste pendant de ces trois journées. 

Le Rédacteur en chef: 
Le vicomte À. de Lavarerre. 

— nt 

ATTee MOUVELLES. 
TREMLLEMENT DE TERRE DE ST. DOMINGUE. 

Le Pabriole, journal publié à Port-au-Prince, 
et daté du {1 mai, donne quelques nouveaux dé- 
tails sur le tremblement de terre qui a exercé de 
si grands ravages dans l'île de Saint-Domingue, 
le ? mai, à 5 heures du soir. 

Le cap Haïtien a été entièrement détruit. Cette 
ville comptait 15,000 habitants, les deux tiers ont 
éri. * 
À, Port-au-Prince, une chaleur étouffante, des 

nuages épais COUVrant les collines voisines et sui- 
yant la direction du sud-ouest au nord-est, ont 
indiqué l'approche du tremblement de terre. 

Quelques mate'ois rapportent que les vaisseaux à l'ancre ont éprouvé une secousse avant d'avoir 
vu les maisons s'ébranler, ce qui semblait indi- 
quer que la secousse est venue de l'ouest. 

Deux secousses se sont fait distinctement sentir 
à Port-au-Prince. La première n'a pas été aussi 
longue que la seconde qui à duré environ trois 
minutes. Chacun fuyait de sa maison: une ter- 
reur panique s'était emparce de la population qui 
RER les rues. Un peu plus longtemps, dit le Patriote, et Port-au-Prince aurait été le théâtre 
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d'un désastre semblable à celui de 1770. Le sou 
venir de cette année désastreuse était présent 
dans tous les esprits. Il n’est pas une maison, pas 
une muraille, dit encore ce journal, qui n’ait eu à 
souffrir de cette secousse. Plusieurs maisons sont 
entièrement inhabitables; le fronton de la cham- 
bre du sénat sculpté aux armes de la république, 
s'est détaché et a été mis en pièces, l’intérieur n’a 
pas été endommagé. 

Dans la nuit du samedi suivant ct Ic dimanche, 
on a ressenti d’autres secousses; la messe a été 
interrompue et les personnes présentes à l'office 
divin se sont échappées de côté et d'autre, tandi 
qu'un grand nombre defemmes s'évanouissaient. 

Le lundi à midi, il ya en une autre secousse. 
Le temps fut extrèmement variable, tour à tour de 
la pluie et du beau temps; en dernier lieu, tous 
les signes d'un orage prochain. 

Mardi, encore une nouvelle secousse, + à l'heure 
qu'ilest, ditle Patriote, 11 semble que nous mar- 
chions sur un sol mouvant. » 

La secousse s’est fait sentir d’une manière plug 
qu moins sensible dans plusieurs autres points de 

ile. 
A Saint-Marc, plusieürs maisons ont été dé- 

truites, d'autres endommagées. À Gonaives la se- 
cousse a été plus grave; la plus grande partie des 
maisons se sont écroulées ; l'incendie a dévoré en- 
suite presque tout ce que le tremblement avait 
épargné. L'église. la prison, le palais national, le 
trésor, tout a été détruit. On ignore encore le 
nombre des personnes tuées ou blessées dans cette 
malheureuse ville. 

Gr£éce. Des tremblements de terre survenus 
récemment ont causé des dégâts considérables. 
Quatre hommes ont été tués en Laconie, où 
des rochers se sont fendus et détachés des 
montagnes. À Modon, un grand nombre de 
maisons ont été endommagées. L'eau des puits 
s'est élevée, et le Pamissus, agité comme la 
mer, a débordé sur deux rives; dans le village 
de Tsorseri, de l’eau mêlée de sable est sortie 
de la terre en un lieu où nulle source n'avait 
jamais existé. Dans le village d’Enas les clo- 
chesontété mises en branle par la commotion; 
dix maisons y ont été renversées, et la toiture 
de l’école communale s'étant enfoncée, a blessé 
huit écoliers. L'église du village de Coutéré- 
lion a été détruite. À Coron, on a remarqué 
avant la commotion une forteodeure soufre. 
La secousse y 4 été d’une durée dont on n’a- 
vait pas d'exemple jusque-là ;-un grand nom- 
bre de bâtisses en ont été renversées, et un 
plus grand nombre lézardées. Une partie des 
maisons situées dans le fort et une partie du 
fort lui-même se sont écroulées : des églises, 
des moulins, etc., sont entièrement détruits. 
La mer s'est avancée sur le rivage à une di- 
stance de cinq mètres environ, et, se retirant, 
a laissé à see les barques amarrées près de son 
bord, À Sparte, les cellules du monastère de 
Galas, ainsi que ses magasins, se sont écrou- 
lés. On écrit de Calamata que le 4 mai, de 
nouvelles secousses de tremblement de terre 
se sont fait ressentir, mais faibles, et sans cause 
de nouveaux dommages. 

— Pendant que les mines d’or du Brésil et 
de l'Amérique espagnole voient diminuer 
chaque jour Là quantité de leurs produits, 
celles de Sibérie suivent une progression en- 
tièrement opposée. Nulle jusqu'en 1820, l'ex- 

ploitation a fourni en 1840 plus de 200 ponds 
d'or, 3,300 kilog., ce qui représente une ou 3, 

valeur de 10 millions et demi de francs, et 
Von pense qu'en 1841 le produit total aura 
dépassé 5,000 kilog., pour 165 millions de 
francs. 

— Des ouvriers mineurs, employés au canal 
de Mauvages (Meurthe), dans les galeries, eu- 
rent l'imprudence d'y faire du feu. La séche - 
resse des planches, et peut-être encore la pré- 
sence du gaz inflammable déterminèrent 

rapidement un incendie souterrain. Malgré la 
promptitude des secours qui furent apportés, 
huit malheureux ont péri asphyxies ; six étaient 
morts lorsqu'on les a retirés du gouffre, et 
cinq autres gravement malades, dont deux 
ont succombé dans la nuit, Le sieur Mathé, 
Piémontais, entrepreneur du puits. a déployé 
un zèle et un courage admirables. Six fois il 
est descendu dans cet abîme de mort. et cha- 
que fois il remontait avec un cadavre où un 
moribond. Une fosse commune réunit ces 
pauvres infortunés, la plupart étrangers (qua- 
tre Piémontuis, deux Allemands. 

OgsenvatToine Pour L'écurese. — Un industriel 
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fait dresser un amphithéätre sur le point culmi- 
nant de la butte Montmartre pour l'observation 
de l'éclipse du soleil du S juillet, et il y a réuni un 
grand nombre de télescopes et de verres préparés. 
Les places les plus élevées seront les plus chères, 
et ce tarit est logique puisque le nouveau directeur 
d'observatoire à dù penser par le choix de son 
emplacement que l'on verrait d'autant mieux le 
soleil et la lune que lon eu serait plus rapproché. 
ARZOSTATION. ASPHYX1E EN BALLON PAR L'OXYDE 

DE CARBONNE, 

Une societé avait été formée pour étudier les 
questions météorologiques par des ascensions en 
ballon. À 

M. Dupuy-Delcourt, qui à déjà fait quinze as- 
censions, était parti de l'usine de M. Selligue aux 
Batignoles, en présence d'un grand nombre de 
savants et de curieux. IL devait s'élever autant 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
maux à été tué à Aubusson mercredi dernier ÿ il 
avait déjà mordu plusieurs chiens. La sécurité 
pualAus exige donc que notre polite emploie tous 
es moyens possibles pour prévenir les graves ac- 
cidents qu'une négligence impardonnable pourrait 
amener dans une ville où le nombre des chiens 
boules-dogues, espèce la plus à craindre, s'acecroit 
chaque jour d'une manière effrayante. 

Un chien malade de la rage a jeté l'effroi dan 
la commune de Sillery crane et les villages en- 
vironnants, Depuis quelques jours, dit-on, vingt 
personnes auraient été mordues, ainsi que beau- 
coup d'animaux domestiques. ‘Frois auraient déjà 
succombe à cette affreuse maladie, et on craignait 
pour d’autres, On n'a pu encore atteindre l'animal 
malade. 

Nous citons souvent des accidents causés par 
l'hydrophobie pour rappeler les mesures à prendre 

\ 

— tre Ô juin on a trouvé dans l'Aisne, aux en- 
viron d'Autry, un saumon du poids de 30 kilo- 
grammes, AD TT 

— La poissonnerie de Morlaix, l'une des plus 
belles de la Bretagne, dépérissait depuis quelque 
temps. Le poisson devenait de plus en plus rarë 
sans que l'on sut à quoi attribuer cette désertion; 
enfin, on s'est aperçu qu'une bande de marsouins 
avait Ctabli un blocus rigoureux devant le port; 
cestun curieux spectacle de les voir -chasser les 
poissons qui se sauvent devant cux en sautant de 
côté et d'autre. 
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SCIENCES PHYSIQUES: 
Moyen d’eméliorer l& force du courant 

galvanique. 

Pour pouvoir comparer en tout cas la force. 
d'un courant galvanique avec les forces d’au- 
res courants qui se trouvent dans des rapports 
différents , il est important de connaître leurs 

 intensités absolues. 
On pourrait bien faire encore cette compa- 

raison en employant le moyen adopté par M. 
Faraday (Philosophical transactions f. 1834 
et Annales de Poggendorff 1834 F. 33, 
pag. 316, ff). Il consiste à exprimer la me- 
sure des forces des courants galvaniques par 
la quantité d’eau qu’ils décomposent dans un 
temps donné; mais il y a des cas dans lesquels 
cet expédient devient tout à fait impraticable, 
surtout avec les piles simples, même si elles 
excitent des courants de grande intensité, car 
il peut arriver qu’elles soient affaiblies par le 
conducteur, de manière à ne pouvoir décom- 
poser l’eau. 

* Le moyen de mesurer la force absolue d’un | 
courant galvanique dans toutes les circonstan- 
zes de son action, c’est de le conduire par de 
gros et courts fils d’archal, qui n’augmentent 
pas sensiblement la résistance, ct autour d’une 
aiguille aimantée, de manière qu’à une distance 
mesurée de cette aiguille une certaine lon- 
gueur du fil conducteur suive la direction dans 
laquelle son influence produit la plus grande 
déviation de l'aiguille. Le restant du fil con- 
ducteur doit être dirigé aux extrémités de la 
pile à une distance telle, que son action puisse 
avoir l'influence la plus délicate sur l'aiguille 

. aimantée. 
L’instrument construit d’après ces princi- 

pes atteindra d'autant plus le but proposé, que 
la distance du fil net est plus grande 
en comparaison avec la longueur de l'aiguille, 
IL est avantageux que le fil conducteur soit 
conduit autour de l'aiguille aimantée, faisant 
un grand cercle vertical au centre duquel est 

placée l'aiguille; il est de même exigé que le 
plan du cercle conducteur vertical coïncide 
avec le plan du méridien magnétique. Suppo- 
sé que le conducteur cireulaire qui agit sur 
l'aiguille aimantée soit ainsi partout à une 
égale et plus grande distanec de l’aiguille, 
et que le restant du fil conducteur soit dirigé 
aux extrémités de la pile, sans qu’il exerce 
une influence ultérieure sf l'aiguille aiman- 
tée, l'intensité du courant est mesurée par un 
caleul aussi simple que facile, n'ayant qu'à 
multiplier la tangente de Pangle de la dévia- 
tion de Paiguille par un nombre constant, dé- 
duit du rayon du cerele conducteur ct de Pin- 
tensité horizontale absolue du magnétisme 
terrestre au lieu de l’observation. 

Pour suivre ces principes, on conduira le 
courant galvanique venant de l'extrémité d’une 
pile par un long et gros manche de cuivre à 
un grand et fort anncau fait également de cui- 
vre, et érigé verticalement dans le plan du 
méridien magnétique; la section transversale 
du conducteur circulaire doit être d’une telle 
grosseur, que sa résistance soit insensible. 

Le retour da courant partant de l’anneau se 
fait par un tuyau de cuivre qui entoure le 
manche conducteur sans le toucher, Pour cela, 
l’anneau est en bas coupé en deux, et l’une 
de ses extrémités soudér ah tuyau, Pautre au 

- manche; l'aiguille aimautée doit être placée 
sur une planche oppôséé à l'anneau, afin que 
le courant galvanique passe tout autour d'elle, 
à une égale distance, ce qui peut être exécuté 
si le milieu de l'aiguille coïncide avec le cen- 
tre de l’anneau. 

Or dénotant R le rayon de l'anneau. 
T Pintensité horizontale 

du magnétisme terres- 
tre. 

® le nombre de degrés de 
l'angle de la déviation 
de l'aiguille. 

et = le rapport du diamètre à 
la circonférence. 

L'intensité absolue du cou- 
rant galvanique est ex- 
primée par 

#RT tang D 
Substituant dans cette formule aa lieu des 

quantités exprimées par les caractères-les nom- 
bres eorrespondants, et faisant la multiplica- 
tion indiqnée, on aura pour résultat la force du 
courant galvanique en question, sans erreur 
sensible, pourvu que la longueur de l'aiguille 
aimantée ne surpasse pas le quart ou le cin- 
quième du diamètre de l'anneau de cuivre. 

On voit bien que la justesse des résultats 
calculés dépend de exactitude avec laquelle 
la déviation de l’aiguille aimantée est obser- 
vée, Ii est même important de mesurer les 
intensités des piles simples sans agrandir leur 
résistance par le fil conducteur, puisque une 
telle mesure donne immédiatement le maxi- 
mum de la force galvanique, que lon pourra 
obtenir par l'augmentation des. couples des 
plaques, si le courant avait à vaincre une plus 
grande résistance. Voiei l'expérience qui a été 
faite : 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

Un vase de platine de 1, 9 décimétres 
carrés de surface intérieure, rempli d’acide 
nitrique ordinaire dans lequel était plongé un 
petit vase d’argile poreux contenant de l’a- 
cide sulfurique délayé avec 80 p. 070 d’eau et 
une barre de zinc amalgamé, formait une pile 
qui, après que l’arc de communication entre 
les extrémités fut établie portait la déviation 
de l'aiguille aimantée à 780 13 et la force ab- 
solue du courant galvanique jusqu’à 270,52. 
Ge résultat, qui était un maximum parmi les 
essais qu’on a pu obtenir de plusieurs autres 
piles également construites, et dans les mêmes 
circonstances, sous l'influence de Ja même in- 
tensité terrestre T — 1,7833, ét avec un rayon 

de l'anneau conducteur R°— 99, 123 milh- 
mètres. Si un courant de telle force 270,32 en- 
tourait une surface de la grandeur d’un mètre 
carré, il exercerait à distance une action ma- 
gnétique égale à celle d’un aimant artificielle 
d’acier de 676, 3 grammes de poids. S’il pas- 
sait l’eau sans être affaibli, il décomposcrait à 
chaque seconde à peu près 2,536 milligrammes 
d’eau, ou, ce qui revient au même, il dévelop- 
perait à peu près 4,75 centimètres cubes 
gaz hydrogène. 

Observationssur la declinaison maguf 

M. docteur B. Goldschmidt nous 

mois d'avril 1840, jusque et inclusivement 
mois de mars 4841, régulièrement à 8 heures 
du matin et à une heure après midi. 

De ces observations résulte : 
1° Que 1840-41, la déclinaison était ordi- 

nairement le matin, plus petite qu'après midi, 
et que pendant le cours de l’année, il n’arri- 
vait que cinq fois que l'aiguille aimantée 
montrait une plus grande déclinaison le matin 
qu'après midi, ce qui devait être attribué à des 
causes extraordinaires. 

2° Quela déclivaison magnétique, moyenne 
de l’annce 1840-41, le matin était de 18° 9 
51,2”, après midi 18° 19° 90, 8’ desorteque 
pour l’an 4840-41 la déclinaison magnétique 
moyenne était 48° 14! 36” 

Comparant les valeurs moyennes de l’an- 
née 4840-41 avec celles de l’année 1839-40, 
la quantité de laqueile la déclinaison magnéti- 
que par an se diminue est de 5’ 27, 1”, de 

sorte que pour l'année 1842-43 la dcel:- 
paison de l'aiguille aimantce à Gœtiingen, où 
les observations ont élé faites, est de 18° 3' 
41, 8". 

Amelioration du microscope de polarisation 
par M. Brewster. 

- Cette amélioration exige de fixer Je prise 
ou rhomboïdre analytique dans le corps du 
microscope immédiatement derrière l'objecti!, 
mais du côté de l'œil; par là, on évitera | 
grande incommodité qui est toujours conjointe 
à la fixation de ce prisme entre l’oculaire et 
œil, ce que Les plus habiles observateurs ont 
déja depuis fongtemps rejeté, ils ont même 
cru y pouvoir remédier en substituant au le: 
du prisme , une plique de Tourmalin, ms 
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aussi cette plaque de Tourmalin est tout à fait 

impraticable dins toutes les observations dans 

lesquelles on à à distinguer des couleurs. Ce 

qui n'est pas le eis avec le prisme analytique 

ci-dessus, fixé de manière qu'il en à un mou- 

vement de rotation indépendant du corps de 

microscope. (Report of the teuth meeting el 

the britich Associat., ete. Notes p. 10. 

CHANIRE ENONRGANEQUEe 

PROCEDE POUR APPRECIER DES QUANTITES 

MINIMES DE BRÔMURE ALCGALIN DANS LES EAUX 

MINRRALES. — D’après M. Ossian Henry, le 

procédé le plus convenable pour déterminer 

la proportion de bromure dans une eau mine 

rale, consiste à ajouter à l’eau une solution de 

nitrate acide d'argent jusqu’à cessation de tout 
précipité à recueilhr le produit qui est un 

mélange de bromure et de chlorure d'argent. 

En traitant ceux-ci par du zine en poudre, de 

l'acide sulfurique et de l'eau, ils sont réduits 
à la température ordinaire par suite de la for- 

mation d’un chlorure, d’un brômure de zinc, 

solubles. La décomposition de ces composés 

par l’eau de baryte fournit, en dernier lieu, 

du chlorure de baryum et du bromure de ba- 

ryum qui, après avoir été évaporés et dessé— 

chés, sont traités à chaud par l'alcool à 40e, 

Le brômure est dissous avec quelques traces 

de chlorure de baryüm. En chauflant le bro- 

mure sec avec du bisulfate de potasse dans un 

petit tube, on vuit apparaitre des vapeurs ru- 
tilantes de brôme. Le dosage du biôme peut 

être déduit exactement par le poids du brô- 

mure d’argent qu'on formerait en décompo- 

sant Le bromure de baryum par le nitrate d’ar- 

gent. (Journal de Pharmacie.) 

SCIENCES NATURELLES, 

SUR LES MINES DE FER DU PAYS DE CrALLES.— 
La route d’'Abergavenny à Merthyr-Tydwill, 

dans le pays de Galles, traverse plusieurs val- 

- lées pittoresques'et conduit à des usines à-fer 
qui se sont considérablement multipliées dans 
ces derniers temps. Celle de Dowlais, près 
Merthyr-Tydwill, appartenant à M. John 
Guest, est assurément la plus vaste qui existe 
en Angleterre; elle comprend dix-huit hauts 
fourneaux et cinquante-buit fours à puddler ; 
elle fabrique 1,500 tonneaux ou 50,000 quin- 

taux de fer par: semaine. La production an- 

nuelle est de 1,560,000 quintaux de fer brut 

qui est converti en fer en barres dans des four- 

neaux d'affinerie. Une partie des lauts four- 
neaux est alimentée avec de Pair chaud. 

Une autre usine à fer, située dans la même 
localité, est celle de MM. Thompson et For 
man ; elle contient six hauts fourneaux dont 
deux marchent à l'air chaud ; il y en a une troi- 

sième, celle de Crashay, où l’on voit ure roue 
hydraulique en fer de dimensions colossales. 
Pour donner un apercu de l'énorme accrois- 

sement qu'a pris en Angleterre la production 
du fer, nous présenterons les chiffres suivants : 
Années. Nombre de hauts fouru. Produit en fer brut. 

1540 5 17,000 Lonneaux. 
126 8 68,000 
1796 121 125,000 
1806 — 250,000 
1820 — 400.000 
1820 261 58r 000 

1827 284 690.000 
1836 — 1,000,000 
Ainsi on a produit, en 1836, 20,000,000 de 

quintaux de fer brut. En admettant que cha- 
que tonneau exige 4 tonneaux de houille, on 
voit que la consommation du combustible, 
pour cette industrie, a été de 80,000,000 de 
quintaux. : 
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ANATOMIE. 
TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE D'ANATOMIE GÉNÉRALE. DESCRIPTIVE 

ET PHYSIOLOGIQUE, PAR ETIENNE RAMBAUD, D. M. 

. Jusqu'à ce jour beaucoup d'hommes spé- 
Ciaux ont publié des Traités élémentaires 
d’anatamie générale, mais aucun n’a eu l’idée 
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d'en composer un quipüt être à la fois un bon 
guide pour les étudiants; un mémento pour 
les médecins qui ont oublié une parte de 
leurs études premières; un livre indispensa- 
ble aux femmes qui se livrent à la pratique des 
accotichenents; un ouvrage à consulter pour 

les juges, les membres des parquets et Les avo- 
cats, qui dans une foule de circonstances sont 
appelés à apprécier des questions de médecine 
légale ; un manuel utile aux ecclésiastiques 
qui suppléent quelquefois les médecins dans 
les campagnes; une introduction à l'hygiène 
des enfants, propres à guider les chefs de mai- 
sons d'éducation des deux sexes; enfin, un 
traité que les gens du monde qui aiment les 
sciences, liront et étudieront avec fruit et 
avé intérêt. 

Pour exécuter fidèlement ce plan, on com- 
prend qu'il fallait allier à un profond savoir, 
un style concis, clair, et cependant élégant : 
car, bien que le corps humain soit un des 
chefs-d’œuvre de la création, une machine 
admirable, comme tout ce qui sort de la main 
de Dieu, son étude n’en est pas moins une 
tâche pénible pour celui qui veut en faire 
l’objet spécial de ses travaux; elle à queique 
chose de fatiguant, de repoussant même, 
pour celui qui veut en comprendre seulement 
les principaux mécanisies. M. Rambaud 
s’est, selon nous, bien acquitté de cette tâche 
difficile. Son ouvrage qui devait être concis, 
présente la description complète de toutes les 
partes du corps de l’homme. Après quelques 
considérations indispensables sur les corps 
inorganiques et les corps organises, il dé- 
peint le corps humain dans son ensemble et 
passe ensuite à la description des parties qui 
le composent : ainsi, pour ne citer que les 
principaux chapitres qui donneront une idée 
de la division qu'il a adoptée, il traite succes- 
sivement des tissus cellulaires de la graisse, 
des membres tégumentaires , des membra- 
nes céreuses , de l'appareil locomoteur et 
des os en general, des muscles, de l’appa- 
reil circulatoire, de l’appareil respira- 

toire, de la calorification ou de la chaleur 
animale, de appareil secrétoire, du $ys- 
ième nerveux en general, des organes des 
sens, de l'appareil digestif, de la digestion, 
des organes génito-urinaires, de la genéra- 
tion, du développement des fœtus, de lal- 
laitement et du développement de l'enfant, 
et termine son ouvrage par des considéra- 
lions sur la température. 

Veut-il donner une idée du rôle que joue 
la graisse dans le corps humain : « Chez Pa- 
» dulte, dit-il, d’un embonpoint ordinaire, la 
» graisse forme environ la vingtième partie 
» du poids de la masse totale du corps; elle 
» diminue dans Ja vieillesse, ou du moins se 
» porte plus spécialement à l’intérieur; chez 
» celui dont lPappétit est exagéré, la nourri- 
» ture succulente et la vie sédentaire, la 
» graisse augmente en proportion notable; 
» c’est-alors que le ventre devient saillant, que 
» les meinbres s’arrondissent, et qu’on arrive 
» graduellement à l’obésité, dans laquelle la 
» graisse forme depuis la moitié jusqu'aux 
» quatre cinquièmes du poids dn corps.» 

Plus loin, après avoir décrit les poils qui 
couvrent les diverses parties du corps et en 
avoir exposé l’utilité, il profite des travaux 
qui appartiennent à la chimie organique pour 
en rappeler la composition : «ils sont com- 
» posés, dit-il, d’une huile blanche concrète, 
» d’une matière colorante, cendrée et verda- 
» tre, de fer, d'oxyde de maganèse, de phos- 
» phate et de carbonate de chaux, de silice, de 
» soufre et d’une matière animale qui en fait 
» la base ». 

Eo parlant des fonctions de la peau, il rap- 
pelle au lecteur les calculs faits par quelques 

savants pour connaître la quantité de liquide 
que perd le corps par la L'anspiration : « On 
» à évalué à nulle cu quinze cehts gronmes en 
» hiver, et à quinze cents ou deux mille en été; 
» a quantité de liquide que le Corps humain 
» peut perdre, par cette Voit, clans les var 
» quatre heures, » 

Pour mieux faire comprendre l'utilité de Ja 
Substance médullaire : « les usages de la 
» moelle, ditil, Sont de maintenir les üs dans 
» un état d’imbibition gtusseuse qui diminue 
» leur fragilité, » 

Les femmes pourront VOIr dans cel ou— 
vrage, combien l'usage qu'elles ont adopté de 
se serrer, modifie la forme de leur COFPS : 
& La poitrine est, en général, Proportion gar- 
» dée, plus vaste et plus haute chez l’'hoinme 
» que chez la femme, chez laquelle sa base 
» naturellement plus évasée, est drdinaire= 
» ment déformée par l'usage abusif du corset 
» qui finit par donner à ceite cavité la forte 
» ovoïide, plutôt que la forme conique, en 
» rapport des organes qu’elle renferme. » 

Le défaut d'espace nous fait regretter de ne 
pouvoir multipher nos citations qui, toutes, 
confirmeraient ce que nous avons dit plus haut, 
que le traité élémentaire du docteur Rimbaud, 
est un de ces résumés bien conçus, exécutés 
avec intefligence et remarquables par leur 
clarté, qui seraient susceptibles de rendre de 
grands services, s’il en existait de semblables 
dans toutes les branchés des connaissances 
humaines. 
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MIEW SROLOGPIE » 

OBSERVATIONS SUR LA COLORATION DE LA 
KETINE ET DU CRISTALLIN, 

(4° article.) 

» Du changement de couleur dans la rétine, 
il résulterait nécessairement une altération 
dans les rapports de perception des rayons 
élémentaires; mais la nature pare d’avance à 
un tel désordre, par une de ces innombrables 
mesures de prévoyance qui nous étonnent à 
chaque pas dans la science du développement 
des êtres organisés. 

» Le cristallin est parfaitement limpide et 
incolore jusqu’à l’âge de 25 à 40 ans : cette 
période passée, on le voit prendre une teinte 
Jaune-paille extrêmement légère, qui se dé- 
veloppe d’abord sur la partie centrale, atteint 
ensuite les bords, augmente progressivement 
de valeur et devient enfin aussi fortement 
prononcée que la couleur de l’ambre jaune, 
chez les vieillards de 75 à 80 ans. 

» Observons d’abord que la coloration du 
centre, pendant que les bords du cristallin se 
conservent tout à fait incolorcs, offre une 
image exacte de ce qui existe, selon nous, dans 
la rétine, excepté que dans le cas actuel, on a, 
pour ainsi dire, une démonstration palpable 
du principe, par l’extension successive de la 
teinte à toute la masse du milieu. 

» Si Pon vient maintenant à considérer 
l'effet produit sur la vision par ce nouveau 
développement de couleur, on comprendra de 
suite que le jaune acquis par le cristallin est 
destiné à réparer le déchet de la même teinte 
sur la rétine. Pour montrer que la somme des 
deux variations se compense réellement, je 
me suis procuré en même temps plusieurs yeux 
d’âges très-dilférents; j’en ai retiré les enistal- 
lins, et je les ai posés sur les parties centrales 
des rétines correspondantes : tous ces systèmes 
présentèrent la même nuance de jaune. L’ex- 
périence poussée aux deux limites opposées est 
fort intéressante, car, dans la première jèu- 
nesse, la coloration, qui ne s’est pas encore dé- 
veloppée chez le cristallin, brille dans toute sa 
force sur la rétine, et dans la décrépitude elle 



s’est entièrement retirée sur le cristallin, en 
ne laissant plus aucune trace sur la rétine. 
Alors il suflit de placer le cristallin décrépit à 
gôté de la rétine jeune, et comparer les nuances 
de ces deux corps, qui offrent une seule teinte, 
malgré l'énorme dilférence de leur constitu- 
tion, 

» Ainsi, l’altération introduite dans les 
perceptions des divers rayons lumineux par la 
décoloration successive de La rétine, diminue 

* la prépondérance de l’élément jaune, et cette 
prépondérance se rétablit à mesure par l'in- 

 fluence du cnstallin : en d’autres termes, l’ab- 
sorption élective de la couleur, qui se. déve- 
loppe successivément dans le cristallin, pro- 
duit, pendant la transmission des rayons élé- 
mentaires, des différences telles sur leurs in- 
tensités relatives, qu’en arrivant sur la rétine 
plus ou moins décolorée, ils y excitent tou- 
jours les mêmes sensations. 

» L'apparition et le progrès de la teinte jaune 
sur le cmistallin constitueraient donc un véri- 
table procédé d'accordeur mis en œuvre par 
la naiure, pour maintenir au même ton Lu- 
mineux l'instrument de la vision. 

» On comprendra maintenant pourquoi le 
blanc se maintient blanc pour nos yeux, à 
toutes les époques de la vie, malgré la colo- 

. ration croissante du cristallin, Sans cela, l'in- 
terposition d'un milieu jaune entre les objets 
extérieurs et la rétine, avec la permanence 
dans les rapports que donnent à la vue les 
couleurs naturelles des corps, constituerait une 
des contradictions les plus étranges que l’on 
puisse imaginer. 

» Celte espèce d’énigme a peut-être été la 
- cause du silence absolu que les physiciens les 

lus érudits ont jugé à propos de garder dans 
ae traités d'optique, sur la transformation 
successsive de la matière incolore du cristallin 
en substance aussi fortement colorée que 
? e 2 V’'ambre jaune, transformation observée de- . , ere D) : 

“puis plus d’un siècle, et bien connue des anato- 
mistes par la description qu’en a faite le mé- 
decin Petit, dans les Mémoires de L’ Acadé- 
mie des Sciences. Quant à moi, j'avoue 
que, fort peu versé dans les études anatomi- 
ques, je lignorais complétement, lorsqu'un 
jeune physilogiste, présent à la lecture du 
Mémoire cité plus haut, le docteur Martino, 
rappela mon attention sur la tache centrale de 
la rétine, et eut ensuite la complaisance de 
me prêter le puissant secours d’une main 
habituée aux dissections les plus délicates, 
dans les observations que je viens de décrire; 
d’où résulte, si je ne me trompe, une des pré- 
somptions les plus favorables que l’on puisse 
désirer sur la vérité du Principe du Maximum 
DE CONSONNANCE des ondulations jaunes 
apec des vibrations moléculaires de la ré- 
tine, principe déduit d’une toute autre source, 
puisque nous l'avons tiré de la discussion gé- 
nérale des propriétés du spectre solaire, qui 
était elle-même basée sur l’hypothèse des on- 
dulations. 

» L'opinion de certains philosophes qui ne 
veulent reconnaître d’autre science que les faits 
et le urs conséquences, est donc opposée, dans 
plus'eurs circonstances humaines, Si les expé- 
rienes que je viens de décrire répandent 
quelque jour sur la physiologie des variations 
de couleur chez la rétine et le cristallin, cela 
provient, sans aucun doute, de diverses sup- 
positions sur l’éther, les vibrations et les ten- 
sions moléculaires de la matière poodérable, 
qui m'avaient servi d’abord à expliquer, dans 
le système des ondulations, l’'invisibilité des 
radiations obscures, et les trois actions des 
rayons lumineux. 

» Mais les systèmes, disent les fauteurs de 
de l’école strictement expérimentale, dévient 
la science de la bonne route, et l’entrainent à 
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sa perte. .…. Je ne pense pas qu’un semblable 
malheur puisse arriver aujourd’hui er phy- 
sique, où la partie positive est si bien distin- 
guée de la partie conjecturale par tous ceux 
qui possèdent les vrais principes de cette bran- 
che fondamentale de nos connaissances sur les 
propriétés des corps; bien au contraire, les 
hypothèses, loin de nuire à la recherche des 
faits, engendrent souvent des projets d’expé- 
riences qui n'auraient peut-être jamais été ima- 
ginés sans leur secours, et fournissent toujours 
des symboles précieux pour se reconnaître au 
milieu de cette immensité d’observations, de 
phénomènes, d'actions, de causes et d’effets, 
qui, privés de tout lien systématique, forme- 
raient une forêt ténébreuse, un dédale inextri- 
cable, d’où Les esprits les plus clairvoyants 
n'auraient plus, une fois qu’ils y auraient pé- 
nétré, aucune chance de sortir. » 

MEDECINE. 
HisroiRE MEDICALE ET LOXICOLOGIQUE DU 

SEIGLE ERGOTE, FAR M, BonsEan. — Le 
seigle ergoté doit être rangé dans la classe des 
narcotiques ; car il détermine tous les symp- 
tômes relaufs à ce genre de poison, Les effets 
qu'il produit ont les plus grands rapports 
avec ceux que nous offre la morphine, bien 
qu'il ne contienne pas une trace de cet alcali, 
ainsi qu’on l’avait supposé. 

D’après M. Bonjean, le premier effet du 
seigle ergoté se manifeste chez les animaux 
par la perte d’appétit et une diminution no- 
table dans leur agilité, qui va jusqu’à les 
rendre nnmobiles. Ils sont comme heébétés, 

“leur regard est fixe et leurs yeux hagards. Im- 
médiaiement après qu’ils sont sous l'influence 
de ce toxique, les chiens poussent des hurle- 
ments affreux, qui ne s’apaisent que par les 
vomissements ou lorsque le poison a déjà pro- 
duit ses premiers elfets; dès-lors ils restent 
presque toujours à la même place, et ils ne 
donnent plus de voix, si ce n’est quelques 
gémissements causés par la souffrance. Le 
cerveau est sans doute le premier organe qui 
subit l’action stupéfiante de l’ergot. Chez les 
poulets et les coqs, la erète et le jahot se noir- 
aissent dès l’invasion des premiers symptômes, 
et ces animaux ne fardent pas à succomber 
après une agonie qui est ordinairement assez 
longue. 

L'action stupéfiante du seigle ergoté se 
trouve confirmée par l'identité des signes ca- 
davériques observés chez les animaux dont 
l'autopsie a été faite par le docteur Chevall:y, 
professeur de médecine à Chambéry. En eflet, 
on ne rencontre généralement aucune lésion 
constante, bien marquée, bien décidée, qui 
puisse expliquer la cause de leur mort; seu- 
lement, ainsi que cela a lieu pour Popiem et 
les narcotiques en général, on retrouve con- 
stamment un engorgement sanguin du côté de 
la tête, du canal rachidien et du système vei- 
neux. Ainsi, à l'instar de ces poisons, le seigle 
ergoté porte son influence délétère sur le cer- 
veau et le système nerveux, paralyse leur ac- 
tion sur tous les organes, et détermine enfin la 
mort, 

Contrairement à l’opinion émise par M. Bul- 
me, l’ergot à cassure blanche est tout aussi 
énergique que l’ergot à cassure violette. Mais 
une remarque importante qui explique parfai- 
tement les mécomptes qui ont été souvent le 
résultat de son emploi, c’est que ce parasite, 
recueilli immédiatement après son développe - 
ment, ne possède aucune action vénéneuse, 
administré du moins aux mêmes doses qui 
suffisent ordinairement pour donner la mort 
quand il est bien mûr; son action toxique ne 
se développe que par la maturité, et six ou 
huit jours suffisent pour donner à l’ergot toute 
l’énergie qui le caractérise comme poison. 
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Le seigle ergoté vieux, piqué ou vermoulu, 
pulvérisé et exposé à l’air depuis longtemps, 
ne perd rien de ses propriétés médicales et 
vénéneuses ; il devient donc inutile de prendre 
tant de soins à sa consrrvation, 

La cuisson et la fermentation panaire di- 
minuent Loujours plus ou moins l’action toxi- 
que du seigle ergoté, et cette diminution est 
d'autant plus grande que le pain a été plus 
cuit ou desséché au four, 

Les recherches les plus minutieuses n’ont 
pu faire découvrir à M. Bonjean dans lergot 
aucune trace d’alcali; ainsi qu’on va le voir, 
ses propriétés médicales et ses vertus délétères 
sont dues à d’antres corps plus complexes. Le 
seigle ergoté renferme deux principes actifs 
distincts, un remède et un puison. Le premier 
est un extrait mou, rouge-brun, très-soluble 
dans l’eau froide, et qui possède au plus haut 
degré les précieuses propriétés obstétricales 
et hémostatiques qu’on a depuis si longtemps 
reconnues à l’ergot. L'autre est ane huile fixe, 
incolore dans l’aicool bouillant, et en qu 
seule résident toutes les vertus toxiques du 
seigle ergoté. La nature différente de ces deux 
produits permet de les séparer facilement et 
d'obtenir le remède entièrement isolé du 
poison. Comme celui-là est tout à fait inoffen- 
sif, il en résulte cet immense avantege pour 
la pratique médicale, qu’on pent, au besoin, 
l’administrer à haute dose sans avoir à craindre 
aucun des accidents reprochés au seigle ergoté 
lui-même, Ce qu'il y a d’extraordinatre, c’est 
la rapidité avec laquelle cet extrait agit dans 
les hémorrhagies en général, ne bornant pas 
ses miraculeux eflets aux pertes ulérines seu 
lement, Quelle que soit la dose à laquelle on 
l'ait donné, il n’a jamais causé 'a moindre ac- 
ton nuisible. Plusieurs fois il a été pris à la 
dose de 2 gros (représentant 9 à 10 gros de 
seigle ergoté), dans des cas de métrorragies 
foudroyantes, suites d’avortements ou autres, 
et qui cédaient immédiateinent où presque im- 
médiatement à l’action de ce remède. 

L'huile ergotée agit absolument sur les ani- 
maux comme l’ergot lui-même, et à des doses 
correspondantes à ce dernier; seulement, ses 
effets sont plus prompts; ils sont immédiats 
chez les sujets faibles, tels que oiseaux, pou- 
lets, que l’on endort facilement avec 1 gros 
de ce principe, équivalant à un peu moins de 
3 gros de poudre d’ergot. Ces animaux suc- 
combent ensuite dans les vingt-q' atre heures, 
sans être presque sortis de l’état de stupeur où 
ce poison les a plongés. À la dose de 5 gros, 
M. Bonjean a ob'enu chez un chien tous les 
phénomènes de l’ergotisme convulsif, tels que 
paralysie complète du train postérieur, atta- 
ques convulsives violentes, etc. 

Pour obtenir cette huile avec toutes ses pro- 
priétés énergiques, il faut l’extraire par l'é- 
ther froid, et évter, dans ceite opération, 
toute action de la chaleur. Enfin, ce principe 
peut encore se trouver tout à fait m rte, s'il a 

été obtenu d’ergots non parvenus à leur ma- 
turité. L'huile est donc le poison, et l’extrait 

aqueux le remède du seigle ergoté, quoi qu’en 
ait dit M. le docteur Wright (Journal de 
Pharmacie, juillet 1841), qui pense au con- 

traire que l’huile est le principe qui arrête les 

hémorrhagies, ce qui se trouve contredit par 
plus de cinquante observations médicales, 

faites par des médeeins éclairés de Chambéry; 

et dans lesquelles l'extrait hémostatique ne 

s’est jamais démenti une seule fois dans sa 
puissante action anti-hémorrhagique. » 

, 

PILXSIOLOGIE VEGETALEe 

De Labsorption des sels par les plantes, 
par M. À, Vogel. 

Les chimistes qui se sont le plus occupés 

de l'absorption des sels par les plantes, sont 



AIM. de Candolle, Macaire, Bralonnot et 
Théodore de Saussure; ce dernier savant fut 
conduit par une série de recherches à recon- 
saître que la nature des sels fait varier le pou- 
voir absorbant des plantes. Dans ses experten- 
ces, M. de Saussure n'avait employé d'autres 
sels métalliques que le sulfate de cuivre, et il 
s'était presque toujours servi de sels à base de 
potasse, de soude, d'ammoniaque ou de chaux. 
M, Vogel a employé dans ses essais plusieurs 
sels métalliques et Le degré des plantes de dif- 
rentes espèces, afin de rechercher leur pou 
voir absorbant. Les dissolutions employées 
dans ses expériences avaient été DÉQURE ATES 
{ p. de sel et 50 ou 40 p. d’eau distillée, et 
l'auteur avait toujours soin de restituer tous 
les jours l’eau qu'elle avait perdue par l’éva- 
poration. Pour chaque expérience, M. Vogel 
prit deux échantillons de la même plante, dont 
l’un était plongé dans la solution saline, et 
l'autre dans l'eau distillée. Il pouvait ainsi 
aisément observer les moindres effets produits 
par l’action du sel sur le végétal. Il choisit 
des plan'es ayant leurs racines et intactes au- 
tant que possible, et il eut soin de les laver 
d’abord avec de l’eau distillée. Des expérien- 
ces de M. Vogel, il résulte 1° que plusieurs 
plantes munies de leurs racines intactes péris- 
sent dans une dissolution de sulfate de cuivre, 
absorbent promptement ce sel, le ramènent à 
l'étut de sel de protoxyde, et finissent par épui- 
ser entièrement la dissolution ; 2e ces plantes 
périssent aussi rapidement dans une dissolu- 
tion d’acétate de cuivre, l’absorbent complé- 
tement, et ramènent le sel à l’état de sel de 
protoxyde ; 30 Le sulfate de magnésie, le chlo- 
rure de magnésium, le nitrate de potasse et 
j'iodure de potassium, sont absorbés de leur 
dissolution par les plantes et les font périr ; 
4> les plantes absorbent le‘sulfate de zinc ct 
le sulfate de magnésie sans décomposer ces 
sels; 5° les plantes absorbent le nitrate de 
Cobalt et celui de Nickel, et périssent sans 
épuiser ces dissolutions salines ; 6° le tanace- 
ium vulgare et l’aconitum napellus absor- 
bent l’émétique de sa dissolution en grande 
quantité en périssant, et sans décomposer le 
sel; T° l’oxalate et le tartrate de potasse et 
l'oxyde de chrôme sont absorbés lentement par 
les plantes, et leur porte préjudice ; le bichro- 
mate de potasse, au contraire, est rapidement 
absorbé par elles, et les tue sans être décom- 
posé lui-même; le datura stramonium et le 
galega officinalis sont celles où l’absorption 
s'effectue le plus rapidement; l’Jris germa- 
aica absorbe ces sels avec bien plus de len- 
eur ; 8° les plantes absorbent le nitrate d’ar- 
gentet en sont tuées, mais en même temps 
elles le réduisent à l’état métallique; 9 le 
protonitrate de mercure est aussi cormpléte- 
ment absorbé par elle et en est décomposé; 
409 les plantes absorbent le sublimé de sa s0- 
lation, soit en le réduisant à l’état de calomel, 
soi t sans se décomposer; 11° l’acétate de plomb 
est lentement absorbé par les plantes ; tantôt 
elles le décomposent en même temps, tantôt 
elles n’exercent aucune affection particnlière 
sur lui ; 42 les plantes renfermant intérieure- 
raent beaucoup de carbonate de chaux, com- 

me le chara vulgaris et le stratiotes aloïdes, 
£’absorbent pas les sels de cuivre de leur dis- 
50 lution; le cercus variabilis se comporte de 
ja même manière; 13° enfin, l’auteur n’a pu, 
ar le manqre de faits, découvrir l’origine du 

. soufre contenu dans certaines plantes. Rep. se, 
een 

SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 

Emploi du chlore pour mesurer le pouvoir 
éclairant du gaz-light, 

M. Andrew Fyfe a communiqué à la So- 
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CIÉTX Des arr d'EnrmrourG, dans la séance 
du 10 janvier 1849, un mémoire fort intéres= 
sant pour les arts et les sciences tout à la fois. 
L'auteur avait publié en 1849, dans le bulle- 
tin philosophique d'Edimbourg, un mémoire 
dans lequel il proposait de se servir du chlore 
pour condenser les carbures d'hydrogène que 
contient le Gaz-light (hydrogène deuto-car- 
bone, -gaz à éclairage). MM. Ghristison et 
Turner s'étaient chargés, dans un travail en- 
trepris en commun, de démontrer que celte 
methode, qui dans le principe avait trouvé 
peu de partisans, était fort peu exacte, M. Fyfe, 
de son côté, reprit récemment ses premiers es- 
sais, et, tout en faisant la part de quelques 
justes observations contenues dans le travail 
de MM. Chritison et Turner, a tenté de ré= 
habiliter la prééminence du chlore dans les es- 
sais auxquels on veut soumettre l'hydrogène 
deuto-carboné. Non-seulement il démontre 
l’imperfection des autres modes d'essai, par la 
détermination du: poids spécifique, et par 
l'oxygène, mais il prouve par un grand nom- 
bre d'exemples que l’essai par le chlore donne 
presque constamment des résultats identiques 
avec le procédé photométrique, dit de la me- 
sure de l'intensité des ombres ; il montre que 
ce procédé, expeditifet sûr, présente de plus, 
de très-grands avantages pour comparer le 
pouvoir éclairant des gaz produits à différen- 
tes périodes de la distillation des houilles 
dans une même usine avec ceux qu’on fabrique 
à des époques différentes et dans diverses usi- 
nes, ainsi qu’en faisant varier les circonstances 
de la fabrication. Et enfin il fait remarquer 
que c’est un moyen de contrôle pour la mé- 
thode de l’intensité des ombres , et qui indi- 
que si on fait l'emploi le plus avantageux de 
la matière combustible, 

C’est en s’appuyant sur la concordance des 
deux moyens que M. F'yfe a entrepris une 
double scrie d’expériences, les unes pour com- 
parer la lumière du gaz et celle du suif ou de 
jé cire, les autres pour établir la même compa- 
raison entre les huiles et le gaz, 

Dans la première série, il a trouvé, par 
exemple, qu'avec une chandelle de suif à mè- 
che simple, et pesant — dekilogr., la lumière 
c’est que ;; de celle que donne un j et de gaz, 
que : de celle d’un bec en éventail, et : de 
celle d’un bec à gaz d’Argand, et que les dé- 
penses ou frais, à lumière égale, celle du gaz 
étant l’unité, sont comme les nombres 7, 5; 
10, 5 et 13, 5 ; que, pour une chandelle 
diaphane, la lumière n’est que ;, ,, et + de 
celle du jet d’un bec en éventail et d’un bec 
d’Argand , et les dépenses comme les nom- 
bres 15, 10; 21, 14 et 14, 18. Pour la cire, 
on a trouvé que la lumière n’est que les 
; de celle d’un jet de gaz, que + de celle 
d'un bec en éventail, et de -— de celle d’un 
bec d’Argand, et que les dépenses sont dans les 
rapports de 14, 40; 20, 16 et 24, 92. 

Dans la seconde série, M. Fyfe a montre 
la différence du prix du gaz et de l’huile. Les 
huïles qu’il a soumises à l'épreuve sont l’huile 
de spermeceti, celle de baleine, et l’huile so- 
laire, qui paraît être un mélange d'huiles vé- 
gétales inférieures ou d’huiles de poissons, et 
enfin le naphte. L'huile solaire a été brûlée 
dans une lampe dite solaire et de nouvelle in- 
vention, dans laquelle on remarque un déflec- 
teur en métal qui vient étrangler la flamme 
au tiers environ de sa hauteur. Il a trouvé, 
par exemple, que la luinière du gaz, celle des 
huiles étant 1, est 2, 55 avec l’huile de sper- 
maceli, 2,54 avec l’huile de baleine et l'huile 
solaire brülant dans un bec d’Argand, 1 quand 
l'huile solaire brûle dans la lampe solaire, et 
3,17 pour le naphte brülant dans une lampe 
particulière. Les dépenses comparatives, celle 

« 

du gaz étant l'unité, sont, dans ces cinq cas, 
8; 5; 3, 06; 2 et 2, ' A 

En terminant son mémoire, M. Fyfe donne * 
un tableau général de la dépense comparative 
qu'occasionne l'éclairage au gaz provenant de 
toutes les sources diverses qu'il a indiquées, 
en supposant que le gaz de houille donne en 
moyenne une condensation de 12 pour 100 
avec le chlore, et en prenant successivement 
pour unité la dépense pour un bec d'Argand, 
celle pour un bec en éventail et celle pour un 
jet de gaz. À 

Le prix du gaz en Angleterre étant bien 
différent de celui du gaz en France, ce ta- 
bleau ne serait pour nous que d’un faible in- 
térêt. 

REMARQUES SUR LES CHEMINS DE VER, A 
L'OCCASION. DE L’ACCIDENT DU 8 MAI, PAR 
M. Laicnez. — Dans ce Mémoire, l’auteur 
discute les effets que doit produire sur la 
marche des wagons et des locomotives, le 
système aujourd’hui généralement suivi pour 
la pose des rails. Suivant M. Laignel, l’iné- 
galité de la résistance que les rails opposent à 
la pression, dans les points où ils sont soute- 
nus par les traversines ct dans les espaces in- 
termédiaires, a nécessairement pour effet de 
faire galoper les voitures. Or ce galop, non- 
seulement les expose à sortir de la voie, mais 
encore, par les chocs incessamment répétés 
qu'il fait subir aux essieux, tend à en amener 
Ja rupture, puisqu'il à nécessairement pour 
effet de changer la texture fibreuse du fer en 
une texture cristalline. Le système adopté 
pour la pose des rails serait donc la cause de 
la plupart des accidents qu’on à observés jus- 
qu'ici, accidents qui, suivant M. Laignel, 
pourraient êlre presque toujours évités, au 
moyen des diverses dispositions qu’il à pro. 

. posées. Dans une dernière partie de sa note, 
l’auteur fait mention de divers appareils qui 
lui paraissent pouvoir être utilement employés. 
pour modérer les chocs, quand les voitures en 
tête du convoi s'arrêtent par une cause quel- 
conque. 

PuiTs ARTESIENS A LONDRES. — Pendant 
que les avantages que nous promettaient le 
puits de Grenelle restent encore à l’état d’hy- 
pothèse, les Anglais creusent ayec succis des 
puits artésiens : il est vrai que Londres se 
trouve dans des conditions favorables de hau 
teur et de situation géologique. Pendant le 
forage, on a rencontré de l’eau, mais en petite 
quantité ; arrivé à 240 pieds on a trouvé une 
nappe considérable qui a jailli à 80 pieds; 
Immédiatement on a dressé une pompe au- 
dessus du puits. La dépense totale de tout l’ou- 
vrage s'élève à 600 livres sterl. (15,000 fr..). 
grâce à ce succès, les puits artésiens seront 
multipliés dans Londres, Plusieurs particuliers 
se proposent déjà d'en enrichir leurs pre- 
priétés. 

AGRICULTURE. 

Le Tef (Poe abyssinien). 

L'agriculture envisagée sous le point de vus 
de ses produits ne possède bien certainement 
pas tous Îles végétaux qui doivent un jour 
composer son catalogue cultivable; nos re- 
cherches, nos voyages, des investigations, 
nous mettront à même ( du moins, c’est notre 
avis ) de pouvoir dire avec plusieurs agrono- 
mes : Oui la France peut se suffire à elle- 
même. 

Nous venons aujourd’hui étayer cet axiome 
par un nouveau fait, car le tef ou poa abyssi- 
nica devra un jour assurer une révolution dans 
la culture des prairies et donner à notre agri- 



ducation du betail. 
En cffet, tout le monde sait que sans bes- 

tiaux pas de culture. $ 
Outre cette vérité iImmuable , nous ajoute- 

xons que; la France ne nourrit pas les bestiaux 
nécessaires à sa consommation et que nous 
sommes forcés de tirer de l'étranger une 
énorme quantité de bétail. Que cette pénurie 
occasionne l’état malingre de notre agricul- 
ture, car sans fumiers point de céréales ni 
d’autres végétaux, ni enfin de produits ven- 
dables où exportables. 

Et si maintenant nous étudions la cause de 
cetie disette de bétail, nous verrons qu’elle est 
duc en général au manque de prairies et au 
manque de capitaux nécessaires. 

Or, la plante dont nous venons entretenir 
os lecteurs, nous donne d 5 prés et ne nous 
occasionne aucune dépense. 

Nous voulons parler du tef ou poa abyssi- 
nica de Linné. 

Gelte plante appartient à la famille des 
graminées de gussien et à la triandrie di- 
gaie de Linnée; elle peut acquérir la hauteur 
de 1 mètre 35 centimètres ; elle accomplit sa 
révolution végétante dans l’espace de 70 
jours; elle croît dans les plus mauvais comme 
dans les meilleurs terrains, et enfin, ses tiges, 
et ses feuilles sont telles que les bestiaux les 
plus délicats peuvent en manger. 

Quoique ce végétal soit nouveau en agricul- 
luxe, puisque jamais il n’a été cultivé en 
grand, nous dirons que son introduction en 
France remonte à l’année 1784. Originaire 
de l’Abyssinie, et annuel, il présents au fa- 
cies : une panicule étalée, des épis oblongs, une 
tige, géniculée et rameuse vers la base. Du 
reste, voici la description que Linné en donne 
dans son Species plantarum. 

Pos. Bi-Valvis, multiflorus, spicula 
ovata : valvulis margine scariosis acutius- 
cuis. RE 

_  ApxssiNica. Panicula patula, Spiculis 
oblongis circiter quinquefloris, culmo geni- 

culture ce qui lui manque : des prés pour l’é- 

_ culata inferne procumbente ramoso. 
Linné dans sa description n’a pas parlé de 

la graine; cette dernière est excessivement 
fine, et peut être comparée à celle du pavot; 
2 kilogrammes par hectare suffisent. 

Ainsi donc, en nous résumant le tef, ou poa 
abyssinica, est une plante qui fournit un ex- 
cellent fourrage, qui germe, fleurit et grèneen 
l’espace de deux mois et dix jours, de. ma- 
nière à permettre à tous les cultivateurs d’en- 
semencer et récolter deux fois dans la même 
année. 

Nous ajouterons que cet utile végétal, dont 
nous nous sommes procuré des graines au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris, qui en 
a reçu une assez grande quantité de lAbyssi- 
nie, par l'intermédiaire du ministre de l’agri- 
culture, sert dans ce dernier pays de nourri- 
ture aux magnifique chevaux arabes , dont la 
réputation est universelle. 

Le tefn’a pas seulement la propriété de ser- 
vir de fourrage, les Abyssiniens et les Arabes, 
récolte avec soin la graine, ils l’écrasent et en 
font un pain aigrelet qui forme la base de leur 
nourriture, 

Telle est la plante que nous avions à com- 
muniquer à tous les agriculteurs français ; 
croyons qu’un jour viendra où Ja culture sera 
aussi répandue que celle du trèfle et de la lu 
zerne. P. Cu. Jourerr. 

: Du Lupia considére dans ses applications à 
l’agriculture et la medecine veterinaire. 

Le Lupin Lupinus Sativus appartient à la 
famille des légumineuses. Sa tige TE de 0 
centimètres à 4 mètre est munie de feuilles co- 
tonneuses pétiolées, de racines fibreuses , de 
fleurs blanches ou bleues d’odeur désagréable; 
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le légume long , oblong , coriace , renferme 
des semences amères employées avec avantage 
comme engrais; déjà, nous avons placé le lupin 
dans le tableau des équivalents des engrais, et 
nous avons indiqué les précautions que l’on 
prend en Toscane avant de le répandre sur le 
sol. 

Le lupin, considéré comme engrais végétal, 
est une précieuse découverte: 11 amende les 
terres sans occasionner aucune dépense. La 
culture du lupin produit plus qu’elle ne coûte. 

Le lupin reçoit peu de la terre ct se nourrit 
surtout des influences de Pair ; cela fait que, 
loin d’épuiser le sol, il fournit un engrais par 
sa décomposition, si on l’enfouit en pleine force 
de végétation, c’est-à-dire du 15 mai au 15 juin. 
Cette opération a lieu en l’arrachant à la main 
ou en le coupant avec la faulx et en l’introdui- 
sant immédiatement dans le sillon ouvert pour 
sa décomposition et sa fermentation. On peut 
aussi se servir d’un moyen à la fois simpleet 
peu dispendieux : il consiste à fixer au timon 
de la charrue à versoir un rateau mobile, armé 
de cinq dents , dont deux ‘forment une ligne. 
directe, et trois convergent ; ce raleau précède 
le soc, de sorte qu’au fur et mesure que la 
charrue”s’avance , elle recouvre les fanes du 
lupin couchés sous le coutre. 

Cette plante, par sa nature grasse, pourrit 
en peu de temps, et vers la fin du mois d’avût, 
un labour transversal suffit pour rendre la terre 
propre à recevoir la semence de seigle ou de 
blé ; car sur les terres lises elle ctouffe les 
autres herbes. Le lupin est dédaigné par tous 
les animaux; néanmoins les troupeaux le man- 
gent lorsqu'il se wouve bien fanc. Le meil- 
leur moyen de tirer un parti avantageux de sa 
graine, consiste d’abord à le faire bouillir 
pendant une heure; après celte opération, on 
le p'ace dans des paniers d’osier, et on l'ex- 
pose à nn courant d’eau ; alors elle perd son 
amertume et son âcreté ; elle fournit ainsi une 
fécule nutritive comme les vesces , ou comme 
le manioc des Antilles : séulement il faut avoir 
le soin de la faire sécher si on veut la conser- 
ver pour l’hiver. l 

Suivant M. Rey, le lupin a la propriété 
d’agir contre une maladie des troupeaux, assez 
commune aux environs dé Castres. [l s’agit ici 
de la cachexie des bêtes ovines, vulgairement 
appelée pourriture, gamat. Véritable bydro- 
pisie ou leucophlegmasie du tissu cellulaire , 
cette maladie attaque la vie par la base : le 
sang se décompose, la sérosité prédomine , la 
fibre musculaire perd son ressort , une fièvre 
adynamique s'empare du malade, et la mort 
ne tarde pas à survenir. On peut arrêter les 
progrès de celte maladie , presque toujours 
mortelle, quand elle est livrée à elle-même? 1° 
en donnant au sang plus de consistance par les 
analeptiques et les aliments abondants ; 20 en 
fortifiant la fibre musculaire par les toniques 
les plus énergiques. Or, tels sont les effets pro- 
duits par la farine du lupiu combinée avec «les 
médicaments ferrugineux. 

Pour un troupeau de 50 bêtes, dont Fœil 
est gras, la veine perdue , la peau blafarde, 
dont la laine se détache au moindre effort et 
tombe par flocons, et où le prurit continuel 
se manifeste sans apparence de gale; 

Prenez deux doubles-décalitres de graine 
de lupin que vous ferez moudre, deux doubles- 
décalitres de seigle ou d’autres céréales passées 
immédiatement après le lupin lors de la mou- 
ture; composez , avec ces deux farines , une 
pâte de la manière accoutumée ; ajoutez-y, 
lorsqu'elle sera levée, 1 kilog. de racine de 

gentiane en poudre, 1 kilog, de sulfate de fer 

en poudre et 2 kilog. de chlorure de sodium 

(sel de cuisine), mêlez le tout à la pâte apres 
qu’elle aura fermenté pendant 12 heures dans 

un lieu chaud ; introduisez celle-ci dans le 
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four selon l’usage; laissez bien se cuire le pain, 
à chaque bête du troupeau le matin à ejun. 
Après huit jours de l’usage de ce remede, la 
veine reprendra sa couleur, la peau deviendra 
rose, et les symptômes diminueront d'intensité 
jusqu'à parfait rétablissement. 

MuRiER REMARQUABLE. — Parnni les arbres 
remarquables qui vivent sous le climat de 
Nice, M. Bonafous signale avec distinction 
un ancien mürier (morus alba, L.) qui existe 
daps une propriété de M. le comte Carin, si- 
tuée dans la ville même de Nice. Cet arbre, 
planté eu 1650, suivant les titres authentiques 
que le propriétaire conserve, et mesuré au 
collet de la racine, présente 4 mètres 20 cen- 
tinètres de circonférence ; à 1 mètre au-dessus, 
3 mètres 30 centimètres, et à 3 mètres au- 
dessus du sol, au commencement de la bifur- 
cation où a été posée la greffe, 4 mètres 10 
centimètres. Son produit en feuilles, dans son 
âge viril, était de 1400 à 1500 kilog. Le 
produit actuel est de 900 à 1000 kilogram- 
mes. On calcule dans le pays qu’il faut 20 
kilogrammes de feuille pour obtenir un kilog. 
de cocons qui, au prix moyen de 2 fr. lekil., 
donnent encore pour ce mürier, âgé de près 
de deux siècles, un revenu annuel de 90 à 100 
fr., et de 140 à 200 fr. lorsque l'arbre était 
en plein rapport. ; 

Ra “ 

SCIENCES HISTORIQUES ET GÉOGRA- 
PHIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES MOPALES ET POLITIQUES, 

Séance du samedi 18 juin. 

L’académie reçoit le compte général de 
l'administration de la justice civile, crimi- 
nelle et commerciale dans les colonies fran- 
çaise, 

M. Barthe.emy Saint-Hylaire lit un rap- 
port sur le troisième mémoire de M. Frank 
sur la cabale. L’académie adoptant les conclu- 
sions de son rapporteur, a ordonné l’impres- 
sion du mémoire de M. Frank, qui prendra 
place dans le volume des communications 
étrangères à côté de ses deux aînés. 

M, Gyraud acontinué la lecture de son tra- 
vail sur le droit grec. Les lois sur les succes- 
sions ont été l’objet des recherches qu'il est 
venu communiquer à ses collègues. 

La législation des Athéniens n’est connue 
que très-imparfaitement. À plusieurs époques, 
dans plusieurs pays , des philologues, des ju- 
risconsultes , des philosophes l'ont étudiés 
avec ardeur , et, quoique leurs savantes inves- 
tigations aient obtenu de bons résultats, on ne 
peut pas dire cependant que toutes les diffi- 
cultés soient aplanies. Cela ne peut étonner, 
si l’on considère que la flexibilité du langage 
attique prête beaucoup aux interprétations, et 
que le texte primitif, qui n’existait pas au 
temps de Démosthène, a été remplacé par une 
version faite de lambeaux cousus à diverses 
époques, ct qui nous ont transmis moins le 
texte que le sens des lois de Solon. Le travail 
de M. Gyraud est un service réel, aujour- 
d’hui que la philosophie refait l’histoire an- 
cienne et déblaye un terrain que pendant deux 
mille ans la superstition, l'ignorance et la bar- 
barie avaient couvert tour à tour de ruines 
et de décombres, 

Dans l'ordre logique, la succession ab in- 
testat se présente la première ; elle est de droit 
naturel, La facilité de tester ne vient qu'après. 
Chez les Athéniens elle est postérieure aux 
lois de Solon. Le droit de succéder est une 
conséquence du droit de propriété; car il est 
impossible de concevoir un testateur et un h€« 
riier sans un objet quelconque à donner , et 
l'on ne peut donner que ce que l'on possède 
réellement. Dans l’Attique, le gouvernement 
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c'était La commune; dans la commune, l'unité 

c'était la Famille, et jamais l'individu ; aussi 

les successions allaient-elles de plein droit 

aux desceudants; les enfants avaient sur les 

biens de leur père un droit acquis, et les mâles 

excluaient les filles de la succession. IL exis- 

tait dans les lois des Athéniens quelques dis- 

positions particulières aux meubles, aux ac- 

quèts et mème à la mort civile, qui produisait 

les mêmes eflets que chez nous avec la confis- 

cation de plus. Cette disposition de leur loi 
pénale, nous la retrouvons dans les lois de 

quelques peuples modernes , comme dans nos 

codes franeais il est aisé de découvrir des tra- 

ces de l'envoi en possession auquel, dans l'At- 

tique, les héritiers libres se trouvaient assuJé- 

ts. F 
Parmi les qualités nécessaires pour succé- 

der, les plus indispensables étaient : 1° la con- 

dition d'exister au moment où la succession 
était ouverte; 2° la jouissance des droits poli- 
tiques. L'étranger n’était pas habile à succé- 
der, comme il l'est chez nous; et, soit que l’es- 
prit de famille eût resserré le cœur des anciens 
Grecs, soit que les notions du droit interna- 
tioual leur fussent inconnues, leur législation 
était moins généreuse et moins libérale que la 
nôtre. Quant à la première condition, ils 
avaient, pour constater les naissances et les 
decès, des moyens administratifs ou plutôt re- 
Jigieux qui étaient à peu de chose près les 
équivalents de-nos actes de l'Etat civil. — 
Nous ne pouvons suivre M. Gyraud dans 
l'examen de la législation relative aux étran- 
gers; nous nous contentons de faire remar- 

quer que la naturalisation ne conférait jamais 
Ja jouissance des droits politiques; que les 
polyetos pouvaient bien faire leur testament, 
mais que la qualité de citoyen ne revenait 
qu’à leurs descendants de la quatrième géné- 
ration, À Athènes, pour être admis à hériter, 
il fallait être, comme à Rome, civis ingenuus. 
Aucune cause d’indignité n’était écrite dans la 
loi, mais quelquefois cependant l'exclusion 
pour cause d'indignité fut prononcée. Dans 
une ville où le sang ne venait qu’apres la fa- 
mille, les enfants naturels ne devaient compter 
que pour peu de chose; aussi la législation 
les avait-elle entièrement sacrifiés , et c’est à 
peine si élle s’était montrée moins dure en- 
vers ceux qu'elle jugeait dignes d’être légiti- 
més. 

C’est par les male; que les familles s’entre- 
tiennent et se perpétuent. De là vient que che 
les Athéniens les filles se trouvaient exclues; 
qu'entre mâles la succession se divisait en éga- 
les parts, et que la iurisprudence, ou plutôt 
Vusage, admettait la représentation en leur fa- 
veur jusqu’à la troisième génération. Ce même 
esprit de famille, qu’on pourrait appeler un 
désir de vie au-delà de la mort, a existé plus 
tard et existe encore dans certains pays avec 
les mêmes caractères de dureté, avec les mêmes 
moyens d'application. 

Il est à remarquer qu'avant l'établissement 
du christianisme, la femme, chez presque tous 
les peuples, était en dehors de l’espèce hu- 
maine. C’est sans doute sous l’empire de cette 
vieille opinion qu'un père de la primitive 
Eglise disait : Mulier debet velare caput 
quia non est imago Dei. Chez les Grecs, la 
femme était exclue de la succession , et si en 
l'absence des frères elle-était appelée à héri- 
ter, elle n’avait en réalité que lusufrait; le 
véritable héritier, c'était l’erfant à naître, 
qui, à dix-huit ans, époque de la majorité, se: 
trouvait également investi de la propriété, La 
fille héritière ne s’appartenait point, elle 
n’appartenait pas davantage à son père; elle 
appartenait à la famille comme l'héritage dont 
elle se trouvait une conséquence. Le plus pro- 
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che héritier mâle avait Le droit de la réclamer 
pour épouse , et, dans le cas où il y avait con. 
eurrence entre les hommes nubiles ayant droit 
égal, le magistrat décidait auquel des compé- 
üteurs elle devait être adjugée, Pendant sa 
vie, Le père avait bien le droit de la marier à 
un étranger à la famille; mais si cet étranger 
n’était point adopté à la mort du père, le ma- 
riage se trouvait dissous. Veuve, la feinme re 
devenait sujette aux mêmes humiliations : le 
plus proche parent ne pouvait point être con- 
traint d’aser du privilège que la loi lui don- 
nait ; mais elle ne pouvait pas par compensa- 
tion répondre par un refus à la demande de 
sa main. Elle était condamnée à vivre et à 
mourir l’esclave de sa famille; ajoutons toute- 
fois que la fille pauvre (et celle-là n’était point 
la plus recherchée) avait le droit de se faire 
doter pour trouver un épouseur. 

Les héritiers en ligne droite descendante 
excluaient tous les autres héritiers, mêmede 
père du défunt. Dans les successions collaté- 
rales, la mère ne venait en part que lorsque 
les successibles de la ligne paternelle et de 
celle de l’aïeul se trouvaient épuisés. Il n’y 
avait pas de cas, comme il s’en rencontre dans 
notre législation, où les collatéraux et les as- 
cendants étaient appelés en concurrence. C’é- 
lait par groupes, et par groupes seulement, 

que les successions se partageaient. Ces dispo: 
sitions dans les Lois des Athéniens n'étaient 
pas.toutes conformes aux inspirations de Ja 
nature ; mais On ne peut point ieur contester 

le mérite d’avoir été les conséquences logi- 
ques d’un principe sur lequel le gouvernement 
de l’Attique était fondé. 

L’académie se forme en comité secret, (La 
suite de la communication à une des prochai- 
nes séances.) GC. F: 

ECONOMIE SOCIALE. 

Des causes de l’ivrognerie, de ses résultats 
et des moyens propres à diminuer ce 
vice. 

La Société de sobriété de la ville d'Amiens 
avait ouvert un concours pour provoquer à la 
recherche des causes de l'ivrognerie, constater 
les résultats de ce vice, et signaler les moyens 
les plus propres à le déraciner. Le mémoire 
couronné a été celui de M. Labourt, ancien 
procureur du roi, É 

On se demande pourquoi, dans l’état actuel 
de la société, l’ivrognerie reste presque exclu- 
sivement le vice des classes laborieuses. C’est, 
répond M. Labourt, parce que l’ouvrier, livré 
à lui-même, ne trouve plus dans notre organi- 
sation sociale cette surveillance, cette protec- 
tion morale qu'avant 178) lui assuraient les 
corporations, et dans des temps plus reculés, les 
barons du moyen-àge ou les vainqueurs qui 
Vavaient fait esclave. Cette appréciation des 
temps anciens est peut être un peu ouvrage de 
l'imagination, et pas assez celui de la vérité ; 
mais 1l n’en est pas moins certain que l’indus= 
trie en s’étendant, en se posant en souveraine, 
a réuni sur des points choisis les classes labo- 
rieuses, et que cetie agglomération favorise 
d’autant plus le développement des mauvaises 
passions, que par les éléments dont elles se 
composent la fermentation est plus frompte et 

‘plus intense. Les secours distribués dans les 
hôpitaux et dans les bureaux de bienfaisance 
sont le triple de ce qu’ils étaient en 1784, 
même en tenant compte de l’accroissement de 
la population; et cependant, quoique nous 
soyons encore à une assez grande distance du 
paupérisme de Angleterre, la misère va tou- 
jours grandissant, La cause de cette progres- 
sion, c’est l’ivrognerie, et l’ivrognerie est pro- 
duite elle-même par l'usage des boissons alcoo- 
lisées, que la concurrence, aidée par la falsifi- 

cation, fournit à très-bas prix à l'indigent. Les 
effets de l'ivrognerie, tout le monde les con 
nait; ils sont de tous les jours. (est peut- 
être pour celte raison qu'ils font une impres-" 
sion moins forte. La perte de la raison, le dé- 
rangement des affaires, les emprunts, la 
haine, la ruine des fannlles, la prostitution de 
l'épouse, celle des enfants qui en est la consé- 
quence, sont cependant des calamités assez 
grandes, sans qu'il fût nécessaire, pour com- 
pléter ce triste bilan, de faire l'énumération 
des maladies que peuvent occasionner et qu'oc- 
casionnent chaque jour les principes vénéneux 
des liqueurs alcooliques , et la statistique des 
condamnations, dont pour les délits les neuf 
dixièmes, et pour les crimes un cinquième , 
sont les suites de l’intempérance. Pour être 
juste, il faut convenir que cette passion dé- 
gradante existe depuis bien des siècles. Les 
vignes arrachées par ordre de Domitien, la 
proseription du vin mise par Mahomet sous 
la protection des enseignements religieux sont 
autant de documents historiques qui témoi- 
gnent contre Ja sobriété des temps antiques. : 
On peut dire seulement que l’intempérance a 
grandi , que son développement s’est effectué 
en proportion de l'accroissement des popula- 
tions et de la concentration de leur énergie. 
Les moyens qu'on a employés jusqu'ici pour 
arrêter ses progrès ont été insuffisants. Les so- 
ciétés de tehpérance, elies-mêmes renouvelées 
du xve siècle, et qui sont établies maintenant 
en Prusse. en Suède, en Allemagne, en Angle- 
terre et jusque dans l'intérieur de l'Afrique et 
dans Amérique du nord, n’ont opposé à ce 
progrès qu’une digue impuissante. 

M. Labourt pense que c’est de la persua- 
sion seule qu’il fant espérer des résultats sa- 
tisfaisants ; que l’instrucuion, largement repar- 

tie sur les masses peut, en les moralisant, les 
mener à un cenre de vie plus conforme à Ja 

dignité de l’homme et mieux adapté à Vins- 
ünct de sa conservation; à la suite de lins- 
tuction marchent les idées d'ordre, d’écono- 
mie, qui seules peuvent faire apprécier par Les 

“classes lahorieuses les avantages des caisses _ 
d'épargne ou de prévoyance; et c’est aussi par 
les caisses d'épargne où de péévoyance seules 
que l’on arrivera à la suppression des fêtes pa- 
tronales et du second jour de repos ou plutôt 
de débauche qu’une tradition néfaste enlève 
au travail de chaque semaine. 

SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DU NORD. 
Pierre tumulaire — Fouille dans l'ile de 

Zélaude.— Manuscrits allemands. 

Dans la réunion trimestrielle du 18 avril 
1842, M. le professeur Rafn, secrétaire de 
la Société,a entretenu ce corps savant d'un 
mémoire transmis par le célèbre natura- 
liste et voyageur Henri R. Schoolcraft , 
membre de la Société et agent indien des 
États-Unis dans le Michillimackinack. Ce 
mémoire est relatif à la découverte faite ré- 
cemment dans la vallée du Mississipi d’une 
pierre de graavakke, plate et chargée d'in- 
scrptons, trouvée en creusant une grande el 
ancienne tombelle. Un dessin , représentant la 
pierre et les ving!-quatre caractères qui y sont 
tracés entre des lignes parallèles, -est joint à 
l'envoi fait par M. Schoolcraft. On croit que 
cette pierre, placée dans la tombe à côté d’un 
squelette et de plusieurs morceaux d’antiquité, 
était une amulelte ou un souvenir généalogi- 
que. M. Safn, après avoir examiné avec at- 
tention les caractères qui forment l'inscrpuon, 
et les avoir comparés avec ceux qu’on em- 
ployait jadis en Europe, et parmi lesquels il 
comprend l’ancien gallois, l’anglo-saxon, l’an- 
cienne langue du Nord, etc., s’est cru fondé à 
conclure que l'inscription est due à des Euro- 
péens qui se seraient établis dans ces contrées 
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|. dantle trimestre, et M. Thomsen a cru devoir 

_ l'extrême importance des Ædda. 

! son sein, nous citer'ons : 

- rectifier une rampe du chemin qui traverse la 

\ 

avant le xe siècle. Ces Européens pouvaient 

bien provenir, suivant le docte professeur, de 

la presqu'ile pyréenne, ou de l'Irlande, dont 

les habitants, suivant les relations des saga , 

ont fixé vers cette époque leur domicile en 

Amérique. En accusant réception à M. Rafn 

de son intéressanté communication, je lai prié 

de me transmettre un fac simile des vingt- 

uatre caractères tracés sur la pierre, d'entrer 

Ans quelques détails sur les moufs qui ont 

déterminé son opinion, et de mren\oyer en 

même Lemps le texte des saga auxquels 1l fait 

illusion. 
Dans cette même séance, S. À. R. le prince 

royal de Danemark, président de la Société, a 

annoncé qu'il avait fait faire sous ses propres 

eux des fouilles près de Buddinge, dans Pile 

de Sélande. Quelques-unes des tombelles qui 

ont été creusées ava*ent sans doute été déjà 

explorées, car on n’a rien trouvé dans les cais- 

ses en pierre qu'elles contenaient. En poursui- 

vant les recherches, on a été plus heureux, et 

parmi plusieurs objets en bronze plus où muins 

bien conservés, on a découvert an magnifique 

bouclier chargé d’ornements en spirale, etc. 
La Commission d’antiquités a présenté à la 

Société plusieurs objets précieux offerts pen- 

fixer plus spécialement l'attention sur une cein- 
turé en bronze, dont M. Reutze, de Vienne, a 
fait hommage. Elle a été trouvée auprès d’Ar- 
les, en France, et se compose de plaques min- 
ces uñies ensemble par des anneaux, et enri- 
chies d’ornements. 

M. Finn Magnussen a fait un rapport sux 
deux très-anciens poèmes allemands, écrits sur 
des fewlles de parchemin, découverts à Mer- 
sebourg par un savant danois, M. Gevrges 
Waitz, qui en a envoyé des fac simile avec 
des éclarcissements de M. Jacob Grimu. Ces 
deux poèmes, qui paraissent offrir le plus - 
haut intérêt au savant irlandais, traitent des 
anciennes divinités de La Germamie, et ont été 
sraisemblablement composés en Thuringe dans 
le temps du paganisine. Autant qu’on peut en 
juger par les morceaux communiqués, 1ls sont 
écrits en langue allemande, Le premier de ces, 
poèmes a été composé à l’occasion d’un ma- 
tiage ; le second est un véritable forinulaire 
deconjuration ou d’exorcisme payen pour gue- 

ir un cheval malade ou blessé, Les noms de 
plusieurs des divinités qui y sont désignées 
correspondent à ceux des divinités connues 
des Scandinaves. Ainsi, on y lit fréquemment 
les noms de Foden, Balder, Sunna, Frua, 
Volla, Sinthgunth, écrits presque de la 
même manière dans les royaumes du Nord, 
La comparaison de ce formulaire de conjura- 
tions avec celui qui était adopté en Scandina- 

- vie, fournit une nouvelle preuve de l’extraordi- 
haire extension des mythes scandinaves, et de 

Au nombre des nouveaux membres que la 
Sutiété des antiquaires du Nord à admis dans 

S. À. R. le prince réonant de Lucques, 
Gharles de Bourbon, infant d’Espagne, et 
dom Aurceliano de Souza é Oliveira Coutinho 
de Rio-Janeiro. 

- ArCHEOLOGIE, — Une découverte qui pour- 
rait jeter quelques lumières sur les époques 
les plus reculées de notre histoire locale, vient 
d'être faite sur le terroir de Masnières. L'ad- 
ministrativn de cette commune fait adoucir et 

pare de Bracheux ; les déblais, entrepris sur 
bord d'un champ riverain, ont d’abord mis 

à découvert un squelette parfaitement con- 
servé dont les pieds étaient tournés vers l’o- 
vient, le lendemain et les jours suivants, il en 
a cté successivement mis à nu une tentaine 
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pieds vers: Porient). L'un de ces squelettes 
avait entre les: jambes un glaive, et aux pieds 
un petit vase; un autre avait au doigt annu- 
laire une bague en bronze. Quelques menus 
objets ont été soigneusement recucillis par 
M.-Obin-Charlet, qui a mesuré un de ces 
squelettes, et qui à constaté qu'il avait 2 mè- 
tres 12 centimètres de hauteur; la tête accusait 
un individu d’énviron 30 ans; elle est encore 
munie de toutes ses dents; elle a été recueillie 
par M, Obin-Charlet, qui à fait placer cet 
amas d’ossements dans une fosse creusée sur le 
lieu même. bre] 

Cet endroit paraît riche en dépôts de ce 
geure ; car le propriétaire du chzmp voisin du 
chemin a plusieurs fois, en traçant un sillon 
profond , ramené avec sa charrue des débris 
de pierres tumulaires et mème des ossements. 

(PF, de Cambrai.) 

REVUE RÉTROSPEGTIVE. 

En parcourant les trésors de la bibliothèque 
de Rouen qui est une des villes de France la 
plus riche en manuscrits , M. Potier à réuni 
de précieux documents dans un livre que l'on 
lira avec plaisir, intitulé Revue rétrospective. 
La revue de Rouen en fait analyse. Nous nous 
servons de son article pour donner les maté- 
riaux que renferment l’ouvrage de M. Potter. 

Le Recueil commence par deux chroniques, 
Vune en prose sur Richard-Gœur-de-Lion , 
depuis son retour de la Croisade jusqu'à sa 
mort, l’autre en vers, relative au x1rIe et x1ve 
siècles ; la première, présentant quelques tra- 
ditions peu connues sur Richard , la seconde 
plus lacunique , mais empreinte de l'esprit su- 
perstiieux de l’époque, et curieuse pour les 
variations du numéraire, les crises commer- 
ciales et autres détails qui font pénétrer dans 
la vie intime des peuples. Le troisième extrait 
est relatif à la réduction de Rouen en 1449. 
11 donne des indications précieuses et omises 
par tous les historiens, sur les négociations en- 
tamées entre Charles VIFet les Anglais. La 
Chronique de Saint-Wandrille est un recueil 
de ces lésendes par lesquelles les moines du 
moyen: âge cherchaient à protéger leurs biens. 
La figure menaçante du saint y apparaît sans 
cesse ; el poursuit de ses anathemes ceux qui 
envahissent les domaines de l’abbaye. Le /’ré- 
-cieux Sang est une naïve et poétique histoire 
qui nous transporte au pied du calvaire où 
est recueillie une goutte du sang de Jésus- 
Chnst, puis aux rivages de Neustrie, où un 
tronc de figuier , qui renferimait le précieux 
sang, est apporté par la mer, pousse trois 
branches, symbole de la Trinité, et donne nais- 
sance à l’abbaye de Fici-campus (Fécamp). 
L'abbaye de Fécamp est encore le sujet de la 
notice suivante ; il s’agit de l'introduction de 
la réforme de Saint-Maur dans ce couvent ; 
des détails curieux sur la vie des moines don- 
nent à ce morceau un grand intérêt historique. 
Vient ensuite un récit des troubles religieux 
dont la ville de Rouen a été le théâtre de 1537 
à 1589, récit d'autant plus précieux, qu'il est 
religé par un contemporain , catholique zélé, 
et dont le style porte l'empreinte de la passion 
la plus violente. Le Journal d'un bourgeois 
de Rouen, 1545-1654, complète les docu- 
ments sur la lutte religieuse. Il est suivi du 
Mémorial d'un religieux de Süint-Ouen , 
relatant le passage de Jarques IT à Rouen. 
Le même manuscrit a fourni à M. Pottier deux 
anecdotes piquantes sur les rivalités haineuses 
entre le clergé séculier et régulier; on les voit 
aux prises dans /es funérailles de M. Mme. 
de Feugueroljes, et dans l’Zastallation et Les 
funérailles de Claude-Maur d’Aubigne , 
archevêque de Rouen. L'Oison bridé rap- 
pelle un bizarre tribut que devaient les moines 
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‘qui étaient tous dans la même position ( Je de Saint-Ouen à la ville de Rouen. La variété, 

qui charme ‘dans ce curieux ouvrage, se fait 
surtout sentir par le contraste entre ce morceau 

et celui dont il est suivi. On passe, comme dit 
M. Pottier, de la cessation d’un usage ridicule 
à l'institution d'un magnifique privilége. Les 
Lettres patentes accordées à lu famule Lal- 
lemant, sont une reconnaissance des immenses 

services rendus par la presse à la cause de la 

civilisation , ct en même temps un de; ducu- 

ments qui jetten£ le plus de jour sur Fétablis- 

sement de l’imprinerie à Rouen Le recueil se 
termine par les Statuts des fabricants d’é- 

toffes de soie, de draps d’or et d'argent, etc 

Ils prouvent que Rouen fut une des première, 

villes de France où l'on s’occupa de la fabricas 
tion des éctoffes de soie, D 

Eglise de Saint Nicolas et de Saint-Jacques 
à and. 

L'église de Saint-Nicolas à Gand , fondée 
en 1940, fut incendiée en 1120. Reconstruite 
immediatement sur un plan beaucoup plus 
vaste, elle est comptée aujourd’hui parmi les 
églises les plus remarquables de la Belgique. 
L'église de Saint-Nicolas, telle qu'elle fut 

réédifice au xn° siècle, était construite en 
style de transition. IL lui reste encore de cette 
époque le portail principal-et les murs de la 
grande nef. Le portail est percé d’une grande 
porte à plain-cintre et à voussures ornées de 
tores surmontées d’une longue fenêtre ogivale, 
et se termine par un galbe triangulaire. Ses 
angles sont dissimulés par deux tourelles ron- 
des ornées de plusieurs rangs superposés de 
pettes arcades retombant sur des colonnettes, 
et dont les unes sont en plein-cintre et les au- 
tres ea ogive trilobée. La grande nef était 
éclairée jadis par une suite d’étroites fené- 
tres romanes qui sont aujourd’hui bouchées. 
les portails latéraux des deux transepts, 
sont bâtis à peu près sur le même plan que le 
portail principal, mais de style ogival. Les 
autres parties de église ont été refaites la 
plupart en 1427, par deux architectes gantois 
Lievin Boene, et Jean Colins. L'intérieur de 
l’église de St-Nicolas, présente un vaisseau 
assez vaste partagé en trois nefs, par deux 
rangs de colonnes en faisceau ; les arcades du 
chœur reposent sur des colonnes cyl ndriques, 
la tour qui s’élève à l'intersection du chœur 
et des transepts fut bâtie en 1406 ser les plans 
de l'architecte Thierri de Ste:nhoukcfelde, 
elle est de forme carrée, flanqnée aux angles 
de longues ct minces tourelles rondes, et per- 
cée sur chacune de ses quatre faces de quatre 
fenêtres ogivales, géminées et superposées. 
Gette tour couverte aujourd'hui d’un toit py- 
ramidal à quatre pans était autrefois couron- 
née d’une haute flèche en bois. 

GÉOGRAPHIE. 

ExPEDITION PAR TERRE DE LA BAIE DENON OU 
LA FOWLER AU PORT DU ROI GEORGE. 

M. Eyre partit de Fowler’s Bay le 21 fe- 
vrier 1841, accompagné d’un inspecteur et de 
trois naturels ; 1ls avaient des provisions pour 
neuf semaines et dix chevaux. Lorsqu'ils en- 
trèrent sur le territoire de l’Australie occi- 
dentale, ils trouvèrent que Je pays qui entoure 
la grande baie australienne sur une éten- 
due de plus de 500 milles consiste entière 
ment en une formation fossile, dont l’éléva- 
tion au-dessus du niveau de la mer varie de 
200 à 300 pieds { 60 à 90 mètres), et qui 
forme une espèce de plateau sans arbres, sans 
gazon, et couvert dans beaucoup d'endroits de 
broussailles impénétrables, On n'y trouve abso- 
lument aucune trace d’eau douce, et ce n’était 
qu’en creusant dans le sable auprès de la mer, 
dans les points où le grand banc fossile n'a- 
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lait pas jusqu'à la côte, que l'on pouvait s'en 
procurer un peu; encore fut-on obligé de 
parcourir des espaces de 130 à 160 milles sans 
pouvorr en trouver une gouite : aussi on se 

trouva deux fois pendant sept jours sans eau 
et presque sans nourriture. Ces dures priva- 
tions portèrent deux des naturels à piller, en 
l'absence de M. Eyre, les provisions qui res- 
taient : ils tuèrent aussi le surveillant, et dis- 
parurent. KEloigné de Fowler’s Bay de 450 
milles, et d'environ 590 du port du Roi 
Gcorge, M. Eyre préféra continuer sa route 
avec le seul naturel qui lui fût resté fidèle, et 
n'ayant plus que quelques chevaux trop fai- 
bles même pour les porter. Un peu à l'E. de 
la pointe Malcolm, 1l rencontra pour la pre- 
mière fois un fort étroit [espace de terre cou- 
vert d'herbes; mais ce ne fut qu'après avoir 
dépassé le cap Aride qu'il trouva un petit lac 
d’eau douce. Le pays consistait alors en dunes 
de sable couvertes de buissons; le terrain 
était oolithique, avec quelques pointes de gra- 
nt. 

M. Eyre traversa quelques criques qui lui 
parurent devoir communiquer avec la mer, et 
pouvoir offrir un abri à des embarcations. 

Derrière Lucky-Bay et les lagunes qui sont 
à l'O. de la baïe de l’Espéraace, on rencontra 
un terrain assez fertile ; l’eau était abondante, 
mais lé bois manquait. 

A environ 16 milles au N.-E. du cap Ri- 
che, on rencontra uue rivière considérable 
dont l’eau était salée etquivenaitdu O.-N.-0. 
Elle paraissait tomber à la mer en un point où 
Flinders à marqué « une baie de sable impar- 
faitement vue ; » le pays dans les environs de 
cette rivière paraissait meilleur, et on aurait 
sans doute pu y trouver de bons pâturages 
pour des moutons ou du bétail. A. l'O. du cap 
Riche, on commença à voir de grands arbres, 
tels que le mahogany, le gommier rouge, le 
casuar n1, et autres que l’on trouve aux envi- 
rons du port du Roi George; mais comme le 
AA situé entre ce port et le cap Riche a été 
éjà examiné, M. Éyre ne juge pas à propos 

d’en donner la description. 
M. Evre, grâce à la rencontre d’un navire 

français qui lui a fourni des vivres, revint au 
rt du Roi George, après un voyage de 1040 

milles produits par les sinuosités, il ne rencon- 
tra dans ce trajet qu’un petit nombre de na- 
turels, dont la plupart étaient timides, mais 
assez bien disposés. Le langage qu’ils parlaient 
était exactement semblable à celui du port du 
Roi George jusqu’au cap le Grand, et cette 
similitude doit probablement s'étendre jus- 
qu'aux grandes falaises, c’est-à-dire jusque par 
environ 124° 172 E. (192° 10’ E.); mais au- 
delà de ce point le langage était totalement 
différent, et Wylie n’en comprenait pas un 
mot. 

Le Rédacteur en chef: 
Le vicomte A. de LaAvaALETTe. 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 

ITOUVELLES. 
— Une longue ordonnance de police en 31 

articles, suivis d'un avis, vient d'être placardée 
dans tous les quartiers de la capitale. Ces deux 
documents ont pour objet les conduites et ap- 
pareils d'éclairage pour le gaz dass l'intérieur 
des habitations, et les précautions X prendre. 

MACHINE ÉLRCFRIQUE. — Il y à aujourd'hui, 
à l'Institut polytechnique de Londres, une 
machine électrique qui est probab'ement la 
plus puissante que l’on connaisse. Le diamètre 
du plateau en verre est de à mètres 33 centi- 
mètres ; celui du conducteur, de 1 mètre 33 
centimètres. La résistance du plateau contre 
les frotteurs est telle, qü'une machine à vapeur 
est employée à le faire tourner. Quand la ma- 
chine est fortement chargée, une étincelle 
perce facilement un livre épais. La puissance 
de cette machine offre un vaste champ aux 
expériences de physique. 
—Les galeries du Musée d’histoire naturelle, 

qui ont été ouvertes au public pendant l’expo- 
sition de la Société Royale de Flore, de Bruxel- 
les, offrent plusieurs objets nouveaux très-in- 
téressants. Dans ce nombre figurent le remar- 
qua Hyporoedor rostratum (vulgairement 
aleine.à bec), acquis en 1840, et plusieurs 

pièces importantes, dues à la générosité de M. 
le baron Popelaire de Terloo ; parmi ces der- 

-nières se distinguent surtout : deux superbes 
Lamas, deux Condors du Chili, un Otarée du 
Mexique. Ces pièces, très-bien montées, pro- 
viennent du voyage autour du monde de 
l’ Oriental, et prouvent tout l'intérêt que M. le 
baron Popelaire prend à J'accroissement du 
Musée de sa ville natale. 

Le Mémorial de Sambre donne les détails 
suivants sur une explosion dans un des char- 
bonnages de Couillet. 

« Le 11 du courant, 12 ouvriers étaient des- 
cendus dans la fosse pour y travailler. Le po- 
rion de jour qui les accompagnait, s'étant 
aperçu que la mine dégageait du grisou, fit 
activer l'airage afin de l'en chasser. Il vit bien- 
tôt qu'il ne parviendrait pas facilement à son 
but. Il ordonna donc aux ouvriérs de sa bri- 
gade de remonter à la surface et il en plaça 

- onze dans le cuffat qu’il avait couronné d’un 
toit de süreté. Il s’assit alors au chargeage 
avec l'ouvrier qui n'avait pu trouver place à 
côté dc ses compagnons de travail et éteignit 
sa lampe de süreté en attendant qu’on leur 
donnût des moyens de gagner le jour. 

» À peine le cuffat de remonte était-il ar- 
rivé à go mètres dans la bure, qu’une explo- 
sion terrible se fit entendre. Le cuffat dans 
lequel se trouvaient Îles ouvriers fut précipité 
brusquement contre les parois de la bure et 
l'an d'eux seulement fut victime de cette ter- 
rible secousse. Sans le toit de sûreté qui ga- 
rantissait le cuffat , l’on eût eu sans doute de 
graves catastrophes à déplorer. 

» On attribue ce coup de feu à la trop 
grande élévation de la température. Toutes 
les précautions avaient été prises pour que l’on 
n'eüt à redouter aucun danger. Il paraît que 
c'est an foyer d’airage, que le gaz hydrogène 
s’est enflammé. Les boisages, les portes d'air 
qui se trouvaient dans les galeries placées sur 
le trajet du ‘courant dévastateur ont été ren- 
versées. » 
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.  nérales sur la physiologie végétale. Nous re- 
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LA 

AGADEMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 27 juin. 

Plus de la moitié de l’Académie n’assistait 
pas à la séance de lundi dernier. Les elet- 
lions paraissent devoir aussi occuper nos sa- 

vants pour quelque temps, — M. Gaudichaud 
de la section de botanique a lu une longue in- 
toduetion à un ouvrage qu'il est pressé de 
faire paraitre. M. Gaudichaud avait divisé ce 
mémoire en quatre grandes Supposttions gé- 
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grettons de ne pouvoir dunnér aujourd’hu- 
une analyse de ce travail qui, bien qu’à l’étai 
d'hypothèse, nous parait d’un-erand mérite t’ 
et est à coup sûr basé sur de consciencieuses, 
et Jungues observations. M. Augustin Cauchy 
croirait gravement compromettre l'avenir de 
sa célébrité s'il ne faisait pont paraître tous 
les huit jours son nom dans le compte-rendu 
de la Société. Tous les huit jours nouvelles 
intégrales qui n’ont pas encore contenté inté- 
sralement, ce savant et laborieux mathémati- 
cicn. : 

Quant à M. Dntrochet, il persiste à con- 
elure que les mouvements observés de cer- 
tains Corps , comme le camphre, à la surface 
des Dquides , sont dus à une force inconnue. 
De tels résultats pourraient décourager les tra- 
vailleurs les plus patients; car M. Dutro- 
chet, on le sait, a fait un in-folio sur les mou- 
vements du camphre. 

M. Blainville dépose sur le bureau un 
mémoire sur la vessie urinaire des oiseaux et 
Sur un organe particulier du cloaque du Ca- 
suar Australis (Nouvelle-Hollande), par le 
docteur Mayer, professeur d’anatomie et de 

“physiologie. à l’Université de Rouen. L'auteur 
» croit pouvoir démontrer, par des observations 
aatomiques , que la vessie existe réellement 
chez les oiseaux, au moins pour les premiers 

temps de leur évolution et pour les prewiers 
- temps de leur vie après leur sortie de l'œuf. 

Geocésis pu BRÉSIL. — M. Sissis a étu- 

Paris. — JEUDI 30 Juin 18/2. 
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dié Ja position géolugique des terrains de la 
partie australe dn Brésil ct les soulèvements 
qui, à diverses époques, ont changé la surface 
de cette contrée. Ce mémoire, qui renferme les 
principales observations recueillies pendant 

les ciñq années qu'a employées M. Pissis à Î 
exp'orer le sud du Brésil, se divise en deux 
parties , l’une destinée à faire connaître la 
composition de ces divers terrains, et l’autre 
les changements opérés dans leur position 
et dans,la position de leur couche. JI ré- 
sulte des faits exposés dans la première par- 
tie-que les terrains qui forment le sol du Bré- 
sil entre le 12e degré de latitude australe et 
le 27e, et dans tout l'intervalle compris entre 
le Parana, le San Francisco ce: Ja mer, se rap- 
portent à quatre époques différentes. 

Les soulevements qui sent vènus à diverses 
époques changer le relicfde cette contrée sont 
au nombre de trois : le plus äncien, dont on 
retrouve des traces, paraît avoir eu liçu avant 
le dépôt du terrain diluvien, suivant une di- 
rection moyenre de PE. 38° N. à l’O.388., 
direction qui se manifeste dans la plupart des 

chaînes qui s'étendent à l'E. de à Manti- 
quiera, Les roches, ainsi relevées, formaient 
dans Atlantique une île élevée, dirigée du 
N.-E. au S. O , et comprise entre le 16. de 

- Jatitude australe et le 27"; et les couches du 
terrain silurien se déposaient à l'O., au fond 
des mers qui occupaient l’emplacemént actuel 
des plaines du San Francisco et du Parana. 
Ces premiers dépôts, qui renferment quelques 
débris de corpsorganisés, furent interrompus 
par de nouvelles commotions qui les élevérent 
sur quelques points à mille ou onze cents me- 
tres au-dessus de la mer, déterminant sur 
d’autres de larges fentes dirigées de l'E. à 
PO. Les montagnes les plus élevées du Brésil 
se rapportent à ce soulèvement qui redressa 
les couches suivant une direction E.-O., et 
donna à cette contrée la forme qu'elle présente 
aujontd’hui; car, à partir de cette époque, 
ancun mouvement ne vint imprimer de chan- 
gement notable au relief du sol; le seul dont 
on retrouve des traces ct qui se rappor'e à Ja 
fin de Ja période tertiaire, ne parait avoir pro- 
dut d’autre effet que l’éimersion de quelques 
couches déposées dans le fond de Ja provmce 
de Bahia, et un léger bombement des pla- 
teaux qui s'étendent entre le San Franciseo et 
la mer, 

M. Perrotet adresse les observations mé- 
téorologiques qu’il a faites pendant un séjour 
de huit mois à Cayenne, à la Martinique et 
à la Guadeloupe. 

M: Strauss fait hommage d’un Traité d’a- 
natomie comparative, pratique et théorique, 
ou art de disséquer les animaux de toutes les 
classes. M. Strauss regarde son ouvrage 
comme un simple manuel destiné partieuhiè- 
rement à servir de guide à ceux qui com- 
mencent l’étude de la zoologie Nous pouvons 
affirmer que ce manuel, rempli de travaux 
originaux, exposé avec une grande précision, 
est une œuvre du plus grand mérite; c’est une 
précieuse acquisition pour Ja science, 
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L'ECHO DU MONDE SAVANT. 
TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES, 

PARAISSANT LE DIMANCHE ET LE JEUDI. 

NauTiLE DE sauvETAGE(de M. Lebrun). — 
Dans une ceinture en toile pour laquel'e l'im- 
perméabilité} n’est plus une nécessité absolue 
comme dans toutes les ceintures à air insufflé 
faitesjusqu'à ce jour, l'air s’introduit par aspiva- 
tion à travers les fentes légères du tissu, et par 
la soupape, que l’on repousse à l’intérieur avec 
le doigt uniquement pour activer lintroduc- 
tion de l'air. La spirale intérieure et les ru- 
bans qui en guident l’écartemient supportent 
l’étoffe et empêchent toutes les pressions.exté- 
rieures : de Îà vient que même les eeintures 
fatiguées par un long usage tiendront sans 
danger à fa surface de l’eau celui qui leur 
aura confié sa vie pendant plusieurs heures ; 
et, en bon état pendant des mois, elles feraient 
surnager, assure l’autçr, un poids Ge 8 à 10 
kilogr. Avec cette ceinture, le nageur, le 
plongeur le plus habile est dans l'impossibi- 
lité la plus absoiue , aussi bien que celui qui 
ne sait pas nager du tout, de quitter, ne füt- 
ce qu'un instant, une seconde, la surface de 
Veau; étant placée sous les bras, le centre de 
gravité ne peut jamais être renversé, et l’on 
peut nager avec la plus grande facilité. Lors- 
que cette ceinture est passée autour du Corps , 

on peut rester: dans le repos le plus absolu. 
Un homme qu’une blessure, un accident pri 
verait de sa connaissance, serait 
danger de submersion. 

M. Wauden donne le chiffre d 
tion des Etats-Unis en 1840. 1 
travail statistique que l’on cor 
contrée. 
Gens de couleur, libres, mâles 186,4 

femelles Î 
Esclaves mâles 1,246,408 1 NC 

femeiles 1240/705 | 2,78 

M. Antoine Radoausky , vice-président de 
la troisième réunion des naluralistes'ct:méde- 
cins hongrois, qui doit commencer à Neusohl 
et Izliacs, le 4 aoûc prochain, le 9 du. même 
mois, invite les savants de l’Institut à les ho- 
norer de leur présence. 

M. Chassang présente une machine de son 
invention propre à prévenir les accidents qui 
suivent la rupture des essieux. MM. Lecomite, 
Berger et Reller adressent des notes relatives 
aux chemins de fer. — En faisant dissoudre 
dans l’eau une poudre particulière, M. Roze 
obtient à l'instant une encre indélébile. Renvoi 
de la note à la comanission des encres de sû- 
relé. 

L’académie a reçu dans cette séance un 
exemplaire d’un travail de M. le docteur 
Brierre de Boismont sur la menstruation 
considérée dans ses rapports physiologiques et 
pathologiques. 

M. Bory de Saint-Yincent présente, au nom 
de M. Delastre, ancien sous-préfet de Lou- 
dun, une Flore analytique et descriptive du 
département de la Vienne. 

ACADÉMIE DE FERRARE, 
L’Académie de Ferrare prepsse une me- 

daille d’or de cent écus au meilleur mémoire 
sur les questions suivantes réunies : déterminer 
avec la plus grande précision possible, 1° £a 

nature des elfluves qui se dégagent des licux 
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mueCAGEUX ; 20 Comment on peut reconnaitre 

ou du moins présumer avae raison leur exis- 
tence avant qu'ils aient produit leurs effets sur 

les animaux; 3° comment se comporte l'air 
aupuès de ces effluves, quelle ést la nature et 
le degré de l'influence que le climat exerce 
sur leur production, aipsi que sur les effets 

qui en résu tent pour les animaux ; 4# d’où 

vient que dans certaines années leur pouvoir 

pernicieux augmente, quoiqu'il ne soit rien 

survenu dans les lieux qui les produisent; 
5° quelles sont les altérations et les formes 
morbides les plus communes qu'ils déve- 
loppent chez l'homme et chez les grands 
animaux domestiques herbivores; 60 enfin, 
quel est de la migration ou du dessèchement 
des lieux insalubres le moyen le plus propre à 
atténuer leurs influences, principalement chez 
les sujets non acclimatés et chez les herbivores, 
ainsi qu'à neutraliser leur effet sur l’homme 

comme sur les animaux. Chaque mémoire de- 
vra contenir une épigraphectsera accompagné 
d’une lettre cachetée qui contiendra à l’exté- 
vieur la même épigraphe, et à l’intérieur les 
nom, prénoms , donucile de l’auteur ; celui-ci 
devra s'abstenir soigneusement de toute ex- 
pression qui pourrait le faire reconnaître. 
Les mémoires envoyés deyront être rendus, 
francs de port, à Ferrare avant ledernier jour 
de février 1843, et porter pour adresse : 4 
M. le secrétaire de l’Académie medico- 
chirurgicale de Ferrare. Ge terme est de ri- 
gueur. Ils devront être écrits en italien, en la- 
tin ou en français. 
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PHYSIQUE. 

SUR L'EQUIVALENT ELECTROCHIMIQUE LE L'EAU 

Résultets des observations de la socictté 
magnétique, 

D'après les nombreux essais faits par M. 
Faraday, il parait certain que la masse d’un 
corps-décomposé par un courant galvanique 
est proportionnelle à la quantité du fluide 
électrique, qui pendant la décomposition du 
corps traverse la section transversale du con- 

- ducteur, et qu'il faut pour la décomposition 
des masses chimiques équivalentes des quan- 
Lités égales du fluide électrique; de sorte que, 
par exemple, 9 grammes d’eau et 36, 5 gram- 
mes d’acide muriatique qui sont des masses 
chimiques équivalentes, exigent pour leur dé- 
composition en oxygène et hydrogène et en 
chlore et hydrogène, les mêmes quantités du 
fluide électrique. 

La différence entre les équivalents électro- 
chimiques et les équivalents chimiques sim- 
ples, qui leur sont proportionnels, consiste 

dans l’unité de mesure propre à chacun; les 
équivalents chimiques ont pour mesure unité 
de masse d'oxygène ou d'hydrogène, et les 
équivalents électro-chimiques ont pour mesure 
l'unité de masse d'électricité qui dans un temps 
donné {1 seconde) doit passer, la section trans- 
versale d’un conducteur. Pour déterminer l’é- 
quivalent électro-chimique de l’eau, il ne reste 
dene qu’à mesurer l’action d’un courant gal- 
vanique pendant le temps qu’une certaine 
quantité d’eau est décomposée. 

On peut se servir pour cet effet, et même 
pour des observations plus délicates, de l’ins- 
trument décrit dans les Résultats d’observa- 
tion de la Société magnétique 1840, pag. 
85 , si laiguille aimantée très-peu par rap- 
port à la grandeur du cerele est suspendue 
comme dans le magnétomètre à un fil très- 
mince, M. Faraday, qui n’avait pas cet instru- 
ment, coçut un appareil, avec del il pon- 
ait mesurer les plus faibles forces galvani- 
ques sans avoir recours à l’aiguille aimantée. 
Voili son procédé : Il prit un cylindre d’un 

Lane où. A EE TL NS M RIT AUARL E « 

diamètre connu, qu'il recouvrit d'un fil de 
cuivre d'une longueur connue, et lui-même 
entouré d’un fil de soie, de sorte que les cir- 
convolutions formaient autour du rouleau un 
système «de cereles concontniques, dont la sux- 
face pourait être déduite de la longueur du 
{il de cuivre, de la circonférence du cylindre 
et du nombre des circonvolutions. Les deux 
extrémités du fil de cuivre étaient fixées à 
deux crochets métalliques assurés au cylindre 
Le, mit isolés l’un de l’autre. La bobine 
ainsi préparée fut suspendue par deux fils mé- 
talliques non entourés de soie, tenant auxdits 
crochets. À l'aide de cet appareil on peut : 

1° Déterminer comme avec le magnétomètre 
bifilaire une certaine force directrice. 

2 Evaluer les forces qui cherchent à don- 
ner aux fils un mouvement de torsion. 

A la suite d’un certain nombre d'essais, la 
force directrice peut être détefminée ou ré- 
duite de la longueur de deux fils de suspen- 
sion, de leur distance réciproque, et du poids 
qu'ils ont à porter, en ayant égard à la force 
d'inertie, et s’il est nécessaire à l’élasticité des 
fils. 

Les deux fils forment aussi le pont par le- 
quel le courant d’une pile galvanique se trans- 
met au cylindre et en revient, Si l’on fixe un 
petit miroir au cylindre, et qu’on observe à 
laide d’une lunette d’approche les divisions 
d'une échelle éloignée, on pourra observer la 
position, et les oscillations du cylindre avec 
autant de facilité que dans le magnétomètre 
bifilaire, et mesurer par ce moyen les plus fai- 
bles forces galvaniques, sans avoir recours à 
l'aiguille aimantée. 

Plaçant d’abord le massif auquel le cylin- 
dre est suspendu de manière qu’un courant 
galvanique qui passe et repasse en sens con- 
traire, ne change pas la position du rouleau, 
et tournant ensuite l’appareïl autour d’un axe 
vertical faisant un angle de 90 degrés, 
l'appareil sera réglé; on pourra faire passer 
le courant gälvanique, destiné à décomposer 
l’eau. 

Pendant le passage du courant galvanique 
par le cylindre, la force composante horizon- 
tale du magnétisme terrestre le fera dévier de 
sa position primitive; cette déviation‘doit être 
observée pendant le temps de la décomposi- 
tion de l’eau et de temps en temps à courts in- 
tervalles cxactement mesurée. La force abso- 
lue y est alors déterminée par l’équation G. 

plans fine laquelle 4 est l’angle de dé- 
viation ; Fest l’intensité absolue du naoné- 
tisme terrestre, et D et S conservent la même 
signification que ci-dessus. 

La quantité de l'électricité qui traverse le 
cylindre et qui a té employée à la décompo- 
sition de l’eau, peut alors être exprimée par 
le produit, que lon obtient en multipliant la 
force absolue du courant par le nombre de se- 
condes écoulées pendant le temps de la décom- 
position de l’eau. Divisant ensuite la quantité 
d’eau décomposée = W exprimée en milli- 

grammes par la quantité de l'électricité E; le 
quotient Le donnera la quantité d’eau qui a 

été décomposée par l'unité de masse électrique, 
et sera par conséquent l’équivalent électro- 
chimique de l'eau. 

Voilà le résultat moyen de cinq expérien- 
ces qui ont été fait par M. Weber, sous l’in- 
fluence d’une quantité de magnétisine ter- 
restre horizontal de 1,7026. 

La longueur du fil de cuivre qui entourait 
le rouleau était de 253600 millimètres; la 
circonférence du rouleau de 164 millimètres; 
le nombre de circonvolutions de 1130; la 
surface de système des cercles concentrique 
qui entouraient le rouleau 4638330 milli 

ï : 

mètres carrès ; le moment de la force d'inertie 
de 1779400000 ; le temps moyen d’une oseil- 
ua de BAR secondes ; la quantité de Pé- 
ectricité employée dans l'intervalle de ! 5 
secondes vw: "conne A Re 
grammes d’eau était ==41504,03, d’où l'on 
conclut que léquivalent électro =chimique 
moyen de l'eau est 0,009376. 

Dans les expériences faites, l’eau sotunise à 
la décomposition n’était employée qu’en quel- 
ques gouttes mélangée d'acide sulfurique et 
remplissant le bout d'un tuyau courbé en 6 ; 
Pair atmosphérique avait été exclu, et quan- 
uité d'eau décomposée fut calculée comme à 
l'ordinaire par les volumes des gaz défagés. 
On pourra, par de semblables recherches, 

arriver à connaître a vitesse avec laquelle un 
certain courant galvanique peut décomposer 
une quantité d’eau ‘donnée, ensuite on devra 
Juger si en pratique les courants galvaniques 
peuvent être avantageusement employés à la 
fabrication des gaz oxigène et hydrogène. 

Soleil bleu. 

M. docteur W. A. Harvey donne avis à 
M. Brewster d’une lueur bleue très-remar- 
quuble du soleil, qu'il aaait vu, quelque temps 
dans les îles de Bermudes.—Le soleil brillait 
d’une couleur bleue qui se réflétait sur tous 
les objets, le 31 août, le matin qui suivait 
la terrible nuit, où la ville de Barbadoës 
avait été dévasté par un violent ouragan. Le 
reste du jour, de lourdes masses de nuages se 
rassemblaient encore au-dessus de Bermudes 
et formèrent un orage impétueux. 

M. Reid, gouverneur des îles de Bermudes 
(le même, auquel nous devons un ouvrage 
très-estimable , dans les Indes occidentales), 
ajoute que ces phenomènes arrivent fréquem- 
ment dans ce pays, et que tout le monde les 
a remarqués. (Rep. of the ihent Meet., ete., 
p. 11). 
0-00 

CHIMIE ORGANIQUE, , 

Nouvelles combinaisons du camphre. 

M. Claus, professeur à Casan (Russie), vient 
d’étudier les réactions du camphre sur les corps 
halogènes (chlore, brôme, 1ode). Nous al- 
lons décrire les nouveaux composés qu’il a ob- 
tenus. £ 

CHLORURES DE CAMPHRE, Préparation. — 
On a dissous 45 grammes de camphre dans 
15 grammes de cklorure de phosphore 
(P: CI6); on fit passer dans cette dissolution 
du chlore durant vingt-quatre heures. Dans 
le commencement, l’action est énergique; mais 
comme elle se ralentit à la fin, il faut l'aider 
en échauffant le liquide. Le produit est agité 
d’abord avec de l’eau, puis avec du carbonate 
sodique; de cette maniere, il se forme une 
masse de flocons épais qu’on maintient en fu- 
sion au bain-maric, en même temps qu’on y 
dirige un courant d’air sec jusqu’à ce que la 
masse devienne transparente et ne dégage 
plus de vapeurs aqueuses, ce qui demande 
beaucoup de temps. 

Ainsi obtenu, le chlorure de camphre se 
présente sous la forme d’une masse onctueuse, 
diaphane, peu colorée et d’une odeur aroma - 
tique et agréable. Sa saveur est amère et rap 
pelle celle du camphre; elle est, de plus, vive 
et brûlante, Ce composé est parfaitement neu- 
tre, insoluble dans l’eau, soluble au contraire 
dans l'alcool et l’éther; à 100° il fond et devient 
de la consistance e l'huile d’olive ; chauffé à 
une plus haute température, il se décompose.en 
formant de l’acide chlorhydrique et une huile 
diversement colorée, renfermant du chlore, et 
très-odorante, D'abord passe une huile incc- 
lore ; puis celle-ci se colore en rose pâle, puis 

sd 
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en vert et en brun-noir; enfin le résidu con- 
siste. en charbon. Le chlorure de ramphre 
n’est pas un composé simple, mais un mé- 
lange de deux chlorures avec différentes pro- 
portions de chlore, savoir : 

Ci l H26 O2 + Ci° ( Hz4 O7 

| CIS CIS 
M. Claus a trouvé une série de chlorures 

qui peuvent s'exprimer par les formules sui- 
Yates. : 

Cie # 30 O2 GCi° # 28 O2 Cie 4 26 0° 

CP, Cl, Ci6, 
Co H24 O: Gé He O? 

Cl, Cl, ete. 
BroME ET campure. — Le brome agit sur 

le camphre comme le chlore, Il en dissout une 
assez grande quantité; mais il y a décomposi- 
tion. Si l’on distille la liqueur, il se dégage de 
l'acide bronchydrique , et la plus grande par- 
te du camphre reste non dissous dans le 
brôme, et peut en être séparé par un alcali. 
Cette dissolution , abandonnée au repos pen- 
dant trois mois, abandonne des cristaux bruns 
qui, exposés à la lumière, se résolvent aussi- 
tôt en une liqueur brun-jaunâtre d’où le b:ôme 
se dégage en abandonnant du camphre peu 
altéré, combinaison que M. Laurent avait for- 
mulée ainsi : Cie H# 0° + Br, et le produit 
de décomposition de ce bromure C#° H#° O7 
+ Bit. Ce bromure étant fort peu stable, ces 
formules pourraient être contestées. M. Claus 
le pense ainsi. 

lope Er Campure, — L’iode agit d’une ma- 
mère remarquable sur le camphre. Broyés.en- 
semble ea parties égales, ces deux corps don- 
nent un mélange de couleur brune et de cun- 
sistance épaisse, Le camphre n’est pas décom- 
posé, les alcalis précipitent de la solution al- 
coolique de ce mélange , l’huile essentielle non 
altérée. 

Un mélange de 160 grammes d’iode et de 
camphre distillé dans une cornue fournit une 
liqueur très-fluide, huileuse, brune, qui dé- 
gage des vapeurs d'acide iodhydrique, pos- 
sède une odeur de térébenthine et une saveur 
astringente désagréable qui rappelle ce der- 
mer corps. La majeure partie de ce produit, 
qui contient de l’iode à de l’acide hydriodi- 
que, consiste en une huile particulière, que 
M. Claus nomme camphine. On peut facile- 

. ment décomposer cette substance par le mer- 
cure; par ce moyen on obtient une huile in- 
colore qui ne renferme plus que très-peu 

 d’iode. Lorsqu'on agite l'huile décolorée et 

— 

Phuile brune, et qu’on la filtre sur du charbon 
animal, Ja liqueur présente une couleur bleue, 

. par réflexion, qui dépend du mélange d’une 
petite quantité de colophène, produit secon- 
daire de la décomposition du camphre. Le 
produit brut de la distillation étant traité par 
une solution concentrée de potässe, tout l’iode 
s’unit à l’alcali, et il se sépare de la colophène 
impure, colorée en jaune. Dans cette liqueur 
se trouve en solution une huile particulière 
électro-négative qu’on en peut séparer par les 
acides. 

Cette huile, très-analogue à la créosote, a été 
nommée par M. Claus comphocréosote. 

CAMPHINE. — La camphine pure est une 
huile incolore, fluide, possédant une odeur 
agréable de macis qui rappelle eo même temps 

“celle de térébenthine. Sa densité est de 
0,827 à + 25° c.; son point d’ébullition va- 
rie entre 167 et 170° c. Soluble dans l’alcool, 
l’éther, l’essence de térébenthine, l'huile de 
naphte; insoluble dans l’eau , l'alcool dilué, 
la solution potassique et les acides étendus, Ne « à SAR _Ællé brûle avec une flamme claire fuligineuse, 
se distille sans se décomposer. A fruid, l’acide 
sulfurique a peu d’action sur la camphine ; à 
chaud, il y a formation d’acide sulfureux. 
Lorsqu’on fait agir longtemps l’acide azotique 

L'ÉCHO DU MONDE SAVANT: 
concentré sur la camphine, celle-ci se trans- 
forme en une huile épaïsse et rouge, qui se dis- 
sout dans la potasse et lui communique une 
saveur sucrée, Le chlore agit vivement sur la 
camphinc en donnant naissance à des corps 
dérivés par substitution. Le brôme se con- 
duit de même, mais avec un peu plus de vio= 
lence ; l’iode se dissout aisément «ans la cam- 
phine, et finit par la résinifier;. le per- 
chlorure d’antimoine agit de même. La com- 
position de la camphine est représentée par la 
formule C:8 H:6 CL 

(Bull. scientif. de St.-Pétersb.,t. 1x ; et 
Journ. F, prakt-chem., xxv. 257.) 

CHIMLEE INORGANIQUE. 

RECHERCHES SUR L’ACIDE NITRIQUE, PAR 
M. E. Miscon.—« La purification ordinaire 
de l'acide nitrique consiste prigcipalement à 
en séparer les acides hydrochlorique et sulfu- 
rique. Mais les procédés qu’on emploie n’en 
séparent point l’acide nitreux. Cet acide y 
existe cependant, lors même que l'acide est 
très-dilué et tout à fait incolore. Pour mon- 
trer l’influence de cette portion nitreuse, je di- 
rai qu'il suffit que l'acide le plus affaibli en 
contienne des traces pour qu’il précipite l’iode 
des iodures, le soufre des monosulfures; pour 
qu’il colore les protosels de fer en brun et le 
cyanoferrure de potassium en vert; tandis 
que le même acide, s’il est parfaitement pur, 
décompose les imonosulfures sans les troubler, 
ne déplace point l’iode de sa combinaison avec 
les métaux alcalins et ne colore ni Les proto- 
sels de fer, ni le cyanoferrure de potassium: 

» L’acide nitrique à 1 équivalent d’eau ne 
se distille pas sans se décomposer; aussi me 
paraît-il difficile qu’on Pait obtenu par les 
procédés qui ont été indiqués jusqu'ici. 1ls ne 
m'ont jamais fourni que des acides très-ni- 
treux d'une hydratation variable. Aussi ai-je 
été obligé de recourir à de nouveaux moyens 
pour le préparer. Il est parfaitement b'anc et 
ne se colore à la lumière qu’autant que celle- 
ci s'accompagne d’une température de + 300 
à + 40°. 

» J’ai mis le plus grand soin à établir tous 
les hydrates que la disullation pouvait fournir. 
Je suis arrivé à obtenir, indépendamment de 
l'acide à 1 équivalent d’eau, les acides à 9, 
à 4'et à 4 :. 

» 11 n’a été impossible d’en fixer d’autres 
à Vaide de la distillation. 

» La constitution de ces hydrates m’a fait 
reprendre l'analyse de quelques nitrates. J’ai 
repris analyse du nitrate de zinc et de ma- 
gnésie; jy ai ajouté celles du nitrate de wan- 
ganèse et de cobalt; j'ai revu encore celle du 
nitrate de nickel qui se trouve indiquée déjà 
dans les auteurs, Tous ces nitrates contiennent 
6 équivalents d’eau, comme M. Graham l’a- 
vait démontré pour les uns et prévu pour les 
autres. Mais le nitrate de chaux sort de la 
série magnésienne par son nitrate aussi bien 
que par son sulfate; il ne renferme que 4 équi- 
valents d’eau, et possède encore d’autres hy- 
drates où la proportion d’eau est moins forte. 
Bien qu'il perde facilement toute son eau dans 
le vide, il est susceptible de former plusieurs 
nitrates basiques en bouillant sur l’hydrate de 
chaux. 

» L'action de l’acide nitrique sur le chlorate 
de potasse fournit un agent d’oxydation beau- 
coup plus efficace que ceux qu’on a employés 
jusqu'ici à l'égard de certaines substances or- 
ganiques. La mousse de platine résiste très- 
bien à cette action, bien qu’elle se trouve à 
une température de + 123° en présence de 
l'acide mitrique et du chlore à état naissant. 
C’est un fait qui ne m’a pas semblé sans im- 
portance pour la théorie de l'oxydation à la- 
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quelle: m’a conduit l’action de l’acide mtrique 
sur les métaux. 

J’ai.eu lieu d'observer que l'acide nitrique 
affaibli, parfaitement pur, n’attaquaient pas le 
cuivre, ainsi que plusieurs autres métaux, tels 
que le bismuth et Je mercure. Ce fait était 
nouveau. On n’ignorait pas que l’acide nitri- 
que, dans un très-hautdegré de concentration, 
n’attiquait pasquelques métaux, le fer et étain 
par exemple; mais ce même acide affaibli 
était considéré comme un de leurs oxydants 
les plus énergiques : 51 s’en faut pourtant; et 
si Von pouvait établir une règle générale à Pé- 
gard de l’action de l’acide mitrique pur sur les 
métaux, ce serait qu’il n’en attaque aucun, si 
l’on en exccpte les métaux alcalins. 

» Un acide de 4,070 de densité n’attaque 
pas le cuivre à + 90%. Plus concentré, il 
l'attaque avec énergie. Mais si l’on fait passer 
un courant de deutoxyde d’azote sur le cuivre 
recouvert de l’acide qui ne l'attaque point, ou 
mieux encore si l’on y verse quelques gonttes 
d’une solution concentrée de nitrite de po- 
tasse, l’attaque du cuivre commence, et dès 
qu’elle est commencée, se propage durant 
plusieurs heures, pourvu que les quantités de 
métal et d’acide soient suffisantes. Lorsque Ja 
réactionest ralentie ou complétement arrêtée, 
ce qui arrive après quelques heures, on peut 
la ranimer par une nouvelle addition de ni- 
trite,,et, suivant qu’on veut obtenir un déga- 
gement plus où moins abondant, on ajoute 
une quantité plus ou moins grande de ce ni- 
trite. 

» Comme j'avais remarqué qu’une éléva- 
tion de température assez faible déterminait 
l'oxydation du cuivre même par l'acide pur 
de 1,070, je pensai que la chaleur développée 
par la décomposition du nitrite pouvait étre 
le point de départ de la réaction. Je disposai 
alors un mélange de glace et de sel marin dans 
lequel je portai le métal et l'acide lorsque 
l'oxydation fut vivement engagée : le gaz s’ar- 
rêta dès que l’acide commença à se coaguler ; 
mais en retirant ensuite du mélange réfrigé- 
rant, le tube de verre dans lequel l’expérience 
se passait, et en le laissant reprendre douce- 
ment la température ambiante (20°), l’oxy- 
dation recommença bientôt, et je pus de Ja 
sorte, avec le même métal et le même acide, 
interrompre et rétablir plusieurs fois, par des 
congélations successives, la marche de-ce cu- 
rieux phénomène. Cette suspension du déga- 
gement gazeux par l’application du froid, 
isolait complétement l’action du deutoxyde 
d'azote de toute influence du ca'orique. 

» Quant à l’acide pur à 1 équivalent d’eau, 
il attaque le cuivre avec une violence extrême 
à + 200; il en est de même, à cette tempéra- 
ture, des acides à 4 équivalents, à 4 !, et de 
tous les acides intermédiaires à la densité de 
1,070. Mais si l’on prend tous ces acides 
d’une densité décroissante, depuis l'acide à 1 
équivalent d’eau jusqu’à l’acide à 1,070, et 
qu’on les tienne plongés dans des tubes de 
verre, au milieu d’un mélange réfrigérant, on 
trouve que le cuivre se conserve dans tous ces 
acides, avec quelques modifications suivant 
leur état. 

» Dans l'acide à 4 équivalent d’eau, le 
cuivre se recouvre d’une couche bleuâtre, et 
la liqueur prend une légère teinte verte. Les 
acides à 4 équivalents, à 4 * équivalents, et 
les acides plus faibles, laissent au cuivre son 
éclat métallique, tant qu’ils sont au sein du 
mélange. 

ABSORPTION DES POISONS. COURS DE M. ORFILA à La 
FACULTÉ DE MÉDECINE, —ABSORPTION DES SELS DE F = 
PLOMB, DE BISMULTE, D'ÉTAIN, D'ARGENT, D'OR, DE 
ZINC ET DE MERCURE. 

M. Orfila s’est livre à des recherches nom 
breuses qui établissent que les sels de plomb 
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de bismuth, d'étain, d'argent, d'or, de zinc 
et de mercure, ‘sont absorbés. Ce nouveau tra- 

- vail est accompagné de-la description des pro- 
cedes les plus conveuables pour déceler ces sels 
æuétalliques, combinés ou intimemeut unis avec 
le canal digestif. Nous suivrons pour ce tra- 
vail la même marche que pour le précédent. 

Secs pe PLOME, première expérience. Lors- 
qu'on introduit dans l'estomac des chiens 20 à 
30 grammes d’azotate de plomb dissous dans 
480 ou 200 grammes d'eau et qu'on lie l'æso- 
phage et la verge, les animaux meurent au 
bout de 45, 20 où 30 heures. Si ou les ouvre 
imediatement après la mort et qu'on sépare 
e foie, la rate et les reins, on pourra s'assurer 
que ces organes contiennent du plomb qui 
provient de l’empoisonnement et qui, par con- 
séquent n’est pas celui qui existe naturellement 
dans les tissus animaux. Voici comment M. 
Oxfila procède pour acquérir la preuve de ce 
fait. 

Le foie et la rate, après avoir été coupés en 
petits morceaux, ont été traités par l’ean 
bouillante pendant une heure dans une capsule 
de porcelaine. Le decoctum a été filtré et éva- 
paré jusqu'à siccité. Le produit a été carbo- 

. nisé par l'acide azotique, et le charbon sec, et 
finement pulvérisé, a été traité à chaud par 
de l'acide azotique pur, étendu de son volume 
d’eau. La dissolution filtrée a été évaporée 
jusqu’à siccité et le résidu a été dissous dans 
l’eau distillée; en faisant passer un courant 
de gaz acide sulfhydrique à travers la liqueur 
filtrée, on a obtenu un précipité de sulfure de 
plomb noir qui, après avoir été parfaitement 
lavé et chauffé avec de l'acide azotique faible, 
a fourni du soufre et de lPazotate de plomb; 
en effet, on a filtré cette liqueur et l’on s’est 
assuré après l'avoir rapprochée qu’elle préci- 
pitait en noir par l’acide sulfhydrique, en jaune 
par l'iodure de potassium, et en blanc par le 
sulfate de soude. Le foie et la rate qui avaient 
ainsi bouilli dans l’eau distillée ont été chauf- 

-fés à la température de l’ébullition avec un 
mélange de trois parties d’eau et d’une partie 
d'acide acétique concentré. Le solutum filtré 
ei traversé par un courant de gaz acide sulfhy- 
drique n’a pas laissé déposer du sulfure de 
plomb; la liqueur évaporée jnsqu’à siccité a 
donné un produit que l’on à carbonisé par l'a- 
cide azotique ; le charbon sec et friable, traité 
p ‘ndant quelques minutes à chaud avec de l’a- 
cide azotique étendu d’eau, a fuurni un solu- 
&um qui a donné du sulfure de plomb noir 
par un courant de gaz sulfhydrique. D'où il 
suit que dans cette expérience, l'eau bouillante 
n'avait pas sufh pour enlever au foie et à la 
rite tout le composé p'ombique qui avait été 
absorbé et gardé par ces viscères. 

Les reins soumis à l’action de l’eau distillée 
bouillante, aiguisée d'acide acétique, ont 
donné un décoctum qui, étant soumis aux 
opérations précédemment indiquées, a égale- 
lement fourni du sulfure de plomb. 

Urine. — En évaporant jusqu’à siccité 
50 à 60 grammes de l’urine trouvée dans la 
la vessie des animaux ainsi empoisonnés et en 
carbonisart le produit par l'acide azotique, il 
a suffi, pour démontrer la présence du plomb 
dans ce liquide de soumettre le charbon à 
l'action successive des acides azotique et sul- 
fhydrique. 

Estomac. Si, après avoir lavé ce viscère 
avec de l’eau distillée jusqu’à ce que les la- 
vages ne se colorent plus par l'acide sulfhy- 
ärique, on le carbonise de la même manière, 
et que l’on procèdcon trouvera des puantités 
considérables de sulfure de plomb. 

Deurième expérience. Le foie, la rate, les 
reins, l'urine et l’estomac des chiens à l’état 
normal ne donnent aucune trace de plomb : 
toutefois il y ici deux écueils. à éviter. Si au 
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lieu-de carboniser ces viscères purement et 
simplement par l'acide azotique et de traiter le 
charbon par ce ‘mème acide, on continue à 
chauffer ce charbon dans la capsule de porce- 
laine où il a été fait, jusqu'a ce qu'il soit rouge, 
et qu'on le maintienne dans cet état péndant 
20 où 25 minutes, dans le but-de détruire la 
matière organique qu'il renferme, il se réduit 
en grande partie en cendres, si l'on traite 
celles-ci par l'acide azotique, on dissout une 
portion de cuivre et de plomb normaux ; aussi 
la dissolution azotique lournit-elle des sulfures 
de cuivre et de plomb par l'acide sulfhydrique. 
Une faudra donc jamais chauffer jusqu’au 
rouge les charbons azotiques, lorsqu'on cher- 
chera Le plomb dims un cas présumé d’emnpoi- 
sonnement. 

L'autre écueil mérite d’être signalé à l’at- 
tention des médecins légistes, Il est souvent 
arrivé, en agissant sur des organes d'animaux 
à l'état normal, d'obtenir du sulfure de 
plomb, quoique les charbons n'eussent été ni 
rougis ni incmerés. Cela dépendait de ce que 
le papier à filire dont M. Orfila faisait usage 
contenait un composé plombique assez abon - 
dant ; en effet, il suffisait de-plonger ce papier 
dans de l’acide sulfhydrique liquide, pour lui 
donner une teinte brune, et lorsqu'on filtrait 
à travers ce papier de l’eau distillée aiguisée 
d'acide chlorhydrique ou acétique (une partie 
d'acide sur 30 parties d'eau), la liqueur fil- 
trée donnait à l'instant même un précipité de 
sulfure noir de-plomb par le gaz acide sulfhy- 
drique; l’iodure de potassium en déposait de 
l'iodure de plomb jaune. 

On ne saurait trop se mettre en garde contre 

de pareils papiers, qui sont beaucoup plus 
communs qu'on ne pense ; 1l faut nécessaire- 
ment employer du papier Berzélius, ou bien 
laver à l’acide chlorhydrique, jusqu’à ce 
que le solutum ne contienne plus de plomb, 
celui dont on voudrait faire usage et qui se- 
rait plombique 

Nous rappellerons à cette occasion que le 
papier gris ordinaire a fourni à M. Hiest 
Reynaert des quantités assez notables de 
cuivre, et que le papier Joseph lui en a aussi 
donné des traces, et qu’il a suffi de tremper à 
chaud deux feuilles de papier gris ordinaire 
dans de l'acide sulfurique étendu, pour que le 
liquide se comportät avec les divers réactifs 
comine les sels de cuivre ; évidemment, si l’on 
eût filtré avec un pareil papier une assez grande 
masse d’un liquide suspect plus on moins 
acide, le liquide aurait pu dissoudre le cuivre 
du papier, et cela d'autant mieux, qu'en gé- 
néral ces sortes de filtration s’opèrent lente- 
ment par suite de la présence de la matière 
organique, et que le liquide aurait eu le temps 
d'agir sur le papier ; ilimporte donc d'essayer 
attentivement les papiers à filtre, lorsqu'on 
cherche un composé cuivreux;-et de les re- 
jeter s'ils contienaent du cuivre, pour recourir 
au serre pile où au sable pur lavé; car le fil 
et le coton pourraient aussi contenir du cuivre. 
Il suflra pour faire cet essai de filtrer à plu- 
sieurs reprises à travers un même filtre une 
liqueur aqueuse assez fortement acidulée par 
l'acide sulfurique, et beaucoup plus acide 
que la liqueur suspecte sur laquelle on doit 
agir; si la liqueur, après avoir passé plusieurs 
fois sur le filtre, ne donne aucune trace de 
cuivre par les réactifs les plus sensibles, on 
pourra, sans inconvénient, faire usage du pa- 
pier; mieux vaut cependant n’employer pour 
des recherches anssi délicates, que du papier 
Berzélius. 

 GEFOLOGIE. . 
CONGRÈS GÉOLOGIQUE. $ 

La réunion extraordinaire de la Societé 
géologique de France aura lieu, celte année, a 

Aix (Bouches-du-Rhône), du 4 au 15 septem- 
àbre, Aix est situé, ecomme on sait, à la limite 
des terrains secondaires et tertiaires; on peut 
y étudier les_lias à gryphées arquées, les 
marnes noires qui le recouvrent et l'oxford 
alay. À deux lieues de la ville, on trouve le 
terrain néocomien qui forme avec le grès vert 
à hyppurites la ceinture des étangs du côte 
des martignes. Les terrains tertiaires de In 
vallée de l'arc sont intéressants par leur granz© 
de puissance, par leurs gisements de lignite et 
de gypse et par les insectes, les poissons et 
les plantes fossiles que ces derniers renferment, 
Parmi beaucoup d’autres sujets d'observation, 
il faut citer encore le volcan basaltique de 
Beaulieu, qui s’est fait jour au travers des cai- 
caires d'eau douce, et l'existence des eaux 
thermales qui se rattache probablement à cette 
dislocation du sol. Les naturalistes et les hom- 
mes instruits qui désirent prendre part aux 
excursions que la société fera pendant 8 à 10 
jours sur ces divers points, sont invités à se 
rendre à Aix pour l’époque indiquée, 

: MINERALOGIE. 

Gisement, constitution et origine des amas 
de minerai d’étain, par M. Daubrée, ingé- 
nieur des mines. 

Malgré Jes nombreux travaux de Jars, Del- 
eus et Wernes, de MM. de Bonnard, Becquerel, 
Fournet , Fox , de Weisenbach, l'histoire des 
réactions qui out formé çaet Ja les amas ou dé- 
pôts metalliferes, est encore fortobscure. Leur 
origine ne peut être ramenée à une cause unique; 
il faut les prendre isolément et les rapprocher 
ensuitepouren faire une sorte de monographie. 

L'étain répandu dans le commerce d’Eu- 
rope provient de deux contrées, Cornouailles 
et la Saxe. 

AMAaS STANNIFÈRES DE SAXE, (Ge)er). Au 
milieu du terrain de Gneiss et de Micaschiste 
qui constitue les environs de Geyer et 
d'Ehrenfriedersdorf, s'élèvent trois protube- 
rances granitiques. Le granit de Geyer a la 
forme d’un cône tronqué, à base irrégulière . 
dont le plus grand diamètre n'excède pas 260 
mètres. L’étain oxide est renfermé dans de 
nombreuses veines, assezordinairemeent paral- 
lèles qui traversent le granite sans entrer bien 
avant dans les séhistes avoisinants ; l’oxide 
d’étain est en outre‘ disséminé en particules fines 
dans la pâte granitique, particulièrement dans 

le voisinage des veines. Dans le voisinage du 

micaschiste se trouve une variété de granite 
que les mineurs désignent sous le nom de 
stochscheider , il est remarquable par les 
grandes variations qu'il présente, depuis une 

roche à grains très-fins Jusqu'à un assem- 

blage granitoïde, dont les cristaux sont extra- 

ordinairement volumineux. Gurieux contraste 

entre les parties d’une même roche qui s’ob- 

serve aussi sur Le contours de la masse grani- 

tique décomposée, qui est exploité comme ka0- 
lin à Lambach près d’Are. On trouve dissé- 

miné dans le .stuchscheider un grand nembre 

de fragments anguleux de gneiss. L'épaisseur 

du stochscheider est surtout grande dans les 

parties où le schiste plonge sous l'ames. Les 

couches schisteuses environnantes, dirigées du 

N. Eau S 0O., plongent d'environ 40e au 

N. O.; elles sont brusquement intterrompues à 

leur rencontre avec le granite. L'étam se 

trouve perdu en particules très-fines, associé 

à du wolfran, du fer arsenical, de la pyrite de 

fer, de l'argile lithomarge et du tale. On y 

rencontre mais rarement de fa topaze et du 

molybdène sulluré; chacune de ces veines n’a 

qu’une épaisseur de 1 à 5 centimètres, quelque- 

fois moins, rarement d'avantage. L'etan se 

rencontre encore lié avec l’hyalomicte dans les 

autres parties du filon , il semble que la péné- 

tration de l’oxyde d’étain dans un granite ait 
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éx suivie de J’élimination de son feldspalte, 
fait que l’on observe encore ailleurs. Les veines 
stannifères pénètrent jusque dans le micaschis- 
te. Le granite , le michaschite et toutes Les vei- 
nes stannifères que nous venons de décrire , se 
trouvent coupés par un filon croiseur; la teinte 
rcageätre de l’arsile qu'il reuferme lui a fait 
donner le nom derothenfall. Les veines pa- 
raissent être des fentes remplies postérieure- 
ment de quartz, d’oxide d'étxin et d’autres 
minéraux , comme la topaze, la tourmaline, 
l’apatite. La colline de greisfentein, l’une des 
trois protubérances granitiques que nous avons 
citées plus haut renferne aussi de Poxide d’é- 
tan. Amas de Zinnwald, Au milieu d’un 

sol porphyrique, s’élève aux environs de Zinn- 
wald, sous forme de dôme aplati, la roche 
granitique qui renferme le minerai d’étain. 
Cette roche est un assemblage de hya- 
loñicte et de granite, une transition insensible 
a lieu entre l’hyalomicte et le porphyre felds- 
pathique au milieu duquel il est intercalé, 
{’hyalomicte de l’amas est fréquemment mé- 
langé de spalte fluor; quelquefois aussi l’o xide 
d’étain y est assez abondamment disséminé 
jour qu'il puisse être exploité. Mais la princi- 
pale richesse en étain se trouve concentrée 
dans de nombreuses veines traversant le grei- 
sengranit, les veines sont à peu près parallèles 
à la surface extérieure du mamelon qui les 
renferme; elles sont principalement formées de 
quartz, de mica et d’oxide d’étain avec diffé- 
rents autres minéraux; chaque veine est ordi- 
narement partigée au centre par une fissure 
tapissée de cristaux. — On connaît une tren- 
laine de ces veines, dont neuf senlement étaient 
assez riches pour être exploitées ; e'les sont 
espacées de % à 12 mètres ; elles se rencontrent 
quelquetois dans le porphyre sans cesser d’être 
productives, çar on a extrait de l’élain dans 
le jonbyre à Petruszeche, à la Fundgrube et 
à VAltemann; mais, de même qu’à Geyer, 

| _clles ne tardent pas à s’y étrangler: Ces veines 
D 

Stannifères sont aussi des fissures remplies; 
elles renferment une assez grande variété de 
minéraux , du quartz en cristaux volumi- 
neux; du mica, tantôt blanc d’argent, tantôt 
vérdâtre, elles renferment de la silice, d’alu- 
mine, oxyde de fer, oxyde de manganèse, 
de potasse, de lithine, acide hydrofluorique, 
eau, 

(La fin des amas de mineraidans la Saxe 
au prochain n°). 
= ro mp + 

SCIENCES APPLIQUÉES. 

INDUSTRIE SERICICOLE. 

Fiducation des vers à soie dans le nord de l4 
Chine. : 

Un cultivateur chinois de l'arrrondissement 
de Mien- Yang , dans Le département de Lo- 
ngan-fou, de la province du Hon-pé, qui n’a 
Jamais voyagé et qui, vu la pauvreté de sa fa- 
mille, n’a jamais lu de traité imprimé sur l’é- 
ducation des vers à-soie, donne la manière 
d'élever ces animaux dans un manuscrit ré- 
dijé en 1839, à la demande d’un des mission 
uaires lazaristes ( français ), de la province du 
Hon-pé. Depuis plusieurs générations, ils 
élèvent des vers-à-soie, et chacun d’eux suit 

Les instructions verbales et la direction de son 
| père ou de ses freres aînés. Dans la province 

| de Pse tchouen , on n'élève point les vers- 
à-soie à la maison, et ces insectes ne se nour- 

! issent pas de feuilles de mürier. On les place 
.: dans des champs incultes sur des arbres appelés 
} «chou, que l’on couvre de filets , de peur que 
| les animaux re les dévorent. Depuis le com- 
| mencement de leur vie, les vers-à-soie ne 

mangent qu’une espèce de feuilles ; ils ne pour- - | ralent sans danger manger en même temys des 
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feuilles de deux sortes. Dans là province de 
Mien-Yang on re la graine dans du 
coton pour la tenir chaudement, les œufs éclo- 
sent et les petits vers sortent de leur enveloppe. 
Les graines d’un an donnent des vers l’année 
suivante, mais ils ne peuvent servir la troi- 
sième année, Dans quelques pays de la Chine, 
les vers- à-soie éclusent tous à la fois, et sont 
tous doués d’une force égale ; dans le Mien- 
Yang on compte jusqu’à trois éclosions, Les 
vers de la première éclosion sortent un peu 
plus tot et sont un peu meilleurs; les vers de 
la seconde éclosion sortent un peu plus tôt et 
sont un pen inférieurs aux premiers, Mais 
depuis le commencement jusqu’à la fin, il ne 
faut faire tremper la graine, ni dans l’eau 
froide, ni dans pe chaude, Depuis la nais- 
sance des vers jusqu’à l’époque où ils attei- 
gnent l’âge adulte et ensuite la maturité qui 
leur permet de former les cocons, l’éducateur 
doit les soigner, en suivant une série de pra- 
tiques sagement graduées. Le vent d'ouest est 
extrêmement nuisible aux vers ; dès qu'ils ont 
éprouvé ses atteintes, ils deviennent malades 
et meurent presque aussitôt. La grande cha- 
lenr exerce aussi de grands ravages dans les 
chambrées. Les chambres doivent étre seches, 
bien calfeutrées, que la moindre fente par où 
le vent pourrait se faire un passage doit être 
bouchée, aussi appelle-t-on en chinois tsau- 
WO ( maison à vers-d-soie), une maison 
bien close et à l'abri du vent. Depuis l’éduca- 
Uon jusqu’à la fin, cn dépense 20 livres de 
feuilles pour obtenir deux livres de cocons. 
Nous allons résumer tour ce qui a rapport à 
l’éducation ct qui est déjà connn de nos lec- 
teurs. : 

Les vers-à-soie de la Chine forment leurs 
cocons un peu avant où un peu après le siao- 
man (21 mai); dix jours après les papillons 
sortent, on accouple les mâles et les femelles, 
pendant environ une heure sur des feuilles de 
papier blanc; si l’on a peu de mâles, chaque 
mâle peut être accouplé uue éeconde fois à 
une nouvelle femelle ; après l'accouplement on 
jette les papillons mâles et l’on fixe sur une 
planche où à la muraille, le papier où sont 
restées les femelles; elles pondent mieux et 
d’avantage dans un lieu obscur (1). Après la 
ponte, les papillons femelles meurent: on les 
ramasse el on les jette; on prend alors les feuilles 
couvertes d'œufs et on les fixe avec une ficelle 
à une petite baguette, dans un endroit bien 
aéré de la maison. 11 faut avoir soin d’enlever 
les toiles et fils d’ariignée qui pourraient S'y 
mettre, de crainte que les araignées ne man- 
gent les œufs. Au bout de 10 mois on prend 
les feuilles de papier couvertes d'œufs et on 
les serre dans nne botte. 

Dès que les vers-à-soie éclosent, on les dépose 
dans uné boîte, et l’on répand sur eux, à la 
main où au tamis, de petites feuilles tendres, 
après les avoir coupées très-minces avec un 
Couteau où des ciseaux bien propres. Chaque 
jour on leur donnera quatre füis des feuilles ; 
au bout de trois on les distribuera à l’aide 
d’une petite lame de bambou, dans une autre 
corbeille et d’une manière égale. Cette opéra- 
tion s’appelle ti-tsan. Lorsque les vers-à-soie 
ont un peu grandi, le haut de la tête est blanc ; 
deux jours après, on lève les petits vers avec 
la lame de bambou. Si l’on remarque que les 
vers-à-soie ne font plus aucuns mouvements 
et qu’ils semblent malades, on appelle cet état 
lo-theou-mien ( sommeil des vers qui laissent 
tomber leur tête ), pendant un ou deux jours 
on ne doit pas les lever ni les toucher. Lors- 
qu'ils relèvent la tête et se meuvent ct qu'ils 
ont pris une couleur de chanvre, on leur 

(1) On sait que le ver à soie est un lépidoptère 
nocturne, n 
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- distribue deux ou trois fois par jour des 
feuilles jaunes et fraîchement cueillics. On les 
change pendant plusieurs jours de chaies. Le 
sommeil dont nous avons parlé revient encore 
trois fois avec la couleur de chanvre; mêmes 
soins et mêmes précautions. Au bout du 
quatrieme sommeil, ils consomment une 
grande quantité de feuilles ; les chinois ap- 
pellent leur appétit extraordinaire fang-chi, 
qui signifie manger gloutonnement. Lorsque 
les vers arrivent à leur maturité, ils devien- 
nent brillants et ne mangent plus. On fait 
alors des bottes-coconnières en paille de fro- 
ment, de manière à imiter un cône, que l’on 
place sur un lit de paille, chaque botte-co- 
connière pour contenir une centaine de vers. 
Il ne faut pas toucher ni remuer pendant cinq 
jours ces coconnières, il serait à craindre que 
les vers-a-soie ne rompissent leur fil et ne 
mourussent sans verser le reste de leur soie. 
Six ou sept jours après la montée, on peut 
enlever les bottes-coconnières, et en retirer les 
cocons ; on en garde une certaine quantité pour 
obtenir de la graine. Les cocons de forme ar- 
rondie donnent des papillons femelles ; ceux 
qui sont gros d’un bout et mince de l’autre 
des papillons mâles, on garde plus de femelle 
que mâles. 

SCIENCES HISTORIQUES ET GÉO- 
GRAPHIQUES. 

ARCHÉOLOGIE. 

Bains romains. 

Etretat est bâti sur une ancienne ville ro- 
maine, dont le nom s’est perdu sous la couche 
de terre qui couvre les ruines. En crensant % 
ou 6 mètres , on retrouve le sol romain avec 
ses briques, ses huîtres , ses moules, ses mé- 
dailles et tons les caractères qui rappellent les 
constructions du grand peuple. Déjà des 
fouilles, des travaux avaient fait rencontrer , 
en 1780 et 1789 des tombeaux en auge, des 
urnes en verre, en 4800 des voies romaines , 
en 1 807 des caves et des hypocaustes, en 1833 
des aqueducs , en 1834 des brocs en bronze, 
et à différentes époques des cuillières à encens ; 
des clochettes, de ustensiles de ménage , en 
1833 ct en 18492 les fouilles ont amené la dé- 
couverte des bains de construction évidemment 
romaine, 

On sait que les bains romains, imités de 
ceux des grecs, comprenaient ordinairement 
sept pièces principales réunies où non, aux 
gymnases ou palestres; c’étaient, le bain froid, 
frigida lavatio, Y Elœothesium, c’est-à-dire 
la chambre où lon se frottat d'huile, le lieu 
de rafraîchissement , Frigidarium ; 4° Le 
Propnigeum, c’est-à-dire l’entrée où le vesti- 
bulc de l’Æ5-pocaustum ou du poële ; 5° l’é- 
tuve voütée pour faire suer ou le bain de va- 
peur, appelé concamerata Sudatio où Tepi- 
daritim ; 60 le laconique ou l’étuve sèche : 7° 
le bain d’eau chaude appelé Calida lavatio. 
— Ces bains recevaient à Lacédémonc, s insdis- 
tinction d'âge etdesexe,les hommes, les femmes, 
les jeunes filles, les enfants; mais à Rome ils 
étaient doubles , les uns pour les femmes, les 
autres pour les hommes ; on sait aussi que ces 
bains chauds où froids étaient assez vastes pour 
y nager, que les deux étuves étaient arrondies 
au compas et en voûte, afin que la vapeur se 
répandit également sur tous les points, et par- 
dessous garnies d'un grand fourneau , destine 
à chauffer toutes les pièces attenant aux étuves. 
M. l'abbé Cochet , dans la description qu'il 
donne dans la revue de Caen des bains décou- 
verts à Etretat, a retrouvé quelques-unes des 
ièces que nous venons de citer. La salle du 
ia froid avec sa baignoire profonde de 66 
centimètres, longue de 3 mètres, large de deux. 
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La grande salle où l'on se réunissait , où l'on 
recevait, puis les communications qui menaiènt 
aux autres pièces. M. Cochet paraît incertain 
sur l'usage que devait avoir un parquet large 
d’un mètre, long de 3 mètres 66 centimètres, 
et qui se trouvait à 8 centimètres plus bas que 
la salle des bains froids dans laquelle il était 
enclave ; s'il a regardé avee soin , il a dû re- 
marquer les traces d’un siège long tel que nous 
l'avons vu nous-mêmes dans un ancien dessin. 
Ce parquet voisin de la baignoire etait pavé 
d’upe riche mosaïque. Cette excavation qui ne 
se rencontre pas dans les bains publies se re- 
trouve dans les bains particuliers , où ils ser- 
vaient à épargner une pièce : la chambre où 
l'on était essuyé, frotte d'huile et de par- 
fums par les valets nommés Ædypiæ où Unc- 
tyarie ; dans ce parquet on faisait aussi les me- 
nus détails de la toilette de propreté. Quelque- 
fois on y recevait au sortir d'un bain froid de 
l’eau chaude à plusieurs reprises, sur la tête et 
sur le corps, ou bien des eaux parfumées. M. 
l'abbé Cochet a aussi trouvé dans la baignoire 
un strigile en fer qui servait, commeon le sait, 
à racler duucement la peau , et qui se faisait 
aussi souvent en corne ou en ivoire. Îl a re- 
marqué aussi une grande quantité de coquil - 
lages bivales et univales et des cailloux roulés 
comme on en retrouve dans les ruines de Lille- 
bonne de Caude-Gotte et Bonne-Nouvelle, près 
Dieppe. 

Combien de villas, de châteaux , de villes 
romaines ont dû, comme Etretat, être couverts 
par les sables de la mer lorsque les côtes ont 
été dévastées et dépeuplées, et que de richesses 
archéologiques donneraient des fouilles bien 
dirigées dans les licux où lon a la preuve de 
ces enterrissements. 

—_——— 

Découvertes D'axriQuirés. — Dans la commune 
de Bielle, vallée d'Ossau, en pratiquant des fouilles 
pour la construction d'une grange, on a découvert, 
il y a quinze jours, dans la basse-cour attenante 
à la maison du sieur Isaure , des tombeaux très- 
anciens et une plate-forme composée d’un ciment 
très-dur; cette plate-forme bien unie a quatre 
mètres trente centimètres de longueur , et un 
mètre cinquante centimètres de largeur; sur le 
ciment il y a un parquetage — difficile à décrire— 
fait avec de petits cubes d'un centimètre de côté, 
de marbre de différentes couleurs, blanc, noir, 
Jaune, vert, rouge, etc., etc Ce parquetage re- 
préene plusieurs dessins très-réguliers et fort 
ien faits; les petits cubes qui forment ce pavage 

sont très-bien placés et très-adhérents au mastic 
qui leur sert de siége. À l’un des bords de la plate- 
forme, du côté du midi, il y a une dalle de mar- 
bre blanc qui parait en faire partie. On a décou- 
vert aussi, tout près, des ossements de plusieurs 
grandeurs, mais on n’y a remarqué aucun cràn”. 

. GECGRAPHIE ANC:ENNE. 

DE QUELQUES VILLES DE LA PICARDIE. 
3 (Arras). 

On voit dans les commentaires que César 
passa un quartier d'hiver dans une ville du 
Belgium nommée Wemetocena, spécialement 
pour y surveiller la conduite de Coinius qui 
était Atrebas où Artésien et qui s’efforçait de 
porter sés compatriotes à la guerre. Cette ville 
est-elle la même que celle que l'itinéraire 
d’Antonin et les tables de Pentinger désignent 
sous le nom de Vemetacum ? Est-ce aussi la 
même que celle quenous nommonsaujourd’hui 
Arras ? T'elles sont les questions qu ilconvient 
suivaut nous de résoudre avant de chercher 
l’origine de cette capitale de l’Artois qui fut si 
longtemps comprise est pays de Picardie. —De 
Valois et Cluvier n’ont exprimé que le doute 
sur la question de savoir si Nemelocena et 

* Nemetacum désignaieut une seule et même 
ville; mais deLonguerue et de La Martinière 
se prononcent formellement pour la négative 
et déclarent en propres termes que la situation 
de Nemetecum et de Nemetacena est incon- 
nue aujourd’hui, Cette opinion était à tel point 
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celle de Godvin, commentateur de Gésar, qu'il 
dit que Vemetocena est présentement an lieu 
sans nom en lui appliquant. le vers de Virgile : 
Hwc tum nominaerant,nunasunl sène nomine lerræ 

Mas Nicolas Sanson a exprimé un sentiment 
tout opposé : Urbis , dit-il, nomen primum 

fuit NemErocENNa, deindeque Nemrracum, 
et tandem ultimum est quod cum populi, 
nomine fuit ATREBATES. 

Quelques autres géographes ayant adopté 
son opinion, la question était restée dans cet 
état d'incertitude, lorsque Danville publia sa 
notice de l'ancienne Gaule tirée des monu- 
ments romains, el se prononça en faveur de 
Sanson ; mais faisant plus que ce dernier , il 
entreprit de démontrer arithmétiquement son 
opinion sar ce point, et il y réussit si complé- 
tement que lPabbé Expilly , dans son diction- 
paire géographique , dit textuellement que ce 
qu’à émis Danville sur Arras, dissipé tous les 
doutes élevés par Cluvier, Sanson etde Valois. 
En effet Danville a démontré sans réplique , 
das trois articles de son ouvrage précité 
(pages 461, 479, 640), que les distances que 
l’iunéraire d’Antonm indique entre Vemeta- 
cum et 1o Camaracum , 20 Turnacum., 5° 
Samarobriva , 4o Castellum morinorum, 
sont à l’aide de quelques rectifications aussi 
simples quenaturelles, absolument égales à celles 
qui séparent aujourd’hui #rras de Cambray, 
des ruines de Terrouenne , d’ Amiens ét de 
Cassel. Anssi dom Grenier n’a-t-il pas hésité 
à se ranger de Pavis de Danviile. Seulement 
il atribue au mot nemctocena une étymologie 
différente, « Les druides, dit-il, pour ne pas 
» faire ombrage aux romains changèrent leur 
» ancien nom en celui deSenant du mot Sena, 
» ile voisine des Gaules habitée par des es- 
» pèces de vestales. ce qui a donné lieu d’ap- 
» pelerSenantes les lieux habités et fréquen- 
» tés par les ministres de la religion gauloise. 
» Quoi qu'ilensoit nous trouvons des traces de 
» ce mot dans plusieurs villages de Picardie. #l 
» est tout entier dans Senantes, village du 

» Beauvoisis, en partie dans Ventocenna ou 
» Nemeto-Sena, ancien nom de la capitale des 
» Atrebates qui était une partie du Belgium. 
» Nemeto ou Vemetez, suivant Fortunat, 
» signifie un temple Vemeto-Sena , temple 
» de Senes. » 

César avait employé le mot de Nemetoce - 
na bien avant que les Druides eussent changé 
leur nom en celui de Senani. 

Les doutes qu’avaient fait naître de Valois 
et Cluvier sont üissipés. Il est maintenant re- 
connu qu’Arras est la même ville qu'Ættre- 
bates, que ÂVemetacum , que Nemetocena. 
L'on s'accorde également à reconnaître que 
Arras est la ville désignée par Ptolémée sous le 
nom d’'Origiacum que Cluvier, par erreur, a 
pris pour Occhier. é 

Maintenant qu'il est établi qu'Arras était 
une ville de Belgium avant l’arrivée de César 
dans les Gaules, il resterait à dire qu’elle fut 
son origine. Mais tant d'hommes de savoir 
ont fait vainement des efforts nombreux pour 
percer les ténèbres qui enveloppent le berceau 
de cette ville qu’on ne peut sans témérité espé- 
rer d’être plus habile ou plus heureux. Tout 
ce qu'il est possible de savoir maintenant c’est 
que l’origine d’Arras est celtique, et que cette 
ville existait avant l’arrivée de César dans les 
Gaules, puisqu'il y prit un quartier d’hiver 
avec ses légions. L. A. Lasoura, 

* AFRIQUE. 
ABYSSINIE. 

Gonnan. — La ville de Gondar est bâtie 
sur une montagne volcanique qui se lie du côté 
du nord à d’autres éminences. Sa base orien- 
tale est baignée par l’Angerab, et l’occidentale 
par le Gaha, qui sortant tous deux d’une val- 

lée située an nord, se réunissent à une denis 
lieue au-dessous de Gondar et continuent en 
suite À couler en serpentant vers le lac Zana. 
Cette ville n’est ni fortiliée, ni même entourée 
d'une enceinte quelconque ; elle se compose de 
groupes de maisons plus où moins rapprochées 
que séparent de larges espaces couverts de 
ruines et de broussailles, Le nombre des mai- 
sons est d'environ mille, et celui des habitants, 
ue Bruce estimait à dix mille familles, ne 

dépisehit guère sept mille individus en 1832. 
Les maisons sont toutes construites en pieryes 
volcaniques , unies , taillées et cimentées par 
une espèce de terre luisante, tandis que les 
toits de chaume s'élèvent en forme de cône. | 
Elles sont toutes bâties sur le même modèle, 
leur unique différence ne consistant que dans 
leur plus où moins d'étendue.et äe hauteur. 
La place du marché est une vaste plaine irré- 
gulière sur laquelle des quartiers: de rochers 
giseut épars et où les habitants passent une 
grande partie de la journée, comme les Espa- 
gnols sur leurs plazas ; tous les dimanches les 
gens de la campagne accourent en foule à la 

ville pour y vendre leurs denrées. Le grand 
inconvénient de Gondar était le manque d’eau. 
Les habitants sont obligés de l'aller puiser aux 
diverses rivières qui coulent au bas dela mon- 
tagne, au bien À une source située à mi-côte 
du côté du levant. 

Courumss pus Apyssunrens. — Les Abyssi- 
niensse distinguent, à la première tue, de tous 
les autres habitants de la côte , par leur cos- 
tume , car tous les hommes, sans exception , 
portent des pantalons larges ; ceux de Tigré les 
portent collants, et descendant seulement Jus- 
qu'au genou. Ils ont en outre une écharpe de 
de coton blanc, longue de trente pieds et large 
d’un pied, qu'ils se tortillent autour du corps, 
et par dessus laquelle le sabre pend à un ceim- 
turon. Sur la partie supérieure du corps ils 
jettent un grand manteau de coton blanc bordé 
d'une raie bleue ou rouge de cinq pouces dé 
lvge , et par-dessus ce manteau une peau de 
brebis avec sa laine, dont les pieds et la queue 
doivent être entiers. Ils portent les cheveux 
tressés par touffes , et arrangés en-différentes 
directions, où bien ils les laissent retomber en 
bouclesnaturelles qu'ils euduisent de beurre le 
plus souvent qu'ils peuvent, principalement 
pour défendre leurs têtes contre les rayons brû- 
lants du soleil. : 5 

Après avoir fait cette opération, ils attachent 
autour de leur front une étroite bandelette de 
coton pour empêcher la graisse de couler sur 
le visage. IL ne faut pas confondre cette ban- 
delette avec le bardeau rouge dont tout Abys- 
sinieu qui a tué un eunemi à la guerre a cemt 
sa tête quand il marche au combat. La tête 
chevelue de Jupiter Ammon est représentée 
aux statues et sur les médailles avec cette ban- 
delette, dont je ne crois pas que les archéo- 
logues connaissent l’origine. Les Abyssiniens 

portent en outre , autour du cour et aux bras, 

un yrind nombre d'amulettes chargées de ca- 

rac ères, et conservées dans des enveloppes de 

cuirs; quelques-unes ont jusqu'à huit pouces 
de long, et elles forment un collier descendant 
souvent jusque sur l’estomac. l'outes les fois 

qu’un homme estarmé d’un mousquet, il passe 

dans une ceinture quinze sachets de cuir en 

forme de carquois; dans chacun de ces sachets 

se trouve un petit roseau taillé de manière que 

le nœud les partage en deux parties égales, 

l’une desquelles renferme la poudre, et l'autre 

la balle pour charg:r le mousquet. Quand 

l'homme armé est en marche , il porte aussi 

dans une de ses mains une mèche allumée ; 

faite des fibres tortillées d’une plante.» 

Races Diverses.— La plus grande partie de 

la population de l’Abyssinie se compose d’une 

fort belle race d'hommes, dont la physionomie 

est_en tout semblable à celle des Arabes-Bé- 

douins. Ses caractères distinctifs sont un visage 

ovale, un nez mince et pointu, une bouche bien 

proportionnée; des lèvres régulières et un peu 

effacées, des yeux vifs, des dents bien placées, 

des cheveux lisses ou légèrement bouclés. Le 

corps offre une charpente et une taille ordi- 

naires. C’est à cette famille qu'appartiennenten 
général-les habitants des hautes montagnes de 
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“Simen et des pläines qui environvent le lac de 

Tran , ainsi que les Felasha où juifs , les Ga- 

mants jaiens et les Agou*x , bien qu ils ne par- 

lent pas tous la même langue. Aprés cette 

race, vient celle que le docteur Ruppel désigne 

sous le nom d ethiopienne; elle se distingue de 

la précédente par un nez moins allonge et un 

peu retroussé , des lèvres épaisses , des yeux 

longs et médiocrenent vifs, des cheveux épais, 

bouclés et presque laimenx. Une partie des ha- 

bitants des côtes, ceux d’Hamagen et des autres 

districts qui règnent lelong des frontières sep- 

tentrionales del’Abyssinie, sont d’origine éthio- 

pienne. Le troisième tipe, qui se rencontre 

aussi assez fréquemment; est celui des Gallas, 

on en retrouve lestraits plus particulièrement 
pæmi le peuple de Tigré et les soldats de la 
plupart des autres provinces. Les nègres ne 

s'observent que chez les esclaves Shangallas, 
amenés de l’ouest , et chez leur progéniture ; 
ceux-là seuls sont tout à fait noirs; le teint des 

Abyssiniens , de quelque race qu'ils soient , 

varie extrêmement, depuis un léger jaune bru- 

nâtre jusqu’au brun le plus foncé. 
HhigTOiRE , RELIGION ANCIENNE ET MODERNE 

vx L'AgyssiNie.— Ætat actuel —Il paraît qu'a- 
vant l'ère chrétienne, les Abyssiniens étaient 
fort avriérés sous le rapport de la civilisation. 
Tls n'entretenaient aucune relation avec les 
peuples plus civilisés qui habitaient l'Ethiopie, 
sur les bords du Nil, et qui fondèrent le 
royaume de Méroë. Les premiers germes de 
culture leur furent ,:selon toute apparence , 
apportés par les colonies de Styrien que , d’a- 
près letémoignage de Philostorgas, Alexandre- 
le-Grand planta sur les côtes de l’Abyssinie, où 
ils introduirent la religion juive. C’est aussi à 
cette circonstance qu'il faut attribuer la singu- 
lière tradition adoptée dans toute l'Abyssinie 
comme une vérité irréfragable , savoir , que 
Menilek, fils du roi Salomon er de la reine de 
Saba, vint s'établir dans l'Abyssinie, dans le 
onxième siècle avant Jésus-Christ , et qu’il fut 
le fondateur des différentes dynasties impé- 
riales qui ont occupé le trône jusqu'à ce jour. 

On ne sait rien de la religion des habitants 
primitifs du -pays. Les iascriptions grecques 
trouvées à Axum ne suffisent pas pour croire 
que les Grecs qui, sous les Ptolémées, vinrent 
s'établir sur les côtes d’Abyssinie, dans le but 
ostensible de la chasse aux éléphants, aient en 
effet remplacé la religion de Moïse par leur po- 
lythéisme, car le nom de l’invincible Arcos, 
qua est cité dans la description, peut aussi 
s'appliquer à Jéhovah. Il est bien digne de re- 
marque que dans l’Abyssimie entière on n’a- 
percoive pas la moindre trace de la mytholo- 
gi égyplienne, qui était répandue dans tout 
e royaume de Méroë. Aussi est-il fcrt pro- 
bable que la petite pierre que Bruce recut de 
l'empereur Tequela Haimanot avaic été appor- 
iée par qu'Îque circonstance fortuite d’Esypte 
à Axutw. où cile fut trouvée, On en rencontre 
fréquemment de la même forme et sculptées 
de même dans les ruines égyptiennes Tous 
les ohelisques d’Axum furent évidemment éri- 
és à une époque où le christianisme avait 

déja péactre dans le pays; ce que l'on recon- 

naitaux entailles faites pour attacher la croix 
grecquesous l'arche de l'extrémité supérieure. 
Le sovibre & # byssiniiens qui ne sont ni chré- 

tiens, ni mahométants, ni juifs, est fort peu 
considérable; ee sont les Waitos qui habitent 
pres du lac de Zana et une partie des Agous 
de l'Abyssinie occidentale. 1 à déjà été ques- 
tion plus haut de l’adoration d’une source à 
Haremat. Pearce parle d'un culte rendu à des 
serpents, et Bruce dit que les Agons nourris- 
sent dans leurs cabanes des serpents apprivoi- 
sés, pour des motifs idolâtres. Mais ce que ce 
dernier Voyageur ajoute au sujet de l’adora- 
tionde l'étoile de Sins près des sources du Nil 
ne paraît avoir aucun fondement, et serait 
d'alleu:: sans but, le Nil ne débordant point 
en Abyssinie et ne contribuant nullement à la 
fertilité da pays. 

C'est dans le royaume d'Axum seul que, se- 
lou toute apparence, il régnait dans l'antiquité 
uu certain degré de civilisation, et cela par 
suite de l'introduction du christianisme. Cette 
civilisation parvint à son plus grand dévelop 
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pement du quatrième au septième siècle de 
l'ère chrétienne; et c'est sans doute à cette 
époque qu’il faut rapporter la construction. 
des édifices dont Salt vit les ruines à Abba 
Asfé, et Pearce à Quened, Dans les siècles sui- 
vants, les Abyssiniens épuisèrent leurs forces 
en de terribles guerres de religion ; 1e résultat 
en fut que, daus le dixième siècle, les juifs se 
rendirent maîtres du pays, et qu'au commen- 
cement du seizième, les habitants furent obli- 
gés d'invoquer le secours des Portugais pour 
ne pas être conquis par les mahométants. Une 
lutte acharnée s’ensuivit entre les différentes 
sectes chretiennes ; l’église de Rome succom- 
ba ; les prêtres catholiques furent tous chassés 
du pays, et le rite cophte y fut établi. La triste 
décadence dans laquelle lPempire tomba deux 
cents ans” plus tard, amena malheureusement 
une différence complète pour les dogmes reli- 
gieux quels qu'ils fussent, Quant à l'état actuel 
du pays, Phorrible anarchie à laquelle il est en 
proie ne laisse pas le plus léger espoir de sa 
régénération morale, et l'absence totale d’un 
gouvernement doué de force est le principal 
obstacle qui s’y oppose. La dernière apparence 
de souveraineté politique disparut avec le dé- 
trônement de l’empereur Saglu Denghel. L'his- 
toire des soixante dernières années offre le ta- 
bleau d'une dissolution complète de tout pou- 
voir, les chefs des différentes provinces s'étant 
rendus indépendants de l'empereur, et se ren- 
versant perpétuellement les uns les autres. 
Une horrible guerre civile ravage le pays; tout 
le monde est en armes; les terres sont sans va- 
leur; Pagriculture est négligée ; les troupeaux 
diminuent de jour en jour ; le commerce est 
souvent complétement interrompu; la cireula- 
tion du numéraire est arrêtée, et 1: est devenu 
si rare, que c'est à peine si dans toute | Abyssi- 
mie on en trouverait aujourd'hui pour la va- 
leur de six cent mille francs. Tel est le triste 
tableau que le docteur Ruppell nous présente 
de l'empire jadis puissant qu'il vient ds visiter. 

(Revue britannique. ) 

Pays DE DARFÔQ, DE DENCA. — BAZAR DE BENI 
CHANGOUL, COMMERCE.— VALEUR DES ABOUT NOCTA. 
— La chaîne de montagnes nommée Darfôq, 
pays situé sur la rive occidentale du Toumat, 
commence à Logo, situé à trois ou quatre heu- 
res au sud de Cassan. Ce pays continue jus- 
qu’à la montagne Dighecha, située à trois 
Journées de marche au4sud de Benichangoul 
ou Singné. Cette chaîne est composée de hau- 
tes montagnes courant du sud au nord, où 
elles sont relevées, Le seul produit qu'elles 
offrent aux peuples nombreux qui les habi- 
tent est l'or qu'ils extraient des sables, aurife- 
res, qui recouvrent presque généralement les 
bords des torrents que renferment les flancs 
déchirés de ces montagnes. Ces penples achè- 
tent tout avec l’or, car le peu de doura qu'ils 
sèment pendant la saison des pluies ne peut suf- 
fire à leur nourriture : aussisont-ils obligés d'en 
acheter de grandes quantités aux marchands 
de Resseres, à cause de l'immense consomma- 
tion qu'il font de mérise, avec laquelle its 
s’enivrent chaque soir. Au-delà de cette série 
de montagnes le pays n'est pas connu. À 
l'ouest, on prétend que ce sont des plaines 
qui continuent jusqu’à Denca. Les montagnes 
de Singué, placées au centre de cette chaîne, 
et situées à une journée de marche au sud- 
ouest de Cassan, ont sur leur versant oriental 
le village de Benichangoul, où se tient le 
mecke de ces montagnes. C'est aussi l'endroit 
où se tient un grand bazar chaque année 
avant la saison des pluies ( fin d'avril ). C’est à 
ce bazar que les gens des montagnes environ- 
nantes viennent s’approvisionner pour passer 
la saison des pluies, Le second grand bazar se 
tient à Farmaca. Les lances qui arment tous 
les habitants de ces montagnes proviennent 
du Bertha ou de Fadasi. 

Les gens de Resseres ou de Fasoglo vendent 
du doura aux montagnes précédentes pour de 
l'or qu'ils tâchent de revendre pour des about 
nocta (père de la goutte ). Ce sont des talaris 
de Marie-Thérèse d'Autriche. Tous ne sont 
pas reçus dans le commerce; il faut qu'ils aient 
pour être bons les lettres S E aubas del'efligie 
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que le nœud qui RE la robe au-dessus de 
l'épaule soit entouré de perles; que les perles 
qui surmontent le diadème de cette impéra- 

trice soit aussi très-bien marquées : alors 
l'about nocta est bon; s'il ne remplit pas ces 
conditions ou s’il y a quelques perles d’effacées, 
il ne vaut rien, Avec cette monnaie, qui est 
très-recherchée, on trouve toujours de Por à 
acheter à 320 piastres où 16 talatis l’once de 
392 grammes 64, tandis que , avec les anciennes 

piastres d’'Egvpte,ilse paye 550 piastres once. 
Si les marchands ci-dessus ont tronyé près de 
Resseres à se défaire de leur or pour dés about 
nocta, ils vont à Calabate ou à Go:dar en 
Abyssinie acheter des esclaves qu ils vendent 
sur la route de Resseres à Kartoum, pour des 

about nocta de préférence à toute monnaie ; 
alors ils retournent encore acheter en Abyssi- 

nie des esclaves qu’ils revendent de la même 
manière, S'ils n'ont pu échanger leur. or con- 

tre des about nocta, ils l’échangeat contre 
du doura, des conteries, et retournent s'ex- 
poser de nouveau dans les montagnes précé- 
dentes. 

Les habitants de Resseres et Fasoglo reven- 
dent à l’époque des pluies ( avril et mai } leurs 
marchandises aux diverses peuplides qui avoi- 
sinent leur pays, ensuite vont à Gondar se 
défaire du restant pour des dents d’éléphants, 
d’hippopotames, pour du sel, du miel ct de la 
cire jaune ; d’autres portent des talaris about 
nocta avee lesquels ils achèteat les esclaves, 
comme nous l’avons dit. Ces about nocta sont 
tellement recherchés des Abyssiniens, qu'ils 
les estiment quelquefois plus de deux fois leur 
valeur. Cette monnaie étant la première intro- 
duite dans ce pays, les habitants n’en veulent 
pas d'autre. (Bull, de la Soe. Géograph.) 

STATISTIQUE DES VICTOIRES REMPORTEES PAR 
LES FRANÇAIS DEPUIS 89. 

La France compte 614 batailles ou combats 
gagnés par les armées francaises, depuis 1789 
jusqu'en 1812. L'honneur de ces 614 succès 
“appartient à 220 officiers. Parmi ces braves 
dont la France gardera un éternel souvenir , 
nous signalerons comme s’étant le plus parti- 
culièrement distingués : 

Bessières, qui en compte 5; Brune , 7; 
Championnet, 5 ; Custine 5 ; Davoust, 7 ; De- 
laage, 5; Ddlâtre 8 ; Desaix , 19; Dugommier; 
5; Dumerbion , 7; Dumouriez, 12; Eugène 
Napoléon, 12; Hoche, 7; Jourdan, 27 ; Kel- 
lermann, 8; Kléber, 7; Lamarlière, 7; La- 
bourdonnaie, 5 ; Lasalle, 7; Lefebvre, 5; Mas- 
séna, 7; Miranda, 5; Moreau , 18; Murat , 7; 
Ney, 5; Pérignou, 13; Pichegru, 10: Salon- 
guet, 5 ; Soubermann, 7; Soult , 5; Suchet, 
7: Westermann, 5. 

La gloire de Napoléon a dominé celle de 
tous ses généraux. Le général Bonaparte a rem- 
porté 27 victoires; l’empereur Napoléon en a 
gagné 49. Sur ces 76 victoires, 54 sont placées 
au premier rang: ce sont les batailles ou com- 
bats de Montenotte, Millesimo, Mondavi, Lodi, 
Castiglione, Roveredo , Bassano, St.-Gcorges, 
Arcole , Rivoli, des Pyramides, Monthabor , 
Aboukir , Marengo , Austerlitz , Iéna , Eylau, 
Friedland, Ratisbonne, Esling, Wagram, dela 
Moskowa , Lutzen , Bautzen , Dresde , le Rot- 
thien, Champ-Aubert, Moutmirail, Chitcau- 
Thierry , Vaachamp, Nangis, Montereau 
Craonne et Arcis-sur-Aube. 

Vente de Bibles. 

La Société biblique d'Angleterre, à de nom 
breuses ramifications dans le monde entier, on 
compte cette année 2,828 sociétés et par les 
soins de ces diverses associations, la Bible a 
été traduite dans toutes les langues et il en 
a été vendu ou donné seulement en 1841, 
14,038,933, qui ont produit la somme de 
1,259,100 fr. Cette somme jointe à divers dons 
montant à la somme de 1,101,125 fr., formen: 
un total de 2,355,225 fr. 

Comme catholiques, nous devons vivement 
regretter que ce ne soit pas notre Bible qui ait 
été répandue ainsi chaque année à un si grand 
nombre d'exemplaire. Mais Dieu, quand il le 
voudra, saura bien faire lever au profit de la 
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verité, les précieuses semenses jetées par l'er- 
reur dans tous les pays du globe, et jusque sur 
les terres les plus incultes. 

STATISTIQUE DES RELIGIONS Aux Erars-Unis.—Le 
Chrèstien Alnanac, pour 1$4? donne le tableau 
suivant des sectes religieuses qui se trouvent au- 
jourd'hui aux Etats-Unis: 

Habitants, Parois. Ecet. 
Presbytériens ?,175,000 : 3,744 2,898 
Anabaptistes 4,300,(00 :,130 4,907 
Congrègationalistes 1,400,000 1,300 1,150 
Methodistes 3,009,000 3,506 
Episcopaux 6(0,020 950 819 
Reformes hollandais 430,000 197 192 
Réformes allemands  nomb. incert. 600 180 
Luthériens 150,000 750 907 
Mennonites pomb. incert. 200 
Moraves 19,000 24 33 
Quakers 100,000 590 
Catholiques 800,000 5:92 545 
Unitaires 180,600 200 174 
Universalistes 609,000 653 317 
Tunkers 30,010 40 50 
Shakers 6,000 15 45 
Swecenborgiens 2,000 27 33 
Mormonites 12,000 
Juifs, 15,000 

Pôrurariox pe LA France.—Il est né en France, 
en 1539 selon l'almanach du bureau des longi- 
tudes' dont la deuxième édition vicnt de pa- 
raitre. 957,740 

Il est mort. 780.600 
Ils'est fait (mariages). 266,890 
Enfin, la population est actuellement en France 

de 33,510,9:0 individus. 
E Îlest msrt à Paris en 1840, 28,294 individus y 
compris 281 déposés à la Morgue. 
— 

Le Rédacteur en chef: 

Le vicomte A. de Lavazerre. 

Ce 

INOUVELLES. 
— La société de médecine de Lyon décer- 

nera, dans le mois de décembre 1843, une mé- 
daille d’or , de la valeur de 300 francs , à l’au- 
teur du meilleur mémoire qui lui sera adressé 
sur la question suivante : 

1° Donner le diagnostic différentiel de la 
fièvre typhoïde et des autres fièvres continues 
ou rémittentes. 

2° Etablir par des faits rigoureusement 
constatés, si, dans la fièvre typhoïde, il existe 
constamment une lésion anatomique, comme, | 
.par exemple, l'exanthème dans la variole. 
3° Dans le cas de l’affirmative, déterminer si 
cette lésion constitue l'affection essentielle de 
la fièvre typhoïde, et, si, par conséquent , elle 
est le sujet de l'indication principale. 

4° Dans tous les cas, rechercher quels sont 
les éléments constitutifs de la fièvre typhoïde. 

59 Déduire de cette recherche la meilleure 
méthode thérapeutique. 

Les mémoires-envoyés au concours devront 
être adressés, francs de port, avant le premier 
sêptembre 1843, à M. le docteur Rougier, se- 
crétaire-général de la société, quai St.-Antoine, 
no 32. 
— Les Ælements de complalilile rurale de 

M. Amand-Malo,-professeur au haras du Pin. 
viennent d’être à la fois couronnés par la société 
pour l'instruction Elémentaire et adoptés par l'U- 
niversité pour la bibliothèque des écoles normales. 
La société royale d'agriculture leur avait donné 
déja un prix de 1,000 fr., comme livre éminem- 
ment utile. 

— Parmi les mesures de précautions qui 
viennent d être prescrites par le gouvernement 
autrichien pour les chemins de fer, nous re- 
marquons que l'ouverture des portes des voi- 

PRIX: OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 
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tures n'est exigée que provisoirement et jüs- 
£a ce qu'on ait trouvé un moyen mécanique 
d'ouvrir toutes les portières à la première ré- 
quisition où à là moindre apparence de dan- 
ger. 

Il parait qu'en effet les mécaniciens alle- 
mands s'occupent en ce moment de composer 
une combinaison qui ne permettrait pas aux 
voyageurs imprudents de se précipiter préma- 
turément hors des wagons et qui donnerwtoute 
sécurité aux autres voyageurs por le cas où il 
y aurait quelque danger à rester enfermé. Un 
constructeur de voitures de Vienne à inventé 
une nouvelle espèce de wagons fermés dont 
l'impériale se lèverait au moyen d'un méca- 
nisme, et permettrait en mème temps d'ouvrir 
toutes les portières. Les portes resteraient fer- 
mées lait que l’impériale serait rabattue sur 
le corps de la voiture. Le mécanisme serait 
connu de tous les voyagenrs qui pourraient le 
faire fonctionner au besoin. Mais comme le 
monvement ne pourrait ètre imprimé au res- 

sort qu'en dérangeant les autres voyageurs, 
un huprudent me pourrait jamais s'en servir 
inopinément. 

EXPOSITION INDUSTRIELLE DU LOUVRE. 
L'ouverture du concours a eu lieu le 27 juin 

dans la galerie dn Louvre. Le chiffre des ex- 
posants est de 255. Le nombre des nouveaux 
est de 60. Dans un de nos prochains numéros 
nous passerons en revue les produits les plus 
intéressants de nos industriels. 

Horoscope du prince de Galle. 
Voici la note asirologique que lon trouve 

dans l’almanach de Zadkiel, sur la naissance 
du petit prince de Galles, fils de la reine Vic- 
toria : ‘ 

Il est né sous le signe du Sagittaire; ce qui 
signifie qu'il deviendra majestueux, blond et 
beau comme son auguste père. L'aspect de la 
lune au mercure était à sa naissance le meil- 
leur, ce qui signifie : esprit et sagacité, Jupi- 
ter et Vénus brillaient d’un éclat égal, ce qui 
signifie qu'il deviendra roi doux et bénigne, 
mais qui tiendra le sceptre de main énergique 
et qui souvent persiste obstinément dans son 
opinion. Malhenreusement laspect au soleil 
du malin Mars était oblique, ce qui signifie 
une maladie dans son enfance; en outre la lu- 
mire douteuse du méchant Saturne indique 
plusieurs chagrins et événements malheureux 
pendant sa vie, 

EFFET DU TREMBLEMEMT DE TERRE DU 1 MAI, À ST.” 
DontnGuE, pans LE sup DE L'ILE. — Le sud de l'ile 
de Saint-Domingue a beaucoup souffert du trem- 
blement de terre. La ville de Santiago a été dé- 
truite et deux mille personnes ont péri. On dit que 
Porto-Margo a été submergée 

A Sancto-Domingo la première secousse a com- 
mencéle 7 mai, à à heures 37 minutes; elle était 
accompagnée d’un bruit sourd et elle se fit sentir 
de bas en haut , et la deuxiéme du nord au sud. 
Le soleil qui était encore élevé sur lhorison ne 
donnait qu’une faible clarté , à cause d’une pous- 
sière três-épaisse qui couvrait toute Ja ville. 

» Pendantune minute et quelques secondes qu’à 
duré ce tremblement de terre, il serait difficile 
d'exprimer la consternation de la population, se 
sauvant ; ou sautant par les fenêtres, pour se refu- 
gier sur les places ou versle milieu des rues, pour 
éviter les débris des maisons t ombant sur le sol. 
La cathédrale et plusieurs églises ont été endom- 
magées, et généralement toutes les maisons ont été 
plus ou moins imaltraitées; beaucoup d’entre elles 
sont inhabitables. 

» La terre, près la douanne , s’est ouverte dans 
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deux endroits, et laissait exhaler une odeur de souffre très-forte, Les navires dans la rivière cqu- 
raicnt sur leurs ancres, et tanguaient fortement ;! 
la rivière est montée au-dessus de son litlordinaire.| * 
de trois à quoira pieds, et a repris tout desuiteson | 
niveau ordinaire: 

» Le soir, toute la population s'était sauvée en” 
dehors de la ville où campait sur les places; à one 
heures et demie du soir du même jour, il y eut une : 
secousse, mais faible; ét pendant environ huitjours, 
la terre tremblait trois ou quatre fois pendant les 
vingt-quatre heures. À mon départ, la ville était 
encore déscrte. Il n'y a eu aucun accident grave, 
grâce à la solidité des maisons et parce que cette 
commotion est arrivée de jour. » 

BIBLIOGRAPHIE, 

REPONSES aux renseignements demapdés 
pour établir l'histoire et la description agricoles 
de la France. In-8°. Imp. de Tanguy, à Guingamp. 
SECONDE compagnie de chine; par K. S: 

Mackensie , lieutenant au 99° régiment d'infante- 
rie; faisant suite au récit de la première campagne, 
par lord Jocelyn. Traduit par Xavier Raymond. 
In-18.— à Paris, chez Raymond Bocquet, place 
de Ja l'ourse, n. 13. 
STATUTS de la compagnie agricole, indus- 

trielle et financière du Texas. In-8". Imp. de Mme. 
Delacombe, à Paris. S 
ANNALES de l'anatomie et de la physiologit e 

patho'ogiques, pub'iécs par J.-B, Pigné, conser- 
vateur-adjoint du Muséum Dupuytren.— Il parai- - 
tra le premier de chaque mois une livraison com- 
1osée de 32 à 48 pages de texte et de-2 à 3 plan- 
ches noires ou coloriées suivant la nature du sujet. 
—Prix de l'abonnement : 25 francs pour Paris; 28 
francs pour les départements; 32 francs pour l'é- 
tranger. ( Le premier numéro.paraîtra le pr'emici 
juillet). — Les personnes qui ( sans rien payer 
d'avance) auront fait connaître, avant le 15 juin, 
leur mtention de souscrire, auront droit aux OEu- 
vres complètes de J.-L. Perir, (nouvelle édition), 
qui, sur leur demande, leur seront remises graus 
avec la quittance de’ leur abonnement. — Chez 

Médecine. 
DE LA CIVILISATION et de la mission que 

son état actuel doit assigner anx académies des 
départements; par A. Rivet. In-8. de à feuilles. 
Jmp. de Rey jeune, à Lyon. È 

DE LA QUESTION du paupérisme sous le point 
de vue politique et social, ou Mémoire à Poccasion 
de la statistique des pauvres. In-12 d’une feuilié 
273. Amp. de Brucker, à Hagueneau. — A Paris, 
chez Debécourt, rue des Saints-Péres, n. 69, 
Prix. 0—30 
DICTIONNAIRE historique, biographique et 

bibliographique du département de Vaucluse; par 
C. F. H. Barjavel. Deux vol. in-8., ensemble de - 
65 feuilles. Inyp. de. Devillario , à Carpentras. 
Prix. | 15—50 
EMIGRATION à la Guyane anglaise; par £é- "| 

lix Milliroux. In-8. de 5 feuilles 374, plus une carte: : 
imp. de Prévot:, à Saint-Denis, —,A,Paris, cher » | 
Pagnerre, rue de Seine, n..1.4 bes. ” 2; | ne 2 À 
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— Pour compléter notre premier volume: de, 
1842, nousenverrons la prochaine fois, a nos ahons ! | 
nés, la revue de toutes Îles applicationsde la science, | 
qui nous auraient échappé pendant le semestre. 
Ceite revue comprendra aussi le-budiet de 1811; | 
la jurisprudence de toutes les qu stions nouvelle: | 
et importantes qui se son présentées dans toutes | 
les affaires jugées, et les brevets d'inventions ac- 
cordés en Angleterre en 1541. 

Plusieurs savants métléréologues nous on? tle-°. 
mandé de réunir en un seul tableau, chaque mois, 
les observations météréologiques pour la facilité 
de leurs recherches. Nous les ferons paraître de- 
sormais tousles mois. 

Le second volume de 1842 commencera avec fe 
numéro du 6 juillet. Le 

On s'occupe de composer la table des matières 
du premier sémestre. 

lätre adresse à M. le vicomte A. de }2- 

en chef. 
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